This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


I 


DuuuioOudl 


K.BIBL.RADCL 


m  c(.^?. 


DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


SCIENCES  MÉDICALES 


ZMO  ,  US  I  ixrrxT^ 


DICTIONNAIRE  ENCYCLOPÉDIQUE 


DIS 


K^IENCES  MÉDICALES 


COLLlBORiTEURS  :    Mil.  LES  DOCTBUllS 

LAD1.T,  AXBiriLD,  BAlLLARGER,  BAILLON,  BALUAKI.  BALL,    BARTH,  BAIIM,  BKADfiRAMO,   BICLARD, 
Bt.VAS  BSKKBKR.  BKBGIR,  BCRNBI»,  BERTILLOX,   BKRTIII,  ERNEST  BBANIER,  BUCU,  BLACHBI,  BOINBT,  BOISSEAU, 
■■SB,  MCCMACOimT,   GR.    ttOCOIARD,   BOUlSaON,  BOULARD,  BOOLET  (D.).  BOUVIER,    BOTER,  BRA8>AC,   BROCA, 
BIOCAIIDBL,  BROWR-SBQCARD,    CALMEIL,   CAMPANA,   CARLBT  (0.)i  CERISE,  CBARCOT,  CHASSA16RAC, 
,  OliRCAi;,  GOUR  (L.),  CORNIL,  C0UL1ER,  COURTT,  DALLT,  DAMASCHINO,  DATAINB,  DECHAIIBRB  (a.).   DELBNS, 
L  BB  ftATICHAC,    DBLPECH,    DENONVILUERS,   DEPAUL,  DIDAT,  DOLBBAU,  ODGOET,  DUPLAT  (s.),  DUTRODLAO, 
<LT,   PALRET  (j.).   PARABEDP,  PERRANO,  POLUM,  PONSSA0R1TB8 , 
aiaX,    CABIBL,   CAVARRET,    GERTA15  (p.),  GILLETTE,    GIRAD1>-TBCL0N,  60BLET,    GODBLIER,   6REENBILL, 

CBIAOLLB,    GUBLER,  GUiMOT,  GUéRARD,  GUILLARD,   GOILLAOME,  GUILLBMIN,  GOTON  (P.), 
,  BATKW,   HBCBT,  H^NOCQUR.    IbAMBERT,  JACQUEHIER,  KRISBADBR,  LABBÉ  (LBON),  LABB^B,  LABORDE, 
ICLBft?(B,  LAGNEAD  (G.),   LANCEREACX,  LARCUER  (O.).    LATBRAN,   LECLIBC  (L.)t   LBPORT   (L^ON), 
ir.   LKCnOS,    LEGROCX,    LEREBOULET,    LE    ROr  DE    HÉRIGOimT,    LÉTODRNEAU,    LBVEN,    LÉVV    (MICBEL), 
.  UCtaRD,    UHAS,  LIOOTILLE,  LITTRé,  LCTZ,  MAGITOT  (E.),    MAGRAN,  MALAGOTI,  MARCHAND^MARET,  MARTINE, 
BL  (UB  KANCr).  lilLLARD,  DANItL  HOLUftRE,  MONOD,  MONTANIER,  MORACUE,  MOREL  (B.  A.),  NICAISE, 

ORFILA  {L.\  PAJOT,   PARCIIAPPB,   PARROT,  PASTEUR,   PAULBT,  PBRRIN  (MAURICE),  PETER  (M.) 
,  POLAILLOK,  P0TAI5,  POZZI,  REGNARD.   REGNAULT,  RETNAL,  ROBIN  (CB.)i  DE  ROCHAS,  ROGER  (u.), 
IBÎ.  MTCBCAU»   ROUGET,  SAINTE-CLAIRE  DEVILLE  (H.),  SCHOTIENBEnGER  (CH.)i  SCBCTZENBERGER  (P.)>  SÂDILLOT, 

siB  (HAhC),  SBRTIBR,   DE  SEYNES,   SOOBEIRAN  (L.),   E.  SPILLMANN,  TiRTlVEL,   TERRIER,  TESTELIN, 

rUACl  (p.),    TOURBES,   TRil.AT  (U.),   TRIPIER    (LÉON),   VALLIN,  VBLPEAU,   VERNEUIL,   TIDAL  (tU.),   TILLEMIN, 

VOILLEMIEH,   VULPIAN,  WARLOkONT,  WORKS  (j.j,  WURTZ. 

DIRECTEUR  :  A.  DECUAMBRE 


rREMliBE   SÉRIE 

TOHE    SEIZIÈME 

cm  -  ciio 


PARIS 


p.    ASSELI.N 

UBftAiBC    DB    LA  PACULTÉ  I>E   MÉUKCIM; 


G.    MASSON 

l.lbHAlUE   bK  l'aCADËMIE   DE   MLDEU>K 


PLACE    DE    L   ECOLE-DE-NEDFGINE 
3/DCCCLXXlV 


\ 


DICTIONNAIRE 

ENCYCLOPÉDIQUE 


DIS 


SCIENCES  MÉDICALES 


) 


OiâPFA  (GiusEPPE  ANTONIO  del)  était  né,  vers  1781,  aux  Bagni  diLucca,  et 
seâreceTolr  docteur  en  médecine  et  en  chirurgie  (1804)  àPavie,  où  il  occupa 
peDdaat  longtemps,  d'une  manière  très-brillante,  la  chaire  de  clinique  médicale. 
MQiiappa  avait  adopté  avec  enthousiasme  les  di>ctrines  de  Hasori,  et,  même 
fr»  la  mort  du  maître,  il  les  suivait,  au  lit  du  malade  en  disciple  fervent  et 
coQFÛncu.  Poursuivant  à  toute  outrance  la  diathèse  du  stimulus,  il  prodiguait  et 
kUrtre  stîbié  ce  contro-stimulant  par  excellence,  dont  il  portait  quelquefois  la 
fae à  plus  de  trois  grammes,  et  les  saignées  répétées.  Médiocrement  préoccupé 
fe  symptômes,  c'est  surtout  la  maladie  qu'il  s'attachait  à  combattre,  alors  même 
fttles  manifestations  locales  avaient  disparu.  Mais  Del  Chiappa  ne  s'était  pas 
hné  à  des  travaux  de  pratique  médicale,  il  s'était  aussi  occupé  de  recherches 
Condition,  et  on  lui  doit  une  traduction  de  Celse  à  laquelle  il  avait  consacré 
hiuinées.  Ce* savant  distingué  s'éteignit  en  1866,  à  l'âge  de  quatre  vingt-cinq 
«iksyant  conscr\'é  jusqu'à  la  fin  toutes  ses  facultés. 

Susciterons  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 

L.Viç^îo  dixioria  sul  cnlan-o  epidcmico.  I.ucca,  1806,  in-8«.  —  II.  Belle  ptrcoMe  conêi- 
é^^  mUU  il  duitlice  aspetlo  di  lesioui  morbose,  elc.  Pavia,  1817,  in-8'.  —  III.  Intorno 
^fereed  alla condiimni personale  di  A,  Corn.  Celso.  Milano.  1819,  iii-12.  —  IV.  Délia 
Ntnfcma  uninne  delln  mediciua  et  délia  iliirurgia.  Pavia,  1820,  in-S». —  V.  Disrorsi  due 
f^^icina.  Milano,  1820,  in-8».  —  VI.  RacoUa  di  opustcoli  medici.  Pavia.  1828-1829, 
^»^*-8«.  —VU.  A.  Corn.  Cehus  Irad.  ilal.),  1828.  in-12.  —  VIII.  Rasori  opcre  cotn- 
^.ra-enie,  1»58,  in-8».  —  IX.  Nombreux  mémoires,  surtout  dans  Jes  Annaliuniversidi 
^deim.  Ë.  Bcb. 

cniEI  (Joh.-Bai't.)  né  à  Salzbourg,  le  15  juin  1817,  prit  le  diplôme  de 
tleuren  médecine  (1841),  et  de  docteur  en  chirurgie  (1842)  à  l'Université 
4:  Vienne.  Chiari  se  livra  d'une  manière  spéciale  à  la  pratique  et  à  l'enseigne- 
■êoI  de  l'obstétrique,  d'abord  comme  privat-docent  à  l'Université  de  Prague 
pas,  à  partir  de  1849,  comme  professeur  ordinaire.  Il  avait  obtenu,  eu  l%5o^ 
^mutation  de  celte  chaire  pour  celle  de  l'Acddéinic  /osépliino  de  \icnue,  quawd 
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5  CHIAVERM. 

il  fut  emporté  le  11  décembre  1854  pur  une  attaque  de  choléra.  Il  avait  à  peiiic 
trente-sept  ans. 

Piu*roi  un  grand  nombre  d'aiiicles  publiés  dans  différents  recueils,  nous 
citerons  :  ' 

I.  BcrirlU  ûher  mehrcre,  mittelst  tler  warmen  Vtentsdouche  erziellcn  kunêllichen  Frûhge- 
hurlai.  Iii  Xltchr.  der  Geselhch.  der  AerUezu  Wien,  t.  V,  n«  5  ;  IKol  —  II.  i'eber  l*erUo- 
nilU  und  Endonielrilis  der  Gcbârcndcn.  In  W'ien.  med.  Wochenschr.^  1851.  —  111.  Dctiuit- 
ealim  der  Fœlm  bel  Qacrlage  wegen  unmôglicher  Wetidung.  In  Ztsch.  der  Gcsellsrh,  der 
Aerzie,  1852,  t.  I.  p.  '243.  — IV.  Geschicht*!  einer  wegen  absutuler  Ueckenvercngcrung  durch 
den  Ka'aencknUt  voUendeten  Zu)Uiingngeburt.  Ibid.,  1852,  t.  Il,  p.*i42.  pi. —  V.  hliuik  der 
Geburlshûtfe  und  Ginœkologie  (avec  Bhao.i  et  Si-iETii).  Eilançen,  î  5*2-1855,  3  vol.  in-8«.  —- 
VI.  àlehrere  Fâlle  von  Schwangerschaft  bei  Utérus  Uildangsannmalicn.  In  Piag.  Vieriel- 
ja/trsc/m/î,  iHôl,  l.  I,  p.  93,  pi  —  VU.  Ueber  die  Dehandlung  der  Lier ut-Vorf aile  im  Ail- 
gctne'men  und  ûber  das  Zwanck'ichc  UUlerophor.  In  Zlschr,  der  GeteUsch.  d.  Aerzie j  etc.. 
18J4,  t.  I,  p.  533.  E.  Bgu. 

cniARL'CSI  (YiNCEïvzo)  médecin  italien,  aliéniste  et  dermatologue  distingué. 
il  était  né  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  fut  attaché  pondant  longtemps 
en  qualité  de  médecin  à  l'hôpital  de  Saint-Bonii^icc,  à  Florence,  où  Ton  traitait  les 
affections  cutanées  et  mentales.  Il  écrivit  sur  ces  deux  ordres  d'affections  deux 
traités  qui  ont  été  longtemps  classiques  en  Italie.  Dans  son  Traité  de  la  folie, 
il  rapporte  une  centaine  d'observations,  dont  59  avec  autopsie,  et  il  s'efforce  de 
déterminer  qu'elles  ont  été,  dans  ces  différents  cas,  les  lésions  anatomiques  en 
regard  des  désordres  intellectuels.  11  a  surtout  constaté  un  état  graimleux  des 
enveloppes  du  cerveau,  une  augmentation  ou  une  diminution  de  la  consistance 
de  cet  organe.  Les  troubles  de  rintelligence  dépendent,  selon  lui,  du  plus  ou 
moins  d'activité  fonctionnelle  de  telle  ou  telle  pailie  du  cerveau,  c'est-à-dire  d'un 
défaut  d'équilibre  dans  la  vitalité  des  différentes  portions  du  centre  nerveux,  si^ 
rapprochant  ainsi,  en  quelque  soi-te,  de  la  phrénologie.  il  partage  les  maladies 
mentales  en  trois  classes  :  {"*  maiinconia,  folie  partielle;  ^"^  marna,  folie  générale 
avec  fureur,  etc.  ;  3^  amenza^  folie  générale  avec  irrégularité  d'action  de  la  puis- 
sance intellectuelle  et  volontaire,  mais  sans  violence.  Dans  son  Traité  des  mala- 
dies de  la  peau,  il  s'est  efforcé  de  donner  une  classificiition  aussi  claire  que 
possible  de  ces  maladies  et  d'en  régulariser  le  traitement.  Malgré  son  mérite 
très-réel,  Cbiarugi,  nous  pouvons  le  dire  sans  amour-propre  national,  est  resté 
et  comme  aliéniste  et  comme  dermatologue,  au-dessous  de  ses  contemporains 
Pinel  et  Âlibert.  Ce  médecin  est  mort  à  Florence  en  1822,  laissant  les  ouvrages 
suivants  : 

I*  Délia  poisia  in  génère  ed  in  êpecie^  Iratlato  medico^nalilieOt  con  una  centuria  di 
omervaiionL  Fironie,  1795-93,  3  vol.  in-8*,  et  Torino,  180S,  2  vol,  in-8».  Tmduct.  allem.  par 
Fr.-Ludw.  Kretsig.  I.eipzi(f,  1795,  in-8*,  3  pari.  •—  11.  fiuovo  melodo  dt  nomminiilrare  Vopio 
esiernamente  per  friiioni.  Firenze,  1798,  in-8».  —  III.  Saggio  leoretico-prallico  suite  wu" 
iailie  cutanée  êordide  ouervale  nel  /}.  Spedale  di  S.  Bonifacio  di  Firenze,  IbiJ.,  IIIH), 
S  fol.  in-8*  el  Ibid.  1807,  *i  vol.  iu-8*.  —  lY.  Saggio  di  ricerche  tulla pellagra.  Ibid.,  1814, 
ill-8*.  E.  BcD. 

CMIAfiîMA  (xiot<TiJi(i)'     Entre-croisement  des  nerfs  optiques  (voy.  Optiqdks 

[nerfs]). 

CHIA¥ERI^I  (LciGi)  né  à  Palene,  dans  l'Âbruzzc  citérieure,  le  5  mai  1777 
ou  1779,  les  biographes  ne  sont  pas  d'aœorJ  à  cet  éj<aixl,  fais:iit  jKU'tiedu  coUé^'O 
des  médecins  de  .Naph's.  Il  jouissait  dune  grande  réputation,  quand,  vers  1812, 
le  gouvernement  de  Murât  désirant  établir  um^  école  vétérinaire  sous  une  direction 
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ivmteet  habile,  le  dioisil  pour  l'envoveren  France  étudk'r  vMe  institutiou  qui 
j  EmcliotiUMii,  depuis  assez  longtemps  déjà»  d'iirnî  manière  troîi-avatitîigeusc.  Au 
hpitde  trois  aas,  en  1815*  il  fut  rappelé  dans  sou  pays  par  Ferdinand  lY  qui 
raiiit  (le  rentrer  a  Napk^s,  el  placé  à  la  tète  de  l'École  vétérinaire  qui  venaiL 
d'être  faodéc  ;  il  fut  ehurgé  là  de  renseignement  de  la  pathologie  spéciale. 
«Inavemi  rt'«i|dit  ces  fonelioiis  avec  Iwancoup  de  distinctiae  pendant  près  de  vingt 
.iiinéeê,  d  mourut  le  2(i  mars  1854, 
îïmif  dlerons  de  lui  : 

I.  fUcfrràe  tu  te  caghtû  et  tu  i  fenomeni  délia  vita  animale  e  deïV  ftuQttw  in  particolare, 
^ipdi,  1810.  in-8\  —  lî.  Hoggttaiw  délie  jtrincipati  tcoriche  medichc  eitposte  neita  menw^ 
riataniddt&t  elc  Ibid.,  f8l1,  iii-8.  —  III.  Esmi  d'anaff/sc  comparatif  Mur  les  principaux 
cmrarifrti  organique»  ci  phjfimiofjirpte^  de  t'itdcîtîgt'nce  et  de  i'iailhut.  I*aris,  18 ï 5»  in-8». 
—  \y,  Elffttntfidi  ptnnacotofjfifi  tevapcutica  comparatii^a.  Nai'Ojî,  iHli*,  iii-S".  —  V.  Saggio 
(tiUiria  /dosi'ficu  deiV  oriçtae,  de  progtrxxi  e  dcito  étala  altuale  deita  medicina.  Ibid., 
1825,  in-M'  —  VI,  Fundamenti  nelia  notolagia  npecmle  per  u»o  dH  privalo  studio.  Ibid. 
1829-3!.  2  vtil,  in-8*.  —  VU.  Fumlamcidi  delta  nosologia  générale  ossia  irattato  ekmcn' 
im,tUi,  Ibid.,  I«i7,  t.  l.  *  E.  Bcd. 


ClIMU.     Syuoiiyme  de  CAcniBor  (votj,  ce  mot), 

mc4  ou  cniCHA.  Subst;mer  colorante  ron^e,  d'abpect  féculent,  dont  les 
ludiejjs  de  la  ^ouvelle-Greritiile  se  servent  pour  se  talouer  et  qu'ils  extraient 
'l'ime  liane  à  laquelle  ils  donnent  le  même  nom.  C'est  une  Biguouiacée^  appelée 
.ititrefûiÀ  Btynonia  Chica  par  llmnboldt»  Bonplaiid  et  KuntU,  Seemann  en  a  fait 
imlumlia^  et  M.  Bnreau  pense  qu'elle  doit  être  rapportée  au  genre  Arrabldœa. 
^'iii  une  plante  grimpante,  l\  feuilles  opposées  et  eomposées»  à  longues  fleurs 
empaurpR*es,  dont  la  corolle  atteint  prés  d'un  deminlécimetre.  Son  IVuit  est 
lisse,  allongé  et  siliquiforme.  Les  Indieus  extraient  des  feuilles,  qu*ils  traitent 
pir  l'eau,  et  grâeeà  la  réaction  produite  par  les  feuilles  de  plusieurs  Myrtacees, 
une  poudre  à  demi-résineuse,  d'un  rouge  biique*  De  temps  immémorial»  ils  se 
idUiiaîenl  et  se  tatooaîent  le  corps  ijvec  cette  poudre  colorante;  ils  en  enduisent 
uiaijiteiîant  divers  ustensiles,  meubles,  tissus.  La  C/f/ca  est  itstrigente;  de  là 
|tcutHèlxiï  son  emploi  eu  médecine,  notiunment  contre  les  affections  syphilitiques. 
Bonpland  dit  que  sur  les  bords  de  rUrénoipic,  la  Chica,  délayée  dans  Feau,  sert 
lit' ciiapLorélique.  Lue  euudie  île  la  fécule,  aiqJiquéc  &ur  la  peau  à  laquelle  elle 
conserve,  dit-un^  sa  souplesse,  sert  à  prémunir  les  sauvages  contre  les  piqûres 
*1<^  insectes.  M*  Triana  (in  Bull.  Soc,  boL  de  Fr.,  V,  90j  dit  que,  d'après  le  doo- 
»^uiM.  Quijano,  de  Bogota,  l'emploi  topique  de  k  Chlca  guérit  hb  éruptions 
iîphilitiques  de  k  bouche*  •  H.  B^'. 

tViCASAlfS  (Les)*  Une  des  nations  de  l'Amérique  du  Nord  {voy^  Ahé- 
m%  p.  618). 

nitCBiiiÈQi'ES  (Les).     Voy*  Meiique. 

ilICLA-^A  (Eàcx  nnÉRALEs  UE  ),  pTùtothermaleR ,  mdfaiées  cakiquet 
'woypnncf,  talfuiemes  faibles.  En  E<[Tagnf',  dans  la  piovinee  de  Cadix,  à  iîli  ki- 
l^nieire»  de  la  ville  de  ce  nom,  sur  le  ruisseau  el  Lirio,  à  i)  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  h  mer,  Chtelaiiu  est  une  ville  de  5,00Q  habitants,  située  «lans  une 

'  Ptiioe,  au  pied  de  deux  riantes  collines.  L'une,  culle  de  Santa  Ani*,  la  domine  à 
IWèt  t'est  dcsa  parlie  cuimmaule  où  sont  les  ruines  d'une  ancienne  é^j^fee,  t\u^ 

'  '«ijottii  d*un  d^  plus  heaui points  de  vm  de  /'Ëspagtic.  Les  maisons  de  CViitWai 
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sont  presque  toutes  modernes,  propres,  coquettes  même  puisqu'on  les  a  fait  blan- 
chir à  l'extérieur  et  à  Tintérieur  ;  elles  sont  en  général  meublées  avec  goût  et  en- 
tourées de  grands  jardins.  La  Casa  de  Misericordia,  ou  hospice,  a  un  théiitre  et 
un  couvent  de  pères  Âugustins  dans  ses  dépendances.  L'hôpital  de  Cliiclana  est 
parfaitement  distribué  et  très-bien  tenu.  Quatre  sources  émergent  de  1,000  à 
î  ,200  mètres  des  dernières  maisons  de  la  ville,  elles  se  nomment  :  Fuente  Amarga 
(source  amère),  Pozo  de  Braque  (Puits  de  Braque),  Fuente  'de  la  tavela  (source 
de  la  Navette,  boîte  où  Ton  met  Tencens)  et  Fuente  de  Chaparral  (source  du 
bois  d'Yeuses).  L'eau  de  ces  deux  dernières  sources  n  est  presque  jamais  utilisée. 
Les  sources  de  Chiclana  sortant  d'un  terrain  argileux,  sont  connues  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  mais  elles  sont  fréquentées  surtout  depuis  i8 12  et  1815.  De  cinq 
à  six  cents  baigneurs  les  visitent  chaque  année.  La  saison  commence  le  15  du  mois 
de  mai  et  fmit  le  30  octobre.  Les  grandes  chaleurs  de  ce  poste  thermal,  le  plus 
méridional  de  l'Espagne,  ont  lieu  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août;  aussi  est- 
il  rare  que  les  malades  y  viennent  alors.  C'est  du  15  niai  au  30  juin,  et  du  com- 
mencement de  septembre  à  la  On  d'octobre  que  s'entreprend  ordinairement  la 
cure. 

1®  Fuente  Amarga.  Chacune  des  deux  sources  principales  de  Chiclana  envoie 
son  eau  qui  n'est  pas  employée  en  boisson  à  un  établissement  thermal  qui  porte 
son  nom.  Le  bassin  de  captage  de  la  source  Âmère  est  abrité  par  un  kiosque  sur 
les  parois  intérieures  duquel  se  dépose  une  couche  notable  de  soufre  sublimé.  L'eau 
de  cette  source  est  limpide,  claire  et  transparente  ;  mais  elle  est  recouverte  d'une 
pellicule  blanchâtre  assez  épaisse  ;  son  odeur  est  manifestement  sulfureuse  ;  son 
goût  est  à  la  fois  hépali({ue  et  amer,  c'est-à-dire  assez  désagréable.  Des  bulles  ga- 
zeuses unes  et  rares  la  traversent  et  viennent  s'épanouir  à  sa  surface,  ou  recou- 
vrent les  parois  des  vases  qui  la  contiennent  :  son  débit  est  de  3,900  litres  en  24 
heures;  sa  tempéiuture  est  de  IS'^fO  centigrade;  sa  densité  est  de  1,0016.  Nous 
donnons  sa  composition  chimique  en  même  temps  que  celle  de  la  source  de 
Braque. 

L'établissement  minéral  alimenté  par  l'eau  de  la  source  Amère  renferme  une 
buvette,  24  cabinets  isolés  dans  lesquels  sont  administrés  les  bains  avec  l'eau  h 
la  température  de  la  source,  et  16  autres,  où  sont  donnés  les  bains  à  l'eau  sul- 
fureuse étendue  d'eau  ordinaire,  ou  à  l'eau  artificiellement  élevée  au  degré  qu'a 
prescrit  le  médecin  ou  voulu  le  malade.  Toutes  les  baignoires  de  cet  établissement 
sont  de  marbre  blanc  et  munies  de  robinets  de  bronze;  les  salles  de  bains  sont 
propres  et  spacieuses,  mais  elles  ne  sont  pas  précédées  d'antichambres. 

2°  Po50  de  Braque,  Cette  source  émerge  dans  un  puits  à  rintéricur  de  l'éta- 
blissement de  ce  nom;  elle  vient  très-probable. lent,  quoiqu'elle  soit  moins  char- 
gée de  principes  minéralisatenrs,  de  la  même  nappe  souterraine  que  Teau  Âmère. 
Elle  a  aussi  un  débit  quatre  fois  plus  abondant  que  la  Fuente  Amarga;  elle  donne 
13,000  litres  d'eau  en  24  heures.  L'eau  du  puit  de  Braque  a  à  peu  pi  es  les  mêmes 
caractères  physiques  et  chimiques  que  ceux  de  la  source  Amère  ;  elle  est  cepen- 
dant un  peu  trouble;  son  odeur  sulfureuse  est  beaucoup  moins  prononcée,  et 
sa  saveur  beaucoup  plus  sensiblement  chlorurée.  Les  bulles  gazeuses  qui  la  tra- 
versent «ont  manifestement  moins  nombreuses  aussi  qu'à  la  fontaine  Amère.  Sa 
température  est  de  18^,75  centigrade,  sa  densité  est  de  1,0018.  MM.  Alonio 
Garcia  et  le  docteur  Lasso  ont  publié  l'analyse  chimique  de  l'eau  des  deux  sources 
principales  de  Chiclana  ;  ils  ont  trouvé  que  1,000  grammes  contiennent  les  prin- 
c/fleg  suivants  : 
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rélablissemcnl  niintMal  «le  Poxo  de  Bniqiie  a  éiè  tomplélé  en  1842  ;  il  se  com- 

poie maintenant  de  37  salles  de  bains  non  précédées  de  vestiaires,  maïs  gnindes  et 

hkniérées.  Les  baignoires  de  marbre  de  it>  des  salles  de  droite  sont  fournies 

I       il*et!U  minérale  ù  la  température  de  la  source  et  de   cette  eau  artilicielleiuent 

!       Mfée. 

EiTMai  THEBAPGUTiQUB.     Les  eatix  de  €bielai»a  s'emploient  en  boisson  et  en 
bains.  La  dose  de  ces  canx  n  rinîérieur  voirie  enire  un  et  trois  verres,  pris  le  matin 

»i  jeuii,  à  un  *]tiart  dlienre  cFinLei  valle.  La  tbiiée  des  buins  est  dr  45  minules  à 
I  lieare.  Comme  reflet  phjsîoïo;:it|ue  principl  des  e(iu\  des  deu\  sources  de  cette 
iUûou  sulfureuse  est  une  excilahou  atsez  marquée  ,  il  ;irrive  souvent  que  le  roé- 
imn  est  obligé  de  les  faire  couper  d'une  décoction  émollienLe  ou  balsamique» 
Iftrîfin'elles  doivent  être  prises  à  rïnléiieur,  et  de  faire  mitiger  Feau  qui  est  ad- 
inini>lréeà  l*exlérieur,  Liis*iveui,  peu  agiv;ible  de  Teau  du  Puits  de  Braque  oblige 
fODVènt  aussi  certains  buveurs  à  rétendre  d'iui  liquide  qui^  comme  le  bouillon  de 
poulet  non  Dssaisonné»  lui  enlève  une  partie  de  î^on  mauvais  goût  et  de  sa  gr  ande 
diloruration. 

Les  catarrbes  chroniques  des  voies  aériennes  et  vésicales  et  les  affeclions  lierpé- 
litjufs,  à  formes  Jiumides  suri  oui,  sont  îcs  états  pat!îologii|ues,  que  les  eaux  de  la 
Fueale  Amargn  en  boisson  et  en  biins  comiKiltent  avec  le  plus  d  avantage.  Les 
phtryngites,  les  laryngites  et  les  bronchites  chroniques  sunt  pres^pie  exelusive- 
1  traitées  par  ces  eaux  à  rintérieur;  les  nniladies  des  voies  uro-pûiéti(jues  et 
\  wnt  combattues  par  leseanx  de  lu  fantiiine  Amère  eu  boisï-on  et  en  bains, 
fCttlTeau  de  la  source  du  Puits  de  Braque  en  b.iins  et  surlotit  en  boisson,  qu'il 
d\'idmjni>lrer,  au  conlraiie»  aux  lymphatii|Urs  et  aux  scrnfyleuK, 
Ia  durée  de  ia  cure  est  de  î  5  jours,  an  plus.  Nous  ferons,  a  pro[)os  de  Chicbma, 
ow  remaitiue  qui  convient  a  pre>que  tontes  les  eaux  de  1  Espagne.  Les  nialades 
BMKentent  â  y  rester  trop  peu  ih-.  temjis  pour  y  pouvoir  modîlier  favorahlt ment 
teitatii  ou  des  dia thèses  morbides  existant  eu  général»  depuis  longtemps,  et 
ilittl altéré  profondément  1  économie. 

L*eau  de  Clnclano,  ci  surtout  celle  do  h  source  Amère  est  exportée  en  assez 
gtiiid£  quantité  à  Cadix  et  dans  les  pa^'s  voisins.  A.  Hoti'heaq. 

CWCfW.     On  donne  ce  nom  à  un  arbre  du  Congo,  qu'on  emploie  dans  ce 
Rvtcamiiic  purgatif  et  auiisypliilitiqtie. 
I  V^iucuo.  Votjnge,  XIV,  41  et  7*20,—  Uùur  et  Dl  Lew.  Dictionnaire  de  maiière  mêdic, 

fhnutHSJirÊES.     Sous-fiuriille  du  groupe  naturel  des  Syni^th^.rées  ou  C^om- 
^*|Sw-  Les  Qikoraeâes  sont  faciles  à  Ireconnmtiv  h  leurs  capiUAes  comçty^^ 


6  CHICORÉES  (botanique). 

uniquement  de  fleurs  étalées  eu  languettes,  qu*on  nomme  ligules  ou  demi- fleurons. 
Ces  fleurs  sont  toutes  hermaphrodites.  Leur  calice,  adhérent  à  Tovaire,  est  très- 
souvent  surmonté  d'une  aigrette  de  poils,  persistante  ou  caduque.  La  corolle  porte 
cinq  petites  dents  surie  bord  supérieur  de  la  languette;  les  cinq  étaminessont 
soudées  par  leurs  anthères,  comme  dans  toutes  les  Composées;  les  styles  se  termi- 
nent par  deux  branches  ûljiformes  pubcscentes,  ordinairement  recourbées.  Les 
papilles  stigmatiques  sont  disposées  en  lignes  distinctes,  qui  n'atteignent  pas  la 
moitié  de  la  longueur  des  branches  du  style.  Le  fruit  est  un  akène  ;  la  graine  est 
dressée;  Tembryon  est  droit  et  sans  albumen. 

Les  Chicoracées  sont  des  plantes  généralement  herbacées,  à  feuilles  alternes. 
Elles  contiennent  d'ordinaire,  dans  des  vaisseaux  laticifères,  un  suc  lactescent, 
qui  leur  donne  leurs  principales  propriétés  médicales.  La  plupart  de  ces  plantes 
ont  une  saveur  plus  ou  moins  amère,  qui  les  fait  employer  comme  médicaments 
et  aussi  comme  aliments  toniques:  tels  sont  les  Pissenlits  (Taraxacum)^  les 
Chicorées  {Cichorium) ,  les  Salsifis  (  Tragopogon)  et  les  Scorzonères  {Scorzonera) . 

Dans  certains  cas,  le  suc  devient  à  la  fois  amer  et  narcotique  ;  comme  dans  les 
Laitues  (Lactuca)  avec  lesquelles  on  fait  soit  le  Lactucarium,  soit  l'extrait  connu 
sous  le  nom  de  Thridace. 

V41LUIIT.  Act.  par.  1721.  —  Jussisu.  Gênera  Plantamm,  168.  —  De  Gandollb.  Prodramun^ 
SU,  —  EiTDLiCHER.  Gênera  Planlarum,  Pl. 

caiCORÉES.  §  I.  Botaniqoe.  Cichorium  L.  Genre  de  plantes  Dicoty- 
lédones, qui  donne  son  nom  à  la  sous-famille  des  Chicoracées^  dans  le  groupe 
des  Composées.  Ce  genre  établi  par  Linné  comprend  un  petit  nombre  d'espèces 
berbacées,  dont  Iqs  capitules  ont  un  involucre  formé  d'une  rangée  extérieure  de 
cinq  folioles  et  d'une  intérieure  de  huit  folioles  plus  longues,  indurées  et  soudées 
à  la  base  lors  de  la  maturité.  Le  réceptacle  est  garni  de  fibrilles  vers  le  centre. 
Les  akènes  sont  obovés,  anguleux,  larges  et  tronqués  au  sommet  et  couronnés 
par  une  ou  deux  séries  de  petites  squames. 

L'espèce  la  plus  connue  de  ce  genre  est  la  Chicorée  sauvage  (Cichorium  Inty- 
bus  L.),  répandue  abondamment  aux  bords  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes. 
C'est  une  plante  à  feuilles  radicales  roncinées,  terminéi^s  par  un  lobe  aigu,  velues 
sur  la  côte  dorsale.  Les  tiges  qui  s'élèvent  du  milieu  de  ces  feuilles  atteignent 
40  à  60  centimètres;  elles  sont  dressées,  divisées  en  rameaux  nombreux,  roides 
et  divariqués.  Les  feuilles  qui  s'y  attachent  sont  petites,  lancc^lées,  demi- 
embrassantes.  Les  fleurs  forment  de  grands  capitules  d'une  belle  couleur  bleue, 
qui  s'étalent  d'onlinaire  vers  le  mois  de  juillet  et  d'août. 

On  emploie  en  pharmacie  les  feuilles  et  les  racines  de  la  chicorée.  Les  pre- 
mières sont  très-amèi-es  lorsque  la  plante  est  adulte.  Aussi  sont-elles  depuis  très- 
longtemps  employées  et  vantées  en  médecine  comme  toniques.  «  Cœteris  est 
amarore  prior,  dit  Lohol  dans  ses  Adversaria,  nusquam  non  frequcntissima, 
saluberrima,  celeberrimaque  apud omnes  génies  commendatione.  Jeunes  et  ten- 
dres, elles  sont  moins  amères  et  peuvent  <Mre  mangées  cuites  ou  en  salade. 

La  racine  de  chicorée.  Ionique,  blanche,  grosse  comme  le  doigt,  entre  dans  la 
préparation  do  Sirop  de  chicorée  et  de  rhubavde  composé.  On  l'oniploie  aussi 
beaucoup  séchéo  et  torréfiée  sous  le  nom  de  Café  de  chicorée, 

La  chicorée,  élevéoà  l'ahri  de  la  lumière,  peut  s'étioler  complètement,  tout  eu 
conservant  son  amertume.  Elle  donne  alors  ce  qu'on  désigne  vulgairement  sous  le 
nom  de  Barbe  de  capucin. 


(M<âgers.  Elle  se  clislin;;iie  de  la  Cliieon^e  ^auvais^e  par  ses  i'eyilles  îiïfétMeurtîâ  et 
caulinairL*s,  sinuces  d<'ritée^,  et  par  ses  l'ênilïes  floralL-s  largement  ovales.  On  en 
rfUlingiie  lieux  formes  qu*ori  man;ij;e  également  eiusalailo  :  la  Seariole  dont  les 
fimillês  larges,  nblongiies,  ehannies,  nndiiU^LS  et  ert^pties  ii  ont  qu'une  Ires- 
Ugère  amertume,  et  la  Chworce  crcinie  doul  les  feuilles  sou t  très-di visées,  et  qui 
ool  une  amiTlume  plus  prouonrée, 

Iimtu  Ohni.rvaiitivei,  lli  û\  Aftvi'rsarin,  82.  —  Lixité.  Gênera  plitniarmn,  921.  Speeief, 
llil—  De  C^xtoiXÉr-  Fture  frauçauct  IV.  p.  ^%.  ^  ExiiLicitcJt*  Gênera  fHnntarttnu  tr  '2078, 
—  CiK3ri£ii  lîi  GoDiiuji.  Flore  de  Fra$tce,  lï/'iSf».  —  GciBoniT.  Drogues  jîim/^/ers.  0*  édit.^  IIT, 
g  11.  Einpiai  médieai.  On  emploie  siu^ont  eu  uiédeeiue  la  chicorée  sauvage, 
1.  PHARsiACOLoarE.  Les  parties  usilées  en  niédccitic  sont  la  raduo  et  les 
feuilles:  les  graines,  qui  D^isaiout  partie  des  quatre  someueos  (rrûdcs  minourfs, 
nrsont  pln^^  employées  aujourdliui. 

Le*  feuilles,  dont  h  description  a  été  domiée  dan^^  l'article   précédent,  dot- 
WDtêtre  récoltëes  en  pleine  maturité,   mv  lorsqu'elles  sont  jeunes  elles  sont 

•  beaucoup  moins  arnères,  et  par  i^uite  moins  actives;  on  préfère  généralement 
*m  sc»mr  à  Tétat  frais.  D'après  S«*ubeiraii,  elles  contiennent  do  Tcxtractif, 
lie  la  chloropln lie,  une  matière  sucrée,  de   ralbuminei   des  sels,  entre   autres 

■    du  aitrate  dépotasse  {Traité  de  pharmacie  théorique  et  pratique,    6*  édit., 

M  p.  486»  l\aris,  1875). 

^■gb  racine,  fnsilV)rme,  lon^^ue,  à  extrémité  simple  ou  hifide,  est  blancliîltre  ou 
^pi  jaunâtre  extérietiremeuî  ;  blaucliatro,  charnue  et  laiteuse  à  rintérieur;  étant 
mutcû,  elle  se  récvolti^  h  (outes  les  époques  pour  l'usage  immédiat,  en  septembi*e 
ipjjind  on  veut  la  conserver. 

Sa  composition  H'iait  analo^'îieà  rellr  des  feuilles.  Suivant  une  analyse  âêjk 
«jcienaG,  John  (C/iem.  Taheile  tL  Pfîanzenandîiji^efi,  p.  81,  cité  d'après  Kuiize 
in  Pereira  s  Mater  in  médita,  vol,  IL  [k  1577  de  la  4'*  édit.ï  aumit  obtenu 
>ur  400  parties,  *25  parties  d'extrait  aqueux  amer,  T*  parties  de  résine  et,  en 
outre,  du  sucre,  du  rhloriiydrato  d'îinuuoniaque  et  du  ligneux.  Waltl,  dans  un 
essiii,  avait  constaté  la  présence  de  l'iiiuline  en  Irès-granile  quantité;  u*gij  ayant 
[|tt!i  trouvé  trace  dans  l'analyse  d'une  autre  racine  beaucoup  plus  douce,  il  en 
W\i  conclu  que  le  sucre  se  formait  aux  dépens  de  l'inuline  (Buchners  Ueper^ 
Mûrum,  Itd.  xtvii.  S,  !26r»,  1827;  in  Peieira,  /or,  cit,). 

,    Ollc  plante  est  d'une  anicftumo  franche  nsscz  prononcée,  plus  marquée  dans 
iUrarine»  dont  le  suc  laitetixest  très-amer, 

H.  TnÉnirECTiQDB.  \jn  chicorée  sauvage  a  joni  d'iuic  grande  rt'putation,  comme 
tnniipie,  stomachique,  apéritive,  fébrifuge,  et  comme  fondante,  résolutive,  laxa- 
tivr.  dépurativc,  etc.  iHoscoride  (Z>,  Anazarbei^  de  Medica  matcria  itbriser^  in- 
\krprete  Marc  VirgiUo^  1518,  lih,  l(,  cap.  rxx,  th  Seride stjhestri  et  stathn)  pa'- 
feiil  déjà  la  cliicorée  sauvage  à  ta  chicorée  cultivée  [mur  l'usage  tliéra[ieutique  ; 
Tt  landi-*  que  Gahen  (de  Alittientorum  laenltitttbti^,  lib.  II,  cap.  xii,  de  Sert;  et 
de  Swccf(/a«r H  I consi<léré  connue  apocryjdjo).  édit.  Gottl.  KuhUt  18'Û,  I  ipsiœ), 
tiidtVi^  sur  l'ideutilé  de  Vnitijhinf  des  lîomains  et  des  seri  des  Grecs,  accorde  h 
0?^  dcniiÎTûs  de^  pit)pnétés  s«'d:ilivos,  semblables  à  celles  de  la  laitue,  h.'  pre- 
laier,  d*aca)rd  avec  Ib[qu>Lrute  (du  Rrijime^  lib.  Il,  t.  VI,  p.  hi'iTj.  édit.  LvtUé:^ 
Airr  \f'^  qiirdîfé^  r^'-inifé^ntcs  dûs  citicorvct^,  leur  recnnuail   en  owlve  At^s  \nHi- 


l'tr^  niA^Tiinrnirn.'  .ij^imirrt^nif^  o-  ani:'iv>.  qu:  les  Tenden:  <  «meulières  aux 

l'iiiiM  niMin-   r.   .'hali^ir    tii    i-»i  iwrrî    ni  t^ll:-   i-    réirisersu:    1*-  foie» 

\riiiioiiirii:  r.  |.  liiihli:"»!!  j».r  t  »r  lî^lTi.noi  :  rll:-- ^nii:  Jmiuiio*'  rruiUv  le> 
.lilL'iiii'c^  I- i«si,>vii;i.  ":-\*ii-  I-  :.  i-.i.iju:!':  I- ■«l'iiliiiiimi—  vi  iiuir*..  •  elle* 
Ih'.iiMMi.  imin    I-:  il     II..   N,  ..     !..,:^-*   il     iiii!»!-  iiiiiii-uî-  rnmnii    ii->  h'ùlr^ 
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CHKOBEES  (rîipiot  niTucAL). 

l'soiînos»  au  printemps  surtout,  et  los  femmes  la  prennent  con- 
Ire  tp  mng,  Vno  partie  de  ceti  éruplions  êlaril  ïwv>  à  des  troubles  digl^stii!^,  on 
amh  l'utilité,  dans  ces  circoustanees,  des  amers  doux  coninu^  !a  ehiœrée. 

L'usage  prolongL*  de  cette  plaiïle  peut  cependant  pri'iïejrter  quelques  incM}nve- 
ttiMils  nuire  à  la  digestion  et  prinluiie  même  de  la  dian-hee. 

jiitde  (i^ emploi  et  doses,  La  racine  tVaîelic  n*est  g\mv  employée,  on  a  plutôt, 
recours  aux  Veuilles  et  à  leur  suc;  les  leuilles  sent  le  plus  souvent  uîilisées  en 
ti^Dê.Sûubeîrao  recommande  la  di'coctian  pom*  les  reuilles  fraîches  et  Hrdmiou 
pour  lef  feuilles  sèches  {de  10  à  15  grammes  par  litre  de  tisane).  A  Manl  de 
Wles,  en  hiver,  o»  peut  se  senir  de  la  racine  (tiO  grammes  en  iïifusion  par 
litnsl,  après  ]*avoir  bien  divisée  pour  qu'elle  soit  facileaient  pi^iiélree  pai^ 
Irtu. 

Le  suc  de  chicort'e  est  obtenu  par  contusion  des  feuilles;  il  se  prend  seul  on 
mmêû  celui  d'autres  plantes  amères,  de  crucifères,  eic  ;  les  farmitles  de  tes 
lip^pratioiîs  sont  variées,  Le  Codex  indique,  coomic  sue  dlierbes  dépuralil,  le 
^acrpcucilli  de  parties  égales  de  leuilles  de  chicorée,  de  fumelentî,  de  cresson, 
IJL.iIb  lîiilue»  *[.  s.  pour  iW  grammes  de  suc;  à  prendre  le  malin  a  jeun,  en 
llîfcis  (de  SO  à  ÏW  ^Tammes). 

Lei[lrait,  obtenu  par  cou  te  jrt  rat  ion  du  suc  nu  par  lixiviation,  se  doimait  à  la 
ùmde  i  h  12  grammes,  en  pilules. 

On  fait  nu  sirop  de  chicorée  simple,  peu  usité  (de  50  à  100  grammes),  e( 
un  sirop  de  eliieorée  dit  composé  (uu  sirop  de  rbubajbe  composé)  d'un  très-hoji 
i'nijjloi  dans  la  médecine  des  enfants,  comme  bixatil  (de  t2  à  3  cuillerées  à  eab" 
par  jour)»  mws  qui  doit  surtout  ses  propriétés  à  la  rhubarbe  (Voy,  ce  mot). 

Enfui  le  Èue  de  la  chicorée  eulre  dans  les  pilules  angéliques,  sa  racine  dans 
If  «ibûlicou  doid}le,  et  son  Iruit,  qui  faisait  partie  des  quatre  semences  froides 
miueurcs,  est  encore  emphné  eu  Ivgypte,  [laraît-il^  ccintrc  les  maladies  iuOam- 
matrtires;  ses  lleurs  passaier»!   pour  cordiales. 

D'après  M,  M.  Cnziu,  ou  feruit  fuanger  avec  avantage  les  feuilles  de  chicorée 
mi  biHcs  ovines  et  bovines  dotd  les  muqueuses  sont  jaunes  cl  pfiles;  ce  serait, 
dici  elles,  uu  excellent  tonifpie  contre  les  ilux  du  canal  intcstinaL 

Du  insecte  vesicarit,  le  m  y  labre  {M,  cicharii  Fah,)  se  rencontre  sur  ct^lt* 
plante,  et  sert  en  Italie,  eu  Grèce  cl  en  Egypte,  suivant  M.  11.  Cazin,  comme  la 
Mal)i;iride* 
111.  ltR0«*T0ï.0GiE,  Ou  mmgeen  salade  les  feuilles  de  la  chicorée  sauvage  et 
iétés  cultivées  ijui  en  dérivent,  comme  la  chicorée  frisée  et  la  harbenie- 
111,  et  peut-*Hre,  smvaul  quilques-uns»  la  ehicnréo  endive  ou  scarole;  sa 
torréliée  est  l'objet  d'un  enqdoi  tres-répaudu,  comme  succédmié  du 
^,  et  cxjmme  moyen  de  falsifier  la  pondre  de  celte  graine, 

I  LaïueHurac  de  la  chicorée  et  la  uïollossc  de  sou  tissu,  dit  M.  le  professeur 
^Vin*«igrives  {Ut/g,  alimentaire,  2*^  édit.,  p.  2  2),  eji  font  une  des  meilleures 
*»Lidci»,  n  «  Ou  s'en  sert  qiiimd  tlle  e>t  hachée,  eu  guise  frépinords,  et  cuite  au 
jwauà  la  crème*  La  chicorée  au  jus  est  plus  facile  5  digérer  que  celle  assai- 
sonnée à  fa  crème,   » 

II  convient  d'ajouter,  avec  l'éinineul  hygi^niste^  que  les  salades  de  chicorée 
^  peuvent  qu'élre  accidentel  If  me  ut  permises  aux  estomacs  des  convales- 
t'^at»,  surtout  de  maladies  ayant  quelque  peu  porti'  leur  action  sur  le  lulie 
^ligestif,  Nous  proscririons  volontiers,  pour  eeux-t:i  et  pour  les  \a\è\viàu\a\tas^ 
la  birbe-de-^/r//^//7,  obtenue  par  éliokment  de    h    plauïo  sauvage,  el  Aoul  \e. 


10  CHICORÉES    (EVPLOrMÉDIGAL). 

tissu  plus  ligneux  se  laisse  plus  difficilement  séparer,  tout  en  étant  aussi  pou 
réparateur  que  celui  des  autres  variétés  de  chicorée. 

On  peut,  au  contraire,  recommander  la  chicorée  accommodée  comme  les 
épinards,  en  remplaçant  au  besoin,  ainsi  que  Tindique  M.  Fonssagrives,  les 
croûtons  au  beurre,  dont  on  se  sert  habituellement,  par  des  losanges  de  biscuits 
de  Reims. 

Cape  cnicoRéE.  La  racine  de  chicorée  sauvage  torréfiée  est  Tobjct  d'une 
consommation  considérable,  avons-nous  dit  ;  elle  mérite  donc  d*étre  étudiée 
avec  quelques  détails,  tant  à  cause  de  Tusage  qui  en  est  fait  comme  succédané 
du  café  que  par  suite  des  nombreuses  falsifications  qu'elle  subit. 

Utilisée  par  quelques  personnes  en  France  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
la  racine  de  chicorée  torréfiée  n*a  cependant  pris  une  place  sérieuse  dans  la 
consommation  que  depuis  1801,  époque  où  sa  fiibrication,  déjà  fondée  indus- 
triellement en  Hollande  et  en  Allemagne  depuis  1772,  mais  restée  secrète,  fut 
cBvulguée  et  établie  à  Liège  (alors  chef-lieu  français)  et  aux  environs  de  Valcn- 
ciennes,  dans  le  Nord.  Restée  stationnaire  pendant  quelques  années,  cette  fabri- 
ttition  a  pris  aujourd'hui  un  très-grand  développement,  et  c'est  par  millions 
de  kilogrammes  que  la  chicorée  torréfiée  est  consommée  annuellement  chez  nous. 
Bien  que  des  fabriques  se  soient  élevées  en  assez  grand  nombre  dans  divers- 
points  de  la  France,  c'est  principalement  dans  le  département  du  Nord,  en 
Belgique  et  en  Hollande,  que  la  chicorée  est  cultivée  sur  une  grande  échelle.  En 
Angleterre,  l'usage  de  cette  racine  avait  fait  de  si  rapides  progrès  depuis  1845, 
que,  en  quatre  ans,  la  diminution  des  revenus  du  Trésor  sur  les  cafés  fut  de 
4,500,000  francs.  Aussi  l'acte  de  Trésorerie  de  1840,  qui  avait  autorisé  la  vente 
de  la  chicorée,  a-t-il  été  rapporté  en  1852  (Diction,  du  commerce  et  de  la 
navig.,  t.  !•',  art.  Chicorée,  par  A.  Mangin,  1859).  Nous  n'avons  pu  savoir  ce 
qu*il  en  est  advenu  depuis. 

La  cherté  du  café  pendant  le  blocus  continental  avait  singulièrement  aidé  à 
la  propagation  de  l'emploi  de  la  chicorée  torréfiée  ;  aujourd'hui  l'extension 
même  de  l'usage  du  café  contribue  à  colle  de  la  chicorée. 

On  trouvera  de  plus  amples  renseignements  sur  l'histoire  de  la  fabrication  de 
la  chicorée  et  sur  les  procédés  de  cette  industrie  dans  les  travaux  de  MM.  A.  Che- 
vallier père  et  fils,  qui  ont  ajouté  des  indications  importantes,  notamment  au 
point  de  vue  des  falsifications  dont  cette  substance  est  Tobjet,  aux  connaissan- 
ces que  nous  avaient  déjà  fournies  Payssé,  Parmentier,  Graham,  Smith,  etc. 
(A.  Chevallier  père.  Note  sur  la  chicorée  torréfiée,  dite  café  chicorée,  in  Ann. 
d'hyg,  et  méd.  lég,,  \^  série,  1849,  t.  XLI;  du  Café  et  de  ses  falsifications, 
même  recueil,  2*  série,  1862,  t.  XVII;  A.  Chevallier  fils,  de  la  Chicorée,  etc., 
loc.  cit.). 

Qu'il  nous  suffise  de  dire,  pour  la  fabrication,  que  les  racines  do  ohicoréo, 
arrachées  au  printemps,  émondoes  de  leurs  feuilles,  séparées  de  leurs  tiges  et 
coupées  en  quatre  en  morceaux  de  4  à  5  centimètres  de  longueur,  sont  d'abonl 
desséchées  dans  des  séchoirs  ou  tour  ailles  et  sont  jetées  ensuite  dans  do  grands 
cylindras  de  tôle  analogues  aux  brùl  ii*s  ù  calo,  pour  y  être  torréfiées  plus  ou 
moins,  suivant  la  nuance  que  Ton  veut  obtenir;  en  même  temps  que  les  mor- 
ceaux de  racine  desséchée,  connus  sous  le  nom  de  cossettes,  on  jette  dans  les 

*  Vers  1771,  Valmont  de  Bomare  fait  mention  de  cet  usage  (A.  Chevallier  fils,  de  la  Chi- 
Corée  dUe  rafé  chicorée.  Extrait  du  Journal  de  chitnie  méd.,  de  pharm.,  etc.,  iS54). 


CHICORÉES  (E5t™"  "iDicÂtT  1! 

Mloin  les  radicctles  et  les  menus  débris  de  raciocs,  appelés  touraillons  ei 
j       ftmurti^  mais  on  les  sép:ire  ensuite  en  les  lamisanl  ^\\v  des  claies, 
K     Lorsque  ropëralion  dn  jîiillagc  est  sur  le  point  d'etro  terminée,  on  ajoute  du 
B  bcurrcau  de  b  niélas«ic  (environ  2  p.  tOO)*  pour  lustrer  le  produit  et  lui  dori- 

■  Bcr meilleure  apparence,  disent  quelques-uns;  pour  mieux  fl\cr  les  raatièi'e» 

qu'on  y  ineorpore,  ïjotammeni    une    matière   colorante  formée  de 

\   lee  el  do  rouge  brun  ile  Prn^se,  pn'leiident  les  autres*  Ces  substances 

cûlorantes,  dont  les  falsifier loufî^  ont  introduit  de  5  jusqu'à  40  p,  100  du  poids 

ifei  nicîiie»,  !iûnt  qjciiilées  au  moment  où  la  chic-orée,  écrai^ée  déjA  au  moyen  de 

Birules  verticales  en  pierre  ou  de  cylijidres  en  fonte  taillée»  est  passé*»  à'iravei's 

dpt  blutoirs  en  toile  métallique^  a  mailles  plus  on  moins  larges.   La  chicorée 

m  poudre   fine  en    contient  plus  que  la  chicorée  a  ^ros   *Ti-ains,    ou    chicorée 

«motile. 

Aprîs  ces  ojïératious,  lu  chicorée  est  mise  en  paquets  de  100  à  500  grammes 

1       elfsl  livrée  à  la  consommation. 

■  Le^  faliriques  de  chicorée  fiont  rangées  dans  la  troisième  classe  des  établisse- 
^■MnÉOMMinodes  insahd»res,  \\  cause  de  la  mauvaise  odeor  ef  de  la  fuméft 
^BWiVHE'^foduiles  pur  le  f^ri liage  ,   et  de   la  poussière  notre  à  laquelle  don* 

MBi  lieu  le  broyajîe  et  le  lîimisaj^e  des  racines*  Une  cheminée  d*:téi'age  sulli- 
bitument  élevée  el  ime  ventilation  convenable  obvient  aux  inconvénients  qui 
ntmtni  d'être  signalés. 

»{jà  racine  de  chie/irée  dn  commerce  se  présente  sous  l'aspect  d'une  jioudrc 
plos  ou  moins  grosse  (dite  semoule  fîi'os  j^rnîn,  gi-aiu  mo\en  et  poudiie},  de 
poiilettr  rou^e  hruu  un  terre  do  Sieime,  suivant  le  degré  de  torréfaction;  agglu- 
tiiiée  ou  en  pondre  très-friable,  suivant  la  quantilé  de  beurre  ou  de  mélasse 
ijoatée;  d'un  goi'it  assez  vai'iable,  d'une  amertume  qui  nest  pas  désagréable» 
^ktppLdaiit  le  sucre  brûlé  quand  il  y  a  beaiu'oup  de  mélasse.  Son  infusion  u*est 
jamiiî»  parfaitement  limpide  et  se  trouble  par  le  refroidi ssemcul  ;  sa  consistance 
»l  légèrement  mucilaprieuse^  elle  empâte  la  bouche. 

Dans  l'élût  de  pureté,  la  poudre  de  chicorée  lorrélîéc,  juîse  à  la  surface  d'un 
va»  plein  d'eau,  s'imbibe  rapidement  et  toud>e  au  ftMid  du  vas*-,  eu  conimii- 
iiiquanl  au  liquide  une  couleur  rouge  brun> 

Examinée  au  inierosaqie,  elb*  présente  les  élémculs  di'  la  cacuie  qui  l'a 
tournie,  car  la  lorréfaction  ne  les  ilélruit  pas  :  tissu  utricylnire,  à  cellules  allun- 
j^;  Vîii9s*;«u\  spiraux  rayés  ou  ponctués,  (Ibreux,  laticilcres»  les  seconds  sans 
nmtticaliuns,  les  derniers  avec  auaslomoses. 

Sa  décoction  est  ï^implcmcuî  ivudiin  bnitie  par  l'adjonction  de  Tiode»  qui  n'y 
déitnniue  jamais  de  précipité  bleu,  et  eUe  ue  noircit  pas  par  Taddilion  d\m 
pinel  itc  fer. 

hdnévéti,  celle  (mudre  lie  laisse,  quand  elle  est  Irès-pnrc,  que  5  a  15  p.  100 
'  î  »'*;  les  poudres  de  «piiilîté-;  inférii^ures,  failcs  vu   partie  avec  les  lour- 

^\i  pas$ure$^  dont  o:i  enlève  plus  difficilement  la  terre,  eu  linirrusîieut 
jnsquû  10  et  12  p.  iOO.  Ces  cendres  sont  grisâtres,  parfois  verdàtres,  d'une 
appsintnce  coniée,  se  vilriflenl  et  sont  alors  ti-ès-adbéreutcs  au  creuset  quand 
00  eu  pjrlo  très-haut  la  (em|)éraluR%  car  elles  coutieuuenl  de  «10  à  30  p.  100 
de*  *ilîc<î  et  5  :i  5  et  0  parties  de  sesquioxydc  de  fer.  Quand  (dies  ojit  été  addi- 
tioiinéei  de  matières  colorantes,  de  petit  rouge,  ce  qui  serait  la  règle  pour  les 
rpialiléi  uiférienres,  les  cendres  sont  i^ou^tj^e  bniu. 
DttQs  cpI  A»A  Ig  chicftrte  a  été  vendue  Jusque  cen   dernières  années  SJftW^ 
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des  déuominatioûs  diverses,  mais  toutes  destinées  à  induire  Tacheteur  en  erreur 
(café  des  dames,  de  santé,  des  Iles,  vrai  moka,  etc.)  ;  depuis  novembre  1861 
seulement,  une  décision  de  la  préfecture  de  police,  rendue  à  la  suite  d'un  rap- 
port du  conseil  de  salubrité,  a  formellement  interdit  de  faire  figurer  le  mot 
de  café  sur  les  mélanges  non  exclusivement  composés  de  véritable  café. 

Sous  son  vrai  nom  ou  sous  des  dénominations  fantaisistes,  elle  est  entrée 
dans  la  consommation  liabituelle  de  populations  nombreuses  :  le  mineur  belge, 
par  exemple,  qui  ne  boit  de  bière  que  le  dimanche,  en  iait  un  usage  journalier, 
en  mélangeant  la  chicorée  avec  le  café,  à  parties  égales  (50  grammes  de  chaque 
substance,  pour  2  litres  d*infusion,  avec  addition  de  2  décilitres  de  lait)  ;  eu 
Hollande,  la  chicorée  est  Routée  au  café  dans  la  proportion  du  tiers  à  la 
moitié. 

En  France,  on  la  mêle  au  café,  soit  par  économie,  soit  pour  atténuer  les 
propriétés  excitantes  de  celui-ci,  soit  enfin  dans  un  but  de  sophistication. 

Quelle  est  la  valeur  réelle  de  ce  mélange?  Est-il  nutritif,  salubre?  Faut-il  le 
considérer,  avec  des  auteurs  recommandables,  comme  un  excellent  tonique  et  le 
meilleur  succédané  du  café? 

Nous  ne  le  pensons  nullement,  et  sommes  fort  porté  à  croire  que  les  qualités 
qui  lui  ont  été  attribuées  reposent  moins  sur  les  faits  observés  que  sur  certai- 
nes analogies  déduites  de  Tamertume  que  présentent,  avec  des  conditions  très- 
ditfércntes,  la  racine  de  chicorée  crue  et  la  racine  cuite.  L'analyse  chimique, 
qui  démontre  l'absence  dans  cette  racine  d'un  alcaloïde  azoté,  analogue  à  la 
caféine,  et  de  principes  nutritifs  quelconques,  à  l'exception  du  sucre,  justifie 
cette  opinion  ;  l'amertume  même  de  la  décoction  de  racine  torréfiée  n'est  pas 
due,  comme  pour  la  décoction  de  racine  crue,  à  un  principe  amer  spécial,  mais 
aux  matières  extractives  altérées  par  la  cuisson  que  la  chicorée  grillée  contient; 
en  outre,  son  parfum,  sans  être  désagréable,  s'éloigne  singulièrement  de  celui 
du  café.  La  chicorée  ne  possède  donc  aucun  titre  à  la  désignation  de  succédané 
du  café  :  en  outre,  son  usage  en  trop  grande  quantité  est  susceptible  d'amener 
la  diarrhée.  Telle  est  l'opinion  de  Mérat  et  de  Lens,  de  Pcreira,  de  Chevallier, 
à  laquelle  nous  nous  rattachons  complètement,  tout  en  regrettant  de  n'avoir 
.pas  fait  d'expériences  pour  élucider  spécialement  cette  question. 

Le  seul  mérite  positif  de  la  racine  de  chicorée  gr  liée  est  de  colorer  forte- 
ment le  liquide  dans  lequel  on  la  fîiit  bouillir  ou  infuser,  et  de  donner  ainsi 
l'apparence  infidèle  d'une  boisson  recherchée  à  un  produit  d'un  prix  relativement 
minime  ;  mais  elle  a  un  autre  avantage  qui,  pour  être  négatif,  n'en  a  pas  moins 
une  grande  importance  :  celui  d'atténuer  les  propriétés  excitantes  du  café.  Et 
cette  action  mérite  d'être  prise  en  considération,  si  l'on  tient  compte  de  l'io- 
fluencc  fâcheuse  que  l'usage  continu  d'une  boisson  douée  do  qualités  aussi 
actives  que  le  café  ne  peut  manquer  d'exercer  sur  le  système  nerveux  de  gens 
qui  en  font  leur  boisson  ordinaire,  ou  tout  au  moins  la  base  ou  l'excipient,  en 
quelque  sorte,  de  leur  alimentation,  comme  dans  le  nord  et  l'est  de  la  France, 
en  Belgique,  etc. 

Du  café  additionné  d'un  tiers,  de  moitié  de  chicorée  torréfiée,  perd  de  cet 
arôme  qui  le  fait  tant  rechercher,  mais  il  perd  aussi  le  tiers,  la  moitié  de  ses 
propriétés  excitantes  qui  le  rendent  si  précieux  dans  certains  cas,  mais  ne  sau- 
raient être,  sans  inconvénients,  utilisées  d'une  façon  continue. 

Falsifications.  La  cliicoa'e,  vendue  pour  du  café,  mêlée  à  celui-ci  dans 
liflérents  produits    industriels,  est  elle-même   falsifiée  sur  une   très-grande 
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^  souvent  pai-  les   substances  tpfou  se  serait   le  mtiiiis»  allendu  à  reii- 
cnnlrer* 

îndejieridaniinciit  du  jjftiL-roiige  *  lie  Bruxelles  ou  de  l'ocre  *  ajoutés  aux:  chi- 
corées de  tiu;dité  iulerieure,  daus»  une  proportioîi  i]ni  est  allée  jusqu'à  la  moitié 
ilii  |)oids  total,  de  la  terre  qu'on  y  introduit  ou  qu'on  n'enlève  pas,  la  poudre  de 
chicorée  a  été  trouvée  talsîfiée  par  des  legnmini^uses  lorriTiL-es  (pois,  fôves, 
tafÎQS,  haricots),  des  céréales  avarit-es  ou  non  (seigle,  orge,  blé),  des  racines 
Ipiais,  ciiro lies,  betteraves),  des  écorce s  [de  chêne,  de  bouleau)»  de  la  sciure 
campèclie,  d'acajou),  des  ^^ainesou  fruits  (glands,  luarrous),  des  coques  dt- 
U  des  balles  de  cale,  du  marc  de  café  d^jà  épuisé,  des  croûtes  de  pain  brnle', 
jes débris  de  semaule  et  de  vertnicelle  i^rillés,  du  sucre  caramélisé,  des  résidus 
lit  brasserie  et  de  distillerie  de  jgniiiis,  de  la  pulpe  de  bcltcnivc  (elle  se  moi>iL 
jIùp»  rapidetneal),  de  la  brique  piléc,  du  noir  animal,  de  la  tombe  cl  même, 
en  Angleterre,  du  foie  de  bœuf  ou  de  cheval,  etc. 

Pirmi  CCS  falsifications,  on  ces  nuHângcs  tausscmeut  désignés,  nue  des  plus 
cûmmuucs  autrefois  était  l'addition  de  brique  pilée,  d*ocrc  rouge,  de  terre 
«lessëchée  ;  Si  nous  pouvions  tirer  une  c-ouclusion  des  quelques  analyses  que 
uotis  avons  faites,  et  qui  oui  porté  sur  des  échantillons  provenant  du  déparle- 
meot  du  Nord  et  de  rilérault,  les  fabricants  auraient  renoncé,  eu  partie  du 
iOûins,  à  une  fraude  qui  peut  étie  trop  lacilcmeut  dénoncée  par  liucinératiou  ; 
mm  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'addition  des  légumineuses,  des  céréales,  des 
de  chêne,  du  marc  de  café,  des  ciU'otles  et  peut-être  des  betteraves. 
présence  de  Taudace  toujcnirs  croissante  de  certains  indnslrnfs,  la  science 
heure Uî^ement  ne  désarme  pas,  et  il  est  facile  de  démasquer  la  jdupart  des 
faldlicalions  ou  tromperies  sur  la  qualité  de  la  chose  vendue. 

Les  moyen:»  de  recherche  sont  :  reiameo  à  Tœil  nu  ou  â  la  loupe,  rexamenau 
micrascôpe  ;  le  triiitcmenl  d'une  décoction  de  la  substance  suspecte  par  leij 
wlutiotis  d'iode  et  de  pei-sels  de  fer;  enfin  l'incinération*  Ou  devrait  y  joindre, 
«i après  M*  A.  Chevallier  fils,  Taddition  de  quelques  ;i,^outtes  d'acide  chlorhydri- 
(uc  aux  cendres  et  leur  analyse  alcidiujélriqne. 

Il  suffît  parfois  d'un  examen  attentif  de  Todeui',  de  la  saveur  et  de  Titsjiet  t 
•itàieur,  àTœil  nu,  pour  découvrir  tjuclques-uues  de  ces  fraudes  :  le  pelil- 
nm^e  ou  Tocre  fonce  nt  la  mu  leur  du  produit ,  Tadj  onction  du  marc  de  café 
rpuisé  lui  donne  au  wïutraire  une  teinte  [dus  jaune,  plus  roussatre  ;  les  chico- 
fortement  ug{;lutinées  ivvcleut  un  excès  de  cajamel  toujours  snsjiccl, 
que  le  maix  de  café  fonrnit  une  poudre  line,  facilejuent  séparable  ;  par- 
ités iu$s]  une  simple  inspection  permet  de  reconnaître  des  débris  de  radi- 
odlw,  etc.  L'odeur  et  le  goût  peuvent  fournir  rf,'alemcnt  leur  contingent  de  ivn- 
H^gnetneuts. 

Si  1*00  jette  une  pincée  do  la  poudre  ii  examiner  sur  la  surface  d'un  ven-e 
fenipli  d'eau,  on  voit,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  la  clncnrée  s'imbiber 
proioptement  et  tomber  presque  aussitôt  au  fonti  du  vase,  en  communiquant 
iu  liquide  une  teinte  jaune  brun  ou  rouge  brun,  tanths  que  k  marc  de  café, 
la  poudre  de  cosses  de  cacao,  la  sciure  de  bois,  surnagent.  Dans  une  expérience 
fclaUîc  |iar  M.  A*  Chevallier  père,  du  ujarc  de  café  est  reste  quatre  jours  h  la 
surface  de  Tcau  avant  d'aller  au  fond  du  verre. 


'  Oiyde  d£  ter,  carLoimte  et  sulfate  de  cbauï,  aluiiiioe  el  silke» 
^(htde  de  fer»  rnihouMe ûe  chûux,  d'aluitiinc  ûi  i/e  silice. 
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Eli  laissant  reposer  le  mélange  pcndanl  quelques  heures,   ou  trouverait  m 
les  parois  du  vase,  d'après  M.  A.  Chevallier  fils,  une  auréole  constituée  par  h 
brique  ou  l'ocre  introduits;   cet  auteur  recommande  également  rcxamenàla 
lou|>e  des  grains  rouge  brique  qui   tombent  au  fond  du  vase.  iXous  avouons  ne 
pas  avoir  pu  distinguer,  au  milieu  de  la  couleur  foncée  du  liquide  eu  expérienn, 
la  couleur  des  grains  qui  allaient  au  fond,  et  cependant  nous  n'avions  mis  que 
quelques  grammes  de  poudre  dans  un  veri-c  d'eau,  au  lieu  des  20  gramme» 
((u'indiquc  H.  Chevallier  iils.  Ces  deux  moyens  nous  paraissent  donc  plus  théo- 
riques que  réellement  pratiques,  car  il  est  impossible  de  distinguer  la  couleur 
des  grains  qui  vont  au  fond  du  vase,  et  le  dépôt  qui  se  forme  sur  les  parois  de 
celui-ci  n'esl  (kis  exclusivement  composé  de  fragments  de  brique  ;  on  peut  oc- 
pendant  l'examiner  à  la  loupe,  de  préféieuce  au  dépôt  du  fond  du  verre,  pour 
y  rochercher  les  matières  minémles,  tuujoui-s  en  poudre  gi-ossière. 

Le  noir  animal  forme  mi  dépôt  plus  ou  moins  noir,  et  se  rassemble  facile- 
ment en  boue,  etc. 

On  soumet  ensuite  la  poudi-c  à  l'examen  microscopique.  Un  grossissement  de 
150  \  200  diamètres  suffit  pour  voir  la  forme  des  grains  d'amidon  des  giami- 
nccs,  des  légumineuses,  etc.;  le  tissu  des  écorces,  du  bois  et  d'autres  racine^, 
|)eul  assez  fréquemment  être  distingué  de  celui  de  la  chicorée  ;  le  marc  de  caië 
M'  rccoimait  sans  peine  au  tissu  cellulaire  iiTégulièrcmeut  {lorforé,  à  fuvib 
é|)aisses,  du  périspcrme  de  la  graine,  ou  aux  cellules  allongées,  à  minces  parois, 
accolées  bout  à  bout,  avec  quel(|ue  peu  de  tissu  vasculaiix»,  des  fragments  d'en- 
velop|)e  qui  restent  souvent  adhéix'uts  à  la  graine  elle-même  ;  les  corpuscules 
irréguliers  du  noir  animal,  de  l'ocre,  de  la  brique,  se  décèleront  également  saib 
difficulté. 

On  fait  ensuite  une  décoction  de  la  cliicorée  (10  p.  100  d*eau  eiivirou;,  et 
après  que  la  liqueur,  filtrée  et  refroidie,  a  été  sulBsamment  étendue  d'eau,  on  en 
traite  une  pa^mière  jjartie  pr  la  solution  aqueuse  diode,  ou  la  teinture  d'iode 
iodurée  (10  parties  d'eau  iodée  pour  1  partie  de  chicorée  environ),  et  une 
deuxième  portion  par  le  perchlorure  ou  le  persulfate  de  fer. 

Si  la  chicorée  est  pure,  (Kir  la  teinture  d'iode,  le  mélange  brunit  seulement; 
si  elle  est  mélangée  de  glands,  de  graniinêos,  de  légumineuses,  de  semouki 
de  pain,  etc.,  la  liqueur  prend  une  teinte  bleu  violet  jdus  ou  moins  foncé,  qui 
disparait  après  quelques  instants,  s'il  y  n  des  glands,  d'après  A.  Chevallier  père, 
mais  persiste  si  ce  sont  d'autres  substances  qui  ont  été  ajoutées,  car  elles  cou* 
tiennent  toigours  une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'amidon  :  la  teinte  tA 
|K)urpre  ou  rouge  fauve,  quand  une  grande  partie  de  l'amidon  a  été  Iran»- 
l'orméc  en  dcxtrine,  comme  dans  les  croûtes  de  {min. 

La  solution  de  perchlorurc  ou  de  persulfate  de  fer,  sans  effet  sur  la  chiooRC 
pure,  produit  mie  teinte  brune  ou  noir  bleu  et  même  un  précipité  quand  il  \  a 
dans  la  poudre  des  haricots,  des  fèveroUcs,  des  pois,  des  gUnds  ou  des  éeoroe» 
contenant  du  tannin. 

Ces  moyens  ne  peuvent  pas  déceler  la  présence  des  betteraves  et  des  carottes. 

On  procède  enfin  à  l'incinération  de  la  poudre,  après  l'avoir  préalablement  bies 
desséchée  à  l'étuve  et  l'avoir  pesée  en>uite.  Quand  on  possède  une  balance  de 
précision,  ou  même  un  tivbuchet.  10  grammes  de  [toudre  incinérés  dan»  une 
capsule  de  platine  suDisent  à  l'essai  ;  il  faut  on  prendre  une  plus  grande  quaiH 
tité,  50  à  100  grammes,  quand  on  n'a  à  sa  disposition  qu'une  balance  ordimiie. 

Vmcinénkùon  demande   un  i*ertaiu    teu\\t<  Voi:î(\\iQii  agjLl  «ur  une  pinde 
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masse  de  poudre  ;  on  peut  se  servir  alors  d*UQ  tét  à  rôtir  de  préférence  à  uu 
creuset,  afiu  d  avoir  une  plus  large  surface  d*oxydation,  car  le  charbon  se  masse 
assez  facilement,  ce  qui  rend  Tincinéralion  complète  fort  longue. 

Nous  n'avons  ps  constaté,  avec  M.  Chevallier  fils,  que  la  façon  dont  les 
matières  brûlent  puisse  donner  aucune  indication  sérieuse  sur  leur  nature. 

La  couleur  des  cendres  fournit  quelques  indices  sur  leur  origine  :  gris  vcr- 
dâtre  pour  la  chicorée  pure,  elles  sont  plus  ou  moins  brunes  quand  elles  ren- 
ferment de  Tocre  ou  de  la  brique. 

Le  poids  des  cendres,  de  5  à  6  p.  100  dans  les  semoules  gros  grain  ou  grain 
moyen,  et  9  à  12  pour  100  dans  les  poudres,  toujours  mélangées  de  terre, 
décèle  facilement  Tadjonction  de  matières  minérales,  quand  il  dépasse  les  chiffres 
maximum  indiqués,  mais  n  a  aucune  valeur  pour  révéler  le  mélange  de  matiè- 
res végétales  ;  car  la  plupart  d'entre  elles  laissent  par  Tinciuération  un  poids 
moindre  que  la  chicorée  (2  à  3  p.  1 00  en  moyenne  de  cendres  grises,  d'après 
M.  Chevallier  père.  Note  sur  la  ckicorécy  loc.  cit.), 

Doîi  il  suit  qu'une  chicorée  uniquement  mélangée  de  marc  de  café,  de 
pois,  etc.,  devrait  moins  donner  de  cendres  qu'une  chicorée  pure;  et  qu'ime 
chicorée,  manifestement  mélangée  de  ces  substances,  qui  fournirait  le  mâme 
poids  de  cendres  que  la  poudre  pure,  devrait  avoir  été  additionnée  de  matières 
mine'rales.  Une  pareille  conclusion,  fondée  sur  des  différences  peu  importantes, 
serait  erronée  ;  car  les  produits  industriels  ne  doivent  pas  être  appréciés  avec 
la  même  rigueur  que  les  produits  fabriqués  en  petite  quantité  dans  un  labora- 
toire, en  vue  d'une  expérience.  C'est  ainsi  que  nous  avons  obtenu  5«',38  p.  100 
de  cendres  d'une  chicorée  indemne  de  brique  ou  d'ocre  et  qui  était  évidem- 
ment mélangée  de  marc  de  café  et  de  céréales.  Des  semoules  falsifiées  avec  des 
glands  nous  ont  donné  88',7U,  9«%84  et  68%3  de  cendres  pour  100  grammes  de 
poudre. 

Traitées  par  l'acide  chlorydrique  étendu,  les  cendres  provenant  de  marc  de 
café  laisseraient  dégager  de  l'acide  carbonique  provenant  d'un  carbonate  con- 
tenu dans  le  café;  ce  procédé,  indiqué  par  H.  A.  Chevallier  fils,  suppose  une 
incinération  faite  à  une  température  bien  peu  élevée. 

Pour  reconnaître  la  présence  des  betteraves,  le  môme  chimiste  a  proposé  le 
dosage  alcali  métrique  des  cendres,  qui  ne  donneraient  que  7  divisions  à  l'alca^ 
limètre  de  Descroisilles  quand  on  aurait  affaire  à  de  la  chicorée  pure,  tandis 
que  les  cendres  de  betteraves  en  fourniraient  plus  de  12.  L'auteur  du  procédé 
recommande  lui-même  de  nouvelles  recherches. 

Les  différents  mélanges  indiqués  ci-dessus  ne  sont  pas  nidsibles  à  la  santc^ 
mais  ils  constituent  une  fraude  sur  la  qualité  de  la  chose  vendue.        E«  Hlm ; 

CMICOYIVEAV  (Les),  célèbre  famille  de  médecins  français,  tous  de  la  Faculté 
de  Montpellier.  On  n'en  compte  pas  moins  de  six. 

tMcoTBeAo  (Michel)  naquit  à  Blois,  et  vint  étudier  la  médecine  à  Montpellier j 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1652.  Douze  ans  plus  tard,  le  30  mars  1664,  il  était 
professeur  d'analomie  et  de  botanique  dans  la  même  université,  intendant  du  jar- 
din royal  ;  le  3  juillet,  chancelier,  et  le  7  janvier  1665,  concierge  de  la  maison  et 
jardin  des  écoles.  Ces  titres,  ces  honneurs,  il  ne  les  dut  qu'à  l'intrigue,  et  on  peut 
lire,  dans  Astnic  (Histoire  de  la  Faculté  de  Montpellier),  d'intéressants  détails 
nir  cet  homme  hautain,  impérieux,  et  dont  les  talents  étaient  loin  d'être  en  rap- 
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port  avec  son  élévation.  Michel  Chicoyneau  devint  aveugle  dans  sa  vieillesse,  el 
mourut  en  1701. 

ChIcoTBeaa  (MiCHBL-AiMÉ),  fils  aîné  du  précédent,  fut  reçu  docteur  en  1687, 
et,  chose  bien  digne  de  ce  temps  de  vénalité  des  charges,  il  obtint,  à  Tàge  de  vîngi 
ans,  la  survivance  de  son  père  comme  professeur.  11  mourut  un  an  après,  en  1690. 

ChicojDean  (FRARçofs),  second  fils  de  Michel.  C*cst  le  plus  distingué  des  sii 
Chicoyneau.  11  naquit  à  Montpellier  en  1672,  et  fut  reçu  docteur  le  10  mars  1693. 
Son  nom  devait  lui  ouvrir  aisément  les  portes  de  la  cour;  il  y  entra,  d'abord  en 
1731,  comme  médecin  des  enfants  de  Frmce,  puis  comme  premier  médecin  de 
Louis  XV,  en  1735,  en  remplacement  de  son  beau-père  Chirac.  Il  avait  clé  aupa- 
ravant chancelier  de  rÉcole  de  Montpellier.  François  Chicoyneau  se  recommande 
surtout  à  la  postérité  parle  dévouement  el  le  courage inébran'able qu'il  a  montrés 
dans  ré(jouvantable  peste  qui  a  ravagé  Marseille  en  17'20.  Celte  gloire  lui  esl 
commune  avec  Verny,  Deider,  de  Montpellier  ;  Boyer  et  Du  Verney,  de  Paris.  Toui 
les  cinq  se  sont  montrés  à  la  hauteur  de  leur  mission,  rassurant  par  leur  présence 
les  habitants  alarmés,  leur  procurant  tous  les  secours  qui  dépendaient  d'eux,  ne 
quittant  pas  un  seul  instant  ce  foyer  d'infection  qui  pouvait  les  tuer.  Cliicoyneau 
ne  fut  pas  moins  dévoué  à  Louis  XV,  qu'il  a  servi  plus  de  vingt  ans.  Ce  prince 
s*ébit  l'ucilement  attaché  à  un  homme  doué  de  qualités  réelle;:,  ayant  toujoun 
Tair  noble,  prévenant,  doué  d'une  heureuse  mémoire,  parlant  avec  grâce,  exact  à 
remplir  ses  fonctions,  d'un  accès  facile,  honnête  envers  tout  le  monde,  et  raclie- 
tant  le  vrai  génîj  qui  lui  manquait,  par  une  affuhililé  extrême,  et  par  le  don  de 
bien  enseigner  ce  qu'il  savait.  11  mourut  le  13  avril  1752,  à  l'à^^e  de  quatre -vin^'ls 
ans.  Les  ouvrages  parus  sous  son  nom,  soit  qu'ils  fussent  de  lui  ou  faits  d'après 
lui,  sont  : 

l.  An  ad  curandam  luem  veneream  fricliones  mercuriales  in  hanc  adhibendœ  esl  saliva 
flttrua  conci^Wur?  Montpellier.  1718,  in-8».  —  U.  ReUtlion  succincte  touchant  les  accident* 
de  la  peste  de  Marseille,  son  pronostic  et  sa  curalion,  par  Chicoyneau,  Verxt  et  Soilier.  Paris, 
17'20,  in-8»,  brochure  ;  et  MarieiUe.  1720.  in-8«,  avec  un  litre  un  peti  dilférenl.  —  III.  Ob- 
êervatinns  et  réflexions  touchant  la  nature,  les  événements  et  le  traitement  de  la  pente  de 
Marseille,,.,  par  MM.  Chicoynean,  Verny  et  Smlier.  Lyon,  1721,  in-12. —  IV.  Obxervatiom 
et  réflexions  propres  à  confirmer  ce  gui  est  avancé  par  MM.  Chicoyneau,  Verny  et  Soutier, 
dans  la  relation  Ju  10  décembre  1720.  touchant  la  nature,  les  événements  et  le  trailemeni 
de  la  peste  de  Marseille.  Toulouse,  in-8*,  sans  date;  c'est  1*  même  ouvrage  que  le  précé- 
dent. —  Y.  ÏMtre  de  M.  Chicoyneau,  écrite  à  M.  De  la  Monière,  doyen  du  collège  des  méde- 
cins de  Lyon,  pour  prouver  ce  qu'il  a  avancé  dans  ses  observations  et  réflexions  touchant  la 
nature,  les  événements  et  le  traitement  de  la  peste  de  Marjeille  et  d  Aix,  du  10  décembre 
1820  lyon,  1721,  in-12».—  VI.  Oratio  de  contagio  pestilenti.  Lyon,  1722.  iii-4».  —  V||.  Traité 
des  causes,  des  accidents  et  de  ta  cure  de  la  peste,  avec  un  recueil  d'obsei'vations,  et  un 
détail  circonstancié  des  précautions  qu'on  a  prises  piur  subvenir  aux  besoins  dcx  peuples 
affligés  par  cette  maladie,  ou  pour  la  prévenir  dans  les  lieux  qui  en  so^t  menacrs.  Paris, 
1744,  in-&*.  [Harbier  assure  que  Sénac  a  participé  à  la  rédaction  de  cet  ouvrage  demandé 
par  le  gouvernement,  be  la  lecture  de  ces  ouvrages,  il  ressort  deux  laitâ  qui  doivent  in- 
comber à  Chicoyneau,  savoir  : 

Que  relativement  à  'a  maladie  syphilitique,  ce  médecin  démontre  l'inutilité  et  le  danger 
de  la  salivation  mercuriellc,  et  propose  de  lui  substituer  des  frictions  à  moindre  do>e  et  i 
de  plus  longs  intervalles.' 

Qu'il  s'est  déclaré  en  faveur  de  la  non-contagion  de  «a  peste,  opinion  malheureuse, 
qu'Astruc,  rélute  avec  son  talent  ordinaire  [Dissertation  sur  la  contagion  de  la  peste, 
in.8*,  172i). 

Chlcojneau  (Gaspard),  troisième  fils  de  Michel,  fut  reçu  docteur  en  1691, 
obtint  la  survivance  des  charges  de  son  père  la  même  année,  n'étant  hgé  que  de 
àii'buit  anS;  et  mourut  en  1692. 
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CTbieo^Deaii  (Aiiié-Frànçob).  fils  de  François,  nsiquit  à  Mmitpellier  en  1699, 
ctcui  en  1722;  il  hérita  ii  peu  près  île  tiUle>  I  s  places  qu'avait  occiipMi-s  son  aïeul, 
ÉTttt^-dire  ijti  il  fui  prol'sstîur  de  botitirt^ue  et  tiatiatoiuie  à  Montpellier.  Les  bio- 
aplieEi»  le  repr éseii te uL  comme  tiii  liomme  aimable^  plein  d'esprit,  It ès-fiassioimé 
urb  science,  «t  stirlout  peut  mn  elier  jmdin  de  bolaniiiue  tonde  par  llttuii  IV, 
phis  ancien  dn  royaume»  el  qu'il  renouvela  presque  eompléteiueut.  Oji  le  dit 

Litcur  de  mémoires  restés  maiiy:ïcriis,  f|ui  ont  pour  objets  [irritabilité  des  éta- 
oes  de  certaines  plantes  et  les  niouvemeuts  partirnliers  que  présentent  les  (leurs 
i Chicof acées.  Il  mourut  en  1740»  âgé  seulement  de  ijuanuite  et-un  ans. 
Clll<^o7■l«Jltl  (.li^A>'FRA>çais)f  lih  du  précédent,  également  proles^eur  a  Mont- 

ellier,  fat  enlevé  à  vingt-deux  ans,  le  15  octobre  1751).  A.  C. 

C^HIEIK  {Canië),     Cet  animal  m  dévoué  à  Fhoinme  et  qui  lui  est  si  utile,  ap- 

iKirtirnt  a  Fc»rdre  des  carnivores,  dans  lecpitii  il  iorme  îe  lype  (futie  iamille  dis- 

Imcte  qui  a  i*evn  le  nom  de  eanitiés.  Il  cïsl   taeile  k  tlistingner  de  lous  les  genres 

Lmiinuit  ditiis  le^  autres divii^ions  du  même  i>rdre  ]iar  la  disposition  digitigrade 

^  de  se§  doigta  qui  ^>nt  au  nombre  de  cinq  eu  avant  et  de  quatre inrière,  pourvus 

*  d  ongles,  nun-rétraetile^,  et  par  siulentition  composée  de  itî  dents  îunsï  réparties  : 
|j\ii&  paii^»  d'incisives  à  ebaqnemacboireT  uncjiaire  de  canines  supérieure  et  une 
iidé-rieure,  six  paires  de  molaires  en  haut  et  sept  en  bas.  Parmi  ces  molaires  on 
compte  trois  paires  d'avant-molaires  à  la  niAcboire  supérieure  et  quatre  à  Tinfé- 

(  fieure;  une  paire  de  carnassières  pour  chaque  mùchoire  et  deiix  pairestrarrièn^- 
Oiolm l'es  existant  aussi  à  Tum!  et  à  Fautre  mùchoire.  Les  avatit-moïaires  n'oÛrent 

,  lien  de  bien  particulier;  la  [première  cât  à  une  racine,  les  suivantes  en  ont  deux; 
le»  carnassières  sont  bi-ailées  avec  une  tnbereule  au  bord  aolérienr  externe  de  la 
fupéiieure  et  uji  talon  à  i'e\trén»ilé  postéiienre  de  rinl'érieure^  ce  (jni  distinj^ue 
ces  deuts  de  leurs  correspondants  chez  les  chats;  les  arrière-molaires  sonttuber- 

•  eiilcu^*^  et  plus  courtes  que  celles  des  ouj'î»,  elles  dillerent  aussi  de  celles  des 

viverrirk*!»*   La  dentition    rie  lait  du    chien  se  conqmse  de  t!8  dents,  savoir  : 

3     15 
^-rc^^^m'    (dont  1    av,-jnoL,    1   carn.    et    1   arr.-moL   de  chaque  coté  de 

clyquc  mÂchoire). 

Le  eoq>»  est  assez  élevé  sur  jajnhes,  terminé  par  une  queue  longue  le  plus 
Kiuveut  ea  panaclie;  rimmérus  ne  présente  ^ms  île  pertWralion  épitbrochléenne, 
mais  iJ  eiisite  un  trou  dans  la  losse  oléci'ânietnie;  le  cœeum  est  de  médiocre 
(raiideut*;  lu  verge  est  soutenue  par  un  os  asseï:  long. 

Le  chien  est  un  animal  sociable,  intelligent,  de  pégirae  omnivore  et  qui 
trouve  aijpix's  «le  l homme  des  conditions  d'existence  reproduisant  avantageuse- 
mml  celles  que  la  nature  a  laites  à  ses  eongénèréîs.  Sa  domestication  se  perd 
daitf  la  nuit  des  temps;  aussi  a-l-il  subi  de  nombreuses  modilieations,  et  les 
rdcw  on  son^races  tpti  le  cmistituent  anjotn'd'hui  dilléreirt  les  mies  des  antres  par 
♦le^  cjinictêi'es  qui  passeraient  [nnir  plus  importants  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité 
ni  un  ne  *e  nif^pelait  que  r  ,  rlr|ues*nns  d  entre  eux  sont  le  résultat  de  véritables 
tio>D&  pathulogl(pies  ou  mènie  nioii!*trueuses,  et  que  la  tératologie  peut  seule 
ihiendcs  eas  nous  en  ilontier  1  evplicalion,  Cvsi  ce  que  nous  montrerons 
Wulùt,  l*luM€urs  ilcs  inoïliticatious  qu'a  *nlne>  le  chien  sont  déjà  tort  aiieiennes; 
b  |jeiiilun:  ci  1*1  scailpture  nous  en  tout  conitaitre  qui  remontent  non-seulement 
Aui  Gruai  in%  aun  liomaius,  mais  eucotn;  aux  iJabyloniefiâ  et  aux  t|^\kl\&tv*». 

Lorigaiir  du  M*'a  na  vie  t/îscuUv  qiw  [nw  kj^  naturalistes  movWvuïiS>  ivW^ 

itiùT.  MAC,  J 17.  ^2 
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que  la  science  plus  riche  défaits  qu'elle  ue  Tétait  autrefois  et  guidée  par  des  prin- 
cipes plus  sûrs,  a  pu  aborder  la  question  si  diflicile  de  l'espèce.  Bufl'on  pensait  que 
le  chien  est  un  animal  à  part  qui  ne  se  rattache  aux  canidés  sauvages  par  aucur 
lien  de  filiation  directe,  c'est-à-dire  de  parenté  comme  ses  différentes  races  h 
font  entre  elles  par  rapport  à  un  type  spécifique  dont  elles  ne  seraient  suivant  lu 
que  de  simples  dérivées.  Ne  trouvant  plus  ce  type  à  l'état  de  nature,  il  prend  h 
diien  de  berger  comme  s'en  rapprochant  le  plus,  et  il  en  rapproche  les  autres  race 
en  tenant  compte  surtout  de  la  disposition  de  leurs  oreilles,  droites  dans  le  chien- 
loup  et  dans  ceux  deLapoiiie,  du  Canada  et  des  llottentots  aunnie  elles  le  son) 
chez  le  chien  de  berger  lui-même;  seulement  en  partie  droites  dans  la  divisioi 
des  mâtins,  à  laquelle  il  rapporte  le  grand  danois  et  le  lévrier,  ou  entièrement 
molles  et  tombantes  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  chiens  de  chasse,  courant,  bra- 
que, basset,  épagneul  et  barbet.  Comme  l'a  rappelé  de  Blainville,  Buflon  arriva 
ainsi  à  classer  les  trente  variétés  admises  par  lui  «lans  l'espèce  supposée  (lu  cliieu 
Ses  expérienues  sur  le  croisement  fécond  du  chien  et  du  loup  ne  lui  ont  |>oiii) 
suggéré  l'idée  d'une  parenté  possible  enti-e  ces  deux  sortes  d'animaux,  cejien- 
dant  si  semblables  entre  eux  dans  certains  cas  que  le  premier  ne  paraît  être  alon 
que  la  variété  domestique  du  second.  L'opinion  que  le  chien  ne  se  rattaclu 
comme  espèce  à  aucun  de  ses  congénères,  tels  que  le  loup  que  nous  venons  dt 
citer  ou  le  chacal  qu'on  lui  a  aussi  donné  pour  ancêtre,  a  eu  pour  défenseurs 
après  Buflon,  Erxicben,  Blumenbach,  F.  Cuvieret  de  Blainville. 

Guldenstaedt  et,  avec  lui,  Pallas  qui  avaient  pu  étudier  le  chacal  en  Orient, 
sont  les  premiers  naturalistes  qui  aient  attribué  au  chien  le  chacal  pour  ancêtre. 
Cette  manière  de  voir,  que  l'observation  de  certaines  races  de  moyenne  tailh 
semble  si  bien  justifier  a  été  soutenue  par  Is.  Geoffroy,  et  elle  a  aujoui-d'hu 
pour  principal  défenseur  M.  de  Quatrefages.  On  sait  cpie  le  chien  et  le  chaca 
donnent  des  produits  féconds. 

Peut-être  que  cette  opinion  si  vraie  qu'elle  paraisse  ne  constitue  pas  la  vérih 
tout  entière.  A  notre  avis  il  est  impossible  d'exclure  entièrement  des  aiicètreî 
du  chien  le  loup,  auquel  nous  avons  fait  allusion  tout  à  l'heure,  à  propos  di 
certaines  variétés  de  grande  taille;  peut-être  aussi  que  d'autres  espèces,  d'ailleun 
assez  voisines  des  loups  et  des  chacals,  pour  qu'on  les  ait  quelquefois  regai-déej 
comme  ne  constituant  que  desimpies  races  de  ces  derniers,  doivc^it  à  leur  toui 
entrer  en  ligne  de  compte  dans  cette  sorte  d'inventaire  philogénique  de  notn 
premier  animal  domestique.  C'est  une  idée  à  laquelle  M.  KInvnberg  a  été  con- 
duit l'un  des  premiers  par  les  observations  qu'il  a  pu  faire  dans  la  Haute-Kgvpli 
au  sujet  de  ces  canidés  sauvages  et  de  la  ressemblance  singulière  qu'ont  avec  eu!» 
certaines  i-aces  de  chiens.  Il  conclut  à  la  multiplicité  des  origines  de  ces  der- 
niers, et  voici  comment  il  exprime  son  opinion  à  cet  égard  :  «  Hrobabilius  e$\ 
suam  quamque  terram  canis  domestici  stirpem  feram  propinquam  habere,  ei 
paucasesse  terras  inquibux  peregrinœ  formœ^  sicut  nunc  in  Eiiropa^  in  infini 
tum  multiplicatœ,  miriœ  et  civicatœ  sint.  » 

Suivant  le  même  auteur,  il  faut  attribuer  pour  ascendant  au  chien  de  la  Ba>se- 
Ég)i)te,  l'espèce  ou  variété  de  loups  propre  au  même  pays,  (pi'il  appelle  Canii 
luiHister^  et  le  chien  de  Nubie  ()ui  a  des  formes  plus  élancées  pn>vient  du  Canii 
sabbar. 

Je  persiste  à  croire  que  l'opinion  qui  attribue  aux  chiens  domestiques  des  dif- 
férentes formes,  des  origines  multiples,  et  je  ne  parle  pas  bien  entendu  des  for- 
weg  plus  ou  moïm  /«jmtologiqujs  que  chacune  des  races  normales  ainsi  oble- 
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i]i M'^  ^inoiirBir  sou >  ï ' i ii 11 ui' uva^  n lod i  fi ci *  I  ii ce  île  la  ci  v 1 1  i ^n 1 1 oi i  ^  jv  | lei  si i^ iv , 
ilis'je,  à  croire  qui:  iceUe  itymuni nuUiUi  iïvh\t  evariiitice  sérieusi'jmut  el  (|mc11c 
peulconiluirc  h  ik^srcsulliits  dij^jieîi  iratk-iiliim. 

SiBuflim  avail  coiiuy  le  diien  manijii  tie  la  Nonvellc-HolhiiHli',  dont  Blunieii- 
kdiJi  fait  une  o^pt'cc  flisliiictti  du  Canis  familiarisa  sous  Ir  iiont  de  C  din(jo, 
iln'aurail  certaiiioiiient  |ki>  songea  fnire  desLfiiilre  liiules  les  ruées  dorncsliques 
<l<niueu  de  lM'rgei\et  F.  Ciivier  a  aisemcûl  montré  que  le diu^u  devait  ap[ir(ïdier 
jJiUKpie  but  autre  dn  type  priniitil'de  nos  cbiens;  cest  en  eiïet  un  animai  pen 
{lai||Dé  du  ehîieji,  et  U  faniie  australïeinie  est  si  diiïLTentc  de  celle  des  aulix^s 
prrlies  du  monde,  le  tvpo  eanis  lui  est  tellement  l'trangei'j  (|nVïn  ne  peut  attri- 
buer 9U  iliii^o  «ju'une  origine  exotifjue.  D'autre  part,  eertains  cliieus  de  l'Arae- 
ritjuc  fepleiilrionale  ont  bcaueouj>  d'analogie  avee  le  loup  de  la  même  régiou 
iCùmoccitientaibî^  Dekaj);  taux  que  possi-daient  les  Ameiieains  du  Sud  avant 
kowKjuôte,  paiaissent  avoir  été  en» oie  iliflérenls,  et  Ton  peut  ojqioser  d'antre» 
ai|liaicûls  encore  à  la  théorie  mouogénisie  tpie  dilïérents  auteurs  oui  repose  en 
ce  i|iii  cuticerue  le  diieu  lorsqu'ils   ont  fait  du  Cuon  primœvus  de  THyma- 

liiw,  décrit  par  M,  liodgsou,  lequel   ii  a   que  -  molaires  au  lieu  de  -,  Tuaique 

mclic  sauvage  dei  animaux  domestiques  qui  uons  occupent.  Je  trouve  d'autre 
(Jiift  ujïe  grande  resseud>lance  [xinr  la  proportion  du  eorps,  l'apparence  du  eràne 
tt  b  disposition  fies  dents  eji Ire  le  Cûttfs  simensis^iïAhyssïnn},  { ^j^airc  Sînienia^ 
Gfay),  qui  e^t  un  ajumal  a  formes  ékuieées,  et  les  lévriers;  et  je  ne  serais  pas 
diîigïié  de  croire  que  eette  espèce  dent  élie  éj^idement  ajoutée  à  la  liste  descelles 
fidunl  pu  couUibuer  à  fournil'  les  chiens  doreiesliques  eu  lui  attribuant  la  race 
de  «?*  aniaianx  c[ui  s'eïi  rapproebe  le  [dus  par  ses  proportions  élaneéfs  :  je  veux 
(larler  du  Jévriert 

Letude  (lu  cerveau  des  idiieus  eoiuparés  tJaus  ses  caractèi\;s  juincipaux  au 
ittéme  organe  eirvisagé  chez  les  animaux  sauvages  du  groupe  des  Canidés,  que  l'on 
[•eut  supposer  avoir  concouru  a  eulnuruir  les  diiïérenles  races,  était  susceptible 
iltfljiirer  à  certains  égards  cette  diflicile  question;  aussi  m'cji  suis-je  occu|h5 
jvix«iin  dans  mon  Mémoii'e  sur  les  formes  cérébrales  pnques  aux  carnivores, 
«1  jti  étendu  cet  examen  à  la  famille  entière. 

Si  l'on  devait  attacher  a  la  confi^^uratiou  du  cerveau  la  valeur  quelle  semble 
tk^riterdaus  la  classiJicatiou,  les  canidés^  c'est-iWIire  IVnsemble  des  dilTéreuts 
fj'iires  de  carnivores  qui  rentrent  dans  la  même  famille  que  le  chien,  devraiint 
w^^i'uper  le  prejnrer  rang  parmi  les  mammileres  du  niéuic  ordre. 

Lfs  Canidés,    quel  i(u'en  soil   le  genre^  ont   une  circonvolution  de  plus  ipie 

K autans  carnivores,  quiitie  au  luu  de  tiois  poui'  cbaque  hémisphère,   et  leur 

(^i)tùii>alutiou  intermédiaire    supérieure  se  dédoui*le  eu  arrière.   Malgré  cette 

»*«tiftl'unifottnitt%  il  y  a  chea  eux  des  degrés  de  tîomplication  assez  l'aciles  a  saisir 

Ment  à  la  (leMJosilé  des  circiuivolulions  elles-mêmes,  on^  tlaus  le  cas 

-       jlion  niaxuuiuu,  à  leur  ^im[dieité  ainsi  *p»'à   la  surface,   tantôt  plus 

i^nde,  tantôt  ;iu  cou  traire  plus  réduite  fie  Taire,  dépetîdant  de  la  cireou\olutiou 

^  interne,  qui  entoure  !e  sillon  cruciaL  La  complication  croil  avec  la  (aiHe  des  ani- 

^■iUiu  clhûénés,  el  se  montre  par  conséquent  d'atïtaut  [dus  évidente,  que  les  espè- 

^bAflVin  étudie  ac^jui^reul  *le  plus  j^raudis  iliuiensions.    l/esameu  de  la  forme 

^HKfcilcdc  uo^  priucipules  racrs  domotiqurs  ne  fouruit   pas  des  indications 

OHWte  curieux**,  et  la  couiparaisoîi  que  j Vu  ai  faite  avec  les  espèces  ^auxa^^v^ 

K  tiiX4|iieUes  tWes  tvé^ialJeiit /v  jflus,  tmu'tiit  ù  son  lour  d'utiles  eiiseî^uemviuV^* 
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Chez  les  petites  races  à  crâne  comme  huileux  et  à  front  relevé,  c'est  une  véritable 
déformation  de  Torgane  central  de  Finnervation  que  Ton  constate  et  le  carac- 
tère pathologique  en  est  facile  à  constater.  Les  parois  du  crâne  se  sont  amincies, 
le  tracé  des  sillons  séparatifs  des  circonvolutions  ne  s'y  retrouve  plus  qu'impar- 
faitement, et,  au  lieu  des  plis  ondulés  propres  aux  autre  chiens  qui  sont  moins 
altérés  dans  leurs  caractères  intimes,  on  ne  voit  plus  ici  que  l'indication  incom- 
plète du  tracé  des  sillons. 

L'influence  de  la  domesticité  a  apporté  d'autres  perturbations  dans  les  carac- 
tères primitifs  du  chien  comparés  à  ceux  des  animaux  à  la  famille  desquels  il 
appartient. 

Les  couleurs  ont  rarement  la  régularité  et  la  teinte  propres  aux  véritables 
espèces.  Elles  sont  blanches,  roussâtrcs  ou  noires,  et  plus  souvent  encore 
elles  résultent  du  mélange  désordonné,  ainsi  que  la  distribution  dissémétrique 
de  ces  trois  sortes  de  coloration,  tandis  que  la  condition  habituelle  des  Canidés 
est  le  brun  plus  ou  moins  relevé  de  fauve.  Cette  irrégularité  dans  la  distribution 
des  teintes  est  un  résultat  de  la  domestication  ;  cependant  la  cynhyène,  Canidé  d'un 
•  genre  propre  à  i'Alrique,  nous  en  présente  l'exemple,  bien  que  resté  sauvage.  Mais 
nous  voyons  que  les  chiens  des  grandes  villes  sont,  le  plus  souvent,  ceux  dont  le 
pelage  offre  sous  ce  rapport  le  plus  d'irrégularité.  On  constate  cependant  que,  s'il 
n'existe  qu'un  point  blanc  au  pelage  d'un  chien,  il  est  situé  à  l'extrémité  de  sa 
queue  ;  ce  qui  est  pour  ainsi  dire  un  souvenir  de  ce  qui  se  voit  chez  les  Canidés 
sauvages  qui  présentent  habituellement  yne  touffe  de  poils  blancs  au  bout  de  cet 
organe 

L'abondance  et  la  nature  du  poil  ne  changent  pas  moins  d'une  race  à  une  autre 
que  sa  couleur.  Frisé  chez  les  barbets,  les  caniches,  les  petits  cidîa,  etc.  ;  il  est  long 
et  simplemement  ondulé  chez  les  épagneuls,  principalement  aux  oreilles  et  à  lu 
queue,  ou,  au  contraire,  court  et  ras  surtout  le  corps  dans  la  plupart  des  autres 
chiens.  Enfin,  certains  individus  auxquelson  donneà  tort  le  nom  de  chiens  turcSy 
ont  le  corps  à  peu  près  nu,  ce  qui  leur  donne  une  apparence  maladive  montrant 
bien  que  la  particularité  qu'ils  présentent  n'est  qu'une  anomalie. 

La  taille  des  chiens  n'est  pas  sujette  à  de  moindres  variations.  C'est  ce  que  tout 
le  monde  a  pu  constater  en  regardant  d'une  part  les  grands  lévriei's,  les  mâtins 
jirop rement  dits,  les  chiens  de  terre-neuve,  les  grands  dogues  à  lèvres  pen- 
dantes, etc.,  et,  d'autre  part,  les  carlins,  les  petits  cuba  cités  précédemment  on 
les  king's-Charles.  La  domesticité  peut  aussi  bien  que  la  nature  produire  de 
pareilles  différences  dans  une  même  espèce,  et  il  est  facile  à  l'homme  de  les  exa- 
gérer en  choisissant  les  reproducteurs  auxquels  il  a  recours. 

Le  nombre  des  vertèbres  caudales  varie  également  chez  le  chien,  et  il  en  est 

de  même  pour  celui  de  leurs  doigts  ou  celui  de  leurs  dents.  Eiice  qui  concerne 

les  deux  derniers  de  ces  systèmes  d'organes,  on  sait  qu'il  y  a  des  chiens  acci- 

7 
dentcllement  pourvus  de  -  m.,  formule  que  présente,  il  est  vrai,  l'otocyon,  mais 

o 
qui  n'est  ni  celle  du  loup,  ni  celle  du  chacal  ou  de  la  plupart  des  espèces  de 
Canidés;  de  même  pour  les  doigts  :  au  lieu  de  quatre  eu  arrière,  ce  qui  est  le 
nombre  habituel,  certains  ehieus  en  possèdent  cinq,  par  suite  de  la  présence  du 
pouce  qui  ne  de>rait  pas  exister,  et  parfois  six  par  duplicature  de  ce  pouce  ac- 
cessoire. Ku  lin  la  brièveté  des  membres  dans  les  bassets  et  leur  toi*sion  fréquente 
chez  ces  animaux,  sont  le  résultat  d'une  sorte  de  rachitisme  héréditaire. 

La  configuration  du  crâne  n'est  pas  susceptible  de  moindres  variations.  Paifois 
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lr^4^lougé,  eommn  diez  les  lévriers,  il  rsl  d'au  1res  fois  très-niCcouiTi,  ce  qui  a 
ku  die«  le*  bouli'dngiies ,  et  la  màelinire  irituriciire  nvaiice  alors  nota- 
HcfiK^ol  Hjr  la  s(i[>crienn',  a*  i|iii  est  le  résiliai  trun  niotlc  nicore  diirerenl 
djîtlêfor!ii.itinn;  liansd'aiilres  cas,  ce  sont  les  (ïeu\crclt!s  liîmjiorales  tjni  lesttïit 
j^paréep^au  lieu  do  lurmcr  luieerèie  sagitUle  unique^  et,  dans  lei^r  éloigiiemcnt 
luur  delatilrc,  elles  jjeiivefil  prendre  des  contonrs  :inalu;^nes  à  ceux  que  l'on 
(i|«iLTieà  rétal  normal  dans  eerlains  animant:  snnv.ij^^esde  la  meoie  tamille. 

3(ûUA  avons  déjà  parlé  des  oreilles  dont  riilloni^enieiit  et  rappîirenco  plus  on 
nûins  tombantes  sont  des  signes  certains  de  fi nJînence  diversement  profonde 
cteUdomeîiticilé.Lê  nez  peut,  dans  certains  cas,  se  dêiloubler,  el  les  deux  narines 
re^léiit  alor:s  «cariées  l'une  de  Taulre,  rie  inafiière  à  ra[>pelcr  la  coinlitîon  ilans 
laïqiielle  elles  se  présetileut  pendant  la  vie  ercibnonnairét  C'est  \m  arrêt  \h  iléve- 
loppeineat  et  en  înème  temps  un  reloiirà  la  condition  caractéristique  des  vertèbres 
iuftTÎcirrs*  Mais  il  est  facile  dans  l'esdiOérents  cnsde  dislin^^yer  ce  qui  tief>tàral- 
tt-ralion  par  anomalie,  des  dispositioiis  nalnrelles  rtvlevant  an  contrairedescarac- 
lèrs  pit)pre6  au  groupe  de  carnivores  dont  le  chien  lait  p;irtie,  et  plus  parli(  idiè« 
'  tcmml  m\  espèces  sauva^^e^  dont  on  peut  le  supposer  issu» 

llrj'est  pas  jusqu'aux  parlirularilés  bioïo^^iqnes  de  cet  utile  animal  el  à  ce  que 
fiHJp  <urrait  appeler  scs([ualités  morales  qui  n'aient  sidu  riiifluenee  des  conditions 
m-rptinunellcs  dans  les([iîullcs  l'bonrrne  l'a  placé.  Son  régime  varie  avec  celui  des 
piMjplade^  auxquelles  il  est  associé  :  là  omnivore  avec  une  tendance  plus  ou  moins 
piKUle  vers  l'alimentai inn  par  les  végétaux,  nu  au  contraire,  {ividetle  cbairet  de 
dAris  animaux;  il  est  icbtIiyopbage,ou  médiocremstrt carnassier  ailleurs.  S'il  esit 
icfcerai  sauvage  chez  les  penpdes  peu  avancés  en  civilisation;  il  est  doux  el  pour 
aini  dire  éduqué  chez  les  gens  bien  élevés  ;  cnlme  pendant  le  onr,  il  devient 
Kwce  pendant  la  rnul,  lorscpo-la  i^arde  des  liabilat  ions  lui  est  conliée  ;  la  «liasse  est 
iindesi*^  instincts  favoris,  et  il  en  est  de  même  de  la  garde  des  lrou|)eaux.  Dans 
d'atilriîs  cas,  il  aide  à  la  pêche;  il  peut  encore  élro  enqïloyé  à  conibattje  Tliomme 
Jia-inème  ainsi  que  cela  s'est  vu  lorsque  les  Espagnols  ont  établi  leur  domination 
«Il  linérique,  Itans  traufres  eas,  il  tievient  au  lonlraire  un  animal  de  traita  comme 
iiofjâ  le  voyons  en  Hnllande,  en  Beîgicpie  et  ailleurs  où  il  I raine  des  voitures 
•ippropriéesi  à  sa  taille;  et  rlnz  les  Esquinnnrv  ainsi  quim  Sihéne,  on  Fattele 
m\  traîneaux. 

lit  a  plus;  raboiemenl  qui  est  pour  ainsi  dire  le  langage  parlé  des  chiens 
ipparlientîi  ceux  de  ces  animaux  que[iossédentles  peuples  civibsés,  elles  chiens 
<l»*  peuplades  sauvages  ne  savent  plus  que  hurler.  LeschieJis  d'Europe  redevenns 
tihiTsau  milieu  des  pampas  de  l'Améiique  ont  cessé  d'aboyer,  et  le  même  fait 
it^  reproduit  sur  d'autres  points  du  •.dobe  dans  des  circonstances  analogues. 

Lts  chiens  sont  des  animaux  (res-purtés  à  racle  générateur,  et  dans  nos  cou- 
\\rm  h  plupart  peuvent  s'y  livrex  a  toutes  les  époques*  Cependant,  les  deux 
iBe  rapprochent  de  préférence  deux  fois  [jaraum'e,  en  hiver  et  en  été.  Les 
sont  souvent  cruels  envers  leurs  rivaux  et  les  battent  à  outrance.  Les 
rtmelles  peuvent  s'accoupler  plusieurs  fois  pendant  le  même  rut,  el  les  deux  sexes 
'<teol  cliat{ue  Tiis  unis  pendant  nu  temps  assez  prolonpfé,  ce  qui  tient  h  la  eonfor- 
i&rnîalion  de  la  verge  dont  les  corps  caverneux,  en  se  rcnllanlù  la  régicm  du  gland, 
fuenl  l'acle  copnlalenr  et  retieunerjt  le  mî\le uttuebé a  la  femelle.  La 
:  .  .  ijç  ne  s'écoule  que  lentement.  Le  cbien  a,  comme  les  autres  canidés, 
ppDtt  sùulenu  par  un  os  allongé  qui  est  eicavéen  gouttière  a  sou  bord  iutév'veuv. 
Li"(  femelles  ;ioiic»/  fionaiife-trols  jottt'^:  vllm  menenl  bas  quatre^  c\m\\vtA\\s  eV 
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l'isatis.  La  Chine  et  le  Japon  fournissent  des  espèces  encore  différentes,  et  il  y 
en  ad*autres  dans  rAmërique,  particulièrement  le  loup  rouge  (C.  juhatus)  qui  est 
Tuii  de  ceux  dont  on  a  fait  des  genres  à  part.  Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  canidés 
que  nous  pourrions  citer,  et  cette  liste  s'accroîtrait  encore  si,  aux  espèces  vivantes 
de  cette  famille,  nous  ajoutions  celle  que  l'on  ne  connaît  qu'à  l'ëtat  fossile.  Parmi 
ces  dernières,  il  faut  rappeler  de  préférence  les  amphicyons  dont  quelques-uns 
dépassaient  de  beaucoup  le  loup  en  dimensions.  Ces  animaux,  dont  les  débris  sont 
enfouis  dans  les  terrains  tertiaires  moyens,  avaient  la  môme  formule  dentaire 
que  les  otocyons,  mais  avec  mie  forme  de  dents  plus  semblables  à  celles  des  loups, 
des  chacals  et  des  chiens. 

On  mange  les  canidés  dans  beaucoup  de  localités ,  soit  ceux  qui  n'existent 
qu'à  l'état  sauvage,  et  qu'on  se  procure  par  la  chasse,  soit  le  chien  domestique. 
En  Chine,  la  chair  de  ce  dernier  est  d'un  usage  fréquent  ;  en  général  elle  répugne 
aux  Européens.  Les  jeune§  chiens  ont  été  autrefois  employés  en  pharmacie,  et 
l'on  s'est  également  servi  des  fèces  solides  de  cette  espèce  qui  sont  connus  sous  le 
nom  d'Album  grœcum.  Ils  renferment  une  quantité  considérable  de  phosphate 
(le  chaux  provenant  des  os  dont  le  chien  fait  en  partie  sa  nourriture. 

Les  races  des  chiens,  leurs  sous-races  surtout,  sont  nombreuses,  et  l'on  n'en 
possède  pas  actuellement  une  bonne  classification,  aussi  ne  nous  étendrons-nous 
pas  à  leur  égard.  Plusieurs  tendent  à  disparaître,  d'autres  les  remplacent,  et  l'on 
constate  que  la  culture  de  ces  animaux,  aussi  bien  que  les  soins  apportés  à  leur 
reproduction,  tendent  à  en  modifier  les  caractères  et  à  en  perfectionner  les  qua- 
lités. L'impôt  qui  atteint  l'espèce  canine  n'est  pas  étranger  à  ce  perfectionnement 
en  ce  qui  concerne  la  France,  et  il  faut  aussi  en  rapporte*'  la  cause  aux  exposi- 
tions des  races  de  chiens  qui  ont  lieu  soit  chez  nous,  soit  en  Angleterre.  La  der- 
nière, pour  notre  pays,  a  eu  lieu  au  bois  de  Boulogne,  près  Paris,  eu  1875. 

On  ne  sait  que  trop  maintenant,  en  France,  depuis  1871,  que  le  chien  est 
un  aliment  dur  et  de  difficile  dio^esliou.  P.  Gerv. 
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Ostéogr.  du  g,  Canis.  —  Grat.  Catal.  of  Cnrnivorous,  etc.  ïm  the  British  Muséum.  Londres, 
1869.  —  r.  Gert.  Mém.  sur  les  formes  cérébrales  propres  aux  carnivores.  In  Nouv.  Archiv, 
Muséum  hist.  nat.,  t.  VI.  Paris,  1870.    '  P.  G. 

CHIE!V-DE-»ER.      Voy,    RoUSSETTE. 

CHIENDENT.  §  I.  Botaniqae.  On  désigne  SOUS  ce  nom  les  rhizomes  de 
deux  espèces  de  Graminées,  dont  l'une  se  rapporte  au  genre  Agropyrum  Beauv., 
lautre  au  genre  Cynodon. 

i^  La  première  est  V Agropyrum  repens  Beauv.  (Triticum  repens  L.).  C*est 
une  plante  commune  dans  les  lieux  cultivés,  où  elle  se  multiplie  avec  une  très- 
grande  facilité.  Ses  rhizomes  traçants  se  développent  sur  une  longueur  considc'v 
rahle  et  émettent  des  stolons  très-allongés;  ils  sont  noueux  de  distance  on 
distance,  et  donnent  naissance  à  des  tiges  aériennes  de  50  centimètres  à  i  mètre 
de  hauteur.  Les  feuilles,  engahiantes  à  leur  hase,  sont  [)lanos  dans  leur  partie 
supérieure,  vertes  ou  glauques,  marquées  sur  la  face  supérieure  de  nervures 
fines  écartées  les  unes  des  autres  et  de  petits  points  saillants  et  rudes.  Le  chaume 
se  termine  par  un  épi  giéle,  comprimé,  formé  d'épillels  sessilos,  distiques,  qui 
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parfois  jusqu*à  neuf  à  dix.  La  durée  de  la  vie  du  chien  est  de  quatorze  àquini? 
ans;  elle  peut  se  prolonger  jusqu'à  vingt.  On  connaît  Tâge  de  ces  animaox 
à  l'usure  de  leurs  dents,  et  en  particulier  à  celle  des  incisives  dont  la  couronne  t 
la  forme  de  lobes  en  fleurs  de  lis  s'efîaçant  peu  à  peu,  œ  qui  ne  laisse  plus  aper- 
cevoir que  les  parties  moyennes  ou  inférieures  du  fût.  Le  poil  du  chien  blanchit 
aussi  à  mesure  qu'il  est  d'un  âge  plus  avancé.  Les  vieux  chiens,  particulièpemenl 
ceux  des  villes  et  surtout  dans  certaines  races  ayant  des  habitudes  sédentaires, 
tournent  à  la  graisse.  Dans  le  jeune  âge,  ces  animaux  sont  souvent  atteints  d'un 
mal  qui  en  emporte  un  grand  nombre.  Les  chiens  sont  aussi  fort  sujets  aux  iàn», 
mais  il  est  rare  qu'ils  périssent  par  cette  cause;  ils  doivent  toutefois  être  surreillw 
sous  ce  rapport,  caries  cucurbitains  persistent  à  vivre  sui  leurs  excréments  qui 
sont  souvent  solidifiés  par  du  phosphate  de  chaux  et  par  suite  résistants;  les  oeu6 
renfermés  dans  ces  cucurbitains  peuvent  passer  dans  le  corps  d'autres  animaux 
ou  même  de  l'homme,  et  devenir  l'origine  de  maladies  graves;  c'est  ainsi  quel» 
agneaux  prennent  le  tournis,  et  la  maladie  hydatique  paréchinocoques,  qui  se  déve- 
loppe dans  le  foie  ou  dans  les  reins  des  Islandais,  ne  paraît  pas  avoir  d'autre  soup». 

Le  chien  a  été  trouvé  par  lesEuropéens  dans  presque  tous  les  endroits  du  globe 
déjà  habités  par  l'homme  ;  presque  sauvage  à  la  Nouvelle-Hollande,  il  a  sur  cecou- 
tinent  l'apparence  extérieure  du  chacal  auquel  plusieurs  autres  variétés  tienaenl 
aussi  de  très-pr^s;  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  dans  diverses  autres  parties  ilu 
même  hémisphère,  ses  c^iractères  rappellent  au  contraire  ceux  du  loup  et  il  en  est 
de  même  pour  plusieurs  des  principales  races  propres  à  l'ancien  Continent  ;  parfois 
il  tient  d'autres  espèces  encore,  et  nous  avons  supposé  qu'il  se  rattachait  à  phisieur* 
par  ses  origines,  puisque  nulle  part,  on  ne  trouve  le  chitni  primitif  suppose  pr 
certains  auteurs.  Le  chien  n'est  donc  pas  un  animal  isolé  dans  la  nature,  et  aiiprî^ 
de  lui  se  placent  non-seulement  l'espèce  ou  les  espèces  dont  on  peut  le  supposer 
issu,  mais  aussi  un  nombre  assez  considérable  d'autres  plus  ou  moins  faciles  i 
distinguer  de  ces  dernières  et  que  l'on  a  groupées  dans  plusieurs  genres  ayant  dw 
caractères  propres,  dans  certains  cas,  du  moins.  r4'est  l'ensemble  de  ces  genit^ 
qui  constitue  la  famille  des  canidés. 

Elle  est  représentée  en  Europe  par  le  lou[)  (Canis  lupus)  encore  assez  répand». 
mais  qui  acxîpendant  disparu  de  l'Angleterre;  par  le  chacal  (C  ai/reM*),d'Afriquf 
et  d'Asie  et  qui  a  survécu  dans  une  desîlestlela  Dalmatie ainsi  qu'euMorée;  parrisa- 
tis(C.  lagopus),  exclusivement  propre  aux  régions  septentrionales,  et  parle  renanl 
(C.  FM//)c«),qui  est  resté  comnuni  à  peu  près  partout.  Il  y  a  en  dehors  de  l'Europ'. 
dans  le  nord-est  de  l'Afrique,  en  Asie,  et  dans  l'Aménipie  septentrionale,  des  ani- 
maux très-semblables  au  loup  d'Europe  et  qui  n'en  sont  peut-être  que  de  si mpK*^ 
variétés;  le  renard  a  des  représentants  sur  un  plus  grand  nombre  de  |>oints  : rn .\fn- 
que,  en  Asie  et  dans  les  deux  Amériques,  mais  plusieurs  d'entreeux  constituent  ('m- 
demment  des  espèces  dilîérentes  de  celle  (pii  vit  chez  nous. L'Afrique  fournil  le  le«- 
nec(C.5er^/«),  propre  an  Sahara  etquiest  remarquable  par  l'ampleur  de  ses  omll<*^ 
ainsi  que  l'otocyon  (C.  niegalotia],  à  la  fois  pourvu  de  grandes oivilles  et  dont l'*^ 

molaires  sont  au  n<md)re  de  --.  ('/est  aussi  an  niêinc  continent  qu'appartient  la 

o 

i-yidiyèiK»  (Ctpihyœna  picla),  sorte  de  canis  n'ayant  que  «piatre  doigts  en  avant 
comme  en  arrière. 

Le  coi-sac  (C  corme)  v<{  un  animal  asiati([ue  peu  difféi*ent  de  l'isatis  par s«^ 
caractères,  mais  tjui  a  b's  teintes  t'aiivos  des  aiilres  canidés,  au  lieu  d'être  l^àl** 
// /?  nuin'wrc  du  frimoc  ou  cliangeanl  «lu  \\v\\\\  \\\\  \)\vv\\c  swvnmvV la  saison, fonii»^ 
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rhatt«.  Li  Chinpel  ïi'  .fapnn  ronmisspiit  des  ts|HTes  mirare  tîillt'reiites,  et  il  y 
i^d^aulrt^s  ànm  l'Am(Tic|ue,  parliculièremerit  le  Itjup  rouge  iC.  juhatm)  qui  est 
Tuii  lif  ceux  tloiil  uu  a  fait  dos  genres  à  jiarL  O  ue  *40ut  jkjs  f:i  les  seuls  cnnidrs 
lifiie nous  pourrions  citer,  et  cette  lisk^  s'acvnùhait  encore  si,  ;nix  espèces  vivantes 
^cetUs  fjimUle,  nous  ajoutions  celle  que  Vnw  ne  eonuidl  qu'à  IV^tal  fossile.  Parmi 
èrt*,  il  laut  lajqîf'ler  de  prefrreitce  les  ainpfncynns  dont  qnelques-inis 
ni  de  beaueonj»  le  liin[ï  eu  tiimeusiiMis.  Ces imijuatix,  dont  les  dehris  sont 
enfouie  dctn»  les  Icrnins  lertiiiires  nioyeus,  vivaient  la  môuie  Ibrniule  dcnbire 
qui*  les  otocyons,  niais  avec  une  loruie  de  dents  plus  semldahles  a  celles  (tes  Innps, 
dfô  chacals  el  des  chiens. 

On  niauge  le*  cauid*''s  dans  Inaiicoup  dit  localités,  soit  een\  qui  n'exîslent 
qu'à  I  etil  î^uvage,  et  qu'on  se  proeuie  par  la  chasse,  soit  le  clden  domestique. 
EaQiiiUË,  la  cliairdec^  dernier  est  d'un  usage  fn^jnent;  eu  i^éneral  ellerépuj^jia 
sui  Européen^*.  Les  jeunes  chiens  oui  élé  aulreloïs  enq)loyés  eu  pharmacie,  et 
TtiosVîil  également  nervi  ties  fèces  solides  île  cet  te  cs[>ece  qui  sont  comnis  sous  le 
nm  lY Album  fjrœcum.  Ils  renreimciit  nue  quantité  considérable  de  |diosphate 
de  (hn\t\  pn» venant  des  os  dont  le  chien  lait  en  pjirtie  sa   nourri lure. 

Les  ntC4*s  des  chiens,  leurs  sous-races  surtout,  sonl  nt>m  h  reuses,  et  l'on  nVn 
pojwNie  pas  aelneltiMneiit  «ne  bomie  cl.issi(ic;iliou,  aussi  ne  nous  étendrons-nous 
pis  à  leurégni*rL  llusieurs  teiidejil  à  disparaître,  d'autres  les  remplacent,  et  l'on 
cflUilalft  que  la  culture  de  ces  animaux,  aussi  bien  que  les  soins  apportés  à  leur 
ï*|>m*luclii>iK  temlent  a  en  modilier  les  caractères  ef  a  en  perfectionner  les  qua- 
n\^^.  L'impM  qui  altt-inl  Tespcce  canine  n'est  pas  étranger  à  ce  perfectionnement 
«•flee  qni  conc4.»rne  la  France,  et  il  latjt  aussi  en  rap[>OTiei"  la  cause  aux  exposi- 
twn^deii  races  de  chiens  qui  ont  lieu  soit  chez  nous,  snit  en  Angleterre.  La  iler- 
uim%  pour  notr\'  pays,  a  eu  lien  an  hois  de  lionlo^ne,  |nes  Paris,  en  1875. 

Ou  ne  sait  que  tro|)  juaintcnaut,  ctï  Fiance,  depuis  1871,  que  le  chicu  est 
»i»  ahnient  dur  et  de  dilticile  digestion.  P.  Gkuv, 

BicLioGRirHiK,  ^^  riirrroff.    Hist,    nai.  gén,  vi  pnrtkuîttre;  chapitres  relatifs  aux  Chien, 

laitp^^c, —  ttTitk  (F.).  Mém.  tarie  chien  iîe  la  iSauvfile-thiiamle.  In  Aftn.  mua.  ii'hhil. 

r  lut,,  U  \l,  p.  4hH,  18<)0,  —  Df  MÊME.  îiechei'chcs  êur  Us  (aratt^rt»  ostcMfjgiqucs  qui  disîm- 

Umpient  tr4  pfinnptthn  mcex dttthien  fltttnestiqite,   Ihitt  ,  t.  Xt,  [>.  3m^  pi,  tS-2tti  Î81I.— 

Riiiimx  >iiitn.  DogM,   hi  yatuiriUnta   Lthanj,  i  vot.,  iintS.   Ediirl>uiirg.  —  De  Bi.Aïsviut. 

du  g,  Cnnùt.  — C»tAt,  Catal.  of  Cnrriivoroitjf,  etc.  in  thû  îiriti$h  Muséum.  Londres, 

I  *-  f.  G**f.  Miùti,  Httr  les  formes  c^tt'bratc*  piopres  au JT  cftrtiivot en.  \n  Stutv.  Archh*, 

I  hiài.  nnt  ,  t,  M.  Taris,  IHÎIK    '  J'.  G. 

nUEB^-DC-nCB.      Voij,    [loiSïETTI^. 

€BlE^OE!liT,     j^  L  Boionique.     On  désigne  sous  ce  nom  les  rhiKomos  de 
dim  espèces  de  Graminées,  dont  In  ne  se  ra[iprnleaii  f^enre  A{iropjvum  Beauv., 
|Apl^  iiu  genre  Cynodon. 

I*  bi  première  esl  VAfjropifrum  re/yeyi^  Beau v,  iTràicmn  repeiis  L.).  C'est 
ine  (lUnle  commune  dans  h*s  lieux  cultivés,  oîi  elle  se  multiplie  avec  une  triV 
facilité.  Ses  rhiKonies  tniçants  se  développent  snr  une  lon^^'iienr  consiilé'- 
ri  émeUent  ries  stoh»tis  très-al Unifiés;  ils  sont  noueux  de  tlistaiicc  eu 
faiBCtî,  et  doniu^ut  naissance  à  des  liges  aériennes  de  50  centimêta^s  h  l  mètre, 
uteur.  Les  (euillcs,  cnt^auiantes  a  leur  hase,  sont  [dancs  dans  leur  partie 
cure,  Tertes  ou  ^ilau'jues,  juaiquées  snr  la  lace  snpéiieyri'  de  nerviues 
fe  twlécs  leï<  unes  des  aulres  etde  petits  points  saillants  et  rodes.  Le  chaume 
v  iTTQ^mmi^g^ilg^jlil,  contprituv,  thrnu'  fiVf>illets  sessi\es,  <\\sûi\\\es,  v\vù 


1 


S4  CHIENDENT  (emploi  médical). 

contiennent  chacun  4  ou  5  fleurs.  Deux  glumes  un  peu  inégales,  lancéolées,  se 
trouvent  à  la  base  de  cet  épillet  et  restent  moins  longues  que  lui.  Chaque  fleur 
est  formée  :  de  deux  glumelles  dont  Tinférieure  linéaire,  lancéolée,  est  acuminée 
et  aiguë  et  dont  la  supérieure  est  tronquée  et  bicarénép  ;  de  deux  petites  glumel- 
Iules  :  de  trois  étamines  à  anthères  linéaires  et  d'un  pistil  à  stigmates  sessiles, 
étalés.  Le  fruit  est  un  caiTopse  canaliculé  sur  une  face,  muni  au  sommet  d*unc 
sorte  d'appendice  blanc  velu. 

Les  parties  souterraines  de  cette  espèce  donnent  le  Chiendent  commun  ou  le 
Petit  Chiendent,  qui,  par  la  dessication,  devient  anguleux. 

2°  La  seconde  espè  c  est  le  Cynodon  Dàctylon  Pers.  (Panicum  Dactylon  L.). 
C'est  une  espèce  répandue  dans  les  lieux  incultes  et  aux  bords  des  routes,  et 
qu'on  trouve  surtout  dans  les  terrains  siliceux.  Sa  soiiche,  longuement  ram- 
pante, est  plus  grosse  que  celle  de  VAgrojyyrum  repens  Beauv.;  elle  est  aussi 
plus  dure  et  plus  noueuse. 

Les  chaumes  qui  s'élèvent  de  cette  souche  sont  ascendants  ou  couchés  à  la 
base.  Les  feuilles  sont  glauques,  œurtes,  linéaires,  acuminées,  rudes  sur  les 
bords.  Les  épillets  sont  tout  petits  et  disposés  en  4  ou  7  épis  distincts,  verdâtres 
ou  violacés,  qui  divergent  comme  les  rayons  d'une  ombelle.  Chaque  épillet  est 
formé  de  deux  petites  glumes,  presque  égales,  renfermant  une  seule  fleur  com- 
plète avec  les  rudiments  d'une  seconde.  La  fleur  elle-même  a  :  deux  glumelles 
dont  l'inférieure  est  carénée  et  la  supérieure  munie  sur  le  dos  de  deux  petites  carè- 
nes séparées  par  un  sillon  ;  deux  glumellules  charnues  et  glabres;  trois  étamines; 
un  ovaire  sessile  à  deux  styles  courts  terminés  par  un  stigmate  en  goupillon.  Le 
fruit  est  un  caryopse  .libre,  glabre,  comprimé  par  le  coté  et  non  C4inaliculé. 

Les  rhizomes  du  Cynodon  Dàctylon  sont  connus  sous  le  nom  de  Chiendent 
Pied  de  Poule  ou  de  Gros  Chiendent. 

LiNSÉ.  Species  Plantarum.  85  et  128.  —  De  Gaxdollb.  Flore  française,  III,  p.  16  cl  83.  — 
Greivier  et  GoDRox.  Flore  de  France,  III,  iU2  et  608.  Yl. 

§11.  Emploi  médical.  I.  CHIENDENT  OFFICINAL;  chiendent  commun,  petit 
chiendent.  Angl.  Dog's  Grass,  Common  Wheatgrass.  Allem.  Queckengrass, 
Uundsgrass.  Ses  rhizomes,  cylindriques  à  l'éUt  frais,  deviennent  anguleux  et 
pres(|ue  carrés  par  la  dessicîition ,  sont  jaune  pâle  à  l'extérieur  et  blancs  à  l'iii- 
téricur.  On  les  monde,  pour  l'usage,  de  leurs  radicules  et  de  leur  épidémie 
éoailleux,  et  l'on  en  fait  de  petites  bottes  qu'on  expose  au  séchoir.  On  récolte 
le  chiendent  on  septembre.  Mais  à  la  campagne,  où  l'on  peut  se  le  procurer  en 
tout  temps,  011  l'emploie  à  l'état  frais,  ce  qui  est  préférable,  dit  Caziii.  Ses 
propriétés  médicales,  déjà  si  fnibles,  sont  en  effet  encore  moindres  lorsqu'il  est 
desséché.  Jourdan  prétend  même  (jue  sa  matière  mucoso-sucrée  disparait  dans 
la  dessication  et  tju'il  ne  reste  plus  que  l'enveloppe,  qui  donne  une  qualité  légè- 
rement astringente  à  sa  déeoction  aqueuse. 

Chevalier  a  trouvé  dans  h»  ehieiident  :  l)eaucou|)  de  sucre,  du  mucilage,  de  la 
féenle,  une  matière  extractive  ayant  une  saveur  vîuiillée.  Le  snere  de  chiendent 
a  été  reeoniui  et  étudié  par  Margraf,  Julia  de  Fonlenelle,  PlalT,  qui  l'a  obtenu  à 
l'état  cristallin,  liouehardal  et  Chevalier  en  ont  retiré  de  l'alcool  par  la  fermen- 
lalioii,  et  l'on  dit  même  cet  alcool  de  très-lwnne  qualité. 

Le  chiendent  est  inodore;  il  a  une  saveur  douée,  léj^èrenient  sucrée,  un  peu 
astringente,  ce  qui  ferait  piMiser  qu'il  contient  aussi  un  peu  de  tannin. 

On  a  aussi  employé  les  l'euilles  et  les  jeunes  tiges  du  Triticum  repens. 
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Formes  pharmaceutiques  et  doses.  Tisane  de  chiendent  :  racine  de  chien- 
dent coupée,  20  grammes;  eau,  q.  s.  Contusez  le  chiendent  dans  un  mortier  de 
marbre  et  faites-le  bouillir  une  demi-heure  dans  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  obtenir  1,000  grammes  de  tisane  (Codex). 

Extrait  de  chiendent.  Préparé  par  Tenu,  avec  les  racines  sèches  grossière- 
ment pulvérisées,  ou  avec  les  racines  fraîches,  et  meilleur  dans  ce  dernier  cas. 
Il  sert  comme  excipient  ou  intermède  dans  la  préparation  des  bols  et  pilules. 

Suc  de  chiendent.  Préparé  par  contusion  et  expression,  Foit  avec  les  rhizomes 
frais,  soit  avec  les  feuilles  et  tiges  fraîches.  Il  se  donne  en  nature,  seul,  ou  mélangé 
avec  d'autres  jusd  herbes;  il  peut  aussi,  par  évaporation,  être  converti  en  extrait. 
On  a  lieu  de  s*étonner  qu'un  produit  aussi  peu  actif,  on  serait  tenté  de  dire 
aussi  insignifiant,  ait  été  vanté  pour  ses  propriétés  apéritives,  résolutives,  désob- 
struantes, fébrifuges,  antiphlogistiques,  vul::éraires,  anthclmintiques,  etc.,  et 
prescrit  comme  un  remède  sérieux  dans  les  maladies  les  plus  diverses,  qu'il  serait 
oiseux  d'énumérer.  Rappelons  seulement,  comme  exemples  de  ces  exagérations, 
que  Boerhaave  Ta  cru  efficace  contre  les  engorgements  du  foie;  que  Schenck 
{Journal  d  Hufeland^  1815)  a  prétendu  avoir  fait  des  cures  extraordinaires  de 
maladies  organiques  du  poumon  et  de  l'estomac,  de  lésions  du  pylore  surtout, 
avec  des  décoctions  très-chargées  de  chiendent. 

Une  routine  vulgaire  a  conservé  à  la  tisane  de  chiendent  une  importance 
qu'elle  ne  mérite  pas;  elle  n'est  qu'un  acces-oiro,  aussi  bien  dans  les  maladies 
auxquelles  on  a  prétendu  spécialement  l'opposer,  que  dans  toute  autre.  On  la 
voit  encore  invoquée  comme  apéritive,  émolliente,  pectorale,  dépurative;  sa 
propriété  médicale  la  moins  contestable  est  d'être  légèrement  diurétique,  et  en- 
core faut-il  ordinairement,  pour  obtenir  sensiblement  c^t  effet,  y  ajouter  du 
nitre  ou  quelque  autre  médicament  analogue.  Cette  tisane  a  un  goût  assez 
agréable  lorsqu'elle  est  convenablement  édulcorée  avec  du  sucre  ou  de  la  ré- 
glisse. Elle  désaltère  assez  bien;  comme  boisson  aqueuse,  rendue  plus  diges- 
tible par  la  cuisson  et  par  ses  principes  féculents,  mucilagineux  et  sucrés,  elle 
convient  pour  étancher  la  soif  des  fébricitants,  en  agissant  en  même  temps 
comme  délayante,  tempérante,  rafraîchissante;  elle  convient  surtout  lorsque  les 
urines  sont  peu  copieuses,  foncées  en  couleur,  troubles,  sédimenteuscs,  lorsqu'il 
y  a  intérêt  à  les  obtenir  abondantes  pour  les  rendre  éliminatrices,  comme  dans 
l'ictère,  ou  plus  claires,  plus  ténues,  pour  qu'elles  n'irritent  pas  leui-s  voies 
(l'excrétion,  comme  dans  les  plilegmasies  des  organes  génito-urinaires. •Enfin  sa 
préparation  est  facile  et  économique;  à  tous  ces  titres  elle  est  donc  justifiée 
tomme  tisane  commune  (chiendent  et  réglis^ç)  dans  la  plupart  de  nos  hôpitaux. 
Fourcroy  attribuait  aux  feuilles  et  aux  jeunes  tiges  de  chiendent  plus  de  ver- 
tus qu'à  ses  racines,  et  considérait  le  suc  herbacé  qu'on  en  retire  par  expression 
comme  un  des  fondants  biliaires  les  plus  actifs  et  en  même  temps  les  plus  doux 
(Encyclopédie  méthodique,  médecine,  t.  ÏY).  Yan  Swieten  rap[>orte  qu'un  homme 
fut  guéri  d'une  jaunisse  rebelle  [>ar  l'usage  d'herbe  de  chiendent  et  d'autres 
plantes  sauvages  dont  il  faisait  presque  son  unique  nourriture.  On  sait  que  les 
chats,  et  les  chiens  surtout,  guidés  par  leur  instinct,  mangent  les  feuilles  de 
chiendent  pour  se  faire  vomir  et  pour  se  purger;  le  nom  de  chiendent  vient  de  là, 
ou  de  ce  que  la  jeune  pousse  de  la  plante  ressemble  à  une  dent  de  chien.  Sylvius, 
et  plusieurs  autres  observateurs  après  lui,  ont  remarqué  que  les  bœufs,  si  souvent 
affectés  de  concrétions  biliaires  pondant  l'hiver,  guérissent  au  printemps  en  man- 
geant cette  plante  dans  les  pAturages.  Mais  Chaumeton  regarde  avec  ravç^QW  Vsv 
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fonte  des  calculs  biliaires  des  bœufs  comme  étant  aussi,  en  grande  partie,  le  n^sultat 
de  la  salutaire  influence  du  régime  auquel  ces  animaux  sont  soumis,  au  prin- 
temps, dans  les  prairies  où  ils  paissent  et  se  meuvent  en  liberté  (Flore  médicale). 

De  tout  ce  qui  précède,  il  serait  donc  permis  d^inférer  que  la  plaiiie  en  ques- 
tion, berbe  et  racines,  n*cst  pas  sans  quelque  action  favorable  sur  la  glande  h('- 
patique,  action  qui,  jointe  à  sa  propriété  diurétique,  peut  exei-cer,  comme  nous 
l'avons  reconnu  plus  haut,  une  légère  influence  sur  l'ictère  lié  à  des  troubb's 
sans  importance  de  la  sécrétion  du  foie.  Mais  il  n'en  serait  pas  moins  illusoire 
de  compter  exclusivement  sur  un  aussi  faible  moyen  pour  résoudre,  soit  les  lé- 
sions graves  de  cet  organe,  soit  la  lithiase  biliaire. 

Nous  avons  vu  que  le  sucre  de  chiendent  pouvait  fournir  de  Talcool.  Sa  ma- 
tière amylacée  a  été  utilisée  comme  élément  nutritif;  les  habitants  du  nord  de 
l'Europe  la  mêlent  à  la  farine  pour  confectionner  le  pain  en  temps  de  disette  ;  les 
Polonais  en  font  du  gruau  (Chaumeton,  toc.  cit.).  Les  anciens  Égyptiens  faisaient 
également  entrer  dans  leur  pain  la  racine  de  chiendent  réduite  eu  poudre  (Ency- 
clopédie mélhodiquey  botanique,  t.  11).  Cette  racine,  coupée,  contuse,  cuite  dans 
l'eau  et  mêlée  à  du  ferment,  a  été  employée  avec  succès  à  la  fabrication  de  la  bière. 
Enfin  on  l'emploie  d  ns  quelques  p^ys  h  la  nourriture  des  bœufs  et  des  bêtes  de 
somme  (Flore  médicale).  Sous  tous  ces  rapports,  les  rhizomes  du  Trilicum  re- 
pem  intéressent  peut-être  plus  réellement  la  bromatologio  que  la  thérapeutique. 
On  peut  donc  utiliser  de  diverses  manières  cette  plante,  si  nuisible  par  ailleurs 
à  l'agriculture. 

n.  Gros  chiendent,  Chiendent  pied  de  poule.  Sous  les  écailles  qui  embras- 
sent les  nœuds  se  trouve  un  épiderme  dur,  jaune,  vernissé,  et  à  l'intérieur  une 
subsUince  blanche,  farineuse  et  sucrée  (Guibourt).  A  part  une  saveur  moins 
sucrée  que  celle  du  petit  chiendent,  lo  p^ros  chiendent  a  les  mêmes  propriétés 
que  le  précédent;  il  est  moins  employé. 

Il  ne  faut  point  confondre  ces  deux  chiendents  avec  le  chiendent  à  balaiy 
dur,  ligneux,  déjK)urvu  de  propriétés  médicales,  et  spéciah;ment  résené  dans 
l'industrie  pour  la  fabrication  des  balais,  ver^^ettos,  brosses,  etc.  Il  est  fourni 
par  VAndropogon  Ischœmum  L. 

On  donne  aussi  les  noms  :  de  Chiendent  citronelle  aux  racines  de  VAndropo- 
gon Citratum  DC;  de  Chiendent  musqué  aux  racines  de  VAndro]X)(fon  Schœ- 
nanthus  L.,  Lemon-Grass  ào^  Anglais  (vo//.  Axdropogo);  de  Chiendent  marin 
au  Potamogeton  Marinnm  L.  ;  de  Chiendent  des  Indes  au  Vétiver,  radicules  de 
VAndropogon  MuricatnSj  Uetz. 

BiBi.iOGRAi'HiE.  —  Vrxvi  [i .).  dcucripllo  grammis  medici  plen'wr,  ex  varih  haud  inpniœ 
nolœ  irrii/toribits.  l'imfp,  1050.  —  Kmphof  (J.-(i.^.  De  graminfp  levldenai  prœrriientUximo. 
Erfordia^,  1747.—  Scmrfbilr  (J  -C.-D.)  Dencription  du  Chiendent  :en  allem.).  liOipZ'p.  1775. 
GuiBuuRT  llht.  mil  dt'8  drogues  ximplex.  —  Cazijj.  Tr.  des  plant,  médic.  indigènes.  —  Mehat 
et  Db  Lfîks.  Dict.  univ.  de  matière  médicale.  1).  de  Savicxac. 

CBIFFLET  (Jean-Jacqdes).  Les  Francs-Comtois  font  grand  cas  de  ce  savant 
homme,  qu'ils  placent  dans  un  ranir  distingué  parmi  lcui*s  liisloriens  Chifllet  s'oc- 
cupa, en  elïet,  bit'U  plus  d'histoire  et  d'archéologie  que  de  méilei'ine.  Il  naquit 
à  Besançon,  le  12  janvier  158S,  et  étiit  fils  de  Jean  ("hiifl«t,  aussi  médi^cin  et  con- 
sul de  la  même  ville,  et  petit-fils  de  Luirent,  magisirat  de  Dôle,  tous  deux  hom- 
mes de  mérile  et  alleclionnés  à  ItMir  pairie.  Après  avoir  fini  son  cours  d'humanités 
et  de  philosophie  à  Besançon,  il  étudia  la  métlecine  et  voyagea  ensiiite  dans  plu- 
sieur^f  parties  de  ÏEuropej  où  il  consulta  les  gens  de  lettres,  vit  les  principales 
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bibliothèques,  et  fit  d*uliles  recherches  dans  les  cabinets  des  curieux.  A  son  retour 
*en  Franche-Comté,  l'an  1614,  il  se  mit  à  pratiquer  la  médecine,  et  s*en  acquitta 
avec  une  telle  répuUilion  que  sa  ville  natale  le  chargea  d*une  mission  imporUmte 
auprès  de  l'archiduchesse  Isabelle-Claire-Eugénie,  souveraine  des  Pays-B.ts.  Ce  fut 
là  l'origine  de  sa  for.tune.  Cette  princesse  retint  Chilllet  à  la  cour,  et  l'envoya  en- 
suite en  Espagne,  où  il  fut  encore  médecin  du  roi  Philippe  lY,  qui  lui  donna  son 
estime  et  sa  bienveillance.  Ensuite  on  le  retrouve,  à  la  mort  de  sa  bienfaitrice 
{{*'  déc.  1633),  dans  les  Pays-Bas,  premier  médecin  de  Ferdinand,  connu  sous  le 
nom  de  prince  cardinal,  alors  gouverneur  du  pays  an  nom  de  Philiftpe  IV.  Il  mou- 
rut en  1660,  laissant  de  très-nombreux  ouvrages,  dans  lesquels  on  trouve  un  mé- 
lange singulier  de  grandes  qualités  d'écrivain  mêlées  à  ce  t|ue  Ton  pourrait  appe- 
ler des  enfantillages  historiques,  une  crédulité  hors  de  propos,  et  des  jugements 
mal  fondés,  parlant  d'un  patriotisme  exagéré.  Voici  les  titres  des  principaux  : 

I.  Vei^onlio,  civUas  irnperialis  libéra,  sequanorum  tnetrojtolin,  plurimis  necnon  vulgari- 
bus  Mcrœ  et  profanœ  hUUoriœ  monumetUis  ilhixirata,  et  in  dua»  partes  distincta.  Lyon, 
1618,  in-4*».  —  II.  De  liiUeis  sejmlchralibus  Chri^ti  Servatoris  crisis  historien.  Anvers, 
iOii,  in-i«.  —  III.  Porlus  Iccius  Jutii  Cœuaris  demonslrnlus.  Madrid,  1tf2C,  in-4».  —  IV.  Be- 
cued  des  traités  de  paix,  de  trêve,  de  neutralité  entre  les  couronnes  d'Espagne  et  de  France, 
Anvers,  Hi4ô,  in-4*».  —  V.  Opéra  politico-hislorica.  Anvers.  16:»0,  in-lol.  —  VI.  Puhis  febri- 
fugus  orf/is  Américain,  jussu  Uopotdi  GuHielmi  Archiducis  Austriœ,  Belgii  ac  hurguttdtœ 
proregis  ventilatus  Anvers,  1653,  in-8*».  —  YII.  lAlium  francicum  veritate  historica,  bota^ 
nica  et  heraUiica  illustratum.  Anvers,  1658,  in-fol.  A.  C. 

CHIFFOIVKICRS  (Hygiène  INDUSTRIELLE).  Tout  le  moudo  connaît  leur  in- 
dustrie, tout  le  monde  sait  comment  elle  s'exerce  ;  nous  n  avons  donc  pas  à  la 
décriie. 

On  dépeint  génëralemeut  les  chiffonniers  comme  la  classe  la  plus  abjecte  de 
la  société,  livres  sans  réserve  aux  habitudes  les  plus  crapuleuses,  à  un  alcoo- 
hsme  permanent,  couverts  de  haillons,  rongés  de  vermine,  etc.  Assurément  le 
plus  grand  nombre  se  présente  sous  ce  triste  aspect,  snrtout  dans  cx^rtains  quar- 
tiers où  ils  habitent  ces  bouges  immondes  dont  nous  parlerons  bientôt.  Mais  il 
font  convenir  qu'il  en  est  d'autres,  vivant  en  famille,  qui  ont  des  habitudes 
moins  sordides.  Les  femmes  sont  pauvrement,  mais  convenablement  vêtues;  les 
hommes  eux-mêmes  ont  une  tenue  qui  les  rapproche  des  ouvriers  appartenant 
aux  industries  les  plus  intimes.  J'ai  eu,  dans  ma  division  du  bureau  de  bienfai- 
sance du  X*  arrondissement,  quehjues  maisons  exclusivement  habitées  par  des 
chiffonniers,  et  dans  ces  maisons,  d'apparence  ordinaire,  rien  ne  signalait  l'in- 
dustrie des  habitants  que  des  tas  de  papiers,  de  chiffons,  etc.,  dans  des  cabi- 
nets, et  l'odeur  fétide  qui  en  est  inséparable.  Mais,  nous  le  répétons,  il  n'en 
est  pas  ainsi  pour  le  plus  grand  nombre. 

D'après  des  documents  qu'a  bien  voulu  me  donner,  avec  une  rare  complai- 
sance, M.  Dumontey,  chef  du  bureau  de  la  préfecture  de  police  où  se  distribuent 
les  autorisai  tiens  pour  l'industrie  (jui  nous  occupe,  le  nombre  des  chiffonniers 
pourvus  de  médailles  serait  de  6,000  environ,  sans  parler  de  ceux  qui  exercent 
sans  autorisation,  et  dont  il  est  impossible  de  fixer  le  nombre.  Malgré  les  condi- 
tions exceptionnelles  dans  lesquelles  ils  vivent,  et  l'inmioralité  profonde  résul- 
tiuit  de  la  promiscuité  des  membres  des  deux  sexes  d'une  même  famille,  couchant 
pêle-mêle  sur  le  même  tas  de  paille,  il  régne,  parmi  eux,  une  certaine  probité; 
lien  de  plus  commun  ([ue  de  les  voir  rapporter  et  déposer  dans  les  bureaux  de 
police,  des  objets  de  prix  trouvés  dans  les  tas  d'ordure  et  qu'ils  auraient  pu  faci- 
lement s'approprier.  Du  reste,  cette  industrie  est  plus  rénumératrice  (\ii'oi\  ivfc 
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pourrait  le  croire,  et  les  bénéfices  de  la  journée  s'élèvent  souvent  à  2  fr.  50, 
3  francs  et  même  5  fr.  50. 

Dans  ces  derniers  temps,  l'existence  des  chiffonniers  a  été  fortement  menacée; 
obéissant  à  cette  tendance  actuelle  qui  substitue  partout  la  grande  entreprise  m 
l'effort  individuel,  on  a  proposé  tout  uniment  de  les  supprimer,  pour  mettre  a 
leur  place  des  compagnies  qui  feraient  le  même  service.  Outre  les  difficultés  pra- 
tiques de  cette  proposition,  qui  imposerait  aux  locataires  des  maisons  certaine* 
réglementations  assez  difàciles  îi  réaliser,  il  était  impossible  de  songer  à  jeter 
ainsi  tout  d'un  coup,  dans  Vimpombilité  de  vivre,  t;mt  de  milliers  de  malheu- 
reux plaa»s  déjà  dans  de  si  misérables  conditions.  Des  sursis  ont  été  obtenus, 
des  mesures  plus  sévères  ont  été  prises  à  l'égard  de  l'obtention  des  médailles, 
et,  dans  le  moment  actuel,  la  position  des  chiffonniers  est  beaucoup  plus  pénible 
que  par  le  passé;  le  rayon  dans  lequel  s'exerce  leur  industrie  s'est  beaucoup 
étendu,  le  rendement  est  moins  fructueux. 

Les  causes  qui  peuvent  faire  tomber  dans  une  position  aussi  infime,  sont  ordi- 
nairement une  extrême  minore,  fruit  de  rivrogueric  et  de  la  paresse,  mais  ti-ès- 
souvent  aussi  d'infirmités,  de  mutilations,  et  enfin  de  l'âge,  qui  mettent  tant  de 
pauvres  ouvrici-s  hors  d'état  de  continuer  leur  travail  habituel.  Uien  de  plus 
navrant,  me  disait  M.  Dumontey,  que  l'exposé  des  motifs  sur  lesquels  repo- 
sent beaucoup  de  sollicitations,  et  comment  refuser  des  gens  qui  demandent  à 
vivre  par  un  travail  uussi  répugnant?  On  sait  également  qu'il  existe  parmi  eux 
des  individus  déclassés  ayant  orcupé  des  positions  plus  élevées,  d'anciennes 
femmes  entretenues,  etc.,  que  des  circonsUmces  diverses,  mais  surtout  la  dé- 
bauche et  lo  désordre,  ont  jeté  dans  leurs  rangs  ;  c'est  surtout  parmi  ceux-ci  que 
se  présentent  les  spécimens  les  plus  dégradés  de  celte  industrie. 

Un  rapport  de  la  commission  de  salubrité  de  l'ancien  Xlï*  arrondissement 
(quartier  Mouifelard),  publié  en  1852,  décrivait,  comme  il  suit,  l'étot  des  choses 
dans  une  des  rues  les  plus  immondes  de  c^tte  circonscription  :  «  La  rue  Neuve- 
Saint-Médard  est  remplie  de  chiffonniers  à  demi-couverts  de  haillons,  vivant  au 
milieu  de  leurs  chiffons,  des  os,  des  peaux,  des  savates,  des  vieux  papiers  qu'ils 
ramassent  dans  la  ville;  couchant  sur  un  peu  de  paille,  quelquefois  même  sur 
le  carreau,  n'ayant  pas  une  rx)uverture  pour  s'envelopper  pendant  la  nuit.  Réu- 
nis en  grand  nombre  dans  des  espaces  très-resserrés  ;  se  trouvant  dans  le  voisi- 
nage des  magasins  où  les  chiffonniers  en  gros  conservent  des  tas  énormes  d'os 
et  de  chiffons.  Cette  rue  est  mal  pavée;  on  y  rencontre  à  chaque  [)as  des  excn^ 
ments  et  des  ordures  (Ann.  d'htjg.,  i^^sér.,  t.  VU,  p.  200;  1852).  »  Trente  ans 
plus  t^ird,  MM.  Transon  et  Dublanc,  dans  leurs  n'cherches  sur  le  conmierce  des 
chiffons  dans  le  Xll''  arrondissement,  parlent  d'un  c^ibinet  occupé  par  un  chif- 
fonnier, moyennant  cinq  sous  par  jour,  et  qui  présentait  2  mètres  de  large  sur 
3  de  profondeur.  «  Là,  entre  son  grabat  et  la  fenêtre,  un  malheureux  couvert 
de  haillons  est  accroupi,  faisant  lo  triage  des  chiffons  de  la  rue.  11  les  lotit  par 
la  nature  des  matières;  surtout  il  sépare  avec  soin  ces  linges  toujours  sales, 
quelquefois  impivgnés  d'une  sanie  horrible,  qu'il  ne  pourra  faire  accepter  de 
l'entrepreneur  eu  chiffons  qu'après  les  avoir  grossièrement  lavés  et  les  avoir  fait 
bien  exactement  sécher  dans  sa  triste  demeure  ;  mais  alors  cela  se  vend  2  sous 
la  livre;  ce  serait  le  plus  précieux  de  son  butin,  si  ce  n'est  qu'il  a  rapporté 
dans  sa  hotte  des  croûtes  de  pain  souillé,  des  têtes  de  poisson  et  quelques  af- 
freux mélanges  d'os  et  de  chairs  meurtris...  Qu'on  ne  nous  acxîuse  pas  de  re- 
mi/ûr  ici  tontes  ce»  horreurs,  puisque  voilà  des  êtres  humains  qui  s'en  nonr- 
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t.  m  Du  reste,  les  ailleurs  iticoimaisîiorit  enx-ourues  (|iie  cet  élut  de  choses 
eptible  ifanU'lioratioas.  w  IJ  sullirait,  (îisetît-ils  avec  raii^oii,  de  (ïi'ueurer 
\  chîftjnnicrs  des  deiiieiires  daos  lesquelles  seiidt  auuexée  ;iu  logerneut  pro- 
meut tlil,  une  elhimbre  plus  peiile  servant  d'alelicr  de  triîige  et  àù  magiisiu 
ivisoirt...  Xe  |)Ouniijt-nïj  pas,  dans  chacnii  des  quartier'»  mi  se  trouvent  ag- 
Inmcrës  un  ceHaîii  noiiibre  de  ehilïViniiieis,  lonner  nu  rlaLilissemeul  spwial 
)ur  le  triage  et  remina^L^usiiinge  des  rualierrs  njcueillies  juu- ecs  industnels; 
im  mol,  une  sorte  de  balle  aux  ebitïousT  Là,  les  entrepreneurs  trouvcrajcDt 
l  louer  (k's  uiairasiii^  bien  at'rt's.  que  h  pidiee  stuveilb^-ait  aist'ïueul;  là  surtout 
flia«|Uè  laniille  de  elnÛonniers  obtkudniit,  À  titre  f;r:ttui(,  la  di^f>ositJou  exclu- 
«ït  d'une  petite  cellule  pour  sou  li^vniL  Le  ménage  du  rbilTounier,  sa  tamille 
^mient  donc,  c'est  là  le  point  essentiel^  abs(duruent  sépiuvs  du  tas  d'ordures  qui 
i-sirohjet  de  leur  industrie,  m  Oràre  il  L-etli*  iuslitutioji,  eontiuueul-ils,  le  rbil- 
iiMUÙer  pourrait  observer  les  règles  les  plus  esseiïtiellcs  de  rirvgit'Uts  preudie 
en  dehors  de  sou  Inivaii  un  vêtement  couvejjable.  Les  eid^iuts,  tenus  plus  pro- 
lirTmcui,  ue  prosenteraieut  pas  cette  odeur  horrible  qui  les  fiiil  repousser  des 
én^es;  eullu  If  rhiiToiuii rr  lui-mt'met  relevé  à  ses  propres  yeux»  elierrberait  ses 
noidUi  «le  distr.iLtioiî  uillruis  (|u"au  eabari^t.  tk's  observations  sont  toi l  Justes, 
m  les  a  dëjà  bien  des  fois  vérifities  ;  les  iraiisformations  avautageuses  subies  [lar 
wrlaines  industries  ont  eu  leur  retentisserucut  sur  les  ouvriers  qui  les  exer- 
çaient, et  leurs  inœui^,  leur  tenue,  leurs  habitudes  en  ont  été  sinj^nlièremenl 
jrniîliorees. 

Toud  les  auteurs  i^pêtciit  que  les  chilTormiers»  en  raison  des  siibs lunées  de 
lirtiroDance  plus  que  suspecte  avec  lesquelles  ils  sont  en  contact,  sont  très-expo- 
!H  auï  maladies  contagieuses,  à  la  gale,  par  exemple.  Crqmndaut  diuix  i-ele- 
n^»  laits  à  quarante  ans  d'intervalle,  montrent  qu'à  Saint-Louis  les  cbitlbnuiers 
oe  se  préseulenl  pas  en  gi'and  nonibrc  pour  cette  maladie.  Ainsi  Mouron v:d  a 
lii»té  seulement  4  ehitïbnniers  sur  1,254  galeux  traités  en  ïSllÛ;  et  le  compte 
noilt  de  l'assistancL'  publique  eu  compte  4  égaletiit'ut  admis  au  traitement 
rxt/Tne  eu  180L  Llenoislou,  dp  ChiUeauiieui',  dans  m-s  relevés  relatils  sur  Liu- 
flurnce  des  prol'e?sions,  sur  la  IVéquencc  de  la  pbthisie,  a  noté  «MKï  ebilïouniers 
ct*257  chiflbnuièrcs  entrés  pour  cette  maladie  dims  les  hôpitaux  de  Paris  et  fai- 
'"  du  groupt"  exp(»sé  aux  particules  végétales.  Ces  ebilTres  sont  assez 
lies;  mais  remarquons  que  sur  les  590  chilTouniers  il  ru  est  mort  seu- 
leroenio,  ou  0,84  sur  lOU,  la  mortalité  moyenne  du  groupe  étant  2,07.  et  sur 
fc^âôT  femmes,  4  ou  l,Cë  [k  10(1  ont  succombé,  le  chilTre  moyen  du  grtnipe 
♦Haal2,l9.  Quant  aux  antres  maladies,  je  nu  tonnais  pas  de  relevés  i|ui  mou- 
tn^ut  leur  degré  de  îréquenee.  Ou  eonytiit  du  reste  que,  par  le  l'ait  de  leur  iridns- 
Incet  de  leurs  habitudes  crapuleuses  et  sordides,  les  chillbnuiers  doivent  être 
HJK»fi  à  une  foule  de  maladies  graves. 

Hejitentrntatiun,  On  voit,  par  une  (u'dontianee  de  (mliee  en  date  du  10  juin 
lî^l,  qu'il  était  déiendu  aux  clulVonniers  do  vagurr  la  nuit  |iar  li-s  rues»  d  »ns 
lie  de  favoriser  et  d*augmentcr  le  nombre  des  vols;  ils  ne  devaient  pas 
lencer  leur  travail  avant  la  [jointe  du  joitr,  à  peine  de  300  livres  d  amende 
|ninition  i'orporelle  (Delamine,  Traite  de  fti  police,  t.  H,  \k  485.  Amsl., 
*if^,  ifl  foL|.  O'tle  même  ordomi  Hier,  déjà  nuiiiites  fuis  édielée  avant  celle  dont 
Mw  |i8rkfiis.  fui  euciïre  reiiouvelèi»  et  awc  anssi  peu  de  succès  dans  le  courant 
Hèric  dcniier. 
âujuunrhii/^  i«>  chWunuma,  pour  ùlrc  admh  h  exercer  leur  iudusUve,  àiiV- 
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Ycnl  faire  une  déclarutioii  iivec  deux  témoius,  afin  de  cousUtcr  leur  ideutitê; 
tout  changement  de  domicile  sera  déclaré  dans  les  viiigt-(juati*e  heures.  Les  cliiJ- 
ibuniers  ambulants  doivent  porter  nue  plaque  de  cuivre  donnant  le  numéro  d^iiH 
scription  ot  le  signalement  du  porteur.  11  leur  est  iiitei*dit  de  circuler  après  mi- 
nuit eu  toute  saison,  avant  le  jour  en  été,  et  avant  cinq  heures  du  matin  depuis 
le  i*'  octobre  jusqu'au  l'^^  avril.  Us  ne  doivent  pas  conserver  chez  eux  les  pro- 
duits de  leurs  recherches,  attendu  l'odeur  inlecte  qui  s'en  exhale  [voy.  Cuiffoks 
(Dépôts  de)j.  E.  Bgd. 

CHIFFONS  (Dépots  de).  Les  émanations  fétides  auxquelles  donnent  lieu  les 
divers  ])roduits  ramassés  par  les  chiilonniers,  au  milieu  des  plus  sales  immon- 
dices, ont  de  tout  temps  excité  les  réclamations  du  voisinage,  et  provoqué  l'em- 
ploi de  moyens  propres  à  les  faire  disparaître,  ou  du  moins  à  les  atténuer  nota- 
blement. 

Hais  d'abord  ({uelles  sont  les  subsUmces  accumulées  dans  ces  dépôts,  et  dans 
quelles  conditions  s'y  présentent-elles?  Nous  l'avons  dit  dans  l'article  précédent, 
le  chiiïonnier  met  à  part  et  sur  autant  de  tas  distincts,  les  vieux  papiers,  les 
vieux  chilTons  de  toile  ou  de  coton,  les  chillons  de  laine,  les  os,  les  peaux  d'ani- 
maux, savates  et  autres  débris  de  vêtements,  enfin  certains  résidus  alimentaires 
qu*il  résene  souvent  pour  son  usage;  puis,  les  linges  lavés  et  séchés  (ils  ne  se- 
raient pas  reçus  autrement),  les  papiers,  les  os,  etc.,  sont  portés  dans  les  maga- 
sins des  chiflonniers  entrepreneurs,  (|ui  livrent  ces  détritus  ainsi  séparés  aux  iu- 
dustriels  qui  ont  pour  uiission  de  les  utiliser  en  les  transformant  en  papier,  eu 
engrais,  en  noir  animal,  etc. 

Il  y  a  donc  deux  sortes  de  dépots  :  les  petits,  chez  les  chiffonniers  où  les  ma- 
tières ne  séjournent  jamais  bien  longtemps  et  sont  incessamment  renouvelées,  et 
les  grande  dépôts,  où  ils  constituent  de  véritables  magasins.  C'est  là  surtout 
qu'ils  présentent  de  sérieux  inconvénients  et  exigent,  pour  ne  pas  devenir  nui- 
sibles, l'emploi  d'un  certain  nombre  de  précautions. 

Il  est  bien  évident  que  ces  accumulations  de  matières  immondes,  même  eu 
petite  quantité  comme  chez  les  chiffonniers,  exhalent  des  odeurs  excessivement 
désagréidjles  pour  les  voisins.  Du  reste,  c^s  émanations  ne  paraissent  pas  bien 
nuisibles  pour  les  coUecteui^  de  chiffons  soumis,  d'ailleurs,  à  tant  de  causes  du 
maladies. 

Dans  les  magasins,  mais  surtout  dans  les  grands  magasins,  les  chiffons  arri- 
vent plus  ou  moins  mal  lavés  et  séchés.  Quand  ces  masses  sont  encore  humides, 
il  s'en  échappe  des  gaz  de  décomposition  plus  ou  moins  abondants.  En  général, 
dit  M.  Pappenheim,  la  (piantité  de  gaz  exhalés  des  tas  de  chiffons  dépend  du 
mode  de  conservation  mis  en  usage  dans  les  magasins;  aux  caves  si  généralement 
adoptées,  notamment  chez  nous,  il  préfère  des  hangai*s  largement  aérés.  Mais 
ce  sont  surtout  les  niasses  d'os  qui  donnent  lieu  aux  exhalaisons  les  plus  insup- 
portables et  (}ui  exigent  les  prescriptions  les  plus  sévères.  Si  l'habitude  peut 
émousser  les  sensations  désitgréables  que  produisent  ces  miasmes  et  atténuer 
leurs  effets  sur  l'économie,  un  fait  authentique  et  bien  connu  montre  qu'ils 
peuvent  donner  lieu  à  de  graves  accidents.  «  Ollivier  (d'Angers)  étant  allé  pour 
visiter  un  magasin  de  chiffons  tenu  par  le  sieur  Maurice,  rue  Saint-Gemiaio- 
TAuxerrois,  demanda  à  voir  une  cave  voûtée  sans  communication  avec  Tair  exté- 
rieur, si  iv  n'est  par  la  porte  d'entré.*  qui  est  ordinairement  fennée,  cave  dans 
hijuehe  le  locataire  renferme  les  os  i|ui  lui  sont  apportés  par  les  chiffonniers. 
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Uii  ïc  uitmUusii  dau»  ce  lieu*  Il  rcmaniUR  que  le  âol  et  la  voiïte  étniéiit  Jiiifiiide^, 
et  »|iu'  \vri  miin*  etaiiful  tl*iiïi  iiutr  vei  dùlrv  ;  ijik'  \.ni  ikms  \in\nr\  Uviïlnl  la  lu- 
mière i^tail  iiilec^  et  avait  une  oJcur  uauiMÎabuinle.  Mjïs  a  (teiiic  ful-il  au  milieu 
4^  U  cave,  qu'il  Tut  pris  de  vertige;  il  resseiiit  ries  uauseen  et  des  envies  de  vo- 
(itir  qui  le  furci'^fent  k  s'éloigner  sur-le-cliarinj  et  à  regaguei-  IV-ntrée  de  k  cave 
'    r  i|iii  y  ciMiduïL   Scirti  de   la  e^ive,   s^uii  état  s'afindiriia;  ceperidiifjt  îl 
itr  malaiï^e  pendant  le  i^ste  de  la  juiiruee.  Kl:uit  Invité  à  dîner  eu  ville, 
tlcrut  crpcitdaul  se  trouver  a^sex  hieu  pour  se  iMîfiditj  k  œ  diuer;  il  iiiauge;i 
m^nic  avec  ap|itHil;  mais  à  peine   le  dîner  était-il   leiininé,  tp^il  ress^enlil  dea 
;»il»œmenls  de  veriln^res-iluniuyrenx  anifmr  du   nainlnil;    les  f»ijjeementii  se 
Uisiieiil  mîiilir  d'abord  par  intervalles  él(»i|s'iu*s,  ensuite  ils  se  firent  ressentir 
ib\anla|(e  et  d'une  manière  pliH  rapprnrliée  :  M.  UiliviéJ-  fut  force  de  se  eourber 
ïur  lui-même,  de  s'accioupir.  Les  |Hnrernenls  deveiwnt  plus  uniltiplies  et  èlant 
iivi^d'un  arubtilissenieut  génénd,  d  se  lit  tnnisporli^r  eliez  Ini.  Les  secousses 
lit  L  votlun*  n'augmentèrent  |tas  st  nsitdenient  la  douleur;  mais  à  peine  fut-il 
miié  i|u*il  éprouva  un  vomissement  cjui  lui  lit  n^jetcr  une  portion  des  aliments 
i  pris.  Les  vomissements  tiueut  suivis  de  sueurs  froitles,  de  tléjectinns 
l<*  «iyueopes  continuelles.  Ih»  nouveaux  vomissements  dounèreut  lieu  à 
It'tpulsiou  du  reste  des  aliments;  ils  iureul  suivis  de  nausées,  de  syncojjes,  de 
*up«n  (roides,   d*évaeualions  liquides  très-fétides.   Les  évaeiia lions  se  suceédè- 
fMiljustju  à  (|uinze  fois,  dejuiis  sa  reiilriie  jusqu  a  cinq  heures  du  matin;  a  cette 
lirtire  les  sueui*s  froides  devituvnl  plus  abondantes;  il  y  eut  des  évaeualious  sau* 
;ijincs  pai'  le?»  selles.  Les  pincements  de  ventre  u'oiït  pas  cessé  de  se  renouveler 
pf  iiit<nTalle!»,  loul  aussi  intenses»  mais  moins  jirolongés.  Le  malade  éprouve 
i   M'ul  de  brisure  gi5nérale;  les  rrausécs  cessent^  mais  il  va  toujours  des 
M   11^  fétides,  en  partie  jauiiàtivs,  eu  partie  sanguinolentes.  (Jes  svmjjlomes 
ut  pcmiité  le  4  et  le  5,  el  e^  dernier  jour  il  y  eut  encore  huit  évacuations  al- 
I  «anguiuolentes,  h^m  la  soirée  du  5,  les  pineeuu'nts  cesserejit  de  se  faire 
ûri  le  réL'djIissenient  se  fit  ensuite  successivemerU  :  il  était  eomjdet  le  10. 
ippendanl  le  jeuili.  M.  (Hlivier  as:uil  voulu  Hjrlir,  fut  saisi  d'un  accès  de  lièvre 
fijui  le  força  de  rentrer  :  l'accès  dura  douze  heures  (Ann,  d'hif^f.^   1^^  série, 
l  MU  p-  îiltî;  1852).  Ces  «ymplùmes,  qui  ne  sont  pas  sans  analt»gic  avec  ceux 
<puî  d 'i        *      il  les  substances  alimentaires  *ràtées,  boudins,  etc.,  sendjieni  in- 
élr((Uê[  ilable  inloxieatiou  par  des  matières  putrides, 

lu  mcouvi^DJent  rpii  peut  résulter  du  travail  de  fermeutalion  dans  mie  masse 
cHiiTon?ï,  c est  rinllammalion  spontanée  de  e^'lte   niasse;    le  tait   n'est  pas 
r»kmmun  asHurément,  mais  il  n'est  pas  iuqiossible*  M,  ijbevaliier  en    a  cité   un 
Iti/'mple.   «   Oîvet>  auti^irs  ont  dit  que  b's  a  ruas  de  vieux  lin^'os  dar»s  les  pape- 
rPn«»éUieiit  susceptibles  d'éprouver  la  combustion  spontanée;  nous  avojis  véri- 
'  ce  Ikil  diex  un  cliiûounier  de  la  rue  (Neuve-Sain t-Médard,  Ce  cbitfonnier  qui 
'-^é  des  chdTons  dans  une  espèce  de  cjibinet  obscur,    ébit   tort  embar- 
pliipjer  couunenl   le  feu  avait  juj  juendre  dans  sou    liFCal  où  personne 
'  p><^iiétniil  tpo  lui,  et  où  Ion  u/avait  pas  latt  de  feu  de[mis  [dus  de  six  mois.  » 
leinple,  ajoute  M,    r-Kevallicr.  doit  être    rare,    car  ayant   visité    comme 
du    conseil  de  sidubritè  tin    tK*s-grand  nombre    d'établissements  de 
nïïminiçrif,  il    n'avait  jamais  eulendu    parler  de    semblables  at:cideuls,  cjuoi- 
i'A  j  ail  drs  cblironniers  h    Paris   qui    airut  des    Lis    considérables  de  ces 
ftli^itst.  Vn  hïî  couf^lab*  p«r  IVxfHTiment  jtion,  c'i»sl  que  di!«  tissus  iuv\n*«\wvfc<i 
i  ^!i  jmureiii  ptendt'e  feu  sponùtnément 
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Quaud  les  chiil'ous  sout  bieu  secs,  dit  M.  Fappenheim,  ils  donnent  lieu  quand 
on  les  empile  dans  des  sacs,  à  un  dégagement  de  poussières  irritantes  qui  atta- 
quent surtout  l'organe  de  la  vue  et,  plus  spécialement,  dans  les  premiers  temps 
qu*on  se  livre  à  ce  travail.  En  Angleterre,  d'après  le  même  auteur,  ou  emploie 
les  chiffons  de  laine  pour  senir  d  engrais.  Dans  ce  but,  on  les  déchire  à  Taide 
de  machines  particulières,  il  eu  résulte  aussi  un  grand  développement  de  pous- 
sières très-iléliécs,  renfermant,  comme  on  peut  le  constater  au  microscope,  une 
multitude  de  petits  fragments  lanugineux.  Les  ouvriers  redoutent  beaucoup 
cette  poussière,  et  malgré  leur  incurie  habituelle,  ils  ont  soin  de  se  couvrir  la 
bouche  avec  un  mouchoir  tandis  qu'ils  se  tiennent  auprès  des  machines. 

Mesures  prophylactiques.  Comme  noué  venons  de  le  vt)ir  il  y  a  deux  sorte* 
de  dépots  de  chiffons  :  les  petits,  le  plus  ordinairement  dans  le  domicile  des 
chifonniers  et  les  grands  magasins  des  entrepreneurs. 

1"  Les  petits  dépôts  ont  souvent  lieu  dans  la  chambre  même  du  chiffonnier, 
et  au  milieu  de  débris  infects.  Le  conseil  d'hygiène  de  Paris  ayant  eu  à  visiter, 
cité  d'Aulnay,  une  série  de  petites  chambi*cs  présentant  une  porte  et  une  fenê- 
tre qui  donnaient  sur  un  même  côté  sur  la  cour,  a  demandé  la  ventilation  de 
ces  petites  chambixïs  au  moyen  d'un  tuyau  de  vingt  centimètres  de  diamètre, 
s'élevant  de  deux  mètres  au  moins  au-dessus  du  toit  et  placé  sur  le  point  le 
plus  éloigné  de  la  porte  ;  il  a  demandé  eu  outre  qu'on  ne  mit  dans  les  cham- 
bres aucun  débris  capable  de  produire  de  la  mauvaise  odeur,  que  la  cour  fût 
pavée  à  chaux  et  à  ciment,  avec  ruisseau  pour  l'écoulement  des  eaux  (Trébu- 
chet,  Happ.y  etc.,  pour  1849-58). 

Dans  beaucoup  de  localités,  on  donne  comme  limites  extrêmes  de  la  quantité 
de  chiffons  qui  doit  être  conservée  dans  ces  petits  dépôts,  le  chiffre  de 
5.0  kilogrammes,  en  intei*disant  le  séjour  prolongé  des  os.  Le  triage  se  ferait 
le  soir  même,  et  les  os  seraient  emportés  tous  les  jours  en  été  et  toutes' les 
semaines  en  hiver.  Du  reste  les  chambres  et  cabinets  seront  ventilés  autant  que 
possible  par  des  tuyaux  d'évent,  comme  nous  venons  de  le  dire.  On  exige  en  géné- 
ral, que  les  chiffonniers  lavent  leurs  chifibns  avant  de  les  verser  dans  les  maga- 
sins. 11  leur  est  enjoint  de  faire  cette  opéi*at  on  à  la  rivière;  -autrement  ou  doit 
prendre  des  mesures  pour  récoulement  des  eaux  fétides  qui  en  résulteraient. 
Ce  lavage  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  ruisseau  de  la  rue.  On  leur  enjoint  quel- 
quefois d'arroser  les  chiffons  infects  avec  de  l'eau  chlorurée.  Enfin  il  leur  est 
interdit  d'introduire  chez  eux  encore  moins  d'y  consener,  des  os  garnis  de 
chairs  ou  des  peaux  de  lapins,  de  chats,  de  chiens  ou  de  rats,  en  vert. 

^^  Les  dépots  qui  renferment  de  grandes  quantités  de  chiffons  appartien- 
nent à  la  troisième  classe  des  établissements  incommodes  et  insalubres,  ils 
montent  dans  la  première  classe  quand  il  s'y  joint  de  fortes  accumulations 
d'os  frais. 

Quand  ces  magasins  sont  très-œnsidérables,  ils  doivent,  autant  que  possible, 
être  placés  hors  dos  villes,  ou  du  moins  dans  des  quartiers  éloignés  des  cen- 
tres populeux,  et  surtout  dans  dos  localités  isolées  ot  faciles  à  aérer.  D'après 
beaucoup  de  conseils  d'hygiène,  les  cliill'ons  de  linge  secs  et  les  papiers  seront 
placés  dans  dos  caves  voûtées  mais  nmnies  d'une  clieminée  d'aération  qui  ne 
|»ermet  pas  l'îiccunmlation  des  miasmes;  celte  cheminée  pivsentanl  0"',45  au 
moins  de  section,  les  entniinera  au-dessus  du  niveau  des  maisons  voisines. 
Les  chiifons  de  laine  ont  particulièrement  attiré  l'attentiou  des  hygiénistes  en 
raison  dc^  foyers  j)ermaneuls  d'infection  «qu'ils  peuvent  constituer.  Aussi  exige- 
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partie  dû  Li  ciive  qui  leur  e^i  tlesslinée  soit  IbruuT  d'ua  coinparli- 
eût  en  maçonaorie,  avec  un  l'CvêtciaciiL  complet  cii  plâtre,  i'onncv- (rur*e 
Dfte  cil  tùlc  et  munie  (l'uuo  cîieuiiiit;e  pait^tiil  ilu  cùtu  opposi^  h  la  p  -rtc  iï"cu- 
li'e  et  s'élevaiit  à  5  mi'tros  au  moins  au-dessus  des  luits  voisins. 
ûiinine  nous  lavons  dit,  les  dépôts  d  os  frais,  qui  appmii  en  lient  à  la  prc- 
lièrc  classe  et  qui  exilaient  des  ofleurs  infectes,  cUnrt  liabitnelicment  jointe 
^\  dépôts  de  chiilous^  nous  devons  en  [îarltT  w\.  Aulrcfois,  dit  M.  Trébuelict, 
m  l'tiùcnt  plac^I'i*  dans  des  lonneanx  couverts  ;  mais  les  chairs  corrornpnes 
liaient  aux  parois  des  tonneaux,  le  nettoyage  en  eliiit  très-diJlficile,  et  il 
.liulait  une  odeur  infecLc,  Aujonnlluii  on  exige  leur  jjlacement  dans  des 
ea  forte  lodct  et  il^  sont  transpoités  aux  fabriques  de  noir  animal  dans 
IjtCf  mêmes  sacs  faciles  à  nettoyer.  Ils  doivent  être  déposes  dans  des  nia^^asins 
]  pavés  ou  bilumé-s  et  ventilés  ainsi  que  les  Liontiques  et  toutes  les  pièces  do 
lïtalli^seiuenl.  Deslotiotis  elilorurecs  seront  laites  surtout  peiulaui  Véié  et  lors 
<lii  ckàff^emerit  (lînpp,  sur  les  trav.  ducotis,  dlitftj,  de  ia  Seine,  pour  i8i9-;)8, 
Puis,  iii-4'*).  Dans  le  département  du  Nord  où  se  trouvent  beaucoup  de  dépots  de  ce 
gcmt,  les  os  doivent  être  placés  dans  un  lieu  sec  et  couvert  muni  d'une  cbemiiiée 
»!  appel,  déj>a5sanl  le  niveau  des  murs  voisins  et  placée  autant  cpie  possible, 
à  Topposite  des  lieux  l];djités.  L'autorisation  nVst  donnée  que  pour  des  os  de 
cuisine  cntièrcmejit  desséchés,  et  dont  le  poids  datis  les  ma^^asins  ne  doit 
iumh  eteédcr  500  kilogranimes:  Us  seront  conservés  dans  des  jianiers  à  clai- 
llikvoie:^  de  même  forme  et  de  mêmes  dimensions  [lour  [jermettre  d'en  appré- 
cier facilement  la  ijtiïudité  lors  des  visites.  Cette  eondilioji  des  paniers  a  cbi- 
res-vcpics  vaut  mieux  (juc  Taccuninlatiou  en  t^s  :  elle  permet  une  aération  plus 
twâle,  et  on  évite  les  jnouvcments  iuipriméi>  aux  os  quaud  on  les  transporte 
ca Biagasins  iHapp.  du  com.  de  mlubt\  du  Nord,  1*  Xï,  1855). 

E.    BEAUtiRAMO. 

ftnuocti&rttiK. —  iiu>>tt>  et.  DitiuN^:.  OùsÉt'vationÈ  sur  qtiehitics  inihistrics,  cl  e»  partieuiwr 
mf  le  commerce  de*  chtffom  dans  le  li*  an'ondîsscmcnl  de  Para.  In  Ann.  d'ht/fj..  2*  sér. , 
t.  î,  (I,  5[»;  1854,  —  1\  nui  EU.  ArL  Chiffonniers  ft  Dcpôt'i  de  chiffon  h.  h\  btct,  dlttjg.  puùL, 
L  Irt  ÏIL  Pans,  1852-1851.  ui-îsv  3  vol.  el^-édir,  jbjd,  1802.  iii-8%  i  vol.  —  I'am^^xiibim 
L  .  Art.  Lumjmtytdusirie,  In  Hamib.  dcr  Sanilâts-Poinei,  hi'%\  t.  It,  p.  VM.  ht-vHn, 
liCiO.  —  ScN^Enif:»  (S.).  SftnUdUpoiizeilickes  Gidacklen  iit/cr  die  Lttmpenmagaiine,  mil,  etc. 
h[kuli£he  lUcUr,  fiir  Staatsftrznk.s  t  I,  p.  81  ;  iW^.  —  Un  fraiitl  iiombie  de  i^pporls 
<t*in  l«  difTcrGutÊS  commissions  d'iiygiène  de  Paris  et  des  dt'partements;  nous  en  avons  cit«s 
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Nation    de    rAméri«[nc    du    Nord    [mij,    A*iÉau}ifE, 


€■10.     La  république  du  tjhih,  située  dans  l'Amérique  du  Sud,  se  donne 

Ipwur  limites,  un  noitl,  le  désert  d'AtiH:am:i  qui  b  sépare  de  la  Bolivie,  jiar  le 

lii'ib^ré  de  latitude  méndionaïe  ;  a  fol,  la  ligne  de  iïdte  de  la  Cordillère  de> 

l^mlftiqui  la  sépare  de  la  Uépuldique  Argentine,  en  suivant  à  peu    près  le 

de  longitude  oecidiMitah*;  à  roiU'st,  FOcéan  pacifique  et  au  sud  le  eaji 

j   1   â,>5y   de  latitude.  Llle   s'attribue  la  pui^session   de  toutes  les  iles 

l^tiloéûktyr  la  côte  occidentale  de  l*ala^onic  el  de  rarchijHîl  de  la  Terre  de  Feu. 

- 1  lonj^'ucui  ne  comprend  pas  umins  de  Ti'i"  a  jS*"  eu  latittïde,  et 

tait  de345,ij8  kilomètres  ciurés. 

.^ous  n'avons  aucune  ruisou  de  eontretlire  ce^  prctentiotis*  Mais  la  de^ev\yU^\\ 

|«e$  iKKttSMUu^  quou  pourrait  nppdvv  volouiaks,   si  elles  uvaieul  ^.Ws  i:u\m\s, 

AK7.    e^C.    il/.  r^ 
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ayant  été  faite  à  l'article  Magellaniques  (Terres  ou  contrées),  t.  lU,  2*  partie, 
nous  n'avons  plus  à  nous  occuper  que  du  territoire  beaucoup  plus  modeste  en 
étendue,  connu  de  tout  le  monde  sous  le  nom  de  Chili,  ou  Chilé  comme  l'appel- 
lent ses  habitants. 

Topographie.  Celui-ci  s'étend  sur  le  revers  occidental  des  Andes  entre  les 
25"  et  44*  degrés  de  latitude  australe,  en  y  comprenant  Tile  de  Chiloé,  grande, 
fertile  et  exploitée  par  la  famille  hispano-américaine.  La  largeur  du  Cliili  varie  de 
20  à  70  lieues,  sa  longueur  est  de  500  lieues  communes  et  sa  superficie  de 
13,456.  Son  aspect  est  celui  d'un  parallélograme  divisé  obliquement  par  des 
groupes  de  hautes  montagnes,  et  par  des  vallées  profondes  qui  vont  s'étageaut 
comme  les  gradins  d'un  ampliithéâtrc,  depuis  les  bords  de  l'Océan  jusqu'à  l'arête 
de  la  Cordillère.  Ces  groupes  de  montagnes  ne  sont  que  des  chaînons  longitudi- 
naux détachés  de  celles-ci  et  coupés  de  distance  en  distance  par  des  défilés  donnant 
écoulement  aux  nombreuses  rivières  qui  vont  se  jeter  à  l'Océan  après  un  ooun 
très-sinueux.  L'un  de  ces  chaînons  qui  longe  de  très-près  le  rivage  du  Pacifique 
c^t  séparé  de  son  parallèle  par  une  très-large  vallée  qui  mérite  plutôt  le  nom  de 
plaine.  C'est  la  paitie  la  plus  riche  et  la  plus  peuplée  du  pays. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  suffit  à  montrer  que  le  Chili  est  un  pays  très-moiH 
tagneux.  Les  Cumbres  (nom  générique  sous  lequel  on  désigne  les  cimes  princi- 
pales, tandisqu'on  réserve  celui  de  Sierra*  aux  échelons  inférieurs  de  la  Cordillère), 
les  cunibres,  dis-jc,  renferment  les  plus  hauts  pics  des  Andes,  tels  que  le  Tupun- 
gato  (6,710  mètres)  et  l'Aconcagua  (6,894  mètres);  de  sorte  que  le  Chimborazo, 
en  Nouvelle-Grenade,  ne  doit  plus  être  considéré  comme  le  géant  des  montagnes 
du  nouveau  monde.  Vingt  volcans  rangés  à  la  file  jalonnent  la  frontière  du  Chih; 
aussi  est-ce  l'un  des  pays  du  monde  les  plus  éprouvés  par  les  éruptions  et  par 
les  tremblements  déterre.  11  ne  se  passe  pas  d'années  sans  qu'un  ou  plusieurs 
de  ceux-ci  ne  se  fassent  sentir.  Les  temblores  ou  simples  secousses  .sont  plus 
fréquentes  encore.  Les  principales  villes  ont  été  plusieurs  fois  détruites,  soit  en 
totalité,  soit  en  partie,  par  les  terribles  convulsions  souterraines  qui  entr'ouvrent 
le  sol,  le  relèvent  ou  l'abaissent  de  plusieurs  mètres  sur  mie  étendue  plus  ou 
moins  considérable,  et  quelquefois  définitive  comme  il  est  arrivé  pour  la  cote  du 
Chili,^depuis  Vo/dtvtajusciu'à  Valparaiso^  dans  une  étendue  de  plus  de  200  lieues, 
en  1822,  1835  et  1837. 

Nous  savons  déjà  que  le  pays  est  arrosé  par  un  très-grand  nombre  de  fleuves  cl 
de  rivières.  11  renferme  aussi  plusieurs  lacs  d'eau  douce  et  d'eau  salée.  Ceux-ci 
sont  situés,  au  nord,  dans  les  terrains  marécageux  de  la  zone  chaude,  entre  les 
33°  30'  et  34**  30'  de  latitude,  et  les  autres  au  contraire  au  sud,  dans  la  lone  h 
plus  fraîche  et  lu  plus  arrosée,  le  territoire  des  Araucans,  qu'on  a  nommé  la  Suisse 
américaine.  Ce  territoire  qui  s'étend  de  la  rive  gauche  du  Bio-Bio  sous  le  37*  degré 
de  latitude  jusqu'au  golfe  d'Aiicud,  à  l'extrémilé  du  Chili  continental,  est  plus 
favorisé  de  la  nature  que  tout  le  reste  du  pays.  La  chaîne  des  Andes  y  revêt  des 
caractères  nouveaux  et  beaucoup  plus  riants.  Elle  est  plus  étroite,  moins  élevée 
et  coupée  de  vallées  plus  nombreuses  et  à  pentes  plus  adoucies*  D'épaisses  foi\^ls 
dont  la  croissance  est  favorisée  par  l'humidité  du  climat,  y  couvrent  ses  roclies 
jusque-là  dépouillées  de  végétation.  De  très-nombreux  ruisseaux  y  descendent  des 
régions  supérieures  et  vont  former,  dans  la  plaine  étagée,  des  étangs  et  de  vérita- 
bles lacs.  Les  plus  remarquables  sont  ceux  qui  avoisinent  le  golfe  d'Ancud  ou  de 
Qiiloé.  Si  des  bords  de  ce  golfe  on  s'élève  à  l'Est,  vers  l'intérieur,  on  voit 
s'étaler  )cs  trois  grands  lacs  de  Llanquibue,  de  Todos-los-Santos  etdcNahuehuapi. 
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tliieculoinc  allcnijuirlc  s'est  l'Ublic,  S4>us  lus  nuspices  du  ;;^'t>i»vt!r»ii:iiiL'ijL  clulieti, 

sur  les  bords  du  |»rciTiiei\  Le  ileirm'iiic,  séparo  du  jut'CL^iJeut  f»ar  le  volraii  «llhior- 

jjij»  Jt»çoit   1rs  cîiux  tlu   Iliu*Puell:i  i|iïi  ilt:>Lvu(l  des  giaciei  s  tlu  Traïiiidor,  !iautc 

moiitâgae  aux  cimes  couverte^ji  de  iii*i;^^es  élcniulles  et  qui  dciiL  suti  nom  au  luuit 

(kr(>duit  |Mir  les  avalanches  qui  se  détaclieut  de  &es  flancs  glacés.  Ce  \m  occupe  le 

i    lut  txnitral  de  la  cl»ame  des  Andes.  Kji  outre  du  tribut  qu'il  tburuit  au  lac  de 

1  ui-'le*^*S;jiuts,  d  euvute  uiicaulrc  livière  vers  le  Nabueliuapi  siLnr|dusa  l'Est, 

bc  iminenae  dout  b  connaissauce  est  eucore  iniparraite  et  qui  dojuic  prob^iblc- 

meiit  nmssance  au  Rlo-Negro,  de  ralaf^ouje,  lequel   va  t.e  jeter  dans  l'océan 

AiLintiquc.  Tous  ces  lacs*  jiropres  a  la  uavigalioii,  oLTreut  desauses  et  desjRuts 

qui' le  fxïmiTïerce  (>ourra  utilisi^r  plus  laid,  Mais^  avantage  [dus  précieux  eucoiv, 

iU  l'urmeiit  par  eux-meuies  et  par  les  rivières  ipii  en  di*{K'udcjit»  un  système  de 

coniatuincatioii  mi-partie  terrestre  et  flnviatile,  qui  rjennet  d'entrevoir  un  nouvel 

'  '  j-e  de  l'un  à  rjuitrecoté  des  Andes,  La  distance  entre  le  Port- 

.         irAucud,  et  le  Nafnit;iliUM|)i  u*est  que  de  7il  lieues  qui  se  font 

en  grande  partie  par  eau,  >nr  les  lacs  et  rivières  intermédiaires. 

Géologie^  D^iprès  Pissis  {Geolotjia  àe  Ckite),  les  Andes  clnléenues  «  olïïvnt 
ks  trois  grandes  classes  de  ruclies  que  [\m  rejieontre  dans  la  ii:dure.  Les  loiuia- 
tjocis  endtî;;;èue^  >  sont  représentées  par  les  matières  viiie^unqyes,  les  (raclivtes, 
II**  svéiiites  et  les  granités;  les  format ioj is  exoj^ènes  par  ddlérents  eoiï^lomérats, 
ifctgi^,  lies  argiles  et  des  caJcaircs  ;  enlin  la  série  métamorphique  |iuj'  les  por- 
pliyres  slratiliés,  les  plilitres  et  un  très-gr^iid  nombre  d'autres  rocbes  plus  ou 
iiuiius  mmiitiées.  La  superlicic  lîe  loulcs  ces  roches  s'aJtère  lentement  au  contact 
de  riiLmi>>phère.  Iaîs  parties  anguleuses  s*cniôussent  les  premières  et  la  décom- 
fnmliïin  conlinuant  de  la  circonléreuce  au  centre^  j*rodiiit  une  série  de  couches 
Icndillëtis,  conceutriques,  qui  s'écaillent  et  Immeut  la  tejrear^nieuse  qui  couvre 
|tnr^{ue  paiiout  les  roches  d'origine  volcanique  et  les  porphyres  si  camuiuiis  dans 
,  lo  Aude^. 

(Te^laiusi  qucPissis  exjdique  la  l'ormatioii  de  cette  terre  argileuse  et  saline  qui 

Uboniledam  le»  Cordillères,  et  donne  la  [toussièiie  si  iiiie  et  si  désaj^réahlr  qui  se 

lève  MUS  les  pieds  des  nudeset  ejiveloppe  les  voyageurs  d'épais  nua^'es,  même  eu 

l'alNeQOccorrqdète  de  veut.  Son  exirûme  ténuité  la  lliit  ressembler  à  de  la  cendre 

tt  94>u  goût  e*<t  saliJL 

Lesrgdie>  niétaïuorphicpies  occnpent  la  majeure  partie dn  i-eliefdcs  Andes.  «  Elles 

jviHjrraieiil  être  classées,  rht  Pissi»,  dans  les  roches  por|diyriques  relativement  à 

liTir  enseuihle*  -M;iis  leurs  caractères  vaHcid  à  liulini .  et  olîVcnt  toutes  lesti'ansitious 

dcpui!»  les  grès  Jeldspathiques  jui*t[u'au\  porphyres  les  mieux  caractérises*  l/cs  cou- 

diif  les  mutas  altérées,  eellêfiqui  <:onservent  enc*jrc  tpiehjucs  signes  de  leur  struc- 

tim*  primitive.  preBenlcnt  des  conglomérats  formés  de  gjt»s  fragments  de  rocbes 

roulÀ^s,  unies  par  nue  argile  durcie,  ou  des  grès  verts  composés  de  jietits  gniiiis 

ik'  rebbpath  liés  entre  eux  par  une  ]Kde  de  couleur  obscure*  Ce»  ï  tw-fies  eiaminées 

I  iLiii*  une  grande  étendue  «changent  souvint  de  caractère  ;  les  grains  ("eldspatlnqucs 

-*nt  PU  petits  groupes  oii  se  montrent  des  indices  de  la  toruie  cristalline. 

I  .  -  i^„uure  brune  homogène  lY'uqdit  les  iuLcrvalles  qu'ils  bissent  cjjtre  eux,  et 

11»  rochtt  fce  trau^^ornle  enliu  en  ini  porpliym  pctro-siliccux.  Les  bancs  composés 

j^meot^  roulés  éprouvent  de^  eliangemejrts  analogues  et  S4.^  transibrment  t^li 

jolies  à  base  porphyrique.  Ces  changements  s'observent  surtout  dans  le  voi* 

ge  de*  roclies  ^yénitiques.  n 

CtsiMom  \à,  au  contact  âeîa  sjénUe,  qu'oit  reneooire  des  cristaux  tf  6çVàoVc, 
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de.  carbonate  de  cuivre  et  des  agates  de  la  plus  belle  teinte,  de  la  chaux  spathique 
et  du  quartz  hyalin.  Les  calcaires  anciens  fossihfères  se  montrent  çà  et  là  dans  les 
Andes  jusque  sur  les  plus  grandes  hauteurs.  C'est  ainsi  que  Martin  de  Moussy  a 
vu  des  ammonites  recueillies  sur  les  plateaux  de  la  Cordillère  de  Copiapo.  Aux 
environs  du  Tupungato,  on  a  trouvé  des  gryphées  caractéristiques  du  terrain 
urassique  ancien.  Danvin  qui  a  traversé  la  Cordillère  au  passage  du  Portillo  et  i 
celui  de  la  Cumbre,  et  qui  en  a  donné  deux  coupes  géologiques,  dit  qu*on  rencon- 
tre dans  la  chaîne  la  plus  occidentale,  celle  de  Piuquenes  des  schistes  argilo- 
calcaires  moire  qui  renferment  des  coquilles  appartenant  aux  genres  Gryphcta, 
Turritella,  Terebratula  et  Ammonites.  Ces  roches  sont  probablement,  selon  lui, 
du  même  âge  que  les  parties  centrales  de  la  série  secondaire  de  TEurope.  Elles 
sont  pénétrées  et  altérées  par  des  dykes  et  par  des  masses  énormes  d*une  certaine 
roche  plutonique  qui  a  la  texture  du  granit  ordinaire,  bien  qu  elle  ne  renferme  du 
quartz  que  rarement,  car  elle  est  surtout  composée  d'albite  et  d*amphibole.  On  a 
tout  lieu  de  supposer,  selon  lui,  que  cette  roche  est  d'une  date  postérieure  à  celle 
de  certaines  formations  tertiaires. 

Étant  donnée  la  constitution  minéralogique  du  massif  des  Andes,  il  est  facile 
de  se  faire  une  idée  de  la  composition  du  sol  des  vallées  qui  n'est  qu'un  produit 
d'éboulement  et  de  désagiégation  des  mêmes  roches,  et  d'alluvions  des  rivières. 
Le  Cliiii  est  riche  en  mines.  On  y  extrait  de  l'or,  de  l'argent  ;  surtout  du  cuivre 
et  de  la  houille.  Le  lapis-lazuli,  le  cristal  de  roche,  le  plomb,  le  nickel  et  le  cobalt 
donnent  lieu  h  un  commerce  de  beaucoup  moindre  importance.  Nous  n'emprun- 
terons à  la  statistique  chilienne  que  quelques  chiffres  pour  fixer  les  idées  sur  cette 
branche  de  la  richesse  publique.  En  1865,  toutes  les  mines  réunies  employaient 
23,743  mineurs  et  on  comptait  347  hauts  fourneaux  rien  que  pour  le  traitement 
du  mhierai  de  cuivre. 

Climat.  Pour  qui  sait  l'influence  qu'exercent  sur  le  climat  d'un  pays,  indé- 
pendamment delà  latitude,  sa  configuration,  son  orientation,  le  voisinage  de  la 
mer  et  des  montagnes,  la  hauteur  de  celles-ci,  l'altitude  et  l'orientation  des  val- 
lées, la  présence  ou  l'absence  des  lacs  et  des  lagunes,  etc.,  il  suffît  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  une  carte  un  peu  détaillée  du  Chili  pour  reconnaître  qu'il  réunit 
tous  les  climats.  Ce  serait  une  tâche  immense  et  peut-être  irréalisable  aujoui^d'hui 
que  de  réunir  tous  les  climats  partiels,  mais  on  peut  du  moins  établir  quelques 
grandes  divisions  qui  serviront  à  les  grouper,  et  dont  les  limites  seront  tracées 
par  les  conditions  de  latitude  et  d'altitude.  Nous  aurons  ainsi  le  climat  du  nord, 
celui  du  sud  et  le  climat  des  montagnes.  Disons  tout  d'abord  que  le  nord  du 
pays  est  chaud  jusque  vers  la  latitude  de  Conception  (36*  lat.  S.)  ;  et  que  le  sud 
est  tempéré  et  variable.  A  Santiago,  capitale  et  centre  de  la  République,  les  mois 
les  plus  chauds  qui  sont  ceux  de  décembre,  janvier,  février,  donnent  une  moyenne 
dc-f-  27<»C.  Les  mois  les  plus  froids  (juin,  juillet,  août)  ont  une  moyemie  de 
-f-  12®, 5  C.  En  général,  dans  les  provinces  du  centre,  les  chaleurs  de  Tété  com- 
mencent en  novembre  et  finissent  en  mai,  elles  sont  tempérées  par  les  vents  du 
sud  et  le  thermomèti-e  flotte  entre  -f-  23  et  28*  C.  Rarement,  il  s'élève  à  -+-  30*. 
De  juin  à  octobre,  règne  la  saison  fraîche  dont  la  moyenne  est  de  12*  h  14»C. 
Les  mois  d'août,  septembre  et  octobre  sont  ceux  qui  offrent  la  température  la  plus 
agréable  et  la  plus  salutaire.  La  sécheresse  est  le  seul  inconvénient  de  ce  beau 
climat;  mais  une  abondante  rosée  y  supplée  aux  pluies.  De  novembre  en  mars 
on  ne  voit  pas  un  nuage  au  ciel  depuis  la  frontière  septentrionale  jusqu'à  Con- 
ceplion  sous  le  36''  degré,  c'est-à-dire  dons  une  zouc  de  300  lieues  en  longueur. 


i  pluie,  la  ^^M-^le,  !a  neige  H  les  orages  sont  renfermé:^  dan*^  la  réprion  Jf  s  moii- 

s.  CVst  5iirU)ut  im  uon]  tni'nn  rproiive  les  eiïetsdc  la  sécheresse.  Le  désert 

fAlacama   ne   reçoit  p^is    mit-  goutte  d'eau  du  ciel  ni  un  ruisseau  des  ttrides 

ateatix  i|iii  le  dominent,  tic  sorte  (fiiela  [lUjuilatinii  u*y  pourrait  suLsister. 

Le  climat  du  Hlloral  olTre  quelque  ililYcrcnee  avec  celui  de  l'intérjcurî  tes 

Mears  de  iVtc  y  s^uit  tempérées  [lar  les  échan^ïcs  qunlidiens  des  brises  de 

lierre  pt  do  mer  et  par  le  coui^ud  froiti  ^Ic  llumkildtqui  icumute  du  sud  au  uord, 

i%Mil  le  Joii^  du  riva^^e.   D'ailleurs,  notis  allons  laisser  la  parole  h  M.  Diiplmiy 

[qai»a5aDt  ^talirinné  f|iiielque  temps  dans  le  poi't  de  Valparaîso,  en  a  décrit  ainsi 

Ic^imidi lions  climatériqnes. 

»  Deux  saisons  s'observent  à  Yalparniso,  connue  sur  tonte  laccMe  duPari/ique; 
ai»  doute  elle»  ne  se  succèdent  poiuL  brost]uenu*nt  et  sont  séparées  par  des 
pffiodes  intemiédiaiiies,  qui  correspcmdent  au  printemps  et  à  Tautomnc  de  nos 
rllmats;  mais  ces  périodes  sont  lro|i  peu  irambées  pour  être  regardées  comme 
d(^  s*iisons  proprement  ditt's. 

•  Vété  o\i  vei^na  dure  de  la  fin  de  novembre  an  conimeneemeut  de  mai» 
(juolques  brises  du  nord  se  fout  sentir  au  coiimn^neemetrt  et  ît  la  Un  de  cette  Sn-ii- 
wii;  mais  les  vents  dominatils  sojrt  ceux  île  la  partie  du  sud,  qui  eomuicncent  à 
*tnnnnilcsler  a[trc.s  1 1  beures  du  matin,  rarement  avant,  eteessiTit  iç;énéralemonl 
tIcwulTIer  vei"s  h  ou  i]  bcnres  du  soir.  Il  n'est  pas  rare  toutelbisde  les  voirré*j[ner 
jusqu'à  II  ou  10  heures  du  soir,  avec  de  violentes  rafales,  syrlout  quand  ils  se 
vmi  levés  un  peu  tard. 
»  H  pleut  très-rarement  en  été;  la  elialeur  est  souvent  cTEcessîvo  pendant  le 
Ijoar;  mais  \<*s  nuits  sont  ordinairement  fraîches. 

I  L'iiiver,  nu  inrierno,  i^mnprend   les  mois  {le  mai,  jniu,  juillet  et  août  ; 

|c'c*t  la  saison  des  pbires  et  des  veuts  du  nord  ;  les  mois  de  scpteiidire  et  d'octobre 

rtjftneut  une  sorte  de  priincjnps,  uue  saison  de  Imnsiti^m  pendant   laquelle  on 

olwerTe  peu  de  pluies»  des  calmes  fréi[ueuls  t*t  des  vents  Uès-variables,  l^l(itùtdu 

[Hnnl  au  nordn^sl,  faibles;  tantôt  de  IVaîclies  bjises  de  la  partie  du  smL 

«  Le  tdjlean  qui  stiit  iucbque   les  moyenues  tnétéomlo^iques  déduites    des 

jlilH4*n niions  recueillies  a  la  lloui-se  ctmirjjereiale  de  Valfuiraiso,  et  de  celles  prises 

Il  bord  de  la  Conutantine  peudant  un  séjour  de  buit  mois  environ  sur  rade.  Leg 

F  données  qu* il  préseute  sont  loin  d'être  ri^^<unviises  ;  elles  ont  été  recueillies  î\ /a 

\lkmne,  avec  peu  de  mélbode,  diqinis  le  l*""^  juillet  J855,  et  fiersonne  jusqu'ici 

Ile s'tHaii  préoccupé  dVn  tirer  les  moyennes.  Elles  jienvent  néaimioins  servira 

diuiuerune  idée  assez  exacte  du  climat  de  Val|)araiso.  Les  relevés  météorologiques 

I  («rKâcuUînt,  |>our  raiinée,  les  cbilTrcs  suivants  :  (voir  le  tableau  p.  ci-contre). 

Letlinuit  des  moiUajj;iic>  et  des  vallées  des  Andes  est  en  raison  directe  de  Tal- 

litmlç  autant  que  de  la  latitude;  mais  celle-ci  trace  une  limite  bien  trancJiée 

fDtro  le  nord  et  le  sud  sous  le  trente-sixième  degrt%  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit.  Au 

|*ucl  du  la'ule-sixieine  dej;ré,  les  Audes  reçoivent  lieaucoup  plus  de  neige  que 

'  ^cre  le  uiml.  iletU*  circoustanee  itniene  un  cbanjjferuicut  complet  dans  le  climat» 

Ifqud,  à  partir  de  va  point,  est  d'autant  plus  bumide  cpi'ou  avance  davantage 

uni  k  sud.  Les  pluies  ^i  les  brouillards  y  entretienueïit  une  humidité  abondajitc 

I  (|ai  ùivorisc  une  vijjoureuso  végétatiou,  aussi  bien  dans  la  pîaiue  que  sur  les  ver- 

I  Miil»  lies  1  s.  C'est  le  territoire  ilei'  Arancans.  La  lirrûte  des  nei^^es  f»er[ié- 

ltudUi>  TU  lit  progressivement  du  nord  au  sud  jusqu'à  3,000  niètiesd'al- 

bluifc.  Si  nous  reniantoiis  au  cojitraiiie  du  treiile-siiicinc  degré,  poinV  de  çftTU^^i 

du  cijiwAt  th  h  répuhhqae,  vers  h  fnmtièie  septcntrionaks  nous  U\^m'fctou%  \<i^ 
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tola  onjume,  le  buisson  nommé  cuemo  de  cabra^  un  gazon  asses  robuste  dhjMh 
ctm,  enfin,  auprès  de  Teau,  une  cypéracée  très-rustique,  la  pq;a  brava,  donlk 
feuillage  dur  et  tranchant  est  cependant  fort  utile  pour  la  nourriture  des  animaux 
en  ces  régions  désolées.  A  une  altitude  de  3,500  mètres  commencent  à  apparaître 
des  cactus  couverts  d*un  duvet  serré  qui  les  protège  contre  les  frimats,  et  dont 
une  variété  du  genre  cereus  est  employée  pour  la  construction  des  cabanes  en  rai- 
son de  la  taille  et  de  la  résistance  de  son  bois.  Au-dessous  de  3,000  mètres  on- 
menée  une  végétation  touffue  d'a/^arofrosou  caroubiers,  d'acacia  caviena^ét 
bréas  (térébinthacée)  dejarillos  (m/.),  de  Quebrachos  (apocynées),  de  saules,  sur 
le  bord  des  eaux,  et  de  visco,  mimosée  très-précieuse  pour  rébénbterie.  A 
2,000  mètres,  la  végétation  est  déjà  très-vigoureuse,  et  toutes  les  cultures  des 
pays  tempérés,  y  compris  celle  des  arbres  fruitiers,  y  prospèrent  quand  il  y  a  de 
Teau.  Quant  aux  vallées  d'une  altitude  inférieure  a  1,000  mètres,  la  Tégétatk» 
y  est  luxuriante  pour  peu  qu'elles  soient  arrosées,  et  non-seulement  les  céréales 
et  les  arbres  fruitiers  d'Europe,  mais  encore  beaucoup  de  plantes  des  pays  chauds 
y  prospèrent  :  tels  sont  les  oliviers,  orangers,  grenadiers,  papayers,  corosoUien 
{anona  muricata) ,  chérimoliers  {anona  cherimolia),  goyaricrs,  etc. 

Règne  animal.     Il  est  riche  et  varié.  Nous  signalerons  parmi  les  mammifèm 
plusieurs  grandes  espèces  de  chats  :  felis  cuyuar  ou  puma,  désigné  par  Molina 
sous  le  nom  de  lion  du  Chili,  mais  qui  se  trouve  aussi  bien  sur  l'autre  versant  de 
IaCoi*dillère,  et  qui  n'a  ni  la  crinière,  ni  la  taille,  ni  la  force  du  lion;  felis  ja- 
guar,  dit  aussi  onza,  le  plus  fort  et  le  plus  redoutable  des  iiiuves  d'Amérique; 
felii  pardalis  ou  ocelot;  felis  eyra  ou  pseudo-pardalis,  appelé  dans  le  pays  et 
par  Azara  jaguarondi  ;  enOn  une  espèce  de  chat-fouin  dit  gato-montes^  chat  des 
bois.  Parmi  les  autres  genres,  nous  citerons  la  chincha  {viverra  mephitis)  décrite 
par  Buffon  sous  le  nom  de  moufflette  du  Chili  ;  le  chinchilla  (mus  laniger,  cal- 
tomys-chinchilla,  de  Geoffroy-Saint-Ililaire) ,  rongeur  qui  tient  le  milieu  entre  le 
lièvre  et  la  gerboise  ;  le  carpincho  (cavia  capybara,  sus  hydrochasrus,  sus  palus- 
tris),  rongeur  aux  mœurs  amphibies  ;  le  renard  tricolore  (canis  cinereo-argenla- 
tus)j  le  même  qu'on  retrouve  dans  l'Amérique  du  Nord;  le  cuy  (lepus  minimus); 
la  viscache  (cavia  acuschi),  espèce  de  grande  marmotte  sans  sommeil  hibenial; 
le  cujaquiqui  {mustela  cujaquiqui)  ;  le  guanaco  (camelus  huanacus)  ;  la  vigogne 
(camelus  vicugna)  et  le  lama  (camelus  araucanus)  ;  l'alpaca  (camelus  alpaca). 
Ces  quatre  ruminants  sont  à  des  degix^  divers  d'une  impoiiance  considérable 
pour  l'indien  des  Andes  ;  le  pi*emier  seul  descend  dans  la  plaine,  les  autres  ne 
sortent  pas  de  la  Cordillère  dont  ils  hantent  de  préférence  les  plateaux  les  plus 
élevés.  Cependant,  le  lama,  réduit  à  la  domesticité  depuis  les  temps  les  plus 
anciens  dont  les  annales  américaines  fassent  mention,  sert  de  béte  de  sonune  et 
remplace  pour  l'Indien  tous  les  autres  animaux  domestiques.  L'alpac4i,  très-voisin 
conmie  espèce  du  précédent,  a  la  laine  plus  longue  et  plus  fine.  11  vit  sur  la  li- 
mite des  neiges  perpétuelles,  en  compagnie  de  la  vigogne  dont  la  toison  est  très- 
soyeuse.  Le  guanaco,  dont  la  chair  est  aussi  succulente  que  celle  des  précédents, 
a  une  robe  moins  bien  fournie  ;  mais  les  Indiens,  surtout  ceux  du  sud,  utilisent 
la  peau  garnie  de  ses  poils  pour  s'en  faire  des  vêtements  et  des  fourrures.  Citons 
enlin  le  pedu  ou  quemul  (capta  pudi),  sorte  d'antilope  de  la  Cordillèiv.  l.es  côliîs 
nourris!>ent  en  abondance  plusieui's  esj>èces  de  phmjues  et  quelques  cétacés. 

Vomithologie  a  beaucoup  de  rapports  avec  celle  de  la  Patagonie  et  du  bassin 
de  la  Plata.  On  y  voit  figurer  plusieurs  espèces  de  canards,  de  colombes,  de  fla- 
mants et  de  colibris  ;  un  héron  d'une  blancheur  immaculée,  le  pic  à  hupc  rouge» 
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te  chilien,  le TSyfnîer  {furnarim  ru/"»*),  oiseau  familîf'rde'i  bîibitatîôiis 
la  gï^b**,  la  i"Oitht:i  t'Iiîk'iisis»  la  ^rivr   (hs  Maltniiïjpv  i4  dtt   tlrlroit   rln 

:i«naii,  le  manclipt,  les  «oêlands  et  surtout  de  nom  lire  uses  espèees  d'oiseaux  de 
aigle<i.  faucons»  eboiiettes),  parnit  li'sf|uels  In  i^ip^aiilf^sqnc  romlor 
tirwt  gryphus),  i\n\  it  mérite  le  nojii  de  lui  des  nmiil;*^nies. 

Vifthyalmiie  et  la  malavQiot}ie  des  cotes  ehilienne^i  î^ont  liclies  ;  mais  ]v^  in-' 
*Éd«  stiut  rares.  On  ne  cite  parmi  les  insectes  venimeux  qu*nn  petit  ftcorpion 
Uine,  tiuo  araignée  et  les  moustiques. 

Quant  aui  animaux  domestiques,  tous  cciix  d'Eumpc  ont  été  nuturalisés  nu 
Giili  d  y  iïix>sipi*rent. 

l'ne  dei»  principales  sou  nies  de  la  nchesse  agricole  du  Chili  provient  do  Télevape 
ii^  bœuis.  de<i  chevaux  et  des  moulotis.  Les  pores  et  les  cIk'^vjvs  sont  également 
In-HioiubreiL^.  On  u  hcaueon|i  nuiltifilié  dans  ces  dernières  juuiées  les  xçi's  à 
mti  les  abeilles. 

AsriiROi'OLOGtf:.  La  population  cluétieiine  du  Chili  est  h*  resuïLil  du  mélau^^e 
1  ikrKes  araérieaine  et  cnro[H'eiuie,  avec  [u'epoutléraiiee  du  type  européen  dans 
b bailles  classc^s  et  ih\  lyjie  ajnérieaiu  dans  1rs  classes  iidV'rienres,  siirtoul  à  la 
Qmfiague.  Les  Chiliens  sont  d'une  coustitultnu  robuste  el  liieu  harniouisée  ; 
li^ooe  lidUe  plutôt  ^fraude  que  petite.  Ils  ont  généralement  le  teint  plus  ou  moins 
|pcl  le  pnil  noir.  Ils  sont  adroits  aux  exercices  du  corps  et  non  moins  iulel- 
i;  sobres,  patients  el  braves.  De  tous  les  peuples  d'ori^'ine  es|Ki^noh%  co 
«vhI  eux  qui  ont  Ikil  le  plus  de  piojîrès  dans  [a  civilisation,  ou  tout  au  moins 
*Un5  Tari  si  dirticde  fin  gouvernement.  Personne  n'i^niore  sans  tlonte  que,  de 
tou*  les  États  lii*|>auo-américaius,  le  iJnli  est  le  s<jnl  ipji  ne  vive  pas  du  régime 
quotidien  des  prontintiamenlm  et  des  révolu  lions. 

Apri»s,  celte  rapide  esquisse,  nous  passerons  a  Fétude  de  la  lamille  clulienue 
prioutîve  dont  les  Araueaus  d'aujourd'hui  nous  olïreut  le  type  à  peu  près  pur. 
tiri  trouve  bien  sur  h-  ternloiredu  Chili  (pielques  smtres  sujets  de  la  race  amé- 
fu^uM',  «t  qui  sont  ile^  Puelcites  et  des  IfniHkhes  ;  mais  ils  sont  en  iidimc  mi- 
»**nté,  car  leurs  principales  Irihus  sont  dans  h»s  pampas  de  la  tlonlédératior» 
^f^*nline  et  de  la  Fata^'onie  (voij,  ces  mots).  <Juant  aux  Cnnchea  qui  habitent  au 
Hiil  ih-  Vuldivia,  aux  Chonoa  de  Clnloé  et  aux  Pelnmmhes  ou  moulai:nards  des 
'<HM  ten^iinls  des  Andes,  c-**  m  sont  «jne  des  tribus  séparées  de  bi  ^riuide  tanulle 
.iniai:ajie.  Il  nous  snlïira  donc  de  tlécrire  lellcH'i  tpu  se  donne  elle-même  le  nom 
<le  Mduchei^  mais  que  les  Es[ia^iiols  ajqiellent  Araucanes ,  et  nous,  a  leur 
'U'mple,  Araucam, 

Vciici  le  portrait  succitu!t  el  eamctéristiipie  qu'en  a  tracé  Aleide  d'ih'btfjfny  ; 
»  Côulrur  hiiin  olivâtre  peu  foncé  ;  taille  ^h  l"»,lîil  ;  formes  massives;  Iront'  un 
[«•Il  loià;î  ciniipanUivement  i\  Tensi'mble;  front  peu  élevé;  face  prescpie  eireu- 
liiit;  ne*  IrtVcourl,  é|iaté;  yeux  htvrizoutuux;  Iwjmhe  médiocre;  tèvres minces  ; 
pûmnwttes  caillantes;  traits  elïéminés  ;  physionomie  séneusc  cl  froide.  Leur 
nrnhn*  s'élève  a  30,(IÙtJ  environ,  ))  Molina,  qui  les  a  bien  eomius,  les  décrivait, 
^ïant  d'Orbigiiy,  cotnnie  des  liounnes  d'assez  haute  taille,  aux  formes  \im  agi*éa- 
1  le  visage  aplati  et  les  pounnetles  saillantes  ennime  les  Mongols,  le 
Hie  et  méliînrt,  le  teint  cuivré  ou  d'un  brun  ron^^i'alre,  le  irez  court,  la 
*'"hfî  (fr^uidc,  le  menton  épilé  et  une  longue  chevelure  noir*-;  du  reste, robustes, 
^kiimtïkel  excellents  cavalier^.  Ces  deux  portraits  se  eouipletcnt  s;ins  se  cuulre- 
dtre. 

ih  |4M|»  lc%  iwufilea  d'Amvrique,  ils  sont  Icb  seuls  qui  aient  \n\  Tésv%V«ii'  wviV^ 
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rieugement  aux  armes  espagnoles,  et  maintenir  par  la  force  leur  indépendance 
jusqu'à  ce  jour,  car  la  république  du  Chili  ne  les  possède  que  nominalement.  Us 
sont  indépendants  en  fait  et  même  en  droit,  puisqu'ils  ne  sont  liés  que  par  un 
traité  d*amitié  qui  souffre  de  part  et  d'autre  d*assez  fréquentes  infidélités.  Les 
premiers  ils  se  sont  occupés  à  dompter  les  clie?aux  espagnols,  dont  la  race  s'était 
prodigieusement  multipliée  à  Tétat  sauvage  moins  de  deox  siècles  aprè  la  con- 
quête. Ils  en  firent  de  même  du  bceuf,  et  ces  deux  acquisitions  ont  produit  dans 
leurs  mœurs  le  mêmft  changement  que  la  domestication  de  ces  espèces  produisit 
cliex  nos  ancêtres  d'une  époque  préhistorique. 

Les  Araucans  de  notre  époque,  agriculteurs  et  pasteurs  à  la  fois,  qui  condui- 
sent la  charrue  à  travers  les  champs  de  maïs,  de  blé  et  d'autres  céréales,  ou 
qui,  montés  sur  de  rapides  coursiers,  poussent  devant  eux  dans  la  prairie  des 
troupeaux  de  bœufs,  de  chevaux  et  de  moutons,  ne  ressemblent  guère  à  leurs 
aïeux  dont  l'existence  misérable  se  traînait  dans  les  bois  et  sur  les  rivières  à  la 
chasse  du  gibier  ou  à  la  pêche  du  poisson.  Aujourd'hui  les  Araucans  récoltent 
non-seulement  pour  leur  consommation,  mais  même  pour  un  commerce  d'é* 
change  et  d'exportation. 

Jaloux  de  leur  indépendance,  ils  ont  repoussé  toutes  les  tentatives  faites  pour 
les  convertir  au  christianisme;  dans  l'idée  que  les  missionnaires  qui  venaient  leur 
prêcher  la  religion  des  conquérants  de  l'Amérique  ne  pouvaient  être  que  des 
émissaires  chargés  de  préparer  les  voies  à  l'ennemi.  Ds  s'en  tiennent  donc  encore 
presque  tous  à  leurs  anciennes  croyances  en  Meulen^  dieu  suprême,  être  infini, 
tout-puissant,  créateur  de  toutes  choses  et  étemel.  Tels  sont  les  attributs  par 
lesquels  ils  le  désignent  tour  à  tour  et  qui  méritent  bien  d'être  rapportés  puis» 
qu'ils  montrent  à  quelle  haute  et  pure  conception  de  la  divinité  ces  fiers  enfants 
de  l'Amérique  s'étaient  élevés  d'eux-mêmes.  Que  ne  s'en  sont-ils  tenus  là,  et 
pourquoi  faut-il  qu'à  cet  auteur  de  tout  bien  ils  aient  opposé  un  e^rit  malin  ou 
génie  du  mal  !  Pour  conjurer  ses  maléfices,  il  n'y  a  pas  trop  de  la  sainte  cohorte 
des  Ulmines,  génies  tutélaircs  ou  si  l'on  veut  anges  gardiens  dont  un  au  moins 
s'attache  aux  pas  de  chaque  honune  depuis  )e  seuil  de  la  vie  jusqu'au  tombeau. 
Cette  conception  touchante  nous  fait  regretter  que  non  contents  de  ces  protec* 
teurs  mystérieux,  ils  aient'  recours  aux  machis  qui  cumulent  les  fonctions  ou 
plutôt  les  profits  de  sorciers  et  de  médecins.  Il  est  vrai  que  pour  encourager, 
sinon  la  profession,  du  moins  les  progrès  de  l'art,  ils  les  mettent  à  mort  quand 
ils  les  soupçonnent  de  faire  bon  ménage  avec  le  diîible  au  lieu  d©  conjurer  ses 
coups.  Dans  les  circonstances  importantes  do  leur  vie  politique,  les  Araucans  font 
des  sacrifices  d'animaux,  à  la  manière  des  anciens  Romains,  en  même  temps 
que  leurs  sorciers  tirent  des  augures  de  tels  ou  tels  signes.  Mais  leur  religion 
proprement  dite  ne  revêt  aucune  forme  extérieure,  car  ils  n'ont  ni  temples,  ni 
cén»monios,  ni  fétiches.  Ils  se  contentent,  dans  les  moments  de  danger,  d'invo- 
quer leur  bon  génie,  ignorant  sans  doute  ce  judicieux  proverf)e  que  tant  de 
chrétiens  ont  oublié  :  «  Mieux  vaut  s'adresser  au  bon  Dieu  qu'à  ses  saints.  » 

Tâchons  maintenant  de  tirer  de  leur  législation  la  mesure  de  leur  moralité  ou 
to\it  au  moins  de  leurs  idées  morales.  L'homicide  prémédité,  la  trahison,  le  vol, 
l'adulloro,  sont  punis  de  mort,  mais  le  coupable  peut  se  racheter  en  transigeant 
avec  la  famille  de  sa  victime  ou  avec  celui  qu'il  a  lésé. 

I^a  |)olygnmie  est  iiennise,  mais  la  première  femme  est  seule  considérée  comme 
ré[K)use  vi\  titre,  les  autres  habitent  séparément.  La  condition  des  femmes  est 
fort  dure,  et  elles  sont  charg<'»es  des  soins  les  plus  pénibles,  non-seulement  dans 
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le  ménage,  mais  encore  dans  les  champs.  Leur  état  est  celui  d'une  servante  et 
non  d^unc  compagne  de  Tbomme. 

Le  gouTernement  des  Araucans  est  celui  d'une  aristocratie  militaire  et  féo* 
dale,  et  le  pays  est  divisé  en  quatre  gouvernements  ou  tétrarchies  confédérées, 
mais  autonomes  chacune  en  particulier. 

Leur  passion  pour  la  guerre  est  jusqu'à  un  certain  point  justifiée  par  celle  de 
rindépendance  nationale  dont  elle  a  été  jusqu'à  ce  jour  le  bouclier.  L'Araucan 
combat  avec  une  extrême  bravoure,  mais  sans  ordre  et  presque  sans  tactique, 
comme  le  Tartare  et  l'Arabe  auxquels  on  peut  le  comparer  sous  plus  d'un  rap- 
port. Ses  armes  sont  toujours  de  préférence  la  longue  lance  en  bambou  armée 
d'un  fer  aigu,  le  lasso  et  les  bolas,  bien  qu'il  n'ignore  pas  l'usage  des  armes  à  feu. 

Si  le  goût  et  les  habitudes  de  la  guerre  ont  imprimé  aux  mœurs  des  Araucans 
un  caractère  de  cruauté  et  de  violence  qui  en  font  l'eiTroi  de  leurs  voisins,  ils 
possèdent  en  revanche  plusieurs  qualités  estimables  qui  sont  :  la  bonne  foi  dans 
les  traités,  le  respect  du  serment,  l'hospitalité  et  même  l'urbanité  à  l'égard  des 
étrangers  qui  visitent  leur  territoire  avec  l'autorisation  des  chefs.  Du  reste,  leurs 
mœurs  se  sont  bien  adoucies  depuis  qu'on  a  renoncé  à  les  conquérir  de  vive  force 
et  que  le  gouvernement  chilien  a  pris  le  sage  parti  d'attendre  des  progrès  du 
temps  et  de  la  population  blanche  l'assimilation  graduelle  et  pacifique  des  In- 
diens. Ces  résultats  sont  dus  en  grande  partie  à  la  classe  nombreuse  des  métis 
nés  des  femmes  que  les  Araucans  enlevaient  dans  leurs  razias  périodiques  sur  le 
territoire  espagnol,  particulièrement  dans  les  villes  de  Conception  et  de  Valvivia 
dont  les  couvents  ont  été  plus  d'une  fois  vidés  par  ces  terribles  chasseurs  de 
femmes  blanches.  En  outre,  les  Indiens  fréquentent,  en  temps  de  paix,  les  mar- 
chés voisins  de  leur  territoire,  de  même  qu'ils  laissent  faire  le  commerce  chez 
eux.  On  peut  donc  prévoir  que  le  Chili  retirera  dans  un  avenir  qui  n'est  peut- 
être  pas  très-éloigné  les  fruits  de  sa  sage  politique. 

Démogràphib.  Le  dernier  recensement,  qui  a  eu  lieu  en  avril  1865,  donne 
au  Chili  une  population  de  1,819,225  habitants. 

D'après  les  données  de  la  statistique,  la  population  augmente  annuellement 
de  26,850  habitants  ou  de  1  pour  58. 

Les  mêmes  données  font  ressortir  les  proportions  suivantes  dans  la  durée  de 
la  vie  : 

De  15  à  80  ans 1,075,224  individus. 

Si  l'on  retranche,  de  cette  période,  20  années,  on 
trouve  que  la  population,  de  15  à  60  ans,  est  de  ...  .        925,560       — 

Les  enfants  de  moins  de  7  ans  sont  au  nombre  de  .  .        555,889       — 

n  y  avait  au  Chili,  d'après  le  dernier  recensement,  15,117  vieillards  de  80  à 
100  ans^  et  521  dépassant  cet  âge. 

On  compte  9,560  individus  inaptes  au  travail  pour  cause  d'incapacités  physi- 
ques ou  morales. 

Il  y  a  1  habitant  sur  5  qui  sait  lire,  et  1  sur  6.9  qui  sait  lire  et  écrire;  et,  si 
l'on  prend  la  moyenne  de  la  population  au-dessus  de  7  ans,  on  trouve  1  individu 
sur  4.7  habitants  sachant  lire,  et  1  sachant  lire  et  écrire  sur  5.5  habitants. 

La  population  virile,  comparée  avec  les  autres  âges,  donne  pour  les  hommes 
49  pour  100,  soit  452,515  hommes  qu'on  pourrait  mettre  sous  les  armes.  Ré- 
parti sur  toute  la  surface  du  territoire  chilien,  qui,  comme  il  a  été  dit,  mesure 
545,458  kilomètres,  Tensemble  de  la  population  correspond  à  5.5  habitants  par 
kilomètre  carré;  mais  si  l'on  divisait  cette  population  par  75,9\î  VWoTuHv^^v 
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qui  sont  uniquement  livrés  à  la  culture,  il  y  aurait  23.5  habitants  par  kilo* 
mètre  eanv. 

La  population  étrangère,  au  Chili,  ne  sëlèvc  qu*à  23,220  habitants,  dont  5,602 
femmes. 

NosoGRAPHiE.  Le  Chili  est,  en  somme,  un  pays  salubre.  La  rareté  de  marais 
croupissants,  Télévation  générale  du  sol  et  sa  position  géographique  ont  con- 
couru h  le  préserver  jusqu'ici  des  terribles  endémies  de  l'Amérique  tropicale. 
Du  moins,  la  dysenterie  est-elle  la  seule  maladie  qui  puisse,  à  la  rigueur,  être 
considérée  comme  endémique  dans  la  zone  chaude  du  Chili.  A  Santiago,  où  la 
chaleur  est  quelquefois  insupportable  en  été,  la  dysenterie  est  fréquente  et  grave 
et  elle  s'accompagne  assez  souvent  d'hépatite.  Il  en  est  de  même  dans  la  grande 
vallée  centrale  où  se  trouve  Santiago,  la  capitale,  tandis  que  les  mêmes  affec- 
tions sont  plus  rares  à  Valparaiso,  dont  le  climat  est  plus  tempéré,  parce  que  le 
voisinage  de  la  mer  lui  donne  une  uniformité  que  n'a  pas  celui  de  l'intérieur. 
Tel  est  le  témoignage  que  j'ai  recueilli  moi-môme,  quand  je  visitai  Valparaiso, 
do  la  bouche  du  docteur  Cox,  qui  avait  exercé  avec  distinction  pendant  plus  de 
trente  ans  dans  l'une  et  l'autre  ville. 

Le  docteur  Duplouy,  pendant  son  séjour  dans  le  port  de  Valparaiso,  a  eu  occa- 
sion d'observer  plusieurs  cas  d'abcès  du  foie  qui  se  sont  terminés  par  la  mort 
après  avoir  été  ouverts  par  les  caustiques.  Il  a  été  assez  souvent  appelé  en  con- 
sultation par  des  Européens  atteints  d'hépatite  assez  grave  pour  les  forcer  à 
chercher  leur  salut  dans  le  retour  au  pays  natal.  Le  principal  danger  de  ces  hé- 
patites, dit-il,  est  qu'elles  se  développent  sourdement,  pour  ainsi  dire  à  l'insu 
du  malade.  Elles  restent  ainsi  pendant  longtemps  à  l'état  latent  et  ne  forcent 
les  sujets  à  solliciter  les  secours  de  l'art  que  lorsqu'elles  sont  déjà  trè&<ivancées. 

En  général,  les  maladies  de  l'appareil  digestif  tiennent  une  place  importante 
dans  la  pathologie  du  Chili,  qu'elles  se  développent  isolément  ou  qu'elles  vien- 
nent compliquer  d'autres  affections. 

Uentéralgie  spasmodique  s'observe  fréquemment,  et  c'est  d'ordinaire  à  la 
suite  de  l'usage  abusif  des  melons  d'eau  ou  de  boissons  glaciWs  en  été. 

Ij  embarras  gastrique,  la  diarrhée,  la  gastralgie  sont  fréquents.  Le  choléra 
épidémiquc  n'a  pas  encore  fait  son  apparition  au  Chili,  mais  le  choléra  sfiora- 
dique,  ou  choléra  nostras,  fait  quelques  victimes  dans  les  chaleurs  de  l'été. 

IjCs  maladies  des  voies  respiratoires  ont  un  rang  d'importance  à  peu  près 
égal  aux  précédentes.  L'orographie  du  Cliili  pouvait  le  faire  pressentir,  et  ce  que 
j'ai  dit  du  climat,  qui  eu  est  la  résultante,  nous  donne  bien  l'explication  de  cette 
fivquonc(».  La  pleuro-pneumonie  règne  même  à  l'état  épidémique  dans  les  vallées 
des  Andes  en  autonnie  et  en  hiver.  Elle  est  très-fréquente  aussi  à  Valparaiso, 
suivant  le  témoignage  que  m'en  ont  donné  les  médecins  du  pays,  et  que  je  trouve 
continué  par  celui  du  do<  leur  Duplouy  (in  Archives  de  médecine  navale,  t.  II). 
«  La  pleurt'sic  et  la  pneumonie,  dit-il,  y  sont  fréquentes,  surtout  en  mars, 
avril,  mai  et  juin,  c'est-à-dire  dans  la  période  de  transition  entre  le  verano  et 
Vini)ierno  (été  et  hiver).  La  pneumonie  y  revêt  le  plus  souvent  la  forme  catar- 
rliale,  qui  doit  n^ndre  réservé  dans  Teniploie  de  la  saignée  générale...  Les  cary» 
zas,  les  bronchites,  les  laryngites  y  rè^'ucnt  en  jMîrmancnce.  Vangine  pseudo* 
membraneuse  y  st'vit  quelquefois  eniellcîment...  » 

S'il  faut  s'en  i-a|»|M>rter  aux  médecins  les  plus  anciennement  établis  à  Santiago, 

l'^uigine  pseudo-membraneuse  et  le  croup  n'apparurent  au  Chili,  pour  la  pre- 

fcis,  qu'en  1810.  On  crut  alors  que  ces  affections  nouvelles  provenaient 


SLTueIk'!»  t'pidti'niit'^»  ijui  ruruiit  reijtku's  plus  rueurtriures  [lîir  leur  iïssariulioii 
prit'  h  hca ria t iiie  ( L n fn r ;^ ii i* ) . 

U pkthiêie pulmonaire  Tait  i]c  nniiibiouscs  victimes  au  Chili,  a  \ivtisi\ne  tmUmi 
fim  Atiglelrrrc,  »  me  dis^ait  un  iiiécineiii  augLiis,  le  ducieur  N.  C.ox.  Ello  aïï:»- 
i|Ui'  misn  hîiMi  le.<  étrau^érs  que  les  imli^jièues,  cl  sou  evnliiliou  y  est  tres-m- 
|ti(lc,  \jk  ihlquerice  el  l*am|ililuile  des  ^ariiitious  diurnes  de  temp<M*;iUive,  Tac- 
tlon  des  coumnfô  d'air  froid  qui  desceudeut  dos  montagues  ou  LiLdayaiit  les  vd- 
foel  CCS  ruiages  de  |inussière  si  Une  (dnrit  nous  tkvon^  lai!  eoniiaître  la  uature 
lit  panifrraphe  de  hi  ^a'cilogie)  qui  jiéuètreut  jusqu'aux  extiruu  1rs  les  plus  dé- 
\m  des  brunche;^  pour  y  faire  l'oftiee  irritant  cîe  eorps  étnuigers  introduits  dans 
b tissus»  doivent,  eu  elïet,  sinon  dcterminei'  la  foniiutioii  des  tuboreules  chez 
b  individus  sains»  au  moius  provoquer  leur  évolution  ificz  tous  les  sujets  eu 
jKhscîisinïi  de  la  dia thèse. 
Il  n('A  [KiQt-iUre  pas  superflu  de  rappiTiclicr  de  la  fn^qucuec  de  la  [ddhisic  eelle 
s  maladies  du  siffitème  hjmpkalujue,  de  la  scrofule  et  de  la  syphilis. 
Appareil  eircuialoire.  Les  maladies  orgaimiues  du  cœur,  les  anévryBmeê 
i  groi  vaissenjix  sont,  d'après  le  doeleur  Lafargue,  plus  répandus  au  Chili 
n'en  Europe. 

^*«6sification«  des  valvules  surtout,  sohserve  fn'qiK'tuuiCîit.  uou-seuîcmeiil 

virilhirds  et  les  adultes,  mais  même  clvcz  de  jeunes  sujets.  Les  hy[n'r- 

Me*  du  coeur  ojit,  m  i^^rueral,  Tiue  luîtrehe  hâtive  ei  vinlerde  qui  emporte  ra- 

puieitieat  lus  patients.  Les  anèvrysmes  spontanés  des  artères  sont  assez  corn* 

mtin*  eux-mi^mes,  et  Lafargue  a  remarque  une  sorte  de  diatbèse  anévrysraale 

bor  oertains  individus  qui  portaient  de  ces  tumeurs  dans  diverses  ré^'ions  du 

carp*.  Il  vsi  intéressant  de  noter  que  la  même  fréquence  des  maladies  du  cœur 

WÊélè  consUlce  par  Martin  de  MoHs>y  de  l'autre  côte  de  la  Cordillère ^  sous  la 

BÉHé  latitude,  dans  la  Coidedération  arçeutirie.  Je  regrette  r[ue  ni  Tun  ni  Tau- 

^BSbci  vatcur  uVient  fait  de  ilistitietion  entre  les  lLd)itauts  de  la  plaine  et  ceux 

^p  hauteurs;  carde  |»aretlles  observations  ont  ètc  faites  depuis  bien  lon;L(lcnqis 

Blir  les  moines  du  Saint-llernard  et  les  habitiints  dets  moilt:i{,4ies  eu  divers  pays. 

Le  rhumatisme^  qui  n'est  pas  rare  au  Chili,  pcuU  jusqu'à  un  certiiin  point,  expli- 

Ilt  la  rmjuence  de  ces  ailée  lions. 

Àffecliûwt  du  syaltme  tttn*enj\     D'api'ès  Lafari;ue,  l'asthme  et  Fanj^ine  de 

kitrîiie  wnX  fréquents  au  Chili,  Mais  à  quelle  altitude  encore?»*.  Est-ce  sur  k 

ond,  dans  la  plaine»  dans  les  liantes  valléeîs»  sur  les  plateaux?..,  Ccst  ce  qu'il 

nutis  dit  pas.  L'anj^im;  de  poitrine  se  monlrerail  surtout  vei's  la  lin  de  Tcté, 

ue  reniai-quable  p;y'  les  brusques  oseillalio!is    du  bamuiètre,  et  sVmoui- 

iperait  a^>M}^  souvent  d'une  tympanite  sulïociuite  (llato)  qui  achève  le  patient. 

h»  névralgies  rhuinatisniales,  partie  ni  ièrement  la  névralgie  de  la  face,  le 

lïiba^'o,  b's  douleurs  erratiques  »q  général isseraient,  paraît-il,  à  certaines  sai- 

I  h  Valparaiso  et  sur  la  côte. 
'  fièirres.     Les  fièvres  intermttîentes  sont  très-rares,  et  même,  daïis  Tiulé- 
seur,  ellcH  sont  presque  inconnues,  Lv^jièvrea  éritplivc!^  (variole,  rougeole,  sear- 
ktnjf)  he  priAsenlent  eonune  n\  l'airu|H\  La  searlalitic  n'aurait  a|qiaru  |é]iidé- 
i]Ut*ine.nl)  au  Chili  qu V'U  I8*i7,  ou  elle  lit  de  j^rands  ravages, 
ui  lièvre  typhoïde^  comme  dans  le  pay^t  sous  les  noms  vulgaires  de  Chavalongo 
hiluvaltmgito.  >e  [U'ésenle  surtout  en  été  et  sur  le  littoral,  comme  ù\a\\>;\ï;\vso^ 
Dp  plu^  qnh  ï'iiitctieur.  Il  partit  ipie  les  pétéchiub,  les  sud'ikvmv\yL>  Ivi-à 
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éruptions  miiiaii*cs  sont  rares  et  que  ce  sont  les  symptômes  cérébraux  qui  pré- 
dominent. Lorsque  la  forme  dite  ataxique  se  manifeste,  il  est  presque  miracu- 
leux que  le  malade  survive.  La  sécheresse  de  Tété  semble  être  la  condition  exté- 
rieure qui  provoque  son  explosion. 

Nous  terminerons  cette  revue  uosologique  par  quelques  considérations  sur  la 
pustide  maligne  et  le  goitre.  La  première  n*aurait  apparu  au  Chili,  d*après  le 
docteur  Lafargue,  qu*en  1834,  dans  la  province  de  Santiago.  On  la  crut  impor- 
tée par  des  bestiaux  venus  de  la  République  argentine,  où  elle  régnait  alon. 
Ou  la  rencontre  quelquefois  dans  les  hôpitaux  et  plus  souvent  à  la  campagne, 
oii  le  {laysan  fait  le  triple  métier  d*écorcheur,  de  boucher  et  de  mégissier. 
Quant  au  gpitrc,  il  est  endémique  dans  les  vallées  des  Andes  et  il  s'accomp»- 
gue  ({uelquefoîs>  mais  rarement,  de  crétinisme.  Le  docteur  Grange,  qui  a  long- 
temps étudie  les  vallées  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  oii  il  y  a  beaucoup  de  goi- 
treux, affuine  que  la  principale  cause  de  la  maladie  serait  dans  Fusage  des  eaux 
chargées  de  sels  magnésiens.  C*est  une  théorie  à  igouter  à  bien  d'autres,  et  qu'il 
appartient  à  une  observation  longue  et  multipliée  de  confirmer  ou  d'infirmer. 
Toujours  est-il  que  les  eaux  magnésiennes  ne  sont  pas  rares  dans  les  Andes,  eu 
égard  à  la  nature  du  terrain. 

On  attribue  généralement  la  production  de  cette  infirmité  aux  eaux  provenant 
de  la  fonte  des  neiges.  Boussingault,  qui  Ta  vue  dans  les  Andes  de  la  République 
de  rÉquateur,  s'en  prend  à  la  non-aération  de  Teaa  qui  sert  de  boisson,  cxpli- 
calion  qui  se  rapproche  de  la  précédente,  si  elle  ne  revient  au  même.  Mais  jceiies 
les  montagnards  des  Ande«  ne  s'amusent  pas  h  courir  après  la  neige  pour  s  en 
abreuver,  et,  quant  aux  ruisseaux  qui  en  proviennent,  ils  ont  tout  le  temps  de 
s'aéa^r  dans  leur  cours  torrentueux  avant  de  fournir  la  boisson  à  leun  riverains. 

Y.  DE  ROGIUS» 

fiiBUooiu^niE.  ^  Les  principaux  ouvrages  à  consulter  sont  :  Mouha.  Ompemdw  ètlk 
rioria  geograficùt  naturale  e  àvile  del  C/iili.  Bologne.  1776.  —  Uuoa.  Relacum  hUtùr'uM 
ilel  viage  à  la  America  méridional.  Madrid,  174S.  —  IIuhboldt.  Voyage  aux  régions  éipâ- 
noxialet,  etc.  —  Viens.  TraveU  im  Chili  and  La  Plaia.  Lond.,  18^.  —  G^sar  Fabiii.  CkUi. 
In  Univerg  pittoresque.  Paris,  1840.  —  Piss».  Geologia  de  Chile.  Talparaiso,  et  enfin  surtoat 
Gat.  Uistoria  fisica  y  politica  del  Chile.  Paris,  1844  à  1854.  V.  R. 

CMIIiOPODES  (x^^Xoc,  lèvre  et  TToOc,  tto^oc,  pied).  Ce  terme  désigne  une 
grande  division  des  animaux  articulés  myriapodes,  caractérisée  par  la  disposi- 
tion en  lèvre  maxillaire  de  la  deuxième  paire  de  pieds.  Sous  cerapport,  il  aurait 
pu  être  écrit  Cheilopodcs. 

Les  Scolopendres,  les  Géopliile^,  les  Scutigères  constituent  les  principaux 
groupes  des  Chilopodes. 

Lalreillc  après  avoir  désigné  ces  animaux  sous  le  nom  Ag  Syngnathe  {Hist.nat. 
des  crustacés  et  des  insectes,  t.  VU,  p.  85)  les  nomma  plus  tard  Chihpoda  {Règne 
animal  du  G.  Cuvier,  t.  III,  p.  155).  (Voy^  Myriapodes)*        A.  LABouLH&ffB. 

CMIHËBBS.  Ces  poissons,  dont  ou  connaît  deux  genres  différents  dans  les 
inei^  actuelles  et  qui  ont  de  nombreux  analogues  fossiles,  surtout  dans  les  cou- 
ches géologiques  anciennes,  se  font  remanjuor  par  la  bizarrerie  de  leurs  formel 
autant  que  par  la  singulaiité  de  leurs  caractères. 

Leur  tôle  est  grosse,  comprimée  et  poui'vue  de  plusieurs  séries  de  pores  aqdi- 
ilhis  dont  les  oriûces  sont  trôs-àppai*ents;  leurs  yeiix  soUt  volumineux;  leur 
peau  Ile  possède  qu'un  |>etit  nombre  de  pièces  épineuses,  et  ces  pièces  sont  de 
ptiiie  dimension  ;  leur  queue  se  tei^miue  en  une  longue  poiutc  filiforme,  et  ils 
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out,  ûidepeadamment  des  deux  paires  de  iiageoires  ordiiiaires,  lesquelles  sont 
écartées  Tune  de  Tautre,  comme  dans  les  poissons  dits  abdominaux,  deux  na- 
geoires impaires  placées  sur  le  dos;  rautérieure  est  pourvue  d*une  forte  épine 
garnie  à  son  bord  postérieur  d*une  double  rangée  de  denticules  marginaux.  Ils 
out  aussi  deux  nageoires  anales,  dont  la  première  petite,  et  la  seconde  allongée, 
se  prolongeant  sous  la  partie  filiforme  de  la  queue. 

Les  mâles  sont  pourvus  d*un  appareil  copulateur  comparable  à  celui  des  raies 
et  des  squales,  ayant  une  forme  trè^-singulière  ;  c*est  une  double  paire  de 
longues  pinces  dont  les  branches  sont  finement  épineuses  à  leur  bord  de  contact. 
Les  dents  constituent  trois  paires  de  gi'audes  plaques,  dont  deux  supérieures 
et  une  inférieure.  Leur  ensemble  forme  wie  sorte  de  bec  de  perroquet.  LVstomac 
est  à  peine  distinct  de  Tœsophage,  et  le  canal  intestinal  est  de  forme  spirale, 
c'est-à-dire  en  vis  d*Archimède. 

Le  cœur  et  son  bulbe  artériel  sont  petits;  il  y  a  un  renflement  pulsatile  sur  le 
trajet  des  artères  axillaires.  Les  branchies  sont  comparables  à  celles  des 
raies  et  des  squales  et  elles  ont  de  même  des  orifices  multiples  ;  mais,  con- 
trairement à  ce  qui  a  lieu  chez  les  animaux  qui  viennent  d'être  cités,  les  ouïes 
des  chimères  ne  débouchent  à  Textérieur,  de  chaque  côté,  que  par  ime  seule 
ouverture,  et  il  y  a  un  rudiment  d'opercule  cartilagineux. 

Le  squelette  est  lui-même  cartilagineux  dans  son  ensemble  et  la  corde  doi'sale 
est  pei'sistante  ;  cependant  il  existe  des  rudiments  de  corps  vertébraux  aux- 
quels cette  corde  sert  d'axe  commun . 

Le  crâne  est  également  cartilagineux  et  il  est  d'une  seule  pièce;  sa  forme  est 
triquètre,  et  rappelle  le  corps  de  certains  ostracions.  Le  cerveau  qui  approche  de 
celui  des  sélaciens  par  sa  conformation  en  occupe  la  loge  postérieure  ;  ses  cavités 
orbitaires  amples  et  peu  profondes  ne  sont  séparées  que  par  une  membrane. 
Les  dents  sont  solidement  attachées  à  sa  partie  antérieure  et  palatine.  11  n'y 
a  pas  dé  mâchoire  supérieure  distincte  du  crâne  proprement .  dit,  comme 
cela  se  voit  chez  les  plagiostomes  ou  sélaciens  ;  le  palais  est  large  et  cou- 
cave.  La  mâchoire  inférieure  dont  les  deux  branches  assez  courtes  sont  articulées 
par  synchondrose,  s'attache  aux  saillies  latérales  du  bord  inférieur  externe  du 
crâne  que  l'on  a  comparées  à  des  os  carrés  soudés  à  celui-ci  ;  ses  mouvements 
sont  semblables  à  ceux  de  la  mâchoire  inférieure  des  chéloniens. 

Les  femelles  des  chimères,  quoique  fécondées  au  moyen  d'mie  véritable  copu- 
lation, dans  laquelles  les  appendices  externes  propres  aux  mâles  jouent  le  princi- 
pal rôle,  sont  ovipares.  Leurs  œufs  sont  volumineux,  villeuxà  la  surface  et  pour^ 
vus  d'appendices  qui  doivent  leur  permettre  de  s'attacher  aux  corps  sous-marins, 
comme  cela  a  lieu  pour  ceux  des  roussettes,  des  raies  et  d'autres  sélaciensi 

Les  chimères  dont  on  forme  lui  groupe  à  part  sous  les  noms  de  Chiméricns* 
Chiméridés,  Holocéphales,  etc.,  doivent  être  placées  avec  les  sélaciens  (squales 
et  raies)  dans  la  grande  catégorie  des  poissons  placoïdes. 

Des  deux  genres  composant  actuellement  cette  division,  l'un  est  plus  pailulièrc 
ment  répandu  dans  les  mersdeThémispIière  boréal,  l'autre  dans  celles  de  l'hémi- 
sphère austral;  on  leur  a  donné  les  noms  de  Chimère  (Chimœra)  et  de  Cal- 
lorhynque  (CaUothynchus), 

Les  chimères  pi'oprement  dites  ont  la  tête  dépourvue  des  longs  appendices  en 
forme  de  lanières  qui  caractérisent  les  callorhynques,  et  leurs  nageoires  dorsales 
sont  presque  continues;  Des  trois  espèces  composant  ce  genre,  la  plus  connue 
est  la  chimère  monstrueuse  (CA.  m(msirosa^  L.),  appelée  par  diver*  siuV^Mt^X^ 
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roi  des  liarengs.  On  la  trouve  dans  les  régions  borëales  et  dans  la  Méditerranée; 
ainsi  elle  n'est  pas  très-rare  sur  le  marché  de  Nice  et  il  s'en  prend  même  «a 
cap  de  Bonne-Espérance.  Le  mâle  porte  en  avant  de  la  tète  une  tige  terminée  par 
une  boule  garnie  de  petites  épines  dcntiformes,  qui  peuvent  déterminer  des  dé- 
chirures douloureuses  du  derme  lorsqu'on  les  touche  sans  précaution. 

Les  callorhynques  possèdent  des  expansions  foliacées  en  avant  de  la  tête; 
leurs  dorsales  sont  disjointes.  L'espèce  la  plus  anciennement  décrite  est  leCal- 
lorhynque  antarctique  (CalL  antarcticus),  propre  aux  mers  australes.  M.  A. 
Dumeril,  d'après  ses  propres  observations  ainsi  que  celles  de  Bennett  et  de  Ri- 
chardson,  en  ajoute  (juatre  autres,  également  de  4'hémisphère  austral. 

11  a  existé  des  chimères  dans  les  mers  tertiaires,  et  des  débris  de  ces  aniroaoi 
se  rencontrent  dans  les  terrains  aloi^s  déposés  en  Europe,  en  Italie,  par  exemple, 
et  à  Léogiian,  près  Bordeaux.  Ceux  de  ce  dernier  gisement  constituent  le  genre 
auquel  j'ai  donné  le  nom  de  Dipristis.  Mais  le  nombre  des  animaux  de  la  mène 
famille  qui  ont  vécu  à  des  époques  plus  anciennes  paraît  avoir  été  bien  plus  con- 
sidérable, et  l'on  a  du  à  cause  de  la  diversité  de  leurs  caractères  en  faire  phisicun 
genres  distincts;  il  s'en  rencontre  jusque  dans  les  terrains  paléozoïques.  Lesunt 
sont  décrits  d'après  les  dents;  les  autres  d'après  les  aiguillons  dorsaux,  et  ilna 
encore  été  possible  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  de  réunir  îivec  certitude 
espèce  par  espèce,  ou  même  geme  par  genre  les  dents  et  les  aiguillons  qui  provieu- 
nent  des  mêmes  animaux.  Aussi  les  aiguillons  ont-ils  été  pendant  longtemps  dé> 
critsà  part,  et  on  lésa  signalés  sous  la  dénomination  générale  d'ichthyodorulilbes* 
Quelques-unes  de  ces  incertitudes  ont  déjà  disparu  de  la  science,  et  chaque  jour 
les  observations  des  naturalistes  apportent  à  leur  égard  de  nouvelles  rectifications. 
Certains  chimériens  des  anciennes  mers  acquéraient  de  grandes  dimensions. 

Le  Ch.  monslrosa  est  comestible;  les  Norvégiens  en  mangent  les  œufs  et  le 
foie,  et  tirent  du  foie  une  huile  employée  en  médecine.  P.  Gerv. 

DiBLioGRAPHiB,  —  Agassiz  (L.).  Recherc/ics  sur  les  poUsoni  fossiles,  t.  Ilî.  —  DimESu  (AugV 
Bisl.  nat.  des  poissons,  t.  I,  p.  663  à  697  ;  1865.  V.  G. 

CHlillATBlE.     Voy.  Chimie  et  Médecine. 

CMiniE  (Histoire  de  la).  Tout  d'abord,  je  préviens  le  lecteur  que  cet  article 
rédige  pour  le  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales^  n'a  pas 
la  prétention  d'être  une  œuvre  d'érudition.  Engagé,  comme  je  le  suis,  dans  la 
voie  des  recherches  expérimentales,  il  m'eût  été  impossible  de  remonter  aux 
sources  pour  une  éjioquc  plus  éloignée  que  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  ;  la 
réunion  des  documents  pour  un  travail  consciencieux  de  ce  genre  devant,  à  clic 
seule,  exiger  plusieurs  aimées.  Fort  heureusement,  ces  matériaux  sont  déjà 
accumulés  dans  d'excellents  ouvrages  sur  l'histoire  de  la  chimie,  parus  tant  en 
France  qu'eu  Allemagne  (Ferdinand  Iloefer,  Histoire  de  la  chimie^  2  volumes  iu-8*, 
î2«  édition,  Paris,  I8G6,  et  Histoire  de  la  physique  et  de  la  chimie^  1  volume 
in-12,  Paris,  1872  ;  Docteur  Hermaim  Kopp,  GeschiclUe  der  Chemie,  4  volumes, 
2*  édition,  1845  ;  Dumas,  Philosophie  chimique,  1  volume  in-8*»,  1856  ;  Wurti, 
Histoire  des  doctrines  chimiques  depuis  Lavoisier,  Paris,  1868  ;  Docteur  A.  Laden* 
burg,  Entwicklunys  Geschichte  der  Chemie,  1869).  Je  n'hésite  pas  à  l'avouert 
j'y  ai  largement  puisé,  pour  tracer  un  rapide  aperçu  de  l'origine  et  de  la  marclie 
de  la  chimie,  depuis  les  temps  anciens  jus(|u'àLavoisier.  A  partir  de  cette  é(MN{uc 
just|u'à  nos  jours,  l'étude  des  |)r()grès  et  des  développements  de  la  chimie,  faite 
par  la  lecture  des  sources,  devient  science]  courante  et  l'une  des  uécesëités  de 
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rédacation  du  chimiste;  je  n*ai  donc  ou  pour  la  seconde  et  la  plus  importante 
partie  de  ce  travail,  qu*à  rappeler,  raviver  et  compléter  mes  souvenirs. 

Au  moment  d*entrer  en  matière,  nous  nous  trouvons  en  face  d^une  science  qui, 
depuis  un  siècle,  n*a  cessé  de  progresser  journellement,  accumulant  faits  sur 
faits,  théories  sur  théories,  se  modifiant  sans  cesse  dans  ses  vues  et  ses  tendances 
et  dont  les  bornes  se  cachent  encore  derrière  un  horizon  lointain.  Nous  plaçant  à 
distance,  comme  Tobservatcur  qui  veut  se  rendre  compte  de  la  configuration 
générale  d'une  contrée,  nous  laisserons  les  détails  s*eflacer  dans  Tombre,  et  nous 
ne  saisirons  que  les  faits  saillants,  ceux  qui  ont  exercé  sur  les  progrès  de  la  science 
une  influence  pieuse  ;  le  reste  se  confondra  dans  une  vue  d'ensemble  caracté- 
risée par  les  doctrines  qui,  tour  à  tour,  ont  régné  sur  la  science. 

Chaque  ensemble  de  faits  bien  observés  a  eu  pour  résultat  la  conception 
d'une  théorie  destinée  à  les  expliquer,  et  à  les  grouper  en  un  faisceau  homo- 
gène et  cohérent.  A  chaque  théorie,  se  rattachent  les  noms  des  savants  qui  ont 
le  plus  contribué  à  la  faire  prévaloir  pendant  un  certain  temps.  Autour  de  ces 
maîtres  se  rangent  les  disciples  qui,  par  leurs  expériences,  cherchent  à  fournira 
la  théorie,  pour  laquelle  ils  combattent,  une  plus  grande  certitude.  Ainsi,  des 
faits  nouveaux,  fruits  de  travaux  souvent  difficiles  et  remarquables,  viennent 
s'ajouter  aux  richesses  accumulées  auparavant  ;  les  uns  s'expliquent  par  les  idées 
du  jour  ;  d'autres  anormaux  font  naître  le  doute  sur  la  valeur  de  ces  doctrines  ; 
des  hérésies  se  forment  qui  deviennent  en  grossissant  des  foyers  d'où  sortiront 
de  nouvelles  idées  générales,  de  nouvelles  théories  fécondes  à  leur  tour,  quand 
les  anciennes  seront  devenues  stériles. 

Tel  est  le  travail  continu,  progressif  auquel  nous  assistons  depuis  que  la  chimie 
existe  comme  science. 

Far  science^  nous  n'entendons  pas  parler  d'une  réunion  de  faits  d'observation 
ou  d'expérience  n'ayant  entre  eux  d'autres  liens  que  la  parenté  des  sujets  d'ob- 
servation. Ces  faits  doivent  amener  à  des  conséquences  générales,  à  des  lois  sus- 
ceptibles elles-mêmes  de  fournir  des  déductions  que  l'expérience  vérifiera. 

En  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue,  nous  trouvons  à  la  chimie  une  origine 
relativement  récente. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  l'homme  a  été  vivement  frappé  de  la  variété  de 
corps  que  la  nature  offre  à  ses  regards  ;  il  a  vu  ces  corps  se  modifier  et  se  trans- 
former dans  mainte  et  mainte  circonstance,  surtout  sous  l'influence  dn  feu.  Les 
philosophes  des  anciens  temps  se  sont  préoccupés  de  la  cause  de  ces  changements 
dans  les  propriétés  des  corps  ;  mais  méconnaissant  les  vraies  voies  du  progrès 
scientifique,  voulant  résoudre  à  priori,  par  la  seule  puissance  de  leur  géuic,  des 
problèmes  dont  nous  poursuivons  encore  aujourd'hui  la  solution,  malgré  les  belles 
découvertes  dû  dix-neuvième  siècle,  ils  n'ont  pu  formuler  que  des  idées  vagues, 
et  sans  valeur  scientifique.  Il  est  cependant  remarquable  que  quelques-unes  de 
ces  théories  ont  devancé  de  plus  de  deux  mille  ans,  les  idées  actuelles  sur  la  con- 
stitution de  la  matière. 

C'est  ainsi  que  les  doctrines  à'Arisiote,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à  de  pures 
créations  de  l'esprit,  sans  aucun  appui  expérimental  et  sans  critique  scientifique, 
régnèrent  en  souveraines  jusqu'au  dix-septième  siècle  de  l'ère  chrétienuo. 

Depuis  le  troisième  ou  le  quatrième  siècle,  jusqu'au  premier  quart  du  seizième 
siècle,  l'art  sacré,  l'alchimie  ou  l'art  de  la  transmutation  des  métaux  ropréscutcnt 
seuls  la  chimie.  L'homme  torture  la  matière  de  mille  manières;  il  ex|)éri mente 
sans  autre  guide  que  des  notions  et  des  (lécluctions  erronées,  des  swvoysWWcnw* 
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mystiques  et  des  textes  d'ouvrages  aussi  obscurs  que  les  oracles  de  Delphes. 

Ceux  qui  écrivent,  loin  de  chercher  à  décrire  leurs  expériences  avec  daiié  el 
précision,  pour  permettre  au  lecteur  de  répéter  leurs  procédés,  s'efforcent,  an 
contraire,  de  voiler  leur  pensée. 

C*est  que  pendant  cette  période,  le  but  poursuivi  n'est  pas  comme  aujourd'hui 
la  recherche  de  la  vérité,  ce  but  est  moins  noble.  Si  Talchimiste  reste  joonei 
nuits  courbé  sur  un  creuset  ou  sur  un  alambic,  si  son  œil  malgré  la  fatigue  cft 
brillant  et  fiévreux,  ce  n'est  pas  pour  mettre  la  dernière  main  à  une  de  ces  gnmdei 
lois  scientifiques  que  nous  devons  aux  Newton,  aux  Lavoisicr.  Ce  creuset  doit 
lui  donner  la  richesse;  cet  alambic  si  fragile  contient  dans  ses  flancs  le  suprême 
bonheur,  Yimmortalité. 

Pour  la  centième  fois,  il  croit  tenir  enfin  cette  pierre  philosophale  qui  èà 
combler  le  gouffre  ouvert  par  sa  folie,  où  s'est  peu  à  peu  englouti  son  patrimoioe. 

Vers  le  conunenccment  du  seizième  siècle,  les  tendances  se  modifient  peu  à 
peu  ;  ce  sont  les  médecins  qui  s'emparent  de  la  chimie,  nous  arrivons  à  llalnh 
chimie.  On  cherche  à  expliquer  les  fonctions  vitales,  leurs  perturbations  et  ri» 
fluence  des  médicaments  par  des  réactions  chimiques.  En  nous  plaçant  au  point 
de  vue  des  connaissances  actuelles,  maintenant  que  nous  savons,  par  les  résultats 
acquis,  quel  puissant  secours  la  chimie  prête  à  la  physiologie,  à  la  pathologie  et  i 
la  thérapeutique,  on  peut  être  tenté  de  considérer  comme  une  intuition  du  génie 
les  tendances  de  l'école  iatrochimique.  Hais  pour  que  cette  alliance,  aujourd'hiii 
indissoluble  de  la  médecine  et  de  la  chimie  fût  durable  et  réellement  fruc- 
tueuse, il  faudrait  que  la  chimie  elle-même  ait  au  moins  acquis  le  développement 
que  nous  lui  trouverons  au  début  du  dix-neuvième  siècle. 

En  subordonnant  les  phénomènes  de  l'organisme  à  des  réactions  chimiques 
Paracelse  et  ses  disciples  cherchaient  à  éclairer  les  ténèbres  de  la  médecine  avei 
une  lampe  bien  fumeuse  et  bien  vacillante.  Partis  d'une  idée  vraie  en  partie,  il 
arrivèrent  à  l'absurde  parce  que  le  temps  n'était  pas  venu,  ni  les  chemins  frayés 

Disons  cependant  de  suite  que  les  tendances  alchimiques  et  iatrochimiques  on 
rendu  à  la  chimie  un  grand  service  en  poussant  vers  l'expérimentation.  Les  aldii 
mistes  tout  en  poursuivant  leur  but  illusoire  ont  trouvé  sur  leur  chemin  un 
foule  de  réactions  intéressantes  et  de  corps  nouveaux  dont  les  chimistes  ont  p 
tirer  parti  plus  tard.  De  même  dans  la  période  des  médecins  chimistes,  nov 
aurons  à  enregistrer  quelques  découvertes  expérimentales  utiles. 

Nous  touchons  au  moment  où  la  chimie  va  se  constituer  comme  science  indu 
pendante.  Jusque-là  on  a  observé  quelques  faits  que  la  force  des  choses  devaia 
amener  sous  l'œil  le  moins  disposé  à  obser\*er;  ou  a  opéré  sur  les  corps,  on  les 
soumis  à  l'action  de  la  chaleur,  on  les  a  mis  en  présence  dans  des  conditioi 
variées,  non  dans  le  but  d'étudier  leurs  propriétés,  leur  manièrcd'ôtrc  les  ui 
vis-à-vis  des  autres  et  d'en  tirer  des  déductions,  mais  uniquement  pour  trouva 
la  richesse  ou  des  médicaments  utiles. 

Tout  en  travaillant  dans  une  voie  bornée,  sans  programme  et  sans  tcndaiM 
scientifiques,  les  alchimistes  et  les  iatrochiniistcs  ont  accumulé,  pendant  treii 
siècles,  une  riche  collection  de  matériaux  qui  vont  permettre  aux  savants  futa 
de  francliir  l'abîme  qui  sépare  encore  l'empirisme  de  la  vraie  science. 

Ce  n'est  pas  sans  hésitations  et  sans  tâtonnements  que  l'on  est  arrivé  à  ttii 
idée  relativement  juste  de  la  constitution  des  corps  et  de  leurs  réactions  réciprt 
ques.  Pendant  près  d'un  siècle,  la  théorie  phlogislique  de  Stahl  domine  l'espr 
àos  chimistes.  Cette  théorie,  la  première  qui  ait  un  caractère  scientifique,  paît 
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qu'elle  rqiose  sur  l'observation  il'uii  eiiscrnljle  de  faît*^  expérimentaux,  est aliMilu- 
mrnl  fausse  et  doit  e<im|j|<''tetMeiit  dis[Ktr;iîlre  tlant*  la  suite;  jjiais  peu  importe. 
limpuUiaii  e^t  «loimee,  le  llc^uve  cnnile  leutemeiit  vers  h  mer;  il  doit  y  :tnivcr 
tellement  quelle  que  soit  la  lougiieur  du  [wreours.  Ou  travaille  maiutcuautdans 
Il  bune  voie  ;  ou  a  soif  d^appreudrc  et  d'éclairer  les  ténèbres.  Les  découvertes 
ï^âceumulenl,  minaiil  sourdement  l'édifice  de  Stald  construit  suj-  le  sahic. 

N'oii^  voilà  au  dernier  quart  du  dis- huitième  sii^ele  ;  le  moment  eî>t  verni  et  le 
krraiu  est  préparé  pour  permettre  au  génie  de  Lavoisier  de  balayer  Terreur  et 
d'inaugurer  Tère  de  ce  que  l'on  nomme  la  chimie  moderne* 

Dans  ce  rapide  aperçu,  m^m  trouvons  bséléun'nts  d'une  division  de  notre  tra- 
tiil  historique*  Nous  partagerons  lliistoire  de  la  eliimie  e»i  dciix  périodes. 

Li  première,  que  nous  appellerons  prépaj'atoire,  comprend  la  eliiinie  des 
aiicienâ,  ralchiauc  etriatroebiïriie* 

\a  seconde,  ou  période  de  la  chimie  moderne,  commence  à  jieu  près  à  Boyle 
(IfôO)  et  unît  h  l'heure  où  je  quitterai  ta  plume. 

Nous  passerons  rapidement  sur  l'histoire  de  la  jjériode  pi^é  parai  o  ire  iiour  cou  sa- 
crer le  plu*4  de  place  aux  dévelop])emeiîis  sérieux  de  la  chimie,  qui  ne  datent  que 
éik  deuxièrao  moitié  du  dix^septiéme siècle.  Faisant  idistractiou  dv  toute  préoc- 
enpitioti  de  hationalité,  nous  nous  etïorcerons  tic  donner  à  chacun  la  part  qui 
horeTieui  dans  le  progivs  de  cet  immense  foyer  lïe  lumière.  S'il  est,  en  etlet,  un 
tanin  neutre  où  notre  pauvre  humanité  doit  pouvoir  s'atVrancbir  des  mesquines 
qui  ensanglanterd  notre /ïeif/e  planète,  c'est  la  science.  Nous  marchons 
itn  un  même  but,  la  vérité;  tmus  combaltonssous  un  même  drapeau,  celui 
(lelafdeocc.  Sur  ce  terrain,  larividilé  ne  peut  avoir  qu'une  fni  noble  ctscrieust*, 
vik  de  hâter  le  progrès  par  rémulation.  Si  cette  rivalité  se  transtbrme  en  liasse 
iiloilsie«  si  elle  nous  porte  à  dénigrer,  à  amoijidrir,  à  cacher  la  [lailqui  le vient  à 
tclk  ou  telle  nation,  à  telle  ou  telltî  individualité,  elle  doit  être  Jlétrie  par  le  rné- 
prii  des  honnêtes  gens.  Iléjouissons-uous  quand  la  luunére  vient  à  luire  daiis  un 
fmnt  reste  obscur,  sans  nous  inquiéter  si  la  main  qui  a  soulevé  le  voile  est  fran- 
çaise, ftogkîse  ou  alletnande» 

I.  La  ciinifs  CUKZ  lbs  ancïews.  A  vrai  diie,  la  du  mie  rfesiste  pas.  Quelques 
faiU  isolés,  quelqiies  obsei'vations  [vraliipîes,  des  connaissanci^s  restreintes  en 
nAillurjiie,  en  teinture,  en  pharmacie,  la  préparation  des  aliments  indispen- 
•Men,  du  pain  et  du  vin,  telles  sont  les  seules  domices  que  llnstoire  nous  permet 
d'itlribucr  avec  certitude  aux  anciens. 

^i  dans  quelques  contrées,  tel  les  que  rÉ^j^ypler  où  la  civilisation  a  pris  un  grand 
4îfclo|j[iemenl,  la  caste  savante,  celle  des  prêtres,  possédait  des  notions  plus 
àaidaes,  voire  nu^me  des  doctrines  et  des  théories,  nous  ri'cji  savons  plus  rien 
Itputitil*;  et  nous  ne  pouvons  faire  à  ce  sujet  que  des  hypothèses. 

M  tkùAv  et  sans  défense,  Thomme  a  d'il  su[»pléer  par  son  intelligence  à  la 
jumuriiî  de  ses  moyens.  La  nécessité  de  se  préserver  contre  lesi-nnertusdu  dehors, 
HuteiMpérie  dessaisons,  les  maladies;  plus  lard,  le  désir'  d'aîi^menter  stïu  bien- 
^tre  matériel  et  enlin  de  satisfaiiê  ses  h'îulaiices  esthétiques,  fruits  d'une  civili- 
>Blion plus  avancée,  l'ont  porté  à  utiliser  les  riches  matériaux  misa  sa  disposi- 
tion parla  nature.  Au  di'bot,  les  contiaissances  chimiques  sont  donc  empiriques 
^  ni*  riuittent  (las  le  domaine  de  l'iudiistrie  cl  de  la  (diarmacie. 

L'Ëgyple  est  le  berceau  de  la  civilisation  iuicicntie  ;  c'est  ilelle  que  sortent  tous 
1<»  arts  utiles*  pour  sctvpandre  ejï  Palestine,  cnGW-a*,  en  Italie.  Les  IHiéniciem^ 
P««fle  indtiitrieux  et  remuant,  ont  ogitkmvnt  aii\mri\*  leur  rontinKeni  de  Aèoow- 
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vertes  ;  tandis  que  les  Grccs  et  les  Romains  n*ont  rien  ajouté  d^important  tax 
connaissances  pratiques  qu'ils  tenaient  de  leurs  voisins  et  des  pays  subjugués.  Koi 
maîtres  dans  Fart  d'écrire,  de  parler,  de  reproduire  avec  le  burin  et  le  pinceiQ 
la  beauté  idéale,  ces  peuples  dont  nous  admirons  encore  les  monuments  inimi- 
tables, professaient  pour  l'observation  et  Texpérience  un  dédain  absolu  et  une 
confiance  trop  aveugle  dans  la  puissance  intellectuelle  deTbomme.  Us  pensaient 
pouvoir  arriver,  à  priori^  à  la  conception  des  lois  de  la  nature.  Aussi  trouTons- 
nous  chez  eux,  à  la  place  de  faits  positifs,  des  spéculations  philosophiques,  des 
idées  théoriques  et  des  doctrines  sur  la  matière  et  la  nature  des  corps.  Cependant 
quelques-uns  de  leurs  écrivains  nous  ont  laissé  des  renseignements  précieux  qui 
nous  permettent  de  nous  faire  une  idée  de  l'état  des  connaissances  chimiques  des 
anciens,  jusque  vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Tels  sont  :  le  Traité 
des  minéraux  (mpl  >{9wy)  de  Théophraste  de  Lesbos,  disciple  de  Platon  etd'Ans- 
tote  ;  le  Traité  de  matière  médicale  {ntpl  v^m  loxpiTOiç)  de  Dioçcoride  (milieu  do 
premier  siècle)  ;  et  surtout  Y  H  istorianaturalis  de  Pline  l'ancien,  né  à  Vérone  en 
Tan  23  de  notre  ère,  mort  en  l'an  79  pendant  l'éruption  du  Vésuve. 

Les  découvertes  de  la  fabrication  du  pain  levé  et  du  vin  se  perdent  dans  la  Doit 
des  temps,  et  les  inventeurs  incoimus  de  ces  utiles  préparations  sont  transformés 
en  divinités  (Gérés,  Bacchus)  par  la  reconnaissance  naïve  des  peuples.  On  lit  dans 
le  Pentalenque  «  que  les  Israélites,  lors  de  leur  sortie  d'Égjpte,  mangèrent  du 
pain  sans  levain  et  cuit  sous  la  cendre,  parce  que  les  Égyptiens  les  avaient  si  fort 
pressés  de  partir,  qu'ils  ne  leur  avaient  pas  même  laissé  le  temps  de  mettre  le 
levain  dans  la  pâte  {Exode  xn,  59)  ;  d'un  autre  côté.  Moïse  (1,500  ans  avant  J.-C.) 
défend  aux  Juifs  de  faire  usage  de  kliamets  ou  pain  fermenté.  Le  mot  hébreu 
yine,  qui  veut  dire  vin,  signifie  d'après  son  étymologie,  produit  de  la  fermenta- 
tion. Ce  mot  se  retrouve  plus  ou  moins  modifié  ;  non-seulement  dans  les  langues 
sémitiques,  mais  aussi  dans  tous  les  idiomes  Indo-Ëuropéens  (olvo;,  vtitum,  vmo, 
wein,  wine).  L'usage  de  la  bière  se  rencontre  chez  les  nations  les  plus  diverses. 
Égyptiens,  Gaulois,  Germains  ;  Tacite  en  parle  très-clairement  :  «  PotUi  ex  hor- 
deo  aut  frumento  et  in  quamdam  similitudinem  vini  corruptus.  » 

Parmi  les  métaux,  les  anciens  connaissaient  l'or,  l'argent,  le  plomb,  l'étaiu, 
le  cuivre,  le  fer,  le  mercure  et  quelques  alliages,  tels  que  le  brbnze  ou  airain,  k 
chrysocal  ou  aurikhalque.  L'or  (ou  zahab  des  Hébreux,  de  tzanaby  briller)  et 
l'argent  (ou  khesef,  dekasaf,  être  pâle),  métaux  natifs,  remarquables  par  leur 
éclat  et  leur  couleur,  s'ofTrant  d'eux-mêmes  à  l'homme  avec  leurs  qualités  pro- 
pres, n'exigeant  que  peu  de  préparations  pour  être  isolés  et  se  travaillant,  grâce  à 
leur  extrême  malléabilité,  avec  une  grande  facilité,  ont  été  bien  certainement  les 
premiers  représentants  coimus  de  la  classe  des  métaux. 

Les  Egyptiens,  puis  les  Hébreux,  les  employaient  pour  la  confection  de  vases 
et  d'objets  d'ornements  (coupes,  encensoirs,  candélabres)  et  conmie  moyens 
d'échanges,  d'abord  au  poids  {Uistoire  d'Abraham,  1 ,900  ans  avant  J. -G.), ensuite 
sous  forme  de  monnaies. 

Le  plomb  et  l'étaiu  formaient  une  branche  importante  du  commerce  des  Phéni- 
ciens et  des  Garthaginois.  Les  îles  Britanniques  (Gassitérides)  devaient  leur  nom 
à  leur  richesse  en  minerais  d'étain  (Koc(r(7irf/>o;  ^aiivoc,  Homère).  Le  plomb  était 
employé  ainsi  que  l'étaiu  âl'aninagc  de  l'or  et  de  l'argent.  La  litharge  formée  pen- 
dant cette  opération  qui  rappelle  la  coupellation  se  nommait  chrysitis  ou  argy- 
ritis.  La  galène  ou  molybdaena  fournissait,  par  la  calcination,  le  minium  employé 
en  peinture  et  en  médecine  (emplâti*e).  Laccruso  s'obtenait  à  Hliudcs,  àCoruitlie 


chimîf:, 

pArU?  pur  des  mtHliodes  seniblulilcs  aux  Jiùtres;  ri  Je 
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bien  <]ur*  Ks  propnélts  toxicjurs  ûv^  jnv|K4ialioii>  LÎe  [ïï<mib  aient  vlé  loniiues  tli?s 
pMeiinsam-iens  jDioscoriik',  l'Iino,  GaliPii).  En  calcinant  la  f:éruse,  on  obtenait 
lui  minium  de  qualité  snptivirnro.  Lrs Gaulois  réservaient  do  Féiain  pour  recou- 
rrlr  les  vas<»s  eu  cuivre  (ra«a  incociilea)  et  connai^^saient,  par  cons4H]uent,  Téta- 
iiiagec  Fondu  avec  les  minerais  ilo  enivre,  l'ehiin  tniniiisisait  Fairain  (^^oIaq;,  aes) 
un  hronw*  dont  Tu^ge  prmnla  ciblai  du  enivre  cl  du  Ter.  L'airain  joue  un  grand 
îùle  dans  rantiquit^,  p-otir  la  préparation  des  armes  et  des  instruments  aratoires, 
que  Ton  sût  travailler  le  1er*  Sous  le  uôni  d'aeru|j^o  on  t^ç,  les  Gix?es  et 
Dïainseonlbndaieïîl  plusieurs  sel^idc  cntvnî  (sulfate,  verdetct  vcrt-de-grisi) 
bmah  parraltération  du  bronze  dans  diverses  circonstances.  A  ce  propos,  Pline 
die  l'emploi  du  papyrus  trempé  dans  une  solution  de  noix  de  j*aHes  pourrecou- 
uitr«  la  falsification  de  l'aerugo  de  {lliodes  (sulfate  de  enivre),  an  moyen  du 
Tilnol  vert  {atramentumsuiortum),  h  s'il  y  a  fraude,  le  papier  noircit  aussitôt,  n 
Ceslla  première  ijidicalion  d'un  papier  réactif. 

Le  fer  météorique  adii  être  connu  des  la  plus  haute  antiquité;  nous  trouvons 
DIDéliit  signalé  par  ks  auleuisles  jilus  reculés  (Pentatenque,  Lévitique,  Homère), 
ittCi*  oV-st  que  peu  a  peu  ipie  Tart  de  le  travailler  et  surtout  de  l'extraire  de 
Sfioiiueniis  s'est  dévelo|ipé.  Au  eonnnencenicnt  de  l'Euqjirc  romain,  l'usage  en 
tû  Irk-répaiulu  ;  on  connaît  aussi  tes  diverses  ipialilés  de  rader  suivant  la  trempe 
ft  la  nature  du  minerai.  Au  nioifcn  d'un  emluit  ile  poix  liquide,  de  plâtre  et  de 
wm*<?  (antipathie),  on  eliercliail  a  le  préserver  de  l'rdtération  à  l'air.  La  rouille 
elfeau  fe née  étaient  employées  avant  Galicn  dans  le  traitement  de  la  cldorusc, 
4e  l'anémie.  Eu  fondant  lesmjnei*ais  de  zinc  avec  les  minerais  de  cuivre,  on  olite- 
luil  un  alliage  janne  (aiirikalquc)  et  uni*  matière  blanche  qui  s'attachait  à  la 
toute  des  fourneaux,  ponqjbolix  (oxyde  de  zinc}. 

Dioscoride  parle  daJis  son  ouvrage  de  la  dislillatinn  du  einabre  avec  le  fer  qui 
kumti  le  mercure.  Les  anciens  eomiaissaient  la  solubilité  de  l'or  dans  le  mercure 
t\  l'applicalion  de  cette  propriété  à  la  dorure.  Les  renseijïnenients  métal lurgi- 
Durnts  par  Pline  simt  tiès-incomptets,  t^indis  qu'il  donne  des  documents 
plïique**  a£se/  importants  sur  le  ^'isement  des  minerais  métallifères. 
U  fiuUure  d'antimoine  naturel,  connu  sous  les  noms  de  stimmi,  stibi,  sti- 
Sjiiin,  Mtrrait  dans  le  trailenjeut  des  plaies  récentes  et  pour  noircir  les  cils.  Le 
ilfure  d'ai-st^iiic  mi  saiidaraque,  anripigmentuni  entrait  dans  la  composition  des 
ffitumadei»  ép  i  I  at  o  ire  s . 

Lu  mrhonate  de  potasse  imjmr,  obtenu  par  lcssiva|^a*  des  cendres  et  évapora- 
tinii  du  licpjide,  appelé  boritli  par  les  Hébreux;  le  iieter  (l'aiie  cllervescence),  ou 
Mron  dc-s  bcs  de  l'Afrique  (earbonalt^  de  sonde  impur),  servaient  dans  les  npé- 
ntions  du  blanehiinent.  Le  nitrc  (nitrate  de  potasse),  employé  comme  diuré* 
llique,  se  retirait  des  ca veniez  {cottfcesj  de  l'Asie.  Le  sal  ou  sel  marin  (de  t\r«/- 
^  "  '["iler),  joua  de  tout  temps  un  grand  rôle  dans  ralimentation  ;  il 
i  les  mêmes  sources  exploitées  de  nos  jours  (évaporation  des  eaux  île  la 

ret  mines  de  sel  gemme).  La  Cyrénaïque,  aux  environs  du  teMq>le  de  Jiq>ilt'r 
|linnnm,fourniss;iit  le  sel  ammoniac  (ammos,  t6  àppiiviaxov,  sable)»  facile  -à  divi- 
ser, dit  bto^oride,  dans  le  sens  de  ses  liluiis  dit>ites, 

Hnots  alutnen  Qiyitijpteriti  semblent  dé>jgner  non-seulement  ralun,  mais 
)■  \e%  ieïs  astringents  en  gt'iiéral.  Les  îles  de  Clivpre  et  de  Mélos  fournissaient 
de&  ilnns  liéii-estimés,  enqdmés  dans  la  préparation  des  laines  et  des  cuirs,  *i\\ 
une  contre  Ivn^  hvnjon'hu^m's  et  ie  tmitcnivul  des  ulcères  et  des  \i\;\w?*  ûc 
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mauvaise  naturo.  Les  terres^  de  Samos,  de  Cliio,  cimolienne  ne  sont  autre  chose 
que  de  Talun  calciné  et  lavé  (alumine  pure). 

L*art  de  fabriquer  le  verre  blanc  et  les  verres  colorés,  par  la  fusion  de  la  silice 
(sable  siliceux)  avec  les  sels  alcalins  et  la  chaux  ou  le  calcaire,  remonte  à  une 
très-haute  antiquité.  On  en  trouve  la  preuve  palpable  dans  les  ruines  de  Thèbes 
et  de  Memphis.  Plus  tard,  les  Phéniciens  établirent  des  verreries  renommées  à 
Sidon.  L'usage  et  la  fabrication  des  vitres  en  verre  ne  parait  pas  remonter  au  delà 
du  premier  siècle  de  notre  ère.  On  a  trouvé  des  fenêtres  en  verre  dans  les  sallei 
de  bains  des  ruines  de  Pompéï. 

Les  vases  murrhins,  si  renommés  et  d'un  prix  si  élevé  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  premiers  temps  de  Tempire  romain,  étaient  probablement  une  espèce 
de  cristal  opaque  ou  de  porcelaine  chinoise. 

Tout  le  monde  sait  que  les  anciens,  Égyptiens  et  Romains,  excellaient  dans 
Tart  de  la  poterie  et  dans  la  fabrication  des  briques  et  des  tuiles. 

La  teinture  et  la  coloration  des  tissus  de  laine,  de  coton  et  de  lin  avaient  ac- 
quis chez  les  Égyptiens  et  les  Phéniciens  (Tyr,  Sidon)  un  degré  de  développe- 
ment très-remarquable.  Les  diverses  variétés  de  murex  (mollusques  de  mer) 
fournissaient  la  pourpre  de  mer  (âÀiTrip^upo;),  la  garance  {erythrodanum)  servait 
à  la  préparation  de  la  pourpre  végétale.  Le  passage  suivant  de  Pline  (HùL  nai., 
XXXV,  p.  H)  prouve  que  ces  peuples  avaient  des  notions  exactes  sur  l'emploi  d« 
mordants  destinés  à  fixer  la  couleur  sur  étoffe  :  «  En  Egypte,  on  teint  les  vête- 
ments par  un  procédé  fort  singulier.  D'abord  on  les  nettoie,  puis  on  les  enduit, 
non  pas  de  couleurs,  mais  de  plusieurs  substances  propres  à  fixer  la  couleur. 
Ces  substances  n'apparaissent  pas  d'abord  sur  les  étoffes;  mais,  en  plongeant 
celles-ci  dans  la  chaudière  de  teinture,  on  les  retire,  un  instant  après,  entière- 
ment  teintes.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que,  bien  que  la  chaudièn 
ne  contienne  qu'une  seule  matière  colorante,  l'étoflc  qu'on  y  avait  trempée  « 
trouve  tout  à  coup  teinte  de  couleurs  diflerentes  selon  la  qualité  des  substance! 
fixatives  employées.  Et  ces  couleurs,  non-seulement  ne  peuvent  plus  être  enle 
vées  par  lavage,  mais  les  tissus  ainsi  teints  sont  devenus  plus  solides.  » 

Humphry  Davy  a  analysé  avec  soin  les  couleurs  employées  dans  la  peinture  i 
fresque,  appliquée  sur  la  surface  d'un  stuc  formé  de  marbre  pulvérisé  et  d( 
chaux,  et  fixée  par  une  espèce  d'encaustique.  Le  minium,  le  cinabre,  l'ocn 
rouge,  les  ocres  jaunes,  le  noir  de  fumée,  le  bleu  et  le  vert  au  cuivre,  les  oxvde; 
de  manganèse  et  de  fer  forment  la  base  de  ces  couleurs.     . 

liCs  auteurs  anciens,  Dioscoride,  Galicn,  Pline,  mentionnent  dans  leurs  ouvrage) 
les  ciTets  d'un  assez  grand  nombre  de  substances  toxiques  végétales,  minérales  e< 
animales.  Tels  sont  :  l'opium,  la  jusquiame  (uotxûoc^o;,  fève  de  cochon),  la  niciiM 
d'aconit,  la  ciguë,  la  racine  d'ellébore,  les  baies  de  l'if  (taxus  banata),  la  stra^ 
moine  et  la  belladone  confondues  sous  le  nom  de  mandragore,  les  champignons 
l'arsenic  (orpiment,  sandaraquc),  le  cinabixî,  les  préparations  de  plomb,  la  cbauj 
vive,  les  animaux  venimeux,  etc. 

Les  propriétés  médicinales  des  eaux  minérales,  la  distinction  des  eaux  natu- 
relles en  potables  et  non  potables,  n'avaient  pas  échappé  aux  anciens,  t  Chauflee« 
dans  le  sein  de  la  terre,  et  pour  ainsi  dire  cuites  dans  les  minéraux  à  travers  les- 
quelles elles  passent,  les  eaux  acquièrent  une  nouvelle  force  et  de  toutes  autm 
applications  que  l'eau  commune  (Yitruve).  »  Les  eaux  pures  cuisent  les  légumes 
et  ne  laissent  pas  de  résidu  appréciable  après  l'évaporation,  d'après  le  même  ao- 
feur. 
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Quant  aut  gax  et  corps  aerifornves  (spiritus,  fîalus,  aura),  nous  ne  trou  vous 
rit'n  ti*''>s5^^  lif^t  fà-àm  los  écrits  tlo  l'antiquilc  pour*  iiuus  faire  admettre  avec  certi- 
tude que  Ton  savait  en  tlïstin;;uér  plusieurs  espèces. 

Qucltjues  innts  maiulcuaïit  sur  Jes  Ihuories  au  moyeu  desquelles  les  philosophes 
cherchaient  à  se  rendre  eetnipte  de  Fessence  du  monde  matériel.  Nous  avons  di^jà 
Tui|ne  ces  doctrines  sont  plutôt  le  fruit  de  la  pensée  agis;sant  seule,  sans  le  sc- 
mn  de  robserv;itit>n,  que  de  riïilerprétation  log:ïque  des  faits  réels. 

four  Kénophane  (500  ansenviroii  av.  J,-C.),la  terre  et  Teau  sont  les  éléments 
Je  11  matière.  liicn  n'a  été  créé;  tout  ce  qni  est  existe  de  toute  éternité  et  durera 
fterocliement  ;  tout  est  un  ;  Dieu  est  Tu  ni  vers,  et  l'univers  est  Dieu. 

tmprdocle  (400  .ms  av.  J.-C.)  considère  le  feu,  !a  terre,  Teau  et  l*air  comme 

b  quatre  éléments  constitutifs.  Ils  sont  eux-mêmes  formés  de  particules  très- 

|H!tites,  insécables  (arouoc). 

tté^à  Leucippe  et  Démocntc  (480  ans  av.  .Î.-C.)av[dent  développe  la  théorie  des 

1     itûBie»,  dont  la  nécessité  découle  du  principe  que  rien  ne  se  fait  de  rien.  Ces 

Bitumes,  inégaux  de  grandeur,  de  forme  et  de  poids,  sont  soumis  à  un  mouvement 

WinttTieurt  c^iuse  de  toute  combinaison  et  de  toute  décomposition.  Ce  mouvement 

■  e4 facilité  par  l'existence  de  porcs  ou  d'espaces  vides.  Deux  atomes  ne  peuvent 

'      JOÙ  occuper  la  même  place  dans  Tespace-  Les  mêmes  pliilosuphes  cliercheiit  à 

oplifuer  Cous  les  phénomènes  de  Tunivers  par  la  seule  action  des  forces  physi- 

Amtôte  (mort  522  ans  av.  .L*C.);tdr  net  tait  cinq  éléments  :  deux  éléments  op- 

|MSéi^  la  terre  et  le  feu  ;  deux  intennédiaires,  Feau  et  Fair,  et  un  cinqpnème,  l'é- 

tber.  Pour  le  philosophe  péripatéticien,  Félément  nest  pas,  comme  poumons, 

'   î  uice  indécomposable  entrant  dans  la  composition  d'un  corps  et  susce[ï- 

I  IV'  isolée»  mais  bieiï  une  pnquiété  fondamenlale  se  révélant  a  nous  par 
1rs  sens,  tels  que  le  froid,  le  chaud,  !a  sécheresse  et  Fliumidité.  L'élément  tciTC 
ijïtibolise  le  froid  sec,  l'élcmeuteau  le  froid  humide,  le  feu  est  le  chaud  sec,  Fair 
Icduiud  humide. 

KdÀé  de  ces  spéculations  purement  philosophiques,  nous  devons  relever  dans 
kl  oufrages  d'Aristote  (météorulof,nt[iies)  quelques  observations  trcs-remarqua- 
Mci.  Il  parle  de  Feau  de  mer  rendue  potable  par  Févaporation  :  «t  Le  vin  et  tous 
la  liquide.'*  peuvent  être  soumis  au  même  procédé;  après  avoir  été  réduits  en 
wpcurs,  îU  redeviennent  liquides. 

L*eau  de  mer  doit  sa  saveur  aux  sels  qu  elle  contient,  de  m^^me  que  Furinc  et 

II  meur  qui  doivent  leur  saveur  h  des  sels  qui  restent  au  Ibnd  des  vases  nprè« 
fl'CMi  en  a  évaporé  Feau. 

La  ouvrages  de  Galicn  (deuxième  siècle  tic  Vh-e  chrétienne)  ne  renfennent 
tioisur  les  propriétés  chimiques  des  corps  ci  sur  l'action  chinii(pie  des  médiea- 
neols.  Prenant, comme  pint  de  départ,  les  éléments  d'Aristote,  il  atlmet  que  les 
"S  respectives  de  ces  élcmeufs  dans  le  corps  délcrmineiit  l'état  de  santé 
I  ulic.  Les  remèdes  ont  pour  but  de  rétablir  l'équilibre  entre  Irs  qualités 
pruDordîalcs.  Ainsi,  depuis  Pline  justju'aux  premiers  écrivains  qui  traitent  4le 
fArtiocr^ou  de  Valchimie,  nous  restons  dans  les  ténèbres  eu  ce  qui  touche  les 
ffllUlimpoes  chimiques. 

Âfi  Êocré.  Alchimie.  C'est  aux  savantes  recherches  de  lloefer,  f\  sa  patiente 
oaUatioa  de»  maïuïscriis  grecs  de  l;i  [libliothèque  nationale  de  Paris  ([ue  nous 
iiiims  tout  ce  que  Fon  sait  aujourd'hui  sur  Forigine  de  la  chimie*  L'auVu\\v'\Vt. 
»Bten»jjfc  dam  ies  rcfijges  maUrich  c/e  sa  c/viljsatiou  et  dans  Ic'^  o\\iîTî^^e% 
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qiiVIlc  nous  n  tniusmis,  ne  nous  laisse  pas  soupçonner  que  les  phénomènes  chi- 
miquos  aient  été  envisagés  dans  leur  ensemble  de  manière  à  constituer  un  vt 
spécial  ou  une  science. 

L'art  sacré  (xé^vu  Otia  ^aX  Upi),  c  est-à-dire  la  chimie,  enveloppée  de  symboles 
et  de  dogmes  religieux,  apparaît  tout  à  coup  vers  le  troisième  et  le  quatrième 
siècle,  à  répo(}uc  de  la  grande  lutte  du  christianisme  contre  le  paganisme, 
lors({ue  les  mystères,  longtemps  dérobés  au  vulgaire,  furent  profanés  et  mis  eo 
discussion.  On  n*a  commencé  à  employer  le  mot  de  chimie  que  vers  le  quatrième 
siècle.  Alexandre  d*Aphrodisée  parle  le  premier  d'instruments  chymiques  ou 
chyi([ues  (yyïxo:  Sayavay  de  x^w  ou  x^^t  couler,  fondre). 

11  résulte  de  l'étude  de  ces  manuscrits  que  l'art  sacré,  la  chimie,  n'est  pas  né 
au  moment  où  nous  en  trouvons  les  premiers  vestiges.  Il  constituait  Tuii  des 
principaux  mystères  des  prêtres  égyptiens  et  remontait  à  une  haute  antiquité. 
Les  écrits  des  maîtres  de  l'art  sacré  ([ui  tous  se  rattachent  à  l'école  d'Alexandrie 
ne  laissent  subsister  aucun  doute  à  cet  égard.  Ainsi  Zosime  le  Thébain  ou  le  Fa- 
nopolitain,  appelé  par  Suidas  philosophe  d'Alexandrie,  dans  son  traité  sur  les 
fourneaux  et  les  instruments  de  chimie,  ailQrmc  qu'il  a  vu,  dans  un  ancien  temple 
de  Memphis,  les  modèles  des  appareils  qu'il  décrit.  C'était  de  véritables  9ppr 
reils  distillatoires. 

Dans  ses  commentaires  sur  l'art  sacre,  Olympiodorc,  également  philosophe 
d'Alexandrie,  nous  dit  :  «  Tout  le  royaume  d'Egypte  s'est  maintenu  par  cet  art. 
Il  n'était  permis  qu'aux  prêtres  de  s'y  livrer.  La  physique  psammurgique  était 
l'occupation  dos  rois...  C'était  une  loi  chez  les  Égyptiens  de  ne  rien  publier  è  le 
sujet.  Il  ne  faut  donc  pas  en  vouloir  à  Démocrite  et  aux  anciens  en  général  s'ib 
se  sont  abstenus  de  parler  du  grand  œuvre.  »  Plus  loin,  l'auteur  donne  fonnel- 
leinent  à  l'art  sacré  le  nom  de  chimie  (-/riatia).  Les  principaux  nudtres  qui  ont 
écrit  vers  le  troisième  et  le  cjuatriènie  siècle  sont  Zosime,  Pelage,  Démocrite  le 
Mystagogue,  Synésius,  Marie  la  Juive,  Olympiodore.  Pour  tous,  le  but  c'est  la 
transmutation  des  métaux,  l'art  de  faire  de  l'or.  Afîn  de  donner  une  idée  da 
style  de  ces  écrits  et  de  la  forme  mysti(|ue  sous  laquelle  ils  cachaient  les  bits 
réels,  nous  citerons  hs  passages  suivants  : 

((  La  nature  se  réjouit  de  la  natuiv,  la  nature  dompte  la  nature,  la  nature  do- 
mine la  nature.  » 

"  Pour  faire  i\o.  \\n\  prenez  du  mercure,  fixez-le  avec  le  corps  de  la  magnésie 
ou  avec  le.  corps  du  stihium  d'Italie,  ou  avec  le  soufre  qui  n'a  pas  passé  par  le 
ft'u,  nu  ave(^  l'aphroselium  ou  la  chaux  vive,  ou  avec  l'alun  de  Mélos,  ou  avec 
l'arsenic,  ou  connut*  il  vous  plaira  ;  jetez  la  poudre  blanche  sur  le  cuivre,  et  vous 
vernfz  Ir  cuivnî  perdre  si  c<mleur.  Répandez  <le  la  poudre  rouge  sur  l'argent,  et 
v<Mis  aurez  de  l'or;  si  vous  la  projetez  sur  de  l'or,  vous  aurez  le  corail  dorciv- 
jMuilié*.  )i 

Après  les  rcunjiiéles  de  ri>laniisnie,  vers  le  milieu  du  huitième  siè(;lo.  un 
trouve  les  reelnnlh^  rliiiiiiques,  ralehimie,  en  grande  faveur  auprès  des  Arabes. 
Klles  se  répîuuliïit  a\ec  eux  et  par  eux  en  Kspagne,  en  France,  en  Angleterre  et 
en  Allenia;:ne. 

Les  ehiniishs  jindies  de  relie  éjKMjne  ne  font  pas  de  la  recherche  de  la  piern* 
[»hih>M)pliale  leur  préocu  upation  exelu>ive.  Au  contraire,  si  l'on  en  juge  par  les 
écrits  de  (ielx-r,  il  >enihle  que  la  doctrine  de  la  transnmtation  des  méUux  el  de 

*  I.e  corail  «l'or  ^'//..zo/ôfia/^t,;]  êlnil  le  ( lier.il'u'uvro  d'art,  un  seul  grain  devait  faiirr 
pour  jiroiJuuv  une  Kraiuluqiivuiiti}  dor;  é\idciuiiicm  c'cbt  la  pierre  philosophale. 
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b  pierre  pbilosophâle  e^t  venue  se  jeler  à  la  traverse  il^iin  courant  d'idées  plus 
rffrtuxcl  plus  Sf*icntifiqiie  et  l'a  tail  sortir  de  h  voie  tlu  véiilablc  progrès*  C^esl 
iim  <pi*il  nous  dit  :  *<  Tue  palieucc  et  uuc  sagacité  oxtrômes  sont  n<?  cessa  ires, 
Ijuaad  nous  avons  muuneucé  une  expérience  diÛicilc,  et  dont  le  résultat  lie  ré- 
pond pas  d'abord  à  notre  attente,  il  tant  avoir  le  courage  daller  jusqu'au  boul» 
m  I  1  hon(|UiH%  Inin  d'élre  utile,  nuit  pltilôt  au  pro^ies  delà  scienrxi.  i* 

lin  i^  de  UiHis  délier  de  riuia;iiuatiou,  ci  rajjpelanl  a  ce  sujet  la  doctrine 

kk  transmutation  des  métaux  tj ni  mmniençait  alors  h  se  répandre,  il  ajoute  ; 
iD  nom  eft  aussi  inïpossilïle  de  transformer  les  métaux  les  uns  dans  les  autres, 
qull  nous  v%i  impossible  de  clianger  un  bœuCen  «ne  eîjèvre.  » 

fittber  paraît  avoir  véni  dans  h  secontle  moitié  du  liuitiéme  siècle,  h  récolc 
tnbt!  de  Séville-  Ses  connaissances  cliimitjnes  sont  assez  étendues.  Voici  les  titres 
df  ses  principaux  ouvrages  :  Summa  perfeciionis  muguierii;  De  inveEtigaùone 
ffTfectioniM  melallorum;  De  inveniione  verttaih;  De  fùrnacibus  consiruendis^ 
Il  cojifond  ilatis  ses  écrits  ses  propres  découvertes  et  cidles  de  ses  devanciers; 
mais  peu  importe;  grâce  Mui,  nous  pouvons  noys  Ibrmcr  une  idée  assez  exacte 
iIè*  connaissances  clu mi qu es  chez  les  Arabes  pendant  le  huitième  siècle, 

U  distillation,  la  cristallisation  par  solutittu,  la  flltration,  reïii[iloi  du  bain- 
msrie  (indiqué  par  Marie  ta  Juive),  Tusage  de  fourneaux  de  formes  approjiriées 
idiviTi  besoins,  lui  sont  linnilici-s.  11  donne  une  description  très-complète  de  la 
tiàDpi4btion  de  Targenl  avec  le  plomb,  au  moyen  de  coupelles  eu  cendres  d*os. 
liait  pn^parer  IVicide  sulfunipie  par  la  calciiialion  de  l'alun.  En  cbaulïaut  un 
iDâ»n]ze  tie  vitriol  et  de  saljiétre»   il  obtient   l'eaii-forte;  eelle-td,   mélangée  au 
sûl  ammoniac»  constitue  Peau  régaie,  susceptible  de  dissoudre  For.  Avec  l'eau- 
faite  et  rangent,  il  prépare  le  nitmte  d'argent  ou  pierre  inlérnalc,  Kn  sublimant 
vnélange  d  alun,  de  sel  marin  et  de  mercure,  il  obtient  pour  la  [iremière  lois 
k'xriMim^  corrosif.  Par  rincinéiatiou  de  la  eièine  di*  tarlre  et  des  varechs,  il  oL- 
tmil  In  potasse  et  la  soude,  qu'il  sait  caustitier  avec  la  chaux.  Le  soulVe  calciné 
liée  b  potage  constitue  le  foie  de  soulre,  dont  la  solution  aqueuse  fournit  avec 
étique  un  précipité  de  soufre  pur-  tbi  tnmve  en  outre,  dans  ses  ou- 
!  description  lrès-coni|dète  des  met  jus,  de  la  manièrt!  du  les  oxyder  à 
riir,  de  les  sulfurer,  de  les  anndgamer  avec  le  niei-cnre. 

C(ssi  encore  Geber  qui  parle  le  premier,  comme  d'une  tradition,  de  la  consti- 
tution des  métaux.  Les  métaux,  d'iqnvs  lui,  simt  tous  lonipcrsrs  et  renferment 
(ttmnie  principes  essi-ntiels  le  wufre,  le  mercure  et  V arsenic.  Ites  proportions 
iwpedives  ci  de  la  pureté  de  ces  agents  dépend  la  nature  du  métal.  Le  soufre^  et 
tf  mercure  qui  entrent  dans  la  composition  des  métaux  ne  doivent  pas  être  con- 
loiuitis  avec  les  ilvux  eorjis  connus  sons  ce  nom;  ce  sont  des  prineipes  prinior- 
£ttnc  n  ayantde  eoinniiin  avec  eux  que  certaines  analogies.  Lu  mot  mercure  doit 
appeler  ici  rindécomposable,  la  souiyc  tle  Téclat  et  des  autres  caractères  tnétal- 
lî<|«es;  le  soui're  est  le  symbole  de  rélément  combustible,  mndiliable.  Les  |»ro- 
pûrtions,  la  plus  ou  moins  giunde  pureté  et  la  fixité^  de  ces  }iarties  essentielles 
»afin»l  d'un  métal  à  Tautre, 

Aimi  Lor  contient  beaucoup  de  mercure,  peu  de  soufre,  tous  deux  trè^purs 
etdirw  un  grand  état  de  fixité.  Cette  théorie  sm*  la  constitution  des  méUiux  ser- 
tit iKodant  tr-ès-longtemps  de  basi'  aitx  doctrines  abiiimique^.  Au  soufre  et  au 
on  ajouta  jdus  taid  le  sel  coimne  élément  métalliseur. 


1 


*  Ud  119  ftii  pas  ce  que  les  aadens  chimistes  entendaient  par  celte  espresnon  de  fixité. 
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Panni  les  auteurs  arabes  des  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles  qui  mar- 
chèrent sur  les  traces  de  Geber,  nous  citerons  :  Rhasès,  qui  indique  des  procé- 
dés pour  préparer  et  concentrer  l'alcool;  Avicenne,  Avenzoar,  AlzaharaTius, 
Averrhoes. 

A  mesure  que  Ton  s'éloigne  du  huitième  siècle,  les  tendancess  des  chimistes 
et  médecins  arabes  inclinent  de  plus  en  plus  vers  la  transmutation. 

A  partir  du  treizième  siècle,  la  chimie  n*est  plus  repr^entée  parmi  les  peu- 
ples d'origine  orientale;  nous  la  trouvons  au  contraire  florissante,  nuiis  tout  à 
fait  tournée  vers  le  but  unique  de  faire  de  l'or  avec  les  métaux  communs,  chez 
les  nations  qui  ont  été  en  contact  avec  eux. 

Appuyés  sur  les  hypothèses  de  Geber,  encouragés  probablement  par  la  lecture 
des  maîtres  de  l'art  sacré,  les  alchimistes  du  moyen  âge  s'acharnent  à  la  redier- 
che  de  la  pierre  philosophale,  de  cette  pierre  qui  doit  posséder  la  vertu  de  trans- 
former le  mercure  et  les  métaux  fondus  en  or  et  en  argent;  de  guérir  les  mala- 
dies, de  rajeunir  l'homme  et  de  prolonger  son  existence.  CSette  singulière  alliance 
d'une  vertu  chimique  et  d'une  action  curative  n'a  aucun  rapport  avec  les  idées 
des  iatrochimistes  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Les  doctrines  de  Galien  domi- 
nent encore,  sans  conteste,  en  médecine,  et  l'on  est  loin  de  penser  qu'un  médi- 
ment  peut  agir  en  modifiant  la  constitution  chimique  des  organes.  On  pensait 
seulement  que  la  merveilleuse  pierre  devait  être  douée  de  toutes  sortes  de  qua- 
lités précieuses  et  remarquables. 

Les  alchimistes  qui  ont  laissé  derrière  eux  quelques  résultats  acquis,  quelque 
découverte  utile,  sont  :  Albert  le  Grand  (né  en  Souabe,  1193);  Roger  Bacon  (né 
à  llchester,  1214);  il  répudie  les  tendances  mystiques  et  la  croyance  aux  in- 
fluences surnaturelles  dans  les  opérations  chimiques;  Villanovanus  (né  à  Ville- 
neuve, en  Provence,  1235)  fut  le  promoteur  de  l'emploi  des  préparations  chi- 
miques en  médecine  (préparations  mercurielles,  onguent  mercuriel,  dissolution 
d'or)  ;  il  possède  des  notions  étendues  en  toxicologie  et  signale  l'action  vénéneuse 
des  substances  putréfiées;  Raymond  Lulle  (né  à  Majorque,  1235),  auteur  mys- 
tique et  obscur  qui  a  exercé  sur  ses  successeurs  une  influence  peu  heureuse. 

Le  quatorzième  siècle  n'ajoute  presque  rien  aux  connaissances  empiriques  de 
la  chimie.  Négligeant  les  alchimistes  purs  tels  que  Nicolas  Flamel,  Jean  et  Isaao 
IloUandus,  Bernard  de  Trévigo,  Ripicy,  Norton,  nous  nous  arrêterons  quelques 
instants  à  Basile  Valentin,  qui  fut  pour  cette  époque  ce  que  Geber  avait  été  pour 
le  huitième  siècle.  Il  règne  sur  la  personnalité,  la  date  et  le  lieu  de  naissance 
de  B.  Valentin  les  mêmes  incertitudes  que  pour  Geber.  Selon  la  version  la  plus 
accréditée,  il  vécut  à  Erfurt,  dans  le  couvent  des  Dominicains,  au  quiniième 
siècle. 

Valentin  décrit  avec  clarté  Tarsenic  et  ses  combinaisons  avec  le  soufre,  le  bis- 
muth, le  zinc.  11  parle  de  l'or  fulminant,  du  nitrate  do  mercure,  de  l'acétate  de 
plomb;  de  l'antimoine,  du  verre  d  antimoine,  des  fleurs  argentines,  du  beurre 
d'antimoine  et  du  sulfure  rouge  d'antimoine.  On  lui  doit  l'application  médicale 
de  ces  diverses  préparations.-Li  découverte  de  l'acide  chlorhydrique  lui  est  attri- 
buée; cependant  il  résulte  d'un  passage  des  livres  de  Marie  la  Juive,  où  il  est 
question  de  l'acide  de  sel  marin,  que  la  découverte  de  ce  corps  a  une  origine 
plus  ancienne. 

Valentin  constate  le  premier  la  solubilité  des  alcalis  caustiques  dans  l'alcool 

et  les  phénomènes  d*étliérisation  qui  résultent  de  l'action  des  acides  sur  l'alcool. 

oitation  des  sels  par  les  acides,  les  alcalis  et  les  métaux  ne  lui  est  pas 


inconnue,  |»as  jilus  qui^  fcrtainrs  notions  d'analyse  qn^litalive.  Abstraction  laite 
{[e«t«rtH:liercheî»  akliimistes,  Valciiliii  peut,  à  Imn  (îroit,  passer  pour  un  fort 
Mk  chimiitc. 

Le  moyen  âge  vil  s'accomplir  une  grande  révolution  dans  l'art  de  h  guerre 
pâT  l'introduclton  de  IVmploi  des  armes  à  feu  et  de  h  poudre» 

b  d^uverU'  de  celte  prcparulion  a  élé  altrihuee  à  divers  auleui-s;  All>ert  le 
finiid,  Roger  Bucon;  mais  il  est  démontré  aujoind'hui  ipie.  le  mélan^jçe  explosif 
ik  iûiifre,  de  diarbon  et  de  salpêtre  était  comiu  bien  avant  eux  et  servait  chez 
lei  Grecs  de  rcmpiredTJrient  pour  b  préparnlitm  de  fusécîî  et  de  pétards.  On  en 
\tmu  la  pi-emière  description  dans  le  Liber  ignium  deMarcusCiTeeiis. 

Le  feu  grégeois,  dont  le  set-ret  avait  été  livré  à  Constiuitiii  et  qui  permit  aux 
empereur»  de  Cons^tantinople  de  &c  défendre  contre  les  attaques  des  Musulmans, 
tf  composait  déjà  de  soufre,  de  salpêtre  et  de  matières  eoiïïbusUbles  (sulfure 
iiantiîDoim%  a^phalfe  liquide);  il  a  dû  conduire  par  des  traiislormations  sueces- 
mt*«à  In  découverte  du  mélange  connu  souh  le  nom  de  pnudre.  Quant  aux  pro- 
priété» balistiqueii  de  cette  poudre  et  à  ses  appliaitions  pour  hmeer  des  projec- 
tilcf»  elles  ne  furent  connues  qu'au  t^ei^i^me  siècle* 

latrochimie  (seizième  et  di\-seplieme  siècle).  Les  chercheurs  d'or,  que 
«na#  appellerons  alchimistes,  n'ont  pas  cessé  d'exister;  on  croit  encore  î^énéra- 
l-nicut  au  grand  œuvre,  on  en  poursuit  la  réalisation  ;  mais  ces  eflbrts  stériles 
ftamèaent  plus  do  découvertes  intéressantes  et  ne  produisent  plus  d'écrivains 
«adlauts.  1^  cliimie  et  la  médeeine  se  confondent  pen  à  peu  et  s'unissent.  Nous 
ne  pouvons  suivr*?  ici  les  modifications  progressives  des  idées  qui  ont  amené  la 
tnnsittQn  entre  Tépoque  alchimique  et  riatrochimie.  Four  abréger,  nous  arri- 
ioji<  de  4uile  à  Panicelse  et  à  S4's  ilisciples. 

l*hilippe-Auré(ile-Tbéo[du'a<(e  Paracehe  Bombast  de  Hohenhetm,  né  en  1493, 
i  tltn^idlen  en  Suisse,  tut  un  cfi.u'latan  viveur  d'une  grande  intelligence,  Parcs- 
«fUi  et  nomade,  il  parcourt  jusqu'à  TiV'"^  de  trente  ans  les  diverses  capitales  de 
lîuro|H3*  Comme  le  dentiste  foniirt,  il  a  vu  les  pays  où  se  lève  le  soleil,  il  sait 
l*jul,  amnait  tout  ;  î^es  deviuuiei'îî  ne  soûl  [*as  dignes  de  dénouer  les  rordons  de 
<e$  souliers.  Malgré  cette  fougueuse  outrecuidance,  grâce  à  elle,  devrais-je  dire, 
il  acquiert  en  peu  de  temps,  ime  immense  réputation  médicajo  et  se  trouve 
ifpéh  jeune  encoiw  à  ruuivcrsité  de  Ilâle,  d'oi!i  le  feront  chasser  plus  tard  ses 
iBofiOn  dissolues  ;  c'chl  que  cet  homme  possède  une  originalité  indiscutable,  surex- 
citée par  soo  ignorance  même»  jointe  au  hesoin  de  briller  et  de  dominer.  Si, 
cORUlke  tl  s'en  vante,  il  n*a  pas  ouvert  un  seul  livre  dans  les  universités  qu'il  a 
dtigné  honorer  de  sa  présence,  s'il  brûle  jmhliquement  les  œuvres  de  Galien  qu'il 
iir  saurait  comprendre,  s'il  rompt  avec  les  vieilles  traditions  au  point  de  parler 
la  bogue  des  prohmes,  il  u  en  a  pas  moins  beaucoup  vu,  beaucoup  appris,  grlce 
I  son  intelligence  facile,  U  ose  et  i-éussit  là  où  d'autres  ont  reculé  ou  échoué. 
Seni  par  des  connaissances  chiuîiques  assez  étendues,  il  provo<pie  dans  laii 
mMical  une  véritable  révolution,  en  propageant  dans  des  projiortious  musitées 
jti«qu'aluts  Tusage  phamiaceulique  des  prépanitions  chimiques  et  des  composés 
arttfidels.  Les  poisons  mêmes  ne  l'eflVayent  pas.  Cest  ainsi  qu'on  lui  doit  l'usage 
iltellede  beaucoup  de  préf^arations  mercurielles,  ferrugineoses  et  plombiquos 
encore  usitées  de  nos  jours.  Il  substitue  auxvégétaux  et  a  leurs  infusions  ou  décoc- 
tioQi des  extraits,  des  essences,  des  teintures  où  le  principe  actif  se  trouve  con- 
omlnî  et  auxquels  il  donne  le  nom  de  quintessences, 

hncelse  attribue  tes  awses  des  makdtes  ù  rfes  phéfiomèiies  analogutis  *a  cewTL 


^ 
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qui  se  passent  dans  les  opérations  chimiques.  Telle  est  sa  théorie  du  tartre.  Le 
tartre  est  pour  lui  le  symbole  de  la  précipitation,  au  sein  des  liquides  de  Torga- 
nisme,de  principes  qui  s*y  trouvent  dissous  à  l'état  de  santé  et  qui  en  occasionnent 
répaississement. 

Les  idées  et  les  tendances  nouvelles  dont  il  est  le  promoteur  prendront  plus 
d'importance  et  de  netteté  entre  des  mains  plus  sérieuses  que  les  siennes. 

Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  sans  une  lutte  très-vive  entre  les  Galénistes  et  les  par- 
tisans de  Paracelse  que  les  doctrines  de  ce  dernier,  épurées  et  notablement  modi- 
fiées, parvinrent  à  se  faire  jour. 

Les  iatrochimistes  qui  se  firent  le  plus  remarquer  sont  : 

Léonard  Thumeiuer  ou  Thum,  né  à  Bâle,  1530. 

Joseph  du  Chesne  on  QuercetanuSy  né  à  Armagnac,  1521. 

Turquet  de  Mayeme,  né  à  Genève,  1573. 

André  Liban  ou  Libavius^  né  à  Halle,  mort  en  1616.  H  découvrit  :  la  prépa- 
ration de  l'acide  sulfurique  par  la  combustion  du  soufi*e  au  moyen  du  salpêtre; 
la  liqueur  fumante  de  Libavius  (chloiiirc  d'étain),  obtenue  par  la  distillation  d'un 
mélange  de  sublimé  corrosif  et  d'étain;  la  coloration  du  verre  au  moyen  de  l'or; 
quelques  procédés  d'analyse. 

Tout  en  croyant  à  la  transmutation  et  à  l'action  curative  de  l'or  potable,  il 
réagit  contre  le  langage  mystique  et  obscur  de  Paracelse  et  n'admit  que  la  partie 
saine  des  idées  de  ce  dernier. 

Angèle  Sala^  né  à  Vicence.  On  lui  doit  en  chimie  la  découverte  de  l'action  de 
l'huile  de.vitriol  sur  le  salpêtre;  une  étude  approfondie  du  calomel  et  de  ses  appli- 
cations médicales  ;  des  notions  plus  claires  et  plus  exactes  que  celles  de  «es  devanciers 
sur  la  composition  et  l'origine  des  corps.  Ainsi,  le  premier,  il  cherche  à  démon- 
trer que  si  le  fer  plongé  dans  une  solution  de  vitriol  bleu  se  recouvre  de  cui>Te, 
ce  fait  ne  résulte  pas  d'une  transmutation,  mais  bien  de  la  préexistence  du  cuivre 
dans  le  vitriol  bleu. 

Jean-Bapliste  Van  Uelmont,  seigneur  deMérode,  né  à  Bruxelles,  en  1577.  Les 
travaux  de  Van  Ilelmont  en  chimie  dénotent  une  rare  sagacité  et  un  esprit  obser- 
vateur supérieur.  Nous  trouvons  dans  ses  écrits  les  premières  notions  précises 
sur  les  gaz.  Par  gaz,  il  désigne  toutes  les  substances  aériformcs  différentes  de 
l'air;  il  connaît  les  caractères  qui  distinguent  les  gaz  des  vapeurs;  les  unes  sont 
condensables  par  le  froid,  les  autres  ne  le  sont  pas.  Le  gaz  qui  se  développe  pen- 
dant la  fermentation,  par  la  combustion  du  charbon,  par  l'action  du  vinaigre  sur 
la  craie,  celui  qui  se  développe  dans  l'estomac  et  les  intestins  et  que  dégage  l'eau 
de  Seltz,  sont  pour  Van  Ilelmont  un  même  produit  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
gaz  silvestre  ou  gaz,  carbonique.  Ce  gaz  asphyxie  les  animaux  et  éteint  les  bou- 
gies en  combustion.  11  formule  plus  clairement  que  Sala,  en  chercliant  à  l'ap- 
puyiT  sur  des  faits  d'expérience,  l'idée  qu'un  même  corps  peut  entrer  dans  di- 
verses combinaisons  sans  perdre  son  individualité,  et  peut  de  nouveau  en  être 
retiré  avec  toutes  ses  propriétés. 

Au  point  de  vue  médical,  Van  Ilelmont  fixe  particulièrement  son  attention  sur 
les  propriétés  chimiques  des  liquides  de  l'organisme  et  notanmient  sur  l'alcali- 
nité et  l'acidité.  La  fermentation  joue  un  grand  rôle  dans  ses  théories  médico- 
chimiques. 

I^  fermentation  est  pour  lui  la  cause  de  la  multiplication  et  du  dévelopi)e- 
ment  ainsi  cjui*  des  transformations  des  matières  organiques  en  d'autres  analo- 
gues; c'est  grâce  à  elle  que  le  licpiide  sanguin  peut  fournir  aux  organes  leurs 


^k'm^nts  nutritifs.  Aiilr  ]k\y  le  ralorî(|iie  atiiui.il,  rncidc  de  l'estomac  pmvorjue 
la  fermenta  lion  des  aliments  cl  leur  digff^tiini.  LVidile  du  sq€  jfashirjyc  ïie 
\mt\  se  IrnnsineUre  un  rei^te  de  l'organisme,  parce  qu'il  rencontre;  dans  le  dno- 
tlcîmm,  la  hile  alcaline  qui  le  salure.  Si  la  bile  ne  suiTfit  pas  a  cette  neulralisa- 
troo,  laeîdîlê  preduminanle  se  porte  sur  divers  organeii  el  y  provoque  des  ma- 

Il  rt'jelle  le  feu  conmie  »'Iénieiit  et  ne  voit  dans  la  flatume  comme  produit  ma* 
\hc\  i]ue  la  fumée  et  les  gaz  de  la  combustion  ;  la  dtaleur  et  la  lumière  ue  sont 
pai  matériels,  Le  soufre,  le  mercure  et  le  sel  des  alcliiniistes,  encore  admis 
crtcnine  éléments  par  Paracelse,  n'ont  auenue  valeur  pour  lui. 

hv  contre,  il  lail  jouer  ii  Teau  un  rôle  ifn[ïortant  dans  la  constitution  d\mc 
fouk  de  suLstancAis  et  surtout  des  substances  végétales  et  animales.  11  est  amené 
i cette  ^Tie  crromV  par  l'expérience  nièïnc  qui  lui  fournit  de  Teau  jiar  la  com- 
Inwlion  de  ces  pr*>duils»  11  arrose  une  plante  qui  vé^ietc  sur  un  poids  comin  de 
tèm*  avec  de  l'eau  de  pluie,  et  constate  qu'an  bout  <le  quelque  temps  la  [darite 
aitipnenté  de  poids  gans  que  le  sol  se  soit  appauvri.  Il  en  e:on€lut  que  cesl  Teau 
fd  a  servi  à  former  la  plante.  Ces  erreurs  mèuics  dr^montrent  une  tendance 
lî^menlalc  et  irne  logique  dans  !a  direction  des  exjtérienoes  que  l'on  ne  ren- 
contre pas  avant  lui. 

Ajoutons,  pour  teuniiier  cette  rapide  esfpiisse  d  une  ]|;raradè  iifjiure,  que,  mal- 
gré son  savoir  et  ses  hautes  ftieultés.  Van  llelmont  a  cru  lemiement  à  la  pierre 
philosophale»  dont  il  a  mente  possédé  une  parcelle  et  dont  il  a  expérimente  la 
n'ïlu.  U  garde  secrète  la  recette  d'mie  préparation  suseeptiïde  de  dissoudre  tous 
b  corps  f  Alkaliest)  et  jouissant  de  propriétés  médicales  très-puissantes. 

L'influence  de  Van  Helmont  a  eu  pour  effet  de  rendre  plus  intime  TalHance 
•tehrliimie  avec  la  médecine,  noji-seiîb^meiît  par  renifdoi  tbérapentiqne  de 
prr-jiaiïitions  connues  ou  trouvées  par  les  médecins,  mais  smlout  par  Fintro- 
iliîdHin  de  théories  cliimiqncs  en  pbysiologie  et  en  palb(dogie. 

Be  k  Boè  SUviiiB^  né  à  Hanau  en  101  i,  a  également  donné  aux  doctiines 
>atrt)iJn nuques  un  éclat  assez  vif. 

r^mnje  Van  llelinoai^  il  eomjiare  et  assimile  les  phénomènes  physiologiques 
c-t  patholopriques  aux  réactions  chimiques.  Les  maladies  sont  des  perturbations 
«HVHal  chimique  normal.  (]e  qui  le  distingue  surtout,  c'est  son  incrédulité  dans 
lit  puisiianee  de  Tarchée,  force  ou  être  iinioatériel  dont  l'intervention  était  cou- 
sklény  comme  nécessaire.  Les  fermentations  jiment  un  grand  rôle  dans  ses 
tildes  et  doivent  tout  expliquer.  Le  suc  pajicréa tique  acide,  en  se  mélangeant 
â  li  IwJe  nlc;iline  et  aux  aliments  digérés  par  la  mlw€y  produit  une  ellervesccnce 

^  le  chyle.  Celui-ci,  en  arrivant  acide  dans  bvsaiig  qui  renferme  de 

,  détennine  une  seconde  etfervescence  (ferjiieulatiou),  d'où  ré- 
sulte In  d  ta  leur  animale. 

Telleîi  ^tît,  en  résumé,  les  doctrines  iatrochimiques  les  plus  importantes.  En 
1  limiant  tout  expliquer  par  la  chimie,  qm  elle-même  était  encore  à  créer,  cette 

olcfefuicïda  en  tcnnliant  diuis  le  ridicule.  Laissîmt  de  côté  les  théories  secon- 
plus  ou  moins  biacares  imaginées  par  les  tlisciples  et  continuateurs  de 
^Van  Helmont,  nous  allons  aborder  sans  trop  de  chagrin  la  seconde  épocpie. 

ant  nous  ne  devons  pas  oubher  fkfLr  bouimes  qui  vécurettl  au  siècle 

Kinédecms  clnmislcsjnais  qui,  par  la  nature  de  leurs  travaux  et  riruportajjcc 

'  le«n  découvertes,  doivent  plutôt  coin [i  1er  paiini   les  chimistes  proprenjcnt 
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Agricola  Georges,  né  en  1494,  à  Glauchaa,  près  de  Hcissen,  abandonna  de 
bonne  heure  la  médecine  pour  se  livrer  à  Tétude  de  la  métallurgie.  U  consacre 
toute  son  existence  à  cette  branche  d'industrie  cliimique  et  lui  fait  iSûre  de  nom- 
breux et  importants  progrès.  La  préparation  des  minerais,  leur  grillage,  la  fabri- 
cation et  la  purification  du  cuivre,  la  séparation  de  l'argent  d'avec  le  cuivre  et 
le  fer  au  moyeu  du  plomb,  l'obtention  du  mercure,  de  l'antimoine  et  du  bii- 
muth,  l'essai  et  l'analyse  des  minerais  et  des  métaux  précieux,  l'incpiarti- 
tion,  etc.,  l'occupent  tour  à  tour. 

Jean-Rudolph  Glauber,  né  en  1604,  à  Karlsstadt,  est  un  vrai  chimiste.  Sii 
croit  à  la  possibilité  de  la  transmutation,  il  ne  la  poursuit  pas  et  avoue  qu'il  na 
jamais  réussi  à  produire  un  phénomène  de  cet  ordre. 

Ses  découvertes  sont  nombreuses  et  importantes.  Nous  citerons  des  perfeo> 
tionnements  sérieux  dans  la  préparation  des  acides  minéraux.  Avant  lui,  on  disp 
tillait  le  sel  marin  ou  salpêtre  avec  le  vitriol  pour  obtenir  les  acides  chlorhydri- 
que  et  nitrique. 

U  remplace  le  vitriol  par  l'acide  sulfuriquc  et  obtient,  comme  seconds  pro- 
duits, le  sulfate  de  potasse  et  le  sulfate  de  soude  (sel  mirabile,  sel  de  Glauber), 
dont  il  indique  les  applications  médicales.  Au  moyen  de  l'acide  azotique  et  de 
l'acide  sulfurique,  il  prépare  le  nitrate  et  le  sulfate  d'ammoniaque  en  les  faisant 
agir  sur  le  carbonate  d^ammoniaque.  Glauber  possède  des  notions  plus  exactes 
sur  les  chlorures  métalliques  qu'Û  obtient,  non  comme  ses  devanciers  en  distil- 
lant le  métal  avec  le  sublimé  (beurre  d'antimoine,  liqueur  de  Libavius),  mais 
en  distillant  les  métaux  avec  du  vitriol  et  du  sel  marin  ou  en  dissolvant  le  mé- 
tal dans  l'acide  chlorhydrique.  U  prépare  ainsi  le  chlorure  de  zinc  et  le  chlorure 
d'arsenic.  Ses  idées  sur  la  composition  des  sels  sont  en  général  plus  près  de  la 
vérité  que  celles  de  ses  devanciers.  U  ne  prononce  pas  encore  le  nom  d'affinité, 
mais  il  en  parle  implicitement;  pour  lui,  les  réactions  de  l'acide  sulfurique  sur 
le  sel  marin  ou  le  salpêtre  sont  comparables  à  celles  de  la  chaux  ou  de  la  po« 
tasse  sur  le  sel  anmioniac. 

L'un  des  principes  constitutifs  du  sel  a  plus  d'amour  pour  Tacide  iulfttrique 
que  pour  l'autre  principe.  Les  phénomènes  de  double  décomposition  sont  austfi 
assez  nettement  compris. 

Glauber  sait  préparer  le  caméléon  minéral,  le  vinaigre  de  bots;  il  experimeifk 
sur  la  solubilité  à  haute  température  des  métaux  dans  le  foie  de  soufre. 

Il  rend  encore  d'importants  services  à  l'industrie  en  introduisant  des  perfec- 
tionnements notables  dans  la  fabrication  des  produits  chimiques,  du  verre,  du 
vinaigre,  du  salpêtre,  datls  les  opérations  de  teinture  et  dans  la  métallurgie.  Il 
se  plaint  amèrement  de  voir  son  pays,  si  riche  en  matières  premières,  les  li^Ter 
à  vil  prix  à  l'étranger  pour  racheter  fort  cher  les  produits  manufacturés  du  de 
hors. 

IL  Cnmtfe  PROPREMENT  DtTB.  La  chimie  devient  une  scieiice  iildépendailte  âû 
moment  où,  se  dégageaiit  de  son  rôle  scîcoildaire  et  cessant  d'êti'e  l'humble  c:»clave 
de  l^industrie  ou  dd  la  médecine,  elle  poursuit  uii  but  i*eellemcilt  scientifique  H 
se  voue,  sinoil  exclusivenieut,  du  moiiis  essentiellement  à  la  recherche  de  la  vé- 
riU*. 

Il  est  difficile  de  fixer  l'instant  précis  oh  cette  révolution  a  lieu  ;  Il  est  évident, 
en  effet,  que  ce  n'est  pas  subitement  qu*ellea  pu  se  produire  et  que  la  transition 
de  la  période  iatrochiniique  à  la  naissance  de  la  chimie  proprement  dite  a  dû  être 
progressive  et  ménagée. 


CIUMIE- 

En  tenant  compte  de  ccito  cause  d'incertitude,  nous  fixerons  u  peu  pr^s^^ 
iLicu  du  diï-«cpti«^me  siècle  i  origine  de  œtle  science. 

oHle  époque,  en  elVet.  nous  voyons  cippa rail rc  des  hommes  comme  lioyle, 

,  Beckcr,  Slahl»  Boerliaave»  etc.,  qui,  tout  en  se  livrant  à  des  recherches  de 
bboritoirc*  comme  leurs  devanciers,  travaillent,  non  en  vue  d'une  application 
iBBDêdiatc  et  utile  à^  leurs  eipériences,  mais  pour  arrivera  la  solutiou  des  nom- 
hnmus  questions  qui  se  posent  rclativemeiil  à  la  composition  des  corps,  à  leurs 
déeompofi lions,  à  lcui"s  actions  niutuclles.  Envisagés  ainsi  pour  eux-mi^mes, 
eei  problèmes  coaduisent  à  des  travaux  plus  sérieux  et  dirigés  par  une  logique 
plus  serrée. 

PtndiOt  la  première  période  de  l'existence  propre  de  h  cinmie,  période  appc* 
Negéodnilement  phlogistique  du  nom  delà  thécHie  domirianie,  on  ne  se  préoc- 
eu|Mf[ue  des  pbênumèues  qualitatifs,  des  réactions  de  combinaisons  on  de  dé* 
OOTfwiitions,  en  ce  qu*elies  ont  d'apparent  et  se  .^ainissable  à  k  vue.  Si  Jean 
Rcji  Mayow  et  llooke  montrent  que  les  métaux  en  se  transformant  en  terres  aug- 
rueiUent  de  poids,  comrue  lavait  déjà  vu  Bidier,  ralchinùsle  du  liuitièmc  siècle  j 
nBei^mnon,  Kirwajm,  Wenzel  et  plus  tard  liiditer  établissent  les  fondements 
de  la  loi  des  équivalents,  ces  résultats  passent  inaperçus  et  ne  trouveront  leur 
nkûr  capitidc  ipie  plus  tard,  lorsque  Lavoisier  par  sa  puissante  influeuce  aura 
Stttardouud  la  chiiniea  la  balance  et  fait  aduïetïre  ce  qui  coufllilnc  aujourd'hui 
pouruousun  principe  fomlamerital  et  imliscutidde,  à  savoir  que  la  matière  eii 
WMmbie,  Les  corps  [Miuvcnt  se  conduner  entre  eux,  engendi'er  de  nouveaux 
fwfaits,  mais  le  [Kiids  du  compose  est  égal  a  la  sonnue  des  poids  des  pnrtien 
ottUiosLUtes.  Un  corps  peut  se  dédoubler  en  deux  ou  plusieurs  autreu  doués  de 
propriétés  nouvelles,  mais  la  somme  des  poids  des  nouveimx  produits  est  égale 
•u[M»iJ^  du  composé  initial. 

enta  partir  de  ce  jour  que  la  chimie  appuyée  sur  une  base  aussi  inuuuablc 

matière  elle-même  peut  s'élever  par  une  série  de  découvertes  rapides  à  ta 
importance  qu  elle  a  acquise  de  nos  jours. 

ion  et  respiration,     te  phénomène  cbinnipie  le  plus  saillant,  celui 

le$  observateurs  ont  attaché  de  tout  temps  la  jdus  gratide  importanc*\ 
cWoplui  que  nous  appelons  encore  aujouid'hui  combuMion*  A  la  combustion  se 
nitt.ï,Jni  là  première  tliéorie  chimit]ue  un  peu  sérieuse  (pldogistique)  au  moyen 
'  'l'juelle  on  eherche  à  expliquer  les  phénomènes.  Le  bois,  le  charbon,  le  soUfrei 
''liiié»  au  contact  de  l'air,  s'enlîannnent,  dégagent  de  la  chaleur  et  de  la  lu- 
"»|  fe,  et  disparaissent  f<ans  laisser  de  traces  ou  en  laissant  un  résidu  de  cendres 
mnh*  \v.  bois,  en  développant  mi  acide  connue  le  soufre;  les  métaux  perdent 
nt  caractéristiipie  et  sont  convertis  en  matières  terreuses  de  couleurs 

Ltt  aldiinjistes  et  leurs  successeurs  les  méilecins  clii mixtes  favént  en  oulre 
"    f  certaines  de  ces  terres  avec  de  la  suie,  on  peut  leur  rendre  l'éclat 

i  métalliques. 
^t  la  cause  de  ces  phénomènes? 

uv  qui  ontehercbé  à  les  expliquer,  les  uns  scinMi^ul  ignorer  contplé- 
'      I  '    h\.  svité  absolue  de  la  pivR-nce  de  l'air  ptiudanl  lae^ïnibni^tion  ;  iVun- 
Il  la  rei:onnaissiuit,  n'y  attaclienl  qU  une  imprlance  secondaire  et  font 
.         i  -iii  uu  l'oie  accessoire. 

Bippebms  eepeudîml  cpie  Ton  savait  déjii  depuis  Geber  que  les  métaux  eoil* 
^^rti*  fo  terrr*  augmentent  ik  pohîs,  et  qur  Jeun  Rey  admet  que  A;im  eeVlft 
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transformation  ils  fixent  de  l*air.  Hais  tout  cela  est  bien  loin  encore  d*uiie  idée 
nette  et  précise  sur  la  cause  du  pliénomène  de  combustion. 

Laissant  de  côté  les  idées  anciennes,  toutes  plus  ou  moins  fondées  sur  les 
doctrines  d'Aristote  ou  des  alchimistes,  nous  arrivons  à  la  théorie  du  phlogistique 
imaginée  par  Bêcher  et  formulée  d'une  manière  plus  précise  par  son  disciple 
Stahl  (Bêcher,  Jean-Joachim,  né  à  Spire  en  1655,  mort  en  1682;  Stahl,  Georges- 
Ernest,  né  à  Ansbach  en  1660,  mort  en  1754).  Adoptée  par  la  plupart  des  m- 
%*ants  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle,  la  théorie  du  phlogistique  ne 
succomba  qu'après  une  lutte  très-vive  sous  les  rudes  coups  que  lui  portèrent  les 
travaux  et  la  logique  victorieuse  de  Lavoisier. 

Pour  Bêcher  et  Stahl,  la  combustion  est  une  décomposition;  tous  les  corps 
combustibles  sont  composés;  ils  renfennent  un  principe  commun,  terra  pingWj 
de  Bêcher,  phlogiston  ou  phlogistique,  de  Stahl. 

En  se  changeant  en  terres  (en  s*oxydaut,  comme  noiis  dirions  maintenant),  ui 
métal,  tel  que  le  plomb  ou  le  cuivre,  perd  son  phlogistique.  Le  soufre  contient 
beaucoup  de  phlogistique  uni  à  de  Thuile  de  vitriol  (acide  sulfurique).  Le  noir 
de  fumée  est  presque  entièrement  formé  de  phlogistique;  aussi,  cbaufle  avec 
une  terre,  il  lui  cède  une  partie  de  cette  substance  et  le  métal  se  trouve  recon- 
stitué par  l'union  de  la  terre  avec  le  pidogistique  du  noir  de  fumée. 

Ainsi  cette  célèbre  théorie  admet  a  priori  qu'un  corps  qui  brûle  perd  quelque 
chose,  qu'une  terre  (uxyde  métallique)  qui  se  convertit  en  métal  sous  l'influeuce 
du  noir  de  fumée  (qui  se  réduit)  gagne  un  nouveau  principe,  et  cependant  elle 
est  en  contradiction  flagrante  avec  des  faits  d'expérience  connus  et  bien  établis 
dont  nous  avons  entretenu  le  lecteur  (augmentation  de  poids  des  métaux  pendant 
leur  calcination  ù  l'air). 

Nous  voyous  par  là  combien  peu  les  chimistes  les  plus  éminents  de  cette 
époque  faisaient  cas  des  données  quantitatives.  Au  moment  où  Lavoisier  porte  b 
hache  sur  cet  arbre  séculaire,  Macquer,  ct'lèbre  chimiste  du  dix-lmitiènie  siècle, 
s'émeut  un  instant  ;  il  croit  que  l'on  a  découvert  des  faits  importants  qui  pow^ 
raient  ruiner  ses  chères  convictions,  mais  il  se  tranquillise  tout  à  fait  en  recon- 
naissant qu'il  ne  s'agit  que  de  rapports  pondérables,  Ce|>endant  ce  simple  Eût  de 
l'augmentation  de  jmids  des  métaux  transformés  en  terres  ou  brûlés  reste  un 
point  noir  à  l'horizon,  une  véritable  épée  de  Uamoclès  qui  trouble  la  quiétude 
des  adeptes  les  [dus  fervents.  Beaucoup  d'entre  eux  font  intenenir  de  nouvelles 
hypothèses  j)our  mettre  leur  conscience  en  repos. 

Boerhaavc  attribue  au  phlogistique  une  densité  négative  ;  un  autre,  Guytoo  de 
Horveau,se  tire  d'enibiirras  en  appliquant  le  principe  d'Archimède  d'une  manière 
défectueuse.  Quelques-uns  admettent  à  la  lois  le  déjiart  du  phlogistique  et  la 
fixation  d'un  principe  terreux  ou  salin  contenu  dans  l'air  qui  rend  compte  de 
l'augmentation  de  poids. 

I^a  découverte  de  l'hydrogène  par  Givendish  semble  apporter  à  la  tliéorie  un 
puissant  appui,  (le  gaz,  éminennneiit  combustible,  léger,  brûlant  sans  laisser  de 
trace,  est  considéré  par  Kirwan  connue  le  phlogistique  lui-même  à  l'état  de  purcti'. 
En  mettant  un  métal  tel  que  le  zinc  en  présence  d'un  acide  étendu,  le  «ne 
dégage  son  phlogistique  (hydrogène)  et  devient  terre  ;  celle-ci  se  dissout  dans 
l'acide.  Si  l'acide  est  cona-ntré  (acide  sulfuri^iue,  azotique),  le  phénonièuc  est 
différent,  parce  que  le  phlogistique,  au  lieu  de  se  dégager,  s'unit  à  l'acide  pour 
donner  l'acide  sulfuriqu<'  phlogistique  (ou  acide  sulfureux),  l'acide  nitrique 
phlogistique  (ou  acide  nitreux).  Loi-s<|ue  Thydrogène  réduit  unoxyile,  la  produc- 
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I  du  inéL-kl  est  ie  résultat  de  h  ct>inhîri:tison  de  la  terre  avec  le  plikiiîi>li<jue 
(hydî-ogènè) ,  Ainsi  modifirc,  la  Ifiéoric  plilof^dslique  j;eoibfait  itidistut.ible,  mais 
au  ijc  s'apercevait  pas  qu'elle  ne  s'ap|iliqiMit  pliis^  seus  eetle  foriue.  aux  \vm\s- 
âiroiations  des  métaux  cloulllùs  a  l'air  d'où  était  née  l'idée  nii^re  de  Stafd.  Un 
se  demander,  eQ  eflet,  œque  devient  le  (ddogistiqne  dims  ee  ras. 

lie  Bayeii  trouva  en  1774  que  l'oxyile  rou^v  de  mereure  (  liaidï'é  se  van- 
m  mercure  métallique,  le  lait  étant  œmplélenient  ii»  euntj-idirtion  avec 
lw|iri!idpcs,  il  fallut  supjioser  que  1  oxyde  rouge  de  niereure  n'est  |)as  une 
lirrc.  Pour  pouvoir  donner  à  la  eoridinstioii  î^a  véritable  sii^mitrcatian,  il  ni;iii- 
|ttit  un  élément  essentiel.  11  fallait  eoniKÙtre  l'élément  eombnrant,  Voryqène, 
^ui.  camrae  nous  le  savons  maintenant,  se  combine  au\  eombnslildes  avee  di^^ra- 
nt  de  chaleur  et  de  lumière;  il  lai  lait  de  plus  démoïîfrer  que  eet  élément 
luraiit  existe  dans  Fair  mélangé  avec  un  autre  gaz  tuerie, 
«îiistence  d'un  |>rijicipe  particulier  iapiritus  nitro-uereo)  rontenii  dans  l'air 
jttuîmt  un  rùle  actif  dans  la  lesjuratinn  et  flans  la  eondjustion,  avait  élé  ailmis 
Majuw,  chimiste  an«(lais  (Tradatus  quinque  medico  phijski,  l(>(>y).  Av;ml 
iléjâ,Van  Ileimnnt  et  Sîlviusde  le  Bôë comparaient,  sous  certains  rapjtorts,  le 
|îlw'tioniène  physiologique  et  la  réaction  chimique;  ils  savaient  que  daîis  un  air 
Cûullné  l;i  combustion  dune  bougie  s'arrête  avant  i[ue  tout  l'air  ail  ét«'  nlisorbé, 
de  même  un  animal  ne  peut  respirer  que  pendant  yn  tenqjs  limité  dans  im 
noii  renouvelé. 

Mjvow,  considérant  que  le  salpêtre  est  formé  irune  partie  fïxe,  Vukalt^  et  d'u  e 
le  volatile,  fait  observer  que  les  uialériEiuv  salfiétrés  après  le  lessivage  se 
de  nouveau  de  salpêtre  s'ils  restent  exposés  à  l'air  pendant  ipielqne 
;  la  partie  volatile  de  ce  sel  doit  donc  provenir  de  l'air,  tandis  fjue  l'éïé- 
t  lixe,  Talcali,  est  fourni  par  les  pLUras.  L'acule  nitiiqm;  ne  [jeut  exister 
l  foniié  dansTair  qu'il  rendrait  irrespirable,  mais  il  prend  naissame  aux  dé- 
d'un  principe  aérien,  et  le  principe  est  le  même  que  celui  qui  entretient  la 
ustion  et  la  respiration;  c'est  [cspiritm  nilro  aerei.  Ainsi,  dans  les  idées  du 
liste  anglais  Slayow,  la  icspiration,  b  cumijustion  d;inft  l'air  et  le  [Kuividr 
luraatdu  âalpètre  sont  produits  par  un  seul  et  même  prnicipe. 

citations  suivantes,  enqjiiintées  par  M.  Kopp  h  louvrage  précédent,  et  que 
jiorLmee  du  sujet  historique  nous  engage  à  donner,  ne  laisseront  aucun  don  le 
la  netteté  d'intuition  de  ce  savant  : 
Qltanquam  autem  spuitus  nilri  total iter  ab  aère  non  proeedii^  credendnm 

€Mi,  partcm  ejujs  aiïquam  ah  acre  orimidam  esse. 
Concedendum  esse  arbiiror,  nonnihU,  qmcquid  sit^  aereum  ad  flammam 
que  conflandam  necessariitm  esse,  al  non  est  existhnandnmi  pabifiitm 
aereum  ipsiun  nerem  esse,  sed  tantumpartem  ejus  magts  actwam  subti- 

t  Arbitra  rt  fa  s  tsi^  pariieidas  aerU  igneaSy  ad  flammam  quamcunque  susti- 
m  tiecessarias,  in  sal  niU'O  hospiiarij  parlemqae  ejus  mafjis  aclivam 
Uamqu€  comiiluere. 
I  ParUm  nitri-aeream  nihd  atlttd,  quam  partmdas  ejus  igneo-aereasesse, 
ad  ftamtnam  quarncumtpte  cottflandam  omntno  necessaria'  suni.  Quoclrca 
fUcMloâ  iitas  igtieas,  aerique  cominunes,  particutas  nitro-aereas  sive  spi- 

nOriHiereum  in  futnrum  ntincupare  itceat. 
i  Credendum  est^  animalta  tcfnemque  iHtrliadas  ejasde  m  (jenerls  ex  aère 


ir 
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l^our  Mayow,  ces  particules  nitro-aérieiines  ne  sont  ni  acides  ui  fixes  ;  elles 
sont  nécessaires  à  la  combustion,  à  la  transformation  des  métaux  en  terres,  c*est 
leur  addition  qui  détermine  Taugmentation  de  poids  ;  elles  sont  contenues  dans 
les  acides.  La  combustion  d'un  corps  ou  la  respiration  d'un  animal  dans  uu  espace 
limité  d*air  produit  une  diminution  de  volume,  et  il  reste  un  air  qui  ne  peut  ni 
entretenir  la  combustion  ni  maintenir  les  phénomènes  respiratoires.  Par  le  fait 
de  la  respiration,  les  particules  nitro-aériennes  sont  absorbées  par  le  sang  par 
l'intermédiaire  des  poumons;  ils  y  provoquent  une  fermentation  accompagnée 
de  dégagement  de  chaleur,  comme  les  pyrites  s'échauffent. en  absorbant  les  par- 
ticules nitro^ériennes  et  en  se  convertissant  en  vitriol.  Cette  fermentation  est  la 
cause  de  la  chaleur  animale,  et  c'est  à  l'action  des  particules  nitro-ûérienues  qu'il 
faut  attribuer  la  coloration  rouge  du  sang  artériel.  Willis,  contemporain  et  com- 
patriote de  Hayow,  fait  un  pas  de  plus  (1671).  Pour  lui,  la  combustion,  la  trans- 
formation des  métaux  en  terres  et  la  respiration  ne  se  ressemblent  pas  seulement 
parce  qu'il  y  a  dans  les  trois  cas  absorption  des  particules  nitro-aériennes,  mais 
la  chaleur  animale  est  le  résultat,  non  d'une  fermentation,  mais  d'une  combus- 
tion véritable  qui  ne  diffôre  des  autres  que  parce  qu'elle  est  lente. 

Comment  des  vues  aussi  nettes,  aussi  claires,  aussi  près  de  la  vérité  sur  les 
phénomènes  les  plus  importants'  de  la  chimie  et  de  la  physiologie  ont-elles  pu 
tomber  dans  l'oubli  le  plus  complet  pendant  plus  d'un  siècle,  comment  les  idées 
fausses  et  erronées  de  Stahl  ont-elles  pu  après  cela  prendre  des  racines  si  pro- 
fondes et  voiler  la  lumière  qui  commençait  à  percer  les  ténèbres? 

Il  n'a  manqué  à  Mayow,  pour  saisir  dans  son  ensemble  le  phénomène  de  la 
combustion,  comme  Lavoisier  l'a  fait  un  siècle  plus  tard,  que  d'isoler  ces  parti- 
cules nitro-aériennes  dont  il  analyse  si  bien  les  effets,  et  qu'il  entrevoit  plutôt 
par  un  effort  de  génie  qu'il  n'en  démontre  l'existence  par  l'expérience  ;  il  lui  a 
manqué  aussi  cette  puissance  et  cette  logique  expérimentales  qui  conduisireiit 
Lavoisier  à  fixer  sur  des  bases  inébranlables  le  nouveau  système  qui  triompha  du 
phlogistique.  Le  terrain,  il  faut  le  dire,  n'était  pas  aussi  bien  préparé  qu'à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle. 

A  ce  moment,  dans  les  pi*emières  années  du  dernier  tiers  de  ce  siècle,  de 
grandes  découvertes  se  succèdent  coup  sur  coup.  EUes  sont  faites  presque  simul- 
tanément par  des  chimistes  travaillant  indépendamment  les  uns  des  autres.  Mais 
les  faits  nouveaux  sont  d'abord  mal  interprétés  dans  les  idées  de  Stahl  et  ne  con- 
duisent pas  aux  conséquences  qui  en  découleront  plus  tard. 

Entre  les  années  1771  et  1774,  Priestley  (Joseph)  ^  observe  que  Tair  fixe  (acide 


*  Né  i  Fieldhead  (Yorksliire) ,  Angleterre,  en  1753.  mort  en  180 i,  chimiste  anglais,  < 
par  ses  nombreuses  découvertes,  surtout  en  ce  qui  touche  les  gaz  et  leur  maniement. 

En  1772  il  flt  paraître  les  premières  observations  sur  difTêreiites  espèces  (Tair.  Il  sub- 
stitua le  mercure  à  l'eau  pour  recueillir  les  gaz  salubres;  découvrit  Toxygène,  le  bioiyde 
d'azote,  isola  comme  Scheele»  l'azote  sans  donner  à  cette  expérience  sa  véritable  tigniflcatioo. 
L'acide  chlorhydriquc  gazeux,  l'ammopiaque  gazeuse,  l'acide  sulfureux  gazeux,  l'hydrogène 
bicarboné  et  Toxyde  de  carbone  furent  isolés,  étudiés  et  reconnus  tx)mme  des  espèces  spé- 
ciales. 

Par  ses  méthodes  expérimentales  Priestley  aida  puissamment  au  développement  de  l'étude 
des  gaz.  de  ce  que  Ton  a  appelé  chimie  pneumatique.  Il  avait  éié  précédé  dans  cette  voie 
par  Van  llelmont,  par  Moitrel  d'Elément  (1719,  Manih-e  de  rendre  tair  visible  etaUeisen- 
êibte  pour  le  mesurer  })ar  pintes  ,  par  Haies,  né  en  1677.  mort  en  1761  à  LondfM,  qtti  k 
premier  se  servit  d  un  tube  adducteur  courbé  pour  relier  le  matras  ou  la  cornue  d'où  se 
dégage  un  ^az  au  ballon  plein  d'eau  et  renver>é  sur  la  cuve  à  eau,  d&^tiné  à  l'emmagasiner 
Haies  recueillit  ainsi  un  certain  nombre  de  gaz  (hydrogèhc,  hydropène  sulhiré,  bicarboné 
et  protocarboné,  acide  carbonique).  Mais  tous  ces  gaz,  malgré  leurs  propriétés  sicaractéri^ 


CHlMiE.  07 

carbonique)  développé  par  la  respiration  des  animaux,  et  qui  rend  1  atmosphère 
asphyxiante,  se  transforme  sous  l*influence  des  plantes  en  air  rcspirable  ;  il  l'ait 
remarquer  que  le  bioxyde  d*azote  fait  éprouver  a  l'air  une  diminution  de  volume 
d'autant  plus  grande  que  cet  air  est  moins  vicié  par  la  respiration.  Un  charbon 
enflammé  dans  un  volume  d*air  confiné  produit  de  Tair  fixe,  et  le  volume  de  l'aii' 
converti  en  air  fixe  devenu  absorbable  par  la  chaux  est  d*environ  le  cinquième  de 
Tair  employé.  Le  résidu  non  absorbable  n'entretient  ni  la  combustion,  ni  la  res- 
piration; il  n'est  pas  absorbé  par  un  mélange  humide  de  soufre  et  de  fer. 
En  1773,  il  constate  que  le  salpêtre  chauffé  dans  un  canon  de  fusil  dégage  un 
gaz  éminemment  apte  à  la  combustion.  Enfin,  en  1774,  il  obtient  par  la  calcina- 
tion  de  l'oxyde  rouge  de  mercure  et  du  minium  un  gaz  non  absorbable  par  l'eau 
et  doué  d'un  pouvoir  comburant  très-remarquable,  infiniment  supérieur  à  celui 
de  l'air.  La  terre  mercurielle  était  prépai'ée  en  chauffant  le  mercure  dans  des 
vases  ouverts.  Priestley  considère  sou  gaz  nouveau,  qu'il  distingue  fort  bien  du 
protoxydc  d'azote,  et  qu'il  reconnaît  être  plus  lourd  que  l'air,  comme  le  principe 
respiratoire  et  comburant  ;  pour  lui,  c'est  de  Y  air  déphlogistiqué  qui  se  trouve 
mélangé  dans  l'air  ordinaire  à  un  autre  gaz,  Y  air  phlogisUqué  (oxygène). 

En  1772,Rutherford  montre  que  l'air  confiné  dans  lequel  ont  respiré  des  ani- 
maux n'est  pas  seulement  devenu  impropre  à  la  combustion  et  à  la  respiration 
par  suite  de  la  présence  de  l'air  fixe  qui  a  pris  naissance,  mais  parce  qu'il  contient 
par  lui-même  un  principe  irrespirable  et  non  comburant.  En  effet,  en  enlevant 
l'air  fixe  au  moyen  de  l'eau  de  chaux,  on  n'améliore  pas  les  qualités  de  l'air  vicié. 
Eu  i777,  Scheele^  publie  ses  expériences  sur  la  composition  de  l'air  et  loxy- 

tiques,  n'étaient  pour  lui  que  de  Tair  atmosphériquei  modifié  par  divers  mélanges;  'Black 
Joseph,  né  à  Bordeaux  de  parents  écossais,  mort  à  Gullen  en  1799,  se  sert  de  l'appareil  de 
Haies.  Il  étudia  particulièrement  l'acide  carbonique  ou  go*  nUenire  de  Van  Helmont,  il  re- 
ooonul  ses  propriétés  acides,  son  existence  dans  les  alcalis  non  caustifiés  et  la  craie,  dans 
le  gai  de  la  fermentation  et  de  la  respiration  (au  moyen  de  Teau  de  chaux).  11  lui  donne  le 
nom  d*air  fixe  {fixed  air), 

La  notion  de  gai  ou  fluides  aériformes  distincts  par  leur  composition  et  leurs  propriétés 
de  r«ir  atmosphérique  est  une  de  celles  qui  ont  mis  le  plus  de  temps  à  se  consolider  dans 
l'esprit  des  sairants  et  ce  n'est  pas  une  des  parties  les  moins  intéressantes  de  l'histoire  de  la 
chimie  que  de  suivre  sur  ce  point  les  progrès  de  Tesprit  humain  et  sa  marche  vers  la  vérité  | 
mais  pour  donner  à  cet  historique  une  forme  saisissante  et  prouver  la  vérité  de  ce  que  nous 
avançons,  il  nous  faudrait  entrer  dans  des  développements  et  des  détails  que  ne  comporte 
pas  cet  article. 

'  Scbeele,  Charles-Guillaume,  né  à  Stralsund,  en  1742,  mort  en  1786.  Par  l'importance  et 
le  nombre  considérable  de  ses  découvertes,  il  occupe  une  des  places  les  plus  élevées  parmi 
les  savants  du  dix-4iuitième  siècle.  L'exactitude  de  ses  observations,  comparée  à  l'insuffisance 
des  moyens  pratiques  de  manipulations  dont  il  disposait,  Tont  fait,  à  bon  droit,  considérer 
comme  un  expérimentateur  de  premier  ordre. 

Il  était  fils  d'an  petit  marchand  chargé  d*une  nombreuse  famille  et  commença  |)ar  être 
appreotl  pharmacien  chex  M.  Bauch,  à  Gotheburg. 

Sn  1767,  il  vmt  à  Stockholm,  où  il  se  lia  intimement  avec  Bergmann.  L^ amitié  des  deux 
savants  ne  se  démentit  jamais.  Bergmann  ne  demandait  qu'à  pousser  son  Jeune  ami  dans 
les  bonneors  et  les  brillantes  positions,  mais  Scbeele  préféra  ki  retraite  et  le  rôle  modeste 
de  pharmacien  à  Kœping.  C'est  là  qu'il  exécuta  ses  plus  beaux  travaux,  qtie  Bergmann  se 
hâtait  de  publier  et  de  répandre  par  l'autorité  de  son  nom  et  de  ses  écrits: 

Ses  découvertes  les  plus  importantes  sont  :  L'acide  fluorhydrique  ou  fluorique  (acide  du 
spatbfluor)  1771.  L'oxygène  retiré  du  manganèse  (magnésie  noire)  au  moyen  de  l*huile  de 
vitriol  (17H).  Le  chlore  produit  par  Taction  de  l'acide  marin  sur  la  magnésie  noire  (1774). 
La  baryte,  nouvelle  terre  (terre  pesante)  différente  de  la  chaux.  Ces  découvertes  sont  com- 
prises dans  ses  Bitckenha  9ur  la  magttésie  noire  (1774).  L'acide  arsénique  (1775). 

L'adde  uriquei  L'acide  oxalique  artificiel  par  Taction  de  l'acide  nitrique  sur  le  sucre.  Le 
vert  de  Sebeele,  l'acide  molybdique,  l'acide  lactique,  le  sucre  de  lait»  l'acide  tungstique; 
l'acide  pTussiqoe,  la  glycérine,  l'acide  citrique. 
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gène.  Elles  datent,  diaprés  Bergmann,  des  années  1774  et  1775,  el  ont  été  îxHa 
tout  à  fait  indépendamment  de  celles  de-  Prieslley  dont  le  chimiste  suédois  nV 
Tait  pu  avoir  con-^ssance.  H  traite  des  volumes  limités  d'air  par  diven  rérctt 
absorbants,  sulfures  alcalins,  sulfites,  phosphore  enflammé,  et  constate  une  di- 
minution de  volume  de  20  à  30  p.  100. 

Le  résidu  plus  léger  que  Tair  est  appelé  air  vicié,  air  impropre  k  prendre  à 
plilogistique  ;  le  gaz  qui  a  disparu  est  l'élément  comburant  propre  à  s'unir  a 
phlogislique,  avec  lequel  il  a  formé  de  la  chaleur  qui  traverse  les  panûà 
vase.  Guidé  par  ses  théories  fausses,  Scheele  est  cependant  a^i^é  à  déoooni 
l'oxygène  qu'il  prépare  en  chauffant  fortement  un  mélange  de  salpêtre  et  dlmk 
de  vitriol;  il  croit  que  dans  ce  cas  la  chaleur  est  décomposée;  le  phlogistiques 
porte  sur  l'acide  nitrique  qu'il  rend  fumant  et  il  reste  du  gaz  hydrogène  {Fesff 
luft).  Un  peu  plus  tard,  le  chimiste  suédois  retire  l'oxygène  du  bioxyde  de  nu- 
ganèse  cliaulTé  avec  de  l'acide  sulfurique  ou  de  l'acide  phosphorique,  du  salpétie 
chauflé  à  une  température  élevée.  Ici  encore,  pour  Scheele,  c*est  la  ckaleurifà 
se  décompose  en  phlogistique  et  en  air  comburant  ;  le  phlogistique  se  porte  m 
le  salpêtre  et  donne  du  salpêtre  phlogistique. 

Scliecle  admet  donc  que  l'air  atmosphérique  est  formé  de  deux  gaz  :  l'air  vidé, 
plus  léger  que  lui,  l'air  comburant  pyrogcné  (Feuer  luft),  plus  lourd. 

Lavoisier^.  Â  l'époque  où  Priestley  isolait  pour  la  première  fois  l'oxygèoe, 
Lavoisier  était  armé  pour  donner  à  cette  découverte  sa  véritable  signification  d 
en  tirer  des  conséquences  capitales  pour  le  développement  de  la  chimie.  Du»  ni 
pli  cacheté  déposé  à  l' Actdémie  des  sciences  (  1 7 72 j ,  il  confirme  par  des  expérieDoci 
indiscutables  l'augmentation  de  poids  éprouvée  par  les  métaux  chauffés  à  l'airt 
et  démontre  que  le  phosphore  et  le  soufre  donnent  par  leur  combustion  (b 
produits  dont  le  poids  est  plus  élevé  que  celui  du  soufre  ou  du  phosphoit 
employés;  il  attribue  cette  augmentation  à  l'absorption  d'une  certaine  quantité 
d'air. 

H  reconnaît,  comme  l'a  fait  Black,  que  l'étaiu  cliauiïé  au  contact  deTair,  dus 
un  espace  clos  et  restreint,  détermine  une  diminution  dans  le  volume  de  œtiir; 
en  même  temps  le  métal  a  augmenté  de  poids  d*une  quantité  représentant  ex»' 
tement  le  poids  de  Vair  qui  rentre  dans  le  vaisseau  au  moment  de  son  owoCf- 
ture,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  égale  au  poids  de  l'air  absorbé  {Œuvres  ii 
Lavoisier^  1. 11,  p.  105).  Dans  un  mémoire  antérieur  (loc,  cit.,  t.  Il,  p.  l)»il 
a  prouvé  que  de  l'eau  cbaullée  pendant  cent  jours  à  l'ébullition  dans  un  vtfc 
fermé  de  forme  convenable  (pélican)  pour  laisser  recouler  les  vapeurs  coodeoféd 
n'a  pas  changé  de  poids,  qu'il  n'a  donc  pas  pu  s'introduire  de  la  matière  ignée. 
La  terre  engendrée  dans  cette  exi)érience  ne  dérive  pas,  comme  on  le  pensaii 
alors,  d'une  transformation  de  l'eau  elle-même,  mais  elle  a  été  détachée  du  réci' 
picnt  ;  en  effet,  cette  terre  recueillie  pèse  autant  ou  â  peu  pi*ès  que  la  perte  à 
poids  éprouvée  par  le  [lélicaii  après  l'expérience  ;  la  faible  diflérence  obsenée  e:^ 

c  Si  l'on  voulait  le  suivre  dani  toutes  ses  recherches,  a  dit  M.  Dumas,  il  faudrait  paroonri 
avec  lui  toutes  les  parties  de  la  chiiuie. 

Kxaniiiiei  ses  mémoires,  vous  n'y  trouvères  pas  une  erreur  dans  tout  ce  qu*il  dit  des  corp 
et  de  leurs  propriétés.  On  ne  saurait  trop  l'admirer  tant  qu'il  se  renferme  dans  les  faits.  • 

'  Antoine-Laurent  Lavoisier,  né  à  Paris  en  1743,  mort  en  1794,  victime  des  odieuses  W 
ries  de  la  terreur.  Issu  d'un  père  amoureux  de  science  et  qui  fit  donner  i  son  fllt  une  bril 
lante  et  solide  éducation,  richement  doué  du  c6té  de  l'intelligence,  possesseur  d'une  giia^ 
fortune,  Lavoisier  se  trouvait  dans  les  meilleures  conditions  pour  donner  à  son  génie  I'cbm 
qui  devait  en  faire  le  réformateur  de  la  chimie. 


tiribiife  Jï  tinr  erreur  flVxpi^riciiœ.  Ainsi  imus  le  Toyoïis,  dès  le  début,  procéder 
n> (ouïes  ses  recherclies,  bal;iiice  ea  main. 

L'uir  di'phlogistiqué  ou  le  gaz  pyrogéné  de  Priestley  et  de  Sciieele  dont  il  ré- 
ilc  les  expériences  devient  de  suite  p^uir  lui  hh  partie  de  l'air  atmosphérique  qui 
bn*la  combustion  s'unit  au  combustible  et  augmente  son  poids  [ioc.  ciL,  t.  Il, 
.  1S5), 

L'air  éminemment  pur  s'obtient  par  la  seule  caleimition  de  U  terre  mercu- 
icllc;  la  terre  mercurielle  rhindTée  ave^-  du  charbon  se  réduit  comme  triujlres 
I  en  t'âurnissant  de  Tair  tixe  (acide  carbonique).  Ce  même  air  fixe  se  bjrme 
icorabuslion  du  rarbone  dans  rair  et  par  la  combustion  du  diamant  dans 
l'Dn^ène.  En  nipprocbunt  c^s divers  faits  douL  la  plupart  étaient  connus  des  clû- 
m\i'^*  mais  quil  rend  plus  IVappanls  par  des  mesnres  et  des  pesées  plus  pre- 
sque Jamais,  il  arrive  àeonebire  avec  autorité  que  c  i  air  éminemment  pur 
!  combiné  au  mercure  dans  la  ten'c  mercurielle,  d'où  la  clialeur  le  dégage  ; 
'  l'air  fixe  en^rendré  par  Taction  du  eliarhon  sur  les  terres  est  le  résultat  d'une 
tilahle  combustion  aux  dépens  ne  Toxygène  que  ces  dernières  renfermrjit  uni 
l  un  métal,  et  que  cette  combusliou  est  comparable  à  celle  du  e^^rboncdans  Toxy- 
.En  1777,  La voisier  formule  avec  plus  d'ampleur  la  théorie  de  la  condins- 
^n  [hic.  cU,^  t.  Il,  p.  t226),  et  h  développe  dans  ses  travaux  ultérieurs  pour  ar- 
I  en  faire  la  base  de  tont  m\  système  de  cliimie. 

I'impari<inc«^  et  la  mulliplicité  des  phénomènes  qu'elle  explique,  par  la 

sion  des  expériences,  leur  niétbode  et  la  logique  rigoureuse  et  serrée  qui  les 

idirigées,  celte  tliéorie  est  sans  contestation  possible  une  des  plus  belles  cona^p- 

Ifc^nseldes  plus  «randes  conquêtes  de  l'esprit  bnmain  ;  elle  a  été  pour  la  chimie 

*que  la  théorie  des  ondulations  et  la  théorie  de  l'équivalent  méwmique  de  la 

«leur  sont  pour  l'opiiqne  et  l'étnde  du  c^aloriqoe.  Il  est  intéressant  de  Vftir  un 

mine  entouré,  comme  Tétait  Lavoisier  a  son  époque,  d'idées  fausses,  de  notions 

Jet  confuses  sur  la  nature  des  corps,  saisir  une  pensée  juste  et  vigoureuse, 

cher  avee  une  conviction  inébranlable,  et  marcher  droit  an  but  sans  s'é- 

r  jamais.  En  résumé,  je  crois  pouvoir  dire  que  si,  par  découverte,  en  chimie, 

ad  seulement  rapparilion  inattendue  de  corps  nouveaux,  l'illustre  chi- 

mçaîs  n'aurait  que  peu  de  droits  h  passer  à  la  postérité;  mais  si  Ton  vent 

;  nous  attacher  quelque  prix  an  pensetir  qui  sait  -grouper  des  faits  épars  et 

^  lien,  en  former  un  tout  homogène,  au  ^^énie  qui  voit  la  lumière  là  oîi  d'an- 

I s'égarent  dans  les  ténèbres,  à  l'expérimentateur  habile  qni  dirij^e  ses  travaux 

fte  I  og  i  q  ne  i  nd  i  se  u  t  abl  e  e  1 1  vs  fa  i  t  co  1 1  ve  r  j^e  r  to  u  s  vers  un  m  èm  e  but,  en  les 

Ht  AU  senice  d'une  idée  juste  et  forte  t  on  ne  pourra  dénier  à  cette  grande 

prc  le  litre  de  réformateur  de  la  chimie.  Les  principaux  travaux  chimiques,  en 

imrs  de  c^eux  déjà  cités,  roulent  sur  la  combustion  du  carbone  et  la  composi- 

ide  l'acide  carbonique*  sur  la  combustion  <lu  phosphore  et  la  compositifui  de 

ride  phosphorique,  sur  la  composition  de  l'acide  sulfnriqne,  de  Facide  azotique 

piTotique.  11  démontre  que  tous  les  sels  sont  formes  par  la  combiniiison 

çide  oxygéné  avec  un  oxyde  uiétallique,  et  que  dans  le  cas  de  la  formation 

isel  par  l'action  d'un  ai'ide  étendu  sur  un  métal,  le  déf^agemeid  d'hydrogène 

àù  à  la  décomposition  de  l'eau,  dont  la  constilution  avait  été  établie  par 

et  confirmée  par  les  expériences  de  Lavoisier.  L'oxygène  de  l'eau  se 

l^  métd  pour  former  un  oxyde.  L'idée  première  du  riMe  de  l'eau  thuis 

M  \>m  des  métaux  dans  les  acides,  .ïvc*:  dégageunmt  d'^Aroi^èue,  esV  Avve 

ib/fbfy.  Aprâs  avoir  éhhfi  par  ses  ex/>érieiices  et  rinterprélal"\oiv  ewvt^Vft  A^ 
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celles  do  ses  devanciers  que  les  acides  résultent  de  runion  d'un  radical  avec  l'air 
éminemment  pur,  Lavoisier  donne  ^  ce  gaz  le  nom  de  principe  oxygène  ou 
d'oxygène  dont  nous  nous  servirons  dorénavant. 

Nous  résumerons  en  quelques  lignes  le  système  nouveau  de  chimie  qu*il  oppose 
aux  doctiines  phlogistiqucs  : 

1®  Les  corps  ne  brûlent  que  sous  Tinfluence  de  Toxygène. 

2"  L'oxygène  est  absorbé  pendant  la  combustion  et  se  combine  au  corps  com- 
bustible, dont  le  poids  augmente  par  là  d*une  quantité  égale  au  poids  de  Toxygèiie 
utilisé. 

5^  La  combustion  engendre  soit  un  acide  avec  les  corps  non  métalliques,  soit 
nn  oxyde  salifiable  avec  les  méUux.  La  première  partie  de  cette  proposition  ab- 
sorbait tellement  I^avoisier  et  s'était  emparée  de  son  esprit  avec  tant  de  force,  qu'il 
reclierchaitavec  soin  Tacide  qui  peut  se  former  dans  la  combustion  de  Thydrogène, 
alors  que  Cavendish  avait  déjà  reconnu  qu'il  ne  se  formait  que  de  l'eau. 

4  '  Dans  In  combustion  d'un  corps,  il  y  a  dégagement  de  lumière  et  de  matièiv 
de  feu  ou  de  calorique,  mais  ces  derniers  sont  sans  poids.  Lavoisier  le  démontre 
par  des  expériences  directes.  La  chaleur  dégagée  est  due  à  la  mise  en  liberté  du 
calorique  latent  de  volatilisation  de  l'oxygène,  si  le  produit  de  la  combustion  est 
solide,  ou  à  un  changement  dans  la  capacité  calorifique  si  le  produit  de  la  com- 
bustion est  un  gaz.  Mais  cette  question  se  rattache  plutôt  à  l'histoire  des  travaux 
de  physique  de  Lavoisier. 

b*  Un  sel  est  formé  par  l'union  d'un  acide  avec  un  oxyde. 

Lavoisier  a  porté  aussi  son  attention  sur  les  principes  organiques  végéUiux  et 
animaux.  Il  y  démontre  la  présence  du  carbone,  de  l'hydrogène,  de  l'oxygène,  et 
fournit  des  procédés  pour  doser  ces  éléments. 

Par  élément,  Lavoisier  entend  comme  Boyle  une  substance  indécomposable  par 
nos  moyens  d'action. 

Une  réforme  aussi  complète  dans  la  science  exigeait  une  transformation  du 
langage  usité  jusqu'alors,  langage  qui  se  ressentait  trop  du  frottement  de  la  ciiimie 
avec  l'alchimie,  l'iatrochimie  et  le  phlogistique,  pour  être  très-clair.  Les  bases  de 
la  nomenclature  proposée  par  Guyton  de  Morveau  et  propagée  grâce  à  l'appui  de 
Lavoisier,  Fourcroy  et  Berthollet  (1787),  sont  trop  connues  pour  qu'il  soit  néces* 
saired'en  parler  ici. 

Nous  terminerons  ce  rapide  aperçu  des  services  rendus  par  Lav  isier  en  traçant 
l'historique  de  la  respiration  des  animaux  en  ce  qui  touche  ses  rapports  arec  la 
chimie. 

Boyle  *  avait  démontré  qu'aucun  animal  ne  peut  vivre  dans  le  vide.  Mayow, 
Hooke,  Willis,  V(»iTati  et  d'autres  physiologistes  de  cette  époque  prouvèrent 
qu'une  bougie  s'éteint  et  qu'un  animal  meurt  lorsqu'on  les  laisse  quelque  temps 
dans  l'air  confiné  ;  en  même  temps,  il  disparaît  une  certaine  proportion  d'air. 
Boyle  établit  de  plus  que  l'air  dans  lequel  des  animaux  ont  séjourné  contient  de 
l'air  fixe  (acide  carbonique).  Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  des  opinions  très- 
rappr.  chées  de  la  vérité  émises  par  Mayow  et  Willis  sur  le  phénomène  respira- 
toire. 

En  1757,  après  avoir  constaté  que  l'acide  carbonique  est  irrespirable,  Black 
ajoute  que  le  changement  produit  sur  l'air  salubre  par  l'acte  de  la  respiration, 
provenait  principalement,  si  ce  n'est  uniquement,  de  la  conversion  d'une  partie 

'Sà//e,  Robert,  né  en  Irhnde  iW,  mort  en  IfiM. 


kteiùir  m  air  ûxe,  [\  IroiivD.miefTt'l,  qu'en  Boufllanl  nu  moyen  d  un  tuLe  dans 
jlflcau  de  chaux,  il  Jait  [irécipiter  la  cliaux. 

Avanl  1772,  Piicstley  prouva  que  l'air  fixe  (aride  carbonique),  Tair  coïunïun 
i[U)  a  oxydé  les  métaux,  l'air  vicié  par  la  comljustifui  d'une  bougie,  par  ta  fer- 
iw'ntîilion,  piar  îa  putrér:îction,  tout  périr  les  animaux  comme  Pair  altéré  par 
kir  it*spiration.  Ci*t  air  w)iitieni  d^ns  ces  divers  ras  de  Tair  fixe;  pour  îni  en- 
kcr«ief  propriétés  délétères,  le  rendre  respirahle,  il  sullit  rie  le  tenir  pcjidant 
ifiictquo*  jour*  en  contact  avec  une  plante  en  pleine  végétation.  Après  la  décou- 
v<'rfj?  de  l'oxygène,  il  montre  que  ce  gaz  entretient  la  jespiration  des  animaux 
plus  longtemps  que  Tair  con mum  et  renferme  ausfii  après  rexpéiienee  de  l'air 
iiie  qui  le  rend  irrespir;djle. 

D  après  ses  travaux  {Expériences  mr  les  gaz,  1777,  Paris),  l'air  commun  et 
rwygènc^airdéphlogisliqué)  ont  seuls  la  propriété  de  rendre  au  sang  veineux  la 
mi\mt  rutilante  du  sang  arténel,  tandis  que  le  sang  artériel  rutilant  piend  la 
toulour  noirâtre  du  sang  veineux  quand  on  le  met  en  contact  avec  de  Tair  pldo- 
jîistiqvié  faiote)»  de  l'air  inflammable  (hydrogène)»  de  l'air  fixe  {acide  car  boni- 
i\nû).  Mais  autant  Priestley  est  intéressant  dans  le  domaine  des  faits  expérimen- 
LitïX,  autant  il  s'égare  en  cliei  chant  a  expliquer  ces  pbénamènes  par  le  phlogis- 
tK|ue»  dès  qu*il  eulre  dans  le  ilomaiîie  de  la  tljéojie. 

Tel  était  Tétat  de  la  questioiu  lorsque  Lavoisicr  entreprit  ses  recherches  sur 
piration . 

Après  avoir  vérifié  nu  constaté  à  nouveau  les  iails  énoncés  plus  haut  {Mém. 
detAcûd.  des  se,  1775,  p.  520),  il  établit  (Mem.  de  lAcad.  des  se,  1777, 
p.  IS5  et  gniv.)  : 

1*  Que  la  calcination  i\e^  métaux  dépouille  Fair  d  oxygène,  laisse  l'azote  in- 
tact et  ne  dégage  aucun  gaz  nouveau  ; 

2»  Que  la  respiration  des  animaux  dépouille  l'air  d'oxjgène,    ne  fait  subir 

[lucune  modification  à  l'azote,  mais  remplace,  l'oxygène  disparu  par  un  volume 

'  î  fit»u  près  éipii valent  d'acide  carbonique.  Pour  rendre  à  l'air  vicié  par  la  respi- 

nition  ses  propriétés  initiales,  iî  laiit  t»oii-senlement  eidever  par  l'eiiu  de  rhanx 

||llirlIto  qu'il  renferme,  mais  lui  restittier  une  quantité  d  oxygène  5  peu  pi-ès 

(  h  celle  de  Tair  fixe  qu'il  renferme. 

Livoisier  conclut  dans  ce  mémoire  que  Toxygène  de  l'air  est  converti  dans  les 
DUS  en  acide  crayeux,  ou  bien   <pfil  se  fait  un  écbaîige  duus  ce  viscère, 
ène  étant  absorbé  et  l'acide  crayeux  (acide  carbonique)  étant  reslilué  h  la 
l'pbce  en  quiuitité  presque  égîde  en  volume. 

ïhnç  mn  mémoire  sur  la  combustion  en  général,  le  célèbre  chimiste  com- 

Ipare  le  phénomène  respiratoire  a  la  combustion.  ii  L*air  pur,  dit-il,  en  passant 

|dan§  le  jXKinion,  éprouve  une  décomposition  analogue  î^  celle  qui  a  lieu  dans  la 

>n  dit  charbon.  Or,  dans  la  combustion  du  ebarbon,  il  y  a  dégagement 

1*1  ure  du  feu  (calorique),  donc  il  iloit  y  avoir  également  dégagement  de 

matière  du  feu  dans  le  jKHimon,  dans  Fintervalle  de  l'inspi ration  à  l'expira- 

linn,  et  c'est  c^tte  matière  du  feu  «ans  doute  qni,  se  tlislribuant  avec  le  f^ang 

nm  toute  réconomie  animale,  y  entrelient  une  cbaleur  constante  de  52  degrés  1/2 

ffiiTinm  au  tbermomètfc  Uéanmnr.  H  n'y  a  d'animaux  chauds  que  ceux  qui  res* 

«runt  baintuellement,  et  celle  chaleur  est  d'autant  plus  griuide  que  la  respira- 

im  est  plus  fréquente.  i\ 

Hu9  tard,  en  i7Kî>.  i}  dévelofifto  ei  einnphHe  t  ensemble  de  ses  lAtes  ^m- Vo^ 


It  CHIIIE. 

rej^ffiration  ei  la  graduation  de  b  chaleur  animale,  et  il  peut  tirer  à  bon  droit 
de  I  ensemble  de  ses  expériences  cette  conclusion  générale  : 

4  La  machine  animale  est  principaleroent  gouTemée  par  trois  régulateurs 
principux  :  b  respiration,  qui  consomme  de  l'oxygène  et  du  carbone  et  qui 
fournit  du  calorique;  la  tran^Mration,  qui  augmente  ou  diminue  suivant  qu'il 
est  nécessaire  d'emporter  plus  ou  moins  de  calorique  ;  enfin  la  digestion,  qui 
rend  au  san;;  ce  qu'il  perd  par  b  resfûration  et  la  transpiration.  » 

Et  ce  ne  sont  plus  ici  de  simples  conceptions  théoriques,  des  hypothèses  pbu- 
sibles  et  peureuses  comme  celles  de  Mayow. 

C'est  une  doctrine  établie  sur  une  série  concluante  d'expériences  d'une  rare 
pn'*cision,  qui  s'impose  à  tous,  force  les  plus  incrédules  au  silence,  et  que  tous 
es  travaux  ultérieurs  ne  feront  que  confirmer  en  en  développnt  les  détails. 

Nous  citerons  â  ce  sujet  les  travaux  de  Magnus,  Lothar  Meyer,  etc.,  sur  les 
gaz  du  sang;  ceux  de  Regnault  et  de  Pettenkofler  sur  b  respiration;  les  belles 
recherches  de  Boussingault,  etc.,  etc. 

Combinaiiom  chimiques;  forces  qui  les  produisent;  lois  suivant  lesquelles 
s'opèrent  ce%  combinaisons,  La  chimie  étant  l'étude  des  phénomènes  de  com- 
binaisons et  de  décompositions  des  corps,  n'a  pu  se  constituer  comme  science, 
qu'à  partir  du  moment  oii  Ton  a  commencé  à  se  former  une  idée  à  peu  près  juste 
de  ces  phénomènes  en  général.  Dès  l'instant  où  Ton  a  admis  que  deux  corps  réa- 
gissant Tun  sur  l'autre  pour  en  produire  un  troisième  doué  de  propriétés 
nouvelles,  préexistent  encore  dans  le  nouveau  produit  ;  que  celui-ci  n'est  pas 
une  cn'ation,  mais  le  résultat  d'une  union  intime  des  substances  intégrantes,  on 
a  dû  se  préoccuper  de  la  force  qui  provoque  le  phénomène.  C'est  à  cette  force 
que  nous  donnons  encore  aujourd'hui  le  nom  d'affinité. 

Comment  et  à  quelle  époque  s'est-on  formé  une  idée  juste  sur  la  nature  des 
combinaisons  chimiques?  On  considéra  d'abord  chaque  substance  caractérisée 
par  des  propriétés  spéciales,  comme  une  individualité  indépendante.  La  formation 
d'un  corps  nouveau  résultant  du  concours  de  deux  ou  plusieurs  autres  est  une 
création.  Si,  avant  le  seizième  siècle,  on  trouve  formulé  qu'un  corps  fait  partie 
d'un  autre,  c'est  plutôt  dans  le  sens  de  mélange  qu'il  convient  de  comprendre 
cette  expression.  Il  est  vrai  que  Geber  et  les  Alchimistes  considéraient  les  métaux 
cx)m  me  formés  de  soufre  et  de  mercure;  mais  cette  opinion  vapue  et  sans  preuve 
expérimentale  ne  pouvait  exercer  une  grande  influence  sur  les  progK*s  de  la 
l4iilosophie  chimique. 

Dans  son  Credo  mihi  (1477),  Norton  s'exprime  ainsi  :  «  Metalla  mènent  in  sua 
intégra  cotnpositione,  cum  ah  aquis  fortibus  dissolvantur,  » 

Malgré  ceb,  on  continua  à  croire  pendant  longtemps  qu'un  principe  en  entrant 
dans  une  combinaison  est  anéanti.  Vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  b  con- 
ception de  la  vraie  nature  des  combinaisons  se  dégage  avec  plus  de  cbrté.  Pour 
Augelus  Sala  (Synopsis  aphorismorum  chymistricorum,  1620),  le  sel  anmioniac 
est  un  cx)mposé  d'acide  chlorhydrique  et  de  sel  alcalin  vobtil  ;  le  cui^TC  séparé 
ÏKirle  fer  d'une  solution  de  vitriol  bleu  préexiste  dans  ce  sel. 

A  propos  de  la  solution  de  l'argent  dans  l'eau-forte.  Van  Ilelmont  (1648)  dit  : 
«  Licet  argentum,  in  chrysulca  dissolutum,  periisse  quatenus  aquœ  forma^ 
videatur,  permanet  tamen  in  pristina  sui  essentia  ;  prout  sal  in  aqua  solutum^ 
sal  est^  manet  et  inde  reperituSy  sine  salis  mutatione,  »  Le  môme  auteur  en  nous 
faisant  connaître  la  préparation  delà  liqueur  des  cailloux,  pr  la  fusioude  la  silice 
|nlée  avec  un  excès  de  potasse,  ajoute  :  <(  En  y  versant  une  quantité  d'eau-forte 


CHIMIE, 

Im^pou^SEurtir  tout  l':ilcalu  un  voit  toute  la  terre  silicjîusë  se  précipiter 
lu  (oml,  Siius  avoir  été  t:l»ao;^éc  dans  s;i  loiu position,  n  LVxpivssiuii  sflfwrrtre  se. 
trouve  ici  appbquee  pour  ia  pivmièrc  fois  à  la  neutraïisatiori  d'une  base  par  uu 
ituk*  AcQUiniuoiiî;,  eu  outiv,  qy^  pour  Van  llelruout,  la  silice  se  retrouve  înlacUî 
aïitrses  qtuililês,  sa  couiposition  et  ineuie  sori  poids  après  sa  séparation  delà 
Itijtifur  des  cailloux. 

Par  $6S  études  ^ui  la  iiatuie  et  h\  forma  lion  des  sels,  iiotmuujeut  les  sultates 

et  les  nitrates  alcalins,  sur  le  beurre  trinilimoine  et  d'uutres  chlorures  obtctnis 

bidHMMBière  analogue^  Cilauber  (ltVi8-1t>70)  arrive  :\  des  eouelusîoiis  à  |ieu 

ifHnHlBs  ^iir  1*1  «'dure  rt  la  cuni position  ilecesrorps.  Voici  pai:  exemple  coui- 

otL'Jit  il  explique  ci?  qui  se  passe  lorsqu'on  verse  de  la  liqueur  des  cailloux  dans 

ilutiou  d'or:  m  L'eau  régît  le  qui  lient  Tor  en  solution,  lue  le  sel  de  tarU'c 

de  la  liqueur  des  cailloux,  de  manière  à  lui  faiie  aLaïMlouiicr  la  silice; 

'  H,  m  éïihaiif»e^  ïe  sel  de  tarlre  paialyse  lactîou  de  l'eau  régide,  de  manière  à  lui 

laire  liidiLT  Vor  quVdIe  avait  dissous.  C'est  ainsi  que  la  silice  et  Tor  sont  tous 

I  deux  privés  de  leurs  dissol vantai.  Le  précipité  se  compose  donc  à  la  ii>is  d'or  et  de 

silice,  dout  le  poids  réuni  représente  celui  de  Tor  et  de  la  silice  eru])loyés  priiui- 

tHfmeiil.  »  Avant  (îlanber,  ou  emisîdérait  le  beurre  d'antimoine  lormé  par  la 

rfi^tilUtioud'uii  uiélauge  de  sublimé  corrosif  et  de  sulfure  d'antimoine  comme  de 

lluiiJede  mercure,  o/ewmmercïirti.  Voici  rinterprét;diou  qu'il  douue  delaréac- 

im;  n  IK-8  que  le  mercure  sublimé  (bielilorure  de  iuercure),  mêlé  avee  ranti- 

n»i«»e  ualurel  (sulfuix^  d'unlimoijie),  éprouve  Taction  de  la  chaleur,  Tesprit  qui 

fsl  combiné  avc<*.  le  mercure,  §e  porte  de  préférence  sur  ianlimoinc,  et  l'attaque 

I  eu akndoûnant  le  mercure,  pour  former  une  huile  épaisse  (beurre  d'antimoine) 

dans  le  récipient.  Le  beurre  d'aotiiuoine  n'est  doue  autre  chose  qu'une 

u  dv  régule  d'antimoine  dans  res^oit  de  seL  (Juant  au  soutV*'  di--  l'auti- 

I  w'iioe  naturel,  ils«^  combine  avec  le  mercure»  et  donne  tiaissanceà  ducinaljro,,. 

I  tî'luiqui  s  entend  bien  a  la  maiiipulalion  peut  retrouver  tout  le  poids  du  mercure 

I  ewployc*  » 

Hûbt»rt  Boy  le  '  qui  vi\ait  en  Anj^leterre  à   peu   près  à  i;i  même  époque  que 

fikiàber,  concourut  puissiunuirnl  par  ses  écjilset  ses  travaux  à  i^onslituer  laclnmie 

Irriick'nc^  indé^ienilanle   (Œuvres  de  Botjk,  édition  complète,  Londres,  ITH* 

-  in-folio  :  Ikateii  tl'erpa'iencefi,  Puris,  lti70,  édition  française,  u  Les 

,  dit-il,  dans  sou  discours  préliujuuuic,  se  sont  laisse  jusqu'ici  guiticr 

I  pur d€»  principes  trop  étroits  et  siuis  aucune  portée.  La  préparation  des  aliments, 

I  IVttractton  et  la  Inuismutation  des  métaux,  voilà  leur  théorie*  Quant  àmoi,j\ii 

I  <^né  de  (Kirtir  d'un  tout  autre  point  de  vue:  j'ai  considéré  la  chimie,  non  p;is 

Maune  le  ferait  un  médecin  ou  unalchimisle,  mais  cumrtke  un  philosophe  doit  le 

ùm,„  Si  les  hommes  avaient  plus  à  cœur  le  progrès  de  la  vraie  science  que  leur 

•Roèwi  Boy  le,  né  ea  Irlande  en  10*27,  mort  en  1601,  fondateur  de  la  Société  royale  do 
bskdrts. 

Ooliii  ilolr  ifitre  autres^  h  première  publication  d'un  procédé  de  fa bricttî ou  du  pliospliore. 
Brinti  miné  ^  Ibtnbour^,  venail  d'isoler  ce  corps  curieui  et  gftnJait  son  procédé 

tncttr  le  c«tte  dikouverte  par  Kunrktil»  tin  nommé  Krail't  de  DrrsJe,  iJe  liàta  d'a- 

dietêr  t  Hnod.  ao  prix  de  1^0  francs,  h*  sei:rer  de  h  pi  é|)jir.4!ion,  Kraffi  passa  en  AoKleterre 
rt  m  fit  hcâiïLioup  d  lu-geiit  en  rnonUant  s^on  piiosphtire.  Boyle  jul  pur  loi  i]ue  I  on  emploie 
pwr  S  'tquf  ehote  qui  apparlenail  an  coftp4  ulmaik.  C'est  sor  cette  seule  indicj' 

tiptt"r  ctiimisie  iingbis  parvint  à  percer  le  mystère  de  Bronil  et  de  krafu. 

fte  K^ji  cùi^  Kinickel,  joué  pur  Brdrid  et  Krafft,  s'était  mis  â  l'œuvre,  sactiant  que  Grand 
util  tnifaiilfV  tnt  Inrine  et  fut  asseï  heureui  pour  trouver  la  préparation  du  pUosç.Ucn:ô 
'  çi'U  eocnmimitjuji  à  Homberir.  Cedermer  h  Ht  eonmîlre  à  i'Aeadénne  des  sciences* 
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propre  réputation,  il  serait  aisé  de  leur  faire  comprendre  que  le  plut  grand 
service  qu*il»  pourraient  rendre  au  monde,  ce  serait  de  mettre  tous  leurs  soins 
à  faire  des  expériences,  à  recueillir  des  observations,  sans  cliercher  à  établir 
aucune  théorie  avant  d'avoir  donné  la  solution  de  tous  les  phénomènes  qui  peu- 
vent se  présenter.  »  ^  L'illustre  chimiste  anglais  ne  s'en  tient  pas  à  d'aussi  sages 
conseils,  il  prêche  d'exemple  et,  par  ses  travaux  et  les  déductions  qu'il  en  tire, 
il  arrive  à  des  conclusions  remarquables  pour  son  époque.  C'est  ainsi  qu'il 
distingue  très-nettement  le  mélange  (niixtuiv)  de  la  combinaison  (ccmpomii 
mcas)  :  «  Dans  un  mélange,  les  corps  qui  y  eutrent  conservent  chacun  leurs  pro- 
priétés caractéristiques,  et  sont  faciles  à  séparer  les  uns  des  autres;  dtns  une 
combinaison,  les  parties  constituantes  perdent  leurs  propriétés  primitives  et  sont 
diiTiciles  à  séparer.  Le  premier,  il  comprend  qu'il  n'y  a  aucune  raison  de  n'admettre 
qu'un  nombre  restreint  d'éléments  (trois,  quatre  ou  cinq)  ;  il  soupçonne  qu'il 
viendra  peut-être  un  jour  oii  l'on  en  découvrira  un  nombre  beaucoup  plus  consi« 
dérable.  Ainsi  pour  lui,  l'or  et  les  métaux  en  général,  sont  indécomposables.  «  Je 
voudrais  bien  savoir  comment  on  parviendrait  à  décomposer  l'or  en  sonfce,  en 
mercure  et  en  sel  ;  je  m'engagerais  à  payer  tous  les  frais  de  cotte  opération. 
J'avoue  que  pour  mon  compte,  je  n'ai  jamais  pu  y  réussir.  »  Ses  vues  ne  sont 
pas  moins  nettes  sur  la  nature  des  combinaisons.  «  Il  est  très-possible  qne  tel 
corps  composé  renferme  seulement  deux  éléments  particuliers;  tel  autre,  trois; 
tel  autre,  quatre,  etc.  ;  de  manière  qu'il  pourrait  y  avoir  des  substances  qui  se 
composeraient  chacune  d'un  nombre  différent  d'éléments.  Bien  plus,  tel  composé 
pourrait  avoir  des  éléments  tout  différents,  dans  leur  essence,  de  ceux  d'un  autre 
composé,  comme  il  y  a  des  mots  qui  ne  contiennent  pas  les  mêmes  lettres  que 
d'autres  mots.  »  Il  pensait,  ce  qui  est  vrai  dans  beaucoup  de  C4i8,  que  le  feu  seul 
iie  saurait  décomposer  les  corps  ni  leurs  éléments  hypostatiques,  que  le  feu  ne 
fait  qu'arranger  les  molécules  dans  un  ordre  différent,  en  donnant  naissance  Ides 
produits  nouveaux  qui  sont,  pour  la  plupart,  composés.  Aussi  toutes  les  tentatives, 
faites  pour  déterminer  par  Tanalysc  pyrogénée  la  composition  des  corps,  hi 
paraissent  illusoires. 

Boyle  avait  aussi  observé  que  la  présence  d'un  élément  constant  dans  plusieuis 
composés  peut  communiquer  li  ceux-ci  des  qualités  communes.  .4insi  le  cuivre 
rend  bleus  ou  verts  tous  les  sels  dans  lesquels  il  entre. 

Les  idées  de  Boyle  sur  les  combinaisons  chimiques,  traduites,  avec  ses  ouvrages, 
on  latin,  en  français  et  répandus  ainsi  dans  tous  les  pays  civilisés  pendant  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle  et  la  première  moitié  du  dix-huitième 
sicHîle,  s'implantèrent  peu  à  peu  avec  une  force  croissante  dans  l'esprit  des 
savants.  Nous  les  retrouvons  dans  les  écrits  de  Mayow  (  1 668),  de  Boeriiaave  (1758). 
Stahl  paraît  avoir  le  premier  fait  entrevoir  que  les  difféi-ences  de  propriétés  entre 
deux  corps  ne  di'peiident  pas  uniquement  de  leur  composition  qualitative,  nuis 
aussi  des  proportions  relatives  des  parties  constituantes.  C'est  ainsi  qu'il  consi- 
dère le  soufre  et  l'acide  sulfureux  comme  de  l'huile  de  vitriol  phlogistiquée  à 
divoi*s  degn's. 

A  |)artir  de  ce  moment,  les  idées  les  plus  générales  sur  la  nature  des  combi- 

*  Boyle.  nous  rnppHlc,  par  son  indépendance  scientifique,  l'inventeur  des  rustiques fign- 
Hnes,  Bernard  Palinty,  si  célèbre  par  ses  travaux  dans  Tart  des  émaux  et  de  la  potorie. 
Palis.sy,  né  près  d'At^on  en  141K),  s'élève  avec  force  et  esprit  contre  les  pratiques  des  tlchi- 
mtstes  et  des  médecins  à  panacées.  Ses  ouvrages  sont  remplis  d'observations  critiques,  qui 
démontrent  que  longtemps  avant  François  Bacon  certains  esprits  élevés  savaient  s'MfHmchir 
des  vaines  théories  et  amener  la  science  dans  sa  vraie  voie,  rcxpérimentatton. 
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naiâons  chimiques  n'ont  plus  guère  change.  On  admet  encore  aujourd'liui  que 
dans  un  composé  formé  de  deux  ou  plusieurs  éléments,  ces  éléments  préexistent 
et  peuTont  toujours  être  dégagés  d'une  manière  ou  d*une  autre,  avec  leurs  qualités 
et  leur  p  ids.  Mais  si  nous  voulons  aller  plus  loin  dans  la  solution  du  problème 
et  nous  demander  dans  quel  état  se  trouvent  les  parties  intégrantes  dans  une 
combinaison,  nous  touchons  à  une  des  parties  les  plus  controversées  et  dont 
rhistoire  sera  faite  plus  loin. 

Affinité.  Lorsqu'on  présence  d'un  composé  binaire,  le  chlonn^e  d'argent  par 
exemple,  on  met  un  troisième  élément,  le  zinc,  ce  dernier  métal  déplace  l'argent 
et  forme  du  chlorure  de  zinc.  Pour  expliquer  ce  phénomène,  ou  dit  ordinairement 
que  le  zinc  a  plus  d*aflinité  pour  le  chlore  que  n'en  a  l'argent.  S'exprimer  ainsi, 
c'est  couvrir  notre  ignorance  du  voile  d'un  mot.  Si  la  cause  des  combinaisons  et 
des  décompositions  chimiques  était  nettement  définie,  si  nous  savions  ce  que 
c'est  que  TaiBnité,  que  nous  faisons  intervenir  à  tout  propos,  la  chimie  serait, 
comme  l'optique,  une  science  mathématique,  et  l'expérience  n'aurait  plus  pour 
but  que  de  contrôler  les  données  de  l'analyse  algébrique.  Malheureusement,  nous 
n'en  sonmics  pas  encore  airivés  à  ce  haut  point  de  perfection. 

Nous  dcTons  nous  contenter  de  résumer  ici  l'origine  du  mot  affinité,  employé 
en  chimie,  et  les  principales  idées  que  Ion  s'est  tour  à  tour  formées  de  cette  force. 
Le  mot  affinité  ou  des  périphrases  qui  le  remplacent  se  retrouvent  à  une 
époque  assez  reculée  dans  les  écrits  alchimiques.  Albert  le  Grand  (1518,  De  rébus 
meUdliciê)  dit:  «  Sulphur^  propteraffinitatemnaturœ  metalla  adurit.  »  Suivant 
Glauber  (1648,  NovifïimiphUosophici),  le  sableetlc  sel  de  tartre  ont  de  grandes 
ressemblances  et  s'aiment  au  point  qu'il  est  difficile  de  les  séparer.  Dans  Silvius 
de  le  Boë  (1659)  nous  trouvons  ces  mots  :  QuoUes  aliud  metallum  prœdicto  acido 
magis  affine  additur  solutionù  » 

Barchusen  (1698)  auquel  on  attribue,  à  tort  on  le  voit,  le  premier  emploi  du 
mot  affinité  en  chimie,  dit  dans  sa  Pyrosophia,  au  sujet  des  quatre  principes 
élémentaires  entrant  dans  la  constitution  de  tous  les  corps,  que  ceux-ci  se  trou* 
vent  toujours  mélangés  de  quelque  chose  de  terrestre,  «  car  ils  ont  entre  eux 
une  affinité  étroite  et  réciproque  qui  fait  que...  »  Ailleurs,  il  constate  que  le  feu 
ne  produit  pas  de  substances  nouvelles,  mais  que  sous  son  influence,  le  mcrveil« 
leux  assemblage  d'éléments,  qui  constitue  les  corps,  se  détruit  et  ces  éléments  se 
séparent  les  uns  des  autres,  ou  simplement  se  groupent  entre  eux  de  diverses 
nanières.  Cette  dernière  proposition  avait  déjà  été  formulée  par  Boyle  qui  pro- 
nonce également  le  mot  affinitas  (Chymisto  sceptictut,  1661  ),  à  propos  de  l'action 
de  l'esprit  de  sel  sur  le  carbonate  d'ammoniaque.  «  Quœ  duo  sibi  invicemvalde 
svni  affimœ,  b  L'idée  d'affinité  devait  être  beaucoup  plus  claire  chez  Boyle  que 
chez  ses  contemporains.  Ce  chimiste  admet,  en  effet,  que  tous  les  corps  sont 
fonnés  de  particules  très-petites  ;  c'est  de  l'attraction  mutuelle  de  ces  particules 
que  dérivent  les  phénomènes  de  combinaison  et  de  décomposition.  Sans  prononcer 
le  mot,  Glauber  fait  très-bien  voir  qu'il  comprenait  la  cause  des  réactions  mutu- 
elles des  corps  et  l'attribuait  à  des  préférences. 

n  est  intéressant  de  voir  comment  Lémery,  dans  son  Cours  de  chymie^  1675, 
cherche  à  expliquer  la  précipitation  des  métaux  les  uns  par  les  autres.  «  Quand, 
dit-il,  on  met  du  cuivre  dans  la  dissolution  d'argent,  l'eau-forte  quitte  l'argent,  à 
mesure  qu'elle  dissout  le  cuivre.  Je  crois  qu'on  ne  peut  mieux  éclaircir  ce  fait, 
qu'en  disant  que  le  pldegme  de  la  dissolution  détache  des  petits  corps  de  cuivre, 
Ij-squels  nagent  dedans  la  liqueur,  et  comme  ces  petits  corps  Toucoult(iw\.  V% 
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pointes  de  Teau-forte  chargées  de  particules  de  Targent,  ils  les  choquent  et  les 
ébranlent,  en  sorte  qu*ils  les  rompent,  d  oii  vient  la  précipitation  de  rargent,car 
les  pointes  qui  les  suspendent  étant  rompues  et  le  phlcgme  n*étant  pas  assez  fort 
|)Our  les  soutenir,  il  doit  se  précipiter  par  sa  propre  pesanteur.  » 

Jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Tidée  d'affinité  est  généralement  subor- 
donnée à  celle  d'analogie,  de  parenté.  On  croit,  avec  Hippocrate,  que  l'union  ne 
peut  se  faire  qu'entre  deux  choses  semblables,  parentes,  d'où  le  mot  allemand 
verwahdschafî.  Le  soufre  a  de  l'affinité  pour  les  métaux  parce  que  ceux-ci  con- 
tiennent du  soufre.  Ainsi  Bêcher  (fin  du  dix-septième  siècle)  admet,  comme  prin- 
cipe fondamental  en  chimie,  que  l'union  de  deux  corps  ne  peut  avoir  lieu  que 
s'ils  ont  un  principe  commun.  Affinis  et  affinitas  sont  pour  lui  synonymes  daim- 
logues  et  A'analogie. 

Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  Boerhaave  (Elementa  chemiœ,  1752) 
modifie  cette  manière  de  voir  et  adopte  les  idées  de  Boylc  :  «  Causa  certa  requi- 
ritur,  quœ  efficit^  ut  parliculœ  dissolventis  a  se  mutuo  recedentes  potius  peUuU 
Mas  materiœ  dissolvendœ  pariicuUis,  quant  ut  in  antiqua  statione  maneant,  Am 
non  similis  ratio  exigitur^  cum  particulœ  solvendi^  jam  divulsœ  per  virtulem 
solventis,  sicquejam  separatœ y  potius  maneant  nunc  unitœ  illis  menstrui  par- 
tibus,  perquas  solutio  facta  fuit,  quam  ut  iterum  post  solutionem  peractam. 
particulœ  solventis,  et  solutœ,  denuo  se  affinitate  suce  naturœ  colligant  in  cor- 
pora  homogenea,  m  Par  dissolvants,  Boerhaave  comprend  surtout  ici  ceux  qui  mo- 
difient chimiquement  les  corps  dissous,  tels  que  les  acides  agissant  sur  les  métaux. 

En  même  temps  que  l'on  reconnaissait  la  nature  des  combinaisons  et  que  Ton 
attribuait  l'union  des  corps  à  l'influence  d'une  force  (affinité),  on  était  amené  a 
voir  que  cette  force  n'agit  pas  également  d'un  corps  à  l'autre,  que  par  conséquent 
elle  est  variable  en  intensité.  C'est  ainsi  que  Glauber  mnge  les  métaux  dans 
l'ordre  suivant  d'après  leur  affinité  pour  le  mercure  :  or,  argent,  cuivre,  fer; 
Boylc  observe  que  le  cuivre  qui  précipite  l'argent  de  ses  solutions  est  à  son  tour 
précipité  par  le  zinc  ou  le  fer  ;  Stahl  fait  voir  que  dans  leurs  combinaisons  avec 
le  soufre,  le  fer  déplace  le  cuivre,  le  cuivre  déplace  le  plomb,  celui-ci  l'argent,  et 
que  l'antimoine  déplace  le  mercure.  Le  même  chimiste  classe  les  métaux  d'après 
leur  ordre  de  solubilité  dans  les  acides  :  zinc,  fer,  cuivre,  plomb,  étain»  mercure, 
argent.  Il  sait  que  l'acide  sulfurique  met  en  liberté  l'acide  nitrique,  et  que  celui* 
ci  dégage  l'acide  chlorhydrique  des  sels  correspondants. 

Geolîroy  (1718)  nous  dit  :  «  Toutes  les  fois  que  deux  substances  qui  ont  quelque 
disposition  h  se  joindre  Tune  avec  l'autre  se  trouvent  unies  ensemble,  s'il  eo 
survient  une  troisième  qui  ait  plus  de  rapjwrt  avec  l'une  des  deux,  elle  s'y  unit 
en  faisant  lâcher  prise  à  Tautre.  »  Appuyé  sur  ce  principe,  le  chimiste  français 
dressa  les  premières  tables  de  rapports  ou  d'affinité  des  bases  pour  les  acides  en 
général,  et  en  particulier  |)our  les  acides  sulfurique,  azotique,  chlorhydrique  ;  d» 
acides  pour  ralcali  fixe,  des  métaux  pour  le  soufre. 

Dès  1758,  Stahl  établit  la  distinction  entre  l'affinité  révélée  à  la  température 
ordinaire  ot  celle  qui  se  manifesto  à  chaïul;  en  1777),  Bianné  sépare  avec  plus  de 
netteté  les  tables  d'aflinité  obtenues  par  voie  humide  et  celles  que  donne  la  voie 
sèche. 

Plus  taixl,  Bergmann*  donne  aux  tables  d'affinité  une  grande  importance. 

*  Torbem  Hcrgmann,  né  à  Catharinenbcrg,  en  Suéde,  en  1755,  mort  en  1781,  professenr 
à  l'université  de  Stockholm.  On  lui  doit  : 
Des  recherches  sur  l'acide  aérien  (acide  cai'bonique),  il  en  établit  nettement  le  rOle  acide, 


77 

âci*  il  tun  iiutoritt*.  l'us.'»}^^^  de  cfs  t;*}ilcs  s'ANmhI  jiis(juVi  la  lin  tlu  *lix-liuitieïi»e 

i:lt*,  oîl  nous  voyons   Livnisit^r  dresser  une  Inhle  d'allinité  des  mi't:iyx  pcnir 

foijc^ne,  et  Thetiard  fonriiT  siii:  ce  taraelère  une  eïassifit  :iti*)ri  des  métaux  (|iii» 
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m  Ain  Lût  lue  ju5it|u'à  nos  jours  dans  l'enseignement 
Itermnaan,  l'attraction  entre  ileux  corps  est  ime  grandeur  constatite.  fl  s^e  sert  de 
■  1'   des  dc'p lacements  de  GeoflVoy  poui'  déterminer  la   valeur  relalive  de 

deux  ou  plusieurs  rorps  \KiV  nipport  a  un  troisièuie.  Ayant  de  plus 
rvé  tjiie  le  piids  d*une  base  nécessaire  pour  saturer  une  quantité  déterminée 
l'ttU  acide  est  constante ,   il  cl le relie  expérimentalement  les  piiids  des  ili verses 
îK^ccssaires  à  la  satuiiition  d'un   poids   eonstaiit  d'un  acide,  et  tire  de  la 
|ciini|ia raison  dc^  résultats  trouvés  la  cojielusioii  fausse  (jue  i'idtinité  ti'un  corps 
I  fôt  eu  mison  inverse  de  la  dose  d'un  autre  eorps  nécessaire  jHUir  saturer  Je  pre- 
I mier.  iiusi^  Taftinité  d'une  base  jHJUr  un  acide  serait  d*autant  plus  grande  rpie 
^  icide  qui  s*y  combine  est  jtetit,  Kirw;nu  par  des  auijhs^-s  plus  exactes 
i|  —  de  Bergtnann,  arrive  aux  mêmes  conclusious  que  lui,  eu  ce  qui  tuucbe 

[^lis  lkti«s,  tandis  que,  eoutrairemeut  aux  idées  du  clumiste  suédois,  raltinité  d'un 
ipour  une  buse  serait  d'autant  plus  [jelite  (pi 'il  s'unit  à  une  dose  plus  Ibrtc 
àdê.  Celte  luaniére  de  mrsurei'  raltinilé  éUnt,  dés  le  début,  trop  eu  cou- 
ction  avec  les  faits  pour  attiier  vivement  l'attention  des  savants, 
Wcim*I  (1777)  mesurait  rallimté  d'un  corps  pouj-  un  dissolviuit  par  le  temj-s 
L|irçiâ(«;iire  fMJur  o(»érer  la  dissolntion.  Ijuytoii  de  Morveau  (EncycL  mèthoiUque^ 
\Xi%  îiiinl  les  pliéiionienes  d\*ttraelîon  ebimiquede  TadliésiouT  ejupioie 

]h$iv\  iHus  relatives  à  cette  dernière  tbice  comme  moyens  de  comp^uaison 

[  Ar  rjdlinité.  Enfin  Foujxroy  (1800)  utilise  dans  le  même  but  la  tempéi-aturc  né- 
[tantrejmur  détruire  la  combinaison  une  lois  formée.  Pour  Berthollct  *  (iiccher- 
f  lia  fur  /^4f  ioU  de  t  aKuiile,  lèiOl  ;  E^sai  de  staiùiue  chimiijtie,  i80r*|,  TaOînité 
I  est  le  résulbt  de  rallraetion  universelle  s'exen;ant,  non  comme  dans 
[h  grefttatioo,  sur  des  masses,  mais  entre  les  deituères  particules  de  la  matière. 
E  atlraclion  est  modi(iéc  djus  ses  eOets  par  bi  foj'me  de  ces  pailicules  et  aussi 
p  ti;iidance  des»  particules  à  prendre  soit  Tétat  solide  (eoliésion),  soit  Tetat 
Si  ratïinité  ne  dépendait  que  de  rattraetion  des  corps  entre  eux,  en 
1U1  comfM)séa2^  en  présence  d'un  corps  c,  il  ne  pourrait  se  former  quVii 
?,  taudis  que  les  elioses  se  passent  aulitîment  dans  beaucoup  de  cas. 
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le  14  présence  dans  les  eaux  minérales  gaieuses,  dont  il  indique  la  prëparaiioji  aiii- 

toiis  Tair  aUi]Qsj»iiéru|ue,  dans  la  craie  et  les  alcalis  cuibuoLiicâ.  Il  conu;ik  b  solu- 

la  craie  et  de  la  ma^nèsiL-  dans  l'euu  ch^rgùe  d'acàdci  caiLonJqae. 

jel  de  b  composition  de  l  air,  it  développe  de»  idées  Irès-rapprocliées  de  la  vérité. 

l'air  cxjininuu  est  un  oiêlange  de   Uah  lluides  élasiiques,  savoii:  de  TaLide  aéiien  libre, 

iMi  crt  11  petite  ijuanlité,  qu'il  n'altère  pas  seosiblemeot  ia  leinture  de  tournesol;  d'un  air 

^]i^  ,  r  Di  à  la  combustion,  ni  à  la  re-spiratjon  des  animaux  el  que  nous  appellerons 

•rt»  I  .  <  ce  que  nous  comiaibsions  mieux  sa  nature  i  enlin,  d'iin  air  absolument  né- 

éu  ietâ  et  a  la  vie  animale,  qui  laii  ii  peu  près  le  quart  de  l'air  ^urumioi»  et  que  je 

e^^mme  Tair  pur.  Ces  id6eâ  tondéc&  sur  des  tails  counus  a  ce  muoiem  de  l'a  plapaii 

dettl)  y.  CQtnbitêtwni  allaient  être  contirmees  parla  découverte  de  roicygène  par 

hûsrtJ  le. 

On  lui  il*ia  rncore  de  iiombroui  procédés  d'aimlyse  quantitative,  la  déctmvcrle  de 
t icak  cpiihifuc  u-iiiictel  '^acide  du  sucre)  et  un  ^riind  travail  de  phiiasopliie  clnmique  sur 

*  Q«udtf-Loubi  berthoUet«  né  en  1748,  à  Taillaire,  Savoiep  mort  en  18*i3.  Outre  ses  travaux 
l^rîquii  KJr  raltiniié,  on  lui  doit  : 

UdécQuverU:  de  l'acide  cidonque,  la  préparation  de  l'oxygène  par  le  chlorate  de  potasse, 
liblinelkiment;  l'analyse  de  raxmuouiafjue  de  J*acide£UJrun;ui. 
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L'alHiiiito  entre  deux  corps  ne  peut  s'exercer  que  lorsque  leurs  particules  Miit 
amenées  en  coiitict.  pr  le  fait  de  la  solution  ;  par  conséciuent,  un  corps  t*cha|>|ie 
Il  Taction  chimique  dès  qu'il  pi*eud  la  forme  solide  ou  l'état  gazeux.  Lorsque  deui 
corps,  en  solution,  sont  mis  en  présence,  l'action  chimique  dépend  de  la  grandeur 
de  l  aflinité  et  du  rapport  des  masses.  La  grandeur  de  l'afllnité  est  la  conséquence 
de  la  forme  des  particules.  D'après  cela,  mettons  en  présence  et  à  l'état  de  no- 
lution  un  corps  a  et  un  autre  bc  ;  admettons  pour  commencer  qu'il  ne  se  produit 
iKis  de  précipité  et  qu'il  ne  se  dégage  pas  de  gaz  ;  soient  a  l'aflinité  de  a  pour  r. 
et  6  celle  de  b  pour  le  même  corps  c  ;  soient  ABC  les  niasses  respectives  de» 
cx)rps  abc.  Les  deux  corps  a  ci  b  se  part«igeront  c  proportionnellement  à  leun 

masses  et  à  leurs  aflinités.  C  sera  ainsi  partagé  en  deux  portions  ;  Tune  ;— ^ — =^  c 

Aa  -h  B3 
]\S 
seni  combinée  à  A,  l'autre  r — '—=r-  c  sera  unie  à  B.  et  Ton  an-ivera  à  un  t'-lal 
Aa  -h  ijp 

d'équilibiv.  stible.  Berthollet  appelle  masse  chimique  le  produit  de  la  masse  pr 
l'aflinité.  Si  nous  sup|)Osons  maintenant  que  l'un  des  nouveaux  corps  formés  pv 
le  partage  se  précipite,  en  raison  de  son  insolubilité,  ou  se  dégage  à  l'état  de 
gaz,  i'npiilibro  sera  rompu,  et  l'action  déplaçante  du  corps  a  par  rapport  à  h 
pourra  continuer  jus(]u'ù  ce  que  b  soit  devenu  libre  et  que  c  soit  entièrement 
soustrait  h  tonte*  attraction,  par  son  introduction  dans  une  combinaison  insoIuUc 
ou  gaZ(Mise. 

On  voit  par  va*  rapide  aperçu  des  théories  de  Berthollet  que  ce  diimistc  n'admet 
pas  la  loi  des  proportions  définies  qui  fut  établie  de  son  temps.  Malgré  cela,  uue 
|Mirtie  de  r^*s  considérations,  modifiées  dans  le  sens  de  cette  loi,  a  survécuc,  par- 
tout en  r4:  qui  touche  les  sels  et  leurs  réactions  mutuelles,  l'action  des  acidnvt 
des  Inihcm  huv  les  sc*ls.  On  les  coimaiten  chimie  sous  le  nom  de  lois  de  Bcrtholiot. 
NouM  n<' dirons  rien  des  théories  dynamiques  de  l'aflinité,  imaginées  par  Kaut. 
St^hellin^  et  autres.  Pour  ces  philosophes,  l'équilibre  de  la  matière  est  le  résultai 
de  t\v.u\  l'orri's  contniires,  l'une  attractive,  l'autre  répulsive.  Os  théories  nW 
nniené  l:i  découviM'te  d'aucun  fait  nouveau,  ni  pu  provoquer  aucune  recliercbc 
rl|i/'rimcntale. 

A  ré|KK)ue  oîi  nous  sommes  arrivés,  on  admettait  assez  généralement  queTaf- 
flriité  (hiniiipie  est  une  attniction  s'exerçant  entre  les  particules  des  corps;  les 
iirm  /.%«'Wton,  BufTon,  Bergmann)  voyant  dans  cette  attraction  un  c;is  particulier 
il«!  r^ftinction  universelle  de  la  matière  et  attribuant  les  modes  d'agir  variables  de 
tv.iU*  (nra'.  nux  dilïérences  de  formes  et  aux  positions  respectives  des  particules; 
il'ftMln-H,  au  c^intraire,  un  faisaient  une  force  à  part,  spéciale,  ayant  un  mode 
«IVIfon  original. 

Il  iintm  m'hIi:  h  parler  de  l'intervention  de  l'électricité  dans  la  théorie  de  l'afli- 
riff/,  frff''r^«'ntion  qui  a  (*xerc('ï  sur  les  idées  des  chimistes  de  la  première  moitié 
tlé^ié-  nttiU'  iin<'  ni  grande  influence,  grûceà  l'autoriU;  de  H.  Davyet  de  Bcrzélius. 
V.h  IKOO,  Nirholson  et  tl^ulisle  observent  pour  la  première  fois  la  déoomposi- 
hott  lié'  l'f  MU  piii  le  (uHirant  électrique.  Trois  ans  plus  Uu*d,  Ik*rzélius  et  HisingiT, 
/'hitUttiii  If  il  déuinipoHJtions  électro-chimiques  des  sels,  reconnaissent  que  l'os  y- 
l^ift'  i\  \'4i%t\r  M!  rmdcnt  au  |)ole  ]K)sitil',  tandis  que  Thydrogène,  la  base  ou  le 
uU\a\  fi|ip'iMitiiu^nt  au  \H)\v.  négatif. 

\t  f «  |H0<;,  mi  lluniphry  Davy  ',  appuyé  sur  de  nombreuses  ex|HTiences  et  sur 

'  M"»if'»if  1  l)ii>r,  iK'  û  iViuauce  (cointë  de  Cornouaillet)  1778,  mort  «  Gccèvc  eu  iSitt. 
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i  de  premier  ordre,  comnie  ncWe  des  iiiêtinix  ulculiiis  oLli  iiu^  pour 
lit  prt^jjtièrc  fois  [Kir  lui  au  moyeu  d'un  oounuit  («lecirique  puîssiitit,  a^rî^si^iii  sm' 
U  polasst^  vi  la  isoudtN  admi't  ipie  les  combtiïrïi&nns  cl  I«s  dikonipasîlioîiij  rîiimi- 
(jues  re*ull4?nt  d'atlriu  lions  rt  de  rt' pulsions  t'IeetriqueH.  P<mr  Til lustre  eliinaslc 
ang^laiâ^  les  pln5nomAiies  cleclriqucs  et  eliinHi|ues  depeiideîit  de  h  même  cause  ; 
1b$  premiers  iipp;irnisscri(  qu;nid  le*?  cmps  :i;.nssent  les  uns  sur  les  autres  en 
jkndes  ruitâses^  les  seconds  flt'rivenl  d'arliuiis  [>arlicnlaii'es.  L'allinïté  est  la  eon- 
5Àpienœ  d*uiie  tension  éleclrlqtie.  An  monieïït  de  la  condiinaison,  il  y  ^i  nentra- 
lisalioii  des  t'it'clricilés  de  mnm  contniires,  tandis  que  h  déeoniposititjti  tdec- 
thque  est  un  retour  des  particules  h  rétat  initiaL  La  chaleur  et  la  UtoiièrL*  (juî 

r'  lit  h  eombinaistm  sont  eoni[>nrLVs  l\  rèlineelle  electiique. 
i  ir  <le  bùvy  ent  un  sucres  prescpie  gtMiéral  ;  entre  les  mains  de  lk'r;çe- 

Uu>S  elle  aenil  à  consolider  pai-  des  bases  physiques  solides  les  vues  dualisliques 
«l,  '  î'  sur  la injustitution  des anps composés, Le  rîiiniisle  suédois*  y  «ïjou*a 

K  de  Srlî\Vi'i;zger  sur  la  [uiiaiitr  aloniiqiie.  Ibns  cette  hypothrse,  on 

fc|»pos«?  que  les  iitouïes  des  cor|is  simples  ont  deux  pôles  (4-  cl  — )^  mais  hnitôt 
UfBi  1^'declricitê  positive  qui  domine,  hnitôt  c'est  la  négative.  L'union  s'ellcctue 
Hiro  des  corps  doués  de  polarités  dinéivutcs,  et  de  h  uentralis^itioii  des  électri- 
n\&  résultent  les  |diéMomeuos  [diysiipjos  (ihaleni\  lumière)  qui  iiccompagneut 
le%oond»inaisons.  Les  éléments  sont  divisés  en  électropositifs  et  élcctro-né^^iitifs* 
l/orda*  éleclrique  de  prédomiuitïiec  de  I  une  on  l'autre  olectricité  ne  marque  pas 
degré  d^alTmité;  celui-ci  dépeird  th  la  quantité  absolue  d'électricité  accunmlée 

deux  pôles. 
Uepuis  l>avy  et  Berxelius,  nous  ne  liouvons  |ilus  de  théorie  sur  la  nature  de 
iiilé  qui  ;«il  captivé  les  sulïragcs  des  savants.  Les  chituistes  ont  compris  que 
moment  n'est  pas  encore  venu  de  is^i  liiire  une  idée  exacte  sur  lu  cause  des 
:djiiinisoiiS.  Au  lieu  d'hypothèses  priniilivcs,  des  travaux  sérieux  ont  été  ilir(ij;és 
nie  d'étudier  raiïiïiilé  d:ms  ses  diverses  manitestalioiis.  Nous  citerons,  entre 
ïm  belles  rccheithes  de  IL  Sainte-Claire  De  vil  le  et  de  ses  élèves  sur  la 
ûition,  les  mesures  IherinoHhimiqîies  iïitm^nirécs  par  Lavoisicrr  Dulong, 
;ivtt!S  par  Fabre  et  Silbermaun,  Labre  seul,  Ticrthelott  Troost  et  ILm te- 
lle, Thortïïien.  La  théorie  mécanique  de  la  chaleur,  dont  lliisloire  est  du  do- 
ue de  la  physique,  est  destinée  a  jeter  un  grand  jour  sur  les  hns  et  les  rnani- 
liims  de  rallinité  ebimiijuc  ;  les  travaux  fie  therrno-chimie  serviront  de  pont 
cette  théorie  et  la  cltimie,  Hans  nu  anire  ordre  d'idées,  non»  trouvons  cn- 
les  rccliercbes  de  Bertbelol  et  l*éan  <lc  Saijit-Gilles  sur  le»  réactions  de» 
Lns  et  des  alcools  (étbérifiealion),  celles  plus  récentes  de  Bcrthelot  cl  Saint- 

|l  Hmïie  en  1789  Jei  propnéLuâ  physiologiques  du  [irotoxyde  d'azote,  coiniu  depuis  ses 
:    le  nom  de  gaz  bibraru 

1  isole  pour  [il  première  fois  les  itkMîïox  alcalins, 
il  invente  la  lampe  des  mioeots  et  plus  tard  le  procédé  de  préter^ation  ûa  dou- 
1^  des  vais^eaui. 

(  parlerons  plus  loin  de  ses  travaux  sur  la  conslitutton  du  chlore,  de  l'iode^  de  l'aiidc 
li|drif|ue  et  des  acides  en  général. 

lius»  tié  en  Suède  en  177Ï*,  niori  en  1848  est  une  des  glandes  figuiH^sde  la  chimie 
tf  par  l'iiiilnence  *|u'il  a  exerce!'  sur  ses  confemporains,  prilce  h  ses  travani  el  h  ses 
les  nmistatisâi  par  ses  traités  de  cliunie  el  ses  rapports  annuel».  Uni  de  nous  n'a  eu 
ntaum  les  amTcs  de  Berieliu!». 

i*)r^  des  irnvaui  qui  louchent  aux  questions  générales  de  In  cliimie  et  dont  il  e:st 
I  dans  le  lexte,  llenelius  enr-cliit  la  ihiurie  par  In  découverte  de  plusieurs  corçs 
,  Silicium  ISOt*.  Sclcniurn  1817  et  contribua*  au  firogiê^  par  ses  méUiodea  d*aw*\>sw- 
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Martin  sur  TéUit  des  sels  neutres  et  acides  dans  une  solution,  et  de  Malagutti  sar 
le  même  sujet;  les  expériences  de  Bunsen  sur  les  lois  de  combustion  d*un  mé- 
lange de  gaz  combustibles,  de  Debus  sur  la  précipitation  de  Teau  de  chaux  ou  de 
baryte  par  une  solution  étendue  d'acide  carbonique,  etc.,  etc.  Les  résultats  obte- 
nus sont  du  domaine  de  la  science  contemporaine,  et  nous  ne  pouvons  pas  entrer 
dans  plus  de  développements  à  ce  sujet. 

Williamson  {Ann.  Ch.  u.  Pharm.,  t.  LXXVII)  a  proposé  assez  récemment  une 
théorie,  ou  plutôt  une  hypothèse,  qui  sort  des  idées  que  Ton  se  fonne  générale- 
ment de  Taffinité.  Selon  lui  les  atomes,  dans  un  gaz  composé  comme  l*acide 
clilorhydrique ,  changent  continuellement  de  place.  Ainsi  le  môme  atome  de 
chlore  serait  successivement  en  rapport  avec  les  divers  atomes  d*hydrogène.  H. 
Sainte-Claire  Deville  (Leçons  de  la  Société  chimique)  propose  de  supprimer  com- 
plètement la  notion  d*alïinité  comme  inutile,  vague  et  tout  à  fait  hypothétique,  et 
ne  veut  voir  dans  Tacte  de  combinaison  que  les  phénomènes  apparents  tels  que 
le  dégagement  de  calorique.  Pour  lui,  le  cuivre  de  sulfate  de  cuivre  n*est  plus 
le  cuivre  du  métal  libre,  ni  le  cuivre  contenu  dans  le  chlorure. 

Nous  verrons  plus  loin  comment,. de  la  comparaison  des  compositions  quanti- 
tatives des  corps  appuyée  sur  la  théorie  atomique  de  Dalton,  s*est  formée  la  tliéo- 
rie  de  l'atomicité  des  éléments  et  des  groupes  d'éléments.  Cette  théorie  introduit, 
à  côté  de  l'ailinité  proprement  dite  ou  de  la  force  qui  tend  à  unir  les  corps  entre 
eux,  une  notion  nouvelle,  celle  de  la  capacité  de  saturation  des  atomes  ou  des 
groupes  d'atomes,  capacité  distincte  et  variable  d'un  corps  :\  l'autre,  et  qui  im- 
prime aux  composés,  engendrés  par  tel  ou  tel  élément,  une  foiinc  spéci  .le. 

Notions  sur  la  composition  quantitative.  Jusqu'à  présent  nous  avons  fait 
rhistorique  de  l'affinité  en  l'envisageant  à  un  point  de  vue  qualitatif;  nous  allons 
revenir  sur  nos  pas  et  étudier  la  question  balance  en  main.  Ainsi  se  révélera  à 
nous  un  côté  très-important  qui  a  exercé  une  influence  capitale  sur  les  progrès 
des  doctrines  chimiques. 

La  notion  de  poids,  de  (piantité  limite  nécessaire  pour  produire  un  eflfet  chi- 
mique donné,  se  retrouve,  quoique  confusément,  à  une  époque  assez  reculée. 
Elle  est  née  de  l'étude  des  sels,  ou  plutôt  de  l'action  des  acides  sur  les  alcalis,  les 
phénomènes  de  saturation  étant  dans  ce  cas  faciles  à  saisir.  Ainsi,  Geber  fixe  la 
dose  de  vinaigre  qu'il  convient  d'employer  pour  précipiter  le  soufre  dans  le  foie  de 
soufre.  Van  Helmont  (1640)  dit  que,  pour  précipiter  la  silice  d'une  solution  de  li- 
queur des  cailloux,  ilfaut  ajouter  la  quantité  d'acide  nécessaire  pour  saturer  l'alcali. 

L'idée  de  neutralité  des  sels  était  familière  à  Boylc.  Vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle  (1699),  Guillaume  liomberg^  détermine  la  dose  de  divers  acides  (acétique, 

*  Guillaume  Homberg,  né  à  Batavia  en  1652,  mort  à  Paris  en  1715  précepteur  da  duc 
d'Orléans,  régent  de  France. 

Fit  le  premier  connaître  en  France  les  travaux  de  Kunckel  sur  le  phosphore.  On  lui  doit 
dea  expériences  sur  la  fusibilité  et  la  volatilité  des  métaux.  U  découvrit  le  chlorure  de  cal- 
cium (phosphore  de  Uomberg),  par  la  calcination  du  sel  ammoniac  avec  la  chaux. 

Jean  Kunckel,  dont  il  est  question  ici.  est  né  à  Rendsbourg,  en  1630,  mort  eo  1703,  fût 

S  artisan  de  b  doctrine  expérimentale  de  Bacon  et  antagoniste  des  alchimistes,  c  Eo  chimie, 
it^l.  il  y  a  des  décompositions,  des  combinaisons,  des  puriûcations  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
trainsmutations.  Moi.  vieillard,  qui  me  suis  occupé  de  chimie  pendant  soixante  ans,  je  n*ai 
pas  encore  pu  découvrir  ce  que  c'est  que  le  sut  fur  fixum,  et  comment  il  fait  ptrtie  consti- 
tutive des  métaux. 

Il  décrit  dans  ses  ouvrages  la  préparation  du  pourpre  de  Cassius  et  du  rubis  arttfidel 
(verre  rouge).  U  étudie  les  fermentations,  reconnait  l'action  des  toiles  métalliques  sur  la 
flamme,  reproduit  le  phosphore  de  Brand  et  le  phosphore  de  Baudouin,  qui  se  lionne  par  la 
calcination  du  nitrate  de  chaux. 
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iirique,  clilarJiyilriqne)  ntVt^ssaïre  pour  siituiiir  imc  mxvQ  rie.  sel  ilo 
Sirtrc  (carlioriuti' de  polastie)»  en  rcciierL liant  raugriietilaliou  do  poids  éprouvée 
ar  ralcali  inis  eo  contact  avec  ces  ;icideS|  aprt's  cvaporathni  à  sicdlé.  Aussi 
crhîiave  |H:iuviiit-il  dire,  €Ji  1752,  duos  son  Li:uté  ih  diiinie»  qn*en  âjontanl  peu 
kpeu  un  acide  â  du  sel  lixiviel,  an  arrive  à  un  poiiiL  de  la  réaction  on  raïcaliuile  • 
lisparaît.  Ce  point  est  appelé  satm'ation  ;  alors  le  composé  obtenu  u*est  ni  acide, 
I  m  alcalin,  mais  formé  par  la  réunion  de  ces  produits  (mita,  ûc  dicta  neulra). 
Les  recherches  de  liomberg  reslèrent  longtemps  sans  continuateurs,  et  ce 
uesique  vers  1775  que  nous  retrouvons  Bergmami  et  Kirwan  occupés  de  Tana- 
\)iC  quantitative  des  sels.  Nous  Sîivons  déjà  dans  quel  esprit  théorique  ces  tra- 
vaux éUieiil  entrepris.  La  companiisoii  tles  nondiros  adopté»  de  nos  jours  et  de 
ccm  publiés  par  ces  chimistes  montre   que  l\ina(ysc  n'avait  pas  encore  pris 
eulre  leurs  mains  un  haut  degré  de  jjrécisiou. 

En  1777,  Wenzcl  (né  h  Dresde  eu  1740)  publie  nu  traité  de  Talhuité  ipîi,  au 
OOlikeut  de  son  apparition,  eut  peu  de  retentissement,  mais  contribua  plus  tard 
a  assurer  à  son  auteur  une  place  distinguée  parmi  ks  fondateurs  de  la  cbimie 
i|Uîiulitative.  Ses  ajiaJjses,  mieux  faites  que  celles  de  Bergmami  et  Kirwan, 
m^pifèituit  peu  de  conliauce,  par  cela  ménie  que  les  résultats  difleraient  des 
k'urs*  La  conséquence  capitale  que  Wenzel  tire  de  ses  travaux,  est  l'explication 
4  U  conservation  de  la  nt^utralité  lorsque  deux  sels  réagissent  l'un  sur  l'autre 
por^oicde  doul>lc  décomposition.  Bergmaïui  n'avait  pu  donner  une  interpréta- 
Iwn  acceptable  de  ce  fait.  Se  fondant  sur  de  nond>reuses  analyses,  Wenzel  dé- 
oioiitrc  que  si  la  neutralité  subsiste  a[ires  la  double  décomposition,  cV'st  que  les 
quantités  d'alcalis  et  de  terre  qui  saturent  un  même  poids  d'un  acidcj  sont  éga- 
kneiit  saturées»  par  un  poids  constant  d'un  autre  acide.  Ainsi  : 


1â!,a  p«niis  d*ad(iâ  sulfurique  ântureat.  . 


1^  parliez  êa  ch&m. 
'2,'it  parLicft  de  poLaîiM, 


AtMX     -■      j.    V»      •.  '  *        .  i  ^^  parhi's  de  cfaïui. 

filOpArU«f  daeide  p.trtqu»  «tureat  .   ^  <  {  ^^  ;,,,ties  d«  pobiste. 

tu  jMîU  plus  tard  que  Wcjizel  (17894802),  Richter  de  Breslau  s\iccupc  de 
quolioDs  analogues  toucliunt  !a  composition  des  sels»  Il  réunit  en  tableaux  (sé- 
ries de  masses  ou  de  saturation)  ks  poids  des  diverses  hases  alcahnes  ou  ler- 
miies  qui  saturent  un  même  poids  d'un  acide  et  les  poids  tics  divci-s  acides 
apables  de  saturer  mi  même  poids  d'une  base.  Il  observe  que  deux  séries  pa- 
nlièles,  se  rap[Hjrtant  par  exempk  aux  acides  comparés  à  deux  hases  dilïil- 
nsates,  renferment  des  nombres  qui  sont  dans  le  même  rapport  d'une  aèrte  à 
liolre*  Ainsi  un  poids  A  d'une  base  se  combine  à  des  poids  o,  b,  c,  d,  etc,  de 
diiera  acides;  nn  poids  B  d'une  autre  base  se  combinera  à  des  poids  7?i  Xa, 
WX^.  mXc^  mXd,  etc.,  des  mêmes  acides.  Etant  doiniée  une  série  corn- 
|tlètc,  on  |*éut  donc  calculer  les  autres,  en  déterminant  pour  chacune  d  ehes 
It*  nippori  m  qui  la  raraclé4  ise.  De  lit,  à  réunir  t^mtes  les  séries  de  fîiehter  eu 
•kux  écries,  dont  l'une  comprend  ks  bases  et  Fantre  les  acides,  il  n'y  avait 
qu'un  pus.  Cesl  ce  que  fit  Fischer  du  vivant  même  de  Richter.  Il  est  presque 
iiii  nier  que  ces  deux  séries,  a  Texattitude  près,  ne  sout  autre  chose 

H«i  ii'^  dVquividenls  des  acides  et  des  bases,  dont  nous  nous  servons  cn- 

COlf  aujourdluii^ 

V     ^    -Il  .ittenli^HK  lumuie  Tavail  déjj^  fait  Bergmaïm,  sur  les  (diénomèrïcs  de 
I  li-  métalU([ues  dirus  h's  sels  cl  sur  la  couservaliou  de  \;\  iveulvaWVi 

>prr«  U  réticijoih  iUditer  fi/v  h  cuuvîusion  que  les  poids  du  mêial  yvcA'AYnV^  cX 

MCT.    M.tC.    XÏL  Q 
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du  métal  précipitant  qui  entrent  en  jeu,  sont  en  raison  inverse  des  poids  d'oxy- 
gène que  ces  métaux  sont  susceptibles  d'absorber;  en  d'autres  termes,  pour  sa- 
turer une  même  quantité  d'acide,  les  deux  métaux  exigent  la  même  quantité 
d'oxygène.  Ainsi  formulée,  cette  loi  est  la  traduction,  dans  le  langage  de  Lavoi- 
'  sier,  des  vues  exprimées  par  Bcrgmann  sur  le  même  sujet,  dans  le  langage 
phlogistique. 

A  côté  de  lois  remarquablement  exactes,  Richter  développe  des  doctrines  hy- 
pothétiques; telles  sont  ses  tentatives  pour  grouper  en  progressions  géométri- 
ques et  arithmétiques  ses  séries  de  saturation  des  acides  et  des  bases.  Aussi  les 
jtravaux  du  chimiste  de  Breslau  ti'inspirèrent-ils  au  début  que  peu  de  confiance  et 
trouvèrent-ils  peu  d'adhérents.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  l'on  sut  démêler  ce 
qu'ils  avaient  de  réellement  bon  et  philosophique,  et  que  le  nom  de  Richter  vint 
se  placer  à  côté  de  celui  de  Wenzel  parmi  les  fondateurs  de  la  chimie  quanti- 
tative. 

Il  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  et  de  l'histoire  des  travaux  de  La- 
Voisier,  qui  trouvera  sa  place  à  propos  de  la  combustion,  qu'à  la  fin  du  dernier 
siècle  l'invariabilité  dans  la  composition  quantitative  d'un  produit  défini,  ou  ce 
que  l'on  nomme  la  loi  des  proportions  définies,  était  généralement  admise  par 
les  chimiste».  Les  travaux  de  Proust*  (1801-1808)  sur  la  formation  et  la  com- 
position des  oxydes,  des  sulfures  et  des  sels  confirmaient  pleinement  cette  ma- 
nière de  voir,  et  il  pouvait  dire  en  toute  certitude  :  «  Les  proportions  toujours 
invariables,  ces  attributs  constants  qui  caractérisent  les  vrais  composés  de  l'art, 
ou  de  la  nature,  en  un  mot,  ce  pondtu  naturœ^  si  bien  \ii  de  Stahl,  tout  cela, 
dis-je,  n'est  pas  plus  au  pouvoir  du  chimiste  que  la  loi  d'élection  qui  préside  à 
toutes  les  combinaisons.  » 

A  cette  époque  s'engagea  une  lutte  mémorable  entre  l^ust  et  Bertiiollet. 
Nous  avons  déjà  vu,  en  effet,  que  dans  l'opinion  de  ce  dernier,  l'attraction  qtii 
s'exerce  entre  deux  corps  est  modifiée  par  la  masse  des  substances  en  présence, 
de  sorte  que  deux  corps  mis  en  présence  d'un  troisième  pour  lequel  ils  ont  de 
raffinité  se  partagent  ce  dernier  proportionnellement  aux  masses  et  au  coeifi* 
cient  d'affinité  ;  il  en  résulte  nécessairement  que  les  combinaisons  de  deux  corp» 
peuvent  s'effectuer  en  toutes  proportions;  c'est  la  négation  de  la  loi  de  propor- 
tions définies.  Malgré  son  talent  incontestable,  Berthollet  devait  succomber,  par 
la  force  de  la  vérité,  lorsque  Proust  eut  montré  clairement  que  lorsqu'un  corps 
simple  forme  avec  un  autre  élément  deux  ou  plusieurs  combinaisons,  les  pro^ 
portions  respectives  des  parties  constituantes  varient  brusquement,  par  sauts, 
d'un  composé  à  lautre,  et  non  progressivement  connue  le  supposait  Beiihollet. 
Ainsi,  pour  les  deux  oxydes  de  cuivre  et  d'étain,  il  trouve  : 
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Si  Proust  avait  fait  un  pas  de  plus  et  calculé  ses  résultats,  non  pour  100  par- 
lies  de  matière,  connue  on  en  avait  l'habitude,  mais  pour  un  poids  constant  de 

*  l'roust,  Joseph-Louis,  né  û  Angers  en  1755,  mort  en  1826,  professeur  de  chimie,  à  Sé- 
govie,  Salamanquc  et  Madrid. 

On  lui  doit  de  nombreux  et  très-bons  travaui  sur  l'êtain,  le  cuivre,  le  f«u.  Je  nickel, 
rtntimotne,  le  cobalt,  l'or,  l'argent,  le  mercure  et  leurs  combinaisons  (sulfures,  oxydes,  selsj. 
Il  distingue  le  premier  le  sucre  de  raisin  comme  différent  du  sucre  de  caime  ;  étudie  l'urée, 
ÉÊ  CMséiae,  Jscide  pnuaiquc. 


t  un  i)c>  iM<'fni»fiÎ5,  il  ravisî^ait  à  Daltoii  riKHirieur  dr  ia  dtTOuvt-rU"  de  la  Icii  dr> 
[»n»p»rli»ns  niultipks. 

Vers  h  coniiHenceïiiéiit  du  siècle,  Daito»*,  profL*ss4.'Ur  ;V  Haiichestet%  L'iiidiant 
la  composition  des  deux  s«nils  airbiires  dlivttjiigi'ije  connus  alors,  le  gaz  dus 
iiïinûs  et  le  gax  déliant»  trouve  que  jiour nu  uiénif  poids  île  carlmnc  eus  deux 
pu  renferment  fies  poids  d'hydroj^^èrif  ipii  sonl  dans  les  rapporls  de  1  à  *i.  Cette 
loi,  s\  simple,  lut  véntiée  presque  immédiatement  pour  les  deux  0x5 de^^  du  car- 
bone et  les  composés  oxyffénés  de  Tazote,  Un  esprit  aussi  perspicace  et  aussi 
éclairé  que  Dalton  devait  chercher  uïie  explicidiou  à  eetle  loi  rcmiu^quid^le  par 
^  simplicité;  il  la  trouva  en  reproiluisant,  sous  nue  forme  rajeunie,  rhypothè&e 
de»  atomes  déjà  proposée  par  Leueippe  et  Épicure,  Les  corps  simples  sont,  ù  ses 
Jeux,  fonnés  de  particules  indivi^ihli'S  ou  atomes.  Pour  eîiaque  matière  élcmen- 
liiire,  Tatome  possède  ini  |yoids  invarialile.  Li  combinaison  entre  deux  ou  pïu- 
M<îurs  éléments  résulte,  non  d'une  pénétrai  ion  de  leur  substance,  mais  de  lu 
juxta-pOBÎtion  de  leurs  atomes.  Cette  hypothèse,   ainsi  posée,   rent!  également 
bien  compte  de  la  loi  des  proporllous  multiples  et  de  celle  des  proportions  dé- 
finir*. En  prenant,  avec  Daltou,  Vhvth'pgène  comme  terme  de  conrparaisou  et  en 
lUimettatit  que  son  atome  pèse  wn,  les  poids  des  divers  corps  simples  qui  su 
tumliiient  à  1  d'hydrogène  seront  les  poids  relatifs  de»  atomes  de  ces  corps. 
H'eit  ainsi  que  le  chimiste  anglais  construisît  la  première  table  des  poids  atomi- 
t(iies  lelatirs.  Celte  table  est  inexacte  quant  imx  résultais  numériques,  mais  le 
faitd'en  avoir  tenté  la  réalisation  constitue  un  grand  progrès  scientitique  (1807). 
bU  des  multiples  fut  étendue  aux  combinaisons  des  acides,  avec  les  bases»  par 
Wlastnti*  (Recherchei  sur  les  oiaîates  de  potasse)»  Dalton  montra  de  jilus  que 
le  poids  atomique  d'un  composé  (poids  moléculaire)  est  égal  à  ia  somme  des 
foids  des  atomes  élémentaires. 

Ces  idées  théoriques  trouvèrent  eti  même  temps  des  adhérent»  convaincus  et 
de  puissants  adversaires;  parmi  tes  derniers  devait  néeessai renient  fi;:rurer  Ber- 
tlidllel,  dont  les  vues  éliiienl  diamétralejnent  opposées.  Cependiinl  les  tables  des 
poids  alomiques  fureiîl  généralement  admises  dans  la  science  et  développées  en 
Kl  de  leur  haute  utilité  pratique*  Ces  tiibles  sont  aussi  connues  sou^  les 
de  tables  des  nombres  [proportionnels  (IL  Davy),  tabler  des  équiv<ili:nt> 
(WoUastoo).  En  1810,  Tllom^ou  publie  une  tidde  des  poids  atomiques  pour  les 
les  buses;  en  181  i»  Wollas^ton  l'ail  pMiuîtie  nue  tubte  d'e^w/ea/en^ir  en 
iopmme  unité  comparative  10  parties  doiyfi;ène  ;  ses  derniers  résultait 
îéjii  plus  exacts  que  ceux  de  ses  devajiciers.  Mais  ces  premières  tentatives 
devaient  disparaître  devant  les  travaux  si  complets  et  si  exacts  de  Berzeïius.  Le 
puul  chimiste  suédois  consacra  à  la  détermination  des  poids  atomiques  des  élé* 
Uls  une  partie  de  sa  longue  et  îaborreuse  earnôm  scientifique.  Les  tables  de 
ilids  ont  fait  loi  jusqu'en  ces  derniers  temps  et  n  ont  subi  que  quelques 
fulificatinns  de  détail,  dues  aux  importantes  recherches  de  Dumas  et  Stas,  de 
nae,  de  Dumas  seul,  de  Stas  seul,  etc.  11  nous  est  impossible  de  suivre 
tcliuB  et  »c«  conlinuateuts  dans  leuiii  expériences  cl  leurs  méthodes  magi&- 


DiUon,  né  en  176^  dun^  le  duché  de  Cumlierland  à  Eaglcsûcy,  mort  en  1^44. 

Oqtn  tes  beaux  iraTaiix  signa lè.>  dans  le  texte,  itous  rappelIeroJis  se*  rcihcrcUcij  mr  l'ali- 
'"rpiîiïo  à&  gïi  pur  Tuau,  sur  reudiomûnîe. 

»  Wottision.  nt>  à  Londres  eu  17»iÇ,  mort  tu  1828. 

Chuniste  et  pbystciea,  il  dêw)uvrc  ^ji  iS04  îe  paUêdimn  et  le  rkodîuui,  diiu^  Va  Vftvv\t4^ 
fblioe,  d'où  Jeamni  m  fait  reltr^  en  I80J,  l'asmimu  et  riridium* 
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traies  ;  mais  nous  engageons  le  lecteur  qui  veut  se  rendre  un  compte  ciiact  des 
difficultés  vaincues  et  du  haut  degré  de  précision  apporté  par  ces  savants  chi- 
mistes, de  lire  les  mémoires  originaux. 

Dans  son  grand  mémoire  sur  les  équivalents,  Dumas  joint,  à  Texposé  expéri- 
mental, des  rapprochements  ingénieux  entre  les  nombres  équivalents  de  certains 
groupes  d'éléments.  Ces  rapprochements  se  rattachent  à  des  considérations  phi- 
losophiques sur  Tunité  de  la  matière  et  à  l'idée  émise  en  1815  par  Proust.  D'a- 
près ce  dernier,  les  poids  atomiques  des  éléments  sont  des  multiples  du  poid:» 
atomique  de  l'hydrogène.  Dumas  cherche  à  démontrer  que  la  loi  de  Proust  de- 
vient exact,  pour  la  plupart  des  corps  simples,  si  on  compare  leurs  poids  ato- 
miques, non  à  l'unité,  mais  à  1/2  ou  à  1/4. 

Les  déterminations  rigoureuses  de  Stas  tendent,  au  contraire,  à  faire  admettre 
que  cette  loi  n'est  pas  exacte,  ou  tout  au  moins  qu'elle  n'est  qu'approchée. 

Après  avoir  exposé  dans  son  ensemble  l'histoire  des  poids  atomiques  ou  dc^ 
équivalents  chimiques,  nombres  qui  expriment  dans  quelles  proportions  les  divers 
corps  simples  se  combinent  à  une  même  quantité  de  l'un  d'eux  prise  comme  unité 
(oxygène  ou  hydrogène),  et  fait  remarquer  que  les  travaux  de  Wenzel,  de  Richtcr 
et  de  Berzclius  conduisent  à  la  conclusiori  que  ces  nombres  expriment  en  même 
temps  dans  quelle  proportion  ces  divers  corps  se  combinent  entre  eux  ;  nous 
reviendrons  sur  nos  pas,  pour  trouver,  en  1808,  Gay-Lussac  occupé  à  découvrir 
sa  belle  loi  sur  la  combinaison  des  gaz.  La  loi  de  Gay-Lussac  est  du  domaine  de  la 
science,  nous  n'avons  pas  besoin  de  la  formuler  ici.  Sa  simplicité  avait  été 
méconnue  par  Lavoisier,  qui  en  s'occupant  de  questions  analogues  n'avait  pu 
arriver  à  un  degré  de  précision  sufQsant  pour  la  démêler.  Gay-Lussac  confirma, 
en  même  temps,  pour  les  combinaisons  en  volumes,  ce  que  Dalton  avait  trouvé 
lK)ur  les  poids.  Le  premier  travail  de  Gay-Lussac,  sur  la  composition  de  l'eau,  a 
été  fait  en  commun  avec  A.  de  llumboldt.  La  simplicité  du  rapport  (2  :  1)  entre 
les  volumes  de  l'hydrogène  et  de  l'oxygène  combinés  fut  ensuite  retrouvée  par 
Gay-Lussac  dans  d'autres  combinaisons  gazeuses.  Mentionnons  encore  :  la  loi  de 
Berzclius  sur  la  composition  des  diverses  classes  de  sels  (1810  et  1811)  ;  la  loi 

'  Joseph-Louis  Gay-Lussac,  né  en  1778  dans  la  Uaute-Vienne,  mort  en  1850  a  Paris,  aii« 
cien  élève  de  TÊcole  polytechnique. 

Les  principaux  travaux,  en  dehors  de  ceux  qui  touchent  à  la  loi  de  combinaison  des  gaz, 
sont: 

Découverte  et  étude  du  cyanogène  et  de  ses  composés,  1815. 

Chlorométric,  alcalimétrie,  acidimétrie,  alcoométrie. 

11  fit  aussi  beaucoup  de  recherches  en  commun  avec  Thcnard. 

Thenard,  lx>uU'Jacques,  né  près  de  Nogent-sur-Seine  en  1777,  mort  en  1857,  exerça  un€ 
grande  influence  comme  professeur. 

En  1800,  il  étudie  les  combinaisons  de  Tarscnic  et  de  l'antimoine,  avec  l'oxygène,  le  soutrc, 
puis  les  oxydes  et  les  sels  de  mercure,  les  phosphates,  les  tarti-ales. 

11  découvrit  le  bleu  de  cobalt  (bleu  de  Thenard),  l'eau  oxygénée.  Thenard  fut  relève  de 
Vauquelin  et  de  Fourcroy. 

Ces  deux  cliimisles  avaient  à  la  fin  du  dernier  siècle  une  grande  autorité  comme  savants 
et  professeurs.  Leurs  travaux  n'ont  pas  exercé  sur  la  marche  des  doctrines  chimiques  une 
assez  grande  influence  pour  que  leur  nom  ait  pu  trouver  place  dans  l'exposé  historique, 
mais  nous  ne  pouvons  pas  les  passer  tout  à  fait  sous  silence  dans  cet  aperçu  historique. 

Louis-Nicolas  Vauquelin,  né  en  Normandie  en  1703,  mort  en  1829,  découvrit  le  chrome 
1797,  et  la  glucyne  1798.  L'analyse  chimique  minérale  lui  est  redevable  de  nombi^x 
procédés. 

Antoine-François  de  Fourcroy,  né  à  Paris  en  1755,  mort  en  1809,  partisan  zélé  de  la 
théorie  anti])hlotMstiquc  de  Lavoisier,  la  plupart  de  ses  travaux  ont  été  faits  en  commun  avec 
VjiuyiidJu, 


^ 
^ 
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lieDuIoiig  et  Petit  mr  \v<^  tlialetirs  sprcifiques  ili^s  atonies  (18! 9);  celle  de  Vim- 
moqtliisme  fonnult^ti  par  Milscherlicli  il 820),  et  nous  aurons  opnîst'  la  nomen- 
(lalufe  des  ^rrarides  lois  nnmniqncjv  sur  lei^qnellt's  s'iippiiyaient  et  s'a|i|)tiiejit 
encore  1rs  doctrnitN  thiiinijnes  sur  la  ronstitnlion  d«^s  romposrs  minéraux 
jusqn*an  monietit  où  les  rli'VflopiKnnents  île  la  cliiinie  organique  longtemps  vas- 
suie  du  la  chimie  mînémle,  vinrent  influera  lenr  lonr  sur  la  manière  de  voir  des 

SJIVttUlS. 

Bjrposé  iomniQire  de  ces  doeU'ines,  Pour  les  uns,  les  modes  de  formation  et  de 
décômpositiorurun  corps  eoni[Kïsé  sont  susceptibles  rie  révéler  la  position  respective 
Je*  parties  intégr;nites.  Alors»  suivant  les  rt'actions  et  les  prortVlés  de  s^inthèse 
jiiuquels  on  donne  la  prelrivfire,  auxcpieïs  on  accorde  le  plus  d'importance,  la 
constitution  sera  diiîrjentc.  Ainsi  pour  Lavoisior,  Fourcroy,  Vymjnelin,  (lay- 
Ussac»  Berzelius,  un  acide  oxygéné  anhydre  coutictit  un  métalloïde  plus  de 
loxygèiie,  une  base  est  rorméc  d'un  métal  uni  à  Toxy^^ène,  un  sel  renferme  un 
ttcifitî  tiiygéné  placé  à  eôté  d'une  hase.  Un  acide  hydraté  est  un  acide  anhydre  plus 
ili^Teau,  L'acidité  dépend  d'une  manière  absolue  de  la  présence  de  Toxygèue 
iiiù  à  un  métalloïde.  Cette  manièi-e  de  voir  avait  tellement  envahi  lesprit  des 
savants  de  cette  épot|ye.  que  Ton  méconnut  longtemps  la  portée  des  faits  qui  se 
truiivaient  en  contradiction  directe  avec  elle.  Ainsi  nous  Irouvons  Gay-Lnssacel 
Tlieuard  persuadés  que  Taeide  chlorhydriqiie  est  un  composé  oxygéné.  F'our 
justiJier  s:i  production  par  Tunion  ditet.tc  du  chlore  et  de  Thydrogène,  et  ledéga- 
^aDêUt  d'hydrogène  par  ï'actiondes  métaux  sur  racidccldorhydn(|ue,  ils  préÉerent 
«iem  hypothèsi!S  gratuites  à  Texplication  si  simple  de  Davy,  qu'ils  avaient  repen- 
daiit  entrevue  sans  vouloir  l'adopter.  Pour  eux,  Tacide  chlorliydriqne  ou  mnrialique 
«t  la  comhinîuson  d'nn  radical  inconnu,  le  muriaticum^  avec  de  Toxygêne  et  de 
ïtm  ;  le  chlcue  de  l*acide  muriatitpie  plus  de  loxygène,  moins  de  leau  (Ac. 
muriatique  anhydre  (!)  oxygéné).  Davy  considéiait,  an  contraire,  le  chlore 
comme  ini  corps  simple  et  l'acide  chlorhydiiijne  comme  une  combinaison  de 
dilore  et  d'hydrogène.  Après  la  découverte  de  Fiode,  entrevue  par  Courtois,,  et 
Adié  pdf  Clément  Désormes,  Davy  et  Gay-Luï^sac  lui  niéme,  après  celle  de  l'aride 
iodlijdrique  (1815,  Clément  et  Désonues,  Davy,  Gay-Lussac)  et  l'analyse  faite  par 
w  <liinner  de  Tacide  piussique,  analyse  par  ïaqnclîe  il  constata  dans  ce  corps 
fakem^  d'oxygène,  Gay-Lussac  dut  se  ranger  à  l'opinion  de  Da\7  sur  la  compo- 
sition des  acides  chlorhydriquL!  et  iodfïydriqne.  Malgré  cela,  Berzelius  et  les 
«himisti-s  français  restèrent  (îdèles  aux  idées  de  iavoisiei*.  Aux  acides  oxygénés 
<^t  am  sels  correspondants^  ils  opposèrent  la  classe  des  bydracides  et  des  sels 
Ittlogènes,  en  établissant  une  ligne  *le  4lémarcatioïj  traiïchée  entre  ces  deux 
l?ànjts  de  composes  si  voisins.  On  admit  que  les  oxacides  devaient  leiii-s  pro- 
piétéi  wides  h  la  présence  de  l'oxygène,  tandis  que  pour  les  bydracides,  ce 
cuictèreétiiit  lu  cousé(|uence  du  radical  halogène  (chlore,  iode,  cyanogène)  uni  à 
'"hydrogène. 

ftftvy,  de  son  coté  (1815),  combat  celte  manière  de  voir  et  la  Iwt  tn  brèche 
(«arJcsargumenls d'une  grandcvaleur.  Si  racidilé  dépend  diî  l'oxygène,  coiument 
|»''ut-il  »e  ffiire  qu'eu  ajoutinit  cet  élément  au  chlorure  de  [Kilassinm,  «pii  e>t  un 
«'lûéutn%  pur  le  convertir  en  chlorate,  on  ne  change  pas  la  neutralité?  L'by- 
ilrugèneen  s'unissant  au  chloieuua  l'iode  qui  sont  descur[is  sinqdes,  doimedes 
puissants,  de  même  rhytlrt>gèue  comliirié;*i  I  équivalent  diod»  [dus  (Ici^ui- 
ib d'oxygène  ou  encoi'e  à  J  t'tjahidvttl  de  chloiv,  plus  G  éqnv\u\e\\\^  1^V^^^.s- 
jào», produit  viptienàeut  des  acides  tmeigiquei^  (iodiqnect  cldor\c\\ie) .  1/ï  caTa^cXèvii 
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acide  dépend  donc  de  la  présence  de  l*hydrogène  et  non  de  celle  de  Toxygène, 
Tous  les  acides  sont  des  hydracides,  ou  des  combinaisons  de  Thydrogène  soit  avec 
un  corps  simple,  soit  avec  un  corps  composé.  Les  sels  sont  des  acides  dans  lesquels 
rhydrogène  se  trouve  remplacé  par  un  métal.  Lorsqu'un  acide  réagit  sur  un 
oxyde,  l'hydrogène  forme  de  Teau  avec  l'oxygène  de  l'oxyde.  Cette  théorie  qui  fut 
admise  par  Dulong  (1816)  en  France,  présentait  l'avantage  marqué  de  détruire  la 
barrière  qui  séparait  les  hydracides  et  leurs  sels  d'avec  les  oxacides  et  les  sels 
oxygénés. 

Les  fonctions  basiques  de  l'ammoniaque,  uniquement  formée  d'azote  et 
d'hydrogène,  conmie  l'avait  montré  Berthollet,  devaient  aussi  gêner  beaucoup 
les  idées  de  l'époque.  Cependant  cette  difficulté  fut  assez  promptement  levée  par 
l'hypothèse  de  l'ammonium,  et  par  l'observation  que  tous  les  sels  ammoniacaux 
renfermaient  de  l'eau  de  constitution.  La  base  de  ces  sels  n'est  donc  pas  AzIP 
mais  (AzH*)  0. 

La  manière  de  voir  de  Davy  sur  la  constitution  des  sels  et  des  acides  attaquait 
les  opinions  dualistiques  de  Berzelius  dans  ce  qu'elles  avaient  de  plus  cher  pour 
le  chimiste  suédois,  et  en  apparence  de  mieux  fondé,  elle  conduisait  directement 
à  la  théorie  unitaire  dont  Laurent  et  Gerhardt  ont  été  les  plus  chauds  et  les  plus 
éloquents  champions.  Dans  sa  méthode  de  chimie,  Laurent  fait  observer,  en  insis- 
tant beaucoup,  que  les  réactions  de  synthèse  et  d'analyse  ne  peuvent  fournir  une 
idée  exacte  de  l'arrangement  des  éléments  dans  un  composé.  Si  le  sulfate  de  baryte 
prend  naissance  par  l'union  directe  de  l'acide  sulfurique  anhydre  et  de  la  baryte 
caustique  (SO'-hBaO  =  SO'BaO),  on  l'obtient  également  bien  par  l'union  de 
l'acide  sulfureux  avec  le  bioxyde  de  barium  (SO*  -H  BaO*  =  SO'BaO*),  ou  par 
l'oxydation  du  sulfure  de  barium  (SBa  -4-  0*  =  SBaO*).  A  laquelle  de  ces  trois  for- 
mules donnera-t-on  la  préférence  ?  Ne  vaut-il  donc  pas  mieux  et  n'est-il  pas  plus 
scientifique  d'abandonner  entièrement  les  formules  d'arrangement,  et  de  ne  i*e- 
présenter  que  par  une  formule  brute  la  composition  pondérable  ?  Gerhardt,  dont 
le  nom  doit  être  associé  à  celui  de  Laurent  dans  la  lutte  mémorable  soutenue 
entre  l'école  unitaire  et  l'école  dualistique,  défendue  par  le  puissant  athlète 
suédois,  ne  rejette  pas,  d'une  manière  absolue,  dans  la  dernière  expression  de  sa 
pensée,  les  formules  rationnelles.  Elles  ne  lui  représentent  pas,  il  est  vrai,  la 
constitution  des  corps,  mais  elles  sont  une  manière  abrégée  de  résumer  tout  un 
ordre  de  réactions.  Aussi,  suivant  le  genre  de  réactions  que  l'on  envisage,  un 
corps  peut-il  avoir  deux  ou  plusieurs  formules  rationnelles.  Considérant  la 
double  décomposition  comme  le  phénomène  chimique  le  plus  général,  il  cherche 
il  rattacher  tous  les  corps  à  quatre  types  simples,  l'hydrogène,  l'eau,  l'acide  chlor- 
hydrique  et  l'ammoniaque.  Pour  bien  faire  saisir  l'idée  de  Gerhardt  à  ce  sujet, 
nous  devons  dire  quelques  mots  des  doctrines  de  l'époque  sur  la  constitution  de 
la  matière  elle-même. 

Les  chimistes  qui,  de  parti  pris,  no  veulent  admettre  aucune  hypothèse  sur  la 
constitution  de  la  matière,  et  s'en  tenir  strictement  à  l'expérience,  rejettent  la 
notion  d'atome  proposée  par  Dalton  et  qui  explique  si  bien  les  lois  numériques 
de  la  chimie.  Les  poids  atomiques  sont,  pour  eux,  de  simples  rapports,  des  nom- 
bres proportionnels,  des  données  d'expérience.  Berzelius  admettait,  au  contraire, 
la  constitution  atomique  des  corps,  mais  il  ne  confond  plus  comme  Dalton,  les 
poids  atomiques  et  les  équivalents.  11  a  à  sa  disposition  une  donnée  de  plus,  c'est 
la  loi  deGay-Lussac  interprétée  par  Avogadro  et  Ampère.  En  1811,  AmedeoAvo- 
S^iv  émet  l'opinion  que  les  gaz  simples  ou  compo^^  soullotm^^s  ^^^^xVicules 
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int%raotes  jissez  espact^es  pour  t4ro  affranducs  de  loiito  attraction  réciproque, 
rt  o'Qb4irqu*à  raction  rqiulsîve  de  la  cftaleur.  En  admcttaiit  de  plus  que  pour 
(ias  vûltimes  égaux  de  gaz,  le  nombre  do  ces  particules  est  h  même,  on  explique 
|iouri}Uui  les  g<iz  ont  louSt  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  propriétés  physiques 
(çanipr»sibililé,  dilatnbilité  et  opacitti  calorifique)  ;  en  même  temps,  on  arrive 
conséquence  que  les  densités  des  gaz  sont  proporlionnelics  aux  poids  de 
irticule^  appelées  aujourd'hui  moiéctUe^^^  Ufiypolbèsc  si  iji^^énieuse!  d'Avo- 
|idro4TAitpeu  éveillé  raltenlioii;  elle  fut  reproduite,  trois  ans  plus  tard,  a  peu 
fk  som  la  raèrae  forme,  par  Ampère. 

RfU'uonîi  maintenant  à  Bei'zclius.  L*eaii  ûst  forraéie  de  2  vol,  liydrogène  uni 
i  1  Tûiume  d "oxygène*  Ce  fait  trexpérieûce  établi  par  Gay-Lussacet  AL  de  Hum- 
boldtse  traduit  ainsi  dans  Thypothèni  d'Ampère:  «  L'eau  est  formée  par  Tunioti 
tleâit/mics  d'hydrogène  et  de  1  atome  (r«ixygèno.  Pour  lîerzelius,  l'atome  d'oxy- 
^fkvb  100  (unité  adoptée);   la  quantité   pondérahle  dliydrof^^ène  qui  s'unit 
A 100  d  oxygène  est  rigoureuseuient  d*upres  ses  expérieuees  eonrirmées  par  Dnmas 
ctStn  12,5*  donc  Tatomc  d1iydtx>gène  pèse  la  moitié  de  12,5  ou  de  ce  que  Ton 
•ilude  d^appeler  équivdent  (quantité  d'un  cor[»s  qui  s'unit  à  100  d'oxyi^ène). 
iu§  qui  a  introduit  dans  la  scietiee,  il  est  utile  de  le  rappeler  ici,  Tusaf^e  si 
ûommûde  des  notations  abrégées,  écrit  Teau  110  {0=  100  H  =  12,5).  Seule- 
ment, et  c*est  en  cela  que  sa  notation  ditîérc  de  celle  des  chimistes  non  atomis- 
tj<juia,  pour  rappeler  la  corapositionen  v<jlume  ou  en  atome,  i!  harre  le  symbole 
iftllydrogène  (g).  En  d'autres  termes,  réquivalent  barré  renferme  deux  atomes. 
Hbrdes  raisons  amdogues,  i!  barre  les  symboles  du  chlore  (  Gl),  du  brome  (Br), 
*fe  l'iode  (I),  de  l*azole,  du  phosplioro,  de  Tarsenic,  tandis  que  les  symboles  (h^ 
l'oiygèiic,  du  soufre,  du  carbone  et  des  métaux,  dnnt  h*s  équivalents  corrcs* 
iwndeiil,  d'après  lui,  à  un  seul  atome,  restent  sans  jnodilieation. 

fer  des  considérations  fondées  surtout  sur  l'examen  attentif  des  réactions  et 
ib  n^latioQS  des  corps  i»r;<aniques  et  sur  rhy|M>thèsi:'  d*Avogadro  et  d'Arapèi^, 
Liiii^nl  et  Gcrhardt  ado|ttèrent  puur  les  poids  atomique  de  Toxy^j'éne,  rlu 
«mfre,  du  c4rlK)?ïe,  ujie  valeur  double  de  eeHe  de  Téquivalent,  dans  ce  cas  les 
poidi atomiques  de  rhydrogènc,  du  chlore,  de  Fazote  deviejment  1  —  55,5  — 14, 
de,  et  la  formule  de  Teau  s  écrit  ll*a  (11  =  1^=10),  au  lieu  de  MO 
(1^  10  =  8).  Les  rajqjorts  nuniéri*pies  sont  les  mêmes.  Nous  venons  bientcM 
qoeott  difTérenct^s  dans  la  noUition  ont  une  imporlance  plus  grande  qu'on  rte 
wnit  tenlé  de  le  croire  k  un  examen  superficiel.  Berzelius  n  avait  appliqué 
l'hypothèse  d'Ampère  qu'aux  ;^'az  simples,  aussi  arrive-t-il  A  ce  résultat  que  le 
folumr  oncup'  par  1  atojne  d'hydroi^èjje  est  la  moitié  du  volume  occupé  par  la 
'  (piantité  possible  d'acide  chîorliydritpie  (Cllï).  Laureut  et  (jerlmr<lt 
L  nettement  b  distinction  entre  ces  deux  oitlres  de  particules.  Ils  ap- 
t  atomes,  puur  les  éléments  et  les  groupements  composés  qui  fouctionneut 
imuts  (radicaux  composés),  la  plus  petite  quantih'  de  cet  élément  qui 
1  dans  im  composé;  la  molécule,  au  contraire,  représeutc  la  plusjK'tite 
ifiuintilé  d*iin  corps  qui  jx^ut  exister  en  liberté.  Ainsi  |(]1I1)  est  une  molécule 
«licide  chlorliydrique;  comme  consi^qïienw  de  riiypothèse  d'Avof^^adro,  les  corps 
Miii|i|eg  eux-méjnes,  lorsqu'ils  sont  eu  liberté,  sout  moléculaires  et  mm  alomi- 
•|Urt.  Ainsi  dmis  le  chlore  libie,  les  parllcnîes  intégrantrs  usitez  espacet-Ji  pour 
«ïrf  al  franchies  de  toute  attraction  récipvofine,  sont  composées  de  *i  alomes 
^cldore  (Cl*).  Li  même  chose  pour  rhydnigène.  Dans  cette  manière  de  vok^l 
litre  lIWiile  cMorhvdriqae  et  l  litre  tie  riihrt\   reufernieut   le  uièi^ve   \v^\\\Vft 
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de  ces  particules  ou  de  molécules.  Il  est  maintenant  facile  de  saisir  comment 
Gerhardt  a  pu  envisager  comme  des  doubles  décompositions  des  réactions  entre 
éléments,  qui  ne  semblent  être  que  des  phénomènes  de  combinaison  directe. 
Lorsque  le  chlore  agit  sur  Thydrogène,  le  phénomène  se  passe  entre  une  molécule 
de  chacun  des  corps.  On  a  : 

CL.CL4-H.H=:C1H-+-H.CL 

2  vol.  2yo1.         StoI.        2tû1. 

1  molécule  de  chlore  -4- 1  molécule  d*hydrogène  <lonnent  2  molécules  d'acide 
chlorhydrique  ;  le  volume  ne  change  pas.  Les  types  de  Gerhardt,  dont  nous  parlions 
toutàTheure,  sont  les  molécules  d*hydrogène  (H. H),  d*eau  (H.II.O),  dVide 
chlorhydrique,  Cl. H,  d'ammoniaque  (H.H.H.  Az).  En  remplaçant  dans  ces  types 
tout  ou  partie  de  Thydrogènc  par  une  quantité  atomiquement  équivalente  d'un 
élément  ou  d'un  groupe  composé,  fonctionnant  comme  élément  (radical),  on 
arrive  à  construire  la  plupart  des  combinaisons  de  la  chimie. 

Ainsi  les  oxydes  et  les  hydrates  d'oxydes  se  rattachent  au  type  eau  conmie  le 
montrent  les  formules 

K*a   et  KHa 

PoUsfe        Hydrale 
anhydre,     de  potasse. 

De  même  les  acides  anhydres  et  hydratés 

(Azaytfet(AzO*).H.a 

Dans  ces  formules,  il  est  impossible  de  mettre  à  part  de  l'eau  (H*0)  que  les 
dualistes  supposent  préexister  dans  les  acides  hydratés  et  les  hydrates  d'oxydes. 

Au  type  hydrogène  se  rattachent  les  métaux  M*,  à  l'acide  chlorhydrique  les 
chlorures,  bromures,  iodures,  etc. 

Au  type  anunoniaque,  les  composés  tels  que  AzH'K  AzHK'  AzK'  obtenus  en 
chauffant  le  potassium  dans  un  courant  d'ammoniaque. 

Cette  manière  d'envisager  la  composition  des  corps  a  exercé  sur  les  progrès  de 
la  chimie  une  grande  et  légitime  influence.  Elle  a  été  l 'avant-coureur  immédiat 
des  doctrines  actuelles  et  de  la  théorie  de  l'atomicité  dont  l'exposé  trouvera  mieux 
sa  place  dans  l'histoire  de  la  chimie  organique.  C'est  du  reste  aussi  dans  les  tra- 
vaux de  chimie  organique  que  Gerhardt  a  puisé  les  éléments  de  sa  classification 
typique  et  les  arguments  les  plus  solides  à  l'appui  de  ses  idées.  La  chimie  organi- 
que, après  être  restée  longtemps  l'humble  vassale  de  son  ainée  la  chimie  mbé- 
rale,  et  avoir  été  dominée  par  les  doctrines  issues  de  l'étude  des  composés 
minéraux  a  pris  un  développement  rapide  et  indépendant.  Sous  la  puissante 
impulsion  de  Dumas,  Laurent,  Gerhardt,  Wurtz,  Berthelot  en  France,  de  Liebig, 
Kolbe,  Kekule  en  Allemagne,  de  Williamson  en  Angleterre,  elle  est  arrivée  à  son 
tour  à  produire  des  doctrines  et  des  théories.  Nous  devons  donc,  pour  compléter 
cet  exposé  des  progrès  de  la  chimie  moderne,  nous  adresser  à  cette  jeune  branche 
de  la  science. 

Si  nous  nous  sommes  surtout  attaché  dans  cet  exposé,  à  relever  les  décou- 
vertes et  les  travaux  qui  ont  directement  influé  sur  les  doctrines  scientifiques, 
nous  ne  pouvons  cependant  pas  quitter  la  chimie  minérale  sans  mentionner 
quelques  grands  faits  d'expérience  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  encore  reçu  qu'une 
application  pratique.  Tels  sont  les  phénomènes  photochimiques  et  électrolytiques 
qttî  ont  coaduit  à  la  photographie,  à  la  galvanoplastie,  à  la  dorure  et  à  rargeuture 
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tl  des  métalloïdes  cLiii*;  une  fhmme.  Tout  le  monde  sait  que  la  spectroscopie  est 

lievenue  depuiâles  Iwanx  travaux  de  Bunsen  et  Kirefdtotï,  mie  méthode  précieuse 

d'uialysc  qui,  dès  le  début,  a  conduit  à  la    découverte  de  «ou veaux  (éléments 

Tf^é$  inconnus  ju!^u\dors  à  ousc  de  leur  dilTusion  eu  petites  quantités  (Rubi- 

dmm,  caesium,    tballium,  indium),   et  a  permis  d'atleimirc   la  constitution 

diimique  de-s  astres  qui  ne  se  révèlent  îi  nous  que  par  la  lumière  qu'ils  uous 

envoient.  La  découverte  du  brome  par  Balard,  les  belles  synthèses  de  minéraux 

pBbcl liées  par  H.  Sainte-Claii^  Deville  et  ses  élevés,  la  préparation  eu  ^uand  de 

.lalumiuium,  celle  du  bore  crislallisé  (Devilfe  et  Woehler),  l'étude  des  pliéno- 

de  dilfusiou  par  tiraliam,  eelle  des  pliénomèrïes  de  sursaîuratiou  et  bien 

ntrts  travaux  mériteraient  d'Ôtre  étudiés  ici,  si  le  cadre  restreiut  qui  nous  Cî^t 

donné  ne  $*j  opposait  pas. 

Chimif  organique,  f/bistoirc  de  cette  briuiclïe  importante  de  la  cbimie  peut 
te  ciivisajrée  ^  deux  points  de  vue  :  le  développement  des  faits  et  les  idées 
Ibémiques  que  Ton  s*est  formé  h  diverses  époques  sur  la  constitution  des  corps 
dits  organiques  ou  dérivés  d'une  manière!  plus  ou  moins  directe  des  orga* 
ci«nes  vivants*  Il  est  inutile  de  iàire  ressortir  la  connevité  étroite  et  suivie 
qui  j  dû  relier  les  faits  h  la  théorie,  puisque  celle-ci  n'est  qu'une  généralisa tiou 
plus  ou  inums  heureuse  des  phénomènes  observés»  Néamnoins,  cette  distinclion  a 
uoecertame  valeur  bislorique,  en  ce  wm  que  dans  le  début  on  s* est  plus  parti- 
I  Oilièrement  préoccupe  de  l'étude  des  phénomènes  chimiques,  et  que  les  travaux 
'  it  iwherches  étaient  dirigés  avec  plus  d'indépendance  vis-iVvis  de  la  théorie 
«pu*  ne  le  sont  aujourd'hui.  Plus  tard,  lorsque  grâce  aux  nombreux  matériaux 
iÉCttmulés  par  leurs  devanciers  et  par  eux-rnémes,  certains  esprits  puissants  et 
{6léraliï>ateurs  sont  parvetvusà  groupur  les  iiiits  connus  et  à  les  relier  à  des  idées 
(énénles  sur  la  constitution  des  corps,  les  recherches  ont  été  de  plus  en  plus 
fdirijidesen  vue  de  vérilier  ou  d'inûrmcr  les  théories  mises  en  avant.  Cette  ten- 
(  diooe  s'accentue  de  jour  en  jour  davantage.  Ainsi  aujoui*d'hui,  pour  ne  citer  que 
iWnijd»-'  le  jdus  proche  de  nous,  les  liois  quarts  des  tnivîiux  de  chimie  orga- 
uiijUf  siint  inspirés  par  la  théorie  de  ralomicité.  qui  a  réuni  les  suiïVages  du  plus 
gniKÏ  uombre  des  saviuits  de  noire  épotpic*.  Eu  nous  exprimant  ainsi,  nous  coii- 
ii»\am  an  fait  de  statistitpic,  sans  vouloir  discuter  ici  la  valeur  de  cette  théorie 
qm  rencontre  encore  des  opposants  illustres. 

En  ce  qui  touche  le  développement  des  découvertes,  nous  ne  pouvons  qu'indi- 
(fm  mmmaij^ment  celles  qui  ont  le  plus  éveillé  ratlention  des  savants,  qui  oui 
prwtotjué  les  déductions  ttiéuriques  les  plus  sérieuses,  ou  conduit  aux  afqdications 
l-Jes  plus  intéressantes;  vouloir  aller  ]dys  loin,  ce  serait  dépasser  les 
Sgnées  à  cet  article  et  faire  un  trailé  de  chimie  organique. 
Beaucoup  de  composés  organicpies  étaient  couuvïs  bien  avant  l'époque  de 
hnomct,  dans  un  état  do  pureté  plus  ou  moins  grand.  (Test  ainsi  que  Talfool 
a  tté,  ditHiii,  découvert  par  Arnaud  de  Yilleneuv(%  médecin  de  MonlpellitT 
(«n  15D0|  ;  Blai:ie  de  Vignère  décrit  racide  beuxoiqm^  sous  U^  nom  de  lleui-s  de 
Iwijoin  (1608^;  en  1657*  Agiteola  mentionne  le  sel  de  suecin  volatil  (acide  suc- 
cutique);  plus  lard,  Barch use n,  Boulibic  ft  lioerluiave  en  reconnaissent  la  naline 
ieidr.  Le  sucre  était  anum  de  toute  antiquité,  vn  tlhineetauît  Indes;  on  altrihue 
*ïtt  Arabes  la  découverte  de  l'arl  de  faire  cristalliser  et  de  ralliner  le  sucre.  L'a- 
ode  acétique  i*lendu  d*eau  ou  vinni^Te  est  tmmtionm  par  Moïse;  le^  uV\\'mV\%le^ 
^  ftéptnml  plus  par  Cil  distifhuU  le  verdvl  (vimûgra  i*adical). 
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Les  anciens  ohiniistes  connaissaient  Tacide  acétique  dn  bois  sous  le  nom  d'a- 
cide pyroligneux.  L*acido  oxalique  est  décrit  par  Duclos  en  1688  {Ménuriraie 
r Académie  des  sciences).  Le  sucre  do  lait  senait  depuis  longtemps  dans  la  pluup> 
macie.  Au  dix-septième  siècle,  Samuel  Fischer  retirait  Tacide  des  fourmis. 

On  doit  à  Scheele  (derniers  vingt  ans  du  siècle  passé),  toute  une  série  brillante 
de  découvertes  en  chimie  organique  :  la  glycérine,  les  acides  tartrique,  maliqiu, 
citrique,  lactique,  urique,  gallique,  cyanhydrique  ont  immortalisé  le  nom  de 
rillustre  chimiste  suédois. 

A  répoque  oîi  Lavoisier  préparait  Timportanto  transformation  de  la  chimie, 
dont  nous  avons  parlé  dans  les  précédents  chapitres,  on  connaissait,  outre  le> 
acides  déjà  cités,  les  acides  pyromuqueux,  obtenus  par  la  distillation  du  sucre; 
Tacide  camplioriquc,  formé  dans  Toxydation  du  camphre  au  moyen  de  l'acide  nî- 
Iriquo  (Hoscgarten,  1785)  ;  Tacidc  saccholactique  ou  mucique  (Scheele)  ;  Tadde 
sébacique,  preuve  que  Ton  avait  déjà  commencé  à  soumettre  les  principes  immé- 
diats organiques  aux  influences  des  réactifs  chimiques.  On  savait  que  ces  corp 
renfeiTuent  du  carbone,  de  Thydrogènc,  de  Toxygène  et  quelquefois  de  Taiote; 
que  les  uns  jouent  le  rôle  diacides,  que  d'autres  sont  neutres.  A  partir  de  ce 
moment,  et  comme  conséquence  des  travaux  de  Scheele,  les  procédés  d'analpe   i 
immédiate  se  perfectionnèrent;  on  sut  do  mieux  en  mieux  extraire,  séparer    j 
et  purifier,  sans  les  altérer,  les  divers  corps  mélangés  dans  les  tissus  végétaux  ci    * 
animaux,  en  même  temps  que  Ton  étudiait  avec  plus  de  succès  leui-s  dérivés  ma  j 
rinfluence  de  la  chaleur,  des  oxydants,  des  acides  et  des  alcalis,  etc.  Les  redier-   l 
rhes  de  cet  ordre  furent  bientôt  aidées  par  un  puissant  moyen  d'action,  l'analyse  | 
élémentaire  organique,  sans  laquelle  la  chimie  organique  serait  restée  une  sdeoce  ^ 
confuse  et  sans  grand  intérêt.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  rappeler  en  quelques  -^ 
mots  la  naissance  et  les  progrès  de  ce  mode  d'investigation.  Lavoisier,  le  premier, 
arrive  à  des  résultats  approchés  pour  certains  corps  (alcool,  huile,  cire),  en  fc»  - 
brûlant  au  moyen  d'une  lampe  posée  sous  une  cloche  remplie  d'oxygène;  lew*   ' 
lume  de  l'acide  carbonique  formé,  de  l'oxygène  employé  et  le  poids  de  la  matière   ; 
brûlée  lui  donnaient  les  éléments  du  calcul.  Trente  ans  après,  en  1811,  Gay-Lusstt 
et  Thénard  remplacent  l'oxygène  libre  par  le  chlorate  de  potasse,  et  grâce  à  une 
ingénieuse  disposition  d'appareil,  arrivent  à  des  nombres  assez  exacts  avec  une 
vingtaine  de  substances  ;  en  1814,  Berzelius  lait  usage  d'un  mélange  de  chlorate 
de  potasse  et  de  sel  marin,  et  substitue  au  tube  vertical  de  Gay-Lussac  et  Thenard 
un  tube  horizontal  ;  à  la  suite  de  ces  essais,  Gay-Lussac  lui-même,  puis  D(Bb^ 
reiner  se  servii-ent  de  l'oxyde  do  cuivre;  Aifin,  en  Î830;  Liébig  donne  au  prooécU 
d'analyse  élémentaire  la  forme  qu'il  a  à  peu  près  gardée,  et  qui  peraiet  son  em- 
ploi journalier  dans  les  laboratoires.  Grâce  à  cette  méthode,  on  apprend  afee 
certitude  que  les  composés  organiques  obéissent  à  la  loi  des  proportions  définies 
et  u  celle  des  proportions  multiples,  (jue  les  dilléi-ences  de  propriétés  dépendent 
ici  surtout  de  la  coniposition  quanti txitive  plutôt  que  de  la  nature  des  éléments 
combinés.  Cependant,  dès  les  premiers  travaux  de  Berzelius,  il  se  révèle  un  fiûl 
important,  c'est  (jue  dans  certains  cas  deux  ou  plusieurs  corps  peuvent  oifirir  àes 
caiactères  bien  tranchés,  sans  que  la  coni|>osition  qualitative  ou  quantitative  pe^ 
nu»tte  de  prévoir  cette  divergence;  nous  reviendrons  sur  cette  question,  sousk 
nom  d'isonuTie,lors(jue  nous  parlerons  du  développcMUont  théoricpie  de  la  chimie 
organique. 

Une  fois  lancée  dans  cette  voie  d'analyse  inmiédiati^  ot  de  transformatious  sur* 
cessJves,  la  diimie  organique  lit  de  rapides  *il  d'uuuveivses  progrès.  Il  nous  es* 
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mpossible  de  citer  tous  les  fait»  acquis,  même  les  plus  importants;  nous  ne 
oentionnerons  qu*en  passant  la  découverte  si  féconde  de  Sertiirner,  en  1816,  du 
premier  alcaloïde  végétal,  suivie  de  près  des  travaux  de  Pelletier  et  Caventou 
ur  des  sujets  analogues  ;  les  belles  recherches,  devenues  classiques,  de  Chevreul 
ur  les  corps  gras  et  les  acides  gras  ;  les  travaux  de  Liebig  et  Wohler  sur  Tacide 
urique  et  ses  dérivés  ;  ceux  de  Pasteur  sur  Tacidc  tartrique  ;  les  analyses  immcs 
liâtes  végétales  de  Payen,  de  Fremy,  etc.,  de  Berthelot  sur  les  sucres. 

L*analyse  élémentaire  ne  permit  pas  seulement  de  classer  les  principes  immé- 
liais  d'après  leur  composition  et  de  la  représenter  par  des  formules  analogues  à 
[«lies  de  la  chimie  minérale,  elle  établit  un  lien  numérique  et  régulier  entre  ces 
eorps  et  les  nombreux  termes  dérivés  sous  T  influence  des  agents  physiques  et 
chimiques;  les  réactions  peuvent  être  représentées  par  des  équations.  De  là  u 
diercber  à  tirer  parti  de  ces  réactions  bien  connues  dans  toutes  leurs  manifesta- 
tioos,  pour  se  faire  une  idée  do  la  constitution  intime  des  corps,  de  l'arrangement 
des  particules  ultimes  les  unes  vis-à-vis  des  autres,  il  n'y  avait  qu'un  pas;  il  fut 
franchi  d'une  manière  plus  ou  moins  heureuse  par  un  grand  nombre  de  savants, 
comme  nous  le  verrons  bientôt. 

L'étude  des  réactions  assure  urf  autre  progrès.  Lorsque  Ton  eut  soumis  les 
principes  immédiats  aux  actions  décomposantes  de  la  chaleur,  des  oxydants,  des 
acides  et  des  alcalis,  etc.,  et  que  l'on  eut  reconnu  qu'ils  se  transformaient  ainsi 
en  produits  successivement  plus  simples  dans  leur  composition,  jusqu'aux  élé- 
ments constitutifs,  on  se  demanda  si  l'on  ne  pourrait  pas  remonter  l'échelle  que 
l'on  venait  de  descendre,  et  reconstituer  par  des  réactions  inverses  et  progressives 
les  composés  complexes  contenus  dans  les  organes  vivants.  Cette  branche  de  la 
dûmie  organique,  qui  a  acquis  de  nos  jours  un  i^i  grand  développement  et  qui 
ot  connue  sous  le  nom  de  synthèse  organique^  est  restée  pendant  longtemps  à 
l'état  de  germe,  malgré  la  remarquable  expérience  de  Wohler  (1828)  sur  la  pro- 
duction artificielle  de  Vurée.  La  principale  raison  qui  a  ainsi  enrayé  le  dévelo}>- 
pement  des  recherches  synthétiques  résidait  dans  l'idée  assez  généralement  ré- 
pandue que  les  composés  organiques  étaient  formés  sous  l'influence  d'une  force 
spéciale,  dont  le  chimiste  ne  peut  disposer  et  qui  appartient  exclusivement  aux 
êtres  vivants,  la  force  vitale.  Certains  savants  considéraient  la  force  vitale  comice 
l'emportant  sur  les  forces  qui  unissent  les  éléments  de  la  matière  inorganique,  et 
déterminant  exclusivenient  les  productions  chimiques, qu'on  observe  dans  les 
nrps  vivants. 

Cependant  dès  1837,  Dumas,  dans  une  note  intitulée  :  Sur  l'état  actuel  de 
^  chimie  organique,  et  à  la  suite  des  beaux  travaux  exécutés  par  lui  et  ses 
disdpleg,  par  Liebig  et  son  école,  s'exprime  ainsi  :  «  Comment,  à  l'aide  des  lois 
de  la  chimie  minérale,  peut-on  expliquer,  classer  les  êtres  si  variés  qu'on  retire 
des  eorps  organisés,  et  qui  presque  tous  sont  formés  seulement  de  charbon, 
d'hydrogène  et  d'oxygène,  éléments  auxquels  l'azote  vient  s'ajouter  quelquefois? 

C'était  là  une  grande  et  belle  question  de  philosophie  naturelle,  une  question 
M«n  iaite  pour  exciter  au  plus  haut  degré  l'émulation  des  chimistes  ;  car,  une 
fe  résolue,  les  plus  beaux  triomphes  étaient  promis  à  la  science.  Les  mystères 
de  la  végétation,  les  mystères  de  la  vie  animale  allaient  se  dévoiler  à  nos  yeux  ; 
Dons  allions  saisir  la  clef  de  toutes  ces  modifications  de  la  matière,  si  promptes, 
5»  brusques,  si  singulières,  qui  se  passent  dans  les  animaux  ou  les  plantes  ;  bien 
P^i  nous  allions  trouver  le  moyen  de  les  imiter  dans  nos  laboratoires.  Eh  bien, 
**ous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  ce  n'est  pas  de  notre  part  une  asserliou  fescis»^. 
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5  la  légère,  cette  grande  et  belle  question  est  aujoui*d'hui  résolue  ;  il  reste  ! 
ment  à  dérouler  toutes  les  conséquences  que  sa  solution  entraîne.  »  Ainsi,  m 
moment  où  Dumas  écrivait  ces  lignes,  on  était  déjà  à  même  de  se  faire  surli 
constitution  des  corps  organiques  une  idée  assez  nette  pour  que  leur  synthèK, 
au  moyen  des  forces  chimiques,  ne  parût  plus  une  illusion  trompeuse. 

Berzelius  (1849)  laisse  également  une  porte  ouverte  à  la  possibilité  de  lasfi- 
thèsc  :  «  Dans  la  nature  vivante,  dit-il,  il  se  manifeste  sans  doute  des  phénoroèôa 
physiques  et  chimiques,  tellement  différents  de  ceux  de  la  nature  inorganique^ 
(ju'on  jK)urrait  se  croire  autorisé  à  admettre  une  force  >itale  chimique  ;  mais  ai 
examinant  les  choses  de  plus  près,  nous  reconnaîtrons  facilement  les  effets  im 
forces  naturelles  ordinaires  placées  sous  Tinfluence  d'une  multitude  de  conditidM 
différentes  qui  ne  se  présentent  que  très-rarement,  et  dont  la  plupart  ne  s'offineit 
jamais  dans  la  nature  inorganique.  »  Et  plus  loin  il  ajoute  :  «  En  résumé,  b 
principe  inconnu  que  nous  appelons  vie  prépai^e,  d'une  manière  à  nous  ino» 
préhensible,  des  conditions  infiniment  variées,  qui  senent  au  développement  à 
l'aflinité  des  éléments,  et  déterminent,  par  l'accession  des  éléments  du  dehors,  Il 
formation  de  combinaisons  nouvelles  très-variées.  »  Gerhardt  définit  la  chioil 
organique  en  disant  qu'elle  est  l'étude  des  lois  d'après  lesquelles  se  métaIlM^ 
phosent  les  matières  qui  constituent  les  plantes  et  les  animaux.  Elle  a  pour  bit 
la  connaissance  des  moyens  propres  à  composer  les  substances  organiques  eo  de- 
hors de  l'économie  vivante.  Il  prévoit  donc  les  synthèses  organiques,  et  distingM 
dans  l'étude  des  êtres  vivants  deux  catégories  de  substances,  les  substances  org^ 
niques  et  organisées. 

Les  unes  obéissent  aux  lois  générales  de  Tailinité  chimique;  les  autres  tfb 
que  muscles,  neifs,  feuilles,  etc,  sont  des  mélanges  de  substances  coordonnée! 
par  lar  force  vitale. 

Malgré  ces  prévisions,  la  synthèse  organique  ne  commence  à  apparaître  ii> 
rieusement  dans  la  science  que  vei-s  l'année  1850.  A  cette  époque,  un  jeoM 
chimiste  révéla  toute  une  série  nouvelle  de  réactions  dirigée»  dans  cette  fdl 
avec  autant  de  succès  que  de  logique.  Ses  méthodes  tendaient,  non-seule» 
ment  à  permettre  de  remonter  des  termes  simples  de  la  chimie  organique! 
des  composés  plus  complexes,  mais  encore  à  reproduii*e  ces  produits  simples 
en  parlant  des  éléments  constitutifs.  Au  moment  où  Berthelot  inaugura  M 
brillante  suite  de  travaux,  les  exemples  de  sjuthèse  étaient  rares,  isolés  et  pe« 
féconds.  Le  savant  chimiste  sut  au  contraire  fonder  une  méthode  générale  qu'i 
résume  lui-même  avec  netteté,  en  disant  qu'il  lui  suffit  de  suivre  une  marche 
inverse  de  celle  de  l'analyse.  Il  commence  par  former  de  toutes  pièces,  au  majet 
des  com|)osés  minéraux  et  des  éléments  eux-mêmes,  les  principaux  carbum 
d'hydrogène  qu'il  considère  comme  les  composés  binaires  fondamentaux  de  h 
chimie  organique  Les  carbures  d'hydrogène  deviennent  à  leur  tour  le  point  de 
départ  de  la  synthèse  des  alcools.  Ces  deux  premiers  points  acquis,  grâce  à 
rintervention  des  actions  lentes,  des  affinités  faibles  et  délicates,  on  peut,  e« 
s'appuyant  sur  les  mêmes  méthodes,  pousser  plus  aN-ant;  à  mesure  que  !'«■ 
s'élève  a  des  compostas  plus  compliqués,  les  réactions  deviennent  plus  variées 
et  plus  faciles,  les  ressources  de  la  synthèse  augmentent  à  chaque  pas  nouveau, 
et  celle-ci  étend  ainsi  ses  conquêtes,  depuis  les  éléments  jusqu'au  domaine  des 
substances  les  plus  compliquées,  sans  que  l'on  puisse»  assigner  de  limites  à  ses 
progrès. 
Le  lecteur  désireux  de  suivre  Bertiielol  dentt  \e  d4N^Vy(;^m«at.  de  ses  iH» 


erclic^,  C43ii5ulteiii  avec  IruiL  h   chmiic  organique   Jontluc  sur  la 

Berthelot    (1800),  lu    traite   de   diiniie   urgauiquc   du    même 

lifeur  (If^li),  ainsi  que  les  jiombreicï  mi-tiinires  puldiéî;  par  noire    illuslre 

tis  les  aaoaJes  de  cliimie  (rï"^  et  i"^  série)  et  dont  nous  ne    pouvajjs  pas 

aaer  ici  les    tilres.  Nous  devons  nous  contcnl4;r  de  mentionner  ses 

Swies  les  plus  saillantes  qui  sont  : 

La  synllièsc  de  Tacide  formique  pur  la  couiblnaiîMîn   directe   de   Toxydc  de 

iHione  cl  de  Teau;  celle  du  gaiî  des  marais,  de  l'élhylèiie  du  propylèiie   par  la 

Igilatioii  sèi'he  du  formiate  de  bai^yte. 

^pmitliède  de  Tacétylène  par  mmbinai^on  dirceic  du  eiu^lx^nc  et  de  riiydro- 

pw,  sous  l'influence  de  Tare  \oltaïqae,  celle   de  la    liciiziue  et   du  slyrol  par 

iHidettsatian  de  l'acétylène  sous  l'inlluencc  de  l.i  ehaJeyr. 

Les  5\iilhès€s  de  l'alcûi»!  ordinaire  et  Talcool  méthyliquc,   des   alcools  propy- 

ivlique,  caprylique^  élhalique.  La  synthèse  des  corps  gras  naturels  par 

I  diaire  des  acides  gras  et  de  la  glycénnc. 

U  pnxiuctiou  ai*tificielle  de  Tessence  de  moutarde.  Les  travaux  snr  ses  com- 

Ëis  neutres  des  matières  sucréea  avec  les  acides,    sur   les  combinaisons 
des  hydracidei?  avec  les  carbures  alcooliques,  sur  la   tbeorie  et  le  mode 
talion  des  carbures  pyrogénes,  sur  Tact  ion  de   Tacidc  lodbydi'ique  sur 
le  produits  organiques,  etc,  etc. 

Us  rcclici*clies  de  Berlbelot  dans  la  voie  synthétique  ont  embrasse  une 
|ériode  de  près  de  vingt  années. 

pÉodant  ce  temps  il  ne  resta  pas  seul  a  parcourir  ce  vaste  champ  d'investi- 
^tinas.  Des  méthodes  nouvelles  et  originales  de  syntlièses  organiques  furant 
4e«:i  !»ar  un  grand  nombre  de  chimistes  cunleniporains. 

'  I  j  c*^lèlire  par  la  décoLiverte  des  iunjïioniaques  composés,  arnvait,  en 

I    iNJut  iur  des  considérations  théoriques,  à  former  toute  mm  classe  nouvelle 

'-  prenant  place  entre  ralcool    ordinaire  et  la   glycérine,    les   glycols, 

-  se  rattachent  Toxyde   d'éthylène   et    ses  homologues   ainsi   que  les 

|flb9vj>  ^K}lyétlïyléniques  et  certaines  bases  oxygénées  qui  se  toruieiiL  par  l'action 

Iprariimoniaque  sur  Toxyde  d'éthylène.  Citons  encoïc  du  même,  la  syntlièse  de 

lue,  celle  des  radicaux  alcooliques  mixtes.  Les  recherches  sur  racétaJ, 

-ialUiiijde,  lacide  lactique,  les  pseudo-alcools  ou  hydrates  de  carbures  d'hydro- 

^Vfte  qui  ont  à  la  fois  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  des  synthèses  organiqucit 

ttét  h  théorie  sur  la  constitution  des  corps  organiques. 

Il«n  est  de  même  des  travaux  de  Cahours  sur  les  radiamx  orgauo-métalli- 
fVii  de  Caliours  et  llolTmanu  sur  une  nouvelle  classe  d'alcools  et  sur  les  bases 
fèo^ilioréeft,  de  Friedel  sur  les  acétones  et  les  composés  organiques  du  silicium, 
ie  Cfiiiicel  sur  les  étLers  composés  mixtes. 

En  .VIléniAgiiCt  en  Angleterre,  en  IlaliCf  en  Russie,  la  tendance  synthétique 
ia  nficberches  est  tout  aussi  maj-quée,  et  grâce  au  nombre  tïousidéiaJde  de 
tUiniites  distingués  répandus  sur  tous  les  points  de  FEurupe.  nous  voyons 
iifm  plus  de  quinze  ans  se  dérouler  une  longue  suite  de   découvertes  plus  ou 

r\v  ;     fiîes  i[ui  conOrmeut  pleinement  les  prévisions  de  Dumas. 

I  .    nous  devojis  faire  ressortir  comuuî  ayajit  un  intérêt  pratique 

l^ut  jiArticuber,  les  synthèses  des  matières  colorante»  naturelles  (Alt/aiijie  par 
liftehe  et  Lichennaiin;  Oreine,    par  ilemiin;^er  et  Vogt;  Indigotine,  par  Bajer), 
aile  des  înatjèreâ  colorantes  artilicieMes  dérivées  des  goudrons  de  houille. 
^tb  pb)s.iolo^ie  a'-tmale  a  profité  pour  une   kvgti  pail   des   pi'ogi'cs  de  Va 
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chimie  organique.  Le  peifectiolmeinent  des  méthodes  d'exploration  anicua  à  de 
brillantes  découvertes  eu  ce  qui  concerne  la  composition  des  tissus  et  des 
liquides  de  Torganisme  animal  ;  le  sang  et  Turine  étaient  explorés  par  toute  une 
armée  de  chercheurs. 

Demarçay  et  après  lui  Strecker  révélèrent  la  constitution  de  la  bile. 

Claude  Bernard  découvrait  la  fonction  glycogéniquc  du  foie  et  la  présence 
du  glycogène. 

Liebig  retirait  du  suc  musculaire  de  nouveaux  principes  cristalllsables 
(créatine,  créatinine,  inosite,  ac.  inosique).  Strecker  y  trouvait  une  nouvelle  hase 
organique  la  sarcine. 

Le  cerveau  et  le  tissu  nerveux  exerçait  la  sagacité  d*une  foule  d*expérimeota- 
leurs  Fremy,  Liebreich,  etc* 

Magnus  retire  le  premier  les  gaz  du  sang  au  moyen  du  vide. 

Les  phénomènes  digestifs  sont  poursuivis  jusque  dans  leurs  dernières  limites. 
En  même  temps  les  relations  que  Ton  avait  su  établir  entre  les  corps  d'app- 
rences  diverses  au  moyen  des  réactions  et  des  synthèses,  permettaient  de  se 
rendre  compte  avec  plus  de  nettetjé  des  phénomènes  chimiques  de  l'organisnie 
et  des  transformations  (Stoffwechsel),  des  corps  au  sein  de  Téconomie.  Latoi$ier 
avec  son  génie  avait  su  immédiatement  appliquer  aux  ôtres  vivants  la  théorie 
de  la  combustion,  du  même  coup  il  expliquait  les  phénomènes  respiratoires  e( 
découvrait  la  source  de  la  chaleur  animale. 

En  comparant  la  composition  élémentaire  des  matières  alimentaires  et  cclk 
de  nos  tissus,  Liebig  jetait  une  vive  lumière  sur  les  phénomènes  de  nutriticn 
et  établissait  la  lui  des  équivalents  nutritifs. 

Dumas  par  ses  recherches  sur  le  sang,  par  son  essai  de  statique  des  être* 
organisés,  ses  ^cherches  sur  les  matières  azotées  neutres  de  Torganisme 
(Dumas  et  Cahoui's),  par  ses  travaux  sur  Tengraissement  des  bestiaux  et  h 
formation  du  lait  (Dumas,  Boussingault  et  Payeu),  fait  faire  d'importants  progrès 
à  la  physiologie.  Les  travaux  de  Dulong  et  Despretz  sur  loriginc  de  la  chaleur 
animale,  ceux  de  Regnault  et  Reiset  sur  la  respiration ,  les  recherches  de  Bouf- 
singault  par  la  méthode  indirecte  (Ann.  ch.  phys,,  2«  série,  t.  LXXI,  ?•  sériei 
t.  XI).  Celles  de  Liebig  (Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie  animale) 
méritent  une  place  à  part  et  sont  devenus  classiques.  Les  idées  que  Ton  se 
forme  actuellement  sur  la  relation  qui  existe  enli*e  la  chaleur  et  lé  mouvement 
et  qui  ont  conduit  à  la  détermination  de  ee  que  Ion  appelle  Téquivaleut  mbat 
nique  de  la  chaleur  (Mayer),  ont  eu  leur  influence  en  physiologie  et  Ton  a 
cherché  à  déterminer  dans  les  derniers  temps  des  relations  expérimentales  entre 
le  travail  musculaire  ou  intellectuel  et  la  quantité  de  substances  brûlées  dans 
l'organisme  (Fick,  NVislicenus,  etc.). 

Aux  recherches  de  chimie  physiologique,  nous  devons  l'attacher  les  beaui 
travaux  de  Pasteur  sur  les  fermentations  et  les  controverses  qu'il  eût  à  soutenir 
avec  divers  savants  notamment  Liebig.  Nous  ne  voulons  pas  terminer  ce  npi<le 
coup  d'œil  sur  la  physiologie,  sans  rendre  hommage  en  passant  à  une  foule  de 
savants  consciencieux,  dont  les  patientes  recherches  ont  su  jeter  la  lumière  sur 
une  série  de  points  obscurs  do  ce  sujet  diflicile.  A  côté  des  grands  savtotf  def 
di\ers  pays  «pii  se  sont  préoccupés  de  cette  «piestion  si  philosophique,  Dûui 
trouvons  UnxW  une  phalange  de  travailleurs  :  Denis,  Verdeil,  Lehmaim,  Gonif 
Hrsnne)?,  Kiiluus  Ilojipo-Seyier,  etc.  etc.,  dont  les  noms  figua»ht  avec  honneur 
diuis  Icd  publications  périodiciues  de  la  seconde  moitié  de  ce  aiède.  : 


en  chimie  organique,     Lov^qnn 


d5 

f  faits,  cimqiic  fl^cxïu- 


teitc  est  Ja  propriété  de  son  aytewr,  el  riiistoiï'e,  i 

derieiidniit  un  traité  de  chimie;  auâsî  avous-noiia  du  faire  de  nombreai  et  sou- 

T«il  pénibles  sacrifices  en  ne  relevant  que  les  découvertes  les  p!u^  saillantes. 

Pour  les  doctrines,  nous  ne  ferons  iipparaUre  cpie  ipiclques  grandes  indivi- 
dinlil^  résuiuant  chacune  toute  une  doctrine,  et  nous  négligerons  les  dissi- 
deiiceA  partielles  que  nous  trouvons  chez  les  disciples. 

Dans  sa  Chimie  élémentaire^  ehap.  XI,  Lavoisier  s'exprirue  ainsi  : 

ki  Nous  Avons  fait  voir  que  les  substances  eombustihles  simples  étaient  suscep- 
les  de  se  combiner  le5  unes  avec  les  autres  pour  former  des  eojps  conibusti- 
Wes  composés,  et  nous  avons  observé  que  les  luiiles  eu  généml,  principalement 
huiles  fixes  des  véjsjélaux,  ajïparlienneut  n  cette  elasse  et  qu'elles  étaient 
es  composées  d'li)djogèue  et  de  ciirhune.  11  me  reste  à  faire  voir  qu'il  existe 
Asiftddes  et  des  oxydes  à  base  double  et  triple;  que  la  nature  nous  en  fournit  à 
dttfpic  pas  des  exemples,  et  que  c'est  priaci|*aïement  par  ce  genre  de  eombinai- 
îwjs  qu'elle  est  parvenue  a  former,  avec  nu  si  petit  nombre  d'éléments  ou  de 
«orpi  simples,  une  aus^i  graîide  variété  de  résultais,  iv 

•  Toui  le»  acides  du  r^gne  végétal  ont  pour  base  l'iiydrogéiie  et  le  carboiie,  \v 
Inut  combiné  avec  une  proportion  plus  on  moins  considérable  d'oxygène,  lie 

El  ^l  a  égak-ment  des  oxt/(fe5  qui  sont  formés  des  mêmes  bases  doubles 

j  1:1  is  moins  oxygénées.  )^ 
I  liÊs  acides  cl  oxydes  du  règne  animal  sont  encore  plus  composés;  il  entre 
tkn§  bi  combinaison  de  la  plupart  quatre  bases  acidiliables  :  l'hydiogène,  le  car- 
hanti  le  pbosphûi^,  l'azote.  1^ 

•  Le»  oxydes  végétaux  il  deux  bases  sont  le  sucre,  les  diflereutes  espèces  de 
çvmuneqne  nous  avons  réunies  sous  le  noni  générique  de  muqueux,  et  rLmiidon,  » 

•  1>»  trî»is  substanixs  ont  jioui'  ladieal  riiuln»gène  et  le  carbcuie,  combinés 

le  de  mimièrc  î\  ne  former  qu'une  sente  base  et  portés  a  l'état  d'oxyde 
jj  portion  d'oxygène;  ils  ne  diOérent  que  par  la  proportion  des  priuci[>cs 
ipà  composent  la  l*ase.  On  peut,  de  l'état  d'oxyde,  les  faire  passer  à  celui  d'à- 
e,  eu  leur  combinant  une  nouvelle  (|uantité  d'oxygène,  et  on  forme  ainsi, 
ni  le  degré  d'oxygénation  et  la  [Hcqîorliou  de  riiydrogène  el  du  carbone, 
[di0crcnts  acides  végétaux*  » 
avuisier  propose,  pour  désigner  les  acides  végétaux  et  les  oxydes,  les  noms 
ides  cl  d'oxydes  bydro-earboneox,  liydru-carbonique,  carbone  bydreux,  car- 
Indrique,  bydro-carboniqiie  oxygéné.   «  Il  est  [ïrobable,   ajoute-t-il^  tpie 
Tariété  de  langage  sera  suttisante  pour  indiquer  toutes  les  vaiiétés  que 
I  présente  la  nature,  et  qu'A  mesure  que  les  acides  végétaux  seront  bien 
connu»,  Us  m  rangeront  naturellement  dajis  le  cadi*e  que  nous  venons  de  pré- 
imter.  • 
Quantum  miiUilm  ab  illo  ? 

K  b  Mille  de  leurs  lecherehes  *]uantitativeï4  sur  la  coni [position  des  matière^ 
f,   (Îav-Lussac  et  Tbeiiard  (1811)  reconnurent  que  lorsque  dans  une 
kicft  légétale  Toxygèue  el  rindrogèiic  se  trouvent  conibmés  flans  les  propot- 
pour  lîinuer  de  Teau,  c^itte  matière  est  neutre  (sucre,  amidon,  etc)*  Si 
Ijgèiic  d/*pa$se  cette  proporlion,  la  matière  [jossé-deia  les  propriétés  d*ml 
,  81  rhydri>gène  est,  au  eonliaire,  en  excès,  la  ïiiatière  ;qiparlieudra  a  la 
1  df-s  résuie^,  des  Imiles  ou  ûc^  i\kooh.   Les  /niiicipes  ne  liu'dèveul  \u\s  Iv 
^  ImIIim  cw  bruche  j^r  les  iravmix  uitérieui-^. 
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Quelques  années  plus  tard  (1815  à  1817),  Berzelius  ayant  observe  que  les 
acides  organiques  se  combinent  aux  oxydes  métalliques  souvent  en  proportioos 
multiples,  considéra  les  corps  organiques  oxygénés  comme  des  oxydes,  avec  cette 
différence  que  le  radical  de  ces  derniers  est  composé,  tandis  que  le  radical  dei 
composés  minéraux  est  simple.  C'est  ainsi  qu'il  s'exprime  en  1817  dans  son 
Traité  de  chimie  ;  en  même  temps  il  compare  les  acides  organiques  ou  oxydes  à 
radicaux  composés  à  l'ammoniaque,  base  à  radical  composé. 

Ce  sont  ù  peu  près,  on  le  voit,  avec  une  certaine  différence  de  langage  et  une 
plus  grande  précision  due  à  des  notions  plus  étendues,  les  idées  de  Lavoisier. 

Cependant  les  beaux  travaux  de  Gay-Lussac  sur  l'éther  et  l'alcool  (1816),  qui 
lui  montrèrent  que  le  premier  peut  être  considéré  comme  formé  de  2  volumei 
de  gaz  oléiiant  et  de  1  volume  de  vapeur  d'eau,  le  second  de  2  volumes  de  gu 
oléfiant  et  de  2  volumes  de  vapeur  d'eau,  les  recherches  classiques  de  Dumiset 
Boullay  sur  les  éthers  composés  firent  naître  deux  doctrines  opposées.  D'aprif 
l'une,  énoncée  par  Dumas,  l'alcool,  l'éther,  les  éthers  composés  et  simples  déri- 
vent de  l'hydrogène  bicarboné  uni  soit  à  de  l'eau,  soit  à  des  hydracides,  soit  à 
des  acides  oxygénés  anhydres  plus  de  l'eau.  L'illustre  chimiste  compare  la  oooi- 
position  de  ces  divers  corps  à  celle  de  l'ammoniaque  et  des  sels  ammoniacaux. 
Berzelius,  au  contraire,  introduisant  en  chimie  organique  la  notion  diulis- 
tique,  chercha  à  faire  voir  (rapport  annuel,  1834)  que  tous  les  composés  de  Té- 
ther  avec  les  acides  et  les  corps  halogènes  s'accordent  mieux  avec  la  théorie  d'^ 
près  laquelle  l'éther  est  regardé  comme  l'oxyde  d'un  radical  organique. 

Il  montra  que  cet  oxyde  peut,  comme  les  oxydes  minéraux,  s'unir  aux  acides 
anhydres  tant  inorganiques  qu'organiques  et  que,  sous  l'influence  des  hydra- 
cides, l'hydrogène  de  ceux-ci  se  combine  avec  l'oxygène  de  l'oxyde,  pendant  que 
le  corps  halogène  se  porte  sur  le  radical  de  l'oxyde  organique  pour  former  une 
espèce  d'éther  qui  se  comporte  avec  les  éthers  formés  par  les  oxacides  comme 
un  sel  haloïde  avec  un  oxyscl. 

Berzelius  eut  la  joie  de  voir  ses  idées  adoptées  momentanément  et  dévelop' 
pées  par  les  plus  grands  noms  de  la  chimie.  Liebig,  en  Allemagne,  en  devint 
un  chaud  partisan  et  l'appuya  avec  Woëhler  par  ses  beaux  travaux  sur  le  radical 
benzo'île.  En  1857,  Dumas  se  rallia  aussi  à  la  théorie  des  radicaux  et  des  combi' 
naisons  binaires. 

Dans  sa  note  sur  l'état  actuel  de  la  chimie  organique  dont  nous  avons  déjà 
pailé,  il  (ht  :  «  En  effet,  pour  produire  avec  trois  ou  quatre  éléments  des  com* 
bi naisons  aussi  variées  et  plus  variées- peut-être  que  celles  qui  composent lo 
lègnc  minéral  tout  entier,  la  nature  a  pris  une  voie  aussi  simple  qu'inattendue; 
car,  avec  des  éléments,  elle  a  fait  des  composés  (jui  jouissent  de  toutes  les  pro- 
priétés des  corps  élémentaires  eux-mêmes.  Et  c'est  là  tout  le  secret  de  la  cbimk 
organique,  nous  eu  sommes  convaincu.  Ces  radicaux  se  combinent  entre  eux 
ou  avec  les  éléinents  proprement  dits  et  donnent  ainsi  naissance,  au  moyen  des 
lois  les  plus  simples  de  la  chimie  minérale,  à  toutes  les  combinaisons  orga- 
niques. » 

Liebig  commence  son  Traité  de  chimie  organique  pai*  ces  mots  :  «  La  cbimif 
organique  est  la  chimie  des  radicaux  composés.  » 

Au  moment  où  Dumas  formulait  une  éclatante  adhésion  à  la  théorie  des  radi* 
eaux  composés  et  aux  idées  dualisli(|ues,  le  même  savant  commençait  une  série 
de  recherches  qui  devaient  ramener  à  modifier  profondément  ses  idées  sur  I* 
comliluiion  des  corps  organiques. 
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Il  généralisa  le  fait  déjà  observé  par  Gay-Lussac  sur  la  cire,  à  savoir  que  le 
iilore  et  le  brome,  en  agissant  sur  un  grand  nombre  de  matières  organiques, 
snièveut  de  l'hydrogène  sous  forme  d'hydracide  et  qu'une  partie  de  l'élément 
iialogène  pr^nd  la  place,  équivalent  pour  équivalent,  dans  la  molécule  orga- 
nique, de  l'hydrogène  soustrait.  Dans  quelques  cas  plus  rares,  le  chlore  est  ab- 
sorbé sans  production  de  gaz  chlorhydrique,  ou  bien  encore  le  volume  du  gaz 
chlorhydrique  est  inférieur  à  celui  du  chlore  absorbé. 

Diunas  démontre  encore  que  lorsque  le  chlore  ou  le  brome  preiment  ainsi  la 
place  de  l'hydrogène  dans  un  acide,  la  capacité  de  saturation,  plusieurs  des  pro- 
priétés et  la  forme  cristalline  sont  conservées  intactes. 

Il  arrive  aussi  à  établir  en  principe  que  le  chlore  et  le  brome,  en  se  substi- 
tuant à  l'hydrogène,  équivalent  pour  équivalent,  jouent  dans  la  nouvelle  combi- 
naison le  même  rôle  que  l'hydrogène.  Le  rôle  d'un  élément,  dans  un  composé 
organique,  ne  dépend  plus  de  ses  piX)priétés  primitives,  mais  de  la  place  qu'il 
occupe  dans  le  composé. 

Cette  conséquence  inévitable  et  logique  de  la  loi  des  substitutions  découverte 
par  Dumas  a  été  énoncée  en  premier  lieu  par  Laurent  ;  Dumas  ne  s'y  est  rallie 
qu'un  peu  plus  tard,  mais  il  s'y  rallia  franchement  et  sans  restriction  comme  le 
démontre  la  doctrine  des  types  dont  il  fut  le  promoteur,  alors  que  les  notions 
sur  les  substitutions  avaient  pris  un  grand  développement  grâce  aux  travaux  de 
Dumas,  de  Laurent,  de  Regnault,  de  Malaguti. 

Parmi  les  chimistes  qui  marchèrent  sur  les  pas  de  Dumas  dans  cette  voie, 
Laurent  mérite  une  place  à  paît  pour  la  fécondité  de  ses  découvertes  et  la  pro- 
fondeur de  ses  vues  théoriques. 

D'après  la  nouvelle  théorie  des  types,  les  éléments  s'unissent  entre  eux,  dans 
la  nature  organique,  de  manière  à  former  des  types  ;  dans  chacun  de  ces  types 
les  éléments  sont  groupés  d'une  façon  déterminée,  et  ce  groupement  se  retrouve 
dans  tous  les  corps  appartenant  au  même  typé;  dès  loi*s  les  caractères  du  com- 
posé dépendent  tellement  de  l'ordre  dans  lequel  les  atomes  sont  groupés,  qu'il 
est  indififéi-ent  de  faire  occuper  la  place  fixe  par  tel  ou  tel  élément.  La  loi  de  la 
substitution  laisse  entrevoir,  dit  Dumas,  l'élimination  de  tous  les  éléments  et 
leur  remplacement  par  d'autres  ;  un  élément  pourra  ainsi  être  remplacé  par  un 
corps  composé,  de  telle  manière  que  non-seulement  l'oxygène,  mais  encore  le 
cyanogène,  l'oxyde  de  carbone,  l'acide  sulfureux,  l'oxyde  nitrique,  l'acide  hypo- 
nitrique,  l'amide  et  d'autres  corps  composés  pouiTont  occuper  la  place  de  l'hy- 
drogène. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  diverses  péripéties  de  la  lutte  qui  s'engagea  entre 
Dumas  et  son  école  et  Berzelius.  Ce  dernier  devait  succomber,  parce  que  sa 
théorie  électro-chimique  était  chaque  jour  battue  en  brèche  par  de  nouvelles 
découvertes,  et  que,  pour  l'adapter  à  ces  découvertes,  il  se  voyait  forcé  d'accu- 
muler hypothèses  sur  hypothèses,  radicaux  sur  radicaux.  Il  est  presque  inutile 
de  faire  ressortir  combien  le  fait  que  le  chlore  électro-négatif  peut  jouer  le 
même  rôle  que  l'hydrogène  électro-positif  est  contraire  au  dualisme  électro-chi- 
mique. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  constitution  des  nombreux  corps  qu'il  avait  ob- 
tenus sous  rinfluence  de  diverses  réactions  ou  qui  étaient  coinms  avant  lui, 
Laurent  s'écarta  des  idées  de  Dumas  et  de  la  théorie  des  types.  Il  imagina  la 
théorie  des  noyaux. 
Le  noyau  est  un  édifice  ou  assemblage  j)rimoi'(liiil  d'utomcïi  d\\ovs  \\vi  v^ayVowvi, 
DicT.  e:ic.  \\l.  1 
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d'Iiydrogèue,  comparable  à  un  crislal  sur  los  au<;|cs  duquel  seraient  posés  dt> 
aloines  de  carbone  et  sur  les  ai'ètes  duquel  se  trouveraient  les  atonies  dliydrogène. 

Sur  ce  noyau  on  peut  opérer  des  modifications  de  deux  espi'ces  :  \e^  unes  dt' 
substitution  en  remplaçiuit  un  attune  par  un  autre  ou  par  un  groupement  com- 
plexe; les  autres  d'addition  en  {^nuipant  connue  appendices,  autour  du  noyau, 
des  atomes  ou  des  radicaux  conipos('s.  Ces  idées,  (jui  nVuit^nl  «pie  peu  d'io- 
fluenœ  sur  le  développement  de  la  chimie  et  n'obtim'cnt  qu'un  succès  dVstime, 
se  relient  par  certains  côtés  à  la  théorie  des  tY[>es. 

La  manière  dont  Persoz  cnvisîigeait  la  constitution  des  conqiosés  organique^ 
(Chimie  moléculaire.  Introduction)  mérite  d'être  mentionnée  ici,  paix»  qu'eili* 
rappelle  vaguement,  sur  certains  points,  la  manière  actuelle.  H  |)art  du  prim*i}ie 
que  les  corps  foi*més  de  ciu*bonc  et  d'hydrogène  unis  à  l'oxygène  doivent  être  cod* 
sidérés  comme  des  carbure*  hydriques  dans  lesquels  des  équivalents  d'hydrogouc  . 
sont  remplaa^s  par  de  l'oxyde  carbonique,  et  qu'une  pareille  combinaison  ficul 
ensuite  s'unir  à  l'acide  ciirlMUiique.  Ainsi,  par  exemple,  en  exprimant  la  fur- 
mule  empirique  de  l'alcool  par  (>H*0'  on  a,  suivant  Pcrsoz,  la  ibnnule  nilioii- 

«iciie  J:^,- 

La  formule  rationnelle  de  l'acide  acétique  est,  d'après  cette  idée,  -j-O)*. 

Aujourd'hui  on  écrit  l'acide  acx'tique  C*I1*  —  O'O'  —  IIO*. 

Cette  théorie  passa  prescpic  inaperçue  et  n'exerça  aucune  influence  stVieiK. 

Nous  arrivons  à  Gerhardt  dont  nous  avons  déjà  parlé  ailleurs;  nous  nous  coo- 
tenterons  de  faire  ressortir  son  influence  en  chimie  organique.  Nous  savons  déjà 
connnent  à  l'idée  dualistique  sur  la  composition  des  sels  se  substitue  le  point  de 
vue  unitaire,  appliipiant  et  généralisant  les  idées  émises  par  Dumas  et  Laurent 
sur  les  combinaisons  organiques;  comment  les  combinaisons  des  corps  dcviiii- 
nent  pour  lui  des  doubles  décompositions  ou  des  échanges  d'éléments  ou  de 
groupes  d'éléments.  Pour  Gerhardt,  les  formules  rationnelles  \w.  peuvent  \m 
représenter  la  véritable  constitution  ou  le  groupement  des  atomes;  elles  ne  font 
que  résumer  un  ensemble  de  réactions  et  suivant  (pi'on  aura  en  vue  telle  ou  telle 
série  de  phénomènes,  on  est  amené  à  adopter  telle  ou  telle  fonnule  ratioimelle. 
L'idée  (pie  les  réactions  chimiques  ne  sont  ))as  de  nature. à  nous  révéler  la  consti* 
tution  intime  des  corps  se  trouve  également  dével(»p|»ée  dans  la  métho<le  de  chi* 
mie  de  Laurent.  Pour  Gerhardt,  les  radicimx  sont  des  èti^*s  imaginaires  non 
isolables  et  ne  doivent  être  envisagés  (pie  comme  le^  résidus  de  doubles  décom* 
positions  jiouvant  [lasser  d'un  corps  à  l'autre,  mais  non  susceptibles  d'ètw 
isoh's.  Laurent  et  Gerhardt  en  s'appuyant  surtout  sur  la  loi  d'Ampère  et  d'Aviv- 
^ardo,  distinguèrent  l'atimie  ou  plus  |)etite  (piantité  d'un  corps  ou  d'un  radical 
composé  (pii  peut  entrer  dans  une  combinaison  d'avec  la  molécule,  ou  plus  petite 
qumitité  d'un  corps  (pli  peut  exister  libn^  ou  intervenir  dans  une  i*éaction. 

Par  le  dévelop()emeiit  si  heureux  (ju'il  sut  (h)iiner  à  l'idée  diN  typi*s  ciiiini- 
(pies,  en  rap)iort;uit  les  divers  (x>m|>os('saux  t\pes  h]|droi.'ène  (II.  il.  unemoltVule 
ioriii(''e  de  deux  atomes),  acide  chlorhydriqiie  Cl.  Il,  ainm(»niaque  Az  IP,  eau  M'4I, 
t>pes  dans  l(>squels  l'IiNdro^iène  [»eut-ètre  remplacé  en  tout  ou  en  partie  |»ar  de*' 
atomes  siin|des  ou  des  atomes  (M)ni))OS('s  :  par  son  ingénieust^  classification  de» 
corps  organi(|ucs  en  séries  parallèles  et  verticales  compn^nant  les  corps  |iou\ant 
dériver  les  uns  des  autres  par  des  nvictions,  et  en  séries  horizontales coinpreiiaiil 
tous  les  corp:»  a/>partenant  au  uiénie  t\pc  et  remplissant  les  laéines  loiidioi»; 


iilin  il»  .11  tic 

Il  imnth  ilfuihle  ilf  l'amien  rijiiivaleiiL  rinluiifh  ixiiitnl)ua  jifjwr  une  large  [Kirl 
a\  j»n>gri'H  «le  la  diiinii*  m^:mit[Uiî  l't  [irrpnm,  cfïiiinie  nous  Ip  vcrroiiH  toul  ;j 
heure,  les  \évcs  quj  ont  niiorr  rcmrs  actni'llniniiit  |»âirïïi  le  f>hisfrrauf|  iionil>h* 
II-  rhimisU^s. 

La  fomiationdps  tvjirs  de  (ieiliuidl  lyl  [inissjHmiriil  t^PiHiïtdre  jmr  le^  Iiluuiv 
Iravntix  cle  Wttrlu  lU  Je  Holîmaiin  sur  lesiîmrnGriiai|tïes  wïjtif»oj^<'i<,  de  Dimiaï*îiur 
n]v"-i^  lie  Wittiaiiison  sur  retlu'iTfi*".itliun  et  les  eiliers  mixti'H,  \,v  tliiniïslr 
'  «iunpara  le  preuïiir  à  TeaUt  tKm-^euleiiie»it  ralcm»!  et  len  rljiers,  rrrais 
monre  i^  acifle^s^  le^  oxyHe^i  et  le^  sels  rie  la  chiiiiie  ïiiiiiérali».  Il  Mil  pivvoir  la 
di'-minerle  des  anliMÎndes  iir;;anupies  rnoimbasujues  kutv  plus  tard  p;ir  (ierhaidl, 
ihjui  |)reta  un  si  ^îratid  apjuti  à  ta  llirorie  des  t\pes. 

l>aiis  Cfl  onire  d'idiV^.  Seliiit^^eriln  rtser  oionliii  eti  iHVu},  (pje  d.ius  un  Ivpr 
^lin  lac-etaleparexetuplej,  ou  jiouvail  reiupbcer  uou-seuleuicut  uuuiet:it  pariui 
«»ir<e,  mai«  encore  un  luclal  parile;»  e!eui(*nts4'deetr(>-néjj[ati('s  tels  que  le  eldore, 
Iflimroe^  riwle, 

Tnnîtrrut  ipti  ont  eommcuct-  leui>étmles  di:  eh  nu  le  à  peu  près  îi  Ti'poipie  riu 
InTJwiiJl  a  publii*  sou  «(nuid  Tnuté  île  ehiruie  or^aukpie  »e  i'npf*elleut  1  influence 
cwmdeniLle  qu'il  adfi  i»\erc.ersur  leur  unniiere  tle  voir.  {j\  elassiiieation  par  tvpes 
(ul  comme  un  trait  i\v  huuiere  dâus  un  rliaos  obscur  ;  elle  p«'rniît  (reinbrasscr 
un  s<'nl  eonp  irieil  Ti  iisemlile  ile  w  Viisle  rditiee  de  la  rbiruie  nrgauiqne  i»! 
W)  ssiisir  tuuti'  Ih  beanté.  Cependant,  k\  flot  tuuutartt  tle  déernjsej  les  ue  tarda 
!  à  montrer  rinsullisance  eîes  quatre  lyfH's  de  fierbardl* 
L-i acide* polybiisiqucs  roudniseiit  à  hi  uivlioii  du  type  eau  eondens^V  deux  ou 
M*  foifi  av(H!  iiilrtulueliou  d'un  radical  (n>lyalnniique  {\Villiaujs(ïn).  Au  type 
tipir»  mnclenw  vient  s'ajouter  ie  ly|ui  un'xie*  Aiusi,  nu  l'adieal  biatomiquepeut 
lirileuK  molécules  apjunienaut  à  deii\  types  ilitî'rrents  (eau,  aeido  eblor!i\- 
irrk  en  ieni[daçanl  dau^  eînu  nue  un  atome  d'hy(!ro;;'ène.  Ainsi,  naît  attssi, 
iiH^me  lenips,  la  notion  île  la  pnliJKisirite  des  uulioux  eontpos<'s,  uoiu  ipji  fut 
iiijîé  plus  Lan!  en  eelui  de  [>alyatoniiei(é. 

U*»  iléfXMivertes  de  lk^rtlielf»L  sur  les  i^Mubi liaisons  glyceriques,  rinterprétation 
L^par  VVurtza  ces  i'aits,  la  syntbese  il'iu)  aleoid  bibasiipte,  le;ilyen]  (Wurt/l, 
iiX'Ul  aa\  radieanx  aleo<di*p*es  la  noti  m   île  (ndybasiettr  appticpn'c  d'aboi  d 
fadieiiux  acides. 

c  la  notion  do  polvatofuicitt-  drs  radicaux  composes  à  eello  de  la  polyalfniii- 
inj  iruiie  inanirri"  phK  ;;éuérab%  île  IVti^mieité  Vle^  eleiuenl!*,  il  iï\  avait 
*mi  \mhf  il  fut  fourbi  par  Keknle  qui  lit  ressortir  lAnn,  Chhn.  und  Plmr- 
ie*  eh.  VI,  IH58)la  li-lratiariieité  do  earbiine.  Cette  idr-el  Vil  aussi  heureuse  que 
Dlttle  en  it^sultats»  Kl  le  explii[ua  la  raison  d'rtre  des  types  de  Gerbardt  qui  ne 
Il  que  U  C43USiV|uenee  de  la  nionoatoiniiité  du  eblore,  de  rinilro;4rne,  delà 
HiHnidt^  de  l'ouygene,  de  la  Irialrcnnieite,  de  Tazote. 

,  sut  qiiatre  types  de  (]erliardt,  vient  s  en  ajouU^r  uîi  cinquiï'tu*'  Cil*  don 
drrivi^r  par  sulistitutiou    tous  les  eoniposés,  in^inc  Ip<  pins  Cfonjdexes 
unie,  Par  atouiieitr  d'un  radical  tm  [l'un  élrftient  on  eotrod  >a  eapiieitr 
Saturation . 

J«-in'rtrn'te  ici:  uîotl   Iml  n'est  pas  di*  poiUMiivre  la  tbiWie  atouïique  ilaus 
Sfi  drveloppenients   et  ses  inodiru^ations  de  délails,  ïii  d'eu  rtomvev   vuv 
une  idée  otuii;dè[t%  (hi  am^uthm  sur  aAlv  que^^linn  les  b'etm*^  foUe-*^  \viu- 
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M.  Wurtz  ù  laSociété diimique,  les  articles  du  Dictionnaire  de  M.  Wurtz  atome, 
Atomicité,  Hydrocarbures,  etc. 

Je  me  contente  aussi  de  mentionner  certaines  théories  de  détail  telles  que 
celle  des  matières  aromatiques  de  Kekule  (Kekule.  Cliemie  der  BenzoUderivaU), 
Dans  cette  nouvelle  phase  de  la  chimie,  on  a  abandonné  la  réserve  de  Gerhardl 
qui  ne  voulait  pas  voir  dans  les  formules  rationnelles,  la  représentation  de  l« 
constitution  intime  des  corps.  Aujourd'hui,  au  contraire,  on  aligne  sur  le 
papier  des  édifices  entiers  de  formules  destinées  à  donner  au  lecteur  la  carie 
topographi(|ue  d'un  corps.  Il  est  vrai  que  les  moyens  de  toucher  à  cette  délicate 
question  se  sont  multipliés;  aux  réactions  de  décomposition  et  de  douUe 
échange,  on  a  pu  joindre  une  série  de  réactions  synthétiques.  Les  nombreux  c» 
d'isomérie  observés  semblent  trouver  leur  explication  dans  les  formules  de  cuo- 
stitution  et  servent  de  contrôle. 

Toute  une  armée  de  chimistes  est  occupée  à  construire  des  édifices  chimiques 
avec  des  matériaux  divers,  les  plus  adroits  sont  ceux  qui  en  construisent  le  plu» 
et  de  la  manière  la  plus  originale.  Malgré  l'intérêt  qui  s'attache  à  ce  genre  de 
l'echei'ches,' le  besoin  de  vues  plus  larges  et  plus  sérieusement  philosophiques 
commence  à  se  faire  sentir.  Parmi  les  chimistes  qui  n'ont  pas  adopté  la  théone 
de  l'atomicité  et  ses  conséquences,  nous  devons  citer  Berthelot  qui  continue  à  se 
servir  des  anciens  équivalents.  On  trouvera  ses  vues  sur  la  constitution  des  cor|fc, 
dans  son  Précis  de  chimie  organique;  elles  méritent  d'être  lues. 

SCHUTZE.NBERGEII. 
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[Geberi,  rtgU  indiœ).  —  Albukasis.  ServUor.  —  Albertis  Magms.  De  Alchymia.  —  Of 
rébus  melaliicix  el  mineralibus,  libri  quinque.  —  Composiium  de  componitM.  —  Seen- 
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lajnde.  —  De  mimbilibus  mundi.  —  Roger  Bacon.  Opus  majus.  —  Spéculum  alchemûg." 
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menta.  —  Uasii.ios  Valextinus.  Currus  triumphalis  antimonii.  De  maqno  lapide  anliquanm 
sapientum.  —  BepetUio  de  magno  lapide  et  Apocalypsis  chemica.  —  Testamcnlum  uUi' 
mum.  —  Conclasiones.  —  Paracelsk.  Arcftidoxa  :  De  tinclura  physicorum.  —  Paramirum: 
De  morbis  ex  lartaro  oriundis.  —  Traites  des  choses  ttalurellcs,  des  herbes,  des  métaux, 
des  minéraux,  des  pierres  précieuses.  —  Agricola.  De  re  metallica,  libri  XII.  —  De  nalwru 
fossilium,  libri  \.  —  De  ortu  et  causis  subtcrraneorum.  —  De  veteribus  et  novit  tneiaUii. 

—  lientutnnux  sive  de  re  metallica  dialogue.  —  Libavics.  Alchymia  collecta  accurate  tir 
pl'uala  et  in  inlegrum  corpus  redacta.  —  Praxis  Alchymiœ,  1005.  —  Ars  probandi  mikt- 
ralia.  —  De  judicio  aquarum  mineialium.  —  Van  Helmont.  Ortus  mcdicinœ  vel  opéra d 
opuscula  omnia,  1648.  —  Gucber.  Furni  novi  philosophici.  —  Miraculum  mtmdi.  — 
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guinem.  —  De  respirationc  tisuque  pulmonum.  —  De  rasis  lympluiticiê  ac  lympka.^ 
Praxeos  medicœ  idea  nova.  —   Methodus  mcdendi.   —  Tacmesius.  Hippocrateê  chymèou. 

—  Tractatus  de  morborum  principe.  —  Boyle.  Sceptical  Chemist  [chentiUa  scepticui.- 
1661. —  Certain  Physiological  Esmys  [Tentaïuina  quœdam  physiologica\  1661.  —  Omù- 
délations  and  Experimcvts  towhing  the  Origin  of  Qualilics  and  Forms,  1669.  —  Expert' 
ments  and  Considérations  touching  Colours,  1003.  —  Memoirs  for  the.  Saturai  Huierjf 
of  lluman  Biood,  1084.  —  Practs,  containing  Suspicions  about  somc  hidden  QuaUtks 
of  the  Air,  1074.  —  Experimenls  to  iitake  l'ire  and  Flame  Stable  and  PonderabU, 
1673.  —  Previotis  Hydn  statical  Way  of  cstimating  Ores.  —  An  Account  of  Way  of  Exami- 
ning  Waters  as  to  Freshness  and  Sftllness.  Iii  Philosophical  Transactions,  1668  à  16iht — 
Kt7.<<ic;Kix,  SiUmliche  Bcmerkungen  von  dcn  fixcn  und  fliichtigen  SaUen,  1676.  —  Aitrê  d 
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polaùHi,  Mfiiritu  mundi.  —  Chymischen  Annterkuttçni  iPriticipm  cfitfmtn.n)  ^  1677  . 
"  €a  chf/mica,  IH9k  —  (Effeniiiche  ZuKcàrift  von  dnn  Phoêphoro  miralnti,  1678, 
r  ronirn  ttpiritum  vitti  »ivtf  flCiV/fi,  l*ï8L  —  Prohirsit^n  [de  ocido  et  iirinom,  sait- 
rf«  etfriffitio),  t<i85.  ^~  Arn  vHrària  expeniuenifiitit,  1fi8l>.  —  Cotteghim  phtfxico-cfnf-  • 
ej-prnmèntaie  uru  Labûratnrium  chîjmicum,  1710.—  BEciirn.  Acla  taborfttorù  chij- 
~^an<i€mnt$  $cu  phym-a  fiiblerrariea,  i6G9.  —  Exprvimfntum  ckffruicum  novum,  t^iio 
a/w  rt  iniianiftnea  mctalhnim  generatio  et  transmutfUiô  ad  oattum  drmonulrntur, 
êli.  —  [k-mnnxtralio  philosophitr,  l»i75>  —  Experimentam  novum  de  minerft  amiaria 
^licittu,  IGilll.  —  Alphahelttm  m'mrrale  aeu  vitjffiîi  quatuor  Tftexes  ckîjmirtr,  1682.  — 
Méntoirts  de  t' Académie  de  Pfiris,  16112-1711.  —  Lkmeut  (McoIeis).  Mémoùrit  de 
'  de  Parh,  1700-1711.  —  ilourtide  cfujmic,  —  Lcmprv  (Louis).  Mémoires  de  ('Actr- 
étmie  de  Pttrijt,  1701-174^.  —  fli&îoire  de  t'Aradémie  rotf/ilr  de  fier  Un  avec  îen  Mémoires 
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llMit/i9  et  experimentaVii.  —  Erperim^nta,  ohaervaiionef;,  (inimadvertirmex,  af  numéro, 
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ttméem  tnçennnnten  Stttphurc.  —  JlorrM<^>i.f,  Opéra  omnia  phyuiro-mcdita,  —  Obnet^valio- 
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«ic»,  —  EiLËK  Phy^ikaUjtck-etiemixefi-'mediiintxchr  Ahhandtitngen^  17<j4.  ^  ï^urr.  Che~ 
Mvdii  PHiertitchuntfen^  \li^.  —  Exercitutione»  chymica%  173H.  —  CoHectioneK  ohxerxm- 
Imum  et  antmadveraionum  chymicarum,  1741.  —  Mauchif.  Mémoirr^%  de  t'Atad.  de  fîcrtin^ 
lUî-|"7U. —  Chymixche  Schriften,  17(iU17tï7.  —  fiEOFfnoï  Jcîiti-FrarH'rtis),  Phitosifphicat 
1699-1709.  —  Mémoire»  de  l'Académie  de  Paris,  1700-1727,—  Traeiatm  de 
;  medica.  —  IUli^t.  Mémoires  de  VAcad,  de  Pari  fi,  17."5-I76.'*  —  De  la  ftmtr  den 
w««,  de»  fonderie».  —  Dcii4)Iël.  Mémoirex  de  i'Arad.  de  Pari»,  1752-1707.  —  Art  dît 
ItuUer  et  du  briquetier,  1764,  —  Art  de  tonvtriir^  te  cuivre  rouge  eu  taiion.  1771.  —  Art 
ée  ftirt  ta  colle,  1775.  —  Fabrique  de  l'amidottt  1774  —  Art  du  savon mei\  —  M^con.*:», 
Krtwirf»  de  VAcad,  de  Pari»,  1745  ix  1779,  —  Elément»  de  ckymic  théor clique,  1740.  — 
iltm^Ui  de  cHymie  pratique,  1751,  —  Etémettt»  de  la  théorie  et  de  la  pratique  de  la 
ckjfmie,  1775.  —  liiciionnaire  de  chymie,  1760.  —  Hi  uh.  tU^untatio  de  kumore  actdo  a  cibo 
t^h  et  de  magne»ia,  1754.  —  Experimeuts  upon  MagucMa  alba,  Quicktime,  and  other  alca- 
iiwSultêtance»,  1755  —  ïjecture»  on  €hemi»tnj,  1803. —  Phiîo»npkical  Tran,<tact  ,  1775.— 
Mimurt  de  ta  Société  tf  Edimbourg.  1755-1771).  —  (^avi  sutsit.  Philoxophicat  Transact., 
l*ttJ-nÔ2,  —  Expertments  on  Air»  1784.  —  Arcount  of  a  ^ew  pludiometcr,  I7!<ri,  —  PniRiiT- 
m,  PhiloHophical  Jran»artiouK,  1700,  —  1701.  —  Direct  ion»  fer  tmpregnating  Mater  with 
^  Air.  1772.  —  Ob>ferrations  on  Différent  KiW*  of  Air,  1772.  —  Experimcnt»  and  Ob- 
itnatiûHâ  on  Différent  Ktnd»  of  Air,  1774. —  Experiment»  and  ObfetTfition»  relating  to 
tvimu  Brunefte»  of  Saturât  Phtlomphy,  177îl-nH6,  ^  Expemnent»  ami  Ôbservaiion»  ou 
Oiffertni  Kimi*  f)f  Air  mi  other  Hranche»  of  Sniuraï  Pkilosophij,  1700,  —  Considérations  on 
tke  Ihcinme  jf  phtm/uttic  and  t/te  Composition  of  Water.  -^  BKnciiATtBr-  Compte»  rendus 
4t  l  Académie  de  Stockholm  et  dUpsal,  17511-1783.  —  lH»»ertatio  de  mmly»i  aguarum, 
1*71.  —  DiâMertatio  de  minerarum  doeimatia  huttùda^  1780.  —  Dis»ertatio  de  primordii» 
ihitmitt,  17 7î*  —  DiiËertatiù  »t»ten»  chemiœ  pTogrc»»u»  a  medio  sœculi  Vil  ad  medimn 
MKuli  XVtL  ^  De  atlractiondm»  etcctin.  —  Opuscula  phyaica  et  rhemîca.  —  Sciiifi.iï. 
O^naeiiia  ehemira  et  phyxiea,  Iraduclioii  lratn;ai^e,  17MH.  —  Schecte'»  mmmtliche  pltysi»ehe 
^themMAche  IVerke,  —  Compl,  rend,  de  l'Académie  de  Stockholm,  1770-1780.  —  Annale» 
de  Creit,  17K4-I7H7.  —  LAvotài^n.  Œuvre»  lùmpltie»,  publiéen  par  M.  iiumas,  nou»  le»  au»- 
f«*i  dv  mintâtere  de  Cittëtr.  pnblitptt.  —  Mémoire»  de  PAcaffemie  de  Paria,  1708-1787.  — 
kmhuti  de  phy»iquc,  —  Cmnpi.  rend,  de  l  Académie  de  tnedecuic.  —  Annale»  de  chimie. 
—  ltémi>treê  de  chimie.  —  OpuMculm  physique»  et  chimique».  —  Traité  élémentaire  de 
fhjftnêe. —  lîinov  i»r  Motivc^tr.  Atémoireii  de  t  Académie  de  Ihjon,  Ï7S2-17S5.  —  Journal  de 
j'hifnifiêt,  Ï774-171U.  —  Annale»  de  Chimie. —  IhtUetin  de»  science»  de  la  Sotirté  philo- 
viatique  —  Jourunl  de  l'Eeote  potylevhniqoe.  —  IHgresiiion»  académique»,  ou  Es^ai»  sur 
far/*;'    ■  V  de  phyxique,    de   chimie  et  d  hixtoire  oafurtlle.  —  Elément»  de  chymie, —' 

i'«'  thodiquc  de  chimie.  —  Méthode  de  uotoeucluture  chimique  (avec  l.vvoisitM, 

Bttifrv.^^,  i    ^  i  laKOHof).  —  lh»crijdion  ctmtptete  de»  procédé*  de  déxinfcelion .  ^-  1  cl'iiil»vot. 
^^ÇOHM  éléuirnlatre»  dhintuire  naturelle    et  de  chymie,   1781.  —    Clémente  d'hin^laive '[mi- 
'  ehymie,  —   Mémoirex  e/  ofiÂervaiioHH  tie  chtjmie.  —  Sy»Ume  àt>i  contiaUsaiicf» 
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chimique*.  —  Pltilosophie  chymique.  —  Tableaux  syuoptiquei  de  chimie,  1799.*—  Bcm- 
THOLLvr.  Ménwiren  de  l'Acad,  de  Patit,  1780-1787.  —  Annales  de  chimie,  —  Annalet  de 
chimie  et  de  physique,  1810.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Aicueil.  —  Mémoires  de  tInstkiU 
>  national.  —  Journal  de  l'École  polytechnique.  —  Mémoires  de  la  Société  de  médecine.  — 
Journal  de  physique.  —  Observations  sur  l'air,  1770.  —  Éléments  de  l'art  de  teinture,  1791, 
1804.  —  Description  du  blanchiment  par  l'acide  muriatique  oxygéné,  1795.  —  Recherches 
sur  les  lois  de  l'affinité.  —  Essai  de  statique  chimique.  —  Klaproth.  Beitrâye  zur  chemi" 
mischen  Kenntniss  der  Minerai- Kôrper ,  1795-1810.  —  ChenUsc/us  Abltandlungen  ge» 
mischten  Inhalts ,  1815.  —  Vauqucun.  Annales  de  chimie.  —  Annales  de  chimie  et 
de  physique.  —  Journal  des  mines.  —  Journal  de  physique.  —  Bulletin  de  la  Soc. 
philomatique.  —  Journal  de  la  Société  des  pharmaciens  de  Paris.  —  Jourtial  de  phar* 
macie.  —  Journal  de  chimie  médicale.  —  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  «~ 
Manuel  de  l'essayeur.  —  Proist.  Journal  de  physique,  1777, 1798, 1809.  —  Ann.  dechim. 

—  Ann.  de  chimie  et  de  physique.  —  Dalton.  Mémoire  of  t/te  IJterary  and  Phtloêophicûl 
Society  of  Manchester,  1798,  etc.  — î^icholson's  Philosophical  Journal.  ^-  Anuals  of  Phi' 
losophy  de  Thomson,  1813-1820.  —  Meteorological  Observations  and  Essay.  ^  A  Se» 
System  of  Chemical  Philosophy.  —  Gat-Ldssac.  bulletins  de  la  Soc.  philomatique.  —  AfM. 
de  chimie.  1802.  —  Ann.  de  chimie  et  de  physique.  —  Compt,  rend,  hebdom.  des  séamces 
de  VAcad.  des  sciences.  —  Journal  de  physique.  —  Journal  de  pharm.  —  Journ,  de  chtmie 
médicale.  —  Mémoires  de  la  Société  d'Arcueit.  —  Mém.  sur  Vanalyse  de  Vair  atmosph.  — 
Hecherches  physico-chymiques.  —  Instruction  pour  l'usage  de  l'alcoolomètre.  — Inslnut. 
sur  l'essai  des  matières  d'argent  par  la  voie  Immide.  —  Cours  de  chimie,  1828.  —  Datî 
.Ilumphry).  Contribution  to  Physicaland  Médical  Knowledge.  Beddoes,  1789.—  Nichoison's 
Journal,  —  Philosophical  Transactions.  Journal  de  physique.  —  Ann,  de  chimie.  —  ^wi. 
de  cliim.  et  de  phys.  —  Hesearclies  Chemical  and  Philosophical,  chiefly  concerning  Ni* 
trous  Acide  and  Us  Respirations.  —  Eléments  of  Chemical  Philosophy  —  Eléments  of 
AgricuUural  Chemistry.  —  Davy  œuvres  complètes.  —  THEilAiio.  Journal  de  physique.  — 
.Annales  de  chimie,  —  Annales  de  chimie  et  de  physique.  —  Mémoires  de  la  Soc.  cTArcueiL 

—  TraUé  de  chimie  élémentaire,  théorique  et  jn-atique,  !'•  édit.,  1813-1816,  6^  édit.»  1834- 
1836.  —  Berzelidh.  Gehlen's  neues  allgemeines  Journal  fûrChemie.  —  Gehlen's  Journal  fir 
die  Physik  und  Cfiemie.  —  Schu>eigger's  Journal  fur  Chemie  und  Physik.  —  Gilberi's  ili»- 
nalen  der  Physik  und  Poggendorffs  Annalender  Physik  und  Chemie.  —  Thonwm's  Amnats 
of  Philosophy.  —  Leonhard's  Zeitschrift  fur  Mifieralogie.  —  Annales  de  chimie.  —  Amudes 
de  chimie  et  de  physique.  —  Compt,  rend,  de  l'Académie  de  Stockholm  de  1818. —  Af' 
handlingar  i  Fysik,  Kemi  och  Mbieralogi,  1806-1818.  —  Nouveau  Système  de  Minéralogie, 
1819.  —  Ueberhlick  ûber  die  Zusammensetzung  der  thierischeti  Flûssigkeiten.  —  Veber* 
sicJU  der  Fortschritte  und  des  gegentoàrtigen  Zustandes  der  thierischen  Chemie,  —  Essai 
sur  la  ttiéorie  des  proportions  chimiques  et  sur  l'influence  chimique  de  l'électricité.  — 
Essais  au  moyen  du  chalumeau.  —  Jahresberichte  ûber  die  Fortschritte  de  physische» 
Wissenchaften  de  1820  à  .  —  Traité  de  chimie,  Trad.  do  Hœfler.  —  Fahadat.  Philo^ 
sophicat  Transactions.  —  Journal  of  the  Royal  Institution.  —  Phillips  Annals  of  Philoso- 
phy.  —  Rrewster's  Philosophical  Magazine  and  Journal  of  Science.  —  Quarterly  Journal 
of  Science.  —  (Ulbert's  and  Poggendorffs  Annalen.  —  Annales  de  chimie  et  de  physique,'^ 
Expérimental  Researcfies  on  Electricity,  1839.  —  CJtemical  Matiipulation,  1827.  —  MiTiain- 
LiCH.  Annales  de  physique  et  de  chùnie.  —  Annales  des  mines.  —  Poggend.  Ann.  —  Compt. 
rend,  de  l'Acad.  de  Stockholm.  —  Compt.  rend,  de  l'Acad.  de  Berlin  —  Lehrbuch  der 
Cfiemie,  1829.  —  Dimas.  Annales  de  cfiimie  et  de  pftysique.  —  Compt.  rend,  de  CAcad.  des 
sciences.  —  Journal  de  pftysique.  —  Journal  de  pharmacie.  —  Annales  des  sciences  natm^ 
relies.  —  Traité  de  chimie,  appliquée  aux  arts.  —  Ijsçons  sur  la  philosophie  chimique.  — 
l^ons  sur  la  statique  chimique  des  êtres  organisés.  —  Thèse  sur  la  question  de  V action  du 
calorique  sur  1rs  corps  cryamqucs,  1858.  —  Likwo.  Kastner's  Archiv  fur  die  gesammde 
Naturlefire.  —  Schtteigger's  Journal.  -  Poggendorffs  Annal.  —  Annales  de  chimie  et  de 
physique.  —  Journal  de  chimie  médicale.  —  Comp.  retid.  de  l'Acad.  des  sciences.  —  Aim, 
iier  Cfietnie  und  Pharmacie,  —  Introduction  à  l'étude  de  la  chimie.  —  Traité  de  chiane 
organique.  Trad  franc.  —  Die  organisctie  Chemie  in  ihrer  Anwendung  auf  AgricuUur  und 
Pftysiologie,  18i0,  auf  Phyûologie  und  Pathologie,  1842. —  Anleitung  zur  Analyse  orga" 
nischcr  Kiirper.  —  Uandworterbuch  der  reinen  und  angewandten  Cfiemie  (Licbiu.  Wouileb, 
Por.G2:MM>h»iL  —  WtEiii.RR.  CUbcrfs  und  Poggendorffs  .Annalen.  —  Annalen  der  Cfiem,  une 
Pharm.  —  Journal  fiir  praktiscfte  Cfiemie.  —  Grundriss  der  Chemie.  —  Exemples  tfanalyse 
chimique.  —  Laikf.nt.  .Uinales  de  chimie  et  de  physique.  —  Compt.  rend.  île  l'Acad,  des  se. 

—  Journal  du  ly  Quemeville.  —  Méthode  de  chimie, —  Gerhahdt.  Annales  de  chimie  et  de 
physique.  —  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  sciences.  —  Journal  du  h*  Quesneville.  —  Traité 
de  chimie  organique.  —  Suite  à  la  chimie  de  Berzelius.  —  Wihtz.  Annales  de  chimie  et  de 
physique.  —  Compt  rend,  de  l'.Acad.  des  se.  —  louons  «  la  Soc.  chimique.  —  Dictionnaire 
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de  chimie f  —  Chimie  médicale.  —  Berthclot.  Annales  de  chimie  et  de  physique.  —  Compt. 
rend.  ac.  des  sciences.  —  Journal  de  pharmacie.  —  Bulletin  soc.  chimique.  —  Uçons  soc. 
chimique.  —  Chimie  organique  fondée  sur  la  synthèse.  —  Traité  de  chitnie  organique.  — 
Revue  des  coms  scientifiques. —  Pour  l'histoire  de  la  chimie  contemporaine  on  consultera 
encore  :  Thomson  chimie  (traité  de).  —  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie.  —  Jahresbe- 
richte  fur  Chemie  Physik.  —  Journal  fur  praktische  Chemie.  —  Poggendorff*s  Annalen.  — 
Gmelin's  Chemie,  —  Graham  Otto  ^t  Kolbe.  —  Lehmann's.  Gorup-Besanez,  Uoppeseyien's, 
Kùhne^s  p^ysiologische  Chemie.  —  Dictionnaire  de  chimie  de  Watt's  (anglais).  —  Diction" 
naire  de  chimie  de  Wdrtz  (français).  —  Bulletin  des  Soc.  chimiques  de  Paris.  Berlin,  Londr. 
—  Leçons  de  la  Soc.  chimique  de  Paris.  —  Annuaire  de  chimie  de  Milon  et  Reiset.  —  Kekule 
organische  Chemie.  —  Kekule  Chemie  der  aromatischen  Kôrper.  —  Comptes  rendus  des 
Académies  de  Berlin,  Vienne,  Saint-Pétersbourg. —  Kopp  (Hermann).  Geschic/ite  der  Chemie. 
H(E7Bji.  Histoire  de  chimie.  —  Histoire  de  la  chimie  et  de  la  physique  —  Wurtz.  Histoire 
àts doctrines  cJiimiques,—  UocNonafi.  Entwicklungsgeschic/Ue  der  Chemie.  Son. 

cmHifiVES  (Fabriques  de  produits).  Hygiène  publique.  Nous  parlerons  u 
jidri  des  maladies  ou  plutôt  des  accidents  auxquels  les  chimistes  sont  exposi^s  ; 
nous  allons  examiner  ici  les  inconvénients  qui  peuvent  résulter  pour  le  public  du 
voisinage  des  fabriques  dites  de  produits  chimiques,  et  dans  lesquelles  on  prépare 
des  substances  très-diverses  quant  à  leur  état,  solide,  liquide  ou  gazeux,  et  à 
leurs  propriétés,  plus  ou  moins  nuisibles  ou  complètement  inoftensives.  U  est 
bien  évident  que  si,'dansun  même  établissement,  on  prépare  plusieurs  produits, 
le  classement  sem  déterminé  par  celui  qui  offre  le  plus  d'inconvénients.  C'est  là, 
(lu  reste,  ce  qui  rend  fort  difficiles  des  considérations  générales  à  donner  sur  ces 
fabriques,  dont  les  unes  sont  tout  à  fait  innocentes,  tandis  que  les  autres  peuvent 
présenter  des  dangers  plus  ou  moins  sérieux  pour  le  voisinage. 

D'après  leur  degix^  de  nocuité,  ces  industries  figurent  dans  les  trois  classes 
admises  par  l'administration,  et  la  elles  occupent  des  degrés  différents  en  rapport 
avec  l'importance  des  inconvénients  qu'on  leur  recomiaît. 

1"  Établissements  de  première  classe.  Ceux  qui  doivent  être  éloignés  des 
habitations  particulières,  mais  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'éloigner  de  l'enceinta 
des  villes.  Les  travaux  sont  soumis  à  des  prescriptions  spéciales,  et  rigonreusemeni 
«urveillés. 

Acide  arsénique  (Fabrication  de  1'),  au  moyen  de  l'acide  arsénieux  et  de 
facide  azotique,  quand  les  produits  nitreux  ne  sont  pas  absorbés  ;  vapeurs  nui- 
sibles. —  Acide  chlorhydrique,  par  décomposition  des  chlorures  de  magnésium, 
d'aluminium  et  autres,  quand  l'acide  n'est  pas  condensé  ;  émanations  nuisibles. 

—  kcide  oxalique  (fabrication)  par  Tacide  nitrique  sans  destruction  des  gaz  nui- 
sibles; fumée.  —  Adde  picrique,  quand  les  gaz  nuisibles  ne  sont  pas  brûlés; 
vapeurs  nuisibles.  —  Acide  sulfurique  (fabrication)  par  combustion  du  soufre  : 
i'manations  nuisibles.  —  Arséniate  de  potasse,  fabrication  au  moyen  du  salpêtre, 
l^aiid  les  vapeurs  ne  sont  pas  absorbées  ;  émanations  iniisiblcs.  —  Cyanure 
^  potassium  (fabrication)  et  de  bleu  de  Prusse  par  la  calcination  directe  des 
ïnatières  animales  avec  la  potasse.  —  Ether,  fabrication  et  dépôts,  lorsque  ces 
dépôts  contieiuient  plus  de  40  litres  à  la  fois;  danger  d'explosion  et  d'incendie. 

—  Mrate  de  fer  (fabrication)  lorscpie  les  vapeni*s  nuisibles  ne  sont  pas  absorbées 
t>u  dw-oraposées.  —  Phosphore  (fabrication)  danger  «rincendie.  —  Poudres  et 
inatières  fulminantes^  danger  d'explosion  et  d'incendie.  —  Rouye  de  Prusse, 
émanations  nuisiblos.  —  Soudes  brutes  de  Varech  dans  les  établissements  per- 
manents; exhalaisons,  nuisibles  à  la  végétation  et  portées  à  de  grandes  dislances. 

—  Sulfate  d'ammoniaque,  fabrication  par  le  moyen  de  la  distillation  des  ma- 
tières animales:  oth'ur  très-désagréable  et  portée  au  loin.  —  Sulfate  de  cuivre. 
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rahricatioii  au  moyen  du  grillage  des  pyrites;  exhalaisons  désagréables  et  nui- 
sibles h  la  végétation.  —  Sulfate  de  mercure,  fabrication  quand  les  vapeurs  ne 
sont  pas  absorbées.  —  Sulfate  de  soude,  fabrication  par  la  décomposition  du  5el 
marin  eldcTacide  sulfuriqiie,  sans  condensation  de  Tacide  chlorhydrique  :  exha- 
laisons désagréables  et  nuisibles  à  la  végétation. 

2^  Établissements  de  deuxième  classe.  Ceux  dont  réloigncmeut  des  habita- 
tions n*estpas  rigoureusement  nécessaire,  mais  dont  il  importe  néanmoins  de  ne 
permettre  la  formation  qu'après  avoir  acquis  la  certitude  que  les  opérations  qu*on 
y  pratique  sont  exécutées  de  manière  à  ne  plus  incommoder  les  voisins  ni  à  leur 
causer  des  dommages. 

Acide  arsénique,  fabrication  au  moyen  de  Tacide  arsénieux  et  de  Tacide  azoti- 
que quand  les  produits  nitreux  sont  absorbés  (voy,  1'*  classe).  — Acide  chhrkf- 
drique,  par  décomposition  des  chlonires  de  magnésium,  d  aluminium  et  autres 
quand  l'acide  est  condensé  ;  émanations  accidentelles  (voy.  1^^  classe).  —  Aciii 
oxalique,  fabrication  par  la  sciure  de  bois  et  la  potasse;  fumée  (voy.  V^  classe). 

—  Acide  pyroligneux,  quand  les  prodiiits  gazeux  ne  sont  pas  brûlés.  —  Acik  . 
pyroligneux,  purification  ;  odeur.  —  Chlore,  quand  ce  produit  est  employé  dans 
les  établissements  mêmes  où  ou  le  prépare  ;  odeur  désagréable  et  incommode  quand 
les  appareils  perdent.  —  Chlorure  de  chaux  ;  id.  —  Chlorures  alcalins  eau  ie 
javelle,  etc.  ;  id.  —  Cyanure  de  potassium  et  bleu  de  Prusse,  fabrication  par 
l'emploi  de  matières  préalablement  carbonisées  en  vases  clos;  odeur  (vof, 
\^  classe).  Potasse,  fabrication  par  calcinatiou  des  résidus  démêlasse;  fumée  et 
odeur.  —  Protochlorure  d'étain  ;  émanations  nuisibles.  —  Soufre,  fusion,  div 
tillation;  danger  du  feu,  odeur  désagréable.  —  Sulfate  de  baryte,  décoloration 
au  moyen  de  l'acide  chlorhydrique  à  vases  ouverts;  émanations  nuisibles.  — 

—  Sulfate  de  mercure,  quand  les  vapeurs  sont  absorbées  (voy.  1'*  classe).  — 
Sulfate  de  peroxyde  de  fer,  fabri(*ati()n  par  le  sulfate  de  protoxydo  de  fer  et 
l'acide  nitrique.  —  Sulfate  de  soude,  faluication  par  la  déc4>mpositiou  du  sel 
marin  par  l'acide  sulfurique  avec  condensation  complète  de  l'acide  chloriiydriqne 
(voy.  1''  classe). 

3*^  Établissements  de  troisième  classe.  Ceux  (|ui  peuvent  rester  sans  incon- 
vénients auprès  des  habitations,  mais  qui  i^éclament  quelques  prescriptions  spé* 
ciales  et  doivent  rester  soumis  à  la  surveillance  de  la  police. 

Acide  nitrique;  production.  —  Acide  oxalique,  ful)rication  par  l'acide  nilriqœ 
avec  destruction  des  gaz  nuisibles:  fumée  accidentelle  (voy.  !'•  et  2*  clasîses). 

—  Acide picrique,  avec  destruction  des  gaz  luiisibles  (voy.  i'*  classe).  — AcU^ 
pyroligneux,  quand  le»  produits  gazeux  sont  brûlés  (voy.  2*  classe).  — Acide sul* 
furique  de  Nordhausen,  par  la  décomposition  du  suHate  de  fer  (voy.  l'*clas«e). 

—  Ammoniaque,  fabrication  en  grand  par  in  décomposition  des  sels  ammonia- 
caux. —  Blanc  de  zinc,  fabrication  par  la  combustion  du  métal. — Ce'ruse  o^ 
blanc  de  plomb,  fabrication.  —  Chlorure  de  chaux,  dans  des  ateliers  fabricant 
au  plus  500  kilogr.  par  jour  (voy.  2'*  classe).  —  Chromate  de  potasse,  fabricah 
tion.  —  Cyanure  rouge  de  potassium  ou  prussiate  rouge  de  potasse;  émanations 
nuisibles.  —  Minium,  fabrication.  —  Citrate  de  fer,  fabrication  quand  les  va- 
peurs nuisibles  sont  absorln'es  ou  décomposées  (voy.  V*  classe). —  Perchlorurt 
de  fer,  fabrication  par  dissolution  du  piMoxyde  de  fer;  émanations  nuisibles.  — 
Sel  de  soude,  fabrication  avec  le  sulfate  de  soude  ;  fumée  et  émanations  nuisibles. 

—  Sulfate  de  peroxyde  de  fer  (mi  couperose  verte,  fabrication  par  l'action  A' 
l'acide  siiiliirijuie  sur  la  ferraille;  fumée  et   émanations  nuisibles.  —  SulfaU 
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le  fer  y  mlfate  d'alumine  et  de  Valun,  fabrication  par  le  lavage  des  terres  pyri- 
euses  et  alumiueiises  grillées  ;  fumée  et  altéi^tion  des  eaux. 

Si  Ton  examine,  en  les  comparant,  les  industries  renfermées  dans  c^s  trois 
lassos,  ou  sera  frappé  de  la  diflércnce  de  i-ang  qu'elles  occupent  suivant  la  diflc- 
eneedes  procédés  mis  eu  usage  pour  les  obtenir;  ainsi,  telle  substance  qui,  fabri- 
[uée  d'une  certaine  manièi-e,  fjgure  dans  la  première  classe,  retombe  dans  hi 
roisième  quand  elle  est  produite  par  des  moyens  perfectionnés. 

Quant  à  la  réalité  des  inconvénients  très-graves  présentés  par  les  fabriques  ran-* 
rées  dans  lapi'emière  classe,  elle  est  attestée  par  un  grand  nombre  de  rapports, 
l'euquétes,  etc.  Parmi  ces  documents  divers,  nous  en  examinerons  seulement 
deux  qui,  en  raison  du  mérite  exceptionnel  des  savants  qui  lesont  rédigés,  méri- 
lent  une  attention  sérieuse. 

Le  plus  ancien  en  date  est  celui  de  HH.  Braconnot  et  Simonin  de  Nancy.  Des 
réclamations  très-nombreuses,  très-instantes  avaient  été  soulevées  par  des  pro- 
priétaires à  Toccasion  d'une  fabrique  d'acides  sulfnrique  et  chlorhydrique  qui 
de\aitêtre  établie  près  de  Vie  (Meurthe)  ;  on  se  fondait  particulièrement  surce  qui 
%  passait  à  Dieuze  dans  une  fabrique  analogue.  Le  préfet  désigna  HM.  Braconnot 
et  Simonin  pour  examiner  cette  question.  Leurs  observations  ont  dû  nécessaire- 
ment porter  sur  l'usine  de  Dieuze  qui  était  le  terme  de  comparaison  donné  de  cette 
enquête.  Dans  cette  ville,  la  saline  et  la  fabrique  de  produits  chimiques  sont  con- 
tiguës,  elles  produisent  annuellement  280,000  quintaux  métriques  de  sel  ; 
o7,000  d'acide  sulfurique,  65,000  de  soude,  8,000  de  chlorure  de  chaux: 
30,000  d'acide  chlorhydrique,  2,000  d'acide  nitrique,  400  de  sels  d'élain,  500  de 
colle  forte.  «  C'est  près  de  cette  immense  fabrication,  jamais  interrompue,  disent 
les  auteurs,  c'est  autour  de  ces  ateliei*s  dont  les  hautes  cheminées  versent  et 
mêlent  incessamment  à  l'air  des  torrents  de  vapeur  et  de  fumée  que  nous  nous 
sommes  placés.  Dans  la  direction  du  vent,  à  quelques  kilomètres  de  distance,  on 
«nt  déjà  une  odeur  pénétrante  d'acide  sulfureux,  d'acide  chlorhydrique,  de  fumée 
de  liouille  qui  irrite  la  gorge  et  provoque  la  toux.  Cet  effet  est  plus  intense  près  de  la 
ville  et  dans  son  intérieur  ;  il  faut  plusieurs  jours  pour  s'y  habituer  et  n'en  plus  être 
incommodé.  La  vapeur  et  la  fumée  se  répandent  sous  forme  de  brouillards,  enve- 
loppent la  ville,  les  jardins,  les  champs,  ou  sont  chassées  au  loin  comme  un  nuage, 
«Ion  que  l'air  est  tranquille  ou  que  le  vent  souffle  avec  plus  ou  moins  de  force, 
«  En  masse  et  vue  de  loin,  la  campagne  et  les  cultures  paraissent  florissantes 
et  ne  point  souffrir  ;  mais,  de  près,  examinée  en  détail  et  sur  les  points  pîi  les 
vents  soufflent  le  plus  fréquemment,  la  terre  est  nue,  stérile;  l'herbe  est  brûlée, 
fe  feuilles  desséchées,  le  jardinage  mal  venu.  Dans  le  voisinage  de  la  fabrique 
d'acide  sulfurique,  les  arbres  sont  flétris  du  côté  qui  regarde  les  bâtiments  des- 
quels s'échappent  des  vapeurs  acides.  A  peine  écloses  les  feuilles  sont  frappées  de 
Mort.  Nous  avons  vu  des  champs  d'orges,  de  plantes  oléagineuses,  dévastées 
presque  entièrement  sur  une  étendue  de  plusieurs  centaines  de  mètres. 

«  Sur  d'autres  points  (et  nous  pouvons  citer  les  jardins  du  bâtiment,  dit  Hôlel- 
Keu,  vis-à-vis  la  fabrique  de  produits  chimiques),  les  plantes  potagères  et  d'ajjré- 
roenl  sont  languissantes,  les  arbres  anciens  périssent  en  grand  nombre  chaque. 
>unée,  ceux  que  l'on  plante  ne  peuvent  réussir,  malgré  la  bonté  et  la  profondeur 
du  sol;  les  constructions  elles-mêmes  sont  promptement  détériorées  ;  les  ferre- 
ments sont  profondément  corrodés,  les  gouttières,  les  conduits  des  e>aux])luv laies 
enfer-blanc  ou  en  zinc  sont  percés  et  mis  hors  de  service  en  très-peu  de  temps  ; 
les  peintures  sont  altérées  tout  de  suite,  ainsi  que  les  meubles  et  les  ustensiles 
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(iomcsliquos.  Ces  faits  sont  si  évidents,  ils  ont  été  tant  de  fois  signalés  que  Tad- 
ministrajion  des  salines  les  aeeeptc  et  doit  faire,  dans  son  budget,  la  part  des 
indemnités.  » 

Quelles  sont  donc  les  émanations  qui  donnentlieu  à  de  pai*eils  désordres?  L  exA- 
men  ehimique  a  démontré  sur  les  plantes  et  particulièrement  dans  la  rosée,  des 
trcices  incontestables  d'acide  sulfurique  et  chlorbydrique  et  à  de  grandes  distan- 
ces, surtout  dans  la  direction  des  vents  régnants.  Quant  aux  inconvénient» 
éprouvés  par  les  individus,  on  a  signalé,  mais  sans  grandes  preuves,  la  perte  des 
dents,  des oplithalmies  et  des  alTcctions  pulmonaires  dans  la  population  de  Dieuie. 
Ces  résultats  si  positifs  Remontrent  la  nécessité  d'exigences  sérieuses  de  la  part 
de  l'administration,  dans  les  autorisations  à  accordera  ces  fabriques  quand  elles 
sont  aussi  considérables  ou  multipliées  sur  un  même  point.  Ils  prouvent  T impor- 
tance des  modifications  à  apporter  dans  la  pi-éparation  des  produits.  <(  Les  vapeurs, 
les  émanations  nuisibles  aux  ouvriers,  disent  les  auteurs  du  rap(»ort,  s<mt  expul- 
séi*s  par  des  ouvertures,  des  courants  d'air,  de  hautes  cheminées  d'appel;  mab 
c'est  les  déplacer  scMilement,  les  disséminer  à  de  plus  grandes  distances;  leur 
puissance  est ,  à  la  vérité,  diminuée,  affaiblie,  les  effets  en  sont  moins  immédiats, 
moins  visibles,  mais  n'existent  pas  moins.  Ces  moyens  convenables,  j)our  de  \rh- 
petits  établissements,  ne  le  sont  plus  lorscpi'il  s'iigit  de  grandes  exploitations. 
Ce  qu'il  faut  obtenir,  c'est  V  entière  destruction  delà  fumée,  des  vapeurs  toujoon 
incommodes,  même  quand  elles  ne  sont  point  insalubres  »  (Braconnotet  Simonin 
Note  sur  les  émanations  des  fabriques  de  produits  chimiques.  In  Ann.  d'ki/j. 
jmbL  i»^- série,  t.  XL,  p.  128,  1848). 

Un  autre  rapport  plus  intéressant  encore,  parce  qu'il  a  été  établi  sur  une  pi»» 
vaste  échelle,  est  celui  qu'a  présenté  une  commission  composée  de  médecins,  de 
chimistes,  de  botanistes  et  d'agriculteurs,  et  nommée  par  le  gouvernement  belge 
pour  répondre  à  des  réclamations  incessamment  formulées.  Une  sous-coniniission 
lormée  de  chimistes  se  livra  à  un  examen  très-minutieux  des  divers  éléments  de 
cette  vaste  question  ;  examinant  les  matièi-es  premières,  suivant  les  opérations^ 
dans  leui*s  différentes  phases,  analysant  la  quantité,  la  qualité  des  gaz  qui  s'éeliap- 
pent  par  les  cheminées  des  usines,  et  que  l'on  regardait  avec  raison  ix)mrae  b 
cause  la  plus  puissiuite  des  détériorations  ipii  étaient  partout  signalées.  Ces obser> 
vations  portèrent  plius  spécialement  sur  les  usines  où  l'on  prépare  l'acide  sulfu- 
rique, l'acide  nitrique,  le  sulfate  de  soude,  l'acide  chlorbydrique,  la  soude,  le 
chloruiv  de  chaux  et  surtout  le  sulfate  de  fer.  IK»  vâ^s  diverses  fabriques,  celles 
d'acide  sulfuiicfue  sont  |Huit-étre  les  plus  nuisibles  de  toutes,  panrequVlles  don- 
nent lieu  au  dégagement  de  deux  gaz,  dont  il  est  très-difficile  d'obtenir  lacondeii- 
Siition  et  qui  s'échappent  des  chambres  de  plond);  ce  sont  les  acides  sulfureux  et 
hypoazotique,  tous  les  deux  également  dangereux.  Viennent  ensuite,  les  fabrique» 
de  soude,  dont  les  inc/uivénientî?  analogues  aux  pnVédents  sont  dus  surtout  aui 
gaz  entrahiés  hors  de  l'usine  et  dont  les  effets  s<>mhlent  même  s'étendiv  plus 
loin.  Ces  gaz  lanct^s  par  les  cheminées  indé|>endannnent  des  pnKluits  de  la  com- 
bustion de  la  houille,  sont  I  Vide  sulfureux  et,  en  proportion  beaucoup  plus  consi- 
dérable, l'acide  chlorhydricpie.  Voici,  au  total,  lerésultat  de  cet  te  enquête  |N)ur  les 
deux  ordit»s  dv  fabrication  dont  nous  venons  de  parler:  I"  les  gaz,  même  cvux  qui 
M*  dissolvent  avec  le  plus  de  facilité,  et  en  plus  grande  quantité  dans  Trau. 
résistent  à  la  dissolution  lorsqu'ils  sont  mélangés  à  di'ii  gaz  insolubles,  et  cela 
d'autant  plus  (jue  la  pro)>ortion  de  ces  deniici-s  est  plusconsidérahle  ;  ^  la  rapi- 
/)ffr  du  lirnfie  dans  les  cheminées  par  lescpiellcs  s'écoulent  les  mélanges  gaieux. 


IrîïRfMÎoft*  lin  nsiilln!  ;iiKil</;:ut';5"  si  leslmtjlt^s  rlii'iïirjitk's,  t>ji  ilt-lûryaiif  ilaais 

Eiaïul  \ciluiite  irair  les  VMjieursaridefî  avant  r|iiu  t'ellL'j^^iieluiJilpt'jjl  sur  Icsfil, 

mit  la  pitipriët^»  de  \v^  iviifire  nmiïis  drtétfi'^s»  elle**  mvi   iraiiliv  ]»àrl   k  grave* 

lîimnvëiiioni,  eti  dL*tormitiaïi1,  un  appel  Imp  ('^rior^tpjo,  tic  rfuitrarier  1rs  ninvens 

il'iilHoqjiîuu,  etd'iHemîir  stjruii  |pltts  liiaml  ray m  les  pmdiiilsdc  L'i^srinaïuitiojis. 

\ii%<i  la  eommis^itMi  elait-t'lle  li'uvis  ik  sn|i|jniner  Ivs  lianlrs  rlieriuru'rsdaiis 

li«*iiMne«icip  f^-tte  nature,  on  iliimiiius  de  supprimer  loiiti*  rdtinmuiiralinju'iitiv 

cr*  eb<?niiii/*i*s  ri  les  îippamils  d\i|j?^nrplioii,  el  de  los  irmpîacer  pur  des  diemi- 

ipti   ri'<»ppos(^rtiul  p;*s  utn^  jcsislaiïi'f  aussi  j^i'atidr  a  ralisnr|>(i(*ii  di**^ 

',et  (pii,  f^Tàre  T»  leur  Urage  rostieinl,  Irncei^iit  lv<>  l'abrioiilsa  tenir 

Iwapparvils  datis  uit  étal  partait  de  conserva  lion. 

l/iufluenœ  sur  Ifi  végétation,  rot  objet  priiaripal  de  l  empiète,   s'exerce  dnn*- 

manière  diflerenie^  suiv;nil  ladireetion  desvenls,  rininiidite  de  Talmospliereja 

pinie»  h  e^rmligunilion  lopo;jn'aphiipie  dn  sol,  les  reliefs  (|n'il  pn-senle,  ele.  On  a 

rwmniu  tpie  lesallérations  sont  [>lns  sensildes  dans  lu  dii'eelnm  la  pUis  conslanle 

du  veut,  sous  riniluenoe  d'un  temps  bruniensi,  ou  de  la  [)lnie,  et  torsipie,  par  la 

i!i<|M>sitiondn  terrain  ou  la  diœelion  du  veni,  la  fumée  etail  raineto'e  suj'  le  sol. 

Lbi!»  foules   ces  rircouslanccs,  oU  a   denmnlrë,  p«r  les  réaetit's,  la  présetue  des 

^■tïiU  chimique»  auxquels l'aUemlioa  était  due.  Ce  sont  ordiuaiR^inent  les  acides 

^BlMÉjdrique  ou  sulforique.  Tandis  que  sur  les  vdf:[étaux  fie  menje  espeee,  ne 

HPpMll7il  p€L8  de  siyneii  d^iUéraiion,  on   ne  peut  enustiiter   la  [nesenee  dos 

'   mÉBtti acides.  tVaprès  ces  reelierdies,  eerlains  ve^^i-laux  seraient  [dus  sriisildeH 

rnitres  a u\ causes  d'altération;  en  lête  despreiniersri^jTinTraient  le  rliurme, 

llcharmille,  le  coudrier»  lodiène;  parmi  les  plus  rétVaetaires,  lu  inuuknsier, 

Isjtirêes,  le  honblmi  el  I  «mieJ 

Otle  pArlie  du    travail  esl  termijiée  pai'  les  eoiirlnsions   sniMmIes:    a  i^  Il 

|!fclwppe  des  Tabriq  nés  de  produit  s  uliiniiques  îles  émanations  acides  qui  uuisenl 

ivégïHation  d'un  certain  nombre  de  jdantes  ;  1*"  touteïbis  cet  eiïet  se  produit 

!  lUiiuière  tres-iné|^aïe  pour  les  rîiverses  espèces  de  jdautes  lr<^nenseson  lier- 

,  cultivées  ou  spontanées,  île  lellr  façon  que  certîiiuL^s  espères  pttraissent 

'  trvs-bien  i\  rinlluencA.*  nuisible  des  pjaz  acides,   Imidisque  d'antres  sont 

par  c£Uit-i'i,  mais  ii  des  degrés  Irès-diiTérenls;  5*  le  rayon  dans  leipiel 

srinfluenee  nuisible  des  ;:az  acides,  dêjieudaiil  de  plusieurs  eirnirtstaoces 

s)leuient  \iirialdes,  r**'  sanrail  èlre  ïi\i^  trnne  manière  absolue  :  mais,  dans 

|iic  cas  donné,  on  peut  le  déterminer  pratiquement  eti  observant  justpi'à 

kdtstanee  les  véii^éUnx  qui,  comme  les  ebarmil les,  sont  très-attaquables  par 

Inatirms  des  tabj'H|nes*  l'essettt  d'idïrir  ;nïcnne  desaltéiMlious  spéciales ijui 

AïirtBBt  èXfv  aitribuéesaractiou  de  ces  émana!  ifvn^  ;  4"tlélerminé  p^u^  eejiroiétlé, 

^t  rayoti  d'influence  nuisible  a  dilléiv  iHiauwjuiHion-senlênïtiiL  jiourlesdilïérenls 

Hkki)!i^<M*metjM,  mais  encore  diin s  les  diverses  d» résilions  autmir  du  même  établis- 

^^^■1,  puistpie  cVtait  coustnmnienl  daus  la  direct iiiu  des  vents  dominants,  et 

BH|Hbie!^  faits  qui   oui  pu  être  «disiivés  d'mir   marifèii>  précise,  Tintinence  ne 

^Vk'mliiîl  pa5  iiu   delà    de  ^,0041  mètiTs  au    niaxirunm   cl    ne  desceudail   pas 

Jinlestoti*  de  600  mètres  au  nduimiun. 

I       lWlaliv«ii»ent  i  l influence  de  ces  usines  ^ur  hi  pùpuialkm  e!le-nnMiu\   le 

fcpoavmieur  de  \h  pi*ovinee  de  iSamnr  a  lail  recueillir  les  doeimicnts  ofliciids 

^wlaUbaii  mouveineut  des  naissances  el  des  décès  jjcndant  les  cinq  années  qui 

Hpit|fnWdé«'t  suivi  IVreetion  de  ces  établisseuiert(s  ;  la  moyenne  a  élé  t'îwt^nMe  a 

■«•(troi^v'rneut  de  I»  popolutiott,  Umi  dan^  /es  r*>inm»mi»s  ou  les  ra\vr"vi\ue<  s(^\\\ 
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(Unl)liesqiitMlaiis  les  localités  voisines.  Ainsi,  pour  la  première  përi(Kle(1859--i845|. 
lecliiflVe  des  décès  est  de  i  sur  58,  et  pour  la  seconde  (1844-1848)  de  1  sur  66. 
D'autre  part,  M.  Cambrelin,  président  de  la  rommissiou  médicale  do  la  pnniiirt 
de  Namur,  affirme  que  les  émanations  que  répandent  les  fabriques  de  produits 
chimiques  de  la  vallée  de  la  Sambre,  ne  doiuient  lieu  i\  aucune  afTectioii  parti- 
culière, et  que  les  maladies  de  poitrine  ne  sont  pas  plus  fréquentes  aujourdliui 
«piaut  refois  dans  les  communes  où  ces  établissements  existent  ;  la  santé  géné- 
rale des  populations  limitrophes  est  restée  la  même  que  par  le  passé,  et  même 
celle  des  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  n*a  pas  été  sensiblement  ni  sérieu- 
sement affectée.  Si,  parfois,  ceux-ci  sont  atteints  au  début  de  leur  apprentissage 
d'une  laryngite,  d'une  bronchite,  ou  d'une  gêne  de  la  respiration,  l'accoutumaïKe 
ne  tarde  pas  à  faire  disparaître  ces  indispositions,  qui  ne  se  renouvellent  pluf^; 
la  même  observation  a  été  faite  sur  les  chevaux  employés  dans  les  établissements. 
Du  reste,  laisiuice  et  le  travail  que  ceux-ci  ont  nécessairement  répandus  dans  b 
localités  voisines  sont  assurément  pour  quelque  chose  dans  les  résultats  obsené> 
(Bussy.  Examen  de  V  enquête  faite  en  Belgigne^  concernant  V  influence  des  fabri- 
ques de  produits  chimiques  sur  la  végétation  et  V hygiène  publique.  In  Jour,  de 
pharmac,  et  de  chim,  t.  XXXUI,  p.  175  ;  1858). 

Au  total,  il  demeure  bien  entendu  que,  pour  Braconnot  et  Simonin,  comme 
pour  les  commissaires  belges,  la  prophylaxie  consiste  :  non  dans  l'emploi  des  hautes 
cheminées  qui  laissent  retomber  les  vapeurs  nuisibles  ou  les  envoient  au  loin 
porter  leur  influence  destructive,  mais  dans  la  combustion  qui  détruit  les  fumées, 
et  dans  la  condensation  ou  la  combinaison  des  gaz  acides,  de  manière  à  renJR 
presque  nulle  la  partie  qui  s'échappe.  Or  les  chefs  de  ces  usines  sont  générale- 
ment des  hommes  de  science,  parfaitement  en  état  de  trouver  les  moyens  d'y  par- 
venir, et  qui  sentent  de  leur  intérétdene  pas  laisser  perdre  des  produits  possédant 
une  certaine  valeur. 

C'est  ce  qui  ressort  d'un  travail  très-intéressant  publié  par  un  industriel  dis- 
tingué, M.  Kuhlmann,  lequel  est  arrivé  à  la  solution  de  plusieurs  points  de  ce 
problème.  H  a  fait  connaître  les  améliorât  ions  qu'il  a  introduitesdaus  les  fabriques 
de  soude  artificielle,  dont  nous  signalions  plus  haut  les  inconvénients  ;  il  a  con- 
densé les  vapeui-s  chloriques,  les  a  unies  à  la  baryte,  de  manière  à  obtenir,  à  très- 
bas  prix,  du  chlorure  de  bar\'um,  que  l'on  peut  avantageusement  utilisera  divei> 
usages  chimiques. 

Dans  une  fal)rique  de  noir  animal,  les  vapeurs  en  sortant  des  foui*s  àcalciuft- 
nation  des  os  dans  lesquels  l'ammoniaque,  produite  par  cette  calcination,  yt 
trouve  mêlée  à  l'air  brûlé  des  foyers,  sont  dirigées,  avant  d'arriver  à  la  cheminée, 
daiii;  une  grande  auge  en  ))ierre,  où  se  meut  un  moulinet  en  fer  muni  de  palettes 
en  tôle;  l'auge  est  ouverte  par  uncx)uvercle  demi-cylindrique  en  métal.  Pendant 
que  les  vapeurs  travei-senl  librement  ce  cylindre  creux,  en  se  dirigeant  vers  la 
cheminée,  le  moulinet  soulève  constamment  et  projette  dans  l'espace  oc^cupé  par 
les  gaz  une  pluie  de  gouttelettes  d'une  dissolution  de  chlorure  de  manganè^s 
résidu  de  la  fabrication  du  chlore.  M.  kuhliiiann  parvient  ainsi  à  condenser  à  l'éUt 
de  muriate,  iiou-seulemeut  i'aïunioniaqne  que  donne  la  calcination,  mais  encore 
celle  que  donne  la  combustion  île  la  houille.  Ce  produit  peut  être  utilisé  dans  la 
préparation  de  l'ammoniaque,  et  aussi  comme  engrais.  Ces  exemples  que  nous  pour- 
rions  multiplier  encore  montrent  (|u'il  s'est  accompli  à  cet  égard  de  sérieux  pro- 
grès dans  l'industrie  au  grand  bénéfice  des  industriels  et  des  |K)|mlations  voi>int>. 

Re«ile  iineautre  question  qui,  d'ailleui*s,  dé|iend  entièrement  des  pnnVHlé«*  iiii* 
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:u  œuvi*e  et  de  rexteiisiuii  que  peuvent  pi*endre  au  dehors  les  produits  nuisibles 
le  la  fabiication  :  c'est  la  distance  qu'il  est  utile  de  maintenir  entre  les  fabriques 
usalubreset  les  habitations  qui  les  entourent.  Celte  question  a  été  traitée  par 
)arcet  avec  cet  esprit  pratique  dont  il  possédait  si  bien  le  secret  :  «  Si  tous  les 
ents,  dit-il,  soufflaient  pendant  des  temps  égaux,  et  toujours  avec  la  même 
ntensité,  il  est  évident  qu'il  faudrait  placer  les  fabriques  au  centre  d'un  cercle^ 
i  elles  consacré,  dont  la  circonférence  servirait  de  limite  aux  habitations  du  voisi- 
lagc,  et  auquel  il  faudrait  donner  un  rayon  d'autant  plus  grand  que  les  émana- 
ions  de  la  fabrique  seraient  plus  intenses.  »  Mais,  comme  il  le  fait  observer,  les 
choses  ne  se  passent  pas  ainsi  :  il  y  a  des  vents  régnants,  c'est-à-dire  qui  soufflent 
plus  souvent  et  avec  plus  d'intensité  que  d'autres.  Dès  lors,  le  rayon  de  nocuité 
est  nécessairement  plus  long  dans  la  direction  des  vents  régnants. 

barcet,  ayant  relevé  à  l'Observatoire  les  observations  météorologiques  faites 
jieudant  huit  aimées  (4835-4845),  a  constaté  le  nombre  moyen  dejoui-s  pendant 
lesquels  ont  soufflé  aimuellement  les  différentes  variétés  de  vents  qui  constituent 
cequ'on  appelle  h  rose  des  vents.  Nous  ne  donnons  ici  que  les  résultats  généraux 
pour  les  ((uatre  vents  cardinaux,  dans  lesquels  nous  englobons  leurs  variétés  et 
sous-variétés,  et  nous  trouvons  les  chiftres  annuels  moyens:  Nord,  ()5;  Est,  42; 
Sud,  130  ;  Ouest,  429.  Ainsi,  dans  notre  région,  les  vents  régnants  sont  manifes- 
tement ceux  du  sud  et  de  l'ouest;  et  c'est  par  conséquent  du  coté  du  nord  et  de 
l'est  que  doit  se  rencontrer  la  plus  grande  distance  à  laquelle  il  convient  de  pla- 
cer les  fabriques  nuisibles,  par  rapport  aux  habitations  particulières  et  aux 
cultures  im[)ortantes.  Ainsi,  les  usines  seront  établies  dans  un  polygone  très- 
irreguiier,  près  des  angles  ouest  et  nord  et  loin  des  angles  est  et  sud.  La  figure 
et  les  proportions  des  rayons  qui  sont  dans  le  rapport  de  fréquence  des  différentes 
espèces  de  vents  doivent  donc  être  tracées  à  l'aide  d'une  série  d'observations 
semblables  à  celles  qui  ont  servi  de  base  au  travail  que  nous  venons  d'analyser 
{bmjùL  Des  rapports  de  distance  quil  est  utile  de  maintenir  entre  les  fabriques 
insalubres  et  les  habitations  qui  les  entourent,  hi  Ann.  d'hyg,  {^  série,  t.  XXX, 
p.  521;  4843.)  E.  Beaugrand. 

Bdliographib.  —  TiLLET.  ObscT.  faites  par  ordre  du  roi,  sur  len  côtes  de  Normandie,  au 
njet  des  effets  pernicieux^  gui  sont  attribués  dans  te  pays,  à  la  fumée  de  Varech,  lorsqu'on 
Me  cette  plante  pour  la  réduire  en  soude.  In  Mém.  de  VAcad.  des  sc.^  p.  307,  1771.  — 
Btuor,  De  la  Rivière  et  Descssartz.  Rapport  sur  le  laboratoire  du  sieur  Char  lard,  et  le% 
ifiemvénienls  qui  peuvent  résulter  pour  les  maisons  voisines^  de  la  distillation  d'eau- forte 
fw  te  pratique  journellement  dans  ledit  laboratoire,  Paris.  1774,  in-4*.  —  Darcet.  Des  rop- 
ports  de  distance  qu'il  est  utile  de  maintenir  entre  les  fabriques  insalubres  et  les  habita- 
lions  qui  les  entourent.  In  Ann,  d'hyg.,  !'•  sér.,  t.  XXX;  1845.  —  Chevalier  et  Gulrard. 
Mém,  sur  les  rendus  liquides  provenant  des  établissements  industriels.  Ibid.,  t.  XXXVI, 
P>  M  ;  1846.  —  Bracon50t  et  Simonix.  Note  sur  les  émanations  des  fabriques  de  produits 
chimiques,  Ibid.,  t.  XL,  p.  128  ;  1848.  —  Kuiilmatci.  Mémoire  sur  les  amélioratiouf  dans 
fhygiène  des  manufactures  de  produits  chimiques.  \\\  Journ.  de  pharm.  et  dechim.,  t.  XXX, 
P'^t;  1856.  —  Zwei  Gutachten  der  k.  preuss.  wissensch.  Députât.,  etc.,  betreffend  die 
Mage  einer  Essig^  imd  Bleizucker-Fabrik.  In  Casper's  Vierteljahrschr.,  t.  XI,  p.  105; 
1857.—  SciiAUKirsT£i5.  Die  Sodafabrikation  in  gesundheitspolizeiltcher  IJinsic/U.  In  Wochenbl. 
^  Zeitschr.  der  k.  k.  Gesellsch.  der  Aerzte  zu  Wien,  p.  529,  1857.  —  Bus-t.  Extrait  <lc 
enquête  ordonnée  par  le  ministre  de  l'intérieur  en  Belgique,  concernant  l'influence  des 
fabriques  de  produits  chimiques,  sur  la  végétation  et  l'hygiène  publique.  In  Journ.  de 
pkarm,  et  de  chim,,  t.  XXXill,  p.  175  ;  1858.  —  Plus  un  grand  nombre  de  rapports  dans 
l'exposé  des  travaux  d'hygiène  des  divers  départements,  dans  lesquels  sont  conseillés  ou  con- 
statés, les  différents  modes  d'absorption  et  de  combinaison  des  gaz  nuisibles.       E.  Bcd. 

CHIMISTES  (Hygiène  crokessionnellëj.  Les  travanx  <(ni  s'aceoniplissent 
dans  les  laboratoires  de  cliiniie,  la  préjmralioii  ou  ^allaly^e  des  dilïérents  corps, 


110  CHIMISTES  (rvgikme). 

la  ti'iii|H'i'atui-e  êJevée  qui  est  souvent  nécessaire  dans  ces  opérations^  les  pnK- 
priélés  psn'li  en  Hères  explosives  ou  vénéneuses  (i(*s  substances  sur  lesquelles  on 
<i«;it,  expliquent  sutlisamnient  la  fréquence  el  la  p'avilé  des  accidents  auxquels 
les  chimistes  sont  exposés.  Lue  excellente  thèse  sur  cettcipiestionaétc  soumife. 
en  i8()6,  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  \m'  M.  Tlielmicr,  victinu*  lui-méiuc 
d*un  accident  de  lalioraloire.  Déjà,  ce|)endant,  il  l'aul  le  dire,  on  avait  signak- 
depuis  ass4>%  longtenq)s  les  dan^^rs  des  travaux  <le  va  genre,  et  sans  parler  àe* 
faits  particuliers  sur  lesquels  nous  aurons  occaNion  <le  revenir,  il  y  a  plus  dmi 
siècle,  Samuel  Prieur,  avait,  eu  ITtM,  soutenu  à  Halle  une  très-curieiise  dinser- 
lation,  intitulée  :  De  morhis  pliarmacojHBorum  et  chymicorum.  Nous  y  ferw» 
plus  truii  emprunt.  On  sait,  enfin,  que  dans  le  moyen  a«;e  des  alchimistes  ont 
été  victimes  de  leui's  bizarres  opérations. 

Dans  rexanieu  des  faits  dont  il  nous  reste  h  parler,  ct^  que  nous  avons  de 
mieux  à  faini  c  est  de  suivre  Tordiv  adopté  par  M.  Tlielmier,  seulement  nou« 
remonterons  plus  haut  que  lui  dans  le  passé,  et  aux  obsenations  récentes  qui 
l'apporte  nous  eu  joindrons  d'autres  de  date  plus  ancienne  et  non  moins  iiit«f- 
ressantes. 

M.  Thelniier  ramène  k  trois  j^roupes  les  accidents  qui  peuvent  se  produirr 
dans  les  laboratoires  :  \^  les  brûlures;  ^  les  empoisonnements  ;  o^ les  explosion, 

I.  Brûlures.  Elles  ont  lieu  par  les  corps  sous  leurs  dilTérents  états,  et  nml 
on  le  comprend,  eu  rapport,  par  leur  gravite*,  avec  le  degré  de  température  du 
corps  comburant. 

1"  Brûlures  par  les  gaz  et  par  les  vapeurs.  Klles  sont  tivs-fnH|uenteset  agi*» 
siMit  géuéralemeiit,  eu  raistm  de  la  prouq)te  diflusion  de  ces  substances,  sur  des 
surfaces  assez  étendues.  Les  corps  (pii  y  donnent  lieu  le  plus  ordinairement  ^m\ 
les  vapeurs  «racide  chlorliydrique,  de  phosphore,  d'acide  fluorliydrique,  ett*< 
Lesueur,  chef  du  laboratoire  d'Ortila,  démont^mlun  appareil  dans  le<|uel  on  avait 
préparé  de  l'acide  fluorhydri(|ue,  les  vapeurs  se  répandirent  sur  sa  main,  et  mal- 
gré rinnnei*siou  inunédiate  dans  Teau  froide,  il  en  résulta  une  inHammatiau 
h-ès-violeiite,  remontant  jus<prau  tiers  supérieur  du  bras,  avec  iièvn»  intcni^e; 
lu  guérisou  s(>  (it  attendre  plus  d'un  mois.  M.  le  professeur  Isidore Pieriv  a  long- 
temps sourt'erlde  brûlures  faites  en  préparant  l'éther  bromique  avec  le  brome 
liquide,  etc.  (Tlielmier). 

2®  Brûlures  par  les  liffuides.  Elles  préseuleni,  on  peut  le  tlire,  un  danger 
permanent.  On  sait  ce  ()ui  peut  résulter  lU*^  imprudences  de  vers<»r  de  lalcool, 
du  pétroh',  dans  une  lampe  pendant  (pi'elle  brûle;  on  c(mnait  l'action  corrosiw 
des  acides  sulfiuicpie,  nitrique,  chlorliydrique,  etc.,  quand  ils  sont  œm^eutrés; 
tout  le  monde  a  présente  à  l'esprit  Thistoire  d'un  jeune  chimiste,  plein  d  avenir. 
Polydore  lionllay,  niortelh'UU'nt  brûlé  j»ar  la  ru|)lure  «l'un  flacon  d'éther. 

r>®  Brûlures  par  les  solides.  Klles  soni  occasioimécs  par  tous  les  corps  solides 
portés  à  une  très-haute  tenq»éralure,  mais  surt(mt  par  ceux  qui  sont  susceptibles 
de  déflagration,  <*t  à  la  tète  tli's«piels  o;i  peut  citer  le  phosphoiv*  Plusieurs  chi- 
mistes ont  essuyé  de  graves  brûlures  pour  eu  avoir  iuqtrudemnient  mis  ilan* 
leur  pm'lie.  Pelletier,  père,  fut  ainsi  cruellement  brûlé  à  la  cuisse,  el  mit  plu* 
île  six  m(»is  à  se  rétablir:  un  élève  de  l'École  pratique,  atteint  de  la  même 
manière,  perdit  un  testi<uU'.  Mais,  c'est  surtout,  eu  UKuilant  le  phosphore  dan> 
de*i  tubes  de  vi-rre,  va*  (pii  se  fait  |»ar  une  aspiration  avec  la  bouche,  cpie  le>  acfi- 
deuls  se  pnHhnH'ut.  Le  {diospliore  trop  \iveinent  aspiré  entre  dans  la  Ixiuclie,  de 
là  des  désordres  Irès-L^raves. 


MmfmÊê  firophiflaciiqnen.  Uvs  ^nmts  tni  eau  ti  Ici  unie  oii  LMidiiiU  ri  un  c:or|»s 
anis  pivvti*rMiroi»l  ks  .-UTideiits  jîiodjiils  |mr  les  gaz  tm  Jts  va|H'urs,  vl  jiar  Irs 
iii<  «•♦le!!i  euiTo^ils,  lois  4|ih*  |fs  îU'ido!;  <'i>iiceîilrrs.  Quaiiil  il  y  a  tirs  im'Uuv  <  n 
'►'•M  daiiît  ilt*ii  àiuiiHClH,  4iri  subint  ct'ti\-ci  avn-  di'  Intigiii^s  |iiiuvs  ïiljii  d'mi 
^fr'iTT  li^  IratiâvascfiiGut  sans  daii|j;ei\  Kiifiti.  dans  le  mtiiihi^c  du  \iUi\^ihoiv^  il 
f^ttlattjir  soin  rie  pl.ir4»raiHJi'Ksu>f]e  ctIuihI  uMoc4jïîche  t'jiaiiisu  iFfâu  Jans  \v  tube 
a>|iiralrur,  <|iiaiul  le  liquide  iridcjeeii!  airive  aux  lèvres  (Hi  sainHr  aiissiloL  ïhili^ 
n-s  finies  lir  bnilures,  >l.  Malaizuti,  entiseille  le^  lavaj^es  j\'|jrtrs  avec  une  wm 
jlralitie  uude  l'eaude  javelle;  avee  un  |R'U  île  ni^ï^riésie*  les  iî(ïuleïij\s  disjmraissenl 
aliir^a^sci  promplenieuU  mais  la  e.yre  en  est  ^^éiiéralerneul  loujKue  (Tltebiier). 
Il*  KlllK)fso«^KllENTS.  Ciuitraireim'iit  à  ee  i|tie  r*jri  (n'iise  hafiituilJeineril, 
fcpl»)\ie  |wr  les  v;i|jeurs  de  eitrliom-  paewiL  luiJLMinl  luii  lelleuieiil  nue,  ipa' 
)l*Tbeliaier  n'ai  a  pu  citer  un  exemple.  Autrerois  ces  accidents  étaient  lM*aucoup 
plu*  fmpieutsi*  aillai  IVieur,  en  lltA,  ïm\  (*î>sener  (pie,  peudwnl  lliiver,  les  laho- 
nknrt^  étant  tenus  e\aeleni(»nL  t'einiés,  \v^  rbinnslrs  auil  e\(K)sés  a(i\  vapeurs 
ilK»Mi(pje>;  qui  déteiTuirieiit  stntveut  îles  pliéuninenes  d'aspliyxie,  quelquefois 
morklê,  et  d'aulrdûis  suivis  irua  état  morbide  (dus  uu  nmiiis  pM>lorigé. 

iMiuéfiie  t|ue  les  bnilure?*,  les  empoisonnements  peuvi^ni  étie  délermînés  jiar 
|çi  Qirp«  >ou'^  leurs  lroi>  ildTérenIs  étai<* 

1*  U'^^^  gaz  et  le^vapeum  snnt  les  sulistauees  qui  a;^nssenL  le  [dus  suuveul;  un 
mmM  Tantion  irritante  que  le  rblure  exi-ree  sur  les  bï*<juelies  et  les  neeideuts 
ai^H  auiquelï!.  il  yieut  d*jnner  lieu  qtian<l  il  w  rh'*  respiré  eu  eurtaine  quantité, 
Vémik^  tutreuv  est  e\ees?»iMineul  ;inive,  el  sun  îispiratiuji  ;»  jdus  d'une  l<>is  il<înué 
Imïii  à  dc«  dc^ixliX'S  morleiîî  :  U(Mi>:ivons  t  iJé  des  rv^^mples  (I**  sér.,  t.  V,  [l  (i|*J, 

L«  V3|w;uni  âi'donicale!^  oiU  •lé^terminé  jdusitMn's  (*;is  dVmpoisomiemeuts  bien 

RUitt»*  Le  prt'inier  en  date  est  celui  Av  ïaelieuius,  célèlire  eliimisfeilu  dix-sep- 

liteie  siècle.    Voulant  euliéreinent  Kublmier  I^Érseiiir  jusqu'à  ee  qu'il  ue  restai 

ïfoftd  du  vase  que  lie  l'ai-seme  ii\<\  il  ouvrit  le  van-  at*ri's  de  rmnibreuses  subli* 

miîons,  et  sentit  une  rMleur  lellenienl  a^^réublf  qu'il  u'eji   avait,  dit-il,  jamais 

teifnre  de  M*jnblalde.  Mais  au  buut  d'une  denii-beure,  il  lut  pris  de  diiuleuj^  et 

|H<'%pajfime>der€stonîae,  avec  état  eunvulsildi  snïembre<,  dvspuée,  [lissemeiil  de 

M«^,  cidique!^,  etc.  Cet  état  dura  au  ruuins  une  ilerni-beuie,  el  ne  se  dissijia  que 

^r  lu^a^edu  lait  et  de  Tliuile;  mais  sa  santé  resta   luu^lenqis  cliaucelante.  vX 

f  l'uj;:trnq»sil  denieuru  eu  pnueà  une  mm  te  de  lièvre  beelii|uei////^/wcr.  Chemicua^ 

U>t**X\l\>  ^mîs,  1K09,  p.iOtî,  iu-l:î"K  Plus  pivsde  ncnis  se  jdacc  l'aliservalitui 

Mu  chtiuistiî  (kdilen,  professeur  i\  Munich,  rmui  eu  1815,  après  plusieurs  jrmi':* 

poui  avoir  respiré  une   l'aible  quaidilé  d'bulni;4ètH'  arsénié.  IL 

iva  également  dr  ;;raves  ac4_u lents  [ïuur  avcui  ins|iiié  un  peu  d'li\- 

I  »lro;*eii(!  ar^éiuê,  luats  il  fiiùi  |Mir  guérir;  celte  f»bservaliûn  a  été  ivlalée  vu  détail 

\yéi  sm  tîvu^  [Grfj'feK  und  WalCsJ,,  L  XWI,  p.  n:2i,  1857k 

l#  profe^Àetif  liolicrlsiui,  de  l^aleutta,  uiuulrantf  en  1H57^  l'appanil  de 
ïinb,  i  ses  élèves,  nneninant  d'aii' violi*nl  iliïiiiiea  le  jet  d'iiulrugène  ajséniéau 
▼»i|Kdu  professeur»  qui  éjiruuva  sur-li-ibanip  un  sentiment  de  brûlure  cl  de 
tiiibttnction  tel  qu'il  fui  ublipé  d'interrtHupre  sa  le(;ou  ;  malgré  des  îiceidêuts  Irès- 
)yu>e%  il  (iiijt  jar  i/uérii^  {UriMish  and  Far,  Med,  /ter.,  2'"sér.,  L  XX,  p.  521, 
\^i'i\.  Uikilh  a  vu  ^mu/oinber  un  ;.'rulleuian.  ipii,  dans  luie  e\[»ériiMu.v»  avait 
t«piréûega2  fune^^te  \ibid,),  Kniin,  xM.  Mellraîs,  pharmacien,  ayauL«  dans  une 
[npTffw  Ai*  riié'ilecine  U'u^ik.  liuJ   ihttrîminrr  un  ,'ïp|i;uvil  de  Mivrsli,  lUiva  uvv 
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lociil  mal  ventilé,  éprouva  des  accidents  dont  il  finit  par  se  remettre  heureusemeal 
(J.  dechim.  med.,  j*  ser.,  t.  X,  p.  69,  1864). 

Suivant  un  chimiste  ancien,  Juncken,  Fantimoine  est  formé  de  soufre  doiv, 
acide  âciv,  très-volatil,  et  d*un  alcali;  c'est,  dit-il,  ce  que  démontrent  les  vapeun 
qui  vieinient  frapper  ceux  qyi  préparent  le  verre  d*anti moine,  sous  rinfluenoe 
de  la  chaleur,  et  qui  occasionnent  des  vertiges,  des  accidents  du  c^té  de  la  poi- 
trine, peuvent  in'iter  Testomac  et  amener  des  accidents  très-graves  {Chim,  expê* 
riment,  scct.  V.  cap.  ii,  Francof,  A.  M.,  1701,  p.  29^). 

Prophylaxie.  Existe-t-il  des  moyens  de  prévenir  ce<  accidents?  Au  commen- 
cement du  siècle  dertiier,  Geoffroy  l'aîné,  signale  les  dangei's,  pour  Toi^érateiir, 
des  dissolutions  que  l'on  fait  de  substances  métalliques  par  le  moyen  des  esprib 
con-osifs.  Ia»s  exhalaisons  du  mercure,  de  Tantimoine,  du  plomb,  du  cuivTe,  lo 
vapeurs  des  esprits  corrosifs  du  nitrc,  du  vitriol,  du  sel,  sont  tout  à  fait  perni- 
cieuses, et  encore  plus  ((uand  ces  fumées  corrosives  et  métalliques  sont  réunies 
ensemble.  On  prend,  dit-il,  la  précaution  de  faii-e  ces  sortes  d'opérations,  n 
grand  air  ou  sous  les  cheminées;  maison  n'est  |)as  toujours  le  maître  de  prendre 
ces  précautions,  ou  bien,  par  quelque  hasard,  elles  se  trouvent  rendues  inutiles. 
L'auteur  proi^se  pour  supprimer  entièrement  ces  vapeurs,  de  couvrir  la  disjiolu- 
tion  d'une  matière  c^ipable  de  retenir  les  exhalaisons;  les  huiles  végétales  lai 
paraissent  remplir  paifaitement  cette  indication,  etc.  (Mém.  de  VAcad.  des  ir., 
1719,  p.  71). 

Les  moyens  employés  aujourd'hui  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  de  ceux  qui 
étaient  autrefois  en  usage  et  dont  parle  Geoffroy  :  c'est  toujours  une  clieminée 
perfectionnée  sous  le  nom  de  cheminée  d'appel,  dont  le  tirage  est  sollicité  par  un 
fourneau.  On  peut  aussi  se  servir  d'un  ventilateur. 

P.  ur  prévenir  les  dangers  résultant  de  la  pivsence  de  l'hydrogène  arsénié,  oa 
peut  faire  de  légères  fumigations  chlorées  ;  pour  l'acide  cyanhydri(|ue,  dont  les 
émanations  sont  très-dangereuses,  on  opérera  en  plein  air,  comme  cela  se  faisiil 
déjà  du  temps  de  Geoffroy,  et  l'on  fera  dégager  du  chloie,  ((ui  en  amène  la  dé- 
composition. 

2'  Par  les  liquides.  Pour  (ju'un  empoisonnement  |)uisse  avoir  lieu  par  un 
licjuide,  il  faut  <prune  surface  dénudée  assez  étendue  ait  été  mise  en  conlad 
avec  la  substance  toxique,  ou  (jue  c^»Hc»-ci  ail  corrodé  la  peau  et  qu'elle  ail  en- 
suite été  absorbée  par  les  tissus  mis  à  im.  L'ingestion  par  les  voies  ordinaires 
ne  peut  guère  avoir  lieu  (jue  par  le  fait  d'une  distraction.  C'est  ce  qui  arrifi, 
on  le  sait,  à  l'illustre  Thenard  qui,  pendant  une  leçon,  avala  ime  gorgée  d'une 
solution  de  sublimé,  croyant  prendre  de  l'eau  sucive.  L'us^ige  des  blancs  dœuff 
le  siuivaet  amena  une  prompte  guérison  (Thelniier). 

T)®  Par  les  solides,  (les  cas  sont  également  Irès-i-ares  et  ne  |»cuvent  guère 
amener  cpie  de  sinqdes  accidents,  (juand  on  goùle,  par  exemple,  des  substanoe^ 
inrotnres  aiiii  de  les  rec/)nnaître  (Thelmierj. 

111.  KxPLosioNS.  Telh'  est,  sjuis  contredit,  la  source  la  plus  Qommunc  et  b 
plus  rodoutable  des  accidents  de  lalKiratoire.  (les  accidents  sont  devenus  plusfw" 
quents,  cela  se  conçoit,  A  mesure  que  les  pn)grès  de  la  science  ont  augmentée 
nombre  des  substances  explosibles. 

Ici,  connue  dans  les  paragraphes  |H*m'denls,  nous  examinerons  les  coqwda* 
lein's  trois  différeiils  élal*»,  et,  quant  aux  faits,  nous  n'aurons,  en  vérité,  <|* 
l'emlKirias  du  choix. 

]**  Explosion  dufjaz.     Ou  en  |)ossède  de  tivs-nondueuses  observations;  aiiH* 
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le,  quauil  ou  a  comrai}ncê  h  fondre  de  la  cTaie^  du  |*laïiri€  et  autres  corps 

TnicUinui  k  Taidc  d'une  (laiumc  due  à  riutkmnjatiou  d'un  mélange  d'iiydco- 

lel  d'oxygèue,  it  est  surveuii  des  détona  tious;  ou  en  a  jiri'veuy  le  retour  eu 

aut  des  toiles  mêtiilltfjues  entre  l'onfiee  de  sortit!  du  gaz  et  rexiréniité 

Uiheoîi  s'opère  la  couibustiou,  et  surtout  eu   faisant  arriver  î?t'parémcut  clia- 

jim  de  vjfs  pazpris  dans  lui  généra tiMu*  isolé  (TJiehnier).  Liebig  a  eonimnuiqnu  à 

ThclmierdeUK  eus  d'cxpli>sions  très- viôlej lies  résullant,  lune,  d'uu  mélange 

llli*  sulfure  de  carbone  et  de  hioxyile  d'axole  ;  l'autre»  d'un  mélange  des(iru*ii  des 

[fcui  de  bertgale  et  daUîS  lequel  se  Innivait  du  eldorale  de  [lolasse,  La  rupture 

I  l'un  appareil  en  fonte  employé  par  Thiloner,  pour  la  liquéfaction  de  Tacide  CiU- 

W^nique,  a  frappé  moi  tellement  im  jeniie  préparai eur  de  TKeole  de  pliannacie, 

iHimn  ïlervy»  Ou  évite  maiuteuant  les  dangers  de  cette  [iréparation,  eu  se  servant 

if  un  appareil  enfer  forgé,  et  doublé  de  plondi  à  Tintérieur,  en  eas  de  rupture 

Icpluod)  *>e  décbire  sans  projeter  dV'clals  (Tlielmier). 

î*  Erplmions  de  liquiiles.  La  décuuverlc  et  l'étude  du  chlorure  d'azote  ont 
oràUfnu  célèbre  Dulong  nu  œil  et  deux  doigts  de  la  inain.  M.  Wurtz,  en  taisant 
riaçif  du  protoeblorure  de  phosphore  sur  le  sodium,  a  été  victime  d'une  violente 
«Irtoaatiou  :  le  ballon  s*esL  brise  en  éclatSi  des  fragments  ont  été  projetés  dans 
faulilroit,  et  la  vue  de  ce  coté  fut  assez  longtemps  compromise. 

M.  Lîppmatm  a  été  renversé  et  a  eu  la  main  droite  bacbée  par  des  éclats  de  verre 
{imvtutant  de  l'explosion  d'un  vase,  imprudenmieut  remué,  et  dans  lequel  il  pré- 
pnutde  Taeétiite  de  chlore,  en  faisant  passer  nu  courant  d^aeide  bypochloreux 
«ir  iVide  acétique  anhydre,  etc.  (Tbelmier), 

>  Exphsiotis  de  corps  solideJi.  On  peut  ranger  dans  cette  classe  tons  les 
Httlaiiges  détonants,  Tiodure  d'azote,  Toxalate  d'argent,  et  smiout  les  fulmi- 
aates  d'argent  et  de  raeirure,  (Four  les  sinistres  arrivés  dans  les  fabriques,  voif. 
FcimwATES.  )  Les  observations  relatives  auv  dangers  de  ces  ev[ïlosious  sont  loin 
fôre  nouvelles;  eu  voici  la  preuve  :  Pred.  Ilolîinauu  rapporte  tpi'un  apolbicairc 
iwilmiâ  dans  une  c<jrnue  de  verre  assez  épaisse,  du  baume  de  soulVe  térébeu- 
liiinc,  la  plaça  sur  un  bain  de  sable  après  avoir  bien  bouché  les  jointures  du  ré^ci- 
fient,  il  poussa  la  matière  avec  un  feu  lui  peu  vif.  Tout  à  coup  um-  exjdosion 
t(Trihiecnt  lieu,  un  garçon  qui  pilait  les  drogues  <laus  la  c(ou',  près  de  l'officine, 
tojeté  contre  le  ni4n%  un  autre  fut  renversé  sans  coj mai ssance  à  la  jiortc  de  celte 
Btoc  cour  {Obs^  phijsico-cfumiques,  lih,  III,  obs.  15,  Halle  1722,  ïn-¥}^  Un 
f'Iiarmacien,  à  Limliourg,  voulant  pulvériser  de  Tor  fulmitiaot,  dans  m\  morlier 
I  ^vec  un  pilon  de  1er»  il  se  fit  une  ejtplosion  épouvantable  :  le  plï,irnuN  ien  fut  jeté 
|*lenrc  le  visage  tont  brillé  (Dolaeus,  Ephern.  nat,  cur.,  dec.  1,  ann,  IX,  X, 
I  "fc*.  130,  Ifîj8|,  Suivant  Hannœus,  Vm  fidrninaut  récemment  joéparé  doit  être 
**yii?ivec beaucoup  tk  précautions;  l'autetif  piïant,  lui  aussi,  quelques  grains 
•l«"<«lte  Lub^tance  dans  lui  mortier,  l'explosion  eut  lieu,  le  morlier  et  le  [lilon 
^•4ôr«it  en  éiilats  (//^iVi.,  dec.  Il,  ann.  X,  obs.  155,  1001). 
tti  élèfe  en  pliannaeitî  a  été  tué  a  Mmtieb  en  1817,  par  la  détonation  d'uu 
ige  de  chlorate  de  potasse,  de  soufre,  de  sucre^  et  de  (inahre  destiné  à  la 
iljon  d'allumettes  et  qu'il  triturait  daiï^  un  mortier  de  serpentine.  M.  l'or- 
^aéicgnivemeut  atteint  à  la  tigurc  par  un  accident  de  ce  genre,  dan*  la  pré- 
Pwitioii  de  rattlimoniure  de  potassium*  Le  docteur  Opjtcnheim  scellait  Ti  la  lampe 
laoïalras  plein  d'ovalale  d'argent,  quand  une  explosion  eut  lieu  ;  il  fut  jeté  a  la 
•■WerMï ri  grièvement  hlcssé  au  visage  et  au  hias  droit.  Le  fulminate  d'argent 
*Wau»c  d'iuxideiils  assci  uond>reîJX.  Uimtcm'  de  la  Ific^e  que  uous  ANow^VaLUV. 
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de  fois  citée,  M.  Thelmier,  a  eu  la  main  droite  affreusement  mutilée,  la  gauche, 
ainsi  (|uc  le  visage  hachés  par  des  éclats  de  verre,  et  la  vue  compromise  par  Tei- 
plosion  d'un  flacon  qu'il  débouchait  et  qui  contenait  5  grammes  de  fulnÛDaie 
d'argent  (Tiiclmier). 

Prophjjlaxie,  Nous  avons  dit  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  les  gaz  ;  voyons  te 
moyens  propres  à  conjurer  les  dangers  pour  les  autres  cas.  Si  Ton  fait  diauil'er 
un  liquide  cxplosihle  dans  lui  hain  d'huile,  le  récipient  doit  être  entouré  d'un 
manchon  de  fer.  Généralement  on  se  sert  d'un  tube  de  verre,  on  y  verse  le  liquide, 
et  on  l'introduit  dans  le  manchon,  sur  lequel  ou  visse  un  couvercle  de  même 
nature. 

Quand  on  n'a  pas  besoin  de  porter  le  liquide  à  une  température  supérieure  k 
100**,  il  n'est  pas  nécessaiixi  d'employer  le  bidn  d'huile  :  on  se  sert  alors  d'un 
bain-raarie  ordinaire,  et,  au  lieu  d'un  tube  de  fer,  on  prend  pour  mauchoo 
protecteur  un  simple  tube  en  fer-blanc. 

Si  l'on  opère  à  feu  nu  sur  une  substance  explosible,  il  est  bon  de  rccomiir 
d'une  toile  métallique  le  creuset  ou  le  matras  ({ui  la  renferme  ;  de  cette  façon  b 
éclats  du  récipient  ne  peuvent  frapper  l'opéi-aleur.  Il  est  utile,  dans  tous  ces  cas, 
de  protéger  le  visage  à  l'aide  d'un  masque  en  fils  métalliques  plus  fins  que  c«ui 
dont  on  fait  usage  dans  les  salles  d'armes.  De  cette  façon  les  plus  petits  fragments 
de  verre  ne  peuvent  compromettre  les  organes  de  la  vue.  Il  n'existe  aucun  autre 
moyen  qu'une  très-grande  prudence  pour  se  mettre  à  l'abri  des  accidents  de  ce 
geme.  Lorsque  l'on  triture  dans  un  mortier  un  mélange  détonant,  on  a  cm  re- 
marquer (pi'il  fallait  toujours  faire  décrire  au  pilon  des  cercles  coucentriqott 
dans  le  même  sens.  Lorsqu'on  mélange  dans  un  ballon  de  verre  des  substances 
capables  de  faire  explosion,  il  est  bon  de  s'entourer  d'un  linge  épais  humide  ou 
sec  suivant  la  nature  des  corps  sur  lesquels  on  opère.  De  cette  manière  les  débris 
ne  pounont  blesser  l'opérateur  (Thelmier). 

Mais  malheureusement  pour  les  chimistes,  comme  pour  les  ouvriers  employés 
à  des  travaux  dangereux,  l'habitude  du  péril  fait  trop  souvent  négliger  l'emploi 
des  moyens  propres  à  le  conjurer.  E.  Beaogrand. 

BuLioGiuraiE.  —  DoLKUs  (J.).  De  auri  fulmitiatitU  improvisa  delonatione.  InEphem.  iY.  C 
dec.  1,  an.  IX,  X,  obs.  136;  1678.' —  HAxitfus.  Âurum  fulminans  $ine  igné  accenêum.  UAL, 
Dec.  II»  an.X,  obs.  ir>5;  1691.  —  Geoffrot  (Et.-Fr.).  Moyen  facile  d'arréier  Uê  wapeun 
nuisibles  qui  s'élèvent  des  dissolutions  mélaUiques.  In  Mém.  de  VAcad.  des  «c.,  p.  71, 
1710.  —  pRiECR  (S.).  De  morbis  pharmacopœorum  et  chymicnrum.  liai»  Magdb.,  1751, 
in-i».  —  ScHixDLER  (ll.-B.).  Vergiflung  durch  Arsenikwasserstoffgaz.  In  Grœfe*s  und  fful- 
Iher's  Jouni.,  t.  XXVI,  p.  62i;  1837.  —  Richardso!!  (B.-W.).  Poisaning  by  ArsemwtmU 
Hydrogen  [Ualf  Yearhj  Rep.,  etc.).  In  Brit.  and  For.  Bev.,  2«  sér.,  t.  XX,  p.  521  ;  1857.  — 
Mettrais.  Sur  Cempoinonnement  par  les  vapeurs  d'hydrogène  arsénié.  In  Joum.  de  chim., 
4*  sér.,  t.  X,  p.  69;  I86i.  —  Thelmier  (J.-^Andr.).  Des  accidents  dans  les  laboratoires  4$ 
chimie.  Th.  de  Paris,  1860,  n»  174.  E.  B©o. 

CHIMOPHILA  (on  a  souvent  aussi  écrit  Chimaphila),  Genre  de  plantes,  do 
groupe  des  Pirolacées  (c'est-à-dire  des  Ëricoidées),  détaché  du  genre  Ptro&i  lui- 
même  par  Pursh,  dans  sa  Flare  de  V Amérique  du  Nord  (I,  300),  principile* 
ment  |)our  les  P,  maculata  L.  et  umbellata  L.  L<îs  caractères  généraux  de  œ 
genre  sont  toutefois  ceux  des  Piroles.  «  Les  sépales  y  sont,  avons-nous  dit 
(Adansonia,  1,  496),  unis  à  leur  partie  inférieure,  ce  qui  arrive  dans  beauooop 
de  vrais  Pirola^  notamment  dans  le  P.  secunda  L.  Mais  les  pétales  m'ont  paru 
entièrement  indé))endants.  Les  antiières  ont  les  pores  de  déhiscente  dirigés  en  1ns 
alors  qu'elles  sont  extrorses.  Quant  à  l'expansion  memhraneuse  que  Ton  aperçoit 
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[c«r  tilet,  elle  ne  dépend  aiiciiiiemoiii  iln  disque.  Il  y  a  un  Téritable 
;yne  aimulaire  à  l.i  base  de  Tovaire,  mais  il  est  fart  [h^u  {iévdo|ipé- 
Les  Ckimophila  sont,  en  somme,  fort  ppu  diilereiils  des  Piroïes  proprement  dites. 
Uiirs  ;;rappes  prennent  soiivenl  un  peu  h  Torme  ombellée,  et  leur  style  est  très- 
Louit,  de  taçxïu  i|ue  les  cinq  lobes  stignia libères  se  trouvent  comme  appliqués 
directement  sur  le  snmrnt  I  de  lovaire.  Miiis  ces  lobes  sont  bien  d'origine  placen- 
iJaire,  cl  ils  sont  snpei  poséî>  aux  sépales,  c'est-â-dire  alternes  avec  les  loges  ova- 
■ieftAes.  •  Le  Cltimo}ilnta  umbetlata  de  Nnttall  {Gm,  um€i\,  I,  274),  qui  est  le 
r  hosa  de  Pursh,  ou  mieux  le  Pirata  tnnbetiala  L.    (Spec.  plant.,  567), 

r  i    iite  plante  lierbncée,  vivace,   tpji  croît   dans  les  forets  ombreuses  du 

nord  de  1  Amérique,  de  1  Asie  et  de  l'Europe,  Sa  souche  souterraine  rampe  sous 
lerre;  il  s'eu  dégage  des  branches  dressées,  im  p^u  aug^uleuses,  qui  sont  char^'^^'es 
des  dca trions  de  Tenilles  tombées.  Ses  feitilltis   sont  rapprochées  tu  verticilies 
ims^ndïPrs,  au  nombre  de  uu  à  quatre  ;  elles  sont  persistantes,   eoriîices,  cuuéi- 
foruies-bnct'olées,  aif^^uës,  dentées  en  scie,    lisses,  luisantes,  un  çjeu  plus  pâles 
eu  dessous,  avec  un  pétiole  très-court.  Les  fleurs  sont  réunies  en  une  sorte  de 
torymbe;  les  pédiceîtes  portent  vers  le  milieu  de  leur  hauteur  d'étroiles  bractée?» 
linéaires.  Le  calice  est  à  cinq  dents  aiguës  ou  iin  peu  arrondies,   bien  plus  court 
que  les  pétjiles  c[ui  sont  arrondis»  concaves,    d'un  blanc  crémeux,   avec  la  base 
4liiltée  de  |>ourpre.  Les  dix  étaniines  hypo;rynes   ont  un  lilet  sii:uioïde,  cbarnu, 
laire,  pubescent  et  dilaté  dans  sa  uioitic'  inrérieure,    fili forme  supérieure- 
it  Ives  anlhtTCS  ont  leurs  deux  lo;^cs    terminées    par    nu    orilice    lubuleui, 
pomcide,  dont  le  sonuuet  est  dirigé  en  Ikis  daiis  le  boulon»  mais  se  redri^sse  dans 
1»  fleur  épanouie.  Le  pollen  est  blanc.  L'ovaire,  arrondi,   déprimé,  à  cinq   lobes 
lèsoiiri,    est  surmonté  d'un   style  droit,   inséré  dans  la  concavité  apicnle  de 
Tofiire  dont  il  égale  environ  la  moitié  en  lon^^uenr.  H  est  obconique,  et  sa  grande 
IttKiediiate  eu  un  sommet  couvexe,  pelté,  divisé  en  cinq  lobes  sti^matifères  peu 
|VQOûticé».  Le  Iruit  est  une  capsule  dressée,  déprimée,  qniuquéloctdaire,   s'ou- 
iBOleii  dnq  valves  a  partir  du  milieu  environ  de  la  hanteiu'.  Cctt^^  petite  jdanle 
portr;  en  Amérique  les  noms  \Tilgaires  de  Wlnter-Ureen  et  IHpisewa.  Les  Frau- 
çu»  lui  donnent  le  nom  signilicatif  à' Herbe-à-piuer  et  de  Paigné.  C'est   le 
Bamkraut^  WatUmatigotcl  ou  JVal^eMruMi  des  Allemands.  Ses  feuilles  persislan- 
liifoiit  d'alioril  douces  au  goiJt,  puis  amères.  Ou  les  dit  astringentes,  et  c'est  un 
deeei  re-mèdcs  locaux  qii  un  a  proposés  |>onT  couper  h^s  fièvres   (faccês  ;  mais  il 
Imt,  dans  ce  cos,  les  employer  eu  décoction  et  non  en  infusion  f[ui  est  beaucoup 
miis- active.  Le  D'  SoraerviUt:  qui  a  publié  uu  travail  (ui  Medico-chir.  Trafis.^ 
V,  îiO)  sur  t  les   propriétés  diurétiques   du   C.    umbeiiata,  t»  a  surtout  vanté 
cÉtàpbnle  contre  les  hydropi^sîes,  après  l'avoir  aduninstrée  avec  succès  dans  Tas- 
eteet  avoir  reconnu  que,  comme  diurétique,  «  elle  a  au  moins  les  propriétés  de 
rtipû  uni.  b'après  k  tlièse  de  Mitdiell  (ui  Barton  CoUect.^  Il,  3)*  elle  a  même 
été  préttenlée  aux  États-Unis  comme  un  remède  du  C4*ncer,  avec  deu%  observa- 
timude  guérison.  C'est  au  (Canada  surtout  i|u'ou   l'emploie   comme  diurétique. 
On  l'administre  comme  palliatif  dans  les  cas  de  strangurie  et  de  colii|ye  uéphré- 
tiqy«î;Êlle  dinûnne,  dit-on,  la  cuisson  urétbrale  lors   du  passage  des  urines  des 
Uennorrliagiifues.  Les  souches  et  les  branclieif  aériennes  sont  amères  et  uu  peu 
pipiaiitei.  Comme  les  feuilles,  elle^  ont  été  prescrittis  topiquement  et  sont,  dans 
œ  £tt,  diUOD,    stimulantes     D'autres  assurent  que  la  feuille   fraîclie  est  âcrCi 
^Mfianlif,   fé^tcanle  même.  C'est  surtout  comme  tonique  et  stomucbL^\u^  v:^\i^ 
cette  mfèct  1  de  la  valeur,  h  ne  sjis  sur  quoi  se  (onde  su  rëpuUvVîou  ^\t\iV<ut^ 
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comme  anti-scrofaleose.  Il  y  afait  à  Londres,  d*après  Lindie;  (F/.  m«rf.,  375), 
un  chariaUn,  ignorant  fiefie,  qui  prescriTait  des  médicaments  d*origine  améfi- 
caine  et  notamment  un  spécifique  contre  les  états  scrofuleux  les  plus  graTes;  on 
croyait  que  c'était  simplement  le  C.  umbeliata.  Généralement,  cette  herbe  s'em- 
ploie coupée  en  morceaux  ténus,  c  à  la  dose  d*une  once  pour  une  pinte  d'ean, 
infusée  pendant  douze  heures,  pub  réduite  par  Fébullition  à  moitié.  L'extrait  est 
usité  i  la  dose  de  dnq  scrupules  par  jour.  »  Le  C  tnacuUUa  Poasu,  originaire 
aussi  de  l'Amérique  du  Nord  aurait,  dit-on,  les  mêmes  propriétés  et  serrait  au 
mêmes  usages.  On  l'a  dit  narcotique  ;  ce  qui  ne  semble  pas  être  l'opinion  de 
Pursli.  Wood  et  Back  ont  établi  qu'il  avait  les  mêmes  Tertus  que  le  C.  iniiM- 
lata.  H.  £s. 

IUmcs,  Diêterl,  de  Pyrola  et  Chitnaphila,  Leipzig,  1821,  iii-4*,  c  fig.  —  IfeTTAU.,  Gol 
amer.,  \,  S74.  —  Uai ,  HluUr.,  t.  367,  2.  —  Dos,  in  Mem.  Wemer.  Soe.,  V,  243  —  Hoen 
(W..J.;.  FI.  bor-amer.,  L  138.  —  NiiuT  et  Del.,  Dict.  Mai.  méd.,  T,  564.  —  Rim..,  (kn., 
n*  4348.  -  TouKT,  FL  S.  Amer.,  î,  435.  —  Bigclow,  Med.  Bol,,  H,  t  21.  —  Lism..,  r<y. 
Kinçd.,  450.  —  Esol.,  EnchiridUm,  374.  —  Gca.,  Drog.  simpl,  éd.  6,  III,  6.  —  Ronanit, 
Sf/n,  pUuU.  diapk.  522. 

caiHPA^'ZÉ  (Troglodytes).  Plusieurs  genres  de  siuges  diflereiit  de  tous 
les  autres  par  une  ressemblance  encore  plus  marquée  avec  l'honune  que  celle 
dont  les  animaux  de  cette  famille  nous  donnent  en  général  l'exemple.  Ils  ont  le 
visage  plus  analogue  au  nôtre  et  d'une  expression  qui  serait  peu  diflcrente  $i 
elle  ne  am^Mirvait  encore  en  partie  le  type  bestial  ;  leur  cerveau  est  plus  volu- 
mineux, leur  taille  plus  élevée  et  leur  station  presque  droite.  Leur  intelligmoe 
est  supérieure  à  celle  des  singes  ordinaires,  et  dans  le  jeune  âge  on  les  croirait 
peu  inférieurs  à  l'enfant  sous  ce  rapport.  Ces  singes  ont  le  sternum  aplati  ;  ib 
manquent  tous  de  (|ueue,  et,  sauf  les  gibbons,  ils  ne  portent  pas  de  callosités 
fessières.  Mais  ce  sont  des  quadrumanes  dans  le  sens  propre  de  ce  mot,  puis<pi'iU 
ont  li's  |>ouces  des  quatre  extrémités  opposables  aux  autres  doigts,  et  si,  parleur 
structure  particulière,  ils  s'élèvent  au-dessus  des  mammifères  de  leur  propre 
grou|H',  ce  ne  sont  cependant  pas  des  hommes  puisque  les  dispositions  aiulo- 
miques  qui  les  distinguent  ne  les  placent  pas  à  la  hauteur  de  ces  derniers,  et  que, 
|K)ur  la  plu|)art,  elles  sont  appropriées  ù  un  autre  genre  de  vie  que  le  notre.  D 
est  toutefois  convenable  de  faire  de  ces  premiers  quadrumanes  un  groupe  parti- 
culier et  on  a  constitué  pour  les  y  classer,  la  tribu  des  singes  anthropomorphes; 
c(i  sont  les  mêmes  que  Linné  réunissait  dans  son  genre  homo  à  l'homme  lui- 
môme,  savoir  :  l'orang-outang,  le  chimpanzé,  le  gorille,  confondu  avec  le  chimpaïué 
|mr  l'auteur  du  Systema  naturœ^  et  les  gibbons.  On  y  a  ajouté  récemment  trois 
genres  fossiles  propres  aux  terrains  tertiaires  de  l'Europe  et  que  l'on  a  observés, 
les  deux  premiers  eu  Fi-ance,  et  le  troisième  en  Italie.  Ces  genres,  actuellemcut 
disjiarus,  ont  reçu  les  noms  de  dryopithecus  (\ Air lei) ,  pliopithecus  (P.  GenM  et 
oreopilhecuê  (idem),  L'ornug-outang,  le  gorille  et  les  gibbons,  devant  faire  l'objet 
d'autant  d'articles  séparés,  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du  chimfiaïué, 
celui  <le  tous  les  anthroponiorphos  qui  ressemblerait  le  plus  à  notre  tsiHtv, 
si,  à  des  pro|»ortions  plus  nipprochées  des  noires,  il  ne  joignait  un  ceneau 
encon;  moins  sendd.ible  au  cerveau  humain  que  ne  l'est  celui  de  l'orang. 

Le  chini))auzé,queLiuué  nommait  Aomo  troglodytes,  et  dont  on  fait  aujourd'hui 
le  geiin»  troglodytes  (troglodytes),  a  la  tiMe  presque  globuleuse,  mais  avw  une 
dépn'ssion  déjà  évich'iite  dusynciput,  lui  épaississement  considérable  desamMie< 
»otimlivivs,  une  brièveté  singulièi-e  du  nez  cpii  est  comme  écrasé,  un  écarte- 
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ni  «les  wix  [»lnfî  grand  que  rela  n'a  lieu  vlwi  riiommo,  un  prognalliisnip 
i  niiLtlile  et»€nre  i]ue  tvltii  îles  dcnnèivïî  races  InimaiiU'S,  et  une  iimpleur  ilr?^ 
illoî^  ijue  noire  espèce  ne  presi^nle  dans  «iiiem»  ras.  Ses  oreiïlefî  sunt  en  outre 
ees  h  leur  |jOiirltNir  el  elles  mancpienl  tle  lebule;  eependant  h  partie  supé- 
ile  la  conque  n'y  prend  pas  celte  tl(S[>osi1inïi  relevée  en  poïnle  fj^i  donne  à 
ne  chez  l^eaucotip  de  singes  le  cachet  de  Iteslialité  ipie  h  stittuaire  altrihuc 
jes  et  uuv  satyres.  Leçon  est  cmirl  s;iiis  (jue  la  tète  soit  p^air  cela  mi'^nx 
ilibrée  ati-dessus  de  hii,  suilnnt  lors([ue  l'animal  prend  la  stalion  droite  de 
lire  espèce»  altendn  4]ue  la  plus  *(rarïde  partie  de  la  niasse  ee|i1ïali(p)e  se  juirte 
aviiul  dn  tmu  occipital^  ce  qui  est  eti  ra|i[njrl  avec  le  niainlien  nalnrellenierît 
liiié  de  ratitinal  ci  sa  marche  plutôt  nhliijuement  quadrupède  que  réellement 
hde*  En  effet,  le  corps  [lorle  datis  ï\m  et  d;ms  raiilrc  cas  siu*  les  mernlnes  de 
ère,  ici  phr^  c^ourls  que  chez  l'h(mime,  el  en  même  temps  sm*  les  anterienis 
l  an  conlniire  plus  longs  que  dans  mutre  espèce  et  servent  comme  de 
ou  de  bet|Uïlles  pour  assmer  la  solidité  des  jioses  ou  la  ref!;ubr!lé  de  la 
et  empèclier  ranimai  de  tit'hncher  à  toul  instant  en  avant,  ce  qu'il 
iqiieniit  pas  de  faire  s'il  se  lenail  tonl  i\  fait  droit  eomnie  on  le  réprésente 
la  plu[*arl  des  ligiaes  i|ui  en  ont  été  |nildiées.  Toute  la  rliaipente  ossense 
chimpanzé  répond  à  tu^s  conditions  d  équilihre  dont  on  retrtmve  parlicnliè- 
nl  le  cxintre-ciiup  dans  l'élroilesse  du  sacrnui  el  rallongement  ainsi  que 
fliiteoient  de^  os  ilia<pies,  et  il  eu  est  de  m^me  chez  les  autres  arithr  |»omf>r- 
flies.  Ijès  muscles  n'ont  pas  le  développenjcnt  (pii  les  caractérise  chez  rhomme, 
;éi  nittins  dans  certaines  parties  du  corps,  et  leur  hirce  lient  plutôt  à  quelques 
ifftrenc€s  dans  la  longueur  on  l'inserlioii  qu*à  la  masse  de  leur  partie  charnue; 
m  des  fesses  eu  particulier  ne  forment  qn'nne  faihle  saillie,  et  les  mollets 
loiït  [*our  ainsi  diie  ahsents.  L'animal  dajis  son  ensemble  ressemhlc  jjresqne  k 
lï  cul-de-jatte,  usant  coumie  le  fout  les  {^ens  atteints  de  celte  julirmik%  de  ses 
wibres  de  devant  autant  que  de  ses  meudires  de  derrière  pour  se  mettre  eu 
alors  ses  mains  de  devant  a[ïpuieut  sur  le  sol  |>ar  la  face  externe  des 
et  non  par  la  face  palmaire:  le  tronc  est  nicc^nuci,  la  poitrine  lar^e  et  le 
gros.  Le  chimpanzé  semhle  être  çmharrassé  lorsqu'il  cheniine  ou  ipi'il 
,  mats  il  retrouve  eu  grimpant  aux  arbres  et  sur  les  rochers,  toute  sou 
ylite  et  ton  le  la  ra|jidité  de  ses  mouvemeuls. 

Cet  animal  a,  comme  riiommeet  lessin^îespropresii  rancienconlinent,  Irente- 
*uideutî^«  et  elles  *iout  réparties  suivant  la  formule  commune  aux  mêmes  aui- 
Mix.  Sa  dentition  de  lait  se  compose  égalenuMitde  vingt  dents.  Les  incisives  du 
iiiu|»tnzé  sont  assez  tories  ;  ses  caJiines  [freiiiietit  du  tîéveloppementavec  Tige, 
■yiicipaleniÉ-nt  chez  les  sujets  mates;  ises  mol  aires  ont  plus  de  ressenddanee  avec 
ilt^des  uraugs  tpi'avec  celles  de  l'honime  et  surtout  du  gorille.  L'ensemble  de^ 
rnti  n'est  pas  placé  sur  une  ligne  arquée,  comme  dans  notre  espèce  ;  il  y  a  un 
ille  entre  les  incisives  et  les  e^mities  ;  les  molaires  sont  à  peu  près  eu 

U?  c«ecum  du  chimpanzé  est  poiinxi  d'uu  appendice  vermicnlaire,  et  il  n'y  a 
■*  li'o*  intermédiaire  au  procarpe  et  au  mésiM-npe,  ce  ipii,  d'ailleurs,  est  aussi 
im  dfi  caraclères  de  l'espèce  humaine.  Toutefois,  les  doigts  scmt  plus  longs 
|ut'  dans  cette  iIorulèrl^  s;ojt  cependant  le  poucf  des  mains  supérieures,  et  ils 
•Mt  appropries  aux  habitudes  grimpeuses  dn  cliimj>auzé.  Il  y  a  i^  paii'es  de 
^9§.  au  lieu  de  12;  4  hnal^aires  ;  4  sacn^es  (paifois  5)  et  5  eoeeygienuc^. 
Lesijige  cjui  uous  «iceu/w*  nitehti ,)  i^eit  ptv^  ht  faille  d\m  mèUve^  i\euv\;\\\\\ 
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par  petites  bandes  et  se  nourrit  principalement  de  fruits,  de  feuilles,  de  tiges 
succulentes,  de  racines  ainsi  que  d*autres  substances  tirées  du  règne  végétal. 

Il  est  possible  que  les  anciens  aient  eu  connaissance  de  cette  curieuse  espèce 
de  quadrumanes,  mais,  dans  ce  cas,  ils  ne  lauraient  vue  qu'une  seule  fois  :  il 
n'est  pas  même  certain  que  le  grand  anthropomorphe,  propre  à  la  côte  occidentale 
d'Afrique,  auquel  il  est  fait  allusion  dans  ce  cas,  ne  soit  pas  le  gorille  des  natu- 
ralistes actuels  plutôt  que  le  chimpanzé  véritable.  Cette  observation  remonte  au 
périple  d'Ilannon,  amiral  carthaginois,  chargé  de  faire  le  tour  de  l'Afrique  pour 
y  fonder  des  villes  libyphéniciennes.  Après  être  sortie  des  colonnes  d'Hercule  et 
avoir  longé,  pendant  plusieurs  semaines,  la  côte  est  de  l'Afrique,  la  flotte  carthagi- 
noise arriva  à  la  Corne  du  sud,  oîi  elle  découvTit  une  île  qui  avait  un  lac,  et,  dans 
ce  lac,  était  une  autre  île  remplie  d'hommes  sauvages,  a  Enbeaucoup  plusgrand 
nombre,  ajoute  le  rapport  d'Ilannon,  étaient  \es  femmes,  velues  sur  tout  le  corps, 
que  nos  interprètes  appelaient  gorilles.  Nous  les  poursuivîmes,  mais  nous  ne 
pûmes  prendre  les  hommes  ;  tous  nous  échappèrent  par  leur  agilité,  étanterem- 
nobates  (c'est-à-dire  capables  de  grimper  sur  les  rochers  les  plus  escarpés  et  les 
arbres  les  plus  droits)  .et  se  défendant  en  nous  lançant  des  pierres.  Nous  ne  prî- 
mes que  trois  femmes  qui,  mordant  et  déchirant  ceux  qui  les  emmenaient,  ne 
voulurent  pas  les  suivre.  On  fut  forcé  de  les  tuer.  Nous  les  écorchâmes  et  nous 
portâmes  les  peaux  à  Carthage;  car  nous  ne  naviguâmes  plus  en  avant,  les  vivres 
nous  ayant  manqué.  » 

Le  rapport  d'Haimon  fut  déposé  dans  le  temple  de  Saturne,  à  Carthage,  et  les 
peaux  de  «  femmes  sauvages  et  velues  sur  tout  le  corps  »  qu'il  avait  fait  pré- 
parer, placées  dans  celui  de  Jimon  Astarté.  Pline  en  parle,  mais  il  n'en  men- 
tionne que  deux  au  lieu  de  trois,  et  il  dit  qu'on  les  a  vues  au  même  lieu  jusqu'à 
la  prise  de  Carthage  qui  arriva  146  ans  avant  notre  ère. 

Il  faut  ensuite  remonter  jusqu'au  dix-septième  siècle  pour  avoir  des  détails 
précis  au  sujet  du  chimpanzé  qui,  dès  cette  é|>oque,  fut  distingué  du  singe  de 
plus  grande  taille  encore  .et  beaucoup  plus  robuste  auquel  nous  donnons  aujour- 
d'hui le  nom  de  Gorille  quoiqu'il  ne  réponde  peut-être  pas  à  Tespèce  ainsi  d^ 
signée  par  Ilannon. 

En  effet,  André  Bîiltel,  sous-officier  anglais  qui  avait  longtemps  séjourné  daiw 
In  colonie  portugaise  d'Angole,  rapporte  qu'il  existe  dans  ce  pays  un  singe  plu$ 
grand  que  l'enjeco,  c'esl-à-ilire  que  le  jocko  ou  chim|)anzé,  et  il  l'appelle  pongo; 
mais  les  auteurs  qui  sont  venus  après  lui  n'ont  pas  tenu  compte  de  ses  indict- 
tions,  et  ils  ont  confondu  les  deux  genres  africains  non-seulement  entre  eux* 
mais  encore  avec  l'orang-outang,  autre  genre  de  singes  anthropomor|>hes  propre 
aux  îles  de  Sumatra  et  de  liornéo,  que  les  Hollandais  avaient  eu  l'occasion 
d  observer  à  la  même  époïjue,  ]Kir  suite  de  leurs  rt»lations  avec  les  îles  de  l'Imle. 
Aussi  la  synonymie  des  trois  genres  de  grands  siufïes  les  plus  rappn»ché8  iW 
riionune',  par  leur  structure  aussi  bien  que  par  leur  appaivnce  extérieure, 
s'obscunit-i'lle  bientôt  à  tel  point  (jiie  hiirion  ne  nnissit  pas  à  la  débrouiller, et 
Lacépèdr  mit  le  comble  à  ces  erreurs  de  la  nomenclature  en  faisant  de  l'oraiip 
ailiilte  un  genre  dilïérent  de  l'orang  pris  dans  sou  premier  âge  et  en  appelant  cv 
genn;  supposé  du  nom  i\o  ponfjo  par  le<juel  IJiittel  avait  dési^mé  le  singe  africa»» 
dépassant  le  chimpanzé  en  dimensions,  e'est-â-<lire  le  ^'orilledes  mmlenies. 

De  nos  joni*s,  on  apporte  assez  IKMjnenunent  en  Europe  deschimpanzés  vivant*; 
il  eu  vient  partieulièrenient  en  Angleterre  et  en  France;  mais  ce  sont  louj<Mii^ 
des   sujets  lorl  jeunes,  et  c'est   à  |)cine  si  on  les  y  eons*'rve  un  an  ou  deii\- 
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cfiimpaiizi^  tlc*nt  Isidore"  GcolTroy  n  donm  la  fifrure  tlessîii^o  vu 
vtcii  à  la  Mtaiagerie  île  Vmis>  du  '28  iiovciiibre  1852  an  50  jainier  1857. 
*fte estime  <|iril  avait  emiron  six  atis  linsciu'il  moitriil.  Les  os  de  son  sqyeleUë 
rUKUi  encore  epipln'st\<-  Sa  ilentilicui  ri* était  pas  achevt'e,  mais  elle  était 
Jiîjàâ  nn  degré  confia i.tJïle  à  ci>lle  «l'un  enlarit  de  douze  ans  ou  à  peu  près, 
savoir  :  apparition  des  1^2  incisives  et  des  JG  premières  molaires;  les  eaiiiues  re- 
a'inment  apparues  et  \v^  A  dernières  molaires»  r^'pondanl  ay\  dénis  dites  de 
ogpwc  cliez  rUiimme,  bien  formées^  mais  encore  clans  les  gencives.  Le  déveIoj>- 
nt  du  diirnparizé  esl  dotie  plus  précoee  rpie  celui  de  riiomme,  mais  il  est  a 
cr  fpie  cet  animal  a  par  suite  la  vie  moins  lou^aie. 
Ii«  jeunes  eliimpanzès  qu'on  amène  en  Europe  ont  h  peu  près  tons  le  même 
mrmière  :  ils  sont  doux,  cinieiix,  intelligenU,  4:4ïlme**  et  se  plaisent  dans  la 
wci^lcde  l'hmnme,  principalement  dans  celle  dos  enfants.  Leur  visage  a  quelque 
iW'de  vieux,  ce  que  les  rides  qu'an  y  remiirque  exagère  encore. 

Le  plus  ancien  chimpanzé  qui  paraisse  avoir  rte  amené  en  Europe  est  eeîui  île 

Twûo,  qui  esl  devenu  après  sa  mort  Tobjetd'tme  deiicription  fort  bien  faite  pour 

Iblemps,  dans  biquelle  ce  savant  analomiste  anglais  conq^are  le  singe  qu'il  a 

i^iivh|ilé  aux  iinimaux  de  la  même  famillr  nittsi  qu'à  Tbomme;  au  monkey  des 

I  loglftts   (gnonon),  et   h  leur  ape  (magot).   Il  lui  donne  le  nom   de  ptjgnitj 

Ip^tk^),  que  l'Age  peu  avancé  du   sujet  observé  et  sa  pet  île  taille  jnsti  lient 

I  mU,  ctr  ce  nom  cîe  pifgmée  apparlietit  h  des  licunnies  comp;ir;ddes  u  des  nains, 

d  il  prend  [univ  litre  jirincip-d  do  ronvrage  qu'il  lui  consacre  celui  d'Omm/- 

(kkng,  êive  Homo  Syfvestris,  Tyson  ajoule  à  snn  livre,  qui  a  paru  ert  16D9»  un 

!  tm\  philosffphiffue  conceruant  les  pygmées,  les  eynocêpbales,  les  satyres  et  les 

i^mx  des  anciens. 

Le^àrialogies  signalée  s  par  Tyson  en  ire  le  chimpanzé  et  rhommesont  résumées 
t  infies  \\gne%  suivantes  que  nous  empnmtons  k  BuHon,  en  y  conservant  à  dessein 
I  le* ^rpressions  usitées  en  aîiatomie  au  temps  où  elles  ont  paru. 

Raprès  Tyson*  les  analogies  «pii  rattacheidle  eliimpanzé  à  rbommeconsislent  : 

l*ffnc<»que  le  chimpanié  aies  ]»oils  des  épaules  dirigés  en  bas  et  ceux  (le 

|ra?ant^hrns  dirigés  en  liant  ';  2"*  d^ins  la  face  <le  ce  singe,  qui  est  plus  semblable 

|i<vlle  de  riiomme,  étant  |dus  large  et  plus  aplatie  que  celle  des  espèces  ordi- 

[llatn»:  5** dans  la  ngui^e   de  roredle  qui  ressetrdde  [dus  à  celle  île  Thomme,  i\ 

rfeicrption  que  la  partie  cartilagineuse  est  mince  comme  dans  les  singes;  4**  dans 

Ip4  doigts  qui  sont  proporlionnellement  plus  gros  que  ceux  des  singes;  5**  eu  ce 

9<[a'il  esl  à  tous  égards  fait  pour  marcbi^;  drboid  *,;ni  lieu  ipie  les  sîrrges  ne  sont 

fiwoonformés  à  cette  lin  ;  6"  en  ce  (pril  a  des  fesses  plus  grosses  fpie  tous  les 

wlfw  fliuges   (mais  cependant  bien  moins  fortes  que  celles  de  LLomine)  ;  7*'en 

'  *in*îl  a  des  mollets  aux  jambes*;  8°  en  ce  que  sa  poitrine  et  ses  épaules  sont 

^m  larp'S  que  celles  des  singes;  9**  son  Udoji,  plus   long;  lO"*  en  ce  qu*i!  a  la 

nbnine   adipeuse  placée,  comme  Tbomme,  sous  la  |)eau  ;  11"  le  péritoine 


*  Itert  «pècc  présente  aussi  ce  canictère. 

tir,  ou  plutôt  celte  exagération  a  éiv  fort  souvoivt  reprrfliiite  depuis  Tyson.  De 
autres  anthropomorïities.  le  chimpanié  a  la  station  ot>JiqiJC  tiu  lieu  d*i?tre 
'  celle  de  l'iioirune,  el  il  oppyie  souvent  ses  mains  antérieures  sur  le  sol  jjour 
le  louienir  ;  aussi  ses  bras  ïîont-ils  plus  longs  que  les  uiMrcs  et  ses  jainbes  plos  courtes, 
*$«»  moiUeU  étant  cependant  moins  gros  el  par  consi'^ftueEt  foi itu:s  par  des  must'les 
ats  et  moins  propres  à  maintenir  ta  slotion  verticale  que  ceux  des  l\Qmm^»TOtmfi 
doués  MH»  ce  rappari,  /es  n^res  et  austmliens  par  exempie. 
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entier  et  non  |)erc(^  ou  allonge  comme  il  Test  dans  les  singes;  IS^Iesiutestim 
plus  longs  que  dans  les  singes  ;  13^  le  canal  des  intestins  de  difTëreuts  diaroètm 
ot  non  pas  c^gal  ou  à  peu  près  ëgal  comme  dans  les  singes  (ce  caractère  et  quel- 
ques autres  sont  susceptibles  de  cntique)  ;  i 4®  en  ce  que  le  c^cum  a  Tappendiee 
venniculaire,  comme  dans  Thomme,  et  aussi  en  ce  que  le  commencement  do 
côlon  n*est  pas  si  prolongé  qu*il  Test  dans  les  singes;  i5^en  ce  que  TiuseriioB 
du  conduit  biliaiœ  et  du  conduit  pancréatique  n'ont  qu'un  seul  orifice  commun, 
au  lieu  que  ces  insert  ions  sont  à  deux  pouces  de  distance  dans  les  guenons;  16*en 
ce  que  le  côlon  est  plus  long  que  dans  les  singes;  17®  en  ce  que  le  foie  n'est  pai 
divisé  en  lobes  comme  chez  eux,  mais  entier  et  d'une  seule  pièce  ;  18®  en  ce  que 
les  vaisseaux  biliaires  sont  les  mêmes  que  dans  l'homme  ;  19®  la  rate,  la  même  ;  30* 
le  pancréas  le  même  ;  21®  le  nombre  des  lobes  du  poumon,  le  même;  22®  le  péricarde 
attaché  au  diaphragme,  comme  dans  l'homme,  et  non  pascomme  il  l'est  dans  \n 
guenons  et  auti^es  singes  analogues  ;  25®  le  cône  du  cœur  plus  émoussé  que  dam 
les  autres  singes;  24®  en  ce  qu'il  n'y  a  pas  d'abajoues  ou  poches  au  bas|de«joufs, 
comme  dans  les  guenons,  etc.  ;  25®  en  ce  qu'il  a  le  cerveau  beaucoup  plus  grand 
que  ne  l'ont  ces  singes,  et,  dans  toutes  ses  parties  exactement  conformé  comme 
le  cerveau  de  l'homme  '  ;  26®  le  crâne  plus  arrondi  et  du  double  plus  grand  que 
dans  les  guenons  ;  27®  toutes  les  sutures  du  crâne  semblables  a  cellesde  l'iiomnie: 
les  os  appelés  ossa  triquetra  wormiana  (os  wormiens)  se  trouvant  dans  la  suture 
lambdoïde,  ce  qui  n'est  pas  dans  les  guenons  ;  28®  il  a  l'os  cribriforme  (la  lame 
criblée  de  l'ethmoide)  et  le  crista  Galli,  ce  que  les  guenons  ne  présentent  pas; 
29*  la  selle,  sella  equina,  comme  dans  l'homme,  au  lieu  que  dans  les  singes  celte 
partie  est  plus  élevée  et  plus  proéminente  ;  50®  le  processus  ptérygoidien,  comme 
dans  riiomme;  51®  les  os  des  tempes  appelés  ossa  bregmatis  (les  os  pariétaux), 
C4)mme  dans  rhomnie :  ces  os  sont  d'une  forme  différente  dans  les  guenons; 
52®  l'os  zygomalique  |fe(it,  tandis  que  dans  ces  deniiers  il  est  grand;  33*  les 
ticuls  plus  semblables  à  celles  de  riiommc  qu'à  celles  des  autii?â  singes,  surtout 
les  canines*  et  les  molaires  ;  54®  les  apophyses  transverses  des  vertèbres  du  cou, 
les  sixièmeetsepliènieress4Mnblantphisà  riionune;  55®  les  vertèbres  du  cou  ne  sont 
pas  jKîrctVs  comme  dans  les  singes,  pour  laisser  passer  les  nerfs  :  elles  sont  pleines 
et  sans  trou  dans  le  chimpanzé  comme  dans  Thomnie  ;  56®  les  vertèbres  du  dos  et 
leui"s  apophyses  sont  comme  dans  l'homme  et  dansles  verlèbres  du  bas  :  il  n'y  a  que 
deux  apophyses  inférieures,  tandis  qu'il  y  en'a  (juatre  dans  les  singes  ;  57®  il  n'y  aque 
quativ  hunbaires,  et  dans  riionnne  cin({  ;  58®  les  singes  ont  six  ou  sept  vertèbres 
londmires  ;  59®  l'os  sacrum  est  composé  de  cinq  verlèbi*es  comme  dans  l'homme'  ; 
les  singes  n'en  ont  habituelleuient  que  ti-ois;  40®  le  coccyx  n'a  que  quatre  os, 
connue  dans  l'honnue,  et  ces  os  ne  sont  pas  troués,  au  lieu  que  dans  les  sing«s 
onlinaiivs,  et,  en  particulier,  les  guenons,  il  est  com|K)stMrun  plus  grand  nom- 
biv  d'os,  et  ces  os  sont  troués  en  partie  pour  le  passiige  de  la  moelle;  41®  il  n'y  a 
que  sept  vraies  côtes,  et  les  extrémités  des  fausses  côtes  sont  cartilagineuses,  et  les 
côks  sont   articulées  au   corps  des  verlèhivs  ;   dans  les  guenons,   il  y  a  huit 
paii*es  de  vraies  côles,  et  les  extrémités  des  fausses  côtes  sont  osseuses  et  leurarti- 

*  Il  y  a  encore  ici  exagération,  quoique  le  cerveau  du  diimpaïué  et  surtout  celui  de 
l'orang  soient  bien  supérieurs,  dans  leur  confoniiatiou,  à  celui  des  singes  ordioiires  et  que 
la  masse  en  soit  également  bien  plus  grande. 

'  Rappelons  que  l'exemplaire  ob^er\ê  par  Tyson,  était  jeune,  les  adultes,  principalement 
les  mâles,  ont  d'assez  fortes  canines. 

*  Owen,  de  Blainville  et  buvemoy  n'en  comptent,  avec  raison,  que  quatre. 


nbLîon  w  Initivf  phvôc  *l;iiis  les  inU'rsUreîî   lit^s  vorlolros;  42*^  Tofirlu  t^lennini 

[si  hr^^  comntc  rinns  I  liàiiiiiie\  t*t  iioti  pas  éiunt  vmumv  thns  les  |t;ui'jions*; 

P'IVh  lie  Ifi  cuisse,  fîoil  tl.iris  son  artiriilitlioii  soit  Ti  Ifïiisiiiitn^s  i'{^;inJs,csl  (plus) 

LjrfiiLbbJeu  celuitle  rhonmie  ;  iî"  b  roliiU'  estroii<k*  et  non  pas  longue;  i^**  1*' 

|klou«  te  tarse  et  le  mi^talarse   soiU  comuiL*  ceux  de  riioninie;  46*  le  dojgl  ciu 

dari!?  Ie|uef!  u*esl  [m^  si  louf,'  f]n'iî  l>st  tluns  [es  siuges  ;  47"  les  iouf^rles^, 

\  inferior  capitl»,  ptjriformifU'i  Inceps  ftmorh  ^oul  seutl)l;iiîles  ilauî*  le 

[thimpanzë  et  dan«  rbomine,  tandis  ijti'tts  ï^onl   iliHérculs  dntts  les  guenons  el 

wqii*ils«iil  facile  il'apporier  mijonnllmi  des  mod  ififal  ions  impor  tan  les  à  ces 
«Iftparatsmis  établies  jmr  Tysou,  enUe  le  ebimnanzé  el  riionime,  elles  ne  sont 
p*»  moi  lia  i-e  marquai)  les,  surtoul  si  Ton  fiejil  romple  de  l'époque  dt-jà  ancietuie 
îUqtietle  son  auteur  les  a  publiées  et  du  peu  de  pi  ogres  que  Tanatomie  eonipàrét» 
avait  rnrore  fiiils  ii  la  date  où  elles  |innireuf.  C'esl  (raîtleurs  une  jusliee  ;\  rendre 
lui  aijalouiistêsde  la  Uenaissan^T  et  iieeux  des  dix-septième  et  dix-linitieiue  sitVles 
rtiilkonl  étudié  d'une  manière  fort  utile;  les  singes  eiiviwigés  dans  leurs  rap- 
|Mid<  avec  Tanatomie  de  l'Iionime,  et  les  travaux  des  modernes  à  cet  égard,  ut! 
wal  le  plus  souvent  queb  eontinutjlifuides  rt^uirirques  laites  des  lors.  La  tnani^re 
KHiienl  exagérée  dont  qiudques  anatoinisles  de  nos  joursoul envisagé  les attiuités 
iwlo^iques  des  singes  el  de  l'homme  n'est  jias  même  nouvelle,  puisque  l'on  sait 
«lUfLiiHié,  enexagérant  ces  analogies,  avait  réuni,  dans  un  même  genre,  l'iiomme, 
If  il  !  Tfiraug  et  le  gibbon.  Mais  les  singes  anthropomorphes  n'avaient  pu 

^^•  I  '  qués  parles  anatôuiislesantérieursîi  Litmé,  l^  Camjjer,  le  premiei', 

ênntéson  scalpel  sur  Torang-autang,  et  ce  n'est  qu*à  partir  du  milieu  du  siècle 
letoel  qu  on  a  eu  Toccasion  d'étudier  ainsi  le  gorille  et  rru'me  d'eu  examiner  le 
ipelette.  Nous  reviendrons  sur  la  eonijiaraistMi  des  singes  el  de  riiomme  dans 
U  artiele'4  PfuMATES  et  Singes  de  ce  Dictionnaire,  où  il  sera  question  des  qua- 
drumane* envisagés  d'une  manière  géuéiale. 

Lb  ^Articulantes  par  lesquelles  le  ehimjjameé  paraît  ^  ranatnniisle  Tyson 
f'éW^er  de  riminme  pour  ressemlïler  aux  singes  ordinaires,  cVst-a-dire  aux 
dlMNNis  et  aux  macaques  ijui  élaient  ahus  les  mieux  eounus  de  tous,  méritent 
wmi  d'être  rappelées,  la  plupart  étant  d'une  exaelilude  scrupuleuse,  et  nous 
flpfodEiîrDnâ  également  la  Iradueliou  qiu  en  a  été  doimée  par  liidtoit.  Nous 
■Mlf  bomoiiâ  à  nipj)eler  que  ce  «h*rnier  auleur  ne  eoiuiaissait  anatomiquement 
l'jcfiuie  autre  espèce  de  singes  :jntlu-opouior|dies.  Les  ditiéivnecs  ïpie  Torganisa- 
Ijun  du  diimpaii^é  montre  [lar  rapport  a  riionnue  tendent,  suivant  Tyson,  à  le 
I  nfprœbar  des  singes  ordinaires.  Files  eonsislent  :  1**  en  ce  que  le  pouce  do 
«tte  fifpèoe  de  mammilères  est  [dus  [ïetit  à  proportion  ipie  eelui  de  riitunnic, 
((lloilpK  cependant  il  soit  plus  gros  que  eelni  des  autres  siuf^'es;  2*^  en  ce  itue  ta 
(mine  di»  I»  main  est  (dus  longue  et  [du$  droite  que  dans  l'tiomrae;  ^"  il  dilïlere 
i^riioiiime  en  ce  qu*il  ;i  le  gros  doigt  des  pieds  éloignés,  a  peu  jjiès  comme  un 
pottoia  élAtit  plutôt  quadrumane,  couiine  les  autres  singes  (jui-  quatlrujirde  |ou 
hnaue);  ;>  eu  ce  qu'il  a  les  cuisses  [dus  courtes  ([ue  l'iiomme  ;  6"  les  hras  [dus 
taïf»;  1*  en  ce  i|u"il  n'a  pas  les  bourses  pendantes;  8"  I  épi[doon  jdns  auqde 
<{UÊrboinine;  %>**  lu  vésieule  du  liel  longue  et  plus  étroite;  lO"*  les  reins  plus 
^qiw  rbomtne  et  le*»  uretères  dilTérenta  ;  M"  la  vessie  plus  longue;  i^i*'  en 


dans  le  goritle«  dans  roraiig-oiilatig  et  (Inns  les  gibbons, 
lûmet  l(?é autres  fm^'es  qui  rt^emblenl  davantage  aux  carruisik'rs^u$  c& t%^^T\» 
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qu'il  lia  |>oiiit  de  frein  au  prdpuce;  iS^Ies  os  de  Torbite  derœil  trop  enfoncés; 
14**  en  ce  qu'il  n  a  pas  les  deux  cavitës  au-dessous  de  la  selle  turcique,  comme 
dans  riionime  ;  15<^  en  ce  que  les  processus  mastoïde  et  siyloïde  sont  trè»-peliti 
et  pres({ue  nuls  ;  46**  en  ce  qu'il  a  les  os  du  nez  plats  ;  17®  il  diil&re  de  l'homme 
en  ce  que  les  vertèbres  du  cou  sont  courtes, .comme  dans  les  singes,  platesdeTanl 
et  non  pas  rondes,  et  que  leurs  «ipophyses  épineuses  ne  sont  pas  fourchues, 
comme  dans  Thomme  ;  18®  en  œ  qu'il  n'y  a  point  d'apophyse  épineuse  dans  h 
premièi-c  vertèbre  du  cou;  19®  il  diffère  de  l'homme  en  ce  qu'il  a  treize  côtes  de 
cliai{ue  côté,  et  que  l'homme  n'en  a  que  douze;  20®  en  ce  que  les  os  des  îles  sont 
parfaitement  semblables  à  ceux  des  singes,  étant  plus  longs,  plus  étroits  et  moias 
concaves  que  ceux  de  l'homme  ;  21®  il  diffère  de  l'homme  en  ce  que  les  miuciei 
suivants  se  trouvent  dans  le  corps  humain  et  manquent  dans  le  chimpanzé,  savoir: 
Occipitales,  frontales,  dUatatores  alarum  nasi  seu  elevatores  labri  $tq)erions, 
interspinales  coin,  gliUœi  minimi,  extensordigitorumpedis,  breviseitransveh' 
salis pedis;ii*  les  muscles,  qui  ne  paraissent  passe  trouver  dans  le  chimpanié, 
et  qui  se  trouvent  quelquefois  dans  l'homme  sont  ceux  qu'on  appelle  pyra» 
dalis,  caro  muscubsa  quadrata,  le  long  tendon  et  le  corps  charnu  du  muselé 
paknaire,  les  muscles  attolens  et  retralgens  auricularum;  23®  les  muscles  éléu- 
teurs  des  clavicules  sont  comme  dans  les  singes  et  non  comme  dans  l'homme; 
24®  les  muscles,  par  lesquels  le  chimpanzé  ressemble  aussi  aux  singes  et  diiRre  it 
l'homme,  sont  les  suivants  :  longus  colli,  pectoralis,  latissimtts  dorsi,  glutam 
maximus  et  médius,  psoas  magnus,  parvus  iliacus  intemus,  gaUerocnemim 
intemus;  25®  il  diffère  encore  de  l'homme  par  la  forme  des  muscles  dettokieid, 
pronator  radii  teres  et  extensor  poUicis  brevis, 

Tyson,  qui  a  le  premier  donné  la  figure  du  cerveau  du  chimpanzé,  mais  avec  une 
expression  si  défectueuse  des  caractères  de  cet  organe,  n'en  indique  guère  que  h 
masse  et  l'apparence  générale.  Tiedemann,  Van  der  Kolk  et  Vrolik  se  sont  davui- 
lage  rapprochés  de  la  vérité,  mais  sans  atteindre  le  degré  de  perfection  obtenu 
par  Gratiolet,  dans  son  Mémoire  sur  les  plis  cérébraux  des  primates;  aussi 
croyons-nous  indispensable  de  reproduire  intégralement  la  description  doonfc 
par  ce  savant  anatomiste. 

«  Le  cer>'eau  du  troglodyte  chimpanzé,  dit  Gratiolet,  diffère  beaucoup,  quant 
à  sa  forme  générale,  du  ccneau  de  l'orang-outang;  il  est  n>lativement  un  peu 
plus  allongé;  en  outre,  le  bord  supérieur  de  riiémisphère  décrit  une  couiiie 
plus  régulière,  qui  tient  à  une  sorte  d'équilibre  entre  le  développement  des 
parties  antérieures  et  celui  des  parties  postérieures.  Le  point  le  plus  élevé  de 
cette  courl)e  w'poiid  à  peu  près  à  sa  partie  moyenne, 

«  Le  lobule  frontal  est  très-grand,  mais  relativement  moins  élevé  que  dans 
l'orang-outang.  En  revanche,  le  lobule  orbitaire  est  moins  profondément  excavé; 
ce  lobule  est  remarquable  par  l'écliancrurc  de  son  bord  inférieur.  La  direction  de 
ce  lK)rd  est  telle  que,  en  se  réunissant  avec  le  bord  antérieur  du  lobule  frontal, 
il  forme  un  angle  dont  la  saillie  égale  à  peu  près  celle  du  lobe  temporaL  On 
|>eut  se  fain^  une  idée  juste  de  cette  siûllie  eu  prenant  le  moule  intérieur  d'un 
craiic  de  chimpanzé. 

«  Le  lolie  pariétal  est  Irès-développé,  beaucoup  moins  ce])endant  que  cbei 
les  cynocépliales ;  le  lobtï  lempond  est  long,  |»eu saillant,  peu  épais  et  à  peu  pr^ 
dans  les  mcmcs  proportions  que  colui  de  l'orang-ouUnig.  Quant  au  IoIk»  jxwlé- 
teneur  il  est  grand,  dévelopjié,  plus  haut  que  long,  et  so^i  opercule  «J 
complet. 
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i  Si  nous  pûS5*iiH  h  Tcvumni  des  pHs,  nous  noterons  les  jiartinïlaiik's  sni- 

•  Les  plis  «In  Inbo  fronliil  sont  Ires-^gr'arîtîs,  [»lns  giainls  merne  et  pins  l'^pais 

ipieceux  Jti  roninif-Oïi^'^»>i.^  î^^  pli  fronlnl  snpi'rienr  c^l  subdivise  vu  deux  plis, 

Jonl  If  phis  t^levc^  porte  îles  imisnms  sccmidairos,  le  pli  nirm'n  est  Inen  cnrao- 

Mfi^s  Le  pli  ini^nenr  on  soiu'cilier  osl  tres-grnrnl,  Inip-nierit  di^ssiiid,  eii  telle 

Kfte  fjtie  le  hilnile  fronl.d  esl  Lien  dévehipjïé  ibns  Imites  ses  j^arties, 

■  LcpnîinîtT  pli  asci^mlanl  e-st  grêle,  llexueiix,  miiis  plus  inclint^  en  amÔa^ 
il  ne  repn^senl»*  point  d'ineisnres,  et,s;i  snrfate  estal)*if>lnnnMit  lisse. 

«  Le  diMixième  pli  a*eeiidanl  t^^t  egalenieiil  simple  et  ^rèle:  il  moule  u  eùlé 
ilu  [la'cétieat  en  lV*rni;nil  avec  lui  des  Di^inosilés  parallèles;  mais,  arrivé  an- 
ik%%m  du  pli  conilK\  il  forme  un  coude  et  s'éLile  en  krge  loLide  rpii  se  pro- 
liififlr  jiii^p]*u  la  iH'ifisnre  per(ieinlfcnîuirc  exteme.  Ce  lobule  est  subdivisé  Iras- 
^  pnr  un  sillon  assez  cnm|di(]né,  qui  sépare  i\mn  plis,  Tnn  exlenie 
interne.  Le  plis  externe  a  un  Irajcl  assez  simjile,  mais  l'interne  se 
rrplie  pltiÀÎeura  toh  sur  liii*tiième»  et  cette  disposition  parait  assez  constante. 

•  L  origine  dn  jdi  conrl>e  est  remanjuable.  ]hm  Toran^^  et  le  gibbmi,  il  nnît 
l»i}|ilfne(  de  b  scissure  de  Sylvins.  Tbns  le  ebimpanz<\  il  naît  an  devant  de 
I  sommet  par  une  extrémité  élargie,  et  flérrit  autour  de  lui  une  courbe  fort 

I  Quant  .î  la  partie  de^icendante  du  pli  eourbe,  elle  est  Irè^gréle,  à  peine 
use,  assez  longue,  el  relie  torme,  <pii  sV'bii^ine  île  eelîe  <]n'on  observe  dans 
l)hng»,  nippelbs  an  eoniraireteelle  <pie  présenle  le  eervean  de  la  plupart  des 
|i1l&rQques. 

I  Lf*s  plis  du  lobe  leiuporal  sont  tiès-siniples.  Ces  jpHs,  aussi  peu  ilévejoppéii 
jipe  ivui    lien  uran^s,    sojU  beaucoup   moins  divisés  qiie  ceux   des   cvnocé- 

1  Nous  avon"^  dit  que  In  lobe  oecipital  est  très-grand.  H  présente  jibïsionrs 

tinrittire^  parallMes  au  milieu  desquelles  domine  le  sillon  qui  sépare  l'étage 

ijwi  10  lie  rétage  supérieur  M.  L  opercule  est  entier  et  bien  dévelop[)é. 

I  Maiit  vi^  ipj'il  faut  remarquer  sur  toutes  cl i oses,  quand  on  eouij»aje  le  eer- 

\mi  du  chimpanzé  h  cebii  de  l'orang-outang,  c'est  Tabsenec  du  pli  supérietu^  de 

•  Ainsi,  le  pli  supérieur  de  passage  manque  absolument, 

•  Le  deuxième  pli  est  caché  sous  l'opercule. 

•  U*  IrrHsi^^me  et  le  quiitrième  plis  sont  superficiels. 

•  En  nous  i*ésumaut,  apiès  avoir  comfKiré  scru]>ulcusement  le  eerve*iu  fin 
'      '\tm'  a  relui  de  roraug,  iiftus  signalerons  :  l"*  un  dévelopjiemenï   éqiiiva- 

!  ,.i  iju  lobule  frontal,  uiais  inte  gj^udeur  bien  jdus  causidérable  du  lobe  ueci- 
[Httl  du  chimpanzé;  2^  une  dégraibilion  relalive  des  plis  ascendants  dans 
1  i/é:  5°  un  développement  plus  grand  de  la  racine  du  jdi  courbe,  qui, 

itipanzé,  naît  an  devant  Je  lii  scissure  deSylvins,  lantbs  que  dîuis  IVvrang 
dk' i^t  seMilc  et  nnît  du  sommet  de  la  scissure;  4*  la  grandeur  ib^  lopercnle  et 
raW'nce  du  pli  supérieur  de  pass;»ge,  qui,  dissinmlé  dans  le^  gneiions,  snpeift- 
Mrl  ibn*  le^  S4'muopitbeques,  développé  dans  les  gilibons  el  les  oiarigs,  manque 
tri  romme  dans  le^  macaques. 

•  Par  tons  i  es  caractères,  il  est  imfmssible  tle  rappmrber  le  eervean  du  ebim- 
P«nîi*  de  ctlui  de  rorang-cnjlang,  tbi  gibiMin  et  drs  eercr^pitbéques.  Tmvte  les. 
iiwl(i«nos  oMîgent  à  lejnfigvrà  côté  tks  mticaffiw^  un  des  eyuon*pk\V'*^. 
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«...  Ajoutons  que  rexamon  attoutif  du  crîinc  et  de  la  face  confirme  ces  anh 
Ioj3[ics  par  des  analogies  nouvelles. 

«  Si  donc,  laissant  de  côte  toute  id(^c  préconçue,  nous  nous  laissons  diriger  pv 
les  faits,  nous  serons  irrésistiblement  conduit  à  énoncer  la  proposition  suivante  : 

tf  Le  cerveau  du  chimpanzé  est  un  cerveau  du  macaque  perfectionné. 

«  En  d'autres  termes,  le  chimpanzé  est  aux  macaques  ce  que  Torang  est  aux 
gibbons  et  aux  senuiopithèques.  » 

M.  W.  Tnrner  s*est  plus  récemment  occupé  des  circonvolutions  du  chim- 
panzé, et  plusieurs  autres  auteui-s  les  ont  également  étudiées. 

Les  parties  profondes  du  ceneau  du  chimpanzé  méritaient  aussi  d'être  éli- 
minées avex;  soin,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  M.  Owen  avait  cni 
trouver  dans  le  ventricule  latéral  du  cerveau  humain,  soit  dans  la  conie  d'Hammoa, 
soit  danslergot  de  Morand,  qui  en  forme  le  fond,  et,  dans  leur  absence  cheiki 
singes,  même  anthropomorphes,  un  caractère  distinctif  de  notre  espèce  dont  il  a»- 
Rtitue  sa  premièi^*  sous-classe  des  mammift^res  sous  le  nom  d'arclieucëphales; 
mais  les  observations  de  MM.  Marshal,  Huxley,  etc.,  ont  montré  que  celte  diffé* 
rence  n'existe  pas,  et  c'est  le  cerveau  du  chimpanzé,  aussi  bien  que  celui  de 
Torang,  qui  ont  fourni  les  éléments  de  cette  rectification,  aujourd'hui  acceptée 
par  M.  Owen  lui-même. 

Buffon  a  eu  l'occasion  d'observer,  vivant,  un  jeune  chimpanzé,  dont  il  apnlé 
sous  le  nom  d'orang.  Il  ne  sera  pas  inutile  sans  doute  de  reproduire  ici,  le  rédt 
des  impressions  que  produisirent  sur  son  esprit  la  vue  d'un  animal  aussi  rap» 
proche  de  l'homme  par  ses  allures  et  par  quelques-unes  de  ses  facultés.  Voici 
en  quels  tenues  il  s'exprime  : 

«  L'orang-outang  que  j'ai  vu,  marchait  toujoiu^s  debout  sur  ses  deux  pied*', 
même  en  portant  des  choses  lourdes;  son  air  était  assez  triste,  sa  démarche  ^^t 
ses  mouvements  mesurés,  son  naturel  très-doux  et  très-différent  de  celui  des 
singes;  il  n'avait  ni  Timpatience  du  magot,  ni  la  méchanceté  du  babouiu,  ni 
l'extravagance  des  guenons.  11  avait  été,  dira-t-on,  instruit  et  bien  appris  ;  nuM 
les  autres,  que  je  viens  de  citer  et  que  je  lui  compare,  avaient  eu  de  même  leur 
éducation.  Le  signe  et  la  parole  suffisaient  pour  faire  agir  notre  orang-outang; 
il  fallait  le  bâton  pour  le  babouin  et  le  fouet  pour  les  autres,  qui  n'obéissent 
guère  qu'à  force  de  coups.  J'ai  vu  cet  animal  présenter  sa  main  pour  recon- 
duire les  gens  qui  venaient  le  visiter,  se  promener  gravement  avec  eux  et  comme 
de  compagnie  ;  je  l'ai  vu  s'asseoir  à  table,  déployer  sa  serviette,  s'en  essuyer  les 
lèvres,  se  servir  de  la  cuiller  et  de  la  fourchette  pour  fwrter  à  sa  bouclie,  verser 
lui-même  sa  boisson  dans  son  verre,  le  choquer  lorsqu'il  y  était  in\ité,  aller 
prendn*  une  tasse  et  une  soucoupe,  la  porter  sur  la  table,  y  mettiv  du  suciv,  y 
vei^ser  du  thé,  le  laisser  refroidir  pour  le  boire,  et  tout  cela  sans  autre  instiga- 
tion (pie  des  signes  ou  la  parole  de  son  maître  et  souvent  de  lui-même.  Il  ne 
faisait  de  mal  à  personne,  s'approchait  même  avec  circons|>ection,  et  se  présentait 
comme  pour  demander  des  caresses.  Il  aimait  pn>digieusement  les  bonbons  : 
tout  le  monde  lui  en  donnait,  et,  comme  il  avait  une  toux  frétpiente  et  la  pui- 
Irine  attaquée,  celte  grande  quantité  de  choses  sucrées  contribua  sans  doute  i 

<  Cela  n'est  pas  exact,  le  chimpanzé  appuyant  liahituellemeni  à  terre,  ses  inains  de  detaNl 
pour  se  tenir  dans  nue  {losition  oblique  plutôt  que  droite.  La  fif^ure,  publit'e  par  Bulfoo. 
consacre  cette  erreur  comme  l'avait  d'ailleurs  fait  antérieurement  celle  publiée  |«r  Tt«oii. 
Le  célèbre  naturaliste  français  avait  vu  le  chimpanzé,  dont  il  parle,  vers  1141,  et  ce  ne  foi 
qu'en  1760  qu'il  publia  les  remarques  faites  par  lui  à  son  égard. 
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bréger  sa  vie.  Il  uc  vécut  à  Paris  qu'eu  été,  et  mourut  Tliiver  suivaut  à  Lou- 
Ires.  11  mangeait  presque  de  tout  ;  seulement  il  préférait  les  fruits  mûrs  et  secs 
tous  les  autres  aliments.  Il  buvait  du  vin,  mais  en  petite  quantité  ;  il  le  tais- 
ait volontiers  pour  du  lait,  du  thé  et  d'autres  liqueurs  douces.  » 

De  la  Brosse  avait  raconté,  antérieurement,  Tbistoire  d'un  chimpanzé  qu'on 
vait  saigné  deux  fois  au  bras  droit  et  qui,  lorsqu'il  se  trouvait  incommodé 
lepuis  lors,  montrait  son  bras  pour  qu'on  le  saignât,  comme  s'il  eût  su,  dit 
'auteur  du  Voyage  à  la  côte  d'Anyole^  que  cela  lui  avait  fait  du  bien.  Beaucoup 
l'autres  écrivains  ont  rapporté  des  faits  tout  aussi  incroyables  que  celui-là,  et 
ine  bonne  étude  des  mœurs  du  chimpanzé,  ainsi  que  de  la  nature  et  du  degré 
réel  de  sou  intelligence  nous  manquent  encore. 

Broderip  a  publié,  en  1855,  quelques  remarques  que  j'ai  'reproduites  dans 
mon  Histoire  des  mammifères^  mais  elles  ont  trait  à  un  chimpanzé  observé  en 
ménagerie.  Si  l'on  a  eu  depuis  lors  l'occasion  d'étudier  ces  singes  en  pareille  con^ 
dilion,  leur  histoire  à  l'état  de  liberté  reste  à  faire,  même  après  les  récits  de  Du 
Chaillu.  Aucun  animal  de  cette  espèce,  sauf  celui  que  nous  avons  indiqué  après 
Isidore  Geoffroy  et  dont  cet  auteur,  n'a  pas  écrit  l'histoire,  n'a  d'ailleurs  vécu 
assez  longtemps  pour  que  l'on  ait  pu  apprécier  les  modifications  dont  le  carac- 
tère du  chimpanzé  est  susceptible. 

ie  genre  cliimpanzé  (g.  Troglodytes)  est  facile  à  séparer  de  ceux  qui  compo- 
sent avec  lui  la  tribu  des  singes  anthropomorphes.  Uuoique  plus  semblable  à 
l'homme  qu'aucun  de  ces  derniers,  il  peut  en  être  distingué  par  des  caractères 
encore  très-importants',  et  il  n'est  aujourd'hui  aucun  naturaliste  qui  voulût  asso- 
cier génériqnement  à  notre  espèce,  comme  le  faisait  Linné,  soit  le  chimpanzé, 
soit  aucun  des  autres  singes  sans  queue  et  à  sternum  aplati,  Torang,  le  gorille 
ou  les  gibbons. 

Dne  question  reste  toutefois  à  élucider ,  c'est  celle  de  savoir  s'il  existe  une 
seule  espèce  de  chimpanzé  ou  s'il  y  en  a  au  contraire  plusieurs.  Quelques 
auteurs,  adoptant  cette  seconde  manière  de  voir,  ont  successivement  décrit  comme 
indiquant  des  animaux  spécifiquement  différents  du  chimpanzé  noir  ou  chim- 
panzé ordinaire  (Troglodytes  niger),  des  animaux  de  ce  genre  qu'ils  ont  eu  l'oc- 
casion d'examiner. 

Dans  ses  Illustrations  de  zoologie^  Lesson  donne  comme  tel  un  jeune  cliim- 
panzé dont  il  n'a  observé  qu'une  peau  bourrée,  et  il  en  fait  son  Troglodytes  leuco^ 
frymnus^  parce  qu'il  avait  des  poils  blancs  autour  de  l'anus;  mais  ce  caractère 
K  retrouve  aussi  chez  le  chimpanzé  ordinaire,  et  l'espèce  indiquée  par  Lesson 
ne  saurait  être  acceptée. 

La  même  critique  est  sans  doute  applicable  au  Troglodytes  Tschego  de  Frau^ 
V^i  et  Duvemoy,  ayant  pour  type  un  des  squelettes  conservés  dans  les  galeries 
d'anatomie  du  Muséum  de  Paris.  Duvemoy  dit  que  l'animalen  chair  avait  les  oreilles 
petites  et  la  face  noire,  tandis  que  le  chimpanzé  ordinaire  a  les  oreilles  grandes 
et  la  lace  couleur  de  chair;  mais  ces  détails  n'ont  pas  été  constatés  d'une  ma- 
nière certaine,  et  ni  le  squelette  ni  les  dents  ne  montrent  de  différences  de  quel- 
que valeur.  Tschego,  ou  plutôt  Ntschiego,  dont  les  Européens  ont  fait  jocto,  est 
k  nom  du  chimpanzé  chez  les  nègres  de  l'Afrique  occidentale. 

Du  Chaillu  signale  aussi,  de  son  côté,  deux  chimpanzés  qui  différera i eut, 
wmmc  espèces  ou  tout  au  moins  comme  variétés,  du  Troglodytes  niger.  Ce  sont 
le  Nstchiégo-mbouwes  qu'il  appelle  Troglodytes  calvus^  et  les  Koolo-Kamba 
[r.  kulu'kwnba). 
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Une  autre  espeee  encore  a  été  indiquée  par  Gratiolet  sons  la  déuominatiou  (k 
chimpanzé  d'Aubry  (Troglodytes  Aubryi).  Celle-ci  montre,  suivant  Gratiolet 
plus  de  prognathisme  que  le  T.  niger;  sa  face  est  noire  comme  celle  du  tscliégn 
et  elle  a  cela  de  particulier  que  sa  dernière  molaire  inférieure  porte  en  arrière  tu 
talon  dont  il  n*y  a  de  trace  chez  ces  derniers.  Le  modèle  en  plâtre  que  Ton  a 
conserve  au  Muséum  indique  un  sujet  qui  n^avait  pas  achevé  encore  sa  seconck 
dentition,  mais  qui,  comme  le  chimpanzé  observé  par  Is.  Geoffroy,  fût  devenu 
plus  robuste  (pie  la  plupart  de  ceux  que  nous  possédons.  Les  tubercules  de  m 
arrières-molaires  sont  aussi  plus  accusés  que  chez  plusieurs  de  ces  demien, 
et  les  dents  sont  elles-mômes  un  peu  plus  fortes.  Mais  faut-il  voir  dans  ces  légèies 
particularités  l'indice  d'une  différence  spécifique,  ou  ne  s'agit-il  que  d'uiM 
simple  variété  individuelle  1  Je  préfère  cette  dernièi*e  opinion. 

Tous  les  chimpanzés  dont  il  vient  d'être  question  ont  été  pris  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique,  le  long  du  golfe  de  Guinée,  à  une  distance  plus  ou  nioim 
rapprochée  du  littoral;  mais  il  pai^it  qu'il  existe  aussi  des  animaux  de  cegeniv 
dans  la  haute  Nubie.  En  1870,  M.  Issel  a  décrit,  dans  les  Annales  du  musée  à 
Gênes  y  un  cliimpanzé  ayant  cette  origine,  (fui  avait  figuré  à  l'Exposition  univw» 
selle  tenue  à  Paris  en  1867,  parmi  les  produits  envoyés  jwir  le  gouvernement  égyp 
tien.  Il  provenait  du  pays  des  Niam-Niams.  P.  Gbbvais. 

Bibliographie.  —  Ttsox  (Edw.].  Orang-OutanÇt  me  Homo  sylveslrii.  Or,  the  Analamif^fê 
Pigmy  compared  toUh  ihai  of  a  Monkey,  an  Àpe,  and  a  Mon,  in-4*,  avec  8  pi.  LoodrOi 
1609.  —  De  Blainville.  Ôstéographie  du  g.  PUhecus.^yfhouK  (W.).  BecMgrchet  dmmëtmm 
comparée  sur  le  chùnpansé,  in-fol.,  avec  7  pi.  Amsterdam,  1841.  —  Owsa  (R.).  Mim.im, 
sur  rostéologie  du  chimpanzé.  în  Trans.  Soc.  ZooL  de  Londret.  —  GmAnourr  (P.)-  IW«. 
sur  les  plis  cérébraux,  p.  49  à  52,  pi.  6.  —  Duvernot.  Des  caractères  que  présente  Utfm- 
leUe  du  Tscfiégo,  Troglodytes  Tschego,  Duv,  In  Archives  Muséum  de  Paris,  t.  VIII,  vs.  pL 
1855  ;  Mém.  sur  les  grands  singea  pseudo-anthropomorj)hes.  —  Gbatiolet  et  Attt.  V.eck.  or 
Vanat.  du  Troglodytes.  Aubryi,  Chimpansé  d'une  nouvelle  espèce.  In  Nouv,  Arch.  MusesM 
de  Paris,  t.  Il,  p.  264,  9  pi.  ;  1866.  P.  G. 

CVINA.  Ce  mot  désigne  plus  particulièrement  la  squinc  (Stnilax  Chim, 
China  roo^),  qui  pourtant,  comme  on  le  fait  remarquer  dans  beaucoup  d'ouvniga 
de  pharmacie,  nous  vient  moins  de  la  Chine  que  de  l'Inde  et  de  T Amérique  inéfi 
dionale.  Il  esl  vrai  qu'on  en  exporte  en  grande  quantité  de  la  Chine  ddusTliide^ 
où  elle  se  vend  dans  les  bazars  sous  le  nom  de  CholhChina^  et  que  les  Qtiiiuû 
font  un  grand  usage  de  la  racine  de  la  plante  comme  diaphorétique,  et  inte 
comme  aliment,  en  raison  de  la  fécule  qu'elle  contient.  Le  mot  China  sert  d'til 
leurs  aussi,  dans  l'Inde,  de  terminaison  aux  noms  indigènes  d'autres  espèces  d 
iSniilax. 

\a\  nom  de  la  (ihine  était  jadis  associé  assez  fi*éciuemment,  dans  les  formule 
latines,  à  celui  de    suhslances   niédicamenleuscs  ({u'on  regardait,    fiarfois 
tort,  comme  étant  d'origine  chinoise.  L'écorcc   de  quinquina,    par  exempk 
s'appelait  China-China,  ou  Cortex-Chinœ,  bien  que  le  (juinquina  nous  vicm 
du  Pérou.  •  D. 

CHIMl'BB.  On  tlésignesous  ce  nom  une  espèce  d'Arachnide  du  genre  Argm 
lajiporléf  de  la  Colombie  par  Justin  Coudot,  et  brièvement  décrite  j>ar  Paul  Gcî 
vais  [Aptères,  suites  à  Hulfon,  Roret,  t.  ïll,  p.  40l\  u'^iD,  1844,  el  Zoohf 
mélicale.  t.  I,  p.  400,  l8.VJj. 

WArgas  Chinche  est  long  de  quatre  à  cinq  millimètres,  sa  couleur  esl  d*a 
brun  rougeâlre  surtout  quand  l'animal  est  repu.  Il  tourmente  beaucoup  l'homil 
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ic*  aimnniix  <laiis  h  rt-gtoii  lî'm|»tji*t?e  de  la  linloiiibit'.  Sus  mœurs  r;î]ipL'IluriL 
Kts  de  VArtjas  [tersicus  (voy.  ÂAAcit^iBgs  et  iIrûis).  A*  LAiJOULBÈiVË. 

CVIBiB  1.  (lÉKKRjkMTEs  GÉoGRAPHiuL'Es.  Lu  Ctiiue  )iro[)reiUi!iil  4iiLo,  l'qire- 
K!nUinl  h  elle  seule  plus  dï*kïidue  que  ne.n  oui  jamais  dït-rt  aiicmi 
i'ifipiivs  euitjpL'cnii  souiiiiiii  au  Hepjilrc  iVun  soid  lMiiïmii%  ne  L'tnihilîtiic 
iTimt'  \*iivÙG  dc^  teriitoircs  i^oiivej  iiLS  actiiullomnil  parla  ily».isti*j  (uamli  liutic. 
Celle  partie  csl,  il  Qsi  vrai,  la  plus  vaste  et  l;i  phis  riclie;  jiar  la  divuisite  île 
feitlLmatâ,  la  cmifiguratioii  de  smi  sul,  lo  nombre  et  rinipurtauce  àa^  fleuves 
<|iii  raiToseni,  elle  réunit  les  productirnis  des  clitiiuts  cliauds  à  celles  des  climats 
trnipi'irï',  et  a  sufîi  louji'li'mps  aux  besoius  de  s^on  immense  population. 

Il  <"st  éviflent  quti  ces  conditions  sjn'ciales,  non  mains  que  Stt  siînalion  gco- 
gnpliitpie,  mit  t^nUibne  h  îi^lor  la  l'Iiinc  du  reste  du  monde.  En  possessiou 
(If  toute  la  partie  orientale  du  continent  asiatique,  séparée  de  rEurojie  ]tar  des 
i\s  uicoiiniis^  et  d<HU  ipic'lijues-ims  sont  [>n'sque  déserts,  trouvant  clieiÈ  elle 
tt  ce  qtii  est  iiéeessairc  à  la  vie,  même  pour  m\  jieu[dê  civilisé,  la  race 
iw'  a  [m,  peiKlaiit  des  nûlliers  d'aimées,  rester  indépendante  des  autres 
luns  du  globe.  Vivant  de  s.»  vie  propre,  pu isimt  eu  elle-nn'inc  le  {jfcrme  de. 
les  insl  du  lions,  sins[Mrant  (outcrois  de  r^meieime  eivilisiiliou  imïo- 
ime  dont  elle  est  un  rameau,  la  civiiisatioiï  chinoise  n*a  rien  eju[uimté 
rOccideiit  :  gouvernement,  littérature,  arls,  scieiiceîi,  elle  a  lout  ijiventé 
ton  usage,  et  a  su,  dans  eliacnne  des  briuicbes  des  conniussances  Im- 
.,  ari'irpri\  un  de;;4V  de  perlecliou  rclaliveriient  reniaïquidjle* 
Aclucllenient,  les  conditions  sont  clumgées.  Ne  pmivant  plus  se  contenir 
(liasses  liniiles  et  éteiidant  de  plus  en  [dus  su  s[djèré  d'activité,  l'Koi'ope  vent 
i  tout  prix  entrer  CM  relations  sérieuses  avec  la  Cbine,  édian^i*r  ses  produits 
mail tjfact urée  avec  le^  ricliesses  du  sol  clnnois  et  Ini  roinmuuiqiier  un  peu  de 
Bcltc  lièvre  de  progrès  cpii  la  dévore  elle-même,  Senddabte  a  quel<pje  ^^gariles- 
foe  »Utue  de  ^'ranit,  bieu  assise  sur  sa  base  et  fude  de  milliers  d'artnées 
é'  la  civrlisation  elniioisç  n'oppose  a  ces  lenl:iti\es  qu'une  incormuen- 

h         !      c  d'inertie.  Elle  veut  bien,  pour  éviter  les  eimuis    sans  cesse  renais- 
itsqiia  lui  cnuseut  les  obsessions  des  Européens,  avoij"  avec  eux  un  semblant 
Ti'Iation,  leur  vendre  quelques-uns  de  ses   produits,    tout   en    rerusanl  tl'en 
umr  d'autres,  dont  elle  ne  sîiit  que  taiiv.  Far-dessus  loiit,  elle  ne  désire,  en 
lie  fiiçoiu  adojtter  une  iiidu!<tne  dont  elle  ne  compreutl  ]ias  k>s  avaulujL^es,  cl 
permettrait  c^»pendant  d'utiliser  une  luule  de  ses  ressources,  les  mines, 
pie,  qui   sont  en  Cliiue  à  peine  explortées. 
CCS  CXI us4*s  générales,  viennent   se  joindre  les  iuipiii'lfides   léj'itimes   que 
le  gouvernement  niandcbou  à  l'idée  seule   tîe  i'ïjitrodnction  des   prin- 
eunipéens  au  milieu  de  ses   sujets;  la  civilisation  uccideulule  u'apporle 
Jement  à  un  peuple  son  conunerce  et  son  industrie,  elle  le  pénètre  aussi 
ideinent  d'idées  d'indé|iendajice  et  d'énuincipation,  trop  soiiveJit  elli'  lui 
imnniipie  des  vices  jns*|u'alors  ijicoïiuus,  en  seule  que   sou  état   socnd  et 
ue  se  traiïîdbnne  falalcnsent,  d'ordinaire  à  ravanta'ie  des  individus,  rare- 
il  à  celui  de  son  gouveiiiement. 

'    date  de  In  première  guerre  de  l'Angleterre  avec  la  Cbiniv,    l'EU- 
r  livemenl  a  pénétrer  dans   re\ln"inv<lrient  ;    elle  a  toul  mis  en 

:t  {luur  y  arriver;  elle  a  l'ail  tour  h  toni*  a[qiel  ù  la   rome  et  à  b  persuasiou. 
onteiitable  qne  quelques  progrt'H  ont  vté  rd)lenus;  h  Chine  ^*esl,  s\  Vm\ 
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veut,  enti*ouvcitc  au  commci'ce  européen,  clic  est  restée  fermée  à  tous  autres 
égards  ;  néanmoins,  si  lents  et  si  faibles  que  soient  ces  résultats,  Ton  peut  pré* 
voir  que  malgré  toutes  ces  résistances,  la  barrière  fmira  par  tomber  et  que,  en 
dépit  de  son  non-vouloir,  la  race  chinoise  sera  entraînée  dans  le  mouYement 
général  des  peuples  qui  aspirent  au  pi-ogrès.  Le  moment  est  donc  opportun  pour 
étudier  la  Chine  à  tous  les  points  de  vue,  en  général,  et  plus  particulièrement  â 
celui  de  ses  productions,  de  ses  institutions,  de  ses  mœui^,  en  tant  qu'elles  tou- 
chent aux  sciences  njédicales,  au  point  de  vue  de  ses  maladies  même,  car  les 
formes  des  maladies  varient  avec  celles  de  la  civilisation,  enfin  à  celui  de  U 
géogi-aphic  médicale  et  à  des  conditions  d'acclimatement  auxquelles  sont  sou- 
mises les  émigrations  européennes  qui  tendent  à  s'y  implanter. 

Les  Chinois  n'emploient  pas  le  terme  de  Thsin  ou  Tchina  pour  désigner  leur 
patrie  :  ils  se  servent  du  mot  composé  Tchoung-Kouo  (empire  du  milieu);  on  a 
longtemps  regardé  cette  dénomination  comme  l'expression  orgueilleuse  d'une 
géographie  ignorante  ;  elle  signifie  simplement,  suivant  M.  Pauthier,  que  k 
Chine  étant  autivfois  divisée  en  un  grand  nombre  de  petits  Etats,  vassaux  d'un 
État  central,  on  aurait  pris  l'habitude  de  désigner  lempirc  tout  entier  d'après 
le  nom  de  l'Etat  suzerain  placé  au  centre  des  autres;  en  France,  il  en  a  été  de 
même,  le  mot  France  ne  s'appliquait  d'abord  qu'à  une  très-petite  province,  b 
autres  consenant  chacune  leur  nom  particulier.  Depuis  î'avénement  de  U 
dynastie  tarlare,  celle  de  Thsiny  ou  li-ès-pure,  l'empire  a  pris  le  nom  4c 
7a- r/isi» jf- A'oiio,  empii-e  de  la  gi*ande  dynastie  très-pure,  mais  les  Chinobse 
sont  consenés  le  nom  de  Tchoung-Kouo-jen^  hommes  de  l'empire  du  milieu. 
Il  est  encore  «{uelques  autres  expressions  usitées  dans  les  ouvrages  de  poésie  et 
de  morale  ou  dans  le  style  élevé,  celles  par  exemple  de  Terre  sous  le  oei,  ou 
monde.  Terre  des  fleurs,  pays  des  hommes  aux  cheveux  noirs,  mais  elles  ne 
sont  pas  employées  dans  les  relations  diplomatiques  ni  dans  la  vie  ordinaire. 
Quant  aux  termes  de  peuple  céleste,  céleste  eminre,  si  usités  en  Europe,  il» 
sont  d'invention  oa^identale  et  les  Chinois  n'en  compremient  mémo  pas  le  sens. 

Au  |)oint  de  vue  de  sa  configuration  physique,  la  Chine  peut  être  fietivemeiit 
considéi*éc  comme  formant  trois  Imssins  principaux,  séparés  par  deux  chaînes  de 
montagnes  qui  la  ti*aversont  de  l'ouest  à  l'est,  les  monts  que  les  premiers  mis- 
sionnaires avaient  dénommés  Nan-hng  et  Pé-ling  ;  ces  bassins  sont  arrosés  par  trois 
grands  fleuves,  le  Hoang-Uo  ou  fleuve  Jaune,  le  ïatigtze  et  le  Tdieou'Kituig' 

a.  Bassindu  Hoang^Uo.  11  est  borné  au  sud  par  les  monts  Pé-ling  qui  pren- 
nent naissance  dans  les  hauts  plateaux  du  Tliibet,  se  dirigent  à  l'ouest,  arrivent 
en  Chine  |uir  la  province  du  Kan-Sou,  Iravei-sent  le  Chon-Si,  le  Ho-nan  qu'il* 
M'*|»anuit  du  lloupé,  s'inclinent  au  sud  vei-s  le  110' de  longitude  E.,  puis  remon- 
tent au  noixl  en  formant  un  anjile  aigu  dans  le  Ngan-lloei  où  ils  s'efTaccnt  pres- 
que oomplétenient. 

.\u  nord,  le  Uissin  du  lloang-llo  est  limité  par  les  hautes  montagnes  venant 
également  du  TIiîIhM,  «(ui  S(>|uinMit  la  Chine  de  la  Mongolie,  et  sur  lesquelles  est 
en  (Kutie  oon>truite  la  grande  muraille;  ils  ivmontent  au  iionl  vers  le  Iliade 
longitude  E.  et  ftartageiit  la  Mongolie  en  deux  n'^gions  asseï  distinctes. 

On  |HMil  adniettiv  lexislenie  d'un  Iwsviu  secondaire,  sorte  de  quatrième  bas- 
sin, foruié  exclusivement  |»ar  la  piwince  du  Pé-tchély,  «prarrose  le  Pei-lio;  il 
0:1^  s^'piv  tlu  grand  l»a>sin  tlu  t)eu\e  Jaune  }uu*  une  chaîne  de  mmitagnes  déU- 
cIkV  des  monts  Yan,  >itué>  au  nonl  de  Pékin,  et  qui  s<'|uirc  la  pruvince  du  Pé- 
tchéh,  de  celle>  du  Chun-Si  et  du  Chan-Tttung. 
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y  ÏUmwu-Ho  e^i  IfinuV'  [lar  le  tiu|j-pkiii  de>  eaux  de    doux  lacs  juiueuyx,   h<^ 


'd  dQ^  Batfankara  dans  li^  Khou-Ko-noor,  au  Thibel, 
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rlr  latitude  N.  et  l*i"  de  ltiii;;itiidt*  K.  Il  |n'*iuHrc  en  Chine  vers  le  7ti\''  de  lati- 
lujfe.  arrosf  le  Kan-Soii,  tonne  \m  ronde  l>njsi|ye,  se  dirii^e  au  N.  et  sort  de 
(Ihine  vers  le  58*  de  latitude;  il  décrit  ttue  uouvelle  etuirbe  au  pays  des  Ordoi^ 
m  WonjE^ilie»  uù  ses  eaux  lapîdes  eutiiiuierit  !e  sable  du  désert  et  pretmerit  la 
muteur  jaune  qui  lui  ilonur-  sou  rmiu,  retih e  eu  Clnrir  ^ei-s  lu  59"  de  latitude  et 
le  107*  de  IfiUj^âlude;  puis  deseeud  vertiealeuieiit  au  sud,  sépai'e  le  Clian-si  du 
<!hi»iHii,  vers  le  5V'  de  btitude,  fiiit  uu  ari^de  «Iroit,  se  din^e  k  Tesi,  traverse 
le  lliinaQ  et  le  Kiang-Sou,  et  vient  se  jeler  daus  la  ruer  Jaune  \mr  plusiewi*^ 
«^tnain>.  Sou  ecnirs  total  e^l  d'environ  i,<MM>  kilniïiètres  ri  ïm\  raleule  approxi- 
(tnti^viueul  que  sun  lit  iideeujie  [las  ruuins  de  I50,tl0i(  kilonielresean'és. 

Li!  niveau  du  lit  du  lloaiijLf-Hu  est  supéiieur^  datis  iiiu^  partie  de  son  cour»,  à 
n-lni  de*i  [daines  i\ni\  tnivrrse,  ru  sorte  i[u  il  ;i  tldln,  pnuj'  le  cnntenir,  établir 
ir  liuissiifltes  di;:uesdi«ït  la  s(irvrrll:uitie  est  coutié-e  à  uu  IbuihuruiaMe  d'iui  lang 
tfrvi'levé.  Il  arrive  souvent  «(u'à  hi  liuite  des  iiei^es^  ces  i!i;;ur*s  soûl  rompues 
«I  que d'elliw ables  inondations  déMilfuL  les  pays  voiïiius.  Le  vum*^  du  lloàng-llo 
D5l*inipide  qu'en  U.*;iurouf)  de  points  on  ne  le  tniverse  iju^avec  d^exce^sives 
iliUirultéîi. 

Il  feçiiil  peu  dVdIluents;  m's  prineipanx  Miut  :  dans  le  ijlu'ii-Si  le  Lo-ko  et 
iv^Weï'ho  qui  Iravers^e  luute  eette  province  de  Toiirsî  a  llest  ;  le  Fuen-ho  dans 
If  Cbin-Si*  et  le  lac  Uoung-tiche,  lornié  Ini-iio'-nir  p;o  1rs  eatix  du  lloai-lio  dan> 
leKian^-Sou. 

U  delta  du  fleuve  Jaune,  e^junnr  relui  du  Nil,  auqurd  le  lloani^-Ho  a  été  sou- 

kmlr«ui|wré»  u  siii^'ulièreinent.  varié  tlepuis  des  péricNles  de  temps  relativement 

murte*,  Priniitiveinent,  ou   ilu  moins  d'nussi    loin  que  b  ^^éo^rahie   chinoise 

ffm(*ntr%  le  lleuve  Jaune  gaf^iiait   le  nord,   Iniursait    le  Chan-loun^    et  venait  se 

)t!lcr  ihuis  la  mer  dans  la  provinre  du  l'e-hliélv^  aux  environs  de  Tien-Tsifij    il 

•Irverwil  ainsi  se»  eaux  dans  le  i;olle   du    Pé-leliél>  ;    peu   à    jieu,    les    tonds  du 

»iHf  *e  sont   exhaussés  par   Taj^port   euusidérable    des  aïluvious,  l<'    cours  du 

ilfljvt*  t'est  modilié  ei,  deseejidant  plus  an   sud,  il  est  venu  se  dévers(M\  toigours 

'liri'' le  i<oU"e,  mais  à   b  base   delà  pres(|y*île   de    Clum-Touii^' :  enlin,  dans   le 

'km'inc  îjieele,  il  vint  st' jeter  au  suri  de  e^^lte  (nesqulle    vers   le  54*^  de   bli- 

'«le.  Itepuis   quelques  annétni  Ton  constate  de    nouveaux    ehaji^emenls;   sans 

luiiner  coiuplétenu'nl  sa  ilirectiou,  il    jiarait  vcmloir    repirndre   >on  ancien 

et  reporter  une  f,'r*mile  |>arlie   de   ses   eaux   dans   le  pdie    du   IV-lebéh, 

•lOiuK'  il  le   bi^it  au  dixième    sii?cle.  tîes  (diénomênes,    dus    évidemment   k 

4»  dian^'emerils  de    funtls  dans   la  mer  Jaune,   sont    de    nature   ;i    ijilrressei- 

ilii-\i\cmejil  lijs  ^éo«.'ra plies,  car,  tbns   on  avenir  tivs-proehain.    le    ^^olte   du 

^Jiéii  pourrai   être  comblé  ou  du  moins   impraticable    à  la    tKni;.'ci1ton:  déjà 

l»itt*ire8  de  loi*t  touua;Lîe  ne  peuvent  a]ipri»cluT  à  plus  di^  six  inilleis  de*^  eûtes. 

(ieMUtifItlîui lions  importardes  de  la  constitution   j:rr()<;rapbique    des  eôtes  «le 

ftme  Asie  devraietti  précriTUpiM-   vivement  la  seien<e  vî  Ir  conunerr^v,  car  h* 

àw:[%  e«t    la   seule  voie  de  tx^mmunication   marrlîme  avec  IV'kju  ef  le   uoid 

'IbOrmc.  M.illieureusenienl  ces  bits  sr   [)as>eiil   liiin  ilr  nous,  et  ils    m^  sont 

aKTT  tHuiliés  qur  par  ipielipies  rates  savants,  inuujie  le  nvérend  dorlnn  bïiins, 

'JJi''?i«iuiiaire  an):bis  à  l'ékiii,  f[yi  a  fiuldié,  sur  la  cpn^stiou,  tiaus  ]e  Jùurnat  of 

'*cAurt>i  China  Brmwh  of  the  Hoijai  Asintic  Societt^    180(1,  un  mémmvv  Aw 

l'I'b  laul  ititi'ivt* 

Mcf^  «jfr  jrrA  ^ 
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Le  bassin  secundHii-e  du  Pé-ichély,  encadré comiiie  nous  lavons  indiqué  plus 
haut,  constitue  une  vaste  plaine  dont  la  surface,  à  peine  coupée  de  quelques 
collines,  descend  en  pente  douce,  vers  la  mer,  qui  la  baif^e  à  Test  sur  une 
étendue  de  5'20  kilomètres.  Elle  ne  forme  en  réalité  qu*un  seul  bassin  commun 
aux  divers  cours  d  eaux  se  rendant  à  la  mer  et  dont  le  plus  important  est  b 
Péi'ho  ou  fleuve  du  Nord;  celui-ci  passe  à  Tien-Tsin,  y  reçoit  deux  affluent: 
considérables  et  se  jette  dans  le  golfe  du  Pé-tchélv  ;  son  cmbouchtme,  célèbn 
dans  riiistoire  contemporaine,  est  défendue  par  les  forts  de  Takou  qui  firen 
éprouver  un  cruel  échec  à  Tescadre  anglo-française  en  1859,  et  furent  enlevé 
en  1860  par  le  corps  expéditionnaire  français,  débarqué  a  quelques  lieues  plu 
loin  vers  le  noi*d. 

Toutes  les  rivières  de  la  province  du  Pé-tchély  sont,*  à  leur  origine,  de 
torrents  venant  des  montagnes  ;  beaucoup  sont  desséchées  la  majeure  partie  d( 
Tannée;  leur  cours  devient  lent  et  tortueux  dans  la  plaine  où  la  |»ente  es 
presque  nulle  ;  leui-s  eaux,  que  n'arrête  aucun  travail  d'endiguemenl,  séten 
dent  vers  les  bords  et  inondent  les  campagnes  pendant  la  saison  des  (>laies 
puis  sont  réduites  à  un  mince  filet  d*eau  durant  le  reste  de  Taimée.  Le  bt!^ 
sin  du  Pé-tchély  est  de  formation  récente  ;  à  une  époque  peu  reculée,  la  inei 
venait  battre  les  pieds  des  montagnes,  qui  en  sont  maintenant  distantes  di 
quarante  à  cinquante  lieues  et  oîi  Ton  retrouve  des  coquilles  entièremen 
semblables  à  celles  que  Ton  recueille  actuellement  vivantes  sur  les  bords  de  h 
mer;  la  tradition  chinoise  ne  iait  pas  ivmonter  bien  haut  le  temps  où  la  vill< 
de  Tien-Tsin  était  port  de  mer,  maintenant  elle  se  trouve  à  50  kilomètres  dut 
rintérieur  des  terres.  Les  n»gions  baignées  par  la  mer  sont  formiVs  dama 
de  boues,  terrains  non  encore  transformés,  dépassant  à  peine  le  niveau  de 
eaux,  inondés  à  chaque  grande  marée.  Cette  disposition  a  rendu  (ris-facil 
rétablissement  de  marais  salants  qui  rapportent  à  la  couronne  des  ivvenus  rov 
sidérables.  En  hiver,  c/est-à-dire  du  1«^  décembi-e  au  1*'  mars  envimn,  la  id€ 
est  gelée  jusqu'à  cin<|  ou  six  kilomètres  du  rivage;  cela  s'explique  aisémer 
par  son  peu  de  profondeur. 

Le  bassin  général  du  Hoang-Ho  est  coupé  de  nombreuses  chaînes  de  iikn 
tagnes  secondaires,  perpendiculaires  à  celles  qui  le  limitent  et  formant  c 
petites  valh'»es  arrosées  de  rivières  j>eu  importantes  ;  sa  direction  générale  e 
c>ellc  d'une  fuînle  dour^  vers  la  mer;  dans  les  régions  les  plus  orientales,  celi 
inclinaison  est  presque  insensible,  et  les  eaux  ne  s'écoulent  plus  que  lent 
ment  en  formant  des  étiuigs,  des  marécages  dont  l'insalubrité  est  pniverbial 
(ie  l)assin  est  éminemment  fertile,  moins  (cependant  que  celui  du  Yang-tze-Kian; 

b.  Bassin  du  Yang  tze-Kiang.  Il  est  bonié  au  nord  par  les  monts  Pé-lin 
qui  le  séparent  de  celui  du  fleuve  Jaune  ;  au  sud  (mr  une  vaste  chaîne  < 
montagnes  qui  a  n*çu.  dans  la  géographie  chinoise,  le  nom  générique  de  Na 
ling  (Monts  du  sud),  tout  en  prenant  cependant  des  dénominations  diversi' 
suivant  les  régions  qu'elle  ti*averse  on  les  principaux  pics  qui  la  dominent.  En^ 
sagée  dans  son  ens<Mnble,  la  chaîne  des  Nan-ling  doit  être  considén'K».  comme 
détachant  des  hauts  plateaux  du  Thibet;  de  là,  elle  des<*end  au  sud,  en  côto^iii 
la  frontière  Si  no-birmane,  pénètre,  dans  le  Yuiiaii,  traverse  cette  provin* 
ainsi  que  réelle  du  Kouéi-Tch('»ou.  De  l'arête  centnile  |Ku1eiit  des  prolongemen 
nombreux,  en  sorte  que  ces  deux  provinces  forment  un  massif  montagnet 
très-étendu,  d'un  aecè^  fort  difficile,  et  dans  lecpiel  sont  venus  se  réfugier  l« 
débris  de  la  nute  auliN-htlione,  les  Miao-tze   dont   nous  parlerons  plus  loin.  I 
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t^l  iiioiiis  iiiuhUj|îhou\  tjue  le  Kout'i-Tchwu  ti,  um>  lis  amliii>  dy  Nçini- 
hiiéi,  U»  OiuiitagTies  î^e  li-i niuient  m  |if  tiles  cuHiiU'>  |»oiir  disjmi'îiîti'c  enfin 
cooflétoment. 

jjrrmfnt  iiomiiie  \huvv  Itteii  par  les  E«[ïn>|K'ejjs,  lornif  \v  nutis  tfiMu  prinfijnil 
lie  riniuieiise  es[iaco  corii|iri'^  ùiifîv  la  eluiîne  îles  l¥linp  et  ei-lle  fks  iNan-lîng. 
Sf^foiirce$  ne  sont  puïî  jiarIhiU'fnetii  roiimies,  t-n  jiartip  parce  i[ii'ijn  grand  iirmi- 
W  df  p<*liU's  rivières  se  rriirnssenl  [mur  le  (Vinnt*i'  :  eependanl  trois  eoirrariif 
|»rmci|«iu\  naÎ!»Herit  au  sitd-ouesl  des  llauiiikaia  (ni»  H7''  de  lin»;;.  K.  s'iuiisseril 
(NTiir  mnstittier  le  Monroitêmurou,  bientôt  rcjuiiil  lui-iuenie  par  trois  mniveanx 
imu"^  d'eaux,  (hi  n';»  pas  de  traces  lîiin  aullientH|yes  du  tleuve  aiusi  Inruié 
jusqu'au  point  uù.  daus  la  [uuviiiee  à\\  Yiiuau»  sers  le  \\W^\,  K.»  il  i'u<;uil  le  ïa- 
\it0giiang ,  e  ' e>l -â-d  i  re  -•♦  p res  a  vo i  r  d  ej  à  |  la  reou  r  u  u  n  t  nt j  e  i  d  V  n  s  ir o  n  tî ,  00(1  k  i  i  r*- 
wtf^.  De  là,  il  funne  pendant  i[uelqne  leiuj*;^  tiauliere  entre  1  ■  Yunau  et  le  Sse- 
Icbouen,  p*>nètre  daus  eelte  dcrureie  province  qu'il  arrose  daus  le  tiers  de  son 
étendue,  Iraverîie  le  Hou[n%  *m  il  preud  deluiitivcrneut  le  mou  de  Yaii;;-tze- 
ïim^  i'I,  apivs  avoir  an(»sr  le  X^iau-îuK'i  et  le  k;»u-sfHU  va  si^  ji  1er  ilaus  la  nier 
mtfi*  le  52*  et  7*5^  df  latihidt%  par  tleia  Ijiauclie.s  jrrinei pales  «piî  laisseid 
niiri'  t'!l**s  nie  vash:  el  fertile  rie  Tsoumf-mhitj.  Son  mi^Hiurlun'i'  est  doue  tii*s- 
^mm  de  celle  du  lloaug-hu. 

Ncs  priiieipauv  atïluti  ris  sont,  au  sud,  el  en  allant  de  lesi  a  roiu'st  :  le  \Vaui- 
["JiiJe  Kan-Kian;^  qui  panMmrt  le  Kiau»§-s»i  ilans  ton  le  sa  lou;iueur  et  forme  eu 
l»rlie  le  lac  Poyang,  le  Sian*,'  vi  le  Vuen  dont  les  ea»L\  loruienl  le  lae  Toan- 
t^  après  avoir  ferldisr  lit  piovinre  du  lloiiart.  Sur  la  live  nord,  l'ou  rertroiitre 
le ;;nu»il  canal,  le  ïlan^-kian^  qui,  ïijiies  avoir  arrosé  le  t^ljari-si  \tvnt  se  jeter 
ibmle  Ta'kian|4  aui  envh'ons  de  la  [jurande  île  de  Hang-kao,  enliu  Ir^  Miu-kiaug 
fllf  Kin-liuo  dans  la  proviuee  du  Sse-lelioueu. 

U'  Yan^-lze-kiartj;  est  l'un  îles  plus  lieaux  tîeuvrs  du  luoiide.  Son  i  our>  nr 
iiiwure  pas  moins  de  i,tiO(*  a  5,01  Ml  kilomètres  et  u'esl  dépasfi^eji  lojiMia-urqur 
larcdui  des  Amazones,  qui  eu  préseule  5,400  ;  larf^e,  prolond  el  majestneiix,  il 
aile pisiblem eut  entre  des  rives  peu  élevées,  saurtlan>  quelques  rares  [lassages 
«îl5e^  rapides  sout  [jarCoîs  ditlit  ili's  à  Iraucliii.  Il  ue  déhorde  |iresque  jamais  et, 
iUmnlmre  du  Hoan;^-lio,  doiil  les  iinindatjou>  désoli-ul  vimi  veut  les  raui|>a^ues, 
il  n'est  célèbre  qne  par  «es  luenlaits,  Hesseulaut  Tiidluence  des  marées  jus(ju*a 
lOlMieue* niarinesde sou  emboucfmre,  le  fleuve  pré>i'nle  de^s  fojid> de  viui-t  brasse*^ 
•laiK  lieaiiroup  de  jHiiuls,  peut  porter  les  plus  ^^j a ud>  navires  jusqu;»  Hang-kao 
^  li'*  baleauv  cliinois  de  l'orl  toiuiap'  pendant  |dus  de  r*,Ot)0  kilomrlrcs.  Il 
brnKs  avec.  se«  aJlluents,  In  j^rafjde  route  commerciale  rhi  centra  île  la  tiliinc  à 
Unier,  iiiT«*e  et  lertilisp  nu  hassiu  rlr  l,-HM>,OtKt  kilouiétit-s  carrés;  les  (JiinoÎH 
lui  donnent  le  nom  il«"  eeiuime  de  h  f.hinv  eUà  leurs  yeux,  ce  Heuve  divise 
'Vriijiireen  région  dvn  de^rà  et  région  irau  de!â  du  tleu\i'- 

LVmJMJUebure  du  Yang-lze-kiang  forme  nrt  immense  es  tu  ai  if  divisé  par  TUe 
T'oung-rnirr*.'.  el  ses  eaux  jaunrdres  reslenl  nuies  jus4[n7i  trente  licu*'s  au  large, 
cn»(urtt' que  Ton  rranciul  ta  li;:Ui'  lueTi  nelle  de  leur  ^lémarcation,  luu|jtteini>^ 
dapereevoir  1p*  ailes  plates  el  unies  dn  Kiani;-sou.  L'apport  couliuiiel  de^ 
par  les  ean\  du  (îen\e  teuil  a  nmilîtier  siui^ulièrenieut  le;»  attcnissemonls 
«r«titm»  du  iîenve  Yang-t/e-  U*anuée  en  auiiée  le>  fonds  dinninient,  de  nouveaux 
liiilc»*Vlè\eijl,  laissant  entre  eii\  des  fbrue*nii\  qui  foui  le  désespoir  îles  pilotes. 
*^mme  |H»in   b'  llmu;,^-lio,  le  lljal\%cg  du  fleuve    u*a  pas  loujtnus  vu  V.v  A\ycvl\u^v\ 


â 
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qu'il  présente  aijyoui*d*hui.  Le  docteur  Edkins  a  démuntré  que,  vers  uneépoqw 
encore  peu  éloignée,  il  se  divisait  en  trois  branches,  dont  la  principale  venait  u 
jetei*  au  fond  de  la  baie  de  Haug-tchéou  ;  à  cette  époque,  il  communiquait  égale 
ment  avec  le  fleuve  jaune  par  un  cours  d'eau  direct.  Actuellem.  nt  encore,  (ooU 
la  partie  des  côtes  de  Chine  qui  sépare  les  deux  fleuves  est  basse,  formée  de  ter 
rains  d*alluvions,  immense  marais  qui  s*étend  sur  toute  la  prtie  maritime  di 
Kiang-sou.  Ces  conditions  telluriques  et  la  chaleur  tropicale  des  étés,  coutribueni 
n  faire  de  cette  région  la  plus  insidubre  des  côtes  de  Chine,  ainsi  que  uousk 
constaterons  du  reste  en  étudiant  la  topographie  médicale  de  Sliang-haî. 

c.  Bassin  du  Tchéou-kiang.  En  dehors  des  deux  grands  fleuves,  un  grand  uouk 
bre  d'autres  viennent  déverser  leurs  eaux  dans  la  partie  méridionale  des  mers  df 
Chine.  Après  avoir  parcouru  souvent  près  de  400  kilomètres  à  travers  les  coutrées 
qu'ils  anx)sent  et  fertilisent,  ces  différents  cours  d'eaux  peuvent  être  considérés 
comme  fonnaut  un  basshi  commun  situé  entre  les  hautes  chaînes  des  Nanling  et 
la  mer  ;  on  peut  lui  donner  le  nom  du  fleuve  le  plus  important.  Le  Tchéou- 
kiang,  né  de  deux  branches  principales  sortant  du  Kouéi-tchéou,  traverse 
les  provinces  de  Kouang-si  et  du  Kouang-toung,  puis  se  jette  dans  la  mer  au  sud 
de  Canton.  Entre  cette  ville  et  la  mer,  il  formi;  un  magnifique  estuaire  que  les 
Européens  désignent  sous  le  nom  de  fleuve  du  Tiyre. 

Les  auti*es  fleuves  les  plus  considérables  de  ce  bassin  sont  :  le  Min-ho  et  le 
Tsien-tang-ho,  nés  l'un  et  l'autre  dans  les  montagnes  du  Kiang-si  et  gagnant  la 
mer,  le  premier  à  Fou-tchéou,  le  second  à  Niug-po. 

La  province  du  Yu-uan  fonne  un  bassin  particulier  dont  les  rivières  suivant  la 
pente  naturelle  des  terres,  vont  se  jeter  dans  les  grands  fleuves  de  laCochinchine: 
la  communication  fluviale  de  la  Cochinchine  avec  la  Chine,  par  riiitermédiain 
de  fleuves  et  de  canaux,  a  été  récemment  démontrée  par  la  mission  si  couragett 
sèment  entreprise  sous  la  direction  des  regrettés  Doudart  de  la  Gréi»  «t  Frand 
Gamier,  de  la  marine  nationale. 

d.  Principaux  lacs.  Quoique  le  nombre  des  lacs  soit  assez  restreint  en  compa 
raison  de  l'immense  étendue  de  la  Chine,  ils  ne  sauraient  être  passés  soussileno 
dans  l'énuniération  des  richesses  hydrologiques  de  cette  contrée.  Presque  ton 
sont  situés  dans  la  plaine,  les  plus  remarquables  sont  :  le  lac  Tottn-4ing,  dan 
la  province  du  Ilo-nan,  mesurant  environ  400  kilomètres  de  tour,  recevant  le 
rivièi-es  Siang-ho  et  Min-ho,  puis  se  déversant  dans  le  Yang-tze-kian  g;  le  la 
Poyamfy  situé  dans  le  Kiang-si,  long  de  iOO  kilomètres  sur  80  de  large,  parsem 
d'îles  nombreuses  à  l'aspect  riant  et  au  sol  fertile  ;  ses  eaux  poissonneuses  soi 
parcourues  de  nombreuses  barques  de  pécheurs  ;  sur  ses  bords  sont  exploite 
ces  établissements  de  pisciculture  dont  les  succès  n'ont  pas  encore  été  égalés  e 
Europe.  Le  lac  Poyang  va  rejoindre  le  Yang-tse-kiang  qui  conimuiiique  égale 
meut  avec  deux  vastes  étangs,  situés  l'un  aux  environs  de  Son-tchéou,  lantr 
entre  Nan-kiiig  et  Agan-kiiig  ;  le  premier  d'entre  (Mix  est  même  relié  directemen 
à  la  mer. 

Le  seul  lac  relié  au  fleuve  jaune  est  le  lac  Houny-Uclie  dans  le  kiang-soti 
situé  au  point  de  réuni  m  du  fleuve  avec  le  grand  canal,  plus  im{>ortant  cumm 
navigation  que  par  la  richesse  de  ses  eaux.  La  province  du  Pe-tchély  et  le  Chaii 
toungen  comptent  également  quelques-uns,  ainsi  que  le  Yunan,  tous  d'une  asse 
grande  étendue,  habités  par  une  population  aquatique  qui,  de|Miis  lU^  généra 
tion>,  vil  et  meurt  sur  ses  barques,  et  fait  de  la  pèche  son  unique  niovend* 
subsistance. 
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e.  Atfpect  général  du  soL  f^es  cùles  de  Chine  IoimuodI,  par  lourensoinblo,  nue 
demi-circonféreuce  à  l'aspect  variable.  Les  côtes  occidentales  de  Corée  sont 
hantes  et  entourées  d'une  barrière  d'îles  et  de  rochers.  Mais  depuis  la  péninsule 
nommée  :  Épée  du  Régent  par  les  navigateurs  anglais,  et  dans  toute  l'étendue 
des  golfes  du  Léaotong  et  du  Pe-tchély,  la  côte  est  basse,  les  fonds  restent  peu 
considérables  ;  d'immenses  bancs  de  vase  s'étendent  au  loin  dans  la  mer  et  s'op- 
posent à  l'approche  des  navires,  même  de  faible  tonnage. 

Au  sud  de  l'embouchure  duPeï-ho,  la  côte  remonte  un  peu  jusqu'au  |)ronu»u- 
loireduChan-toung,  lui  même  d'une  assez  forte  altitude.  Dece  point  jusqu'à  Niiig- 
po,  la  côte  redevient  très-bîisse,  surtout  aux  embouchures  du  Hoang-ho  et  du 
Yang-tze-kiang;  la  navigation  y  est  fort  dangereuse  pour  les  jonques  chinoises 
et  plus  encore  pour  les  navires  européens  de  fort  tonnage.  Au  sud  de  Ning-Po,  et 
dans  le  canal  de  Formose,  le  rivage  est  sombre  et  repoussant,  parsemé  de  récifs, 
lormé  de  roches  nues  et  déchirées  par  la  mer,  il  offre  cependant  quelques  baies 
où  peuvent  se  réfugier  les  navires  assaillis  par  les  terribles  coups  de  vent  si  fré- 
quents dans  ces  parages.  Au  voisinage  des  embouchures  du  Tchéou-kiang  se  trou- 
vent des  îles  nombreuses,  d'un  aspect  moins  sauvage,  puis  la  côte  reprend  son 
même  aspect  morne  et  dévasté. 

L'archipel  des  îles  Chusan  sur  la  côte  du  Tche-kiang  n'appartient  pas  en  réa- 
lité à  la  longue  chaîne  d'iles  que  l'on  voit  s'étendre  sur  la  côte  orientale  de  l'Asie 
depuis  le  détroit  de  Behrhig  jusqu'à  la  mer  des  Indes.  Elles  sont  plutôt  la  tei-mi- 
naison  des  montagnes  qui  traversent  la  province  du  Tche-kiang  et  devaient  être 
primitivement  reliées  au  continent.  L'île  de  Formose  au  contraire,  est  un 
anneau  important  de  cette  chaîne,  en  reliant  les  îles  Liéou-kiéou  et  le  Japon  à  l'ai- 
^ipel  des  Philippines.  Entre  Formose  et  la  côte,  se  trouve  l'archipel  des  Pes- 
cadoreg  rehé  à  la  grande  île  par  des  bas-fonds  et  des  récifs,  dont  un  grand 
nombre  dépassent  le  niveau  des  hautes  eaux.  L'île  d'i/aïnan,  comme  les  îles 
Chusan,  est  un  appendice  détaché  de  la  côte  ferme,  c'est  la  véritable  pointe  de  la 
péninsule  du  Kouang-toung,  auquel  elle  est  reliée  par  son  système  montagneux. 

En  envisageant  d'une  façon  générale  les  territoires  de  la  Chine,  ses  montagnes 
à  l'occident,  ses  plaines  et  ses  rivages  à  l'orient,  on  est  amené  à  la  regarder 
comme  formant  trois  grandes  zones,  la  région  des  montagnes,  la  plaine  et  la  région 
méridionale. 

Des  hauts  plateaux  du  Thibot,  région  voisine  du  ciel,  d'après  la  mythologie 
t^hinoise,  et  où  se  trouve  suivant  elle  le  berceau  du  inonde,  paiient  de  longues 
chaînes  de  montagnes  qui  traversent  la  Chine  de  l'ouest  à  l'est.  Resserrées  à  leur 
on^ne,  ces  trois  grandes  arêtes,  soutenues  par  de  puissants  contre-forts, 
transforment  les  provinces  du  Kan-sou,  du  Chan-Si  et  du  Sse-tchouen  en  massifs 
montagneux,  où  les  fleuves  coulent  avec  violence,  au  travers  de  vallées  à  pentes 
rapides;  puis,  les  montagnes  s'écartent  comme  les  rayons  d'une  étoile  et  laissent 
entreelles  les  deux  grands  bassins  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. A'éritable  Mé- 
sopotamie chinoise,  au  sol  fertile,  mais  souvent  inondé,  ce  pays  bas  comprendrait 
le  Hou-nan,  le  Ngan-boéi,  le  Hou-pé,  le  Pé-tchély,  le  Chan-toung,  une  partie  du 
Tché-kiang;  dans  la  partie  septentrionale,  la  rigueur  du  climat  rend  le  sol 
moins  producteur;  c'est  une  région  relativement  pauvre,  et  qui  doit  enipnuiler,  à 
!»es  voisines  plus  fortunées,  l'excédant  de  leurs  ressources  agraires. 

Celte  grande  plaine,  dontrétendue  est  sonsiblomeut  égale  à  celle  du  Gange, 
renferme  une  population  de  près  de  170  millions  d'habitants  ;  là  se  récoltent,  le 
thé,  les  grains,  les  tabacs,  là  s'élèvent  œs  vers  à  soie  célèbres  que  l'Euro^^e  etiftn^- 
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ciie  à  acclimater.  liCS  ricln^sses  de  «m*  sol  mervoilloiix  ne  sont  dépassiVs  |Nir  aua 
région  du  globe. 

La  troisième  région,  méridionale,  parlicipe  des  deux  premières  ;  reiifema 
comme  elles  de  hautes  montagnes  et  de  profondes  vallées,  elle  abrite  une  popi 
tion  sensiblement  diiîérente  de  celle  de  la  plaine,  que  sa  situation  géographi 
et  son  commtMx,t»  mirent  en  i-apporl  avec  les  Aral)es  et  avec  les  premiers  na? 
teui*s  européens  qui  s'aventurèrent  dans  les  mers  (It'  Chine.  I^a  région  méridioi 
comprendrait  la  partie  sud  du  Tche-kiang,  lo  Fo-kien,  le  Kouaug-toung  e 
Kouang-si.  Iteui»  Torigine,  elle  ne  faisitil  |)as  partie  de  IVmpire  chinois,  et  ne 
conquise  que  300  a^s  avant  notre  ère. 

(Test  à  dessin  que  nous  avons  voulu  insister  sur  ces  dispositions  oru| 
phiques;  ell(*s  ont  une  importance'  capitale  dans  Thistoire  démographique  d' 
contrée,  car  dans  IVtude  d'une  i*ace,  de  ses  origines,  de  ses  migrations,  il  1 
autant  considérer  les  dimensions  verticales  que  Télendue  horizontale  des  régi 
qu'elle  habite. 

Pour  compléter  la  gé<»gi-jq)hie  de  la  Chine,  il  convient  de  citer  deux  gn 
ouvrages,  dus  à  la  main  de  Thoumus  qui  sont  la  grande  muraille  et  le  gr 
canal.  Nous  ne  nous  arrétemns  un  instant  (prau  canal,  (pii  touche  fdus  dire* 
ment  la  question  d'hygiène. 

Le  grand  <!anal,  nommé  pai-  les  Chinois  Yun-ho,  rivière  de  transit,  et  Tcka- 
rivière  des  écluses,  commence  au  su<l  près  de  llaug-TchtHiu,  \mr  50*  de  lat. 
>e  dirige  vers  le  nord,  traverse  le  Yang-tze-Kiang,  (contourne  le  lac  Houng-tsc 
ave«!  Ie(|uel  il  commuuique,  traverse  le  fleuve  jaune,  coui't  parallèlement  i 
fleuve  |)endanl  plus  de  quaraiit<>  lieues,  puis  se  dirige  au  nord,  cx>ntoum> 
province  du  (ihan-toung  et  vient  aboutir  à  Tien-Tsin,  en  suivant  évidemnieu 
coui*s  ancien  du  fleuve  jaune,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  se  je 
aul^Tois  dans  le  golle  du  Pe-lchély.  A  partir  de  Tien-Tsin,  la  cMmimunical 
fluviale  est  facile  avec  Pékin,  parle  Peï-ho  pendant  trente  lieues,  puis  au  ni€ 
d'ini  canal  reliant  Tong-Tchéou  à  Pékin.  D'un  autre  cùté,  la  communication 
possible  par  h»s  canaux  et  les  rivièn»8  entnî  Hang-Tchéou  vi  Canton,  en  sorte 
l'on  peut  dire  que,  gràa»  au  grand  «mal,  Pékin  et  Canton,  situés  aux  deux  ei 
mités  de  l'enipire,  sont  reliés  par  une  v(»ie  aquatique,  aussi  sûre  que  direct* 

Dans  son  parcours,  le  grand  c^mal  baigne  des  régions  accidentels,  et  l'c 
du  le  munir  de  nombreuses  écluses,  dont  la  constru<'tion  paraît  aussi  sin 
que  primitive  :  dans  des  coulisses  de  pierre,  on  superpose  des  madriers  nu 
de  câbles  a  chaque  l)Out,  que  les  éclusiei-s  soulèvent  l'un  apn»s  l'autre,  ù  foro 
bi-as,  pour  livrer  passage  aux  bateaux.  Tantôt  le  lit  du  grand  canal  est  ens 
de  berges  de  2(1  mètres  de  hauteur,  tantôt  il  se  contond  avec  les  marwages 
contrées  plates  (pi'il  traverse,  tantôt  il  domine  de  plus  de  iO  mètn»s  les  | 
environnants,  et  son  cours,  qui  menace  des  villes  inqmrtantes,  a  dû  être 
fermé  dans  de  puissuites  dij^ues  de  50  mètres  de  largeur.  Elles  sont  le  plus: 
\ent  construites  en  argile  battue,  dont  on  maintient  la  cohésion  en  y  niélan 
tiges  dessécluVs  d'une  sorte  de  sorgho  gigantesque  qui  croît  en  aliondance  < 
ces  contrées,  et  sont  garanties  extérieurement  par  un  épais  parement  de  pierre 
taille.  Les  eaux  du  (^nal  ne  sont  pas  stagn lûtes,  elles  obéissent  ik  des  ix)ur 
continuels  dont  la  direction  n'est  pas  identitpie,  el  dont  la  vitesse  atteint  pai 
deux  lieue>  à  l'hi'ure. 

La  partie  du  grand  canal  comprise  entre  le  Yan;>-t/(*-Kiang  et  le  fleuve  jn 
ïirt  roiKtruile  an  s«*ptièn)e  sièch'  pnr  les  prilices  di»  la  dyna^stie  des  Tang;  <oii 
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!f  Mciri^^uU',  au  livi/iriiu'  siècle,  on  veViu  rr  pivijiier  (miirori  ii  Tivn-IViji  en 
menant  eu  pari ie  de  la  nxMrv  kotieii,  tlijiil  uij  i-liiiiï^aNi  li"  cuih?,  jmiir  ;imt'tier 
mi  dans  iv  vauvA,  Hri  riicfiirlr  que  cette  vaste  entreprise  ne  duru  que  sept 
et  lui  exmilt^  prir  5**0,000  lruvailleiit>.  Krifui,  an  f[uaton!ièmp  s\vi'k^ 
îûUsIcîMin^,  Oïl  iemiiim  ce  pmdif^itîux  travail  en  veVunii  le  V*in;^-tze-Kian;LM'i 
la  ville  (iè  llaiif^-Ti'liéoii  ;  la  foiiMinMir  tohile  du  vmu\  esl  dVuvirnii  deux  ceul 
sfHxaiile  lioue^,  depaHï^ant  par  rouséqueiit  ltII*'  île  tous  les  travaux  de  eelte  nu- 
tim<  qui  exUleJil  sur  la  hiirhvA*  dti  globe.  MalheureusH^uienl  le  grand  canal  a  par- 
îfiuh  la  décrépi  In  tir  ipai,  depuis  plus  d'nii  siècle,  envahit  lontes  les  insti- 
((iii>  (le  rfiuf»ire.  iK's  snniuie^  rnn>idéraldi's  étaienï  aulrefoiN  allum'es  pour 
IViUirlien  «les  Ijcrfjjes,  pour  le  eiuage  du  <':iiuaL  tles  capitaux  se  snnl  trouvés  di- 
minuer à  pro[KMliou  que  les  re\enn>  iijï[iériaux  oui  décru.  !>.'  plus,  ta  lualvei'sa- 
lioiJ  pn'scpie  (ïlfNJeîle  des  inanilarin^  a  detnurué  la  majenre  partie  des  sommes 
*lîniiL^s,  en  îiorlc  qui*  le  temps  nV-st  pas  hïin  «in  \v  jirand  canal  ne  sera  plus 
4|ii'uii  souvenir.  Ha  is  beaue^Hip  de  parties  ifr  stni  parcours,  il  est  presque  dessé- 
ché par  reiliatisscment  progressif  des  Ibuds  et  la  cliiite  des  berges;  dans  d'au- 
_tnîSt  il  l'st  h  peini*  praliciible  aux  plus  jH*lit(-s  barques,  et  la  uavi-^^ation,  inler- 
jniesnr  lanl  de  poijils,  ne  (leni  plus  s'exécirter  d'irne  manière  continue.  Il  est 
vrai  que  le  Iransporl  des  ccréalt^s  du  sud  vers  le  nord,  liut  principal  de  sa  eon- 
^Iruction,  [mjuI  sVxéeuter  aeluellcnient  jjar  la  voie  mariliuie.  Les  jonques,  pro- 
tégées par  l*s  emiseurs  européens  nu  les  navires  de  la  douane  chinoise,  preiujenl 
la  Hitu*  san^  gnuide  crainte  des  pirales,  et  k's  vapeurs,  de  phis  en  |dns  nombieux 
jiir  le»»  i:ùles  de  t^hine,  Irausfiortent  ks  uiarchaudisesavee  encore  jdus  de  rapi- 
dité d  de  sécurité.  Nous  souliaitons  vivemerd  que  le  gouvernenienl  cbinois,  plui^ 
_écUirt%  liviv  erdin  ces  belles  plaines  de  la  tJiine  aux  voies  terrées  quî  les  sillon- 
nent rapidcjnenl*  pcMÏanI  avec  i'iles  le  hieji-ètre  Uiatériet  et  les  lueuÉîuts  plu& 
a[raiids  encore  ilu  pi-nn^i'es  et  de  la  çivilisîïtitm. 

Il  DinonKÂPujË.  Ce  n'est  pas  absoliunent  cliose  l'acile  «pie  d'évaluej'  la  po- 
pubtioa  trou  [tays  au^si  v»ste  tpie  la  Cl  une,  et  cepeudaut  il  est  iutlis|jejisaljle 
ucaolitenir  au  nioius  nue  apjHoxinciliofK  car  celle  dnmu'e  tVnvnu'  la  base  sur 
IuijupUc  vienruMjt  s'ajqniyrr  nue  foule  de  déductions  ethnotogi(pies  et  morales. 
iK'jaiis  Fiivénenieiit  des  Mings,  en  I5(ië,  les  gouvernements  chinois  et  tarlares 
""liait,  en  divei^es  circortstances,  |n*icéder  à  un  recenseuuMd  de  lems  sujets 
afti»  «rcLdilir  nue  repart  il  ion  éipiilaldi*  des  iinpoîs  fonciers  el  des  taxes  de  capi* 
tatio«.  Four  y  pai"venii\  ils  tirent  édicter  une  loi  prescrivant,  sons  les  peines  les 
1^1(1»  sévèn's^  à  cbatpie  cliel'  de  rauiilte,  de  conserver  dans  sa  maison  une  tablette 
'^"*o«t  inscrits  le  nom  el  ï'à'^v  de  toutes  les  personnes  qui  vivent  auprès  de 
"li;  le*  conseils  d*-  notatdes  sont  rcfidus  responsables  de  l'exécution  de  cette  loi, 
»ftitaiijt*  lui  trélnt  civil,  comiue  on  le  voit.  Malj^ré  ces  prescriptions  très-ancien- 
^^  on  truuve  enhf  les  divers  recensemenis  des  dilTcrencef*  telles  que  l'on  doit 
duoander  s'il  n'y  a  |kis  eu  de  ;;ran<les  erreurs  i  onunises,  ao  incmi^  dans  le> 

lères  évaluât  ions. 

ÏJi  eflet,  ri  poin*  ne  pas  remonlci    tnjp   liant,  nous  lonslalons  dauf  le;»  docu- 
nmiU  olTieiels  : 

_  En  l"3«  V  amwe  iie  Kien-linu 1i:i  Oiii  îlîi  bîibJUiHi, 

Fn  176(1  Î5*  -  ,143  t^5  îif*        — 

¥.n  17î>*  lu-  -  .    .  TiOl  m-  t^i        - 

Tn  IHlf  iV  iiioée  Maa-king 5«U  Î7N  897        ^ 

É*l  éfidenl  que  lu  prodi^'iense  élévation  de  ce  deviuer  c\ûfti'e,  iv\u\^ï4t\ 
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celui  de  4792,  el  plus  encore  la  difl*éi*enee  presque  du  double  entre  le  rwxiwf- 
meut  de  1792  el  celui  de  17()0  doivent  nous  rendre  singulièrement  méfiants  su 
rexaclilude  des  procédés  employés  par  l'administration  chinoise.  On  pourrait 
d  abord  s'étonner  de  l'absence  de  rcnse igné u uni Is  plus  précis  de  la  part  d*uu  goo- 
veniement, en  ap|)aren(e  aussi  centralisé;  mais  on  en  connait  aisément  la  raitoiL 
L*impôt  foncier  et  la  taxe  de  capitation  consliluent  les  revenus  du  budget  prori^ 
cial  ;  une  partie  doit,  il  est  vrai,  revenir  au  «rouverneiuent  central,  mais  le  chiflîi^ 
pi-oportioniu'l  en  est  mal  défini.  La  cour  de  Pékin,  pour  subvenir  Ik  sesdépensn. 
pour  entretenir  son  armé^  lartare,  s'est  réser\é  la  totalité  des  tributs  exigés  des 
princes  vassiuix  tartares  et  mandchoux,  ainsi  que  les  revenus  des  djuanes 
ritimes  dont,  tort  heunaisement  pour  ses  fmances,  elle  a  confié  depuis  quelques 
années  rinspecloral  à  des  fonctionnaires  européens.  Pourvu  qu'il  leîi  reçoive.  If 
gouvernement  s'impiièle  peu  de  la  fa^^n  dont  S4's  impôts  sont  répartis;  il  en  al 
de  même  des  sommes  exigées  des  victM*ois,  sommes  plus  ou  moins  élevée» 
vant  les  besoins  du  moment;  les  vice-rois  s'arrangent  pour  les  payer,  sauf  à  ^ 
menter  les  charges  de  leurs  administrés.  On  conçoit  facilement  a  quels  i 
doit  donner  lieu  toute  cette  désorganisation,  à  quel  point  le  système  financier  ds 
la  Chine  n'est  plus  qu'un  système  d'expédients,  el  l'on  comprend  aussi  que  b 
gouvernement,  se  dégageant  de  la  perception  directe  des  impôts  proviuciaio, 
n'a  plus  grand  intérêt  à  assurer  leur  répartition  équitable  en  faisant  procédera 
des  recensements  fréquents. 

Néanmoins,  on  s'accorde  généralement  à  regarder  comme  vraisemblable, ou  di 
moins  ap|)roximalif,  le  chifTi-e  trouvé  en  1812.  On  se  fonde  sur  ce  que,  à  cette 
époque^  le  gouvernement  était  mieux  organisé  qu'il  ne  l'avait  jamais  été,  et  su^ 
tout  qu'il  ne  l'a  été  depuis,  sur  ce  <jue  l'on  désirait  vivement  alors  |>osséderua 
recensenu>nt  exact  ;  de  fait,  le  gouvernement  a  paru  s'en  rx)ntenter,  puisqu'il  net 
0  pas  été  ordonné  d'autres  depuis;  ceux  que  l'on  peut  rencontrer  dans  quelqi 
travaux  récents  et  qui  élèvent  la  population  de  la  Chine  à  400  millions  d'habi- 
tants sont  hypothétiijues,  tandis  que  le  recensement  de  1812  est  indiqué  par  h 
géographie  olïicielle  chinoise,  immense  ouvrage  publié  primitivement  en  1744, 
mais  revu  et  mis  au  courant  dans  plusieui-s  éditions  successives.  Toutes  les  indi-| 
cations  géographiques,  celles  des  distances  en  particulier,  dont  les  Européei» 
ont  pu  vérifier  un  certain  nomba»,  ont  été  trouvées,  à  peu  de  chose  près,  exactes, 
et  l'on  peut  vraisemblablement  ajouter  confiance  à  cet  ouvrage  pour  le  n»ste. 

En  admettant  donc,  faute  de  mieux,  le  chifl're  de  560,279,897  h.  comme  exact 
pour  1812,  il  resterait  à  établir  le  mouvement  de  la  population  pendant  ces 
soixante  dernières  annexes.  .Vucune  indication  précise  n'a  pu  être  i-ecueillie  sur  ce 
sujet  ;  il  paraît  infininu^nt  prol)able  (jue  la  population  n'apuque  décroître  fieiidanl 
cette  pénode;  la  guerre  civile  a  amené  la  mort  de  millions  d'hommes,  elle  a  ra- 
vagé des  provinces  fertiles,  en  a  chassé  les  habitants  et  a  dû  diminuer  da»>  ce* 
régions  le  chifl're  des  naissances;  elle  y  a  <-réée  une  misère  que  de  longut^' aunées» 
de  prospérité  |>ournmt  à  peine  effacer  ;  enfin  l'émigration  chinoise  veis  l'Indo- 
Chine  et  l'Amérique  se  chilTre  actuellement  par  des  millions,  elle  va  en  aug- 
mentant tous  les  jours. 

D'aucuns,  raisonnant  en  Eui-opt»  sur  un  sujet  «pi'ils  iw  peuvent  suffisamment 
apprécier,  croient  voir  au  contraire  dans  l'émigration  chinoise  une  surabondance 
de  vitalité:  ils  Tassimilent  à  l'émigration  anglo-saxonne  vers  l'Amérique:  nui'» 
si  Ton  examine  la  question  sur  le>  lieux  mêmes,  t»n  voit  bientôt  que  le>  nom- 
breux émigrants  qui  se  pressent  aux  agenc4»>  de  Macao  et  de  Hong-Kong  pn»\ieii- 
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ivv  j>jirtjt'  tii's  provînces  ilévast^Vs.  1/rnii^q'ïttioii  des  CliirioiN  e^t  uij 
le  lui^en'  t^t  non  de  iicfie^M'  Sficiali'. 

iihle  éi|tntalitr  tli*  diftiiinu^rd'im  monts  10  uulh4)ii>  [i'  cliillre  tto  TiOO  mil- 
vé  ail  ivceiisiriiK'ul  d\^  i8tt2,  cl  en  t'^timaril  hi  jjojmlatimi  actuelle  de 
*>oO  millinnïi  en  namlire  loftd,  TiUi  *loit  être  assez  [nvs  de  ta  vérité. 
letlauL  que  TmO  millidiisrriiommes  snnt  répartis  strr  les  5,525,01)8  ki- 
fcs.  r^irrés  de  la  Cliine  ]iru|tivmt'iit  dite,  «m  olilii'iit  ^0*%  eimimu  jKunbn* 
ts  |iar  kilomèli'e  eurré,  eliillre  qui  \mnnl  élevé  emn|Kij*é  à  eiîlyi  de  quel- 
alî*  lie  rKmxipe  :  Knmrr  m  |K(U>,  7(ï  ;  l^iisse  en  |K51^  (jCj;  An^^lelrrre 
.,  02  ;  fk!l;4i(|ue  en  jKtjj,  jf»4.  Vam  renv  qui  «>nl  liabilé  ja  CJn'ne  et  |iar- 
|uel<|iies  provinees,  il  [Mnaîtnnt  an  eojilniirr  tniji  laiJdr  el  rendrait  mal 
llîûii  ijuc  catisi'  le  sperlaeïe  de  ces  eampagni's  dî^i  h-s  Indjitalitnis  semident 
ticr^  4|uj  î*out  jjji-scmées  de  ^tos  villages,  de  villes  étendues  h  |i<>|intalîun 
fltt*.  Mais  I0r>  haliitaiits  jwr  kildiiïiin' r^nré  snnt  nue  mmerme  el  n/ m* 
«îut  (âiis  an\  pa)s  riehes,  an\  |ilaines  dn  lliiari^'lln  i^t  riii  Vanj[i4ze-kiaU|j, 
ll|*iil<ili(Mi  est  bien  eeilainement  ausï»i  dense  qne  dans  les  |jhis  beaux  can- 
la  Bc*l^iqtie  on  de  In  Snxr;  dans  ees  plaines,  la  jmpnlaiion  s'élève  de 
305  li.d»il*mts  par  kilnniètre  f^iirré. 

l  ail  nombre  îles  ludiiUmts  par  kilunuire  de  terre  arables*  il  tant  reuoactïr 
ilir,  car  W^  ebitlres  indiqués  à  ce  sujet*  dans  quelques  onvnige>,  ne  j-epc»- 
sur  tien  données  assez  préciS4"îi.|M>nr  qu'il  suit  [iernns  d'en  tenir  compte. 
r^uiTit%  nous  évulnernns  fa  [Kj|m!aliôn  atfnelle  de  la  f^bine  proprenieni 
ooU  fui  II  ions,  en  taisarit  joutes  les  i'é>ervL>  i|ne  eornporti"  la  dillicullé 
Kinsille  lîsiiniaiion. 

;  îf)cUt|iieitJns  dans  iv  lublêaii  A,  p.  l  iU*  la  division  admimsLrative  de  bi 
Mm  cvalualînr)  ilv  h  superficie  tlf  rliat|ne  prtnime,  les  i  liilïres  lolanv  et 
ioritieU  de  la  popnlalinn. 

^LiHATOLDClE.  Letude  de  la  eliniutolugie  générab^  île  la  (.liiiie  esl  entié- 
,  à  Hiire,  car  le  uundnv  des  obM'rvalions  inétéréub>;^nques,  tjni  en  sont  la 
li  i!ii€X>re  fort  restreint.  Les  pi'i'iniers  savanU  i[ni  purent  sen  cneuper  In- 
Pères  jésuites,  au  dix-sentiéme  siècle;  ils  nnus  «iiit,  en  ebél,  Lusse  d'in- 
ilt's  iriclic^ilions  sur  wisujel.  Mulfieureusement^a  cette  épijque,  lesjnstru- 
lle  physique  irélaient  pas  lurt  perfectimmés,  eldii  ivste  l'un  ne  (nnj]>renait 
tonte  rimpûrtaiR'é  qne  préseiïtenl  ces  obsi  rvatjnns.  Pliiï»  tard,  les  na- 
,  les»  missions  scienlibqiies  russes  et  an^jflaises  ipii  acetmipa|jfnèreri(  les 
IBUles  du  dix-hoitièuie  siècle  retracèrent,  dans  le  m-it  de  leui^ïà  voyages,  les 
nés  cliuiatériqnes  qui  les  avaient  partieulièremeirl  b'appés  ;  enfin,  les 
Unaires  françiiis  restés  dans  le  [tays  depuis  [*rè^  de  deux  cents  ans  nous  ont 
Bill  lr.iiisinis  les  résultais  de  lem^  impressions;  mais,  en  somme,  de  toutes 
rtxs  diverses,  nous  ne  pouvons  recueillir  que  des  données  peu  certaines, 
A  par  le  cmirt  es|mee  île  temps  [>endant  b'qnel  elles  ont   été  recueillies, 

par  le  vajuaie,  quelquefois  rétrani^eténiéme  de  leurs  indications. 
uis  i840,  l'Europe  a  eu  des  représentants  dans  les  ports  du  sud  delà 
;  depiU!!'  (800.  les  ports  thi  nnrd  hii  stint  également  miverls,  mais  l'inlé- 
i»i  i^oare  fcrnié  a  sou  comnicice,  en  sorte  que  les  recbercbes  enti-eprises 
iil  d<*  vue  météréolfi^qqui^  >ont  a  [»eu  près  bornées  au  littoral.  Néanmoins, 
;ritloiiuaiit  les  renseignements  qui  nous  ont  été  donnés  pendant  notre  séjour 
itig  en  ienant  compte  de§  recliei-ches  ajitérieureti  el  surtout  de*»  récetile^» 
Je  biUffvif  mm»  e^naytH^mn  d'établir  la  rlimaioliv«n^  ^■ètte- 
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des>  VU3UX  pour  qye  les  iianibreuses  iaclJJle^  «^ui  s'y  Irouveioiit 
>rocli«ii»cnienl  romhlcos, 
El)  ni^n  de  rimmeiise  étendue  de  son  temtuiiv,  ipii  v^i  du  iM'^ïui  Mule  la- 
bodr*,  par  le?^  altiltides  si  ililli^nMiles  di*  ses  divi'i-st's  ir^^ioiiST  en  niisoii  dv  leur 
3i)i<L*tiemeul  ou  leur  voisinage  des  ;j^ninds  lleiïvps  el  ilr  la  mer,  la  Qnnc  »r 
muaùl  être  préseiilee  ct>ninie  un  tîijjuil  uuiipii^  siiljfisaînjueui  *;anictcrisë  jkjuj 
hrv apprécié  {IéIII^  son  ensemblr.  Le  lernie:  rlîiunt  de  la  Chine  estîHissi  v^igueque 
le  H-rail  uAm  de  climat  île  rt]un>|M\  >i  \un  voulait  y  «_oiji[hvu(]jv  d'une  jiiiit  la 
de  el  la  Noi'Hê^e,  de  Tau  Ire  11  la  lie  et  la  (ire  te  tnéricliouale. 
!  clÎQiîil  de  la  Cliiue  ne  peut  être  etuilir  ijo'eït  analysant  les  diîUi»ls  partiels» 
dilTi'ivulés  statitiîiH,  et  uiius  aurnr*s  1  ueeîisioïi  de  revenir  avec  détails  sur 
jet,  lorsque  nous  e>(|uisMTttns  la  lopn-jrapîye  Tuedïeale  des  rliirereuts  [»oiuts 
Européens  ont  pu  recueillir  «îes  i>bsenatîons  dif^uies  de  tbi. 
s'nt'corde  géneialenieul  a  divisi-r  les  eliiiiats  entri*  eux  suivant  rélevation 
i  temp<^raiure  moyejiué  ;  e'est  là  sans  doute  une  base  d'une  valeur  considr- 
r.  maïs  dans  certaines  e<>ndilinns,  [a  lenipérature  rntjyenne  tïnn  lien  ne 
t|irune  idée  peu  exacte  de  la  vcrilable  dtstribiiHon  de  la  ebalenr  vers  rr 
\;  cacci  (sxisle  pour  leî*  climats  dits  u  «xoessirs.  »  et  nous  eu  trouvons  (iréei- 
^11 1  dés  exemples  frappants  dans  la  [lartie  orientale  du  continent  asiatique. 
^étiuuiHri^,  pour  fixci  Irs  idéei=,  nous  cbereberoiis  à  ("aire  n^ntrer  le  climat  de  la 
Chme  dans  les  lois  urdin;iires  de  cïassitieatiiui.  M.  lioiliard  iDictionn.  de  méde- 
i  et  de  chirurgie  pratitjue,  article  Climat)  admet  rimj  ^oaiides  divisions:  cli- 
toriides  compris  entre  V^qn^icar  imtkermifpie,  d'une  nuneime  de  H- ^8" 
un»  el  risothernie  de  h^^",  climals  cbands  entre  les  isulhermes  (Je  H- 25" 
15",  tempérés  tie  -h  15"  à  -f-  \h'\  Iruids  de  -h  5*^  à  —  û'\  et  polaires  entre  le 
'  el  II»  piile.  Cette  ejassification,  déduite  des  lois  méléréologii|ues,  est  infiiii- 
pi^lérabb*  à  celle  (|ui.  au  nu' pris  île  robservalion.  considère  la  lalilude 
ine  devant  seule  rc;^lerla  division  de>  climals. 

un*i  ce^  conditiMiis*  la  <^fiine  a[i[iartienilrait  aux  deux  catégories,  climats  eiiaud> 

iaaab  tempérés.  La  limite  su[icrieure  des  climats  cbands  Imoyeime  -I-  !.V> 

[mr  les  provinces  du  nord,  le  Kan-Sou,  le  Cban-Si  et  le  tlban-Touuff,  tandis 

11*1  limite  tbennique  irdcrienic  MnoyenneH-  ti5'')  i\m  sé|»are  les  climats  eliaiïds 

|tUmal!»  torrides  viendrait  alllcurer  les  cotes  méndianales  de  Tempire  ;  Canton, 

met  Hong-lkung  ont  une  moyenne  annuelle  eutre  H-  iîi2^  et  -i-  25*".  Entre  ces 

^  lîjpies  iM»lliermiqueN,  nous  rencx^ntrernns  de  nombreuses  varialions  tenant 

|4bltte;i  la  latitude  des  dillérents  pmnl>,  mais  plus  encore  à  leur  situalinri 

aphiqne*  leur  e\pu^itiun,  la  constilutioti  -^éobi^ique  de  leur  sol. 

»  région  supérieure  a  la  ligne  isolhermique  de -h  l5"doilèlie  raup-iMla»*;*  la 

'  des  climats  tempérés,  ei  cependant  *mi  jetaid  les  yeux  sm"  le  iablean  It, 

nous  diiiuie  la  marclie  de  la  tcmjicratnre  à  IVkiii,  Tien-Tsin  et  Tcbé-Fou, 

^pouvons  constater,  dès Taburd,  que  le  ibennumètre  reste  élevé  pendant  réti'^ 

îBuUiit  que  dan!^  Ick  pays  (ro[ncan\,  tandis  i|iren  hivei  il  desa'tid  peu- 

<  Unoîs  moi^â  —  14",  —  llW,  —  IH'%  et  qm*  la  moyemu'  ^iéjinalc  de  timte  cette 

tei^ltle- — 5*,  nK»venne  liivei*t»aleqni  n'ap|iarlient  pasanv  rlirnats  tcnqjérés. 

learaclértsliquc  des  climals  dtj  nord  de  la  Cbine  est  donc  l V\r«ssivi(é;  <nj 

«e§  hivers  à  ceux  de  la  Suéde,  ses  étés  à  ceu>  ilu  Sétn-^^al. 
kiii.  pliu  rnejirequi'  Tien-Tsin,  présente  a  un  bant  dej^ré  ce  caractère,  dont 
■r  re\|dicaliHii  suivante.  Le  nurd  de  ta  l.bine  v>l  mu-  i'é;j;inn  iti- 
t;i  itu'i  v\  rnnmejjse  ;datf  .*u  tir  IWsw,  \v>  vteppe>  de  Va  Aavl.uie, 
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lU  CHtNË. 

qui,  par  le  fait  de  leur  altitude,  se  i-elroidisseut  cousidérablemeut  eu  hiver  el  mmI 
en  parties  couvertes  de  ueiges.  La  surl'ace  de  la  mer  et  les  régions  supérieures  te 
refroidissent  beaucoup  moins,  il  en  résulte  donc  un  appel  d*air  et  un  oounil 
constant  dirigé  du  noi-d  au  sud,  c'est-à-dire  de  la  Tartane  vers  la  mer;  ce  counBi 
refroidissant  balaye  tout  le  nord  de  la  ('bine  et  y  détermine  un  notable  abûsie* 
ment  de  température.  Kn  été,  il  s'établit  un  courant  inverse  ;  les  steppes  de  Tr- 
larie  et  les  provinces  du  nord  de  la  Cbine,  privées  de  végétation  et  de  cour  d'cao. 
s'écliauneiil|)lusquela  mer,  il  en  résulte  un  cnseudile  de  conditions  alisotumaA 
opjMisées  à  œlles  de  Tliiver. 

Si  Ton  jette  en  elVct  les  yeux  sur  le  tableau  C,  l'on  voit  que,  {lendant  les  mût 
de  décxîuibre,  janvier,  la  direction  du  veut  est  en  général  noi*d,  nord-ouest,  iwrf- 
est,  tandis  qu'elle  est  constamment  sud,  sud-ouest  ou  sud-est  |)eudant  les  um» 
de  juin,  juillet  et  août. 

Un  fait  assez  remanpiable  dans  le  nord  de  la  Chine  est  l'élévation  de  la  tempé- 
rature au  soleil,  fait  bien  plus  important  |)eut-étre  pour  la  végétation  que  la  teoh 
pérature  moyenue  d<»  l'année.  Nous  voyons  le  thermomètre  monter  en  été  à  -h65'» 
-\-  6V  au  soleil  pendant  le  mois  de  juillet,  et  rarement  descendre  en  hiver  tu- 
dessous  de  +  oô"*,  il  en  résulte,  à  cette  saison,  des  phénomènes  assez  singulien: 
le  thermomètre  marquant  par  exemple  —  10®  à  l'ombre,  puis  quelques  pas  phb 
loin  +  35®  dans  un  endroit  ex[>osé  an  soleil,  soit  45®  de  diilérence.  Ces  différenoe» 
sont  moins  marquées  en  été,  mais  elles  sont  encore  très-notables  et  peuvent  être 
expliquées  par  la  graiidç  pureté  de  l'air  pendant  l'hiver,  l'absence  de  tousniU|te^* 
de  toute  brinnc  venant  arrêter  l'action  des  rayons  caloriii({ues. 

'  Il  ne  pleut,  en  elVet,  jamais  en  hiver  ;  à  peine  tombe-t-il  quel({ues  itires  flocmb 
de  neige,  et  les  pluies  n'apparaissent  réellement  qu'en  juin  pour  se  termiiier 
d'une  façon  presque  absolue  en  octobre;  aussi,  pendant  la  période  de  sécherwse, 
l'absence  d'humidité  est-elle  extrême,  et  ne  voit-on  pas  sur  les  végétaux  bi  rusée 
du  matin,  indice  de.  présence  de  vapeur  d'eau  dans  l'atmosiihère.  En  été.  le» 
pluies  sont  abondantes,  mais  de  courte  durée;  elles  accompagnent  des  orages  qui 
eux-mêmes  ne  sont  |)as  Irès-fréquents;  renian|uons  ipi'à  Pékin,  il  ne  tombe  lU* 
iiuellement  que  60  centimètres  d'eau,  ce  i|ui  est  infiniment  moins  que  daiisl» 
légions  tempérées  de  l'Kurope. 

1^  pixîssion  atmosphérique  suit  une  marche  à  peu  |)iès  constante,  elle  bais«e 
avec  b's  vents  de  S.  et  S.-O  en  été,  monte  au  contraire  avec  ceux  de  N.  et  S.-L, 
«•^s  oscillations  divei-ses  sont  minimes  en  général,  car  raix'uient  est-il  olfeem* 
Hl  à  15  millimètres  de  dilféience  en  vingt-quatre  heures. 

[Ai  climat  de  Pékin  est  à  peu  près  celui  de  toute  la  province  du  pt^-tcliél;  : 
Tien-Tsin  n'étant  éloigné  de  la  mer  (|ue  de  dix  liiîues,  présente  une  lein|»éi»- 
lure  moyenne  un  peu  moins  élevée  peut-étiv,  elle  serait  de  45*^,8  d'aprè>  ik» 
observations,  tandis  (pie  celle  de  Pékin  serait  <le  1  i";  celle  diflén^nce  est  dur» 
la  tein|»énitiire  de  l'été,  moins  élevée  à  Tien-Tsin  qu  a  Pékin,  car  le  Iroiilen 
hiver  est  le  même  dans  r(»s  deux  stati<»ns.  Dans  le  Chan-si  et  dans  une  partie 
du  Chan-loung  le  raractèiv.  d'excessivilé  du  climat  s<'  montre  dans  toute» 
force  :  toutes  les  rivières  sont  gelik^s  à  une  grande  pnitondeui*  el,  dans  k 
golfe  du  Pe-tchély,  toute  la  région  des  bas-fonds  s'étendant  jus4|u'à  huit  ou  dii 
milles  des  côtes,  est  également  (irise,  elle  |ieut  su|q»orter des  traîneaux;  la  couche 
de  glace  y  atteint  tacilement  s<iixante  centimètres  et  même  un  niètiv. 

bans  le  nord  de  la  Chine,  les  saisons  sont  nettement  tranchées.  Yei*s  iio^eui* 
bre  toute  végétation  s'ari*ête:  tout  est  mort  ^\v>   les   pi'emièrcs  geliH»  ;   p»*^ 
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commence  cet  hiver  exlraoi*dinaire,  pendant  lequel  le  soleil  ne  se  voile  jamais 
et  darde  ses  rayons  au  travers  d'une  atmosphère  où  Ton  n'aperçoit  aucun  nuage. 
Pendant  ce  temps,  le  vent  du  nord  ne  cesse  de  souffler  et  amène  du  fond  de  la 
Tartarie  une  poussière  froide  qui  couvre  tous  les  objets,  pénètre  dans  les  moin- 
dres orifices  et  finit  par  devenir  un  véritable  tourment.  Le  sol  lui-même^  se 
.  desséchant  de  plus  en  plus,  déjà  sablonneux  par  lui-même,  se  transforme  en 
uae  iwussière  fine  que  le  vent  soulève  en  tourbillons.  Vers  les  mois  de  mai-s 
et  avril,  les  vents  du  désert  sont  parfois  tellement  chargés  de  sable  que  la 
lumière  du  soleil  ne  pénètre  que  difticilement,  et  que  toute  l'atmosphère  prend 
une  teinte  rougeâtre;  c'est  absolument  le  sirocco  d'Afrique,  moins  la  chaleur. 
Ces  tempêtes  de  poussière  se  présentent  une  vingtaine  de  fois  par  an. 

En  avril,  la  chaleur  succédant  brusquement  au   froid,  commence  à  devenir 
excessive,  mais  la  végétation  n'a  pas  encore  pris  son  csssor,   tout  est  en  sus- 
pens jusqu'au  mois  de  mai,  pendant  lequel  viennent  les  premières  pluies,  qui 
ne  s'établissent  définitivement  qu'en  juin;  tout  se  met  alors  en  mouvement, 
les  plantes  annuelles  acquièrent  des  dimensions  incoimues  en  Europe  et,  en 
quelques  mois,  la  végétation  prend  un   aspect  vraiment  tropical.  L'homme  ne 
traverse  pas  impunément  de  pareilles  variations,   sans  que  sa  santé  en   soit 
profondément  troublée  ;  nous  verrons   plus  loin,  (fue  sans  être  aussi  dange- 
reux que  le  climat  de  la  Chine  méridionale,   celui  du  nord  ne  laisse  pas  que 
de  retentir  péniblement  sur  les  Européens  nouvellement  anivés. 

On  pourrait  résumer  ainsi  qu'il  suit  le  climat  du  nord  de  la  Chine  :  excessi- 
>ilé  de  température,  chaleur  tropicale  en  été,  froid  très-vif  en  hiver,  pluies 
abondantes  et  vents  du  sud  pendant  cinq  mois  de  l'été,  sécheresse  absolue, 
vents  du  nord  et  poussière  pendant  le  reste  de  l'année. 

Le  climat  de  Tché-fou,  situé  par  ST'^SS'  de  latitude,  à  l'extrémité  du  promon- 
toire du  Chaurtoung,  devrait  être  classé  dans  la  catégorie  des  climats  chauds, 
car  la  moyenne  annuelle  y  est  de  -f-  15", 7,  et  cependant  dans  la  province  du 
Chan-toung  le  thermomètre  reste  au-dessous  de  zéro  pendant  tout  l'hiver;  seul, 
le  port  de  Tché-fou,  abrité  des  vents  du  nonl  par  une  haute  montagne,  encaissé 
dans  une  petite  vallée  exposée  aux  rayons  du  soleil,  jouit  d'une  température 
presque^exceptioimelle  ;  c'est  à  peine  si  un  seul  mois  de  l'année,  celui  de  janvier 
présente  une  température  moyenne  inférieure  à  —  1°.  Les  moyennes  de  l'été  et 
les  extrêmes  de  cette  saison  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mêmes  que  ceux  de 
lien-Tsin  ou  de  Pékin,  mais  la  sécheresse  y  est  beaucoup  moindre  et,  à  tous 
égards,  le  climat  plus  sain  et  plus  agréable.  Pendant  les  gi-andes  clialeui*s,  une 
^  brise  de  mer  régulière  vient,  à  partir  de  dix  lieures  du  matin,  rafraîchir  la  vallée 
et  rendre  la  température  véritablement  très-su[)portable. 

Le  climat  de  Tche-fou  est  donc  un  climat  un  peu  spécial  ;  en  effet,  si  l'on 
•quitte  la  côte  pour  se  diriger  vers  l'ouest,  si   l'on  remonte  le  coui*s  du  fleuve 
Jaune  jusque  dans  le  Chen-si,  on  trouve  dans  toute  cette  immense  vallée  du 
floang-Ho  un  climat  beaucoup  plus  chaud  en  été  et  relativement  assez  froid 
en  hiver;  les  bords  du  fleuve  sont  fréquenunent  couverts  de  brouillards,   qui 
s'étendent  au  loin  sur  ces  plaines  souvent  mondées,  presque  toujours  maréca- 
geuses et  y  entretiennent,  pendant  la  nuit  surtout,  une  température  assez  basse. 
Si  Ton  se  dirige  plus  à  l'ouest  encore  dans   le  Chen-si  et   le  Kan-sou,   l'on 
arrive  aux  régions  montagneuses,  et  dès  lors  le  climat  devient  de  plus  en  plus 
rude  et  prend  le  type  du  climat  pyrénéen  avec  lequel  il  a  beaucoup  d'analogie. 
En  ce  qui  concerne  spécialement  la  Chine,  nous  regaitlerions  volowXkv^  V^ 
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chaîne  des  monts  Pé-liug  comme  limite  des  climats  tempérés  ;  rimmense  bas- 
sin du  Yang-tze-Kiang,  qui  se  maintient  entre  33®  et  S?**  environ  de  btitnde, 
présente  une  tout  autre  climatologie  que  celui  du  fleuve  Jaune  :  aussi,  dam 
ces  régions,  se  cultivent  le  thé,  le  mûrier,  là  se  récolte  déjà  le  riz  aquatique  ; 
la  fécondité  de  ces  magnifiques  cantons  fait  la  richesse  de  toute  la  Chine.  ' 
Nous  ne  possédons  pas  d'observations  précises  sur  la  marche  annuelle  de  la. 
température  dans  ces  contrées,  mais  d'après,  ce  que  nous  en  rapportent  les 
missionnaires  et  quelques  rares  explorateurs,  nous  pouvons  les  regaïrder  comme 
jouissant  à  peu  près  du  climat  de  l'Italie  septentrionale,  de  la  Lombardie  en 
particulier,  quoique  cette  dernière  se  trouve  par  une  latitude  sensiblement  plus 
élevée,  puisque  Milan  est  situé  par  plus  de  45°.  Les  pluies  n*ont  pas  encore, 
dans  le  bassin  du  Jang-tze-Kiang  le  type  régulier  qu  elles  prennent  dans  les 
climats  tropicaux  ;  elles  reviennent  à  peu  près  dans  toutes  les  saisons  et  ne 
sont  pas  abondantes.  La  disposition  et  la  multiplicité  des  canaux,  les  ingénieux 
procédés  d'arrosement  employés  parles  agriculteurs  suppléent  à  leur  insuiBsancei 

Le  climat  de  la  côte  nous  est  plus  connu.  Depuis  une  vingtaine  d*années, 
Shang-haï  est  le  siège  d'une  importante  colonie  européenne  et  a  été  firéquem- 
ment  visitée  par  des  explorateurs  scientifiques,  la  climatologie  en  ^  été  sérieu- 
sement étudiée;  elle  est  sensiblement  influencée  par  la  disposition  tellurique 
des  régions  essentiellement  marécageuses  au  milieu  desquelles  elle  s'élève,  et 
qui  ont  pour  efiet  de  maintenir  une  humidité  constante  qui  abaisse  la  tempé- 
rature, surtout  en  hiver  ;  à  cette  époque  de  l'année,  le  thermomètre  tooïbe 
assez  souvent  au-dessous  de  0®,  sans  que  les  froids  soient  bien  rudes  cependant, 
mais  toujours  pénibles  à  supporter  en  raison  des  brouillards.  En  été,  ces  mémef 
brouillards  persistent  pendant  la  matinée  et,  retombant  après  le  coucher  du 
soleil,  entretiennent  une  humidité  chaude,  aussi  désagréable  que  pernicieuse 
pour  la  santé  ;  nous  verrons  plus  loin  que  les  fièvres  maremmatiques  forment  la 
cai'actéristiquc  de  la  constitution  médicale.  L'intensité  des  rayons  solaires  est 
excessive  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  les  insolations  graves  sont  fré- 
quentes, les  cas  d'insolations  mortelles  assez  communs,  en  sorte  que  les  rési- 
dents européens  doivent,  sous  peine  de  gi*ands  dangers,  s'interdire  de  quitter 
les  maisons  pendant  plusieurs  heures  de  la  journée  ;  ils  sont  presque  forcés  de 
se  cloîtrer  de  nouveau,  dès  que  la  nuit  est  venue,  pour  éviter  de  respirer  les 
vapeurs  qui  se  condensent  à  une  faible  hauteur  au-dessus  du  sol. 

La  température  moyenne  de  l'année,  déterniintïe  par  des  observations  datant 
de  dix  ans,  ne  s'élève  guère  qu'à  -f-  i4<^,5  et  cependant  Shang-haï  doit  être 
i-egardé  comme  un  climat  chaud,  dnnt  il  pi*ésente  essentiellement  toute  h 
pathogcnie.  Les  pluies  s'observent  à  toutes  les  saisons,  mais  principalement 
cil  été  ;  elles  sont  abondantes  et  augmentent  encore  l'humidité  si  remarquable 
de  cette  station. 

Li  climatologie  et  la  salubrité  de  toute  la  côte  de  Chine  depuis  Hong-Kong, 
jusqu'au  promontoire  du  Chnn-Touiig  sont  singulièrement  influencés  par  la 
direction  des  vents  très-réguliers  qui  souiTleiit  dans  ces  parages.  Dans  cette 
partie  du  glubc,  il  ne  règne  chaque  année  que  deux  sortes  de  vents  :  la  moui^ 
son  «le  S.-O.  et  la  mousson  de  N.-E.  La  mousson  de  S.-Oi  dure  de  la  fin  d'avril 
jus<|u'au  milieu  ou  ù  la  fin  d'octobre;  ces  dates  varient  de  douie  à  quinae 
jours  suivant  la  latitude  des  localités  :  c'est  ainsi  que  la  mousson  de  S.-O. 
s'établit  plus  tôt  dans  le  golfe  de  Siain  et  le  golfe  du  Tonkin,  et  dure  ausM  un 
peu  jilus  longtemps  que  dans  le  nord  des  mei*s  de  Chine  ;  à  la  période  de  trau. 
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ftîtiori  i\(ii  (iciix  moussons,  il  arrive  que  la  mousson  du  S.-O.  souille  dêus  k 
5»ijd,  alors  que  le  N.-E.  s*est  déjà  établi  dans  le  nord,  mais  cette  situation  nol 
pa.n  d<:  longut*  durée  et  bientôt  la  direction  des  vents  devient,  identique  su 
UfuUt  la  côte.  C'est  |)endaut  les  mois  de  juin  et  de  juillet  que  la  mousson  à 
S.-i).  itsi  la  plus  intense  et  la  plus  constante,  elle  amène  au-dessus  de  la  ma 
àt'.  Chine  inie  forte  humidité  :  aussi  le  ciel  est-il  toujoui*s  couvert  et  meuaçamt; 
dr  fréquents  orages  et  de  fortes  averses  éclatent  à  cette  saison.  I*rès  de  terre,  b 
inousKon  est  quelquefois  assez  faible,  plus  ou  moins  contre-balancée  par  iuk 
légère  brise  de  terre,  en  sorte  que  les  rivages  se  trouvent  dans  une  zone  de 
cahne  relatif;  les  habitants  sont,  par  ce  fait,  maintenus  au  milieu  d'une  sorte  de 
vapeur  chaude  qu'aucune  brise  ne  vient  dissiper;  la  saturation  de  Tair  pir 
riuiiiiidité  met  obstacle  à  la  transpiration  et  au  rafraicliissement  des  tégumeotf 
par  l'évaporation  de  la  sueur,  aussi  les  maladies  prennent-elles  un  caradcR 
grave  ;  les  fièvres  pernicieuses  n'ont  pas  de  solution  favorable,  et  les  malides 
épuisés  tombent  dans  un  état  cachectique  que  le  retour  en  Europe  peut  sed 
combattre  etlicacement. 

La  mousson  de  N.-E.  commence  à  souffler  vers  la  un  de  septembre  dans  le  ood 
des  mers  de  la  Chine,  tandis  que,  dans  le  sud,  elle  ne  s'étid)lit  régulièremcai 
que  fin  octobre.  Pendant  les  mois  d'hiver,  le  N.-K.  acquiert  souvent  une  tia- 
lence  remarquable  et  la  mer,  particulièrement  dans  le  canal  de  Formose,  ot 
continuellement  très-grosse  ;  à  quelques  milles  du  rivage  cependant,  on  reih 
contre  ime  brise  alternante  de  terre  et  du  large,  mais  sa  zone  est  très-restreiote, 
elle  ne  constitue  qu'un  courant  inférieur  «lu-dessus  duquel  règne  le  N.-E.  Ce 
vent  régulier  est  j)artout  sec  et  le  soleil  étant,  à  cette  éjwque  de  l'année,  ao- 
dessous  de  la  ligne,  le  climat  du  littoral  est  infuiiment  plus  favorable,  k» 
maladies  sont  moins  graves,  les  constitutions  ont  plus  de  résistance,  en  sorte 
que  le  li-ailement  a  plus  de  prises  et  que  l'on  peut  espérer  des  terniinaisofif 
heureuses. 

Aux  époques  des  changements  de  mousson,  coïncidant  avec  les  équinoxes,  d 
pendant  toute  la  durée  de  la  mousson  de  S.-O.,  les  côtes  de  Chine  sont  nvi- 
gées  par  de  grandes  perturbations  atmosphéri((uees  auxquelles  on  a  donne  le 
nom  générique  de  cyclones  dans  les  mers  des  Indes,  en  raison  du  mouvemeol 
ellipsoïde  qui  les  cai*actérisent  ;  sur  la  côte  de  Chine,  on  les  nomme  vidgaire* 
ment  typhons,   du  mot  chinois  Ta-foung  (grand  vent). 

On  sait  que  la  marche  des  cyclones  a  fait  l'objet  d'études  constantes  (bns  ces 
dernières  aimées  ;  il  a  été  possible  d'en  déduire  des  lois  à  peu  pi*cs  iu^'ariabk* 
que  le  navigateur  non  moins  ipie  le  météorologiste  doivent  connaître. 

Les  cyclones,  dont  nous  ne  chercherons  pas  ici  ù  déterminer  la  cause  ni  lemode 
de  formation,  peuvent,  être  considérés  comme  une  inmiense  |)Crturbation  atmo- 
sphérique s'étendant  sur  une  région  plus  ou  moins  considérable  et  caractéii»ée 
1"  par  un  inouvemenL  circulaire  autour  d'un  centre  fictif  où  régnei-ait  uu  calme 
à  jKîU  près  absolu;  le  diamètre  de  ce  centre  varie  entre  iOO  et  500  mille* 
(180  à  900  kilomètres),  ti'  par  un  mouvement  de  translation  générale,  doolh 
directrice  alfectc;  uikî  fonne  paialxilique,  et  dont  la  vitesse  varie  de  dix  à  vingt 
milles  (18  à  50  kilomètres)  à  l'heure;  dans  l'hémisphère  sud,  la  ix>tatiou  sefiût 
de  gauche  à  droite,  c'esl-.Mlire  dans  le  sens  des  aiguilles  d'une  montre,  du» 
riiéinis|)hèi'e  nord  elle  est  inverse;  le  mouvement  de  translation  des  cjcloiies»? 
fait,  dans  les  régions  .uiluées  au-dessus  de  la  ligne,  suivant  une  courbe,  donlb 
ptvniièvc  brandie  est  SE. -NO.,  doul  la  «ecoudi^  brandie  se  dirii^e,  au  coutraiftt 
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SO.-NE.  :  au-dessous  de  la  ligne,  la  pi-cmièrc  branche  est  NE.-SO,,  la  seconde 
branche  NO.-SE.,  le  point  de  dépait  est  donc  toujoui^  du  côté  de  l'équateur. 

Le  plan  général  de  la  parabole  peut  être  parallèle  ou  plus  ou  moins  oblique  par 
i-apport  à  la  surface  de  la  terre,  en  sorte  que  le  cyclone  peut  ne  la  balayer  que 
suivant  une  de  ses  branches,  la  seconde  va  se  perdre  dans  ratraosphère  supé- 
rieure, et,  par  une  observation  superficielle,  l'on  ne  retrouverait  pas  dans  ce  cas  la 
(orme  parabolique  de  la  direction  générale.  Dans  les  mers  de  Chine  et  des  Indes, 
les  cyclones  semblent  naître  bien  au-dessous  du  Japon,  et  à  Touest  des  Philippines, 
ils  se  dirigent  vers  le  golfe  du  Tonkin,  puis  changent  de  direction  pour  balayer 
les  cotes  de  Chine,  suivant  la  deuxième  branche  de  leur  parabole,  et  faire  sentir, 
mais  à  un  moindre  degi-é,  leur  influence  jusque  dan^  les  plaines  de  Tartane.  Le 
uombre  des  cyclones  et  leur  violence  sont  essentiellement  variables  suivant  les 
années;  il  s*en  produit  cependant  toujours  un  ou  deux  au  moins  particulièrement 
en  juin,  juillet  et  à  Téquinoxe  de  septembre.  Leur  maximum  d'intensité  se  ren- 
contre au  sud  de  Formose,  dans  le  canal  du  même  nom,  à  liong-kong,  Macao  et 
vers  la  cote  du  Kouang-toung;  ils  y  causent  des  désastres  terribles;  toutes  les 
jonques  qui  sont  surprises  en  pleine  mer  ou  sur  les  côtes  sont  dématées,  coulées 
à  fond  ou  jetées  sur  les  roches  où  elles  se  brisent  ;  les  bâtiments  européens, 
quoique  mieux  construits,  plus  habilement  dirigés,  périssent  en  grand  nombre, 
les  vapeurs  seuls  peuvent  espérer  se  soustraire  à  l'influence  des  cyclones,  en  cher- 
chant à  sortir  de  sa  zone  d'action  ;  cependant,  chaque  année  malheureusement, 
on  enregistre  la  perte  de  quelques-uns  de  ces  puissants  navires  qui  disparaissent 
corps  et  bien,  ainsi  que  nous  le  montre  l'exemple  récent  de  la  corvette  le  Monge^ 
disparue  en  pleine  mer,  malgré  sa  machine,  pendant  un  typhon  dans  les  mers  de 
Cochinchine.  A  terre,  les  maisons  sont  enlevées,  les  arbres  déracinés  par  la 
force  (lu  vent,  les  eaux  de  la  mer  ou  des  fleuves  s'avancent  dans  les  campagnes  et 
ajoutent  à  ces  dangers  celui  de  l'inondation.  Il  est  des  typhons  qui,  dans  la  seule 
rivière  de  Canton,  occasionnent  la  mort  de  plusieurs  milliers  de  Chinois.  On 
peut  cependant,  dans  une  certaine  limite,  prévoir  l'arrivée  d'un  de  ces  ouragans; 
l'aspect  du  ciel,  un  calme  profond  dans  l'atmosphère,  une  température  lourde  et 
humide,  l'effroi  que  manifestent  les  oiseaux,  venant  se  réfugier  dans  les  arbres, 
sont  autant  de  signes  que  les  indigènes  savent  apprécier  ;  mais  le  phénomène  le 
plus  précis  consiste  dans  la  dépression  barométrique  intense  qui  se  produit  plu- 
sieurs heures  avant  toute  autre  indication,  précédant  quelquefois  de  soixante- 
douze  heures  l'arrivée  du  cyclone,  encore  éloigné  de  800  à  900  milles;  le  niveau 
du  mercure  descend  de  plusieurs  centimètres  et  sa  surface  qui,  comme  on  lésait, 
est  toujours  convexe  dans  le  tube  de  verre,  devient  au  contraire  cpncave  dans  les 
cyclones  de  grande  intensité  ;  au  centre  d'action  du  typhon  l'on  a  vu  le  baromètre 
busser  jusqu'à  724. 

Lorsque  l'ouragan  se  déchaîne,  lèvent  souffle  successivement  de  tous  les  points 
du  compas,  et  la  rapidité  de  ses  changements  est  d'autant  plus  giande  que  l'on  se 
trouve  plus  rapproché  du  centre  du  cyclone,  où  la  vitesse  de  rotation  paraît  être 
de  125  a  150  milles  (225  à  270  kilomètres)  par  heure.  Le  veut  s'aa'ompagne 
pres<|uc  toujours  de  pluie  tombant  à  torrents  et  parfois  de  tonnerre;  après  quel- 
ques heures  de  cette  révolution  de  tous  les  éléments,  le  vent  se  fixe  à  une  c^r- 
taine  direction  et  diminue  d'intensité,  mais  la  mer  reste  encore  très-grosse  ; 
profondément  ébranlée  dans  ses  conditions  de  stabilité,  elle  transmet  juscju'à  des 
centaines  de  lieues  les  secousses  qu'elle  a  subies,  par  une  houle  longue  et  haute, 
qu  aucun  ph<*nomène  local  ne  semble  expliquer  dans  ces  parages. 
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Ces  grandes  pertubations  atmosphénques  sont  suivies  de  longues  périodes  d*an 
calme  qui  procure  aux  habitants  du  littoral  une  sensation  de  bien-être  particulier, 
sensation  qui  n*est  en  réalité  que  Texpression  d*un  fait  véritable,  Tépuration  de 
Tair  produit  par  la  tourmente;  Ton  peut  admettre  en  effet  que  tous  les  miasmei 
accumulés  à  la  surface  des  marécages,  suspendus  comme  une  épée  de  DamocHs 
au-dessus  des  groupes  d'habitations,  ont  été  enlevés  par  le  vent,  battus  par  lui, 
et  mélangés  à  la  masse  de  Tatmosphère,  partant  annihilés  ;  Téquilibre  ramené 
dans  les  forces  électriques,  la  présence  d*une  plus  grande  quantité  d'ozone  doivoit 
être  aussi  pris  en  considération.  En  somme,  le  cyclone  serait,  au  point  de  Tue 
hygiénique,  un  véritable  procédé  de  ventilation,  heureusement  appliqué  par  h 
nature  prévoyante  sur  une  vaste  portion  de  territoire,  et  cela  au  moment  où  préci- 
sément les  conditions  pathologiques  sont  les  plus  mauvaises.  De  fait,  tous  iei 
médecins  qui  observent  dans  les  pays  à  ouragans,  soit  dans  Tlnde  et  llndo-Chioe, 
soit  sur  la  côte  orientale  ou  la  côte  occidentale  d'Amérique,  ont  tous  remarqué, 
à  la  suite  des  cyclones,  tomados,  ouragans  ou  typhons,  une  amélioration  noUble 
dans  révolution  des  maladies  ;  leur  développement  est  sensiblement  modifié,  leur 
fréquence  diminuée. 

Le  climat  général  des  côtes  de  la  Chine,  deShang-haï  à  rextrémitéméridioittk 
de  Tempire  offre  le  type  à  peu  près  classique  des  climats  chauds,  on  en  jugen 
par  Texamen  du  tableau  D  où  sont  portées  les  observations  de  Fou-tchéou,  Cantoo 
et  Macao,  ainsi  que  du  tableau  E,  spécial  à  Hong-kong.  Tandis  que  le  nord  et  le 
centre  de  la  Chine  sont  remarquables  par  Texcessivité  de  leurs  climats,  lesudaa 
contraire  tend  de  plus  en  plus  à  se  rapprocher  du  type  permanent  qui  forme  h 
caractéristique  des  climats  chauds  et  surtout  des  climats  torrides.  A  Fou-tcbéoa, 
nous  voyons  les  maxima  de  Tannée  varier  entre  -f-  13®  et  -f-  34*,  les  minimi 
entre  -h  2®  et  -f-  28®;  pendant  la  période  estivale,  juillet  par  exemple,  il  ny  i 
que  6  degrés  de  différence  entre  le  maximum  -h  34*  et  le  minimum  4-  28*;  Il 
moyenne  annuelle  est  de  -h  1 9®,  3®  ;  sous  cette  influence,  à  laquelle  se  joint 
celle  des  pluies  relativement  importantes,  la  végétation  prend  aussi  le  caract^ 
continu  ;  ce  n*est  pas  encore  tout  à  fait  la  flore  tropicale,  mais  plusieurs  espèces 
végétales  de  ces  régions  s*y  trouvent  déjà.  Fou-tchéou,  par  sa  latitude  de 
26  degrés,  son  heureuse  situation  à  Tentrée  d'une  rivière,  moins  marécageuse 
que  le  Wampoo  qui  coule  à  Sliang-haï,  est,  après  Tché-fou,  la  station  la  plus 
salubre  des  côtes  de  Chine,  celle  où  les  Européens  s'acclimatent  le  plus  fiMJle- 
meilt.  Hacao  et  Canton,  stationnements  très-voisins  Tun  de  Tauti^e,  puisque  k 
premier  se  trouve  placé  à  reniboucliurc  du  Tchéou-kiang  sur  lequel  quinze  lifuei 
plus  loin  est  assise  l'importante  ville  de  Canton,  oflrent  un  climat  sensiblement 
analogue,  et  ne  difïtTcnt  que  par  l'influence  qu'exerce,  sur  Hacao,  le  voisinage  de 
la  mer.  Dans  cette  dernière  sUition,  les  maxima  de  température  varient  annuel- 
lement entre  -f-  14®  et  -h  31®,  les  minima  entre  -f-  7®  et  -I-  29®  ;  au  mois  de 
juillet,  les  deux  extrêmes  ne  s'éairtent  que  de  2  de^Tés  -f-  51®  et  -f-  29  ;  cette 
élévation  constante  de  la  température  ou  plutôt  sa  continuité  et  l'humidité  pfl^ 
manente  (pii  règne  à  cette  saison,  rendent  cette  dernière  pénible  à  supporter 
jwur  les  Européens,  et  influent  singulièrement  sur  la  production  des  maladies. 
U  moyenne  générale  de  l'amiée  no  dépasse  pas  sensiblement  21  degrés,  Itandis 
que  Canton  approche  de  25"  ;  assez  éloignée  de  la  mer  pour  ne  pas  ressentir 
l'influence  des  brises  du  large,  cette  station  présente,  sinon  plus  dVlévatioade 
température  que  Mae^o,  au  moins  une  continuité  plus  grande,  car  le  minimum 
f/f  J.wnrr  n'est  que -h  H'*^  tandis  (\ue  \e  i\\ïi\\\\\vu\\\\wn:\\o\\u'à54®;  l'humidité 


rsiiissî  sensîMemeiit  moina  grande  et  la  tfuanlité  d'eau  tombée  aiinuellemerit 
csl  de  \  plus  faible  qifi*  Macao,  fioun  somiops  ûu  reste  it  i  eu  plein  [»ays  Iropieal 
et  U  végélalioii  en  présente  tous  \e^  caractères. 

Ilong-koiig,  le  point  le  plus  important  dc^  mers  de  Chine»  comme  commerce  et 
f  tomnif*  chifire  de  la  popuhtiûii  etiropéeniie,  constitue  l'un  des  climats  les  plus 
diiiigrreui  de  cette  région.  La  chaleur  n'est  |>as  beaucoup  plus  foile  qu'à  Cantoji» 
mai*  elle  est  peut  être  plus  pénible,  en  raison  de  la  siUiation  de  la  ville  assise  sur 
k  Yersaut  d'une  monta^'ue  qui  regarde  la  côte,  et  n'en  est  sépaii^e  que  par  uu 
dtaroil  de  quelques  milles  tic  large.  Les  nécessités  de  la  na\igatiori  ont  impose 
«t  emplacement  lors  de  la  tonrlation  de  la  cotouie,  mais  elles  ont  eiiiièrcmenl 
\mw  le  nouvel  ékblisseinent  du  bénéfice  de  la  brise  du  large  qu^arréte  complet e- 
tMil  la  montagne .  Lorsque  les  Anglais  obtinrent  la  cession  de  cet  îlot,  il  était  à 
peu  près  désert  et  servait  simplement  de  retnge  a  quelques  pécheurs  ou  pirates, 
Durs  nombreux  dans  ces  para^'cs.  En  quelques  anuées,  la  nouvelle  ndojjîe 
'  un  développement  remarquable  ;  il  devint  nécessaire  de  commencer  de 
grand»  travaux  de  constructions,  des  percements  de  routes,  des  déblais  considé- 
nUcs,  flu  milieu  d'un  sol  à  peu  prés  vierge.  Aussi,  la  mortalité  des  jucmicrsénii- 
|;iiDt5  éi  àes  troupes  fut-elle  ellmyaiite;  peu  à  peu,  grâce  aux  pioccdés  tPassai- 
niiiemt'nl  que  le  gouvernement  mena  avec  autant  de  vigueur  que  d'intelligence, 
«siolim^nces  palbologiques  diminuèrent  sensiblement,  sans  sYteimb^e  toutelois 
d'une  £içon  absolue.  Nous  reviendrons  avec  détail  sur  ces  faits,  car  ils  prouvent 
Mln*foi?i  de  plus  qiie  la  nocuité  des  climats  les  plus  dangereux  peut-être  de  beau- 
coup «moindric  par  une  exacte  observation  îles  règles  de  rhygiéiie. 

Was  encore  que  Macao  et  Canton,  liong-kong  nous  offre  le  caractère  des  t  li- 
I  chauds,  [iresque  torrides,  avec  leurs  saisons  dliivernage  bien  caractérisées; 
^voyons  en  effet,  pai-  le  tableau  E,  les  mois  de  juin, juillet,  août  et  sepiendrre 
manjués  par  des  pluies  ton'entielles  et  fréquentes,  le  baromètre  descendre  à 
îéO  millimètres  et  plus  encore,  lors  des  grandes  pertubations  atmosphériques;  à 
0^  moments,  la  rai^éfaction  de  Tair  et  la  tension  électrique  rendent  Texistence 
«b  plus  pénibles  aux  habitants  fixés  sur  c^  rocher  ingrat  qui,  pour  beauccmp 
é'tnirt  eux,  devient  une  tombe  anticipée. 

Hou»  mafiquom  encore  de  documents  bien  précis  sur  les  ciiractères  du  climat 
km  le«  provinces  occidentales  du  Yu-nan  et  du  Sse-tchouen  ;  les  missioiuiaires, 
«wili  Européens  qui,  jusqu'à  l'époque  actuelle,  ont  vécu  d'une  laçoTi  permanente 
<bmt«s  régions,  nous  apprennent  simplemen!  que,  grâce  à  Faltitude  de  ces  pro- 
inefs,  U  température  y  est  sensiblement  moins  élevée  que  sur  la  cote;  dans  eer- 
liiiB  quartiers,  elle  devient  même,  à  peu  de  choses  près,  celle  des  régions  teni- 
|«''n?es.  La  flore  de  câis  contrées  nous  le  rh^mnntren^it  du  reste,  car  les  végétaux 
li*"?  tropiques  disparaissent  à  mesure  que  l'on  commence  à  gravir  les  premières 
f*"ale«  des  monts  Nan-ling,  Le  thé,  la  <:;ume  à  suci^,  qui  prospèrent  dans  les 
tallées  du  Kouang-toung  et  du  Eouang-si,  ne  peuvent  être  cultivés  avec  succès 
sur  la  région  montagneuse:  la  vigne  au  contraire  y  repai-aît,  ainsi  que  le  blé  et  le 
ru  ile  montagne. 

Dr  tout  Cl»  qui  précède,  résulte  bien  la  réalité  décrite  assertion  que  nous  posions 
♦Tî  principe  au  début  de  ce  chapitre,  à  savciir  que  la  Chine  participe  h  tmiles  les  va- 
nctéides  climats  chauds  et  des  climats  lenqtérés,  pour  arriver  presque  aux  climats 
M>d«ns  certaines  régions.  Ce  qui  constitue  la  particularité  de  la  tliine,  disions- 
ti'UKausiKi,  cf»t  l'excessivité,  au  muins  dans  la  moitié  septeulrioualcde  Vcwç'vTt,. 
l^  «nwïjura^f  m  eBet  que  Pékin  et  /ej*  province!^  du  nord  préiienlent  \iTie  me^Ne^w^ 
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Ces  observations  sont  relcfées  sur  1rs 
recherches  du  docteur  Beale,  de  1853  à 
1857.  et  du  docteur  Bekki^r  en  1858.  Us 
iransfoi  mations  dea  pouces  en  millimètres 
et  des  degrés  Fahrenheit  en  centigrades 
ont  été  calculés  d'après  l'annuaire  des 

parabla  aui  Ubleaux  B.  G,  D. 

Position  de  Hong-kong  :  lat.  N.  22*.i6', 
long.  E.  111-,49'. 

£9 

3 

S 

-5B|ig|Sg|S^ 

i 

• 

1 

a 
1 

K 
M 

•t^oeooajç^^^aoMM 

• 

H 

s 

e- 

K 
K 

99 

1 

+  +  +  +  +  i  +  +  +  +  +  + 

• 

2 

s 

++++++++++++ 

• 

i 

ii 

M 

S 

n 

jS||S|?j?j5Sgî?|3S3 

a 

1-    r^    1"    1-    !"•    i-    1-    i-    I-    t^    1-    I-» 

• 

■ 

S 

^  r.  n  g  S  ?^  il  ;i  g  g  §  ^ 

• 

S 

::::::::;:':    :     :    l 

....:..:.;:             1 

m 

i 
§ 

M 
1? 

fi 

Janvier   . 
Février    . 
Mars.  .  . 
Avril.  .    . 
Mai  .   .  . 
Juin.   .   . 
Juillet.   . 

Septembre . 
Octobre.  . 
Itovembre 
Décembre 

fi\m\e  et  des  raaiima  bien  f>liis  L'irvt'f;  que.  goux  t\c  liong-kmig  oy  de  Canlou; 

%\\  fiûuï^  fallait  rappjinlioi  cts  pliunaiiï^iie^i  ih  Lenx  prtscntes  [inr  trautiTs  coti- 

If^  liu  ploVie,  nous  pourrions  comparer  les  rlimalsdc  la  CJuru'  acoiix  de  TAmé- 

riqwi*  du  iXord,  nicllre  en  regard  le  climat  eia-ssif  de  .New-York  avec  celui  de  la 

I Kuavellc-Orléuns  par  exemple.  Cette  sin»liUj<ie  doit  évidemmenl  leuir  à  des 

ranalogiKs,  les  haids  pl.ileaux  de  la   Mongolie  peovt^ot,  comme  acliou  tic 

e,  ^Ue  assimilés  a  ceux  du  lbut-(^aïtada,  de  la  jjcMJvelie  Ecosse,  aux  lacs 

Un  fiûfil  de  l'Amérique.  Eu  cherchanl  dans  celle  voie,   Ion  arrivei^it  fatîïlement 

i  di'nionlrer»  une  fois  de  plus,  que  les  climats  doivent  cire  t:oiisidercsconniuî  la 

ittftiStftiUe  de  diverses  influences,  dont  les  principales  sont  :  la  l-ititude,  la  position 

L|bgrupliique  absolue  et  relative,  lit  constilulîon  du  sol. 

If.  llismniK  NATURELLE,  fl,  Anthropologie.  L'bistoirc  des  races  Immainos 
[qui  ptmplent  la  Cbine  et  qui,  par  leur  ensemble,  constituent  ceux  que  loii 
IJiOIDineiit  vulgairement  f^.ç  CAïïîoi.'f,  présente  des  diflicultés  t'aiiles  a  prévoir; 
IfKttquc,  depuis  de  lonpies  années,  queîtpu^s  points  de  la  cote  aieiH  été  visi- 
I tel  pir  des  imtmnilistes  et  des  médecins,  un  bien  petit  nondne  d'entre  eux 
ont  pu  pénétrer  dans  l'intérieur  du  pays,  laire  porter  leurs  observations  sur  un 
i  piiil  nombre  d'nidi\idns  on  recueillir,  dans  de  péru!»!es  et  souvent  bien  ibm- 
pérégrinations,  des  tlocuments  seietitiliijnement  utilisables,  La  recher- 
)dJ/i&  05  du  squelette  humain,  des  crânes  surtout,  dont  Texamen  a  une  si 
\  importance  en  antbropolo^e,  est  entourée  de  difficultés  prest|ue  insur- 
Le  respect  des  Astatif|ues  pour  les  morts,  leur  crédulité  et  leur 
isupcrsiieux  leur  font  prendre  le  cliaiigc  sur  le  but  que  les  Kuropéens 
[poursuivent,  lorsqu'ils  cherchent  à  se  procurer  des  pièces  analomiques; 
iwdle^  que  nous  possédons  sont-elles  en  nombre  insufbsant  pour  établir 
fiff  travaux  définitifs. 

D'tm  autre  coté,  si   nous  sommes  un  peu    plus    avancés  dans   Tétude  des 
Lions  historif]ues  et  bufriiisliques  relatives  aux   peuples  de  rexlréme  Asie, 
j«mmes  loin  de  posséder,  à  ce  point  de  vue,  ce  dc^ré  d'exaclitude  auquel 
eu  |i»nenu  pour  les  laits  analogues    toucbiuit   l'bistoire  des  raœs  qui  juni» 
Ifknt  d'autres  contrées,  l'Europe  en  particulier. 

Néicimotiis,  quelle  que  soît  h  difficulté  du  sujet,  nous  chercherons;^  pn'senter 

ini  aperçu  nussi  complet  cpie  possible  des  populations  de  cet   immense  empire, 

[enutibsant  les  travaux  des  naturalistes  qtii  out  déjà   abordé   la   (pieslion,    les 

mchard,  Latliam,  Omabus  dllalloy,    Pruner-Bey,  Quaîrefîi^n^s  et  autres  natn- 

en  nous  appuyant  sur  les  (observations  qu'iui  séjour  de  quatre  auruVs  à 

I  mus  a  pennis  de  laire, 

S  l'on  envisage  d'une  laeon  générale  les^rxl)  millions  d'habitants  de  la  Chine, 

IJie  tarde  pas  à  constater  que,  loind'a[ïparlenir  h  la  même  famille,  ils  préseu- 

l  contraire  des  variétés  qui  démontrent  que  des  migrations  nombreuses  se 

lerdé  sur  ces  territoires  et   que  difléi'enls  peuples,   appartenant   à   des 

F  souvent  fort  éloignés,  sont  venus  s'y  heurter  iraliord,  puis  s'y   fondre  en 

FWl«,  poar  constituer  ainsi  une  race  mixle,  au  milieu  de  lacpielle  on  retrouve 

r  Wfiore  ries  individus  porteurs  de  types  accentués,    émineïument   dilTérenls   les 

UDs  de«  antres* 

L'hiftoîre  chinoise,  ilonl  la  chrouoîof^'le  remonte  aux  tem[ïs  b's  pbis  recidés 
^*}  mnfondavecla  fable,  semble  é^^alemeut  prouver  que,  primitivement,  il 
^tiit  en  Chine  une  race  anlochlhfUie,  vraisemblablement  de  souclie  cauc;\Mi\\i<i 
•iipi,  peu  si  petit  ^  cédées  territ^vres  à  des  conquérants  venus  du  ceulrei  ie 
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TAsie  ;  Tuno  des  principales  raisons  de  nature  à  (airo  admettre  cette  hypo- 
thèse consiste  dans  Texistence  de  peuplades  blanches,  encore  représentées  dans  In 
pâtés  montagneux  qui  sVlèvent  entre  les  provinces  du  Kouéi-tcheou«  du  HonaD,da 
Sse-tchouen,  peuplades  auxquelles  la  tradition  a  conseii\'é  le  nom  de  Miao-Ue, 
terme  quo  Ton  peut  traduire  par  celui  de  a  Enfants  du  Sol.  »  Les  Chimii 
actuels  leur  donnent  Tépithète  de  Sang-mioù-tze^  c*est-à-dire  sauvage»  et 
insoumis  et,  dans  le  fait,  ils  méritent  cette  qualification,  car,  rejetés  par  fa 
conquête  dans  les  montagnes  abruptes  et  presque  inabordables,  ils  sont  eon* 
plétemcnt  restés  en  dehors  de  la  civilisation.  De  loin  en  loin,  quelques-uns  de 
ces  indigènes  ont  pu  être  observés  par  des  voyageurs  et  des  missionnaires;  roue 
de  leurs  tribus,  les  Lolos,  a  été  en  particulier  signalée  récemment  par  Fraoeii 
Gamier  et  de  Richthofen  ;  tous  ceux  qui  les  ont  approchés  ont  pu  constater  cha 
eux  de  grandes  différences  avec  les  peuples  de  race  jaune,  leur  teint  est  bbiKi 
leurs  cheveux  souvent  blonds,  leurs  formes  sont  plus  anguleuses  ;  leur  langafie, 
absolument  différent  du  chinois,  n*a  point  encore  été  étudié,  l'n  sorte  qu*il  d'mI 
pas  possible  d*en  tirer  des  déductions  sur  leur  origine.  Ces  aborigènes  semblait 
appartenir  à  la  même  famille,  se  retrouvent  encore  dans  les  montagnes  de  lUe 
d'Hainan,  dans  celles  de  Tile  Formose. 

Les  migrations  qui  se  sont  succédé  sur  leâ  grands  fleuves  de  TAsîe,  panii' 
sent  avoir  constamment  suivi  la  même  route,  du  nord-est  au  sud-ouest;  <b 
tout  temps  les  plaines  du  nord  de  la  Chine  fiirent  envahies  par  des  peuples  de  nos 
touranienne  se  dirigeant  vers  le  plateau  de  TAsie  centrale.  Ils  descendaient  «ha» 
les  pays  situés  à  leurs  pieds  pour  y  piller  les  habitants  fixés  au  sol,  relativemrtt 
phis  riches  et  plus  industrieux.  Ces  migrations,  bien  peu  connues  pour  k» 
périodes  éloignées,  deviennent  historiquement  beaucoup  plus  précises  à  tnesm 
qu'elles  se  rapprochent  de  nous.  Vers  l'an  900,  les  Khitans,  peuplade  d'origine 
touranienne,  fondaient  un  État  três-étendu  dont  la  capitale  était  une  ville 
nommée  Yen,  située  à  peu  près  sur  l'emplacement  actuel  de  Pékin  ;  plu»  tari 
ils  en  furent  dépossédés  par  une  peuplade  de  même  race,  les  Yu-tchm,  qâ 
constituèrent  un  véritable  empire  celui  de  Kin,  et  n»foulèrent  la  dynastie  alflff 
régnante,  celle  des  Soûn  jusque  dans  la  vallée  du  Yang-tze-kiang.  Mais  le* 
uns  et  les  autres  furent  balayés  par  un  nouveau  peuple,  inconnu  ou  dédaigna 
.jusqu'alors,  les  Mongols,  qui  s'élevèrent  rapidement  à  la  domination  de  toute 
l'Asie. 

La  race  chinoise,  déjà  profondément  modifiée  depuis  des  siècles,  se  trou- 
vait incessamment  en  rapport  avec  des  conquérants  de  la  hante  Asie,  (|ui 
certainement  mélangaient  leur  sang  au  sien  par  des  unions  probablement 
d'abord  forcées,  puis  acceptées  et  même  recherchées.  Ces  unions  devinrent 
évidemment  plus  fréquentes  sous  la  dynastie  mongole  ;  elle  ne  dura  qu'on  siècle, 
mais  laissa  dans  toute  la  Chine  des  traces  profondes.  Enfin,  depuis  1644,  T^ 
ment  tartare-mandrhou  est  venu  s'implanter  sur  le  sol  chinois  et  s'y  foodif 
peu  à  peu,  car  aujounl'hui  il  a  presque  dispani  ethnologiquement  dans  les 
provinces  méridionales,  et  ne  subsiste  assez  vivace  que  dans  le  nord,  oîi,  pte 
nombreux,  les  Tartares  se  sont  un  peu  mélangés  avec  les  Chinois. 

Toutes  ces  migrations  sont  récentes  si  Ton  C4)mpare  leurs  dates  à  celles  de 
la  chronologie  chinoise  (jui  prétond  remonter  jus(ju'au  quarantième  siècle  avant 
notre  ère.  Quels  étaient  à  ces  époques  recuhVs  les  véritables  habitants  d<s 
Ijelles  vallées  du  Yang-tze-kiang  et  du  Hoang-ho?  Étaient-ce  les  Miao4ze  seiik 
ON  n'avaient'ih  /ws  déjh  subi  d'autres  Tu6\aT\ç;os;  TCTcs^\civVÂ\»v*^«en  çartirniief 
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ressenti  Tinfluence  de  migrations  méridionales  d*une  race  noire,  dont  ancun 
érénement  historique  ne  retrace  le  passage,  mais  dont  bien  des  caractères 
ethnologiques,  encore  appréciables,  semblent  nous  démontrer  Texistence  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  nous  trouvons  en  présence  des  difficultés  qui  se  rencontrent 
dans  Tétude  de  toutes  les  races  jaunes,  mais  nulle  part  elles  ne  paraissent  aussi 
prononcées  que  dans  celles  du  rameau  sinique,  division  admise  par  les  natu- 
ralistes, quoiqu'ils  ne  soient  point  d*accord  sur  les  familles  qui  le  cx)nsli tuent. 

On  peut  considérer  le  ranieau  sinique,  branche  mongole  ou  méridionale  du 
tronc  jaune  ou  mongol,  comme  constitué  par  trois  familles.  La  première,  famille 
chinoise  proprement  dite,  diffère  des  deux  autres  par  Tobliquité  très-caraclé- 
risée  des  yeux;  les  deux  autres  familles  Tindo-chinoise  et  la  thibétaine  pré- 
sentent Tune  et  l'autre  ce  phénomène  beaucoup  moins  marqué  ;  de  plus,  elles 
se  différencient  entre  elles  par  le  fait  seul  de  leur  constitution  générale,  très- 
grêle  chez  les  Indo-Chinois,  athlétique  chez  les  Thibétains.  Ces  variations  ne 
constituent  pas  des  caractères  très-sensibles,  ce  sont  plutôt  des  nuances;  d*un 
type  à  l'autre,  le  passage  est  quelquefois  insensible;  cependant  M.  de  Quatrc- 
bges  considère  ces  distinctions  comme  suffisantes  pour  la  séparation  des  trois 
iamilles. 

ta  famille  chinoise  habite  les  trois  vallées  que  nous  avons  décrites  plus 
haut  et  qui  forment  les  bassins  du  Hoang-ho,  du  Yang-tze-kiang  et  du  Si-ldang. 
Cette  famille  n'est  point  toujours  identique  avec  elle-même  ;  elle  subit  évi- 
demment rinfluenoe  des  milieux  qu'elle  habite  et  qui  sont  souvent  bien  diffé- 
rents comme  altitude,  comme  climatologie,  comme  richesse  du  sol  ;  elle  n'est 
certainement  point  homogène,  mais  elle  est  trop  peu  connue  pour  qu'il  soit 
possible  de  la  diviser  encore  en  plusieurs  groupes.  La  famille  chinoise  se  carac- 
térise par  un  ensemble  de  formes  concrètes  et  symétriques,  un  peu  plus  grêles 
que  les  formes  européennes  ;  les  e!ttrémités  sont  fines  et  petites,  le  teint  pâle, 
mat  et  tirant  un  peu  sur  le  jaune,  sensiblement  plus  foncé  dans  le  sud,  où 
certains  paysans  acquièrent  une  coloration  aussi  prononcée  que  celle  des  habitants 
des  bords  du  Gange. 

Le  crâne  présente  un  indice  céphalique  variant  entre  0,778  chez  les  hommes, 
0,780  chez  les  femmes,  mais  ces  moyennes  résultent  d'extrêmes  très-différents; 
dans  certaines  têtes  on  trouve  un  maximum  de  0,860,  un  minimum  de  0,750. 
L'angle  pariétal  est  moins  variable,  la  moyenne  générale  varie  entre  9",6  et 
H»,7;  cette  moyenne  est  donc  plus  élevée  que  dans  les  types  mongols  purs, 
cependant  un  coup  d'œil  suffit  pour  faire  reconnaître  que  les  arcades  zygomati- 
ques  sont  moins  rejetées  en  dehors,  l'augmentation  de  l'angle  tient  à  la  dimi- 
nution des  diamètres  transverses.  L'angle  facial  varie  de  76",5  à  71*,5,  avec  73®,7 
comme  moyenne,  du  moins  sur  les  crânes  existant  actuellement  dans  les  collec- 
tions. Les  bosses  frontales  sont  saillantes,  les  os  nasaux  peu  développés,  plats, 
les  os  malaires  sont  très-accusés,  atteignant  quelquefois  l'écartement  des  arca- 
des, lesquelles  moins  saillantes  que  chez  les  Turcs,  conservent  cependant  le 
même  caractère,  mais  adouci.     , 

La  fiice  présente  un  prognathisme  très-remarquable,  le  maxillaire  supérieur, 
le  maxillaire  inférieur  font  saillie,  rappelant  de  bien  près  ceux  des  Papouas  ; 
le  nez  est  arrondi,  écarté,  ouvert,  les  joues  grasses,  arrondies  dans  le  bas. 

La  haibe  est  peu  abondante,  celle  du  menton  ainsi  que  les  moustaches  étant 
tardive  et  rare  et  les  favoris  faisant  entièrement  défaut.  Les  cheveux  sont 
constamment  noirs,  longs,  épais  et  luisants. 
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Les  yeux  impriment  à  la  physionomie  son  caractère  le  plus  saillant;  ils  sont 
obliques,  voilés,  Tanglc  externe  des  paupières  se  ti*ouvant  beaucoup  plus 
élevé  que  Tangle  interne  ;  seloh  Siebold,  cette  obliquité  apparente  ne  tiendnil 
quu  la  projection  des  arcades  zygomatiques,  mais  cette  opinion  n*est  pas 
exacte  ;  à  elle  seule,  la  projection  des  arciides,  en  tendant  la  paupière  inférieure, 
amènerait  au  contraire  l'abaissement  de  Tangle  externe  et  non  son  élévation, 
et  du  reste  la  peau  avoisinante  n*est  pas  tendue,  elle  est  au  contraire  légère 
ment  boursouflée,  ce  qui  indique  qu'il  y  en  a  plutôt  en  trop. 

Les  femmes  sont,  en  général,  plus  petites  que  Thomme,  elles  ne  se  Oétiis- 
sent  pas,  quoi  que  Ion  en  ait  dit,  plus  rapidemement  que  les  femmes  eun>- 
ptVnnes  ;  rien  ne  paraît  sans  doute  plus  éloigné  de  notre  type  idéal  que  les 
traits  ronds  et  aplatis  de  leur  visage;  cependant  le  caractèi*e  riant  de  leur  phy- 
sionomie, Tair  de  jeunesse  et  de  santé  qui  Tanime  en  général  jusqu'au  mamnit 
du  mariage,  la  beauté  de  leurs  dents  petites,  brillantes  et  admirablerorot 
rangées,  la  gentillesse  de  leurs  manières,  la  finesse  exquise  de  leurs  extrémi* 
tés  et  la  concrétion  de  leurs  formes  constituent  un  ensemble  fort  agréable  qui 
n'est  exempt  ni  de  grâce,  ni  de  beauté. 

Ce  type  général  de  la  famille  chinoise  laisse  de  la  place  à  de  grandes  variété»; 
plus  généralement  cependant  les  types  exceptionnels  proviennent  des  méhnges 
de  race  dont  nous  avons  parlé. 

A  côté  des  Chinois  proprement  dits,  on  trouve  encore  sur  le  sol  de  la  Clûoe 
des  Tartares-mandchoux,  se  rapprochant  des  Chinois  par  leurs  traits  physiques 
bien  qu'ils  soient,  en  général  plus  robustes,  qu'ils  aient  plus  de  barbe,  que 
leur  nez  soit  un  peu  moins  aplati,  leur  peau  un  peu  plus  blanche,  et  qiie  h 
teinte  de  leurs  yeux  et  de  leurs  cheveux  ne  soit  pas  absolument  noire.  Les 
Mongols  qui  habitent  dans  les  provinces  du  nord,  surtout  dans  le  Pe-tchéh, 
ont  à  peu  pK's  la  même  taille  que  les  Européens,  mais  leur  aspect  est  beau- 
coup moins  agréable  que  celui  des  Chinois  ou  des  Tartares.  Leur  peau  e$t 
brune,  ils  ont  les  épaules  larges  et  beaucoup  trop  hautes,  le  cou  énorme,  les 
mains  osseuses,  les  jambes  trop  coinles.  le  nez  épaté,  le  menton  proéwineot 
et  pointu,  les  dents  longues  et  écartées,  les  cheveux  plats,  les  jeux  noire  et 
clignotants. 

Les  provinces  du  Nord  et  du  Nord-Ouest  renfeiment  un  assci  grand  nombre 
de  TuiTomans  qui  se  sont  cxinservés  à  peu  près  intacts  de  tout  mélanf.'e, 
il  en  est  de  même  des  Juifs  qui  forment  en  certains  |)oints  des  petits  groupe* 
assez  compacts  en  conser\'ant  toujours  leur  type  invariable.  I^eur  existenci'  eu 
Chine  semble  être  fort  ancienne  et  remonter  à   la  dispersion  des  dix  tribus. 

b.  Faune.  La  faune  comme  toute  l'histoire  naturelle  de  la  Cliine.  e>l 
relativement  \)c\i  connue  ;  ce  n'est  pas  que  les  documents  indigènes  siiieul 
absolument  rai*es,  mais  ils  sont  fort  incomplets.  On  |>eut  néanmoins  trouver  «le 
bonnes  indications  dans  l'ouvrage  intitulé  Poun-tsao  (herbier),  voluniiueui 
ouvTage  (pii  porte  au  plus  haut  degré  l'empreinte  du  caractère  national,  «lonl 
il  d/'cèle  à  chaque  pas  rinfaligahlo  patience,  la  vanité  ridicule,  la  puérile  el 
îm|)erturl)ahle  ingénuité.  Il  comprend  quarante  volumes  in-octavo.  Sa  cbssifi- 
cation,  4létonnintV  par  les  conformités  a|)parenles  ou  simplement  pr  les  sijnws 
du  langage  t'trit,  ne  rt*|x»se  |)oint  sans  donlesurdes  caractères  ^Taimenl  spécifi- 
ques. T<nitefois.  prmi  les  udlions  hizan-es,  les  apprtViations  erronées  ou  tâii- 
dides,  les  innombrables  descriptions  qu'il  reufernie,  le  naturaliste  curo|wfU 
poiitmit  pui<erih*  frès-pnVieux  ens4MgiAeme\\\*. 


La  moilleurû  source  d'irilnr  mat  ions  iwisîste  evitlemniciit  dans  les  ii^chcrclics 
cl  le^  iHadcîs  sur  place  de*;  naturalistes,  pariiii  leMjuels  ou  duil  citer  avant  tout 
di:uv  lioninies  apparti'iiuul  Tun  aux  missions  proti^sluntcs,  le  diH:teur  IL  Fortune, 
l'auli-c  au\  missions  calliuliijyes,  l'al^hé  David,  qui,  à  vingt  ans  de  distance,  ont 
entrepris  de  longs  voyages  dans  rintérieur  de  la  Cliinc  et  ont  enrichi  les  s€!eu- 
fi?8  naturelles  de  bien  précieuses  observations.  Le  dernier,  tiiujmns  eu  pleine 
idivile  de  travail  et  de  recherches»  ne  laisse   pas  (jue  d'adresser  elKM[ue  année 

t  Muséum  ou  h  rinslitut  le  fruit  de  ses  rcmarnuahles  observations. 
Les  dinérciits  types  xoologiques  répandus  dans  les  vastes  réf^ioiis  turrides  on 
icées,  [ieu[ilées  ou   désertes,  niunta^uenses    ou  unies,  fécondes   ou  stériles, 
nues  ou  boisées  qui  conslituent  le  territoire  de   lempirc,  olTrertt  des  variétés 
îwmbnnises;  noirs  ne  citerons  fpie  les  principales  : 

[inns  la  tainille  des  quadrumaHe,'ij  ou  rencontre  le  doue  cocfiiucbinois  (simta 
mfueus)^  grande  espèce  de  singe,  île  deux  on  tiois  [lieds  de  haut,  leniarqnahlc. 
pir  b  divei^ité  de  ses  couleurs.  Dans  celle  des  chéiroptères,  un  trtmve  plusieurs 
nfkeî  de  chauve-souris»  dont  la  description  chinoise  extraite  du  Pou-tsao  ne 
laissa»  juâ  que  de  dotmer  un  aperçu  de  la  façon  dont  ou  y  trouve  tnélaoyée  la 
Èihle  avec  des  aperçus  très-exacts  ;  u  Cet  animal  a  la  forme  d'um*  souris,  son 
«irps  est  d'un  giis  cendré,  ses  cpiatie  jandies  et  sa  (paeue  sont  comme  soudés 
rnscmble  par  des  ailes  minces  et  nn^mbraneuses  ;  il  fait  son  apparition  eu  été, 
%m  demeure  engourdi  pemlant  Thiver  :  cest  pourquoi  ne  mangeant  rien, 
duninl  cette  dernière  saison,  et  ay;mt  la  faculté  de  se  nouirir  de  sa  propre 
haldnc,  il  peut  ^îvie  très-lojigtemps..-,,  il  se  nourrit  de  moustiques  et  de  mou- 
cheroos  et  vole  toujoui^  la  tête  pendante  parce  que  mn  cerveau  est  très-pesant,  r 
hm  les  plantigrades,  on  peut  signaler  ï'vurs  bmn  assez  commun  dans  les 
RMiwta^'ues  de  l'ouest,  Vours  blanc^  ipti  héifuenle  parfois  les  cotes  de  la  Mand- 
diuiirie,  le  glouton^  dont  lafouiTure  recherchée  et  dont  le  poil  soycuï  sert  h  labri- 
tpjer  lies  pinceaux  à  écrire.  I*armi  k^  digitigrades,  on  trouve  [dusieui-s  esjièces 
'le  martres <,  la  loutre  terrestre  et  la  loutre  de  mer,  la  belette^  le  chien  au  jioil 
ils  et  nide,  invariablement  noir  on  jaune  clair,  sarjs  mélange  d'aucune 
ilrç  c/iulcur  ;  le  corps  est  haut  d'un  à  deux  pieds  environ  et  long  en  proporlion, 
hpiftHc  lon^ie  et  îdioiidannuent  frisée,  généralement  relevée  ;  les  jambes  de 
ière  s<jiit  remaj'quahh'meîil  dnutes,  ce  qui  lui  donne  nu  air  gaueiie  e!  Tem- 
iche  de  courir  Ut-s-vite;  les  (ueilles  sont  roides,  poinluesH,  la  Icte  etïilée,  les 
Wît petits,  noirs  et  perçants;  ce  chien  est  sobre  et  de  mœurs  a ssex  sauvages,  sa 
Wie^t  éclatante  et  sesaboiemenfssontprécifjilés.  Les  dames  chinoises  font  grand 
»)  d  un  chien  au  ïmuI  soyeux,  aux  yeux  saillants,  aux  jambes  torses,  aux  oreilles 
WiL'tto  et  pendantes,  «juj  seudde  être  originaire  du  Japon,  (ïn  trouve  encore  dans 
îlic  famille,  le  loup  et  le  rcimrd,  h  panthère,  le  chat  et  le  Igitr,  Le  lion  et  le 
■  ne  «semblent  plus  exister  qu  a  Tétat  de  légende  ;  ils  ont  été  chassés  par  le 
ilDpfkmient  de  la  population. 

bim^  les  ron^ewrx,  ou  rencontre  le  rat  noir  conmmn,  h  souris,  lùporc-éptc,  le 
hrriuon,  Umarmûtte,  Vecureuil,  klièvre  et  le  /<ïpm;  on  signale  nn^ran^  litHre, 
ilr  Min  en  Maudcliourie,  il  a  le  pied  remiu"(|uabïemeut  allongé  et  son  poil, 

It  -  .   devient   presque  blituc  l'ii  hiver.  Ihms  les  édeniési,  il  faut  citer  le 

luanai  ou  pangolin  dont  les  tonnes  singulières  et  les  habitudes  amphibies  finit 
]|i  i^ujM'laclion  des  naturalistes  chinois,  ([uî  lui  domieul  le  nom  de  ciirpe  de 
[tJMjtagne. 

ï\ei pachj^der//te.f,  on  rcm^tiue  le  tapir  qui,  rra|UVi>  les  Chii\ms,  <ï\\5b.1«L 
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les  pieri-es  et  le  cuivixï,  le  sanglier^  très-commun  dans  le  Tché-kiang,  le  cockm 
dont  les  jambes  sont  courtes,  le  dos  particulièrement  ensellé,  le  corps  tiè» 
aiTondi,  le  groin  tronqué  et  Tengraissement  remarquablement  facile  ;  cette  espèa 
a  été  introduite  en  Angleterre  dès  la  fin  du  siècle  dernier  ;  le  diewd^  petit 
osseux,  trapu,  peu  gracieux  de  formes;  il  a  la  tête  grosse  et  la  croupe  ravalée  é 
rappelle  le  poney  des  Schetland  ;  par  contre,  le  miûet  est  singulièrement  figou- 
rcux  et  de  belle  taille  dans  le  nord  ;  il.  remplace  entièrement  le  cheval  comnc 
animal  de  selle  ou  de  trait. 

Dans  Tordre  des  ruminants,  il  faut  signaler  en  premier  lieu  le  chameau  iààt 
à  deux  bosses  qui  rend  les  plus  grands  services  dans  le  nord  et  le  nord-ouesl; 
on  voit  à  Pékin  des  chameaux  plus  fins,  aux  membres  grêles  et  nerveux,  lui 
formes  élancées  qui  sont  de  véritables  chameaux  de  course  ;  viennent  ensuite 
les  bœufs,  très-petits,  roux,  les  buffles,  beaucoup  plus  forts  que  ces  demien  et 
fort  utilisés  pour  les  travaux  de  l'agriculture,  le  yak  ou  bœuf  grognant  du  Thi' 
bel,  hi  chèvre,  le  mouton  dont  on  distingue  plusieurs  variétés:  le  Yang4sao  oa 
mouton  des  herbes  qui  fréquente  les  pâturages  tartares,  et  le  Yang-ii,  montai 
à  large  queue  introduit  récenunent  en  Europe.  Sa  sobriété,  sa  rusticité,  sa  fiâooo- 
dité  le  recommandent  aux  éleveurs,  la  qualité  de  sa  laine,  un  peu  grossière, 
pouiTait  sans  doute  être  améliorée;  lefru^o/e,  grande  antilope,  caractérisée  pirb 
protubérance  mobile  et  recouverte  d'un  bouquet  de  longs  poils  roides  placés  soui 
sa  gorge;  plusieurs  espèces  de  cerfs  ;  une  espèce  de  renne  aux  cornes  rondes;  k 
chevrottn  porte-musc. 

Aussi  curieux  et  aussi  variés,  les  oiseaux  de  la  Chine  sont  moins  connus  foe 
ses  mammifères,  parce  qu'étant  moins  utiles,  ils  ont  été  moins  étudiés,  et  ({oe 
la  plupart  d  entre  eux,  habitant  des  régions  inaccessibles,  ont  encore  échappé 
aux  recherches  des  naturalistes.  L'ordre  des  rapaces  diurnes  et  nocturnes  est 
très-complet,  aussi  l'art  de  la  fauconnerie  était-il  en  grand  honneur  chez  lei 
Mongols  et  se  pratique-t-il  encore  dans  les  plaines  du  nord.  L'ordre  des  pahé' 
pèdes  est  fort  riche,  ou  y  trouve  :  le  canard  domestique  et  le  canard  sauvage 
dont  on  constate  plusieurs  espèces,  en  particulier  le  canard  mandarin,  ïoU 
sauvage  et  domestique,  la  sarcelle,  les  pélicans,  le  cormoran,  les  moueUes,  etc. 
Parmi  les  échassiers,  on  doit  citer  les  grues,  la  cigogne  donnée  par  les  chinoif 
comme  emblème  de  la  longévité,  le  héron,  lecouriieu,  les  pluviers,  la  bécasse 
et  la  bécassine,  les  râles,  h  poule  d'eau.  Dans  la  tribu  des  gallinacés,  h  poule 
domestique  très-répandue  dans  toute  la  Cliineet  dont  on  distingue  deux  espèces, 
lu  poule  commune  très-sobre  et  boime  pondeuse,  mais  de  difficile  engraissement, 
et  la  poule  soyeuse  remarquable  par  la  ténuité  et  la  couleur  noire  de  son  plu- 
mage, la  perdrix  grise  et  rouge,  la  caille  dont  on  dresse  le  mâle  au  combat,  le 
colin  et  le  franc-colin,  le  coq  de  bruyère,  le  pigeon,  le  paon  et  plusieuit 
variétés  de  faisans,  tous  originaii^s  de  la  Chine  et  tous  parés  des  plus  magu* 
qucs  couleurs,  ou  y  distingue  le  f.  d'or  et  le  f.  d'argent,  le  f,  à  queue  barrée^ 
le  /*.  argus,  le  /.  à  collier  ou  f.  à  cornes,  le  f  vénéré  inconnu  jusqu'à  ces  der- 
nières aimées  en  Europe. 

Dans  les  passereauXi  famille  si  nombreuse,  on  doit  noter  quelques  espèces  <k 
pie-^ièches,  de  gobe-mouches,  de  fauvettes,  de  merles,  la  grive  vùUette  et  b 
g.  à  lunettes,  Valouette,  Vhirondelle,  Vengouleveiit,  le  rouge-gorgeei  la  fauvelU^ 
le  momeau  franc,  le  corbeau  à  collier  blanc  (|ue  les  Chinois  vénèrent  cornai 
l'emblème  de  la  piété  filiale,  le  geai  cX  plusieurs  espèces  de  pies  dont  la  plui 
ivmanjuable  est  la  p.  bleue  à  bec  rouge,  etc. 
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La  classa  das  rutiles  rcnfanne  beaii€oy|]  de  iorlues  d'eau  douce  et  d'e^iu 

plusieurs  espèces  de  serpents,  dont  inie.  seule    le  itaja  parait  litre  veiii- 

e,  b  grenouille  aussi  comcïittble  *];it>ii  Euro|>e  et  le  crapaud. 

Là   Lribu  des  «ai^rieti;  est  ))ai'Liculièi-emenl  uumbi'eu^,    quaiitilé  de  petits 

Uiarth  oui  éiè  décrits  p;ir  les  naturalistes  indigènes»  mais  ces  deraiei*s  ue  cuu* 

aiiaisieiit  point  le  crocodile. 

Il  u'esl  pas  de  pays  au  uioiide  dont  les  ressources  iclitliyologi4i]e>  surpassent  ou 

ut  Uït^me  celles  de  la  Cliiue;  ses  inei-s»  si^s  rivières  et  ses  lacs  abmidenl  eu 

mê  de  toutes  sorties  et  de  tontes  candeurs.  Ou  sait  rpie  les  Chinois  exccl- 

lit  ànm  Tart  delà  [leclie  qui  Icnrluurnit  d'îilnuidantes  ress4Jurces;  ils  ont  pru- 

ÏM[\i(\  bien    avant   nous,  la  pisciculture-   Il  est  ctinstant  qu'ils  cultivent,  de 

Imps  inuuéniorial,  cette  précieuse  industrie  avec  iuleUigeoce  et  succès.  Les 

>  uollÊiirB  poissons  des  mers  chinoises   suul  :  Vesturtfeon,  le  requin  zébré  gÏ  le 

r.imrlaiitt  dont  ou  verid  la  chair  sm^  les  marches  du  sud,  uue  raie  gigantesque 

ipiiittcint  parfois  cint|  [ûeds  de  longueur^  j)lusieuj\<  serrans   et  un  pol^nème^ 

titrmmtee^  plusieurs  espèces  de  soles,  de  maquereaux,  de  muteiê^  de  rougets ^ 

Idûu  et  Vanckois, 

b'  -  d*eau  douce  sont  Lres-noudjrcux  et  quelques-uns  atteignent  une 

I^Hi  s  iinent  prodigieuse,  l*armi  les  plus  Connus,  il  faut  citer  h  carpe 
mmwkc,  leboaiig*yu  (poisson  jaune)  que  i*ou  pi^ebe  dans  le  Ydii^'-tsc;-kiang  et 
(|m  pèsse  jusqu'à  500  kilogr*,  deui  ou  trois  sortes  de  goujons^  le  pih^fan  (riz 
\Àmc)  de  10  a  12  centimètres,  déime  d'aiètcs  et  (iresque  diaphane,  on  le  consi- 
I  Ère  oomme  le  plus  délicat  des  poissons  de  Chine»  le  brocliel^  diflerentes  espèces 
I  itAétûdans  aujc  couleurs  huilantes,  etc. 

Les  crugtacéi  et  les  moUmques  de  la  Chine  n  ont  pas  encore  été  classés  scieu* 

lifiqticrnent,  les  SLHX)nds  dt>nt  il  existe  d'nnportanlcs  collections  sont  imparfai- 

timeiitcxjnnus.  Un  peut  citer  dans  la  classe  des  crustacés  Vécreiiase,  la  crevette, 

ploiieufs  espèces  de  crabes,  tous  comestibles. 

ik  trouve  dans  le  liujou   des  rivières,  ou  sur  le  sable  des  givves,  une  assez 

I  piode  variété  de  co«|mllages,  et  les-  coquilles  à  fierles  ne  s^jnl  pas  rares  sur  les 

!  «Me»  orientales  ;  les  Chinois  assurent  qu'ils  couniusseitt  le  moyen  de  les  rcpro- 

^lir^  artilicicllcmeuC  en  iulroduisaiîrt  dims  cerl;iins  coquillages    nu  hLmtcnt 

'hii'w  h  la  mère  jierle. 

l<^nrNH:tes  de  la  Chine  ne  sojrL  Jii  moijis  variés,  ni  plus  annius  que  ses  (îois- 
-'fi>  ou  ses  inollusipjes.  On  peut  ciler  comme  les  jdns  conunuues  ï araignée  dont 
iltti^tc  de  nombreuses  variétés,  le  scorpion^  la  sauterelle^  le  criquet^  Icgrillott, 
^  caïUTelatt  la  conriillère^  la  cigale  commune,  deust  autre*  cicadaires,  la 
ôtaàaiimbata  qui  se  uom-rit  des  fenillcs  du  pe-lu-t'hou  (arbre  à  suifj,  el  le/1w/- 
priporie-hmleme,  quelques  grandes  espèces  tU;,  coléoptères ^  la  Ecolupendre 
nmmcMMe^  le  tei^tnite,  \  abeille ^  plusieurs  sortes  de  lépidoptères,  le  moustique 

f»  Fhre*  Si  l'on  considère  l'immensité  de  l'empire  du  milieu,  rextrèinc 
divinité  de  «5*  latitudes  froides,  tempérées  ou  torridcs,  les  prodigieuses  inéga- 
Uiktk  icm^ol,  an  est  ci)nvaineu  (|uelallore  diinoise  est  une  des  plus  variées  du 
|U»    '  (frons  cependant  (pj'eÉllemer  ce  vaste  sujet  eu  indiquant  simple- 

■Qii         .     Mix  les  [dus  utiles  et  les  pins  connus  de  la  Chine. 

fcitf  U  lribu  des  conifères  on  trouve  plusieui*8  pim,  ct^près^  genévrierêt 
^tiiliMyaSt  le  mclèic,  plusieurs  variétés  de  cèdres;  dans  celles  des  oliacécs^ 
^o(i9îeroaiuuiui],  le  melia  aiedarach  ;  àms  aile  des  a/^ua,  plusicvui  tjarccKi 


160  CHINE. 

dont  les  tiges  ou  les  semences,  particulièrement  celles  du  gigartinatenax  offrent 
de  précieuses  ressourcés  à  Tindustrie  et  à  Talimentation. 

Dans  les  graminées,  on  rencontre  le  riz  aquatique  et  le  m  des  tnontagnet, 
le  blé,  Vorge,  le  millet,  le  maïs,  Vavoine,  la  canne  à  sucre,  plusieurs  roseaux, 
le  bambou,  etc. 

Parmi  les  palmiers,  on  remarque  le  cocotier  assez  [commun  à  Haïnan,  le 
rhaphis,  hpandanus  utilis.  Dans  la  tribu  des  arcUdées  et  celle  des  alismacées, 
le  caladium  cuculalum,  Varum  esculentum,  Yarum  indicum,  la  sagittaria 
sinensis  dont  les  racines  desséchées  et  réduites  en  poudi*e  fournissent  un  aliment 
léger  et  salubre. 

Dans  la  tribu  des  lUiacées,  Vagapanthe,  plusieurs  sortes  d'hémérocaUis,  la 
tubéreuse  odoriférante,  plusieurs  espèces  de  lis,  Voignon,  Tai/,  la  ciboule,  le 
dragonnier  pourpre  et  Valoès, 

Dans  celle  des  dioscorées,  la  patate  et  V igname;  parmi  les  amaryllées, 
plusieui^  variétés  de  crinole,  de  narcisses  et  d'amaryllis;  parmi  les  musacées, 
de  nombreuses  espèces  de  bananiers  dont  les  fruits  sont  une  ressource  précieuse 
de  Talimentation  pidjlique  ;  dans  la  famille  des  amomées,  on  trouve  diverses 
sortes  du  cannes  (balesiers),  le  galanga  officinalis,  le  gingembre  qui  croit  dans 
toute  la  Chine  et  cpii  est  l'objet  d'un  grand  commerce.  Dans  les  orchidées,  oo 
remarque  une  grande  variété  d'espèces,  mais  non  la  vanille;  dans  celle  des  amen- 
lacées,  le  saule,  plusieurs  chênes,  le  châtaignier,  le  noyer,  le  coudrier^  dans 
celle  des  urticées,  le  platane,  plusieurs  figuiers  dont  le  f.  banian  et  le  f,  ram- 
pant, Varbre  à  pain,  le  mûrier  dont  il  existe  plusieurs  espèces,  Tune  d'elles,  le 
morus  broussonetia,  sert  à  fabriquer  du  papier,  le  chanvre;  dans  la  famille  des 
proléacées,  le  dryandra  cordata  ;  dans  celle  des  euphorbiacées^  le  ricin,  quel- 
ques variétés  de  croton,  hjatropha,  le  \slerculier,  le  stillingia.  La  tribu  des 
hydrochasidées  renferme  la  macre  ou  châtaigne  d'eau  dont  la  graine  se  vend 
comme  comestible.  Dam  les piperacées,  nous  trouvons  le  poivre  bétel,  letchoulan 
dont  la  fleur  sert  à  parfumer  les  thés  médiocres  ;  parmi  les  rumex,  la  rhubarbe, 
Vepinard,  la  bette,  h  basilic,  le  sarrasin;  parmi  les  ilicinées,  un  assez  grand 
nombre  dcrhamnus,  Iczizyphus,  Vhoverria,  le  pimélia, 

La  grande  famille  des  légumineuses  comprend  beaucoup  d*e$pèce$  très» 
répandues  et  très-utiles  :  diverses  sortes  de  pois  et  de  fèves,  plusieurs  doliquet 
dont  l'une  produit  l'indigo  et  l'autre  fournit  le  soï  ou  fromagcde  pois,  la  réglisH, 
YéryOïrine,  le  cassier,  V arachide. 

Les  tribus  des  rosacées  et  des  myrtacées  ne  sont  guère  moins  riches  qu'eu 
Europe.  Outre  une  foule  d'espèces  charmantes  telhîs  que  la  rose,  la  spirée.  le 
myrthe,  le  henne/i,  Vhydrangée,  le  passiflore  ci  le  tamaris,  elle  it^ufenne  plu- 
sieurs sortes  d  amandiers,  le  grenadier,  \c  loquat,  le  goyavier,  le  poirier,  \t 
pommier,  \v  pêcher,  ïabricotier,  \c  prunier,  11  faut  recoimaître  toutefois  que  le* 
fruits  de  la  (Ihine  ont,  en  général,  moins  de  saveur  (jue  ceux  d'Kui-opo,  soit  que 
les  espèces  cultivées  ne  valent  pas  les  nôtres,  soit  (pi'ils  atteignent  trop  vite  leur 
maturité. 

Parmi  les  cticurbitacées,  on  doit  remarquer  le  concombre,  la  tomate,  l'rtiifcr- 
gine,  plusieui-s  sortes  de  courges,  le  benincaca  cerifera,  la  calebasse  et  la  pas* 
tèque,  \c  papayer,  le  carambolier.  Parmi  les  araliacées,  le  jfm-^fnj^  qui  croit  en 
Mandchourie  et  dont  le  commerce  est  l'objet  d'un  monopole  inqiérial.  Parmi  li> 
malvacéesi'Wki'»  dianthées,  Valthœa  sinensis,  \\\\^\q\\v^  variétés  d'œillet,  de/ycA- 
nides  et  d*AifcwcM5,deux  espèces  de  cotonnier,  le  c.  arborescent  et  le  c.  herbacé» 
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Daus  la  tribu  des  cameUiers^  le  c.  japonica  et  surtout  plusieui-s  es)>èces  de 
thés.  Dans  le  groupe  nombreux  des  renaiicuUicées,  des  variétés  de  magnolia^  la 
badiane^  Vactabotryx  odoratissimus  et  Vunona  odorata^  Vactœa  aspera,  Vépine- 
vinetle^  la  clématite ^  la  digitale^  le  nelumbium  dont  la  racine  tuberculeuse  four- 
nil un  produit  alimentaire  très-estimé,  la  pivoine  ;  dans  celui  des  papaveracéeSy 
le  pavot  dont  la  culture  s'étend  de  plus  en  plus  depuis  quelques  années. 

Dans  la  famille  des  crucifèreSy  le  choUy  le  cresson^  la  moutarde;  dans  celle  des 
aurentiacéeSj  le  citronnier^  ï oranger ,  le  cédratier,  le  pamplemousse,  le  houang- 
pi  (cookiapunctata),  plusieurs  arbustes  très-odoriférants,  comme  le  murra^a 
exotica. 

Le  savonnier  et  le  litchi  se  rencontrent  dans  le  groupe  des  sapindacées  ;  à 
celui  des  rubiacées,  appartiennent  quelques  variétés  de  chèvre-feuille,  une  viorne 
très-odoriférante,  la  sérissa,  Vixora  coccinea,  ;  à  celui  des  composées,  plusieurs 
genres  d'asters  et  de  chrysanthèmes,  le  carthamus  tinctorius,  la  chicorée,  la 
laitue,  le  pissenlit,  plusieurs  espèces  d'armoûe;  à  celui  des  solanées,  la  pomme 
de  terre,  la  stramoine,  plusieurs  piments,  le  tabac.  Les  labiées  sont  nombreuses  ; 
la  grande  famille  des  convolvulacées  renferme  le  convolvulus  reptans,  ïipomea 
maritima,  ïipomea  guamoclit.  Dans  les  apocinées,  on  distingue  le  laurier  rose, 
le  franchipanier,  la  pervenche  de  Madagascar;  dans  la  tribu  des  rhododendrées, 
plusieurs  espèces  de  splendides  azalées,  dans  la  tribu  des  oléacées,  Tolivicr  odo- 
rant, olea  fragans  dont  les  fleurs  servent  à  relever  le  parfum  du  thé  ;  on  ne  con- 
naît pas  en  Chine  l'olivier  commun. 

d.  Minéralogie.  Les  richesses  minéralogiques  que  possède  l'empire  de  Chine 
sont  assurément  aussi  variées  qu'abondantes.  Parmi  celles  que  les  étrangei^  se 
sont  trouvés  à  même  de  connaître,  il  faut  citer  les  granits,  utilisés  dans  les  con- 
structions, ainsi  que  les  grès  et  les  micachistes  ;  beaucoup  de  belles  gemmes, 
entre  autres  du  quartz  magnifique,  du  cristal  de  roche  très-pur,  des  agates,  des 
serpentines,  des  lazulites,  des  opales,  des  diamants,  des  rubis,  des  améthystes 
et  le  fameux  jade  si  estimé  des  indigènes;  plusieurs  espèces  de  marbres  assez 
grossiers. 

Le  gypse  cristallisé  sert  à  une  foule  d'usages  industriels,  ainsi  que  lenitre  et 
*alun.  On  trouve  encore  le  sel  commun,  recueilli  des  eaux  de  la  mer,  le  sel 
ammoniac  recueilli  près  des  lacs  de  Mongolie. 

L'or  et  V argent  se  rencontrent  en  différents  points  de  la  province  du  ïu-nan, 
mais  en  petite  quantité;  le  cuivre  est  fort  commun,  beaucoup  plus  que  le  fer  et 
le  zinc  provenant  des  mines  duHou-pé,i'etoin  est  presque  inconnu,  le  plomb  assez 
rare.  Le  mercure  s'extrait  en  grande  quantité  des  mines  duKoueï-tcheou. 

La  houille  existe  en  couches  considérables  dans  plusieurs  provinces,  surtout 
dans  le  nord  et  dans  le  Kouang-toung  ;  mais  ces  richesses  minéralogiques  ne  sont 
pas  largement  exploitées,  les  Chinois  ne  pouvant,  faute  de  moyens  mécaniques, 
creuser  des  puits  de  mine  suffisants,  et  se  refusant  à  admettre  l'industrie 
européenne. 

Y.  Hygiène  publique  et  privée,  a.  Villes.  Habitations.  Nous  avons  déjà 
signalé,  en  parlant  de  la  population  et  de  sa  densité  très-grande  dans  certaines 
provinces,  du  nombre  considérable  de  villages  importants  et  de  villes  dont  sont 
parsemées  les  campagnes.  En  général,  comme  dans  les  autres  contrées,  on  a 
choisi  pour  leur  emplacement  l'entre-croiseinent  de  routes  naturelles,  le 
point  de  réunion  de  deux  rivières  importantes  ;  la  population  s'est  agglomérée 
là  oïl  ses  intérêts  l'appelaient,  sans  envisager  si  la  situation  était  plus  ou  moins 
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favorable  au  point  de  vue  hygiénique.  D*aulrefois  cefiendaut,  ron  a  obéi  à  des 
considérations  d'un  ordre  di£férent  ;  les  Tartares,  et  avant  eux  les  Mongob, 
conquérants  les  uns  et  les  autres  de  la  Chine,  ont  élevé  des  forteresses,  des 
camps  retranchés  sur  des  points  stratégiques  ;  la  population  est  alors  venue  peu  i 
peu  se  grouper  à  Tombre  protectrice  de  la  citadelle  ;  enfin,  les  fondateurs  de 
({uelques  villes  n'ont  cherché  dans  leur  emplacement  qu'à  bien  rencontrer  la 
position  la  plus  iavorisée  par  la  divinité  et,  comme  les  premiers  Romains,  ils 
ont  consulté  lem*s  devins  et  leui*s  oracles,  qui  ne  pouvaient  manquer  de  leur 
traduire  exactement  les  volontés  du  ciel  ;  c'est  ainsi  que  Koubilaî-Khau,  con- 
sulta ses  astrologues  avant  de  construire  Pékin,  et  leur  demanda  en  particulier 
de  lui  indiquer  l'endroit  le  moins  humide  de  la  province.  Il  est  infiniment  pro- 
bable que  les  devins  mongols,  comme  ceux  de  l'antiquité  gréco-égvptiennc, 
joignaient  à  leurs  connaissances  théologiques  mi  certain  degré  de  science  véri- 
table et  un  esprit  réel  d'investigation,  car  l'oracle  ne  manqua  pas  de  fixer  le 
point  le  plus  sec  de  la  province  du  Pé-tchély,  celui  où  il  pleut  le  moins,  ainsi 
(|ue  nous  le  constatons  encore  de  nos  jours. 

Dans  le  sud  de  la  Chine,  où  les  fleuves  constituent  les  seules  grandes  voies  de 
communication,  les  villes  importantes  sont  toutes  fixées  sur  leurs  rives  ;  Hang- 
kao  est  situé  à  l'intersection  du  Yang-tze-kiang  et  de  deux  rivières  considérables; 
Nan-king,  Ngan-king,  Tchoung-king  sont  également  sur  ce  fleuve,  Sou-tcliéou 
et  Shang-haï  s'étendent  sur  les  bords  du  Wam-pou  qui  se  jette  dans  le  fleuve 
bleu  ;  rarement  les  grandes  cités  maritimes  sont  directement  assises  sur  les 
cotes,  elles  ont  presque  toujours  été  élevées  au  fond  d'une  baie  profonde,  comiiR' 
Amoy,  S\vatow,  Fou-tchéou,  Ning-po.  L'absence  d  atterrissements  faciles  sur  Ivi 
bords  mêmes  de  la  mer  et  la  crainte  des  pirates,  plus  faciles  à  arrêter  dans  un 
estuaire  ({ue  dans  un  port  ouvert,  sont  évidemment  le  motif  de  cette  disposition. 
Les  villes  et  les  villages  sont  reliés  entre  eux  pai*  de  nombreuses  voies  de 
communication  maritimes  ou  terrestres.  Nul  pays,  plus  que  la  Chine  méridio- 
nale n'est  sillonné  d'autant  de  rivières  ou  de  canaux  sur  lesquels  flotlciit 
d'iimombrables  barques  poussées  par  le  vent,  presque  toujours  sensible  daiu 
ces  grandes  plaines,  ou  halées  pai*  leurs  équipages  le  long  des  berges.  Ans 
embouchures  du  Hoang-ho  et  du  Yang-tze^kiang,  l'aspect  de  ce  |>ays  plat  ol 
humide,  la  vue  de  multitude  de  voiles  semblant  cheminer  au  milieu  des  prai- 
rio^s,  rappelle  siugulièi-ement  les  paysages  de  la  Hollande  et  les  nombreux 
méandres  que  forment  le  Rhin  et  la  Meuse  avant  de  se  jeter  dans  la  mer.  Toute 
une  population  de  pécheurs,  de  mariniers  est  ainsi  établie  sur  les  bonis  des 
canaux,  vivant  toujoui*s  sur  ses  bai*ques  et  formant  des  relais  prêts  à  renier* 
quer  les  bateaux,  lors(|ue  le  vent  ne  leur  est  pas  favorable i  L*entretieii  des 
canaux  et  de  leurs  berges,  pour  lesquels  les  budgets  provinciaux  sont  largement 
dotés,  laisse  beaucoup  à  désirer  depuis  quelque  vingt  ans,  aussi  la  cii*culation 
devient-elle  parfois  fort  diflicile  ;  d'autre  part  les  inondations  sont  de  plus  eu 
plus  frét|uent(}s  et  dévastatrices. 

Dans  le  Nord,  les  rivières  et  les  canaux  sont  plus  i-nrcs,  aussi  Ids  transports 
commerciaux  se  font-ils  par  voie  de  terre.  Dans  la  [ïhn»art  des  cas,  la  roule 
autrefois  tracée  est  devenue  impraticable  faute  d'entretien;  les  voitures  ont 
cherché  leur  voie  à  travers  champs,  l'habitude  a  fait  prendre  la  nouvelle  direo- 
tion,  jusqu'à  ce  que  le  sol,  de  plus  en  plus  défoncé,  rende  nécessaire  une  troi- 
sième mo<lifîcation  au  tracé  primitif  et  de  la  sorte  une  gi*ande  portion  de  tcrm 
utilisables  est  perdue  par  le  passage  continuel  des  voilures  et  des  piétons.  Du 
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i>atesi|U  on  ireiii|iieiTe  presque  jamais,  sont  déLoslahlcs,  les  voitures  y 

Lfonceiit  loujoui^  justju^au  moyeu  dans  la  poussière,  eu  liiver»  dans  les  flaques 

Pfâu  en  ete  ;  à  celte  époque  et  à  la  suite  des  ^Taudtîîi   averses,  la  circulation 

&l  souvent  inten-oiniHïe  pendant  plusieurs  jours.  Aux  environs   des   villes,  de 

kin  e«  jiartîenlier,  et  sui'  quelque»  routes  très-iinportajites,  l'on  avait,  dans  le 

de  la  splemleor  de  rempire,  disposé  un  dallafj;e  Ibii    bien  compris,  mais 

Bllenieiit   les  dalles  iiiiuiquent,  ou   sûot  creusées  de  profondes  ormèrcs;à 

ïiaf[ue  pas  l'on  ttunbe  diuis  une  excavation,  et  les  cliarreltes  y  subissent  de  tels 

Lciluit^  tjue  vuNâgeurs  et  niarcbandises  en  sont  iori  endtnnmagt'*s. 

De*  deux  villes  dont  Pékin  est  Ibrmé»  la  ville  tailaie  et  la  ville  chinoise, 
[k  jiremiere  mesure  :  du  N.  au  S.  5,^00  mètres;  de  TE.  à  TO.,  0,500;  sa  stipej- 
iii'ic  vsl  de  5,a75  hectares,  soti  [lérimètre  de  !24  kilomèlres;  la  ville  rouge  nu 
dté  impériale,  incluse  dans  la  ville  Tyrtare,  contient  en  surface  008  bectaj^es. 
ville  cbinoise  compte  :  du  N.  au  S.  5,5a0  mètres  ;  de  ÏE.  h  ÏV.  7,500;  sa 
Gcie  est  de  2,«jOO  hectares,  son  pourtour,  de  til  kilomètres.  Ces  deux 
villes  réunies  ronnent  uue  suj>erfîcie  de  6,000  hectares  et  un  périmètre  de 
ô*J  kilomètres,  à  quelques  nuités  prè^,  La  lopu^Tajdiie  est  plus  régulière  dans  la 
Hivuiièitî  tiue  dans  bi  sec^jude.  Là,  moins  suiicieu\  de  son  peuple  qu'il  ne  Ta 
élé  lie  ses  Tai'tarcs,  le  fondateur  de  Pékin  a  laissé  les  Chinois  libies  de  disposer 
kwcité  à  leur  guise;  aussi  la  ville  chinoise  ressemble-t-elle  un  peu  au\  autres 
!  nlk»  di!  h  Cliiue.  aux  rues  étroites,  tortueuses,  aux  maisons  pressées  les 
contre  les  autres,  à  population  aj^'glomérée,  bruyant  centre  d'activité 
ei"ciale,  rendez-vous  d'alFaireset  de  pbnsir.  La  ville  lartare,  au  couli*îïire, 
(lu»  calme,  plus  ;,'nuidiose,  ullre  un  cachel  cpie  Fori  ne  reucontre  nulle  autre 
|ttrt  cil  Asie  et  semble  participer  de  la  majesté  impériale  qu'elle  abrite- 
Les  grandes  voies  de  cette  ville  ne  sont  pas  bien  entretenues;  aux  enviixius 
<fcs  portas  existe  un  dalla;.'e  actuellement  en  ruines;  un  peu  plus  loin  les  rues 
wni  Ibnnées  d*une  cbaussée.  faite  d*une  sorte  de  macadam  [uiniilir,  que  Ton  a 
l'iir  de  relever  quelquefois,  et  de  bas-côtés  que  Ton  abandonne  absolument  à 
eiu-Kièities. 

Lursque  r«ni  est  habitué  a  uos  belles  routes  d'Europe,  à  nos  splendides  ave- 
I irnes  du  nouveau  Fans,  ou  ne  saurait  se  figurer  à  quel  point  ruhsetue  d'un 
f  tervjoc  de  pouls  et  chaussées  peut  réduire  les  voies  de  comnuniication,  et  l'on 
^n  jirend  a  désirer  que  certains  Pai'isiens  pussent  être  transportés  pour  quelques 
>  à  Péiuu  ;  ils  eu  reviendraient  a  tout  jamais  reconuaissants  enveis  nos 


Eu  Uverf  le  sol,  subissant  une  sécheresse  de  plusieurs  mois,    se  transforme 

clie  de  (mussière  de  50  centimètres  à  1  mètre  d'épaisseur,    toujours 

Br  le  vent  :   la  tenqHMature  descend  au-dessous  de  0",   mais  ne   peut 

^tiftîr  un  sol,  tellement  anhydre  que   des  objets  de  métal  y  séjournent  plu- 

iKors  moiîii    sans  s'oxyder.  Cette  poussière  froide   recouvre  les   vêtements,   la 

(iguiy»^  pénètre  dans  les  maisons  et  constitue  nu    véritable    tléau.    En  été,  l;i 

^nc  diange,  tout  le  sol  se  trausfurmc  en  boues;  plusieiu's  rues  sont  tellement 

ilébiioei*^  que  les  portes  des  TEaisons  s*élèvrnt  à  1  mètre  et  demi  au-des>us  de 

^  m6^  et  lâlors,  w  ht  suite  des  gi*andes  pluies»  ce  sont  des  lacs   qui  forcent 

*oiiun*!«  et  piétons  a  laiiHi  un  *iinnû  détour  pour  trouver  un   chemin  pratic^djle, 

Httsc4i  tit*^l  pus  tout  :  ce  sol  sur  lequel  se  sout  déversés  pendant   huit  muis 

■  li'Ui  les  détritus,  tous  les  excréta  d'une  population  immense,  subissant  Taction 

fcfifltobtnetî  de  la  chaleur  cl  de  JljumiJiré,  cniic  en   ternie ulidiou  cl  ïoyuw  vvv\ 
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véritable  marais  trop  odoraut,  dont  les  miasmes  sout  certainemeut  la  cause  des 
fièvres  putrides  que  Ton  observe  à  cette  époque. 

Le  sol  de  Pékin  est  si  particulièrement  riche  en  matières  organiques  que  les 
paysans  des  enviions,  lorsqu'ils  n'ont  pas  le  moyen  d'acheter  d'autres  engrais, 
viennent  enlever  les  boues  afin  d'en  fumer  leurs  terres. 

Dans  la  ville  chinoise  le  même  inconvénient  se  reproduit,  mais  les  mes 
étant  en  général  plus  étroites,  la  population  marchande  qui  les  habite,  prend 
elle-même  ses  mesures  et  fait  réparer  à  ses  frais  le  chemin  qui  mène  à  ses 
boutiques.  Nous  verrons  du  reste,  dans  le  cours  de  cette  étude,  qu'il  existe  de 
véritables  institutions  municipales  dans  les  villes  chinoises,  tandis  que  les  villes 
tartares  ne  dépendent  que  du  gouvernement  ;  or  cçlui-ci  a  eu,  depuis  bien  des 
années,  à  s'occuper  de  choses  infiniment  plus  gi^ves  que  l'hygiène  de  ses 
sujets. 

Quelques  avenues  aux  abords  du  palais  sont  plantées  d'arbres  ;  ils  eut  vieilli 
comme  le  reste  et  ne  prêtent  aux  piétons  qu'un  ombrage  illusoire.  Us  meurent, 
et  quelque  petit  fonctionnaire  les  fait  abattre  pom*  son  usage  personnel  ;  per- 
sonne, bien  entendu,  ne  songe  à  les  remplacer. 

11  existe  cependant  dans  l'intérieur  de  la\ille  tai*tai'e  de  belles  cours,  de  grands 
jardins  plantés  d'ormeaux,  de  pins,  de  chênes,  de  thuyas  ;  ce  sont  ceux  des 
habitations  princières  et  des  pagodes.  l'arnii  celles-ci,  deux  forment  de  vérita- 
bles parcs  :  le  temple  du  ciel  et  le  temple  de  l'agriculture,  inunenses  espaces 
de  i  kilomètres  et  plus  de  circuit,  situés  au  sud  de  la  ville  chinoise,  coupés 
de  bois  cl  de  piairies,  que  l'on  n'entretient  pas  beaucoup,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  de  cliarmantes  promenades.  Elles  sont  interdites  au  public;  une 
afliche  placée  à  l'entrée  principale  avertit  même  qu'il  y  aurait  peine  de  mort 
à  qui  pénétrerait  dans  cette  enceinte  sacrée.  C'est  là,  en  effet,  que  le  Fils  du 
Ciel  va,  chaque  année,  implorer  l'Esprit  créateur  de  toutes  choses,  le  Dieu  que 
ne  renferme  aucun  temple,  lui  offrir  en  sacrifice  tous  les  produits  de  la  terre  et 
exercer  un  culte  dont  il  est  le  seul  pontife.  On  le  voit,  c'est-là  une  doctrine 
idéale,  beaucoup  trop  élevée  pour  la  multitude  ;  elle  possède  à  sa  disposition  de 
petits  temples  de  bas  étage  où  elle  pourrait  faire  ses  dévotions  si  l'envie  lui 
en  prenait.  Mais  le  Chinois  n'est  point  i-eligieux  ;  et  d'autre  part,  il  ne  resseot 
jamais  l'envie  de  respirer  un  air  plus  pur  que  celui  de  son  quartier;  il  nesl 
donc  privé  ni  dans  sa  foi,  ni  dans  ses  goûts  de  promenade. 

A  bien  plus  forte  raison  ne  peut-on  pénétrer  dans  les  beaux  fiarcs  qui 
entourent  la  résidence  impériale,  non  plus  que  sur  les  bords  des  grands  lao 
(jui  l'arrosent.  Ces  vastes  pièces  d'eau,  parsemées  d'îles  couvertes  de  construc- 
tions gracieuses,  s'étendent  sur  une  surface  considérable  dans  la  ville  rouge. 
Par  une  faveur  toute  spéciale  et  pour  éviter  de  trop  grands  détoui's,  on  IoKhv 
le  passage  sur  un  ))ont  (pii  les  sépare  et  d'où  l'on  peut  jouir  d'un  spleudide 
coup  d'œil  ;  on  regrette  d'autant  plus  la  mesure  prohibitive  en  interdisant  l'cu- 
trée  à  tous  autres  qu'aux  serviteurs  intimes  et  aux  eunuques. 

Dans  ces  jardin^  se  trouve  la  fameuse  montagne  de  charbon,  gigan(es«|UO 
amas  de  houille  ({ui  mesure  certaincniont  plus  d'un  million  de  mètres  cuIm"»; 
un  empereur  fil  accumuler  ce  combustible  pour  fournir  le  chauffage  de  la  vilW 
dans  un  cas  de  siège.  Hccouverle  de  terre  végétale,  plantée  de  grands  pins,  orwe 
de  pavillons  élégants  et  de  pagodes,  celte  pyramide  domine  de  5(1  inèln»s  et  plu? 
les  palais  et  la  viHe  entière. 

11  n'existe  donc  à  Pékin  rien  (jui  ressemble  à  une  promenade  publique  et  nul 
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indigène  n'en  ressent  le  besoin  ;  le  Chinois  ne  comprend  guère  que  Ton  se 
mette  en  mouvement  sans  y  être  forcé  par  les  affaires,  et  les  Tarlares,  adop- 
tant progressivement  ces  mœurs,  ont  à  peu  près  renoncé  aux  exercices  d'équi- 
tation,  de  chasse,  qu'ils  conservèrent  longtemps  en  souvenir  de  leur  ancienne 
existence  nomade.  Lorsqu'un  indigène  bien  élevé  a  quelque  course  à  faire,  il 
loue  une  voiture,  s'il  n'en  possède  une;  tout  au  moins  prend-il  un  mulet, 
mais  il  ne  s'abaisse  pas  à  marcher  à  pied  comme  le  dernior  mendiant. 

Les  villes  duSud^  presque  toutes  maritimes,  ont  un  aspect  un  peu  différent  de 
celles  du  Nord;  la  vie  semble  se  concentrer  dans  les  quartiers  voisins  du  poil,  sur 
les  rivières  elle-mêmes.  A  Canton,  en  particulier,  on  évalue  à  près  de  500,000 
le  nombre  des  habitants  qui  n'ont  pour  demeure  que  leurs  barques;  celles-ci, 
régulièrement  ancrées  les  unes  à  côté  des   autres,    sont   disposées  en   longues 
files,  laissant  entre  elles  de  véritables  rues  et  de  larges  places,   au  milieu  des- 
quelles circulent  d'autres  bateaux  plus  petits  occupés  par   des   marchands  de 
menus  objets  de  consommation,  des   restaurateurs   ambulants  :  en   sorte  que 
riiabitant  du  fleuve  n'a  pas  besoin  de  mettre  le  pied  sur   la   terre  ferme  pour 
trouver  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.    A   l'encontre   des  villes  du  Nord, 
celles  du  Midi  sont  remarquables  par  l'étroitesse  de   leurs  rues,    généralement 
pavées  de  larges  dalles,  qu'une  humidité  constante  et  les  détritus  de  toutes 
sortes  rendent  toujours  glissantes.  Dans  ces  rues  étroites,  se  presse  une  popula 
tion  exubérante  de  gens  allant  à  leurs  affaires,  à  pied  ou  en  chaise  à  porteurs, 
de  porte-faix  transportant  leur  charge  aux  deux  extrémités  d'un  long  bambou 
bien  équilibré  sur  l'épaule,  de  mendiants  glapissant  à  la   porte   des  magasins, 
ou  d'aveugles  serpentant  en  longues  files  guidées  par  un  enfant.    Tout  ce 
monde  est  actif,  bruyant  et  laisse  à  l'esprit  l'impression  d'une  race  essentielle- 
ment vivace  et  pleine  de  gaieté,  tandis  que  les  gens  du   Nord  sont  au  contraire 
graves,  presque  moroses,  essentiellement  apathiques. 

Les  petites  villes  et  les  villages  sont  plus  heureusement  disposés  ;  la  population, 
moins  agglomérée  a  pu  s'étendre  davantage,  les  voies  de  communication  sont  plutôt 
«les  routes  que  des  rues  et  il  n'est  pas  rare  d'y  voir  quelques  plantations  d'ar- 
lïres,  principalement  aux  carrefours,  aux  voisinage  des  puits  ou  sur  le  bord 
des  rivières.  Dans  les  grands  centres,  il  n'existe  aucune  plantation,  si  ce  n'est 
quelquefois  une  sorte  de  jardin  public,  généralement  relégué  à  l'une  des 
extrémités  de  la  cité,  embelli  quelquefois  de  lacs  artificiels,  actuellement  aban- 
donnés et  transformés  en  marais  fangeux,  sur  les  bords  desquels  des  restau- 
rants et  des  théâtres  de  toutes  sortes,  des  maisons  d'opium  et  de  prostitution 
servent  de  refuge  à  la  population  oisive  et  débauchée.  Ce  sont  là  «  ces  jardins 
à  thé  »  dont  on  s'est  plu  à  faire  en  Europe  des  descriptions  aussi  mensongères 
<|ue  pompeuses. 

b.  Voiries.     Le  service  des  voiries  ne  fonctionne  pas  régulièrement  dans  les 
villes  de  Chine,  ou  plutôt  il  n'existe  pas.  Chaque  agglomération  d'habitants, 
de  quelque  importance  qu'elle  soit,  confie  ses  intérêts  à  une  réunion  de  notables 
que  préside  un  fonctionnaire  nommé  par  eux,  un  véritable  maire.  Le  conseil 
est  chargé  de  répartir  sur  chaque  habitant  les  dépenses  d'intérêt  commun, 
parmi  lesquelles  les  voieries  devraient  tenir  une  place  importante.  Malheureu- 
sement, l'ignorance  de  l'hygiène  maintient  encore  un  état  de  choses  déplo- 
rables et  tous  ces  services  sont  à  l'état  rudimentaire  ;  les  dallages  des  rues  ne 
sont  plus  entretenus,  non  plus  que  les  chaussées  de  terre  battue  ;  les  égouts 
œnstniilf  autrefois  sous  les  principales  artères  et  se  reliant  ;i  i\e  p\\\s  gcw\Às. 
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...  .  =  ,x  il  ..!»»»  <  i  MvmMllir  tons  les  détritus  de  la  ville,  sont  presque  hors  de 
.  j ,.. .  ^  .  otuluiUi^,  Jo  forme  carrée,  construites  en  dalles,  ne  sont  séprées 
I,.  ).i  vu  juv  |Ku  uiio  pit^rre  presque  toujours  brisée  et  quelquefois  absente,  en 
■  lu  jn  ■  U«v  n»ui  A  |H»u  pn^s  obstruées  et  que,  en  temps  ordinaire,  tout  écouk> 
•II;  it  \k  vuiki  iiii|K»HHible.  Au  contraire,  comme  l'on  yjette  jouniellement  toutes 
..  i«  u  actittii>  végétaux  et  animaux,  les  égouts  ne  sont  plus  qu'un  foyerdepo- 
iM  uu  u.*u  «|u  il  \itMUie  un  peu  de  pluie  et  le  tout  déborde  dans  la  rue  avec  gnmd 
|ix.)u«U^i  poui  la  vue  et  lodorat  des  passants,  Dans  quelq  ues  points  plus  heureui, 
l^av.iuulum  i^nl  moins  c/)mplète,  mais  d'une  part  leur  pente  d'éâ>ulement  est 
UxH»Uibli',  leur  vcdume  trop  petit,  et  de  l'autre,  ils  ne  reçoivent  presque  jamais 
I  i,iu  utiliiipenimble  pour  maintenir  un  écoulement.  En  un  mot,  tels  qu'ils  sont 
.(V  tiu'lloiiioiit,  VÂ*M  égouts  rendent  peu  de  service  et  sont  essentiellement  nnisiblei 
>\  la  naiité  pul)li(jue. 

Lrn  ImbilantH  ont  l'habitude  de  jeter  au  milieu  de  la  rue  les  eaux  ménager»  et 
iu  géni^ral  tous  les  produits  dont  ils  veulent  se  débarrasser;  il  en  résulte  sur  h 
\(au  piiblitpie  des  amas  d'immondices  en  fermentation,  des  restes  de  boucherie^ 
»i\\n\u\  mélanges  sur  lesquels  on  voit  se  ruer  tous  les  chiens  errants,  lorsque  œ 
UKniuit  point  des  hommes  hâves  et  nus  qui  disputent  à  ces  animaux  une  horriUe 
umuriture.  Les  villes  gagneraient  beaucoup  à  posséder  les  troupes  de chieos 
lUiantH  de  Constantinople  ou  les  gallinaços  de  l'Amérique  du  Sud,  mais  la misètt 
i^*i  trop  grande  et  les  chiens  sont  presque  toujours  mangés  par  les  mendiants.  U 
n'y  A  en  cAa  aucune  exagération;  maintes  fois  j'ai  pu  assister  au  tableau  luvnnl 
«l'une  troupe  de  ces  malheureux  se  repaissant  d'un  affreux  chien  galeux  qu'ils 
ont  assommé  dans  quelque  coin  et  dont  ils  rongent  les  os  à  peine  cuits.  Les  ani- 
maux crevés  ne  restent  pas  longtemps  sur  la  voie  pubhque,  d'une  façon  ou  d'une 
autre  ils  disparaissent  rapidement,  à  moins  que,  déjà  arrives  à  un  état  deputr^ 
Inetion  avancée,  ils  ne  rebutent  les  plus  affamés;  dans  ce  cas,  personne  ne  soBp 
h  les  enlever  et  ils  pourrissent  en  paix,  mais  le  cas  est  rare. 

1/4»  seul  point  de  voirie  publique  qui  soit  passablement  observé,  est  renlèvemeot      ! 
des  matières  Angles  ;  on  sait  queles  Chinois  en  font,  de  temps  immémorial,  usafsr 
pour  le  fumage  des  tenues,  aussi  ne  laisse-t-on  rien  perdre  de  ce  produit  si  pnVieu\      j 
pour  la  culture.  Il  n'existe  point  dans  les  maisons  de  fosses  d'aisances  ;  chaip^      j 
matin,  im  industriel  vient  enlever  avec  sa  hotte  les  matières  recueillies  dans  un      j 
grand  vase,  c<ommun  à  toute  la  famille,  sorte  de  chaise  perrée  rudimentaire;  il       i 
exerce    généralement  son  métier  sans  demander  de  rétribution,  puis,  apn*s  b 
tournée  chez  ses  clients,  parcourt  la  ville  sa  hotte  sur  le  dos,  une  longue  cuillef 
h  la  main;  il  circule  ainsi,  sorte  de  chiffonnier  diurne,  jusqu'à  cequesahottf 
soit  remplie,  la  porte  alors  à  (juelcjue  dépôt  et  a  gagné  sa  journée  ;  dans  beaucoup 
de  rues  existent  encore  des  espèces  de  latrines  publiques,  consistant  simplenieot 
en  une  barre  horizontale  ou  se  rendent  aux  yeux  de  tous,  et  sans  scnipule,  passants 
et  gens  du  quartier;  ce  n'est  point  là  du  reste  une  attention  de  l'édilité  publiqui"* 
soucieuse   de  la  propreté  de  ses  rues,  mais  simplement  une  spéculation  de* 
propriétain's  des  dépots  voisins. 

Toutes  les  matières  fécales  sont  réunies  sur  divers  points  de  la  ville  envaste« 
dépôts,  elles  y  séjournent  un  certain  temps,  puis  sont  chargées  dans  de  grande 
charrettes  qui  voîit  les  ti*ans|W)rler  à  des  dépôts  extérieurs  où  elles  subissent  la 
dessiccation;  d'autres  fois,  lorsque  le  dépôt  de  la  ville  présente  assez  d'espace,  «i 
ne  se  donne  pas  cette  peine  et  l'on  termine  les  opénitions  en  ville  nn^me.  Que  fo» 
y'wi»  /f/i/vVv  ri'h  r/e*j  horribles  émanat\ons  sé\o\^T\\  t^w  mUieu  des  habitations,  << 
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cdmbifn  grande  doit  en  vivo  rinfliienc^  mv  h  sanU%  miiLoiiI,  i'hivis  d'^pidéniio. 

L^  ftemcc  de  IWIairage  public;  n'cxisle  pas;  les  rues  ne  reçoivont  1*'  soir  que  la 
lumiiVe  des  lanternes  placées  rbn?  les  ma^,isiiis  ou  à  la  porte*  de;;  prinei paies 
halHlntioiiîî,  et  les  habitants  que  ]mvs  affaires  appelleut  le  soir  au  tleliors,  les 
rîiûi«4S  à  porteurs,  les  voitures  doiverii  sr*  munir  de  Un  ternes.  Dans  les  villes  du 
Non!,  et  h  Pékin  surtout,  les  ri\£[lemeuts  depoltee  frappeul  d'une  arucudeîos  con- 
ln*\Ynant5  h  cette  mesure.  It  existe  du  reste  nue  ^ande  dilTéi'cnce  dans  h  vie 
su  dehors  enli^  le  Nord  et  le  Sud;  partout  où  l'élémeut  tartare  est  prédouiiuaat, 
aitimation  disparaît  à  jm?u  pies  avec  leeouclier  du  soleii;  les  thê?itres  fer- 
à  la  nuit  tombante,  les  ma^jasius  eloseut  leur  devant iu*e  et  l'on  ne  ren- 
frtntro  gll^re  dans  les  rues  que  quelques  passants  attardés;  dans  le  Sud,  an  con- 
Iniin',  les  n»mnierçants,  assidus  h  leurs  comptmrs  pendant  toute  la  journée,  se 
r^Qtf»ênt  volontiers  le  soir  dans  les  restaurants  on  les  lieux  de  plaisir,  les  rues 
[ipDmient  une  nouvelle  animation  et  la  eircidatiou  v  est  assez  active;  dans  les 
vtlt^  mari  limes,  le  port  et  les  nomlueux  bateaux  se  eou\Tent  de  lanlerneset  don- 
rimt  â  ceîs  quartier**  nautiques  un  aspect  trt^s-gai  ;  ou  prolou^je  cependant  beau- 
nmp  moins  la  soirée  tpie  dans  nos  graiules  tités  européennes  et  vers  dix  beures 
Ir  Calme  se  nUablit. 

c.  Inhumatiom.  En  bypii'ne,  la  qneslioii  des  inhumations  confine  ;\  celles  des 
Wiif*,  mais  c  liez  tous  les  peuples,  elle  en  est  séparée  parle  respect  profond 
émi  mi  acenmpapne  jusque  dans  la  tombe  h  déponitle  de  ceux  qui  ont  vécu  an 
milieu  de  nous,  alors  même  que  les  affections  de  la  famille  ne  nous  j  eng:agent 
fioiftl  d*Hue  manie re  plus  pressante, 

K^  qu'un  Chinois  est  mort,  on  s  empresse  de  laver  le  corps  à  grande  eau,  on 
et  de  ses  meilleurs  habits,  et  on  le  couche  dans  un  immense  cercueil, 
le  volume  et  la  richesse  sont  en  propoitiou  de  sa  lorlune  et  surtout  de  la 
pi^t^  filiale  de  sescufauts  ;  or,  comme  c'est  là  la  vertu  capitale,  ceux-ci  s'impo- 
vn!  tous  les  sacrifices  imaginables  pourlaire  les  choses  avec  une  pompe  qui  leur 
«Uirp  la  considération  générale.  Souvent,  il  faut  attendre  des  mois  avant  d'avoir 
ï^iiiii  la  somme  nécessaire;  on  contracte  des  empnnilfî,  ou  s'obère,  et  pendant 
ioattse  temps,  le  cadavre  attend  dans  son  cercueil  que  Ton  fasse  les  préparatifs 
»t  cette  p^nde  fête.  Lorsque  les  circonstances  prolouijent  ce  délai  et  surtout 
iliii»  les  familles  riches,  on  dépose  le  cercueil  dans  les  pagodes,  qui  ont,  en 
pfeftnl,  une  chambre  allectée  à  cet  usage,  lieu  est  de  même  quand  la  famille  est 
originaire  d'une  province  éloignée  et  que  l'on  n*a  point,  quelquefois  durant  des 
années,  la  possibilité  de  faire  un  lonpj  voya^T^e. 

Ce  mode  d<5  conservation  est  sans  doute  défectueux,  mais  il  est  atténué  par  la 
itande  épaisseur  des  parois  du  cercueil,  par  le  calfeutrage  parfait  dont  il  est 
l'tltjet  et  aussi  par  im  demi*embaumement  que  Ton  a  tait  subir  au  cadavre,  en 
l*MrrHoppanl  de  toiles  imprégnées  de  substances aromatiqnes. 

Oans  les  classes  panwes,  il  nVn  est  plus  de  même;  ou  doit  cousen'cr  les  corps 
*<lfimi€ile,  on  ne  peut  les  ensevelir  avec  soin,  et  ils  ne  tardent  pas  à  infecter  les 
^labitations.  Mais  il  n*importe,  on  subit  tous  cos  inconvénients  plutôt  que  de 
Paraître  publiquement  insoucieux  en  matière  aussi  sacrée. 

Jamais  on  n'enterre  dans  les  villes  ni  dans  leur  voisinage  immédiat,  et  sur  ce 
point  \fs  Cliinois  sont  bien  en  avance  sur  les  pays  d'Europe»  il  est  wai  que  ce 
nwt  pas  an  nom  de  rhygîène  qu'ils  en  agissent  ainsi. 

En  somme,  sauf  la  consen-alion  du  corps  h  domicile,  VhygièMeslT^^Y'^c.Vfev 
à  Pékin,  mpaHkuIier,  k  misère  <?sf  gnnvh;  les  pamTes,  les  meBAmV?*,  V*^ 
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criminels,  n'ont  pas  de  parents  en  mesure  de  leur  rendre  les  derniers  devoirs,  la 
police  intervient  alors  et  fait  enterrer  les  cadavres  dans  des  empUcemeots  des- 
tinés à  cet  usage  ;  elle  pratique  les  choses  un  peu  à  la  légère,  et  trop  souvent  le 
cadavre  à  peine  recouvert  de  terre,  est-il  déterré  et  déchiré  par  les  chiens  errants. 
G*est  un  spectacle  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  campagnes. 

Aux  femmes,  aux  enfants,  on  fait  des  funérailles  moins  splendides  qu'aux 
hommes,  mais  décentes;  cependant,  dans  la  classe  pauvre,  on  recule  devant  toute 
dépense,  et  s'il  s'agit  d'un  jeune  enfant,  le  corps  est  transporté  à  un  asile  spécial 
que  nous  décrirons  plus  tard,  si  même  il  n'est  abandonné  sur  le  bord  du  chemin. 

Cette  exposition  des  cadavres  devient  parfois  un  lléau  ;  pendant  toute  la  durée 
de  l'insurrection  des  Taï-pings,  la  ville  de  Shang-haï  servit  de  refuge  à  des  cen- 
taines de  milliers  de  paysans  chassés  par  les  rebelles,  ou  aux  habitants  des  villes 
((u'ils  avaient  pillées  ;  la  mortalité  devint  effrayante  parmi  ces  raallieureux  et 
chaque  matin,  les  routes,  les  rues  de  la  ville  étaient  encombrées  de  cadavres  que 
leurs  parents  abandonnaient  ainsi,  pour  s'exonérer  des  frais  des  funérailfes. 
D'autres  les  jetaient  dans  le  fleuve  et  les  cadavres  se  trouvaient  déposés  par  la 
marée  descendante  sur  les  bords  fangeux  de  la  rivière,  où  ils  pourrissaient  au 
soleil,  d'autrefois  ils  restaient  accrochés  aux  chaînes  des  navires  européens  et 
aux  roues  des  vapeurs;  Ton  ne  pouvait  faire  un  pas  hors  de  la  ville  ou  sur  le 
Wampoo  sans  avoir  sous  les  yeux  ce  désolant  spectacle.  Quoique  n'atteignant  ee$ 
proportions,  ce  fait  existe  en  tous  temps  à  Canton,  à  Shang-haï  ;  dans  ces  grands 
amas  de  population  la  misère  est  toujours  très-grande  et  se  présente  sous  tous 
les  aspects. 

Il  n'est  malheusement  pas  rare,  lorsque  l'on  sort  de  bonne  heure  à  Pékin,  sa^ 
tout  en  hiver,  de  voir  son  cheval  faire  un  brusque  écart  devant  un  cadavre,  c'est 
celui  de  quelque  mendiant  affamé,  que  le  froid  à  saisi  et  qui  s'est  rapidement 
congelé.  Dans  les  moments  d'épidémie,  cela  arrive  souvent,  et  les  maisons  en 
ruines  sont  généralement  le  solitaire  abri  que  recherche  le  misérable  à  ses  der- 
niers moments  ;  ce  sont  là  de  bien  tristes  tableaux  ;  ils  suffiraient  à  eux  seuls  pour 
dégoûter  de  tout  un  peuple,  si  l'on  s'obstinait  à  le  juger  avec  nos  idées  d'Occident. 

De  toute  façon,  les  cadavres  ne  séjournent  pas  longtemps  sur  la  voie  publique. 
La  police  les  fait  enlever,  ou  à  défaut  les  voisins,  (jui  ne  sont  pas  flattés  de  voir 
un  mort  à  leur  porte;  d'après  la  loi,  tout  individu  sur  la  propriété  duquel  on 
découvre  un  cadavre  est,apr{on,  rendu  responsable  de  la  mort.  Or,  toute  action 
judiciaire  est  toujours  ruineuse  en  Chine. 

Un  dernier  point  relatif  aux  inhumations,  dont  l'absence  ne  saurait  étonner 
cependant,  est  la  vérification  des  décès  qui  n'existe  en  Chine  à  aucun, degré;  il 
n'existe  dans  la  législation  chinoise  aucun  article  autorisant  la  recherche  de  h 
(Uàuse  de  mort,  si  ce  n'e^t  lorsqu'il  y  a  déjà  suspicion  de  crime;  d'un  autre  côté, 
on  raison  dos  usiif^os  existants  Ton  n*a  |)as  à  cmindre  des  inhumations  pr^ 
cipitées. 

d.  Habitations,  L'intérieur  d'ime  maison  chinoise  ou  plutôt  d'un  corps  de 
logis,  car  chaque  maison  en  comprend  généralement  plusieurs,  est  diWsé  d'ordi- 
naire on  trois  compartiments,  bien  rarement  on  plus;  on  été,  on  déchire  la  |iartîtf 
supérieure  de  la  façade  do  papier  et  la  ventilation  so  fait  par  là  ;  les  portes,  en 
outre,  ne  ferment  jamais  bien;  les  jointures  sont  à  jour  et  laissent  passer  un  peu 
d'air;  mais,  on  hiver,  lo  Chiuoisse  calfeutre  autant  quo  ))ossible  et  ne  craint  pas  de 
s'enfermer  dans  une  atmosphère  saturée  do  miasme  humain,  milieu  que  le  mode 
de  chauffage  contribue  à  rendre  encore  plus  délétère 
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Le  Chiuoîs,  mal  nourri,  résiste  peu  au  refroidissement,  et  il  est  curieux  d'ob- 
ser\er  combien  en  hiver,  il  est  plus  lent,  plus  enclin  au  sommeil,  prenant  les 
allures  d*un  animal  hibernant.  Par  tous  les  moyens  possibles,  il  cherche  à  se 
garantir  du  froid;  les  maisons  aux  murs  peu  épais,  aux  cloisons  de  papier  ne  l'en 
défendent  pas  assez;  aussi  accumule-t-ilsurlui  vêtements  et  foun*ures  ;  ce  sont  des 
objets  de  luxe  ^ur  les  classes  riches,  qui  les  choisissent  en  martre,  en  astrakan, 
tandis  que  les  classes  ouvrières  et  les  paysans  adoptent  d'épaisses  peaux  de  mouton 
frisées,  de  chèvre,  de  chat,  et  ne  quittent  ces  vêtements  ni  jour  ni  nuit.  Mais 
il  faut  encore  réchauffer  Tappai'tement  ;  on  a  pour  cela  recours  à  deux 
systèmes. 

Au  milieu  des  chambres,  on  place  soit  des  braseros  en  cuivre,  en  terre,  soit  des 
espèces  de  poêles  en  fonte  ou  en  cuivre  sans  tuyau  que  Ton  allume  d'abord  en 
plein  air.  Le  poêle  présente  à  sa  partie  supérieure  un  petit  orifice  circulaire  de 
10  centimètres,  par  lequel  on  introduit  le  charbon  et  par  lequel  aussi  s'échappent 
les  gaz  de  la  combustion  ;  ils  entretiennent  dans  la  chambre  une  atmosphère 
délétère,  que  nous.  Européens,  ne  pouvons  supporter,  mais  dont  les  Chinois 
paraissent  s'accommoder;  il  existe  certainement  chez  eux  une  sorte  d'accou- 
tumance ;  elle  n'est  pas  telle  cependant  que  des  accidents  mortels  ne  se  produi- 
sent quelquefois,  mais  sans  que  la  leçon  profite  à  personne. 

Dans  la  pièce  principale,  qui  est  celle  où  l'on  couche,  se  trouve  un  lit  de  camp 
en  briques,  exhausséde  deux  pieds  au-dessus  du  sol  et  dont  l'intérieur  est  formé 
diiiie  série  de  loges,  communiquant  avec  un  foyer  de  forme  cylindrique  placé  au- 
dessous  et  un  peu  en  avant  ;  l'air  échauffé  et  les  gaz  circulent  ainsi  au  milieu 
des  briques  et  les  portent  à  une  température  élevée;  mais  au  lieu,  de  se  dégager  à 
TeUérieur,  ils  viennent  sortir  par  deux  ouvertures  sur  les  parois  du  lit  de  camp, 
en  sorte  que  l'atmosphère  ambiante  est  aussi  chargée  de  principes  délétèi'es 
qu'avec  les  poêles  ;  cette  constniction  constitue,  on  le  voit,  une  sorte  de  poêle 
nisse  primitif;  sur  cette  couche  bien  chaude,  viennent  s'entasser  en  hiver,  grâce 
à  la  compressibilité  spéciale  des  Chinois,  tous  les  membres  de  la  famille,  enroulés 
encore  dans  des  couvertures  de  coton  piqué. 

Ils  y  passent  de  longues  heures  dans  une  promiscuité,  aussi  dangereuse  au 
point  de  vue  moral  qu'au  point  de  vue  physique,  et  qui  favorise  les  contagions  de 
toute  nature.  En  temps  d'épidémie,  il  n'est  pas  rare  de  voir  tous  les  membres 
due  famille,  au  nombre  de  huit  ou  dix,  succomber  aux  atteintes  du  même  mal; 
klit  de  camp  joue  éridemment  un  rôle  dans  la  propagation  du  fléiiu. 

e.  Prisons.  I^cs  prisons  sont,  ainsi  que  presque  tout  ce  qui  touche  à  la  jus- 
hoe,  la  honte  du  gouvernement  actuel.  C'est  par  centaines  qu'on  y  entasse  des 
malheureux  dans  de  petites  salles  s'ouvrant  sur  un  étroit  préau,  les  uns  libres  dans 
leurs  mouvements,  d'autres  enchaînés  par  le  milieu  du  corps  et  portant  des  fers 
iQx  pieds  et  aux  mains. 

La  nourriture  accordée  aux  prisonniers  est  en  rapport  avec  leur  crime,  mais  tou- 
jours insuffisante  ;  tant  qu'ils  peuvent  se  procurer  quelque  argent  de  leui-s  familles 
ou  de  leurs -unis,  la  complaisance  achetée  des  gardiens  permet  quelques  douceui*s. 
Lorsqu'ils  sont  abandonnés,  leur  situation  est  affreuse  ;  un  grand  nombiv  succom- 
bent, rapidement  brisés  par  les  mauvais  traitements  de  toute  nature.  Ceci  n'est 
encore  que  le  régime  de  la  prison,  mais  les  tortures  auxquelles  ils  sont  soumis 
comme  simples  prévenus,  s'ils  ne  veulent  avouer  leurs  crimes,  tor'.utrs  ({ui 
ressemblent  singulièrement  à  la  question  au  moyen  âge,  puis  les  peines  corpo- 
relles auxquelles  ils  sont  condamnés,  ne  tardent  pîis  à  développer  d'affreuses 
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plaies  qu'ils  n*ont  aucun  moyen  de  panser  ;  sous  Tinfluence  de  la  misère  et  de  la 
saleté,  elles  acquièrent  les  caractères  les  plus  graves.  La  mort  devient  préférable 
à  de  telles  souffrances,  et  bien  souvent  ces  malheureux  vont  aa-devant  d'elle  en 
se  suicidant.  Le  sort  des  prisonniers  politiques,  des  rebelles  est  enoore  pis  si  c'est 
possible,  car  pour  ceux-là  il  n'existe  aucun  pardon,  et  s'ils  ne  sucoombent  pas  à  la 
mitèi*e,  la  mort  judiciaire,  avec  tous  les  nÎBnements  de  la  plus  bifrbare  cruauté, 
est  leur  lot  inévitable. 

Le  gouvernement  ne  saurait  décliner  la  responsabilité  du  mauvais  état  des 
prisons;  sans  doute,  les  agents  inférieurs  cherchent  de  toutes  façons  à  faire  leur 
profit  en  exploitant  les  malheureux  confiés  à  leur  gaide,  mais  la  cruauté  est 
tellement  à  l'ordre  du  jour,  les  mandarins  d'un  grade  supérieur  en  donnent  si 
souvent  l'exemple,  les  lois  elles<mémes  y  conduisent  si  naturellement,  que  tous 
doivent  être  regardés  comme  également  coupables. 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'étudier  les  hôpitaux  et  leur  hygiène;  malheureusement 
ces  institutions  charitables  manquent  absolument  à  Pékin,  il  ne  s'y  trouve 
point  non  plus  d'hospices  spéciaux  pour  les  aliénés.  Il  existe  un  asile  pour  les 
mendiants  les  plus  nécessiteux  et  une  sorte  d'hospice  pour  les  enlSuiti 
trouvés,  établissements  qui  n'ont  rien  de  médical  à  proprement  parler  et  dont 
la  description  trouvera  une  place  naturelle  au  paragraphe  que  nous  oonsacre- 
rons  à  l'étude  du  paupérisme,  la  plaie  de  toutes  les  grandes  villes  de  Chine 
et  en  [uirticulicr  de  Pékin.  Cette  absence  de  tout  lieu  de  refuge  pour  les 
malades,  alors  même  qu'il  ne  leur  serait  point  donné  de  soins  spéciaux,  est 
une  caractéristique  du  manque  de  charité  chez  les  races  de  l'Asie.  Si  quelques 
|)orsonnes,  nmes  pai*  un  réel  sentiment  de  commisération,  plus  souvent,  je 
le  crois,  par  un  désir  d'ostentation,  font  des  distributions  d'aumônes  ou  quel- 
quefois de  médicaments,  si  même  elles  associent  leurs  ressources  dans  cf 
but.  il  n'y  a  lli  qu'un  fait  individuel  et  qui  n'engage  pas  la  société  ;  je  nr 
crois  point,  du  reste,  que  ces  actes  soient  communs  à  Pékin.  Dans  le  Sud,  à 
(Canton  et  à  Shang-haï,  depuis  que  les  missionnaires  protestants  ont  ouvert  des 
dispensaires,  où  même  ils  hospitalisent  les  malades,  on  a  vu  surgir  queh|ues 
institutions  analogues  soutenues  par  des  négociants  chinois  ;  mais  à  Pékin, 
rien  encore  de  fmreil  ne  s'est  développé  ;  le  gouvernement  n'a  même  jamais 
eu  la  pensckî  d'avoir  un  hôpital  pour  ses  Tartares.  En  un  mot,  les  institutions 
hospitalières  font  absolument  défaut. 

f.  Alimentation.  Le  sol  delà  Chine  est  insuffisant  à  nourrir  la  |K)pulation  qui 
le  couvre,  c'est  là  un  princi|)e  admis  par  tous  les  voyageurs  et  dont  les  Chinois 
afiimient  eux-mêmes  l'exactitude,  et  qui  leur  fait  admettre  comme  des  crises 
fatales  et  m'^cessairos  les  épidémies  meurtrières  qui  ravagent  certaines  contrées  i 
des  époques  rap|)roch(''es,  ainsi  que  les  grands  massacres  causés  par  les  insurrav 
lions,  et  les  cuiif^ratioiis  de  plus  en  plus  prononcées  vers  l'Amérique  et  l'Indo- 
(ihine. 

Kn  comparant  les  statistiques  (tiibleau  A),  l'on  arriveà  trouver  qu*en  Chine, 
7  habitants  devraient  vivre  sur  un  hectare  de  terre  cultivée  (350  millions 
d'une  part,  47  millions  de  l'autre);  si  ces  données  étaient  exactes,  la  |M)pula- 
lioii  paraîtrait  excessive,  puisque,  eu  Fnmce  et  en  Angleterre,  2  lialiîtant< 
vivent  sur  un  hectare  arable,  en  Hollande  1,55  seulement.  Mais  il  faut  aussi 
dire  que  les  47  millions  de  teires  arables .  inipos*'S  ne  représentent  |ias  la 
(otalitt*  du  sol  producteur  ;  d'après  la  loi  chinoise,  les  bois,  les  pacages  sont 
exempts  <io  taxes,  ils  sont  peu  considérables,  il  est  vrai,  toute  proftortion  gardée. 
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les  propriët<?5  impériales,  coraniiiiiali^s,  collets  des  pn^odos  ot  fïilltt 
rp|l*^s<pii  ont ékMionueoïi en  a[i:iiMi|,TuuxT:irl:in'!^MîUiclt.liniJ\  loii^  lïv  la  conipii^le. 
GHite  «  ce  rvfime»  os^i^nlîrlIoiiK'nl   dospotique,  yue  iMirtïte  portion  de*  lu  iiTro 
iitiii^ble  (kîliappc  a  l^impôl  et  les  47  millions  d'hoctares  iloivoiil  être  îtiiiimon- 
\ti  d'un  chinVf*,  tîiflicile  à  apprécier  sans  doute,  mais  er|nnulaut  très-éicvr, 
Tnuli:"*  restene.s  faites,  il  n'en    ré'^ulte  [las  moins    que  la  moycnîie    fl'tmbi- 
mU  par  hectare  cultive  e:^t  en  Chine   bicji  supérieure  aux   mêmes   évalua- 
ddtis  nos  pay«  européens.  Néanmoins,  Fanalopie    ne  s^uirail  ètr*'  ndmrso 
)*imc  ftçoii  bien  régulière,  ear  lomparer    un  peuple  à  mi  aniiv,  fmrtmit  hv^ 
\\\  5*agil  de  races  si  difïércntes  qn'EiîrôpéeïiS  et  Cliinoîs,  c'est  pivw[uc  vou- 
loir aïiWK'ier  des  unités  d^ordre  dilVérenl;  Le  wenre  de  vie,  Tespèce  d'alimen- 
tation pcnéralement  employée  doivent  éti-e  pris  en  grande  considcnit ion  lorsqno 
I ou  veut  rapproclicr   par  la  pensée  les  besoins  des   populations  ;   la  Ktahslique, 
Ut  nés  données   mathématiqires  ne  peuvent  ^tre  seules  prises  en  eonsidératitiiL 
im\n  nouniture  piiesque  exclusivement  végétale  donl  l'ont  usiige  les  Asiali<pies, 
et  ludou»,   un   même  espat^  de  leri'e  peut  évidemment  .nourrir  nu 
i  ou  une  moitié  de  plus  dliabitants  que  ne  le  peuvent  les  pays  d'Enrope, 
loù  U  popiilatinn  recherche  une  nourriture  plus  aninialisée.  Suris  y  être  astreinte 
'  U  loi  religieuse,   et  par  le  seul  lail  de  la  nécessité,  la  race  chinoise  on  est 
lirriirée  à  ne  consommer  pres([ue  exclusivemenl  que  des  végétaux  el  a  recliercher 
[km  Geux-ei  les  principes  azotés,  et  les  gi-aisses  que  nous  tiouvons  pins  [*aili- 
[eiiWrementdans  la  viantlc  des  anim;u»\.  Nous  n'eiilendous  parler,  bien  enteudru 
Ifliiftles  gens  de  la  campagne,  de  la  masse  de  la  population,  et  non  de  celle  tles 
[fillef,  ùh^  surtout  dans  les  chisses  supérieures,  la  nourriture  est  toute  difïérenle 
(MaÉnilDent  [dus  réparatrice. 

VUseau  jHur»ï  fie  vue  îles  aliments  d'origine  végétale,    la  Chine  ne  ]>eul  se 

I  ^iflîn*  a  elle-même,  et  eliaque  année  d*ïmnien«;es  convois  d  approvisionnements 

AmwiI   lui  apiJorter  de  Siam,  de   Java,  des    Pliilippines  et  de  la   Cocbinrhine, 

[hcà^lei  qui  lui  manqiient  et   surtout    le   vh;  «   la   Corhinthine  est  le  gre- 

[nier de  la  Chine  w  disent  les  proverbes  chinois  en  emphiyaut  une   (i^ure  de 

rWtûrique  que  nos  langues  posîir^dent    aussi;    mais    la    Coehinchine  et  Siaiu, 

iMtppfois  pays  tributaires  et  devant  payer  leurs  redevances  eti  chargements  de  riz, 

*i*tilcpms  longtemps  secoué  le  joug  tle  la  cour  de  IVkin  e!  Ton  ne  [ïeul  traiter 

i  WK'ee^  provim-es  que.  sur  le   pied   d'égalité  lonuueri'iah^  ;  or  la  Chine  n'ayant 

Ifeu  de  chosi»  h  olfrir  aux  Indochinois  en  échange  de  leur  riz,  doit  solder 

iClirNIce  en  métaux  précieux  ;  elle  doit  alors  laur  ajifiel  a  TKurope  pour 

er.   La  situation  est   donc  telle  aïijdurdluri  que,  sous  peine  d'cire 

!d*unc   grande  partie  de  ses  ressources  nlimenbires,  le  gnuveruemeul  ehi- 

»«t  obligé  d'accepter  le  commence  européen,  qui  seul  lui  pumiet   de  rétablir 

tl'è|Bilibre   ejilrn'  sa  production   insuthsante  de  céréales  et   les  besoins  de   sa 

i  rtititnmmation. 

Si  It  Chim*  esJ  fatalement  obligée  de  tirer  de  Tlndo-Chine  tme  jiartie  de  ses 

drnnfe*  âliinejitaires,  elle  est  à  ce  point  de  vue  tout  à   l'ait  indépendante  de 

TEmope,  car  aucun  de  nos  produits  ne   lui  est   indi|ïensablle.    La  France  ne 

[«uniit  lui  envoyer  *(ue  des  vins  ou  des  alcools,  et  ces  objets  ne  sont  pas  encore 

'^'ié»  <bn«  )(JI  consommation;  1  Angleterre  et   l'Amérique  ne  peuvent  non  [ilus 

^nÊûlni  louniir  si  ce  n'est  peutn'^re,  pour  cette  derniiTc,  de  ta  larine  de  prove- 

cftUforuienne.  Depuis  quelques  années,  on  a  tenté  d'écouler  eu  Chine 

'  |ttrtie  den  rirheRv*.»  àr  cHto  ndmirablf'  province,  plus  riche  encaw  \i^t  ?^\\ 
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sol  fertile  que  par  ses  métaux  précieux,  et  ces  essais  ont  réussi;  ils  réussi- 
i*aiciit  bien  plus  encore  si  les  frais  de  transport,  encore  relativement  éle?ë»,  ne 
rendaient  la  farine  américaine  un  peu  chère  sur  le  marché  chinois. 

Assurer  l'alimentation  de  Pékin  est  un  sujet  de  permanente  occupation  pour 
le  gouvernement  impérial  ;  les  gouvernements  despotiques  ont  toujours  eu 
besoin  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  la  population  de  leur  capitale,  aussi 
ont-ils  cherché  a  la  faire  [vivre,  sinon  dans  les  plaisirs,  au  moins  dans  l'abon- 
dance. I^a  Rome  impériale  mettait  à  contribution  Tunivers  entier  pour  satis- 
&ire  les  caprices  du  peuple-roi  ;  de  m^mc  l'empereur  de  la  Chine  frappait  d« 
impositions  en  nature  sur  toutes  ses  provinces  et  ses  pays  tributaires  pour 
nourrir  ses  Tartares  de  Pékin. 

Les  moutons  sont  la  classe  des  mammifères  la  phis  utilisée  comme  alimen- 
tation. 11  en  existe  deux  variétés,  l'une  de  grande  taille,  à  chanfrein  très-arqué 
et  remarquable  par  une  queue  moitié  plus  courte  que  dans  l'espèce  ordinaire, 
mais  très-épaisse,  aplatie  et  formée  de  masses  adipeuses  développées  sur  ki 
deux  côtés  des  vertèbres  caudales  Ce  mouton  ordinairement  blanc,  avec  b 
tête  noire,  est  amené  par  grands  troupeaux  des  plaines  de  Mongolie  et  vendn 
sur  les  marchés  du  Nord..  Il  fournit  une  chair  trè&-succulente,  un  peu  aroma- 
tique, et  n'est  guère  utihsé  que  pour  la  boucherie,  car  la  laine  est  médiocre. 
La  seconde  variété,  au  contraire,  plus  rare,  a  la  taille  plus  petite,  elle  vit  dam 
les  montagnes,  la  queue  est  plus  longue  et  moins  épaisse  que  celle  de  la  variété 
précédente  ;  la  laine  descend  jusque  sur  les  pieds  ;  on  élève  l'animal  au  point  de 
vue  de  l'industrie,  car  sa  chair  est  dure,  sèche,  brune  et  très-odorante. 

Le  bœuf  ressemble  moins  au  nôtre  qu'à  celui  des  jungles  de  l'Inde  ;  il  est 
de  petite  taille,  on  l'utilise  comme  animal  de  trait  et  on  ne  l'élève  pas  en  vue 
de  la  boucherie;  le  Chinois  en  est  fort  peu  amateur  et  l'on  en  vend  rarement 
sur  le  marclié;  les  Européens  ont  habitué  leurs  fournisseurs  à  le  recherdier. 
mais  il  n'entre  point  dans  la  consommation  publique.  Les  vaches  fournissent 
peu  de  lait,  de  mauvaise  qualité,  très-pauvre  eu  crème  et  se  prêtant  difficile- 
ment à  la  confection  du  beurre. 

Dans  tout  le  midi  de  la  Chine,  les  bœufs  sont  excessivement  rares  et  sont 
remplacés  par  le  buflle,  qui  se  plaît  dans  les  pays  marécageux,  et  founiit  une 
viande  coriace,  fortement  aromatisée  et   tn»s-désagréable,    mais  en  fait  asseï 
nutritive.  Le  buffle  est  surtout  précieux  aux  Chinois  comme  animal  de  trait  el 
aussi  par  le  lait  de  sa  femelle,  lait  très-riche,  d'un  goût  fort  supportable,  dont 
les  Européens  se  contentent  à  défaut  de  mieux  et  qui  sert  à  fabriquer  du  fro- 
mage, quoique  le  lait  el  ses  dérivés  soient  peu  estimés  des  Chinois  en  giWral; 
il  n'en  est  pas  de  môme  des  Tartares   qui  en  ont   conservé  le  goût  eu  sou^'e- 
nir  (le  la  j)laine  des  herbes.  La  fraude  trouve  son  roni[)te  dans  la  vente  du  bit 
que  les  marchands  falsifient  le  plus  souvent  en  y  ajoutant  de  l'eau,  de  l'amidon, 
eu  l'édulcorant  légoremonl  avec  du  sucre  ;  les  antres  jiroccMlés  de  sophistication 
si  répandus  chez  nous,  leur  paraissent  encore  inconnus.  En  hiver,  on  reçoit  de 
Mongolie  de  grandes  quantité  de  bourre  fondu  coulé  dans  des  peaux  de  nioutiHi 
cousues  en   fornic  de  sac.  Ce   beurre  dégage   une  odeur   repoussante   que  le 
lavage,  même  avec  addition  de  chlorhydrate  de  chaux,  ne  lui  fait  jias  perdre 
entièrement.  Les  Tartires  ne  pi*cnnent  pas  celte  précaution,  ils  l'emploient  à 
la  cuisine,  en  remplacement  de  la  graisse.  Avec  ce  beurre,  ils  font  aussi  wne 
sorte  de  sou|»e  contenant  en  outre  du  thé,  du  millet  en  grains,  ou  de  la  farine 
tVitYorno  et  de  l'eau,    mélange    qui  donne  un  aliment  ^eu   agréable  au  pabi* 


alLmeuis  respiratoires  et  aussi  dY-lémeuts  azol^js,  fournis  en  partie  par 
se  ^ert  pour  cl4  usago  triiu  tlié  lu  Lricjyes,  surte  de  conserve,  rtaus 
le  genre  des  légumes  Chollel  ;  l'on  eu  met  dans  lu  soupe  autant  que  de  légumes 
fi&  uo»  [>oi*au«feu. 

jjorcs  ap[t:jrtieutJL'iïl  èi   une   race   miinc»à  longues  soies  hérissées,    au 

au  ti>:>-allôugé,  aux  oreilles  flotlyiites;  1<*  ventre  touctic  souvent  jusfpfà 

.  hi  queue  est   enrotilée  et  nmi    tombiuile,  su  couleur  est    gcnéralenient 

c;  il  ^H^mble  que  cette  variété  provient  du  sanglier  qui  se  rencontre  dans 

I  niMutagues  et  ressemble  assez  à  eelui  d'Kurojie.  Ceux  de  ces  animaux  pro- 

mt  de  Tartario  ojit  ujje  cijair  succulente»  et   les  Clnuois  eu  font  ns;ïge  en 

nie  saison  sans  en  jiaraîire  incommodés,  11  n'eu  est  pas  de   même    des  porcs 

dans  Imtérienr;  U  ladrerie  y  est  chose  fréqueutc  ainsi  que  la  Irichinosc 

ûlj'îii,  pei'soimellcmenl,  pu  constater  IVxistence.  Les  Européens  en  résidence 

fCliinc  ont  dû  peu  5  jien  rencineer  à  rusage  dn  porc.  Les  Ctiinoisconsonnnent 

l^oéral  celte  vi;inde  iVitedaus  la  graisse;  ce  procédé  de  cuisson  les  met  pro- 

Uemeut  à  Fabri  des  accidents,  car  la  température  de  la  graisse  et  de  l'huile 

ante  suffit  pom^  détruire  tout  genre  de  paiiisitc. 
L'industrie  Ûes  boucheries  appartient  exchisivemcnt  auv  Musulfumis;  ils 
[iniiit  largement  les  carotides  de  l  animal  après  l'avoir  assommé,  Four  le 
ils  emploient  asse^  souvent  le  procédé  consistant  a  piquer  la  moelle  allon- 
ir,  en  [lassant  [»ar  rintervalle  des  deux  premiùrcs  vertèbres,  puis  à  saigner 
ÀmA  immédiatement  après.  Les  atiimiuix  dcsiinés  au  marché  ne  sont  point 
es,  et  les  cas  de  charbon  doivent  être  bien  rares,  car  je  n'eu  ai  jamais 
i  parler  ;  on  les  fait  camper  en  dehoi^  de  la  ville  jusqu'au  jour  où  ou 
là  l'abatage,  pniliqné  en  ville  même,  à  la  porte  de  éha([ne  houchi")  ie  ; 
ti'impregne  rapidement  de  sang  et  de  <létritus  d'animaux,  et  dégage  une 
IfioQ  moins  rcpoussautc  que  malsaine.  Les  viandes  corrompues  sont  ven- 
làktt  priXi  mais  elles  trouvent  toujours  un  acheteur  qui,  à  force  de  eon** 
**als,  eu  déguise  le  goût  désagréable» 
Le  cheval  i*t  le  chameau  entrent  p^jur  une  purt  réelle  dans  la  cousomnialioti 
«tes  classes  pauvres;  l'un  et  l'auti-e  ne  sont  abattus  que  lorsque,  tyrîvés  au 
dernier  degré  delà  vieillesse  ou  de  la  maladie,  ils  ne  peuvent  rendie  d'autres 
«rnas.  Il  existe  des  boucheries  spéciales  de  ces  viandes,  ce  ne  sont  pas  les 
IUttin^  acljaJaudées. 

On  raconte  volontiei^  tjue  les  Cliinois  se  nourrissent  de  chiens  cl  de  rats,  il  n'en 
»lricû.  Dans  le  Sud,  on  mauge  de  jeunes  cliiens  de  lait  comme  ehci  nous  les 
cochiiusdu  même  âge,  mais  ce  sont  des  animaux  élcvésdanscebut.  Ils  n'ont  jamais 
wuni  le*  rues,  et  leur  viaiide  est  loin  d'être  nmlsaine  ou  désagréable  ;  à  Pékin, 
«û«  point  celle  coutume,  et  les  gourmets  peuvent  le  regretter,  ciu-  Icscbiens 
4»  lut  iûui  regai'dés  comme  un  met  délicat,  non-seulemenl  dans  le  sud  de  ht 
Qûne,  mais  daus  toute  la  Maîaisie,  la  Polynésie;  peut-être  a  Paris  cousomjue- 
Nn  bi^ocoup  plus  de  chiens  qu  a  Cantoit,  seulement  ils  doivent  être  moins 

Lis  poissons»  vendus  au  marché  de  Pékin  proviennent  de  jjctitcs  rivières  et 

«éttngs  des  environs.   Ils  apjiartieiinent  a   une   dizaine  ircs[>èces  au  plus.  Les 

Lfltt»  tttiméa  sont  une  carpe  et  im  saumon,  qui  sont  loin  d'avoir  la   hncsse  de 

Heuf\  rotigéiièreià  d'Eur-ofie.  Tons  les  cours  d'eau  étant  d'une  excessive  saleté,  It 

H^*<^90ii  s'en  ressent;  j1  a  iouji/uri^  mt  goùi  de  vase.   En  hiver,   ou   Uounc   ily^ 
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poissons  apportés  de  la  province  du  Léatong  et  de  Haudchouric,  même  Testur- 
geoii  du  fleuve  Amour.  Ces  poissons  sont  tous  emprisonnés  dans  un  bloc  it 
glace  ({uc  Ton  a  produit  artificiellement  en  plaçant  Tanimal  dans  mie  petite 
auge  remplie  d*eau  qui  se  congèle  rapidement,  on  a  ainsi  im  colis,  transpor- 
table  sans  inconvénient  à  dos  de  chameau  pendant  plusieurs  semaines.  A  h 
même  époque,  on  consomme  également  des  poissons  de  mer  et  sous  ce  nppoft 
le  marché  est  fort  bien  approvisiomié. 

On  n*élève  point  artificiellement  le  poisson  dans  le  nord  de  la  Chine,  sinon 
quelques  petites  espèces  destinées  aux  aquariums  d'appartement  :  la  piscicultuit 
l'éelle  ne  s  opère  engi*and  que  dans  les  provinces  du  centre. 

On  sait  à  quel  degré  de  perfection  cet  art  a  été  porté  dans  ces  contrées,  d 
cVst  auprès  des  éleveurs  chinois  que  nos  savants  ont  dû  étudier  ces  pro- 
cédés qui,  malheureusement  ne  sont  pas  encore  vulgarisés  en  Europe  autaol 
que  Iliygiémste  le  souhaiterait.  Le  poisson  frais  ou  séché  forme,  avec  le  riz,  h 
base  d'alimentation  d'une  bonne  moitié  de  la  Chine  ;  nous  avons  vu  plus  huit 
combien  sont  variées  les  espèces  ({ui  se  rencontrent  dans  ses  eaux,  toutes. sooi 
utilisées  comme  alimentation  sur  les  bords  des  fleuves  ou  de  la  mer  ;  Ton  ne 
voit  que  pécheurs,  ateliers  de  salaisons  et  immenses  convois  de  poissons  sédio, 
qui  vont  distribuer  ces  richesses  dans  tout  le  pays. 

La  poule  ordinaire  ne  se  distingue  pas  de  la  poule  commune  de  Fnune; 
quelques  autres  espèces  se  rencontrent  moins  fréquemment,  ce  sont  :  la  podk 
à  plumes  frisées,  la  poule  sans  queue,  la  poule  à  pattes  très-courtes,  la  potfk 
à  os  noirs,  à  laquelle  les  Chinois  attribuent  des  vertus  aphrodisiaques. 

Dans  le  Nord,  le  canard  paraît  provenir  de  la  même  souche  que  celui  dlo- 
rope,  néanmoins  il  est  un  peu  plus  grand  et  presque  toujours  blanc. 

Dans  le  Centre  et  le  Midi,  Ton  rencontre  toutes  ces  belles  variétés  de  caiiank 
que  Ton  a  réussi  à  acclimater  en  Europe  et  dont  Télève  est  poussée  aussi 
loin  que  Test  celle  des  poissons.  D'immenses  bateaux  couverts  de  ptnien 
servent  de  demeure  à  ces  animaux  ;  pendant  le  jour,  ils  nagent  autour  de  h 
ban|ue  en  fouillant  les  bords  de  la  rivière,  puis  le  soir,  à  un  signal  de  leiff 
maître,  viennent  gagner  leur  abri  qui  lui-même  se  déplace  pendant  la  nuit  |KHir 
leur  offrir  le  lendemain  un  nouveau  pâturage.  L'oie  est  différente  de  la  uàtrr, 
elle  a  sur  le  front  un  énorme  tubercule  de  la  même  couleur  jaune  que  le  bec, 
son  plumage  est  toujours  blanc. 

Ce  sont  la  les  seuls  oiseaux  domestiques  du  pays  :  il  n'existe  ni  dindons, 
paons,  pintades  ou  faisans  dans  les  basse-cours.  Pendant  l'hiver,  on  apporte 
do  Mongolie  un  magnifique  coq  vierge,  aussi  délicat  que  les  meilleurs  cliapoos 
d'Europe  et  qui  appartient  à  l'espèce  cochinchinoise  ;  on  n'emploie  pas  la  ca»tn* 
tion  pour  les  volatiles. 

Les  produits  de  basse-cour  entrent  pour  une  très-large  |»art  dans  la  ooo- 
sommation  publique,  ils  sont  de  bonne  qualité  ;  au  printemps,  on  fait  oMiftf 
artificiellement  des  œufs  par  milliers  et  Ton  mange  les  jeunes  {wulets  à  l'I^ 
de  trois  semaines  et  même  plus  tôt,  alors  que  la  chair  n'a  pas  encore  (k 
palfunl.  Les  œufs  entrent  dans  la  cuisine  chinoise  sous  toutes  les  foniie>H 
même  sous  celle  de  condiments,  après  mie  fermentation  qui  dure  plusieurs 
hlois  ;  on  jette  l'œuf,  encore  revêtu  de  la  coquille,  dans  une  sorte  de  sau- 
mure qui  dissout  peu  à  peu  le  ciilcaii-e  et  agit  d'une  façon  incoiuiue  sur  h 
fermentation,  en  œ  sens  tpie  l'œuf,  arrivé  à  ce  point,  n'a  aucune  odeur  »al- 
foreuse,  mais  seulement  un  goût  ammoniacal  assez  agréable. 
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Pendant  là  saiscm  des  froids,  le  nord  de  la  C3iine  est  richement  approvisionné 
en  gibier.  A  œtte  époque,  de  nombreuses  caravanes  viennent  de  plus  de  deux  et 
trois  cents  lieues,  quelquefois  des  frontières  du  Thibct,  cclianger  des  produits  avec 
la  grande  ville  de  Textrêmc  Orient  ;  elles  arrivent  chargées  de  fourrures  et  de 
gibier,  avec  lesquels  les  princes  payent  en  nature  une  partie  de  «leur  tribut  ; 
ils  vendent  le  reste  ou  l'échangent  contre  les  ouvrages  manufacturés  de  Tin- 
dustrie  chinoise.  Il  en  résulte  un  amas  considérable  de  gibier  qui  descend  à 
des  prix  fiadiuleux  de  bon  marché. 

Les  principaux  gibiers  sont  les  suivants  : 

Le  cerf  et  le  renne  sont  assez  rares  ;  et,  quoique  existant  encore  dans  les 
parcs  impériaux,  ils  semblent  avoir  pres(|ue  disparu  dans  beaucoup  de  régions  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  du  chevi*euil,  qui  abonde  dans  les  plaines  de  Mongo- 
lie, aussi  bien  qu'une  antilope  à  goitre,  le  Hoang-yang^  et  quelques  chèvres 
sauvages  ;  la  chair  des  deux  premiers  est  fort  succalente  et  très-estimée  des 
Chinois.  Comme  gibier  à  plumes,  on  rencontre  une  grande  variété  de  faisans  à 
colliers,  le  faisan  à  longue  queue,  l'eulophc,  dont  la  chair  est  plus  parfumée 
que  celle  du  faisan  ordinaire,  et  le  Ho-ki,  grande  espèce  de  faisan  qui  lui  serait 
ce  fpi'est  le  dindon  au  poulet.  Ces  deux  magnifiques  gallinacés,  l'eulophe  et 
le  ho-ki  dont  la  domestication  est  très-facile,  et  a  paifaitcment  réussi  en 
France,  sont  connus  depuis  peu  d'aimées  ;  le  jardin  d'acclimation  en  a  reçu 
plusieurs  individus.  La  perdrix  grise  est  fort  conunune  en  Mongolie,  très-grande, 
trè»-gntt8e  ;  la  perdiix  rougeexiste  aussi,  mais  plus  rare  ;  paifois,  quand  la  récolte 
du  blë  de  sarrasin  manque  dans  TAsie  centrale,  il  arrive  une  autre  espèce  de 
perdrix,  le  tétras  paradoxe,  aux  pattes  trydactiles  semblablesà  celles  des  gerboises. 

Toutes  les  eaux,  jusqu'aux  plus  petits  ruisseaux,  contiennent,  surtout  dans 
le  Nord,  une  petite  crevette  que  les  Chinois  mangent  avec  délices;  mais  Ton  ne 
trouve  pas  la  véritable  crevette  de  mer.  On  rencontre  à  sa  place  une  grande 
crevette  excellente  dans  certains  fleuves  et  (|ui  mériterait,  si  la  chose  était  [>os- 
&ible,  d'être  introduite  en  Europe.  Les  bords  de  la  mer  fournissent  la  crevette, 
les  crabes,  homards  et  toute  la  série  ordinaire  des  mollusques  et  les  crustacés, 
dont  aucune  espèce  n'est  négligée  pour  l'alimentation.  Les  huîtres  sont  assez 
rares  sur  les  côtes  de  Chine.  Cependant  l'on  en  trouve  des  petites  sur  les  ro- 
cliers  du  Chan-toung,  aux  îles  Chusan  et  à  Formose.  Les  Chinois  n'ont  pas  encore 
cherché  à  les  améliorer  ni  à  les  reproduire  comme  nous  essayons  de  le  faire  en 
Europe. 

La  tortue  de  mer,  et  surtout  la  tortue  d'eau  douce,  beaucoup  plus  commune, 
sont  recherchées  sur  les  marchés. 

On  peut  dire  du  reste  que  sur  cette  terre  de  Chine  il  n'est  point  de  produit 
animal  qui  ne  soit  utilisé  conune  substance  alimentaire,  car  les  habitants  sentent 
instinctivement  le  besoin  de  matériaux  azotés  et  les  acceptent  sous  des  formes 
qui  répugnent  quelquefois  à  nos  habitudes. 

Le  riz,  le  millet,  le  seigle,  le  blé  noir,  le  maïs,  l'avoine  et  le  froment  sont  l«js 
principales  céréales  consommées  en  Chine;  le  premier,  regardé  comme  indispen- 
sable dans  toutes  les  contrées,  est  emphatiquement  appelé  a  le  soutien  de  la  vie,  n 
aussi  est-il  décrit  sous  un  grand  nombre  de  termes,  et  le  langa{»e  jourualiel'  y 
lait  allusion  dans  une  infinité  de  locutions.  Prendre  un  repas  se  dit  :  ((  manger  le 
riz,  »  et  pour  souhaiter  le  bonjour,  même  entre  gensdesplushautes  classes,  l'on  se 
demande  :  c  Avez-vous  mangé  le  riz?  »  On  sent  que  c'est  là  la  chose  importante, 
puisqu'elle  est  à  la  fois  l'indice  d'une  bonne  santé  et  d'une  certaine  somme  de 
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que  1*011  vend  en  quantité  à  Pékin.  Les  Chinois  n*cn  font  pas  de  ?iu;  les  mis- 
sionnaires I*ont  essayé  sans  succès;  il  faut  y  ajouter  beaucoup  de  sucre,  sans  quoi 
il  se  gâte  rapidement. 

Les  indigènes  sont  très-amateurs  de  fruits;  on  en  vend  beaucoup  a  tousks 
coins  de  rue,  consenés  frais  avec  de  la  glace.  Les  pastèques  et  melons  d*eia, 
très-4)eau\  d^aspect  et  sans  parfum,  sont  particulièrement  goûtés;  il  en  existe 
plusieurs  variétés  à  pulpe  rouge,  jaune  ou  blanrhe. 

h\  boisson  la  plus  répandue  est  le  thé,  que  Ton  récolte  dans  les  provinces  œii- 
trulos  de  la  Chine  et  dont  les  amateurs  apprécient  autant  les  difTércuts  crus  que 
chez  nous  on  estime  ceux  des  vins  renommés.  Le  thé  dont  les  Chinois  font  usa^ 
diffère  singulièrement  de  ceux  que  Ton  destine  à  Texportation  et  qui  figurail 
sur  nos  tables.  Les  thés  destinés  h  la  Chine  sont  simplement  desséchés  dans  des 
bassins  de  fonte;  à  peine  recueillis  et  encore  tout  humides,  on  les  soumet  à  one 
température  de  60  à  70  degrés,  puis,  dès  que  les  feuilles  se  sèdient,  ce  dont  oo 
s*aperçoit  en  les  voyant  se  recroqueviller,  on  les  retire;  on  les  trie,  suivant  leurs 
grandeurs  et  dans  cet  état,  puis,  sans  autre  préparation  on  les  livre  au  ooiii- 
merce.  L'infusion  que  Ton  obtient  est  peu  colorée,  quelquefois  asses  (ade,  quoi- 
que les  crus  relevés  présentent  un  parfum  spécial,  que  l'on  modifie  suiiant  lo 
goûts,  en  ajoutant  à  l'infusion  des  roses,  des  jasmins  ou  autres  plantes  odorift- 
rantes.  Les  thés  préparés  pour  l'exportation  sont  l'dbjet  de  plus  de  mim 
(voy.  The). 

Le  Chinois  prend  du  thé  à  tout  propos;  il  y  a  toujours  dans  les  bonnes  mai* 
sons  une  bouilloire  préparée  ;  on  prépare  l'infusion  dans  la  tasse  elle-même  et  noa 
dans  un  vase  approprié.  On  la  parfume  en  y  ajoutant  diverses  fleurs  qui  en  mo- 
difient singulièrement  l'arôme  et  on  la  boit  aussi  chaude  que  possible,  mais  mu» 
sucre.  En  été,  pris  à  une  température  élevée,  le  thé  procure  une  véritable  seu- 
salion  de  fraîcheur  duc  à  une  sorte  d'action  réflexe  siup  le  système  nerveux;  il 
désaltère  beaucoup  mieux  qu'une  boisson  glacée. 

I^es  ouvriers,  les  gens  du  peuple  s'arrêtent  volontiers  au  milieu  des  ni« 
pour  prendre  une  tasse  de  thé  à  des  marchands  ambulants  ;  ils  interrompent  leur 
travail  toutes  les  deux  heures  pour  se  reposer  quelques  minutes  en  en  buvant. 
Sur  les  gi*andes  routes,  à  la  porte  des  pagodes,  il  existe  des  débits,  dont 
quelques-uns,  institués  pai*  de  généreux  fondateurs,  sont  complètement  gn* 
tuits.  Dans  cet  amour  des  Chinois  pour  le  thé,  il  y  a  évidemment  Texpressioo 
d'un  besoin;  peut-être  leur  système  nei-veux  demande-t-il  cette  cxcttatioo; 
dans  tous  les  cas,  le  thé  est  un  aliment  au  même  titre  que  le  bouillon,  et 
s'il  contient  un  peu  moins  d'azote  il  laisse  plus  de  résidu  assimilable.  Je  tut 
cïois  point,  ainsi  qu'on  l'a  dit  en  Europe,  que  les  grands  buveurs  de  thé 
soient  dyspeptiques  et  anémiés;  au  contraire,  c'est  parmi  la  classe  ouvriorf, 
les  manœuvres,  que  l'on  en  fait  le  plus  usage,  et  relativement  ces  gens  sont 
très-vigoureux. 

Hais  si  le  thé  est  une  boisson  répandue,  il  ne  remplace  pas  dans  TalinieiH 
tation  publique  les  alcooliques  que  l'on  consomme  également  beaucoup. 
Uepuis  quatre  mille  ans  les  Chinois  préparent  l'alcool,  l'inventeur  fut,  dit  b 
tradition,  persécuté  et  mis  à  mort  pour  sa  découverte.  Elle  a  prospéré  cepen- 
dant ;  partout  les  céréales,  blé,  riz,  sorgho  et  autres  sont  travaillés  et  sou- 
mis à  la  distillation.  Dans  le  Nord,  on  se  sert  exclusivement  du  sorgho;  il 
donne  une  cau-de-vie  blanche,  d'autant  plus  jaune  qu'elle  est  moins  pure  e( 
posifvdaut  un  goùi  empyreumatique  très-prononcé  ;  les  alcools  ordinaires  i 


CHINE.  179 

«picnt  40®  et  50®,  mais  on  en  trouve  de  beaucoup  plus  purs  et  j'en  ai  distillé 
moi-même  jusqu'à  90**  saus  leur  faire  perdre  leur  odeur  spéciale.  On  importe  du 
Sud  un  grand  nombre  de  boissons  alcooliques  retirées  de  grains,  qUe  Ton  par- 
fume et  colore  en  y  faisant  macérer  certains  fruits;  quelques-uns  de  ces  vins 
sont  réellement  très-buvables  et,  au  palais  impérial,  on  possède  de  grands  crus 
comparables  au  madère  sec,  aux  vins  blancs  de  Provence. 

Le  vin  se  prend  en  général  aux  repas  seulement,  on  le  boit  tiède  par  petites 
tasses  de  la  contenance  d'un  grand  verre  à  liqueur;  sans  doute  on  en  fait  par- 
fois excès,  mais  ces  cas  ne  paraissent  point  communs  et  jamais  on  ne  rencon- 
tre d'ivrognes  sur  la  voie  publique;  cependant  les  gens  les  plus  pauvres  font 
usage  de  i'eau-de-vie,  dont  le  prix  minime  descend  jusqu'à  30  centimes  le  litre. 
Le  Chinois  boit  rarement  de  l'eau  pure,  il  la  sait  trop  mauvaise  ;  en  été,  il 
éprouve  im  besoin  absolu  de  glace  ;  tous  les  fruits  sont  à  la  glace  ;  de  plus,  il 
eu  prend  en  cristaux  et  la  fait  fondre  dans  sa  bouche  ;  les  plus  jeunes  enfants 
en  font  ainsi  usage,  et  l'on  croit  que  les  en  priver  les  rendi*ait  malades.  La  glace, 
conservée  en  grands  cubes  coupés  à  la  scie,  est  réunie  en  masse  que  l'on  recou- 
vre ensuite  d'une  épaisse  couche  de  paille  et  de  terre  glaise,  puis  de  terre 
végétale.  L'intérieur  de  ces  véritables  édifices  est  disposé  eu  corridors,  dans  les- 
quels on  place  des  traverses  où  l'on  suspend  les  fruits  et  les  légumes  à  conser- 
ver; on  y  réussit  admirablement,  car  aux  mois  de  mai  et  de  juin  on  peut  servir 
des  raisins  avec  leurs  grappes  encore  vertes,  les  grains  bien  pleins  et  non 
ridés,  Içur  duvet  intact. 

Le  Chinois  aime  une  nourriture  épicée,  son  goût  fort  délicat  lui  fait  l'echer- 
cher  tous  les  parfums  culinaires,  aussi  le  nombre  des  condiments  est-il  consi- 
dérable. En  ce  qui  concerne  le  vinaigre,  on  a  prétendu,  il  y  a  quelques  années, 
trouver  en  Chine  un  certain  polype,  qui  aurait  la  singulière  propriété  de  chan- 
ger eu  vinaigre  l'eau  dans  laquelle  on  le  laisse  séjourner;  on  a  fait  grand  bruit 
de  celte  d^uverte,  et  soit  de  bonne  foi,  soit  autrement,  on  a  apporté  en 
France  plusieurs  polypes  qui  n'ont  jamais,  je  crois,  donné  le  moindre  vinaigre. 
Ce  prétendu  animal  n'est  autre  chose  que  la  couche  de  mycodermes  se  formant 
sur  les  alcools  faiblement  acétifiés  çt  qui,  recueillie,  et  desséchée,  présente  un 
IHîU  l'aspect  d'une  membrane  animale.  Il  est  évident  qu'en  jetant  un  morceau  de 
cette  peau  dans  un  mélange  d'eau  et  d'alcool,  la  fermentation  s^c  produit  et 
Ion  a  une  sorte  de  vhiaigre. 

Pour  ue  pas  trop  allonger  ce  chapitre,  nous  passons  sur   les  es;  ôces  culinai- 
res aromatiques,  sur  le  sel,  sur  le  sucre,  que  les  Chinois  ont  apnri&des  Pères 
jésuites  à  préparer,  mais  dont  le  meilleur  ne  vaut  pas  mieux  que  notre  cassonade. 
Après  avoir  passé  en  revue  les  principaux  produits  animaux  et  végétaux  que 
les  Chinois  font  entrer  dans  leur  alimentation,    peut-être    conviendrait-il  de 
parler  des  procédés  de  cuisson,  en  un  mot  de  la  cuisine  chinoise;  on  a  fait  en 
Europe  tant  de  récits  ridicules  sur  ce  sujet  qu'il  y  aurait  matière,  pour  rendre 
hommage  à  la  vérité,  à  assurer  au  contraire  que  le  Chinois  est  fort  bon  cuisinier, 
fort  logique  et  plein  de  bon  sens  dans  tout  ce  qu'il  prépare  pour  la  table.  Il  est 
certain  que,  lorsque  les  produits  sont  inférieurs,  lorsqu'on  est  obligé  de  se  ser- 
vir par  économie  d'une  huile  nauséabonde,  il  est  difficile  de   faire  très-bon, 
mais  je  crois  que  les  petits  restaurants  de  Paris  n'ont  rien  à  reprocher  à  ceux 
de  Pékin  et  qu^dn  y  mange  des  choses  encore  plus  étranges.  Toujours  est-il  que 
la  bdnne  cuisine  chinoise  est  fort  appétissante,  les    rôtis  parfaits,  les    ragoûts 
fart  réussis,  le  tout  très-supportable;  tout  au  plus  mérite-t-elle  le  rcproeW  dîfeVxvi 
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trop  variëe.  Les  repas  interminables  sont  de  vrais  défilés  de  plats,  mais  je  n'ii- 
siste  pas  pour  ne  pas  être  accusé  de  trop  de  partialité. 

Le  Gliinois  au  fond  est  sobre,  et  l'on  peut  juger  de  la  modicité  de  sa'ration  ali- 
mentaire par  la  nourriture  habituelle  des  classes  ouvrières,  question  que  H.  P. 
Cliampion  a  fort  bien  étudiée,  dans  un  voyage  oîi  il  a  spécialement  eu  pour  bot 
d'apprécier  l'industrie  en  Chine.  M.  P.  Champion  décrit  ainsi  qn*il  suit,  le  r^ime 
des  ouvriers  des  différentes  provinces  : 

Dans  le  Houpé,  à  Hang-keou,  l'ouvrier  qui  tisse  la  soie  travaille  en  mojenne 
douze  heures,  il  confectionne  un  morceau  d'étoffe  de  t  rois  à  quatre  pieds  de  longueur 
sur  soixante  centimètres  de  large;  il  gagne  85  centimes  par  jour,  le  logement  et  la 
nourriture.  Celle-ci  consiste  en  trois  repas  par  jour,  la  nourriture  mensuelle  est 
fixée  à  24^^*<«,760  de  riz,  6  kilogrammes  de  poisson  salé,  4  kilogrammes  de  porc, 
1^**^,812  de  volailles  et  une  quantité  de  légumes  verts  ou  secs,   évalua  a 
moyenne  à  3  francs.  La  partie  azotée  de  ce  régime  est  donc  d'environ  12  kilo- 
grammes, soit  en  moyenne  400  grammes  par  jour.  Le  régime  de  ces  tisseurs,  qai 
sont  une  véritable  aristocratie  des  classes  ouvrières,  revient  à  l'',20  enviroopr 
jour  à  l'entrepreneur;  dans  cette  somme  de  1^', 20,  le  thé  et  le  tabac  figurât 
pour  15  centimes. 

Les  ouvriers  des  métiers  moins  relevés  sont  dans  une  condition  bien  iol^ 
ricurc  ;  les  maçons  à  Hang-keou  travaillent  douze  heures  avec  trois  repos  d'one 
demi-heure  pour  les  repas.  Ils  gagnent  60  centimes  et  reçoivent  une  ratioi 
mensuel  c  consistant  en  i  livre  de  porc  frais,  3  livres  de  poisson  salé,  30  lirm 
de  légumes  frais  et  45  livres  de  riz;  ce  qui  doime  par  jour  133  grammes  de 
produits  azotés  et  1^"<*«,250  de  produits  carbonés. 

A  Pékin,  les  maçons  travaillent  en  moyeime  9  ■  heures  par  jour,  ils  gagnent 
0'',50  à  0'%60  et  sont  nourris  par  leur  patron,  dont  ils  reçoivent  en  5  rep». 
562  grammes  de  pain  de  maïs,  500  grammes  de  pain  de  froment,  un  bol  de  millet 
bouilli  et  environ  200  gi^ammes  de  légumes  salés  ;  deux  fois  par  mois  seulement 
chaque  ouvrier  a  droit  à  une  demi-livre  de  viande.  Pour  eux  la  substance  axotée 
n'est  presque  représentée  que  par  les  300  grammes  de  pain  de  froment,  car  k 
millet  et  le  maïs  sont  peu  riches  en  azote.    . 

A  Shang-haï,  le  même  ouvrier  mange  en  moyenne  par  jour  1  livre  de  rii. 
730  grammes  de  poisson  sec,  un  peu  de  légumes  frais  pour  une  somme  de 
8  centimes  et  deux  fois  par  mois  de  la  viande  de  porc;  il  gagne  0'',50  par  jour. 
g.  Vêtements,  Hygiène  corporelle.  Quoique  les  Chinois  séjournent  sous  des 
climats  bien  différents,  la  forme  de  leur  vêtement  est  sensiblement  la  même 
dans  toutes  les  provinces,  à  peine  quelques  légers  détails  dans  la  forme  de  telle 
ou  telle  partie  permet-elle  de  reconnaître  l'habitant  des  contrées  méridiouaie^ 
de  celui  des  régions  du  Nord.  Du  reste,  en  agissant  ainsi,  le  Chinois  obéit  ides 
lois  somptuaires  très-anciennes  qui  règlent  d'une  façon  définitive  la  forme  géné- 
rale des  habits,  leur  couleur  et  interdisent  aux  classes  inférieures  ccrtainef 
manifestations  extérieures  de  luxe  qui  sont  permises  aux  seuls  fonctionnaire». 
Ces  lois  sont,  du  reste,  entrées  dans  les  mœurs  de  la  nation,  les  habitants  f 
tiennent  comme  à  une  habitude  séculaire,  et  ne  cherchent  jamais  à  modifier 
pour  leur  usage  ce  que  leurs  ancêtres  ont  adopté.  Les  seules  variations  qu'ils 
se  permettent  dans  le  costume,  consistent  à  se  débarrasser  d'un  certain  nombre 
de  vêtements  pendant  la  saison  chaude,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir,  même  dans 
les  grands  centres  commerciaux,  les  manœuvres  ou  les  hommes  employés  aui 
travaux,  de  force,  comme  les  halcurs  de  ba^loaux^  réduire  le  yétcmeni  à  sa  pto 


e  eipresstaii,  et  ea   ne  conservant  qu'une  sorte  ih  pcclora!  prolcgcant  la 
ne  et  le  liaut  du  ventre»  souvent  ne  retoiivrant  même  pas  les  parties  géni- 
Daus  les  provinces   nitTiclionale?,  les  enfants  des  bassca  classe^!  sont  à  jjew 
llttsju^:iu'à  l'âge  de  flix  ans  ou  do  moiiis  IV>n  n'attache  pas  d'impmiance 
voir  se  jouer  dans  œ  léger  costume.  Ceci  est  vnii  pour  les  garçons  seulement, 
fi*înmes  de  tout  âge  et  tîe  tout  rmi^  ont  î^oiri  de  se  couvrir  deceminenl, 
5IV0US  dit  eommcnt  !e  Cftinois  se  renleniie   en    liiver  dans  les  maisons 
une  atmosphère   t'IonlTee,  comment    il   défend    son   corps  contre  le 
des  T^tcuïcnts  oiuiUh  et  des  tanrrures.    Di»ns  Tête  au  eonti-aire,  et 
l'année  d^ius  le  Sud,  il  s'habille  à  peine  et    abrite  sa  demeure  de   la  cba- 
sol»îre,  en  remuvnnit  les  troni-s  de  k-gC^res  ttntures  en  nattes  sous  lesquelles 
circule  librement  ;  au  deliors,  il  parait  peu   inquiet  des   insolations  et,  au 
tort  de  la  journée,  circule  la  plupart  au  iem\)^  tête  ime^  se  hhaul   un 
t  abri  de  Tëvenlail  qui,  dajis  cette  saison,  ne  quitte  jamais  la  m.iin  même 
plus  pauvre;  les  paysans,  pour  leurs  travaux  des  champs,  adoptent  un  large 
de  paille,  et  les  citadins  portent  cette  cûilTure  en  forme   d' et  ci  g  noir 
en  Europe  comme  le  couvre-chef  classique  du  Chinois,   tandis  qu'elle 
autorisée  pendant  cpialre  mois  seulement.  Un  ctîct.  un  décret  impérial, 
lé  chaque  iinnée,  prescrit  aux   mandarins  Tusage  du  chapeau  en  four- 
pour  rhiver,  en  paille  pour  Tété,  eu   feutre  pour   l'automne   et  le  prin- 
i|is;  ces  cmJTures  de  forme  difTérente  ne  j^aunnent  être  tolérées  en  dehors  des 
ue»  ûfTici elles,  et  chacun  imite  les  fonctioimaires  ;    celles  d'été    et  dliiver 
mnphsseut  fort  bien  leur  idficc,  celles  dti  printemps  et   d'automne  protégcjit 
kl  peu  moins  bien.  Les  marius  du  Fo-kien  S€uls  ont  adopté  une  soile  de  tur- 
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B  Us  lois  soniptuîdres  interdisent  Tusage  des  fourrures  de  luxe,  maître,  zibe- 
■De,  liermim\  loutre  de  mer  et  autres  aux  classes  induslrielles  *"l  ouvrières,  mais, 
Kn  dehors  de  la  couleur  jaune  réservée  a  lu  fannlle  impériale,  le  reste  des 
y»itant*  peut  prenilre  telles  couleurs  qui  lui  plaisent  dans  les  ûssus  de  soie, 
de  drap,  de  coton  et  de  toile.  Les  matières  premières  soiît  toutes  originaires  de 
I»  Chine  ;  néanmoins,  depuis  quelques  années,  l'Amérique  et  l'Angleterre  inïpor- 
iml  de  fortes  quantités  de  cotonnades,  et  la  Russie  des  draps;  il  paraît  démon- 
(n?quc  si  nos  fabriques  de  soie  avaient  aussi  adopté  Tannage  et  les  dessins 
dtîinandéjt  en  Chine,  la  France  aurait  pu  impoiler  des  soieries-^  car,  avec  nos 
Héliers  perfectioimés,  nous  pouvais  livrer  ces  (dijels  à  meilleur  marché  que  les 
flioilatreâ  de  Chine,  tout  en  tenant  compte  des  hais  de  transport  de  la  soie 
bnttt  Tenant  se  bia*  transformer  en  llurope  et  retournant  en  Chine  à  l'état  de 


L^lorme.  du  vt^tement  est  essentiellement  intelligente;  des  bas  de  colon,  des 
r^h*çons  et  un  justaucorps  en  coton  forment  une  première  couche  prolectrice 
i|Qe  recouvre  une  longue  lobe  flottante  et  une  sorte  de  pan  ta  l  ou  arrêté  au-desstis 
ihigMiou  dans  le  Midi,  au-dessus  de  la  cheville  dans  le  INord.  Les  gens  du  peu- 
ple ne  portent  pas  de  robe  pend:int  leurs  travaux  ou  tout  au  moins  la  relèvent  h 
b  eeinlun.'.  Par-dessus  cette  première  robe.  Ton  ajoute  une  jaquette  à  maïiches 
n'iltei^tijinl  qu'à  la  taille,  el,  lorsqu'un  iait  toilette,  une  sorte  de  cafetan  plus 
unple;  c*»*  vêtements  sont  doublés  de  fourrures  el  piqués  de  ouate  en  hiver.  Lit 
u^slume  des  femmes  c^nt  à  peu  près  identique  à  celui  des  hommes,  iJ  n'en  dilTère 
pifAqni?  qae  par  le  caleçon  qui  doit  être  porté  dans  toute  sa  longueur  et  non  replié 
iiHi«  le  ba».  Mais  tandis  (/ne  leshoinmeSf  même  ka  plus  clégiiuts,  ne  ^veiwtiwl  ^w^i 
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des  tissus  gëiiéralemcnt  de  couleur  un  peu  sombre  et  toujours  uniSf  les  Ca»- 
mes  adoptent  au  contraire  les  couleurs  les  plus  vives  et  rehaussent  leurs  CDiUh 
mes  de  broderies  de  soie  d'un  goût  charmant. 

Les  fonctionnaires  des  neufs  rangs  ont  un  costume  officiel  qu'ils  ne  portai 
que  dans  les  grandes  cérémonies  et  qui,  tout  en  conservant  la  forme  gêaéak 
du  costume  national,  est  rehaussé  sur  la  poitrine,  les  épaules,  le  dos  et  les  muh 
chcs,  de  broderies  dont  le  dessin  indique  à  la  fois  la  classe  du  fonctionnaire  et 
sa  spécialité  civile  ou  militaire  ;  le  rang  se  reconnaît  encore  au  bouton  fixé  m 
chapeau  et  au  collier  officiel. 

La  chaussure  consiste  en  bottes,  en  souliei's  découverts,  faits  de  vekmrs,  de 
draps,  ou  de  cuir  léger  pour  la  portion  supérieure,  la  semelle  est  le  plus  sou- 
vent en  coton  ;  on  réunit  par  la  piqûre  un  nombre  considérable  de  couches 
d'étoffes  soumises  ensuite  ù  une  pression  énergique  et  Ton  obtient  une  sorte 
de  carton  de  Tépaisseur  de  2  centimètres,  formant  une  semelle  isolante  trb- 
efficaoo  pour  les  temps  secs.  Par  les  temps  de  pluie,  le  Chinois  porte  des  soutien 
h  semelle  do  cuir  ou  des  niquettes  en  bois  adaptées  comme  des  patins.  Le  air 
n*est  pas  exclusivement  employé  pour  les  chaussures,  parce  que  les  procédés  è 
tannage  sont  défectueux  et  qu*il  conserve  toujours  une  mollesse,  une  spongi»- 
site  peu  favorables  h  un  long  usage.  Les  seuls  défauts  des  chaussures  sont  h 
rigidité  de  la  semelle  et  la  forme  rétrécie,  relevée  de  la  pointe;  cette  dispon- 
tion  se  traduit  sur  le  pied  par  des  durillons  et  par  une  fréquence  remarquable  des 
ongles  incarnés.  La  chaussure  de  la  femme  sera  décrite  plus  tard. 

En  somme,  le  costume  des  Chinois  est  bien  approprié  aux  besoins  et  à  h 
nature  du  climat,  mais  il  est  défectueux  on  ce  qu  il  ne  comprend  pas  de  lin^ 
do  corps  ;  les  gens  soigneux  y  suppléent  par  des  gilets  et  des  caleçons  en  cotwi, 
mais  la  masse  u*en  fait  pas  usage,  et  les  vêtements,  jour  et  nuit  eu  contact  avvc 
la  peau,  finissent  par  s'imprégner  de  la  sueur  et  présenter  bien  des  inconTc- 
nienls. 

Avant  la  conquête  tartare,  les  Chinois  portaient  les  cheveux  réunis  en  chignon 
sur  le  sommet  de  la  tête  ;  les  Japonais,   les   Siamois,  les  Cochinchinois  siuTent 
encore  cet  usage.  Les  Tartares  leur  imposèrent  de  se  faire  comme  eux  raser  le 
crâne,  à  l'exception  d'une  calotte  qui  constitue  la  naissance  de  la  queue; on 
lutta  pendant  des  années;  les  Tartares  tinrent  bon,  en  vinrent  h  i-egarder  comme 
rebelles  et  à  mettre  à  mort  les  délfnquants,  et  la  mode  fut  ainsi   introduite  àm 
les  mœurs.  Elle  est  parfaitement  inutile  actuellement  ;  chez  les  Tartares  mmi>- 
des,  la  queue  senail  à  maintenir  les  armes  au-dessus  de  la  tête  lorsqu'en  expé- 
dition ils  devaient  franchir  les  fleuves  à  la  nage;  chez  les  Chinois,  elle  n'est  qu'oa 
embarras,  un  luxe  coûteux,  car  on  ne  peut  la  tresser  soi-même,  et  un  refiip 
aux  parasites  chez  beaucoup;  l'élégance  exige  que  la  queue  descende  jusqu'aui 
talons  ;  on  l'allonge  donc  avec  des  cordonnets  de  soie  noire  ou  blanche  en  temp^ 
de  deuil  (le  blanc  est  la  couleur  funèbre). 

Les  femmes  portent  les  cheveux  nattés,  tressés  de  diverses  façons,  retenus  \i» 
des  épingles  et  des  bijoux,  agglutinés  par  des  cosmétiques.  L*échafàudage  de 
la  coiffure  est  très-compliqué  ;  on  le  construit  tous  les  deux  ou  trois  jours  sen- 
lemenl  en  prenant  des  précautions  infinies  pour  ne  pas  le  déranger  pendant  la 
nuit.  La  coiffure  indique  chez  la  femme  sa  position  sociale,  jeune  fille,  nuk^. 
fianct'C,  femme  mariée,  graiid'mère,  etc.;  elle  est  im  prétexte  h  ornements  «le 
fleurs  artificielles,  de  bijoux,  de  perles,  de  pierreries  chez  les  élégantes,  ft* 
même,  l'Acre  de  l'enfant  fait  varier  sa  coiffure;  rasé  jusqu'A  un  an,   il   porte  une 
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fHiue  4  droite,  |»uiâ  une  a  gauche^  puis  trois;  h  sept  ^m,  il  âilopto   la  mmie 
liiie. 
Les  bûHies  et  les  lam»^.  le.**  roligieusi^s  bntulbiqiK^s  so  n*senl  la  ièU\  Li  bai  bo, 
011  giMfil  peu  fourme,  csl  rasée  chez  tous  les  ji'Uïws  gens;   à   partir  de  viugt- 
3kUSf  iU  partout  la  moustâclic  et  la  mouche,  rufui  Li  barÎK'  au  menton,  loin»- 
ipfiJs  *out  chefs  de  famille, 

L'iiidu^trio  des  barbiers  est  très-florissante  en  Chiner  elle  s'tîxerri'  ^rnr'rah'- 
BDl  eu  plein  vent  ;  le;  parasitisme  est  évidemment  iavorise   par  cette  promis- 

de«  uilouMlejî  de  loilette  ;  il  est  fréquent  50us  toutes  ses  Ibrmes. 
L'onfe  de«$  bains  est  assez  répandu»  moins  eependaut  que  dans  l'Asie  mnsul- 
,  où  le*  îibin lions  font  partie  des  prescriptions  relijU'ieuses.  Dans  tous  les 
,fMriicr»de  ville  se  trouvent  des  établissemeuts  de  tiains  un  peu  primitifs,  oi't 
coHMSle  en  une  sorte  de  cuve  de  quelques  iiiMres  carrés,  d'une  pro- 
loideiir  de  deux  pieds»  an-dessons  de  laquelle  sv  trouve  le  foyer.  Le  tond  de  la 
piacine  est  toujours  a  une  température  élevée;  on  ne  peut  f^'uère  s'y  tenii-;  pour 
p«w  i  cet  inconvénient»  le  client  reste  assis  ou  à  califourchon  sur  deii  plauclns 
l«siant  d*uu  côté  c\  Tautre  de  la  cuve  el  laisse  (rainer  les  jambes  dan>  l'eau; 
imi  dire,  le  tout  consiste  moins  dans  un  bain  que  dans  une  abliMion  dVnu 
dmtdr. 

Veau  de  la  pisrine  est  renouvelée  deu\  fois  si  iilement  pendaiit  le  eomaul  de 
Il  journée;  je  laisse  ù  penser  ce  quelle  duit  être  après  quelques  heures.  Il  règne 
dy»  It  salle  une  atmosphère  nausi'aljonde;  h  bain  est  recouvert  d'une  eoucïic 
liQODeose  infecte,  innis  le  Chinois  n'est  pas  dégoûté  pour  si  peu, 

It^ie  dam  le  Midi  l'on  ne  fait  jamais  u«^ge  de  baius  troids  dans  les  rivières 
dû  iur  le  bord  de  la  Hier,  Il  esta  i^maiH]Uêr  que  les  bains  sont  ouverts  aux 
llMinue^  st^uls,  i't  Té t ranimer  ne  peut  avoir  eomnu'  an  Japon  le  speclaeie  de  bains 
ttomiUDS  où  les  deux  sexes  se  mêlent  sans  vêtements  comme  sans  mauvaises 
ftaées.  Le%  femmes  font  leurs  abluHons  à  domicile  et  sont  très-scrupuleuses  de 
hur  toilette  spéciale. 

En  géoéral,  la  Chinoise  a  soin  tie  sa  personne;  elle  est  infiniment  plus  propre 
ifQf  rhomme  et»  dans  un  but  de  cmpiellerie,  abuse  des  cosmétiques,  en  parlieu- 
Jirr  des  farda  à  base  de  plomb  qui  lui  donnent  un  aspect  de  pastel  et  ne  lais^ 
«dit  pas  que  d'ai(ir  sur  la  santé.  Dans  le  Sud»  eet  usage  est  plus  répandu  que 
ililii  le  NonI,  et  les  accidents  d'iutoxiration,  quoique  très-connus  de  fous,  ne 
pMlfeni  emp^her  les  dauies  d  obéir  aux  exi^^ences  de  la  mode. 

Les  oncles  sont  un  véritable  objet  de  luxe;  en  les  laissant  croître  outre 
mentre,  une  femme  témoigne  que  ses  blauclies  mains  ne  se  livrent  a  aucun  Ira- 
tailmauuel;  les  plus  riches  les  emjMîsonnent  dans  des  étuis  dVii' et  d'argent 
i!t  mettent  une  certaine  coquetterie  à  faire  i-ésotuier  le  métal  en  remuant  hs 
éûigU^  Ooelques  liommes  imitent  cette  mode,  leurs  ongles  dépassent  ainsi  de  5 
ï  4 oeiittmêtrT>s  la  pulpe  des  doigts.  Cet  usage  n'est  que  gênant»  cai*  ceux  qui 
flàvpt^it,  recherclient  une  rigoureuse  propreté. 

ÛMnme  détail  comjdémentaire  de  toilette,  il  faut  nignaler  t 'indice  caraclé- 
riaiil|ne  des  Tartanes  dejjuis  Teniperenj  jnsflfu'au  dernier  soldat,  et  qui  n'i*<t 
nlrt i{U*uii  gros  anneau  de  deux  centimètres  de  iKiuteur  sur  un  d'épaisseur  tpit 
v"  porte  AU  |»oiuu>  droit  et  est  destiné  a  le  proléger  lorsque  l'on  s'en  sert  pour 
Iwider  U  corde  de  l'arc.  On  se  sert  peu  aujourdiuh  de  celle  arme  primitive» 
■us  h  coutume  est  restée  et  rajqïclle  de  loin  la  ha^ne  que  porUvveuX  \e.s  c\\i*- 
Cei  anneau  n'est  jamais  de  métal»  mais  d'um  p\emi  ç\n%  <\\\ 


ÊÊÊ 


184  CHINE. 

moins  dure,  souvent  de  jade  et  quelquefois  de  pierre  plus  prédeuse  eneore 
enrichie  de  diamants. 

YI.  Htgiènb  professionnelle.  L'ouvrier  chinois  des  métiers  Tulgtiftt, 
maçon,  charpentier,  manœuvre...,  gagne  de  0  fr.  80  à  1  fr.  20  par  jour,  pour 
un  travail  de  douze  heures  en  été,  huit  en  hiver,  dont  il  faut  retrancher  deux 
heures  pour  les  grands  repos  et  une  heure  pour  des  repos  de  dix  minutes. 

Les  uns  se  nourrissent  à  leurs  frais,  d'autres  abandonnent  0  fr.  50  à  0  fr.  M 
pour  deux  repas,  comprenant,  outre  la  bouillie  de  millet  ou  le  plat  de  nouilks 
avec  légumes  salés,  un  peu  d'eau-de-vie  et  le  plus  souvent  de  la  viande  (rakhera 
salée;  ce  régime  comprend  encore  du  thé  à  discrétion  et  une  petite  profisionde 
tabac. 

L'ouvrier  des  métiers  plus  relevés,  peintre,  sculpteur  sur  bois  ou  sur  pierre, 
tailleur,  etc.  reçoit  i  fr.  40  à  1  fr.  70  ;  enfin  d'autres  dont  on  exige  un  takot 
spécial,  comme  les  brodeurs  sur  soie  et  sur  drap  (ils  sont  très-nombreux),  la 
ciseleurs  de  caractères  d'imprimerie  vont  encore  au  delà.  Il  n'en  est  pas  qui 
dépasse  2  fr.  50,  véritable  somme  pour  le  pays. 

Avec  ce  qu'il  gagne,  l'ouvrier  peut  vivre  et  soutenir  sa  famille;  la  femme  port 
encore  y  ajouter  quelque  chose  ;  elle  prend  à  domicile  des  travaux  de  couture,  de 
fleurs  artificielles,  de  chaus^res  brodées  pour  femmes  ;  mais  elle  ne  va  jamû 
en  journée  ou  dans  les  ateliers.  Le  travail  lui  est  peu  rétribué  ;  elle  produit  beau- 
coup moins  que  l'homme. 

En  Europe,  depuis  le  grand  mouvement  industriel  causé  par  le  progrès  des 
arts  et  de  la  mécanique,  l'on  observe  une  tendance  de  plus  en  plus  marqua  i 
l'agglomération  des  forces  actives,  c'est-à-dire  dos  ouvriers,  afin  de  faire  concorder 
leur  travail  et  d'obtenir,  on  somme,  une  production  plus  économique.  Aussi,  ce 
que  l'on  nomme  la  grande  industrie,  les  usines,  les  fabriques  deviennent-elles  de 
plus  en  plus  vastes.  Seuls,  certiins  ouvriers  spéciaux  peuvent  travailler  pour  leur 
propre  compte  ;  le  travail  en  un  mot  se  désiddiridualise.  En  Chine,  l'on  n'en  est 
pas  encore  arrivé  à  ce  point  et,  dans  un  grand  nombre  de  professions,  l'ouvrier 
n'ayant  pas  besoin  d'un  outillage  considérable,  peut  rester  isolé  et  demeurer  en 
relations  directes  avec  le  consommateur;  dans  cos  conditions,  il  peut  travailler 
à  domicile,  ses  aides,  ses  apprentis  sont  les  gens  de  sa  famille.  Lorsque  saspécift- 
lité  l'oblige  à  se  mettre  aux  ordres  d'un  entrepreneur,  ce  n'est  que  pour  un 
temps  indéterminé  et  il  ne  s'engage  qu'à  la  journée,  sauf  à  prolonger  ce  coiitnl 
par  un  consentement  mutuel.  On  ne  trouve  donc  pas  en  Chine,  sauf  dans  Vs 
faraudes   fabriques  de  porcelaine  que  l'on   rencontre  sur   les   bords  du  Yang- 
tzc-kiang,  l'analogue    do  nos    populations    ouvrières  des  centres  industrieb 
d'Europe;  la  vie  do  famille  bénéficie  de  cette  situation,  heureuse  au  point  do  vue 
moral  comme  à  cohii  de  l'hygiène  ;  la  question  dos  ateliers  avec  tous  ces  dangen 
dus  au  confinement  n'existe  presque  pas.  Ce  n'est  ]>as  que  les  diverses  professioBS 
n'entniînent  avec  elles  les  chances  d'insalubrité  inhérentes  à  leur  caractère;  les 
ouvriers  qui  manipulent  le  mercure  ou  le  plomb  sont  exposés  aux  accideots 
d'intoxication  et  ceux  on  particulier  qui  proparent  les  vomis  destinés  à  donner  les 
belles  laques  du  Sud  voient  souvent  leur  santé  gravement  altérée  par  la  causticité 
de  ces  divers  produits,  mais  les  dangers  sont  moins  grandsque  dans  nos  fabriques, 
en  raison  du  petit  nombre  d'ouvriers  tnivaillant  ons<>mblo;  du  rest*»  le  grnrr  de 
construction  des  ateliers,  moins  resserrés  que  ceux  d'Euro|>e,  est  une  garantie  de 
plus.  Connue  nous  l'avons  déjà  dit  plus  liant,  le  patron  chinois  est  raremeol 
porté  à  abuser  de  ses  ouvriers,  moins  peul-^Vrf^^t  \\\\«e\\Um^ut  de  moralité  que 
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'  fîifnil  «f**  scfî  propre?  itifrrçts.  vt  î'onvrit^r,  çiirlmit  i 

giigm*  sufti'^.'iTiiïiH'Jit  pour  no  pjiîi  s'iistrciiidip  ii  de  trop  longues  heures  de 
ÙL 

11.  Htôiè^f  ue  lenfance  et  de  i/AT>OLEsr.ENCE.  Lt's  onfaiits  ne  miû  janiciis 
►ioyt's  à  de^  travaux  manuels  et  rf  filtrent  ffuhv  eu  apprentissuf^rp  avaol  d^avoir 
t  leur  quinzième  ann^e  au  moins;  leurs  parents,  trouvant  dans  leur  travail 
ressources  suffisantes,  ne  sont  point  réduits  d'ordinaire  à  cette  erUelle  né- 
fcrlé  qui  p^se  sur  nos  populations  industrielles,  et  l'entant  a  tout  le  temps 
pesfaire  pour  se  dévelopjRT  librement. 

Quelques  mots  sur  rhyg:iène  des  différents  figes  compléteront  -"M-'  «^^piissc 
diflérentes  classes  de  la  socidlé  cinnoise, 

naissance,  renfant  ehinois  trouve  accumnkVs  eontre  lui  une  somme  de 
défavorables  assez  nombreuses,  non  pas  que  d'une  façon  générale 
iion  et  les  soins  lui  fassent  dëfanl,  car  la  tendresse  des  parents  est  au  con- 
Irès-vive,  mais  d'une  part  ï'ignoranee  et  de  rautre  les  épidémies  menr- 
fefcs  qui  «^vissent,  surtout  dans  les  villes,  en  moissonnent  chaque  année  nri 
Ind  nombre.  L*alimeidation  laetrV  par  le  sv'm  de  la  mère  et  à  défaut  par  nue 
jrrici%  esl  eu  flbîne  une  règle  absolue,  rallaitemenL  artificiel  y  est  lotali^ 
m  inconnu;  ce  sciuit  la  sans  doute  une  exeelleute  condition,  si  cette  alinieu- 
lion  était  toujoni's  bonne  e!  si  Ton  n'avait  la  ITiclieuse  babitîidede  la  fïndon;;<'r 
lire  mesure  alors  r|ue  iVnfaut  aurait  besoin  d'une  alimentation  pins  réparatrice  ; 
levmge  ii*«ist  paur  ainsi  dire  pas  imposé  à  l'enfaiit  qui,  même  à  Tage  de  trois 
(ptatre  ans  et  alors  (pie  déjà  il  fa  il  usage  des  aliments  ordinaiies,  vient  eneorc 
NT  unepartie  de  sa  nourriture  au  sein  maternel.  CVst  là  une  habitude fAcheusi^ 
liMil  lu  point  de  vue  de  la  nourrice  qui,  eu  ^^énénd»  passesans  transition  des 
d'un  allailement  prolongé  à  une  nouvelle  grossesse,  ipieTon  a  vraisem- 
lit  clierche  h  reculer  par  ee  moyen* 
indement  enuuailloltr  dans  des  cou  vertu  res  ouatées  [lend.nit  Tliiver, 
nu  en  été,  renfant  se  h'ouve  sous  le  rappoil  dn  vèteuKMit  dans  de 
conditions,  mais  les  femmes  du  peujde,  mérnr  erlles  des  classes 
■véeà  i^uoriHil  totalement  la  nécessité  des  lavages  pour  leurs  nourrissons, 
i»i  ceu\-*'i  croupiss««nt-iïs  duns  une  riiîdprojuelé  bien  faitr  pour  altérer  la 
ité;  la  diarrhi'e  infantile,  1rs  aÛVcticms  cutanées  souvent  d'origine  sypliili- 
iie,  et  dans  certains  points  la  diplitbérie  sont  autant  de  causes  de  mortalité  ; 
tnmine  elle  semble  être  plus  considérable  en  Chine  qu*en  Kinope,  mais 
lifoc*!  de  toute  statistique  oblige  h  m  ptiint  jHiser  sur  ce  point  de  données  ûvi\- 
ivest.  11  e^i  une  cause  de  mortaliti!  qui  iiu  moins  n'y  existe  pas,  celle  que 
m  r.berclion5  a  combattre  acluellement  eu  France,  Tenvoi  des  eid'auts  en 
;  cet  ^épouvantable  danger  est  évïtr  pour  le  jeune  tlmiois.  S'il  a  pu 
rlMcliances  de  la  période  infantile,  il  [laraît  avoir  de  gi-arides  probabilités 
m;  dès  quM  put  marcber,  on  le  laisse  passer  toute  la  journée  au  grand  air 
ierl  par  ce  moyen  nu  certain  degré  de  résistance  aux  influcïices  e\té- 
;  plus  âgé,  iljirend  pari  aux  jeux  de  son  :lge,  qui  sont  les  mêmes  dans  tous 
ï,  et  dont  ipielquen-uns  rap]»rllrirt  les  exercices  tle  l'aneiejme  lirèec,  le 
,  Tare,  la  cour^ic,  une  sorte  de  pynbique.  Ce»  exercices  de  gunnasiique, 
vés  cbct  les  Tartares,  sont  continués  jusqu'à  l'Age  mûr  et  donnent  aux 
Il  iiigulier  degré  de  forcée*  d'agilité.  Les  adultes  qui  s'y  livrent 

m  lit  un  véritable  entranienïeul,  leurs  muscles  see?^,  i\é^;\^è^4\i 

f«  ttdijmtiJ  ont  h  dmvtr  dit  umrbreei  pauxcni  produire  un  elïorl  comiACtïïXiV . 
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Les  écoles  exercent  une  influence  physique  inévitable  sur  le  développement  des 
jeunes  générations  et  trop  souvent  cette  influence  est  mauvaise.  A  PÂin,  ob  «t 
questions  ne  sont  pas  encore  comprises,  on  entasse  les  enfants  dans  des  piècei 
surcliaufTécs,  à  atmosphère  viciée;  pendant  Tété,  le  danger  diqMratl«  car  on  sp 
réunit  dans  des  cours  abritées  du  soleil  par  un  rideau  mobile  en  nattes.  Il  est  i 
remarquer  que  les  enfants  diinois,  comme  les  Arabes  et  les  Turcs,  apprennent 
leurs  leçons  en  les  lisant  tous  en  même  temps  et  à  haute  voix  ;  ils  s*élèrent  aux 
tons  de  voix  les  plus  aigus  et  se  balancent  alternativement  de  droite  et  de  gauche, 
ce  qui  produit  une  bizarre  cacophonie. 

Le  garçon  reste  longtemps  cn£mt  dans  la  société  chinoise  ;  au  point  de  vue  pfani- 
que,  son  développement  est  moins  rapide  que  dans  les  races  blanches,  etlapubôté 
réelle  se  trouve  chez  lui  singulièrement  en  retard;  la  taille  définitive  n'est  guère 
acquise  que  vers  vingt-cinq  ans;  c*est  aussi  à  cet  âge  qu'apparaissent  les  premien 
duvets  de  barbe,  mais  on  sait  que  chez  les  Asiatiques  elle  est  toujours 
grêle  ;  cette  rareté  nVst  pas  bornée  h  la  face  :  la  poitrine,  les  membres  sont  { 
ralcmcnt  glabres,  ainsi  que  le  pubis.  Au  point  de  vue  moral,  l'évolution  est  agi- 
lement retardée  et  le  jeune  homme  de  dix-huit  à  vingt  ans  est  encore,  àbeaoeoop 
d'égards,  un  enfant.  L*instinct  génésique  semble  n'apparaître  que  tard,  et  c'est 
bien  le  résultat  d'une  disposition  physiologique,  cardes  ses  premières  années, il 
a  pu  apprendre  ce  que  chez  nous  l'on  cherche  autant  que  possible  à  laisser  ignorer 
de  l'cn&nce.  En  courant  les  rues  et  les  places  publiques,  il  a  pu  voir  de  petits 
panoramas  ou  des  spectacles  d'ombres  chinoises  rappelant  le  Kharageui  des  fin 
musulmans,  il  a  pu  feuilleter  des  albums  d'obscénités  que  l'on  trouve  dans  Uns 
les  magasins,  il  a  pu  de  mille  façons  être  initié  même  à  la  connaissance  des  pbs 
viles  turpitudes  ;   cependant  Ton  ne  pourrait  dire  que  le  jeune  Chinois  cft 
vicieux  ;  moralement,  il  est  peut-être  plus  dépravé  que  les  jeunes  Européens  des 
grandes  villes,  matériellement,  il  l'est  beaucoup  moins. 

A  Tâ^'e  cependant  où  les  passions  commencent  à  parler,  souvent  même  annt, 
ses  parents  l'ont  déjà  fiancé,  puis  lui  ont  fait  épouser  une  jeune  fille  qu'ils  ont 
choisie  eux-mêmes  et  sans  consulter  ses  propres  désirs.  Celle-ci  est  donc  livrée  à 
quelque  jeune  homme  qu'elle  connaît  à  peine  ou  qu'elle  n'a  jamais  vu,  et  ntc 
lequel  il  lui  faut  vivre  trop  souvent  en  compagnie  de  plusieurs  concubines. 

I^a  plus  cruelle  situation  qui  puisse  être  réservent  à  une  femme  chinoise,  cest 
(le  rester  stérile  ;  le  Chinois  désirant  vivement  avoir  une  descendance  masculinr 
nombreuse,  ne  tarde  pas  h  prendre  en  grippe  l'épouse  qui  ne  remplit  ptitie» 
désirs  et,  suivant  la  loi,  il  peut  la  répudier  pour  ce  seul  fiaiit,  en  tous  cas  lui 
donne-t-il  des  commensales  et,  en  légitimant  les  enfants  de  ces  dernières,  il  kf 
élève  presque  au  même  rang  que  sa  première  femme. 

La  femme  chinoise  est  bonne  reproductrice.  La  menstruation  s'établit  d'tf^ 
dinaire  vers  treize  ou(]uatorze  ans  et  se  prolonge  jusqu'à  quarante,  au  plus;  elle 
est  régulière,  mais  très-peu  abondante.  î^s  unions  entre  jeunes  gens  au-dessov 
de  vingt  ans  sont  peu  fécondes  pendant  les  premières  années,  la  femme  bit 
facilement  des  fausses  couches;  ce  fait  est  généralement  reconnu,  mais  on  ; 
attache  peu  d'importance,  car,  à  partir  de  la  première  couche  normale,  k^ 
grossesses  se  succèdent  rapidement.  Les  Chinois  n'ont  pas  encore  l'idée  que  Yaa 
voudrait  chez  nous  élever  à  la  hauteur  d'un  princii)e  social,  de  limiter  le  nombiv 
des  enfants  aux  ressources  du  ménage,  et,  comme  les  malheureux  do  tous  le« 
pays,  ils  ont  des  enfants  tant  que  leur  femme  peut  en  mettre  au  monde.  Pour  les 
individus^  il  y  a  peut-être  un  inconvémeul  tésA,  m^i^  V^  «Ofciéié  \  gagne,  «  st 
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maintenant  et  en  progressant  malgré  les  chances  de  destruction  dont  elle  est 
entourée.     .      ■> 

Yin.  HoTiLATioNs  ETHHiQDBs.  PiBDS  CHINOIS.  Il  cst  uu  usage  sur  Icquol  la 
curiosité  de  l'Occident  a  été  de  tout  temps  éveill<^  et  dont  Texplication  n'avait 
jamais  été  donnée  d'nne  façon  satisfaisante,  je  veux  parler  de  la  déformation  du 
pied  chei  la  femme.  Dans  les  diverses  descriptions  des  mœurs  chinoises,  dans  de 
sérieuses  études  médicales,  on  a  souvent  écrit  sur  ce  point.  Si  après  tant 
d'autres  nous  venons  encore  en  parler,  c'est  que  premièrement  il  est  impossible 
(le  passer  cet  usage  sous  silence  dans  un  travail  médical  sur  la  race  chinoise,  et  en 
gecond  lieu,  que  par  suite  de  la  situation  qu'il  a  occupé  à  Pékin,  pendant  plusieurs 
années,  l'auteur  s'est  trouvé  dans  des  conditions  très-favorables  pour  être  mis  on 
rapport  avec  des  femmes,  des  jeunes  filles  ei  surmonter  la  répulsion  qu'elles  ont 
de  laisser  voir  leurs  pieds". 

Persoiuie,  pas  même  le  mari,  ne  doit  voir  le  pied  déchaussé  de  sa  femme,  c'est 
]k  que  leur  pudeur  a  placé  ce  qu'en  Europe  on  est  habitué  à  voir  respecter  dans 
d'autres  parties  du  corps  ;  on  le  comprendra  par  ce  qui  sera  décrit  plus  loin 
comme  origine  et  effet  de  cette  habitude.  Surmontant  ces  scrupules  nous  avons 
été  admis  avoir  le  piod  de  la  femme,  celui  de  la  jeune  fille,  celui  de  l'enfant  pen- 
dant U  période  de  préparation,  en  un  mot  à  suivre  pas  à  pas  cette  singulière 
transformation  anatomiquc. 

La  déformation  du  pied,  constituant  ce  que  les  Chinois  ont  nomme  «  lis 
dorés,  omemmits^  l'appartement  intérieur,  etc...,  »  est  loin  d'être  dgaloment 
répandue  dans  tout  l'empire;  dans  les  provinces  méridionales,  elle  constitue  à 
peu  près  la  règle  pour  les  classes  aisées;  dans -le  Nord  et  à  Pékin  surtout,  le  voi- 
sinage des  Tartares  auxquels  elle  est  interdite,  la  misère  plus  répandue  la 
rendent  beaucoup  plus  rare.  De  plus,  il  y  a  pour  ainsi  dire  un  mode  de  défor- 
mation spécial  à  chaque  province,  et  c'est  surtout  dans  le  Kouang-si  et  le 
Koiiang-toang  que  l'on  en  trouve  les  plus  beaux  spécimens.  Cependant  partout 
les  familles  essentiellement  chinoises  et  riches  se  donnent  ce  luxe,  qui  promet 
à  leurs  filles  de  plus  beaux  partis. 

On  peut  admettre  deux  grandes  divisions  dans  la  nature  de  la  déformation. 

Dons  Tune,  les  orteils  sont  fléchis  sous  la  pointe  du  pied,  le  pouce  restant 
libre;  la  fiice plantaire  forme  une  forte  concavité  inférieure,  plus  ou  moins 
remplie  par  du  tissu  cellulaire  ;  de  plus,  le  calcanéum  change  de  direction  : 
d'horizontal  il  devient  vertical.  De  la,  tous  les  désordres  produits  dans  l'articu- 
lation du  tarse.  C'est  le  pied  généralement  décrit;  celui  dont  on  possède  on 
France  des  échantillons. 

Mais  c'est  là  le  maximum  de  la  déformation,  c'est  celle  qui  se  rapproche  lo 
plus  de  l'idéal  ;  c'est  dans  le  Nord,  la  forme  la  plus  rare.  En  général,  on  n'y 
observe  qu'un  premier  degré  de  la  déformation,  c'est-à-dire  la  flexion  des 
quatre  derniers  orteils  sous  la  plante,  sans  changement  de  direction  du  calca- 
néum. Par  un  bandage  maintenu  fort  serré,  on  a  produit  un  raccourcissement 
de  tout  le  pied,  une  sorte  de  tassement  antéro-postérieur  des  os  du  tarse,  une 
exagération  de  la  voûte,  mais  le  calcanéum  est  resté  intact.  Si  nous  ajoutons 
que  les  Chinoises  ont  les  extrémités  élégantes  et  bien  prises,  on  comprendra 
que  Ton  puisse  obtenir  des  petits  pieds,  même  sans  faire  basculer  le  calcanéum. 

Cette  demi-déformation  est  une  sorte  de  moyen  terme,  permettant  a  la  femme 
de  joindre  aux  exigences  de  la  coquetterie  celles  du  travail  et  d'une  locomotion 
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Telles  sont  les  lésions  osseuses.  Les  parties  molles  ont  dû  ae  plier  aux  exi* 
gences  de  la  compression  ;  elles  sont  atrophiées  sur  TaTantr-pied,  et,  an  con- 
traire, ont  en  partie  comblé  en  dessous  la  voûte  exagérée  de  U  face  plaotaire. 
La  peau  qui  les  recouvre  est  souvent  rouge,  plus  ou  moins  érytbémateosc, 
quelquefois  même  ulcérée  ;  mais,  pour  ma  part,  je  n'ai  pas  observé  ces  ulcén- 
tions  profondes,  cette  suppuration  fétide  que  Ton  a  signalées  piasieurs  fois. 

Le  mode  de  déambulation  est  essentiellement  modifié  ;  les  mouTemeots  de 
l'articulation  tibio-tarsienne  devenant  à  peu  près  nuls,  les  musdes  flédusKon 
et  extenseurs  du  pied  ont  dû  s*atrophier;  c'est  en  effet,  ce  qui  se  produit;  k 
jambe  prend  la  forme  d'un  tronc  de  cône.  D'un  autre  côté,  les  mouvements  de 
l'articulation  du  genou  étant,  pendant  la  marche,  intimement  lies  k  ceux  (h 
pied  et  ceux-ci  ne  se  faisant  plus,  certains  muscles  de  la  cuisse  ont  dû  diminuer 
d'autant. 

liC  mouvement  de  progression  se  produit  essentiellement  par  rarticulatîoQ 
coxo-fémorale,  et  l'on  ne  saurait  mieux  comparer  ce  phénomène  qu'à  ce  que 
l'on  observe  cliez  un  amputé  des  deux  cuisses  ;  chez  lui,  conune  chez  la  femne 
chinoise,  la  moitié  du  membre  inférieur  est  transformée  en  une  masse  rigide; 
du  pilon  classique  de  l'amputé  à  la  jambe  chinoise,  il  n'y  a  que  k  difSmtt 
d'une  articulation,  absente  chez  Tua,  presque  inutile  à  l'autre,  pour  la  manèe 
tout  au  moins. 

De  semblables  modifications  ne  peuvent  évidemment  être  apportées  dans  ks 
organes  de  la  locomotion  sans  déterminer  des  accidents,  quelquefois  gnies, 
sur  le  pied  lui-même,  sans  amener  un  retentissement  dans  tout  l'organisme. 
Mais,  par  suite  de  la  tolérance  traumatiquc  de  la  race  chinoise,  tolérance  dont  les 
exemples  sont  fréquents,  ces  accidents  sont  moins  communs  qu'on  ne  poumit 
le  croire  a  priori  ;  ils  ne  se  rencontrent  guère  que  chez  des  scrofuleuses.  Le 
scaphoïde,  vivement  pressé  entre  l'astragale  et  les  cunéiformes,  soulevé  par  le 
mouvement  de  bascnle  du  calcanéum,  est  tout  d'abord  atteint;  dans  cinq  cas 
remarqu.'d)lesqne  j'ai  pu  observer,  il  y  avait  lésion  de  cet  os,  mais  il  n'était 
pas  le  seul  malade,  et  dans  l'un  deux,  toute  la  deuxième  rangée  du  tarse  pa^ 
ticipait  à  la  nécrose. 

L'instabilité  forcée  qu'occasionne  cette  déformation  chez  la  femme,  la  prédis- 
pose singulièrement  aux  chutes  de  toute  nature,  aux  entorses,  aux  fractures  de 
la  jambe.  H  est  œrtain  que  les  os  ont  également  participé  à  l'atrophie  générale  du 
membre  ;  cette  disposition,  démontrée  par  quelques  pièces  anatomiques,  facilite^ 
rait  encore  les  lésions  traumatiques. 

Les  fenunes  chinoises  des  classes  aisées,  \ivant  dans  des  conditions  hygié- 
niques relativement  bonnes,  sont  cependant  généralement  anéjniques,  dispo- 
sées aux  engorgements  glandulaires,  plus  souvent  scrofuleuses  que  les  hommes 
de  la  même  classe.  U  est  fort  probable  que  si  la  déformation  du  pied  n'eue:»! 
pas  la  c>ause  directe,  tout  au  moins  le  défaut  d'exercice  qu'elle  entraîne  y  pré- 
dispose-t-elle  singulièrement,  en  servant  d'auxiliaires  aux  autres  causes  débili- 
tantes. 

Nous  verrons  plus  loin  que,  pour  maintenir  le  pied  toi^ours  petit,  il  laut. 
même  chez  la  lemme  adulte,  continuer  la  compression.  Il  serait  asses  curieui 
de  suivre  la  marche  inverse,  de  relâcher  peu  à  peu  le  bandage,  de  le  suppri- 
mer tout  à  lait  et  de  chercher  à  ramener  le  pied  à  l'état  normal.  De  semblaUe* 
essais  ont  été  faits  sous  mes  yeux  à  l'établissement  des  sœurs  de  chanté  à  I¥kio; 
chez  quelques-unes  des  enfants  coullées  à  leurs  soins,  et  cIr'Z  lesquelles  h 
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v^mnpression  avait  t'U^  commetieee,  on  n'a  en  t\uh  oulever   les  baudagfs  pour 
Ip^ren  quelques  semaities  If  pied  reprendn^   sa  lonne 'piihiilivL';  mais  on  doit 
Un*    Irès^îrcoriïip^l    vn  fiaivillc   matièw,    c^r   eu    agir  ainsi,   c'est  presque 
cxmdaainer  Tonlant  à  un  célibat  perpétuel. 

Los  sceiirs  emploient,  pour  le  serTicc  des  enfants,  un  certain  uombre  de  fem- 

tnes  elirétiennes  qui,  sous  k  uoin  de  w  vît?rges,   »  se  conj^aerent  au   service  des 

|ttilTres,  à  réducaliou  à&^  jeunes  tilles  et  aui  divei's  besoins  de  la  eomniunauté. 

Lé*  unes  sont  Tartare^,  les  autres  Chinoises;   on  a  tente  chejs  ces  demi  ères 

^*abtiHrlc  j>etit  pied.  Jti!y<pt  a  présent,  soit  attacbemi^nt  instinctif  à  cette  ancienne 

HiHituiDe^  soit  crainte  de   ta  ^»cne  qn'nn    eonirnencenient   dVssai  avait  anience, 

HUe^  û'oiit  pas  >uuln  y  renoneer;  il  est  a  eruire,  du  reste,  que  si  Ton  parvient  h 

l^hûlir  Tusagc  de  la  dL*tbrmation,   il  sera  inutile  de  lenter  un  traitement  pour 

telliltltes,  et  que  Ton  devra  se  borner  à  faire  supprimer  la   compression  pour 

lig&iération  future. 

Iteiis  le:*  tîimiHes  riches,  dans  celles  qui  veulent  faire  ae<pa'rir  a  leurs  filles 
m  reuom  de  beAutt\  ou  ne  C4jmnienc(^  guèi*e  les  manœuvres  avant  t'age  de 
qitttreans;  chez  d*aulres,  la  petite  lil le  conserve  les  |rteds  libres  jusque  vers 
tii  à  sept  ans.  Tendant  les  premières  années,  tm  ctiausse  le  [ueil,  rornme 
tn'lui  (les  jeunes  garçons,  d'une  larj^e  pantouile  dont  la  jiaitie  antérieuîe,  près- 
ijuc  rw:langulaire,  est  beaucoup  plus  large  (|ue  h  talon.  Enlin  rejjûtpie  est 
leuutf  ;  Uuitôl  la  nièi^e  se  charge  elle-même  de  1  opération,  d'autres  fuis  elle 
ibindûime  ce  soin  à  des  femmes  spéciales,  remplissant  au[ifès  des  dames  le  rèle 
U  médecins  intimes,  de  sages-femmes,  d'entremellenses  quelipietois;  le^  gran- 
dis ûmiUes  en  ont  ainsi  mie  ou  plusieurs  dans  leur  domesticité. 

On  commence  à  masser  le  pied,  à  ïlécbir  plus  ou  moi  us  les  denuers  orteils, 
îles  maintenir  daiis  cette  position  par  nu  bandaf^e  en  littit  de  cbitlres»  Cr.  ban- 
digt*quc  jai  vu  eiéculer  plusicui^  lois  devant  moi,  se  lait  avec  une  baude  de 
coton  on  de  s*nc  de  5  à  0  centimètres  et  pins  de  large,  de  1  mètre  à  l'^,5(i  de 
lôOj^;  o(i  applique  le  chef  initial  de  la  bande  sur  le  bord  interne  du  pied,  au 
anraii  de  l'articulation  taj*sieinie  du  premier  niétarlarsien»  on  porte  la  bande 
«ir  les  quatre  derniei-s  urleils,  laissant  le  puuce  libre,  puis  sous  la  plante  du 
ptd  ;  on  la  relève  sous  lu  eou-dt>pied  pour  former  une  anse  derrière  le  calea- 
,  en  ayant  soin  de  rappliquer  sur  la  tète  de  Tus»  non  an-dessus  ;  on  revient 
ni  dcilépart  jiour  eontijmer  de  la  même  façon;  en  un  mot,  on  fait  nu 
Imil  de  chifire  dont  i' entre-croisement  se  trouve  sur  le  bord  interne  du  pied. 
Ao-dessu!»  de  cette  première  bande,  on  en  place  mie  seconde,  destinée  stirlout 
il  h  maintenir,  et  l'on  airi^te  par  quelques  points  de  couture. 

Le  oukIc  d'application  de  liimdagc  ne  varie  pas  pendant  toute  la  période  des 
nawguvn;»* 

El)  étudiant  son  eOet,  on  constate  qu'il  produit  deU!C  résultats  :  1°  lleiioa 
4ei ÇiitoB  derniers  orteils  et  torsion  sous  la  plante  du  pied  des  niétataisiens 
OQRWpoodantd  ;  2**  tassement  antéro-postérieur  du  pied  f^ar  son  |>oint  dappui 
lur  le  calcauciun,  peut-être  déjà,  mais  à  un  faible  degré,  exagération  de  la 
eOBavité  plantaire. 

Fiendaiit  les  premiers  temps,  le  bandage  est  médiocrement  serré,  peu  a  peu 
Tmi  eu  augmente  la  tension.  A  chaque  nouvelle  applieatiout  qui  se  renuuvello 
au  moia»  tous  les  jours,  on  laisse  quelques  instants  le  pied  h  nu,  on  le  la>e  et 
un  le  frictiomjt^  avec  l'alcool  de  borgbo.  L'oubli  de  cette  précaution  contribua 
puiMammcut  à  iaii'^  naître  ks  ulcéruUous  dont  nous  avons  pailé  |v\uià  WuV. 


190  CHINE. 

A  cette  époque,  la  ctuiussui'e  de  Tenfaiit  consiste  cii  une  bottine  dont  l'ei- 
trémité  se  rctn^cit  {mu  à  peu  et  arrive  enfin  à  être  complétemeat  poinlae; 
Tétofle  remoutc  assez  liaut  et  se  i*ëunit  en  avant  (lar  un  lacet.  La  aeiiielle  ot 
plate,  sans  talons,  comme  celle  d*une  pantoufle. 

Par  ces  seuls  moyens,  on  arrive  à  produire  le  pied  vulgaire,  que  nous  avwis 
décrit  plus  haut  conmie  le  plus  commun  dans  le  Nord,  le  seul  usité  par  I9 
classes  pauvres.  Hais  il  en  faut  continuer  l'usage,  sous  peine  de  perdre  le  fruit 
des  premiers  efforts  ;  la  jeune  fille,  la  femme  s'appliquent  leurs  bandages  ivee 
régularité  ;  là,  ainsi  qu'en  beaucoup  de  choses,  si  l'on  n'acquiert  pas,  ou  pcri. 
La  chaussure  reste  toujours  la  môme  comme  forme,  elle  varie  Mulement  k 
dimension  avec  la  croissance  du  pied,  car  il  n'y  a  pas  arrêt  absolu  de  dévelop- 
pement de  ce  membre,  mais  seulement  perversion. 

Si  la  mère  veut  doimer  à  sa  fille  un  pied  encore  plus  élégant,  elle  a  reooon 
[^  d^autres  procédés.  Lorsque  le  premier  degré  est  bien  établi,  que  la  fleiioo  ia 
orteils  est  permanente,  on  commence  k  exeix^er  un  massage  énergique,  puis  00 
place  sous  la  face  plantaire  un  morceau  de  métal  de  forme  dcmi-cj'lindiqiiecl 
d'un  volume  proportionné  à  celui  du  pied  ;  on  applique  le  bandage  en  hA 
par-dessus  le  tout,  en  le  maintenant  fortement  et  en  portant  les  eutr&-crNs»* 
nients  non  plus  sm*  le  bord  interne  du  pied,  mais  sous  la  face  plantaire. 

Le  rôle  de  ce  corps,  placé  et  maintenu  en  ce  point,  est  facile  à  compreodre  : 
le  |K)int  d'appui  doit  être  considéré  comme  pris  sur  le  demi-cylindre  mM' 
lique  et  sur  la  masse  osseuse  centrale  du  pied  ;  les  points  mobiles  sont  d'ooe 
part  le  calcaiiéum,  de  l'autre  les  orteils  qui  tendent  à  se  rapprocher  en  lascii- 
lant  autour  d'un  centre  ;  si  l'on  veut  encore,  on  peut  considérer  les  orteils,  b 
métatarsiens  et  le  dcmi-cyliudre  comme  points  d'appui  fixes  ;  la  partie  posté- 
rieure du  calcanéum  sera  le  point,  mobile.  Dans  tous  les  cas,  cet  os  sera  solli- 
cité à  changer  de  dii*ection  ot  à  devenir  plus  ou  moins  vertical,  d'borizoatil 
qu'il  est  normalement. 

Lorsfpi'un  certain  résultat  est  obtenu,  on  n'a  qu'à  porter  les  tours  de  bande 
sur  le  calcanéum  lui-même  par-dessus  l'insertion  ^u  triceps  jambier  et  l'oR 
augmente  ainsi  l'action  du  bandage^  Enfin,  pour  s^opposer  à  ia  contractioii  et 
ce  nmscle,  qui  agirait  en  sens  inverse,  on  entoure  quelquefois  la  jambe  de  plu- 
sieurs toui*s  de  bande  assez  serrés. 

Un  puissant  moyen  employé  iK)ur  arriver  au  résultat  cherché,  se  trouve 
encore  dans  le  massage.  La  mère,  appuyant  sur  sou  genou  la  fieiee  intérienre 
du  demi-cylindre  de  métal  «  saisit  d'une  main  le  calcanéum,  de  l'autre,  la  partie 
antérieure  du  pied  de  l'enfant  et  s'eflbrce  de  le  plier.  On  dit  que,  dans  ca 
etîorls,  elle  produit  quelquefois  uue  fracture  (une  luxation  7)  des  os  du  tarse  i 
(pie,  si  elle  n'y  parvient  pas,  elle  fi*appe  avec  lui  caillou  sur  la  £ace  dorsale  ju^ 
qu'à  ce  ([ue  la  lésion  se  produise.  Enfin,  dans  certaines  provinces,  il  serùt 
d'usage  d*0nlever  un  os,  probablement  le  scaphoïde,  lorsque  celui-ci,  faisant 
saillie  aprôs  des  manœuvi-es  nombreuses,  sans  doute  fracturé  dt^à,  rend  pos- 
sible une  o|>ération  que  jamais  les  Chinois  ne  pratiqueraient  sans  cela: 

Dès  le  début  de  cette  seconde  période,  on  a  substitué  à  la  chaussure  à  semelle 
plate  ime  bottine  dont  la  semelle  est  fortement  convexe.  Cette  bottine  aide 
d'abord,  puis  maintient  chez  les  adultes  la  concavité  de  la  face  plantaire; 

En  résumé,  de  même  que  je  crois  devoir  admettre  deux  degrés  de  défoma* 
tiôn,  je  reconnais  deux  degi\'s  de  manœuvres.  Dans  le  premier  degré,  flexion  da 
yuatre  orteils  sous  la  plante  du  pied,  tassement  d'avant  en  arrière,  obtenus  par 
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les  iMUuliges.  Dans  le  second  dogré  (supposant  le  suco^  du  premier),  basculii 
du  calcariéiim^  diminution  unormu  do  la  longuisur  du  membre,  exagération  de 
ii  Y9Ùie  plaiiUb-c  obtenue  par  le  bandage  aide  du  demi-cylindre  de  métal,  le 
mÊtsagc  tft  les  cfîorts  cx.erces  aux  deux  extreiuiles  du  pied. 

t^  lits  sauiniiï  entrer  ici  dan:^  une  étude,  fort  curieuî^e  peul-^tre,  l'urt  lojigue 
m  au  moins,  mv  les  origines  présumées,  sur  le^  eauses  premières  de  J'usa-^e 
de  celle  défoiination  du  pied  fies  femmes  en  Cliitie.  D'autres  ont  fait  ecs  reelitr- 
cbisi  «tJis  arriver  à  établir  des  preuves  certaines  eii  laveur  de  telle  ou  lelle  des 
fttràiofis  domiée^  justprà  ce  joui--  C'est  ainsi  que  Ion  raconte  qu'une  impéni- 
trica,  illustre  {»ar  %e»  \k/ù&^  et  pied  l>ut  de  naissance,  vivant  vei's  Vm  ï  1  (iO 
iimt  i<*  -'  '  Î4,  aurait  vouly  411e  toutes  les  femmes  de  renifnre  parlrdpsjs- 
iciiià   -  liiité.  Mais   cetttî  origine  n'est   fpie  tradilionnelle,    piîis<juelle 

\  à  une  épotfue  antérieme  a  ta  destruction   des  livres  cliijjois,   sous  la 
itie  de  Tsin^  5110  ans  avant  notre  ère. 
Ou  dit  ausHi  fpie  les  Chinois  déforment  les  ()icds  des  femmes  pour  les  coiiliner 

nviiJMju»  les  rendre  moins  volages. 
fide[>eudant,  à  Hnvei^se  des  pays  musulmans»  les  femmes   ne  squI  en  aucune 
oD  recluses  ni  voilées.  Les  dames  du  harem  impérial  se  promènent  journel- 
len  voilure  et  ne  se  cachent  pas. 
m  i[ue  Ton  peut  plutôt  arriver  à  une  |>rohiibihtë  pai'  Télude  actuelle  du 
il.  Cdft  encore  ne  laisse  |ias  *pie  d*éti*e  fort  diftieile,  car  parler  à  mi  Cliinois» 
1  de  sa  femme  étpâvaut  auK  plus  graves  indéeenccs  en  Europe, 
etitesse  du  pied  est  h;  critéiium,  je  ne  dimi  pas  de  la   beauté,  mais  de  la 
nieor  cûiimiercialc  d'une  femme.  Le  mariuge  finnois  se   eonchiant  exelnsive- 
;  par  les  parents  et  siuis  (pie  le  futur  mari   voie  sa  liancée,  il  uf  [»eut  être 
on  d'affection;   de  plus,  eomtne  daiis  prest]ue  tous   tes   pays  d*Asie^    ta 
"1*  femme  re^^it  une  somme  d'argent  proportionnée  à   ta  riehessL-  de^^ 
lies.  Le  mariage  à  ce  titre,  devient  une  aiïkiie;  la   femme   n*est  pas  la 
de  rhomme,  mais  uti  objet  de  luxe  ou  d'utilité,  et  le  soulier  de  )a 
)  fllle*  exhibé  devant  les  parent:?  du  mari»   est  un   des  arguments  décisifs 

elojfé*  lors  de  b  diseussion  de  la  somme  a  payer» 
Mirqui  connaît  le  degré  de  bibrieité  des  Chinois,  il  est  évident  qu*ils  alla-' 
t  une  idée  de  cette  nature  à  la  petitesse  do  pied,  c'est  un  lait  avéré  jiar  les 
|m*  lea  plus  au  conraiit  des  mœurs  eliinoiscs,  par  des  Chinois  même.  Ue;[,'Mrder 
»eil  de  la  femme  f^ni  passe  dans  la  rue  est  imc  suprême  ineonveninice  ;  en 
'  oe  se  fait  pas  entre  gens  biens  élevés.  Dans  les  [leintures  ebinoitte^,  jamai> 
|dc  représeirte  le  pied  d'une  femme;  toujours  la  robe  le  cache;  il  en  est  tout 
ncnt  drtns  certains  albums^  de  nature  plus  (|ue  légèi'e  que  l'on  fait  eîjcu*- 
ri  b  tin  du  rejMîs.  Lorsqu'un  chrétien  se   confesse,   s'il   ne  s*eiJ   accuse  hii- 
e,  le  mtssiotmaire  ne  manque  pas  de  lui  demander   s'il  a  regai^dé  le  pied 
aroe^.  Knfliî,  on  assure  que  la  vue  et  le  touclier  de  souliei^  petits  et 
simt  l'une  des  jouissances  de  ceux   auxquels   la   nature  a tVwiblie  refuse 
olfPi  plaisirs.  Tous  ces  iaits  et  bien  d'autres  encore  démontrent  que   la 
'  d^  ce  détectable  usaige  réside  dans  une  idée  de  lubricité  qu';  altachenl  les 

I  wi  fnrl  ruricux  de  rechercher  Jus<(u*à  quel  |ioijil  la  physidlogie  donne  i-ai^ 
c<ritc  idée, 
i  M!  trouve  à  Pékin  eu  pix'seuee  de  deiix  races  de   lemmei^,   les  Taitave^  et 
,  Les  nues  ont  l^*  pied  uotnial,    k^  lin  1res  ont  lo  \fm\  lUîovvKt. 
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Exîstc-t-il  une  diilërcncc  analogue  dans  la  conformatiuu  des  oi^ganes  géoîUux? 
On  comprend  que  la  solution  de  cette  question  ne  laisse  pas  que  d'être  assez 
diflicile.  Cependant,  j  ai  toujours  trouvé  chez  la  Chinoise  un  mont  de  Vénus 
réellement  hypertropliié  ;  il  forme  une  saillie  séparée  de  rabdomen  par  un  repli 
profond.  Les  grandes  lè\Tes  sont  également  plus  volumineuses,  mais  il  ne 
semble  pas  que  cet  excès  de  nutrition  porte  sur  le  canal  du  vagin  lui-même  ; 
cet  organe  ne  présente  que  les  variations  ordinaires  Chez  les  femmes  tartar&s 
la  ivgion  est  parfaitement  normale.  11  est  fort  probable  que  cette  hypertrophie 
l'st  due  à  la  déformation  du  pied,  et  il  est  certain  que  les  Chinois  croient  pro- 
duire un  effet  de  cette  nature  en  comprimant  le  pied  des  femmes  ;  peut-être  imi- 
tent-ils  en  cela  les  pix)cédés  employés  en  horticulture,  où  Ton  sacrifie  certaines 
branches  [wav  en  nourrir  d*autres.  Quant  à  Fidée  première  qui  les  pousse,  au 
mérite  qu*ils  attachent  h  cette  déformation,  on  se  l'explique  difficilement,  et 
libi-e  carrière  est  ouverte  h  Timagination. 

On  comprend  alors  leur  répugnance  à  en  parler,  rinoonvenance  à  regarder  les 
pieds  dos  femmes,  les  questions  du  confessional,  etc...  Encore  un  mot  pour  ter- 
miner rébauche  de  celte  question.  Les  Giinois  sont-ils  prêts  à  y  renoncer! 
Plusieurs  empereurs  de  la  dynastie  tartare  ont  rendu  des  décrets  pour  défendre 
aux  Cliinois  de  mutiler  leurs  femmes;  les  décrets  sont  restés  lettre  morte. 

Les  Tartares  auraient  eux-mêmes  adopté  cet  usage  si  Ton  u*y  avait  oiis  q>po- 
sition  en  n\icoeptant  au  |»alais,  depuis  la  première  impératrice  jusqu'à  la  dei^ 
nière  des  suivantes  (qui  sont  toutes  de  familles  tartares),  que  des  femmes  au 
grand  pied,  et  s*il  n'avait  été  enjoint  aux  fonctioimaires  de  n*épouser  que  de< 
Tartares  ou  des  Cliinoisos  au  pied  non  mutilé. 

Enfin  les  évè<|ues,  agissant  sur  les  chrétiens  avec  bien  plus  de  force  morale 
que  rem^K'reur,  ont  flétri  et  proscrit  cet  usage  dans  plusieurs  mandements.  Ib 
n'ont  obtenu   des  succès  partiels*  que  chez  quelques  Chinois  établis  en  Mongolie. 

Malgré  tous  ces  efforts,  on  n*en  continue  pas  moins  à  torturer  les  pieds,  ci 
roncontiimorajustprau  jour  où  le  Chinois  comprendra  que  la  femme  n  existe 
|uis  pour  être  ù  riiomnio  mi  instrument  de  plaisir,  mais  pour  être  sa  oompagn*: 
et  son  égale,  jusqu'au  jour  entîn  oit  la  tenune  aura  pris  rang  dans  la  société. 

IX.  Misère  et  assistance  piblique.  a.  Mendicité.  Jusqu^à  présent  nou$ 
aviiHis  |H'int  la  Chine  sous  des  coulours  parfois  assez  favorables,  nous  >enoo$  ^ 
voir  Tmie  dos  onibivs  d'un  tableau  que  Ton  regarderait  peut-être  comme  trup 
llitté  >i.  on  juge  imprtial  il  ne  nous  restait  à  faire  connaître  d'autres  pariK» 
faibli*s  do  ootto  oi\ilisation;  elle  en  |H>>sède  malheureusement  beaucoup,  sut» 
iV|K*ndant  nu-rilor  los  n^priK-hes  qu'on  lui  adresse  tiop  facilement  en  Eun»p« 
^an^  d<Kito  |Knn  oontro-balancor  l'opinion  si  a\antageuse  que  l'on  en  a\iût  aii 
siîvic  doruîor. 

Li  mi>oi\'  x»u>  toutes  Si»s  fonnes  ost  la  plaio  >i\o  des  sociétés.  Si,  malgré  de» 
otVoit>  ioutiuu>.  uiaUiv  le  lui  ut  do^To  do  civilisation  où  l'Europe  est  panenue. 
ollo  \oit  oncorc  m*  dro>'Hr  doxaul  olK-  lo  pivhlomo  du  |taupérisme,  comWeu  U 
siviôtô  .isiatiquo.  nuàu>  a\auiôo  dans  la  >oio  do  oi\ilisation,  ne  doit-elle  pas  en 
ôtn'  ontailux  î  Lt  uiiM'n'  o\islo  prtout  en  Chiuo.  ollo  tient  en  grande  (lartie  au 
dt tant  d\i)uilibro  uiaint'tstr  outn*  l.t  punluctiou  du  m»1  ot  le  chifïïe  exagéré  de 
la  |Hft|Mihtii  II.  ihi  Ui  >aur.iit.  tonuuo  d4u>  oertaim^s  a»ntrées,  invoquer  Tabseoce 
do  ouhun-».  I.i  j-rx-'^iKi  do  torrain'-  tnoi»iv  ou  {nàwy  ;  lo  sul  de  la  Chine  ivuJ 
tout  iv  «lu'il  (ii'ut.  k\  lo  uKÙudiv  oiun  o>t  utili:^^  La  mis^'re  est  encore  aocideu* 
tellcmoiit  a«.viuo  |su    Us'  ul^ulIvotlous  vioumic  «.\Ho»  do>  Taê-piugs;  bOUS  uuc 
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apparence  politique,  elles  sout  au  foud  rinsun*ectiou  de  la  faini  ;  des  malheu- 
reux oe  pouvant  vjivre  se  réunissent  pour  piller  ;  de  bandes  de  brigands  ils  pas- 
sent à  l'état  d'année,  et  alors  parcourent  les  provinces,  ravageant  tout  sur  leur 
passage,  brûlant  les  maisons,  les  moissons  sur  pied,  les  arbres  en  fruits  ;  les 
paysans  ruinés,  s'ils  échappent  au  massacre,  n'ont  d'autres  ressources  que  de 
se  joindre  aux  rebelles  et  d'aller,  eux  aussi,  porter  la  terreur  dans  une  pro- 
vince voisine.  £n  1862,  les  Taë-pings  s'avancèi-ent  jusqu'à  Shang-haï;  plus  de 
deux  millions  de  Chinois  vinrent  se  réfugier  à  l'abri  des  concessions  européen- 
nes, leur  nombre  et  leur  misère  étaient  au-dessus  de  toute  charité  possible  ; 
le  choléra,  le  typhus  y  moissonnaient  journellement  des  milliers  de  victimes,  et 
Teusevelissement  des  cadavres  devenait  presque  impossible.  Ce  qui  s'est  passé 
alors  sous  nos  yeux  se  reproduit  plus  encore  dans  l'intérieur,  car  les  paysans 
n'ont  pas  la  ressource  de  se  réfugier  à  l'abri  d'une  ville  ;  tout  tombe  devant  les 
bandes  formidables  des  rebelles. 

Il  y  a  presque  toujours  eu  des  insurrections  en  Chine.  A  certaines  époques, 
elles  se  sont  plus  étendues,  on  les  a  dispersées;  les  bandes  se  reformaient  plus 
loin  ;  il  en  sera  longtemps  delà  sorte,  car  elles  ont  pour  point  de  départ  la  misère, 
et  l'on  ne  pactise  pas  avec  la  faim. 

En  donnant  dans  les  paragraphes  suivants  une  esquisse  de  ce  qu'est  la  misère 
à  Pékin,  nous  ferons  connaître  au  lecteur  ce  qu'elle  est  également  dans  toute  la 
Chine;  à  Pékin,  nous  l'avons  étudiée  devûu;elle  y  est  plus  grande  encore  que 
dans  le  reste  de  l'Empire  ;  car,  dans  toutes  les  capitales,  au  milieu  des  grandes 
agglomérations  d'hommes,  souvent  les  caractères  des  races  se  dessinent  plus  net- 
tement avec  leurs  mérites,  comme  avec  leurs  défauts. 

Aussi  longtemps  que  le  gouvernement  central  a  été  prospère,  qu'il  a  pu 
soutenir  les  Tartares  de  ses  deniers  et  de  distributions  en  nature,  la  misère  ne 
pouvait  guère  s'implanter  à  Pékin.  D'une  part  les  consommateurs,  de  l'autre, 
les  producteurs  établissaient  entre  eux  un  équilibre  favorable,  qui  tend  actuelle- 
ment à  se  romprede  plus  en  plus,  par  suite  de  l'appauvrissement  du  gouvernement 
pendant  les  dernières  périodes.  D'un  autre  côté,  toute  capitale  contient  un  grand 
nombre  de  déclassés  vivant  un  peu  sur  le  commun  ;  à  Pékin,  le  déclassé  devient 
fatalement  mendiant.  11  en  est  de  même  de  tous  ceux,  hommes  ou  femmes, 
dont  la  prostitution  a  utilisé  la  jeunesse;  la  maladie,  la  vieillesse  anticipée,  sont 
venues  et,  déclassés  du  vice,  ils  grossissent  aussi  la  foule  des  mendiants.  Ënfln, 
les  misérables  s'attirent  entre  eux;  taudis  que  partout  en  Chine  on  les  abandonne 
à  leur  sort,  à  Pékin,  le  gouvernement  vieut  encore  quelque  peu  à  leur  secours  et  y 
maintient  en  tous  cas  un  semblant  de  charité  oilQcielle. 

La  police  de.  Pékin  prétend  avoir  sur  ses  registres  70,000  mendiants  des  deux 
sexes,  enrégimentés  en  sections  dont  le  chef,  nommé  à  l'élection,  est  responsable 
vifr-à-vis  de  l'autorité  des  faits  et  gestes  de  ses  administrés.  Au-dessus  de  tous  les 
mendiants  se  trouve  uu  pei*sounage  pris  aussi  dans  leurs  rangs  qui  jouit  du  titre 
de  «  prince  ou  chef  des  mendiants  »  ;  il  a  pleine  autorité  sur  tout  son  personnel, 
et  traite  directement  avec  les  chefli  de  la  police.  11  a  surtout  mission  de  régler  les 
querelles  toigours  nombreuses  entre  ses  sujets,  et  de  déterminer  dans  quelle  partie 
de  la  ville  chaque  section  établira  son  centre  d'activité  ;  en  cas  de  crime  commis 
par  l'un  d'eux,  il  doit  fournir  uu  coupable  à  l'autorité,  à  lui  de  trouver  lequel. 
Le  prince  des  mendiants  est  une  véritable  puissance,  car  s'il  dépend  entièrement 
de  la  police,  si  même  il  en  fait  partie,  il  conduit  néanmoins  ses  sujets  en  monai'que 
absolu,  et  pourrait,  en  cas  d'émeute,  jouer  avec  les  siens  un  rôle  décisif. 
DICT.   ENC.  XYL  \'S 
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Loi*sque  les  aimées  alliées  marchaient  sur  Pékin,  on  a  cru  un  instant  voir 
rémeute  intérieure  s  ajouter  aux  dangers  du  dehors.  Un  vieux  mendiant,  entouré 
de  la  foule,  prophétisait  la  perte  prochaine  de  TEnipire  et  commençait  à  exciter 
les  esprits,  mais  le  chef  des  mendiants  fit  cause  commune  avec  le  pouvoir,  et 
Texécutiou  immédiate  d'une  quarantaine  des  plus  compromis  calma  cette  efl^ 
vesceuce  ;  elle  aurait  pu  devenir  fatale.  Quelques  jours  après,  Tarmëe  avait  occupé 
le  palais  d*Ëté  durant  quelques  heures  ;  à  son  départ,  des  bandes  de  mendiants 
entrèrent  dans  le  domaine  impérial,  et  y  commencèrent  un  pillage  en  règle;  ou 
les  arrêta  par  le  mémo  moyen;  pendant  plusieurs  mois,  on  exécuta  non- 
seulement  tous  ceux  trouves  en  possession  d'objets  volés,  mais  même  ks  mar- 
chands qui  en  avaient  acheté. 

Pendant  la  jouiuce,  les  mendiants  eireut  de  porte  en  porte,  quelquefois  seuls, 
quelquefois  eu  troupe,  frappant  Tun  contre  l'autre  deux  morceaux  de  bambous, 
et  poussant  d'agaçantes  lamentations  ;  ils  forcent,  par  leur  insistance,  les  habi- 
tants de  la  maison  à  acheter  leur  départ  ;  si  Ton  résiste,  ils  continuent  pen- 
dant des  heures,  s'établissent  à  l'entrée  d'une  boutique,  entravent  la  circulation, 
rendent  toute  conversation  impossible  jusqu'à  que,  de  guerre  lasse,  on  finisse  yu 
céder.  Cette  manœuvre  est  un  droit  que  l'on  ne  saurait  leur  disputer;  ilsen  out 
un  autre:  à  un  certain  jour  de  l'automne,  les  mendiants  ont  licence  de  parcourir 
les  marchés,  les  magasins  de  grains  et  de  farines,  d'y  prendre  dans  les  sacs  ou  les 
caisses  ex|K)sés  tout  ce  qui  peut  tenir  dans  la  main  fermée  ;  c'est-à-dire  que,  par 
exemple,  ils  ne  peuvent  emporter  une  pièce  de  viande,  un  légume,  mais  simple- 
ment une  poignée  de  marchandise.  Cet  impôt  n*en  est  pas  moûis  lourd  pour  les 
marchands  ;  ils  cherchent  bien  à  s'y  soustraire  en  exposant  ce  jour-là  le  moiu^ 
possible,  mais  il  serait  imprudent  de  faire  preuve  de  trop  d*avarice,  la  boutique 
sei-ait  inévitablement  saccagée  et  la  police  n'interviendrait  pas.  Ce  pillage  orga- 
nisé dure  depuis  le  coup  de  canon  du  matin,  réglant  l'ouverture  des  portes,  jus- 
qu'à celui  du  soir  qui  les  ferme,  c'est-îi-dire  environ  douze  heures. 

Cette  mendicité  reconnue,  formant  caste,  ayant  un  chef  et  des  lois  spéciales,  des 
droits  vis-a-vis  de  la  société,  présente  une  grande  analogie  avec  les  truands  de 
l'ancien  Paris  ;  eux  aussi  formaient  une  corporation  avec  laquelle  il  fallait 
compter  sérieusement.  Partout  les  mêmes  causes  produisent  des  effets  am- 
logues. 

Comme  les  truands  du  moyen  àgc  les  mendiants  de  Pékin  cherchent  à  exciter  la 
commisération  en  étalant  le  spectacle  de  leurs  plaies,  de  leurs  maux  vrais  ou  fac- 
tices. Us  n'auraient  pas  cependant  besohi  de  recourir  à  la  simulalion,  leur  vue 
seule  soulèverait  le  cœur,  si  elle  n*inspirait  une  profonde  pitié.  Été  comme  hi^tr, 
ils  errent  presque  sans  vêtement,  la  poitrine  et  le  ventre  à  peine  recouverts  de» 
plus  sordides  haillons  ;  quelquefois,  en  hiver  surtout,  ils  jouent  entre  eux  ce» 
misérables  bardes,  afni  d'en  constituer  au  moins  un  habillement  ;  le  perdant  reste 
alors  eoniplétenieiit  nu;  bien  des  fois,  par  desteni|)eraturesde  — 10  degrés,  nous 
avons  vu  des  malheureuses  feiimies  porter  des  enfants  de  moins  d'un  an  nus  sousuii 
lambeau  de  couvertures  ;  l'on  ne  comprend  vratment  pas  qu'ils  ne  meurent  pis 
tous  |>endant  la  saison  rigoureus4\  La  barbe  et  les  cheveux  )K)ussent  à  l'abandoOi 
la  peau  se  ixîcouvre  d'une  sorte  de  vernis  de  saleté  et  présente  toutes  les  variétés 
d'affections  cutanées,  |)arasitaires,  syphilitiques,  etc.;  des  plaies  hideuses  se 
développent,  elles  ne  |)euvent  guérir,  et  l'on  voit  ces  malheureux  hâves,  maigres 
comme  des  s<|uelettes,  se  traîner  dans  les  coins  des  mes,  à  l'abri  du  vent,  à  h 
recliei*che  d'un  peu  des(»l(Ml.  Ils  (int  à  IVkin  une  sorte  de  quartier  général  ;  c*eft 
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ni  di*niarl»rc  en  (Jdinrs  rlr  la  ()orte  Tsien-men:  la  voie  csl  diviser  en  trois 
,  ccllcdu  ceiilix*  esl  rt'servéeiV  l'Etnpereiir,  uiaiî^  IVui  \  lolèivles  Jijeiidijmlsi  ; 
ik  s*y  groupent  par  ccntuiiics  et  s'awroclitiïïl  aux  Jioiiibreux  [Kissaiits,  lf'>  liarei'- 
At  fjourt'u  obtehir  une  pit'ce  de  moiitiaie  valant  undeiiu-centiiui'.  L*t!iidroile^l 
Il  chûiii  du  reste,  c*est  le  point  le  plos  lVé([tieiiti';  on  les  voit  eiieorc,  assis  eu 
Lipe  de  troule  ou  ijuarairle  dans  les  iiuireliés-,  au\  enviroiiî^  du  [lalais,  se  dis* 
cr  i|ii(d*jue>  horribles  debiis,  ou  les  jotJer  ejilfe  eux,  ear  le  jeu  est  aussi  leur 
sioti;  d'aiilrefois,  ils  se  rendent  ce  mutuel  serviee  de  Irniette,  i[«e  la  peiii- 
&eule  [K^ot  exprimer  itvéf!  deeeuce,  mais,  chez  eux,  c'est  urte  véritable  chasse, 
dûtiiib  iJC  dcdaigiieul  pas  de  inau^er  le  [ooduit. 

Le  nombre  des  Temu les  esl  Itien  moins  eonsirlrrahle  (|iie  celui  des  honnue^; 

le^uut  eu  ^'cticral  plus  de  vêlements,  et  [îaraisseul  un  peu  moins  misérables. 

-il  de&  liaisons  durables  entre  ees  èlres  dé;,' rades  ?  C'est  douteux»  mais  11 

eiiste  au  moins  de  fortuites.  Les  mendianles  soïit  pres(|ne  lonjonrs  eneeintes 

^Iniîiieiit  un  ou  deux  entants  a  leur  suite.  La  pédéiitstie  est  des  plus  eonunuiiesi 

i  oetie  classe  ;  elle  adulte  du  nombre  restreint  deslemmes,  et  contribue  singu- 

Qcnt  d  propager  la  s)i>lulis,  à  augnicnler  iiinsi  la  niisil're,  lorsque Ib'  nVr»  a 

''  h  Cil  use  primitive. 

ftnt  la  nuit,  les  meudimits  se  retirejit  ou  ils  peuvent,  sous  les  arches  des 
I  les  purtCii  de  la  ville,  les  portiques  des  tem|des,  dans  les  rnarsous  aban 
Enfin,  rui  millier  d'entre  eux  environ  reçoivent,  pendant  llnver  srule- 
lent,  rbôspitalité  dans  un  asib*  spécial,  fondé  à  celte  intention  jiar  renipereur 
ti^-hi  vers  Tan  1700. 

►  établissement,  situé  en  deboi'sde  la  porte Sbouaii-Ue-m en,  â  louest  de  la 
^ohiunîse,  consiste  en  une  succession  de  cours,  avec  b;Vtirucnts  a  un  étage  sur 
(bces.  Itans  la  preuiieie  cour  se  trouve,  comme  dans  tons  les  étddissements 
aui,  une  t;ddede  marbie  blanc  dressée  verticalement  sur  Ja  ciirajiaeed'iuie 
jngaiile^que ;  elle  présente  une  inserifttion,  disant  en  sul>stanee  que  les 
elix,  vcnuî»  i\  Pékin  de  tous  les  points  de  rrnrpire,  Imuvcrojjt,  avant 
tdVntrcren  ville,  un  lémoi^mai^^e  de  la  bonté  de  Hjupereiu. 
ique  corps  de  logis  forme  une  seule  j)iece,  tout  b  lourde  laquelle  s'i-tend  un 
(decaunp  ptmvanl  contenir  cini[yanlepersonuesacerou[*ics,  mais  non  couchers; 
ip  est  cbautTé,  et  au  centre  de  la  pièce  existe  encore  uopoèlc  .ivee  braiilloire 
rie  tbé.  Lu  chef  di*  chaud jrée  maintient  Lordre  et  b' silence  jiarrui  les  nrisé- 
iquj  pfi:$>âeut  ainsi  la  tmit,  seriiés  le^  uns  contre  les  aulres,  jouissait  de  la 
;  de  plus,  chacun  d'eux  a  reçu  une  pleine  gamelle  de  millcl  bouilli.  Les 
\ïi<  Août  répartis  dans  les  chambres  suivant  certjiues  catégories,  les  feni- 
tues  sont  h  part*  Au  coup  de  cantm  du  mrUin,  on  met  tout  le  monde  a  la  porte, 
•tf  Ifii  iuliniie-^  et  les  malades  dont  on  tolère  le  séjour,  mais  siuis  bjur  donner  ni 
Hmilure  ui  médicaments. 

IKaprèslos  renseignements  pris  sur  place,  ou  [Jeut  évaluer  la  mortalité  h  tiO  par 
Buis  fur  une  population  de  1,000  assistés;  t«ar  monients,  elle  a  été  bien  plus 
OODiidériblc;  le  lypbus  et  la  diphtérie  rcgiiaieut  s{iécialement  jjcndanl  les  hivers 
•knoosTUilions  cette  uiîuson,  et  les  gtu'dieuîi  assuraient  enlever  sonvenl  ITi  ou 
Idcadafres  re^lé-s  diaque  matin  sur  les  camps  après  le  défaut  des  mentiiauts. 
PéDdint  la  5aiàtMi  froide,  on  lait  à  la  grande  [ïorte  du  [lalais,  une  dislributiou 
fVitilKiiiie  de  millet;  on  en  (ait,  aux  mêmes  beurest  aux  diiïéivntes  portes  de  la 
viDi,  afin  qu'un  même  individu  ne  puisse  béuélicier  de  deuv  pmls*  Lvï»  uvnv 
6m\&  hni  queue  peuihuii  d&i  hemw  pour  arriveriez  premiers,  eav,  i\ue\v\uvi% 
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Tastcs  que  soient  les  marmites,  elles  sont  toujours  insuffisantes  :  les  retardataires 
doivent  attendre  au  lendemain.  Beaucoup  n'ont  pas  même  une  écuelle,  et  nçoh 
vent  leur  pitance  dans  des  débris  de  poterie,  dans  le  coin  d*un  hailloo;  ils  s'as- 
soient de  suite  et  la  dévorent  en  quelques  minutes.  J*ai  déjà  dit  ailleun  qu'ib 
recherchent  les  débris  de  toute  nature  dans  les  rues,  et  je  n'insiste  pas  sur  oei 
tristes  tableaux. 

La  mortalité  doit  être  cflrayante  chez  ces  malheureux,  tout  le  prouve  ;  la  mala- 
die, le  froid,  la  faim,  le  désespoir  se  réunissent  pour  les  accabler:  aussi  tienneol- 
ils  peu  à  la  vie;  le  suicide  les  délivre  quelquefois  de  leurs  maux,  mais  il  est 
moins  commun  (|u  on  ne  le  supposerait  cependant.  Ou  dit  que  dans  certains  eu 
oîi  la  loi  chinoise  admet  la  substitution  de  personnes  en  matière  criminelle,  il 
u*est  pas  difficile  de  trouver  un  infortuné  qui,  moyennant  quelques  semaines 
préalables  de  vie  plantureuse,  donne  sa  tête  pour  un  coupable  riche  et  influent. 
Le  fait  est  au  moins  vraisemblable. 

L*asile  des  mendiants  n*esl  pas  la  seule  institution  de  ce  genre.  Quatre  mai- 
sons, contenant  chacune  trente  ou  quarante  places,  ouvrent  leurs  portes  à  des 
vieillards  auxquels  on  donne  :  une  chambre  pour  cinq  et  une  livre  de  charbon  pir 
tête  et  par  jour;  au  printemps,  une  robe  et  un  éventail;  en  hiver,  une  rok 
ouatée.  Quant  à  la  nou^rilure,  ils  doivent  y  subvenir  comme  ils  peuvent;  le  pins 
souvent,  celui  dont  Tinfluence  a  fait  accorder  une  place  à  son  protégé,  se  chary^ 
aussi  de  le  nourrir.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  des  vieillards  abandonnés,  mais  de 
vieux  serviteurs,  d'anciens  employés  sans  familles,  etc. 

Enfui,  il  existe  h  Pékin,  comme  dans  quelques  autres  grandes  villes  de  h 
Chine,  une  sorte  d'assistance  pour  les  enfants  abandonnés,  et  ceci  nous  amène  à 
parler  de  l'infanticide,  ,de  Tabaudon  des  enfants  ;  c'est  là  aussi  une  des  faces  de 
la  misère. 

b.  Infanticides.  Enfants  abandonnés.  Asiles.  Longtemps  on  a  cru  en  Eurufie 
que  l'infanticide  existait  en  Chine  presque  à  l'état  d'institution,  que  la  loi  n'édio- 
tait  aucune  peine  contrece  crime,  et  dès  lors  le  tolérait;  à  écouter  certains  nfcits, 
lesrivières  de  Chine  seraient  littéralement  parsemées  de  cadavres  d'enfants;  enfiu, 
une  disproportion  notable  qui  existerait  entre  le  nombre  d'individus  adultes 
des  deux  sexes,  devrait  prouver  surabondamment  que  les  filles  sont  sacrifiées  dès 
leur  enfance. 

Les  premiers  missiotniaires  parvenus  en  Chine,  auxquels  nous  devons  d'ail* 
leurs  tant  de  travaux  remarquables,  plus  tard,  leurs  successeurs  ont  accrédité 
cette  opinion.  En  parlant  ainsi,  les  missionnaires  croyaient  sans  doute  être  dans 
le  vrai;  on  sait  combien  l'on  observe  faux  lorsqu'on  a  l'esprit  prévenu;  en  tous 
cas,  le  but  était  honorable,  on  cherchait  à  éveiller  l'attention  de  l'Europe  du  côté 
des  missions  :  rabnégation  et  le  dévouement  de  ces  premiers  pionniers  suffisent 
largement  pour  leur  faire  pardonner  une  erreur.  Sans  doute,  de  vénérables  imi- 
tatrices de  Saint-Vincent-disPaul  recueillent  des  orpheUns,  des  enfants  aban- 
donnés où  ceux  que  des  parents  leur  contient  ;  elles  les  sauvent  certainement 
d'une  mort  certaine  ;  mais  il  y  a  loin  de  là  à  croire  que  des  paœnts  barbaivs 
sacrifient  leui*s  enfants  et  consentent  à  les  vendre'  pour  un  petit  écu.  La  misère 
expli<|ue  bien  des  fautes,  les  fait  presque  excuser  ;  mais  une  exception  ne  saurait 
constituer  une  règle,  et  un  crime  isolé  ne  doit  pas  stigmatiser  un  pays.  En 
France,  a  Paris,  les  établissements  d'enfants  assistés  ne  sont  jamais  trop  grands, 
l'infanticide  existe  aussi;  oserait-on  dire  ({ue,  dans  notre  pays,  on  abaiidomie,  on 
tucJeseniiantsy 
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miSiîn?iae  n'est  p:is  de  règle  en  Chine,   h  hm  se\n  el  l't'tude  des  mœurs 
ftous  le  prouvent,  lesJaits  interprètes  avec^  impnrliîîlilé  lec^nstalent. 

La  p^ctni^^e  de  toutes  les  vertus  estimt'es  des  Ctninn*;  est  la  pieté  filiate  ;  ou 
;t  boiiôré  suivant  le  nombre  des  eîifants  que  l'on  a.  Le  grand  philosophe  Menciiis 
it:  «  n  y  a  troH  choses  qui  sont  coritniires  h  h  pieté  (ilirde;  h  |*ïrede  loytesest 
ne  pas  avoir  dVnfants.  n  Plus  nu  Chinois  a  de  deseendantset  plus  il  sera  phnii-w 
mort,  plus  sa  mémoire  sera  entodrée  de  respeet.  Dans  le.  culte  des 
i,  orijrfiK^du  culte  domestique  et  des  dieux  lares  do  la  civilisation  gréco- 
îiie,  nn  stipposeqne  l\1nie  de  ceux  qui  m*  sont  [dus»  vit  encore  an  milieu  des 
jénéntioiis  nouvelles,  oh  elle  ne  saurait  avoir  de  rejKts  si  son  souvenir  n'est  con- 
mcié  par  des  preuves^  maternelles,  par  un  culte,  jiar  un  tombeau.  Est-il  logique 
^admettre»  dH  lors»  qu'un  peuple,  dont  cette  croyanee  forniea  pen  près  i'unirpje 
fm,  ne  recherche  pas  par  tous  les  iiic^yeiis  a  s'assurer  nu  avenir  après  la  moit? 
Chez  tous  les  pauvres  gens,  à  ce  seulimcnt  vient  encore  se  joindre  un  intérêt  plus 
{prochain:  les  ûh  ne  [jeuveut  abaudormer  IrurH  parents,  les  usages  le  leur  pres- 
crivent, la  loi  les  punit  de  peines  sévi'^res  s*ilssVn  rendent  coupables;  ce  serait 
Jldc  manquer  de  discernement,  tpie  de  ne  pas  sepréjiarcr  nue  vieillesse  tranquille 
Mjprdaiit  ses  eufauts. 

Ona  dit  tjue  les  filles  ét^iieut  snrloul  abandonnées;  d'un  placemeul  diffîcile, 
eoôtinl  beancoup,  rapportant  pen,  elles  seraient  nifuns  estimées  qiu^  les  f^arçons, 
l  San*  dnute,  l'homme  tient  dans  la  société  rliinoise  nue  place  bien  supérieure  u 
I  ediide  la  femme,  la  naissance  d'i me  lille  est  moins  désirée  ;  et  couime  son  enfance 
ut  tin  peu  plus  uétrligée  la  mortalité  des  enfants  du  sexe  fcmirnu  doit  être  plus 
fixinile.  I>*un  auli^e  côté,  la  (ille  trouve  sou  placemenl,  an  pis  aller,  comme  concu- 
Uir  ou  M:»rvante-  Si, en  Chine, le  uomiïre  des  individus  du  sexe  mâle  est  jduseonsi- 
tl«T*ilile  que  c^diii  des  individus  ft/miniiis,  ti'est-ee  [las  à  peu  près  la  règle  chez 
tous  les  peuples  polygames,  et  n'a-l-on  pas  expliqué  ce  fait,  au  premier  abord 
pndotal. 

Us  Cliinois  de  tontes  riasses   montrent   un  grand  attachement  pour  leurs 
mfintfi:  il  sulTil  d'avoir  vécu  dans  dinéreuts  centres  pour  être  frappé  de  ce  sen- 
tiiDent  ;  ils  les  montrent  eu  pnblic  avec  orgueil,  les  couvrent  de  nches  habits, 
nicyiuTi»îent   leurs  jeux,  s'y  Tnclent  volontiers.  C*est  au   nom  dé  leurs  enfants 
•iiibnts  que  les  mendiants  iuqdorenl  la  chanté,  ou  les  voit  se  priver  de  tout 
|*r  le*  nourrir.  «  Le  tigre  lui-même  ne  mange  pas  ses  entants  )>   dit  tm  pro- 
verbe cbinoi  s,  et  les  proverbes  résument  toujours  des  soutinients  populaires.  H 
f*t>rai  que  Ton  voit  <pielr(nefois  des  corps  d'eîd'aiits  abandonnés  sur  les  cbemuis 
fdi  Oijttatit  sur  les  rivières;  nous  en  avons  déjà  dit  la  raison:  les  funérailles  sont 
lrH<oaicu*es,  el  la  police  se  charge  de  ce  soin  ;  mais  ces  enfants  ne  portent  pas 
h  trier  de  mort  violente.   La  morlaïilé  est  grande  pendant  la  première  enlance, 
crtte  Idi  ne  fait  pas  exception  a  f*ékin,  an  contraire  ;  mais  s'il  y  a  misera,  il  n*y  îi 
|«*  mimu 

ïi\  ré%uuH\  si  rinfurUicide  existe  eu  Cldne,  c  est  au  même  litre  qnVn  ïùirope, 
ir^t  de  l'are  et  criminelle  excejition.  ba  misère  est  mauvaise  conseiUèi^  san^ 
Émt,  mais   les  faits  pron vent  (pfil  en  est  partout  de  luèrne,  11  iant  regarder 
Pâae  fable  ces  lustaires  de  porcs  lâchés  le  nudin  dans  les  rues  de  IVkiu  pour 
teiW  hA  eofuirts  aliuudouués  de  corps  flottants  pat'  milliers  sur  les  flou\ç^^ 
«nfieescriininels  adressés  au  génie  des  eaux.  Un  luit  ehnriiable  uc  saurait  excu^,. 
^et^fiaoïis;  &i  le  pciqde  clunc»is,  dans  beaucoup  de  cas,  prèle  a  Ae^  \v\^^^ 
9Mn$,  çest  uaenmonpoar  %nr  avec  plus  de  justice  encore,  U  sow  '(î^^ 
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Néanmoins,  comme  eu  Em'ope,  il  existe  en  Chine  des  parents  trop  pauTm 
pour  nourrir  leurs  enfants  ;  par  quels  moyens  la  société  vient-elle  àleimseooun! 
Quelles  sont  les  institutions  créées  dans  ce  but?  Ici,  nous  pouvons  être  sévm, 
car  il  n*est  fait  actuellement  que  bien  peu  de  choses  dans  ce  sens. 

En  16ii,  un  fonctionnaire  dont  le  nom  mérite  d*étre  conservé,  Tchsî,  fondai 
Pékin  la  première  maison  destinée  h  recueillir  des  enfants  orphelins.  Plus  tard,  sous 
le  K'gne  de  Kanf(-hi,  quelques  villes  imitèrent  cet  exemple.  Ce  souverain  accueillit 
avec  faveur  les  Jésuites  ;  ils  surent  prendre  une  influence  réelle  à  sa  cour,  peut- 
être  ne  furt^it-ils  pas  étran^^crs  à  la  fondation  des  asiles  des  enfants  trouvés.  En 
tous  cas,  rKmpereur,  non  content  de  réparer  et  d*agrandir,  en  1725,  rétablisse- 
ment fondé  par  Tchaï,  le  prit  sous  son  ])at  rouage  direct,  aussi  bien  que  ceux  de 
Canton  (1098)  et  de  Slianf(-haï  (1711).  Son  successeur  Young-Tching^  agrandit 
la  maison  de  Canton  (1752),  et  Kim-long,  en  1756,  fonda  celle  de  flmg^po,  thi 
le  voit,  tous  ces  établissements  s'élevèrent  dans  une  période  de  temps  restreinte, 
sous  l'empiœ  évident  d*ime  idée  de  progrès. 

On  a  voulu  en  i-apporter  Thonnciu*  à  l'influence  des  missionnaires  chrétiens,  et, 
quoique  dénuée  de  preuves  cx^rtaines,  cette  opinion  est  trèiMic^eptable.  Les  Chi- 
nois, au  contraire,  cherchent  à  en  revendiquer  le  mérite  et  rapportent  que  sons 
la  dynastie  des  llaii,  Tan  25  de  Tère  chrétienne,  l'Empereur  ordonna  de  distribuer 
des  secours  en  grains  aux  familles  trop  pauvres  pour  nourrir  leurs  enfants,  suffi 
bien  qu'aux  orphelins  eux-mêmes. 

Ces  décrets  furent  renouvelés  sous  la  dpastic  des  Soung  (960  à  1127)  ipr^ 
Jésus-Christ,  et  même  il  fut  accordé  un  vaste  espace  de  terrain  pour  rérectioa 
d'élablissementsde  charité.  En  supposant  que  la  volonté  impériale  ait  été  exécutée, 
tontes  traces  de  ces  institutions  charitables  disparaissent  sous  la  dynastie  de^ 
VcMiaii  (12<i0  à  \7M).  et  sons  c^'lle  des  Mings  (1568  à  1616). 

Toujours  est-il  (|iie  les  Ii(»spiçes  d'enfants  trouvés,  un  instant  prospères,  sont 
actuellement  prescpie  ahandoiiiiés.  Les  bâtiments  tombent  en  ruines,  le  gouver- 
nement faible  et  appauvri  les  subventionne  à  peine,  et  la  cupidité  des  agenti 
intermédiaires  détourne  encore  de  ItMir  but  les  faibles  ressources  consacrées  à  h 
charité.  On  en  jugera  par  ce  qui  se  passe  à  Pékin  sous  les  yeiu  nièmei»  i^ 
rant(»rité. 

I/asile  des  enfants  trouvés  Ou-ying-tang  est  situé  dans  la  ville  chinoise,  en 
dedans  delà  porte  de  Cha-koiia-men  ;  à  l'entrée,  une  inscription  en  chinois  et 
mandchou  rappelle  les  agrandissements  faits  en  1725,  et  la  protection  spéciale 
d(^  rempereur  Kang-hi. 

L'établissement  renfermait  autrefois  cent  chambres;  trente  seulement  restent 
encore  delnHit  sur  lesriuellrs  quinze  au  plus  sont  habitables.  On  a  fait  demièn?» 
ment  (jiielques  «^éparalions,  mais  le  tout  est  très-misérable  et  dénote  la  plu« 
navnmle  pauvreté.  L'établissement,  placé  sous  le  contrôle  de  Tadmiiiistratiou  de 
la  ville  (\v  IVkin  (ce  i\\w  nous  nomnierions  par  conqiaraison  avec  Paris,  b  pré- 
fecture), doit  recevoir  ThïO  taéls  (2,700  fr.)  par  an  ;  des  souscriptions  et  des  doM 
vohintaires  peuvent  être  reçus,  et  l'allocation  est  augmentée  en  temps  d'épidémie. 
La  direction  est  confiée  à  un  mandarin  assisté  de  dix-neuf  subordonnés;  cette 
charge  se  perpétue  dans  la  même  famille.  Le  titulaire  actuel,  déjà  fort  avancé  en 
Age,  repiV'^ente  la  troisième  génération  se  succédant  ainsi,  et  tendant  à  regarder 
dès  \nv<  la  maison  comme  son  bien  propre,  comme  ime  sorte  de  rente  qui  doit 
faire  vi\ie,  et  même  enrichir.  .Cetle  hérédité  de  traditions  permet  d'accorder 
qiirhfiw  cniifiiuicv  aux  rens(^igneinents\)ris  ;u\VTvsik  Udi«^M:tion«  bien  plusqua 


r^tiidë  île  r^^lenlenïs  dont  IVxi'niJion  est  singiilitVpniëiit  niiMÎifii'è  par  FusajLa^- 
I>e  temps  à  autre,  un  maïKÎarin  vient  fatri'  un  «^enililîiut  tï'jjispet'lioii;  |iuur  la 
eircûnstancÊ,  on  amoiie  de  la  ville  uu  i^raucl  tionibrc  de  femmes,  d'eufani**  qui 
joiii^ut  ainsi  le  rôle  de  uoîirriees  et  d'eufajjts  assklés.  Le  uiaiul:ïrm  est-il  dupe  de 
pe  siralag^me?  C'est  peu  probable;  peut-être  i"erme-t-il  vol  du  lai  rem  eut  les  yeux, 
||fpi|0Xte  a  un  rapport  favorable,  c'est  loiit  ee  rpi'il  demarule.  Je  puis  eertifier  i 
ifiilliiiips  ordinaire  la  maison  ne  renferme  p,is  pins  de  dtmze  enfants  et  quatre 
I  di    nourrices,   oiiwïre  ce  nombre  parait-il  exagéré,  Cbaque  nourrice  reçoit 
î  fr.  20  et  !5cattîes(9  kil.  00)  de  millet  par  mois;  elle  doit  prendre  soin  de, 
sou  trois  nourrissons.  On  assure  qne  ees  enlanb  sont  pour  la  plupart  ceux] 
,ls  employés  de  la  maison  et  de  leurs  parents  :  il  n'y  attrait  doue  prestpiftJ 
d'orplielins  ou  d'enfants  réellemenl  assistes,  La  direction  ne  dissimule  pas 
CÈlte  siliwtion;  elle  s'en  [nend  h  rinsnlïisance  de  la  snbvenlion  qui  ifest  à  peu 
jamais  payée,  et  eitc  aveeun  orpieilleux  regret  l'épocpie  oîi,  sous  Kien-long,  i 
îait  admettre  eiucjuante  enfants  par  mois. 

[lements  prescrivent  qiie  les  enfants  assistés  doivent  grandir  dans  la 
,  y  être  pourvus  d'unétat,  plus  tard  mariés  sous  le  contrôle  de  IVdminis- 
m  ;  i^lle-ci,  dès  lors,  ne  perdi-ail  jamais  de  vue  ses  protégés,  les  suivrai!  dani^; 
Wtr  carritTe.  en  un  mot,  les  patronnerait.  Si,  réellement,  la  maison  rendait 
t[ui'ii{ue  service,  si  elle  parvenait  à  élever  (|ueiqucs  erdanls,   on  les  retrouverait 
adultes,  tandis  cprù  la  demande  de  préw^ntcr  ses  anciens  élevés,  Tadministration 
ne   petit  ré|iondrc  qu'en   montrant   les  cm[doyés,  leurs  femmes  et  les 
U  Cîit  donc  cijuslant  que  l'élablissement  des  enfants  trouvés  ne  rem- 
^^âueune  façon  le  but  primitifi  et  iV>ri  peut  dire  que  si  la  maison  existe, 
Jfcne  fonchoiMic  [tas;  le  seul  service  q^ti'el le  retitle  consisie  h  taire  enlever  les 
ddavresd  enfants  abandon  nés  sur  la  voie  publique.  Nous  avons  déjà  tiignalé  celte 
limlique  en  U-aitant  des  inbnmations.  A  cet  etTet,  deux  cbarreHes  attelées  de 
hoHif^  parctjui^nt  chaque  matÏJi  les  ditïércnts  quartiers  de  la  ville.  En  principe, 
ÉH  de\im'nt  jKisscr  tons  les  deux  jttuis  dans  eliaque  rue,  et  toutes  les  vinnt- 
«jmtrc  beures  eii  temps  dV'pidémic;  en  fait,  ces  voyageas  sont  moins  fréquents, 
et.  sur  le^  deux  cbarrettes  réglementaires.  Tune  est  souvent  supprimée,  Facib*- 
Kenl  recomiues  des  passants,  elles  eireulent  lentement,  s^arrétant  aux  carrefours, 
fit  b*  parents  y  viennent  déposer  les  cadavres  dVnfants;  mais,  en  général,  elles 
ùi  le  chargent  qu'aux  environs  des  portes  de  la  ville*  A  ce  point,  en  efliH,  se 
tnmie,  dans  un  coin,  une  sorte  de  baracjuede  qutdques  pieds  de  hatit,   un  peu 
pliugnnde  (ju'une  élable  li  pores,  oit.  dans  l'intiTvalle  des  tournées  des  cbar- 
ntlea,  ou  est  autorisé  a  venir  déposer  des  cadavres  d'enfants  au-dessous  de  dix 
un;  on  i^ardien  préposé  à  ce  lugubre  asile  perçoit  "25  centimes  par  cadavre. 
Cm-ci  aoùi  géiiénilement  nus  oti  envelo|qjés  ePtuie  mauvaise  toile,  (piebptefois 
un  modeste  cercneiK  II  uY-xiste  attcun  contrôle,  aucune  vérification 
à  j^pçcifier  la  nature  du  déecs,  cl,  sans  aiicuii  doule,  ces  dispositions 
i>ti*e  essentiellement  favorables  aux  crimes;  mais,  batons-uous  de  le 
féfàjtr,  It  fiauvreté,  les  frais  énormes  qu'oeeasioniieiit  les  fuuciiullês,  amènoui 
NI  plus  iiue  le  crime,  le  déjmt  d'enfants  tnorts. 

Toos  fes  cadavres  ramassés  dans  ces  diverses  stations  ^oivt  réunis  a  I  asiVe  de^ 
ûmt»  trouvés  dans  un  corps  de  logis  spécial,  pbieé  vu  dehors  des  bahUalions, 

Eloo*  1«  dix  jours,  le  mandarin,  eliargé  de  la  diroctioii,  fait  eieu^T  une  To^^ 
btmutr  pr*>f(*nde  de  trois  pieds  sur  huit  de  large,  oh  si  ml  enfoui*  W^  *^'W^^,  ^j^ 
iii>»fi  i  j  àmet/dre  ^ssez  vaste  pour  ^-parer  complélemenl  Vea  ^^1%^^-^  ^^ 
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ne  pas  creuser  au  même  endroit,  du  moins  pendant  un  long  espace  de  temps.  Et 
été,  les  enterrements  se  font  plus  souvent;  ils  sont  plus  ou  moînfi  npprodiM, 
suivant  le  nombre  de  cadavres,  et  celui-ci  varie  de  trente  à  cinquante  par  jov; 
la  totalité  annuelle  peut,  d*après  les  assertions  du  directeur,  être  évaluai 
dix  mille;  il  assure  que,  dans  certaines  périodes  où  la  variole  et  la  diphthérie  ont 
particulièrement  sén,  il  en  a  reçu  quotidiennement  jusqu'à  cent.  D'après  la 
règlements  anciens,  les  funérailles  constituaient  une  cérémonie  des  plusintén^ 
santés.  A  certains  jours  fixes,  on  élevait  un  immense  bûcher  sur  lequel  s'empilaieol 
tous  les  cadavres,  et,  en  présence  d*une  députation  de  la  préfecture,  le  feu  rédui- 
sait les  corps  en  cendres  ;  pendant  ce  temps,  des  bonzes  adressaient  aux  es|irili 
de  la  terre  la  prière  d*être  plus  favorables  à  ces  éléments  de  la  matière,  rendus  I 
la  liberté  sous  la  forme  nouvelle  qu'ils  reprendraient  un  jour  que  souscelle  qu*ib 
venaient  de  quitter.  Le  lendemain  au  matin,  avec  le  môme  concours  d'autorités, 
les  cendres,  recueillies  avec  soin,  devaient  être  répandues  dans  le  fleuve  le  phi 
voisin.  Par  cette  mesure,  on  supposait  que  les  éléments  seraient  plus  vite  disioiif 
et  repris  par  la  nature  qu  en  les  enfouissant  sous  terre  ;  on  voulait  aussi  éWterqw 
les  sorciers  se  senissent  de  ces  résidus  de  vie  pour  leurs  pratiques  de  magie;  oa 
croyait  enfin  que  la  cendre  d'enfants,  plus  encore  que  la  cendre  d'adultes  et  d'ani- 
maux, avait  la  propriété  de  donner  de  Téclat  et  de  la  solidité  à  la  poroelaiue,  cC 
l'on  tenait  à  empéclier  les  fabricants  de  pratiquer  cette  profanation. 

Les  choses  se  sont-elles  jamais  passées  ainsi  ?  Cela  ne  parait  pas  démontré;  k 
souvenir  en  est  perdu,  et  il  faut  ajouter  une  foi  médiocre  à  des  règlements  qoi 
n'ont  probablement  jamais  été  que  des  projets  ;  il  n'empêche  que  cette  tradition, 
faiblement  reproduite  dans  les  classiques  chinois,  est  décrite  comme  une  pratique 
moderne  par  les  autcui-s  qui  jugent  la  Chine  sur  ses  écrits  et  non  sur  des  faits, 
sur  des  enquêtes  modernes. 

Telle  est  donc,  en  résumé,  la  situation  résilie  des  institutions  d'enfants  trouvés; 
ce  qui  se  passe  à  Pékin  où  il  existe  ini  semblant  de  contrôle,  se  reproduit  à  plus 
forte  raison  dans  les  autres  villes;  les  observatcui^  impartiaux  sont  forcés  d'en 
convenir  ;  ce  n'est  donc  pas  s'avancer  témérairement  que  d'établir,  ainsi  que 
nous  l'avons  fait  plusieurs  fois  déjà,  la  déduction  suivante:  Lacliarité  officiel^ 
les  secours  aux  indigents,  aux  malades,  aux  enfants  trouvés  sont  presque  nuls  ;  b 
race  asiatique,  par  elle-niênic,  n'a  pas  le  sentiment  de  réciprocité  qui  constitue  b 
base  des  sociétés  aduellos,  émancipées  par  l'idée  chrétienne.  Il  ne  faut  pas  en 
faire  un  crime  aux  Chinois;  le  pro^^rês  modifiera,  sans  doute,  leurs  idées,  et, n 
dehors  même  de  toute  race  religieuse,  ils  apprendront  que  la  vie  de  l'homme  e4 
le  plus  précieux  des  capitaux,  que  la  suppression  d'une  existence  est  une  perte 
qui  peut  sechiUVer  en  argent  ;  ne  fût-ce  qu'à  ce  titre,  l'homme  doit  se  préoccuper 
de  ses  semblables  tout  autant  que  de  sa  fortune  personnelle.  Nous  ne  croyons  pi& 
à  l'infanticide  érigé  en  système  par  les  Cliinois,  nous  ne  croyons  pas  da^-aiitage  à 
leur  charité. 

c.  Prostitution  La  prostitution  est  une  des  faces  sous  lesquelles  le  législateur 
et  l'hygiéniste  doivent  étudier  la  misêiv.  Ce  mal,  nécessaire  peut-^tre,  tout  lU 
moins  fatal,  se  retrouve  dans  toutes  les  civilisations;  chose  remarquable,  il  panA 
d'autant  plus  développé  que  la  somme  de  la  fortune  publique  est  plus  élevée. 
Presque  inconnue  chez  les  peuples  nouveaux,  encore  à  demi-sauvages,  la  proitH 
tntion  apparaît  avec  les  premières  aggloinéi-ations  ;  elle  s'organise  dans  les  ailles. 

Malgré  rinstitutioii  légale  de  la  polygamie  et  les  mariages  précoces,  la  Chine 
u'en  est  pas  exempte.  Le  législateur  chinois  a  fuit  dans  la  société  uik  \Aatct  bieu 
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à  la  femm(.s   d,  rpjïr^riflarit  il   regarde  mmme  stouilleo  cpHe  qiîi  fait 

Ess  chnmies^  el  aminir  inDme  celui  qui  sptTule  sur  co  coiiimirce.  P!ii~ 

décrets  impériaux,  doiil    les  doniiers  sont  (le  Kîirip-bi,  inlcrdisenl  aux 

it*es  rentrée  dt»  Pékin  el  limitent  la  zone  quVIIes  ne  devront  pas  franclnr 

,r  de  la  ville  sacrt^*  Ces  rè^lemeiils  sont  tninlH's  en  rfésiiétude  ;  mais  si   la 

^R»titution  existe  à  Pékin,  elle  a  ûxé  ses  quartiers  principaux  en  deliors  de  la 

lîlk  Urtare,  dans  la  \ille  ehinoise, 

L'Orieot  possède  un  senliment  de  pudeur  extérienre  bien  remar(|nable  ;  difTi^ 

de  l'Ocident  ^ug  ee  rapprit  il  ne  tolère  pas  dans  ses  villes ees  exfiibitiotis 

qui  souillent  uns  eités  einopéennes.  Le  ma!  existe,  il  vit  dans  l'ombre; 

{•iningiT  pourrait  ré^^ider  lonpiempsà  Pékin  et  emporter  la  pins  flatteuse  idée 

Il  morale  publique  ;  s1ï  n'a  pas  été  %isiter  les  Ibéiitres,  les  spectacles  d'om- 

rbtoûisc^,  de  lantenie  magique,  il  niera   presque  Texistence  du  mal;  en  nu 

,  le  fice  iiVst  pas  prov<H|uant  et  ne  va  pas  s'offrir  au  passant.  A  côté  de  cette 

r  eiléneiire,  il  ifiiit  avouer  eepeiiflnnt  (pron  lolere  ;i  Pékin  îles  choses  fort 

atunables  :  pourquelrpieseenlimcs,  la  populace  se  récrée  de  la  vue  de  petits 

s  plus  que  légers,   de  pliotoprapliies  stéréoscopiques  obscènes^    triste 

itât  de  retteiisjon  donnée  à  notre  commerce;  mais  le  Chinois  a  une  ima^^ïua- 

mûins  vive  que  la  nôtre;  la  vue  rie  ce»  images  ne  lui  c^tusc  ni  dégoût,  ni 

isir,  il  y  va  comme  à  tous  les  spectacles. 

filles  destinées  h  la  prostitution  viennent  toutes  de  pauvn^s  fumilics  ;  elles 
été  vendues  dès  leur  enfanee  ;  ce  sont  aus^^i  souvent  des  enfants  volés;  le 
leur  les  élève  avecassex  de  soin,  et,  suivant  leur  beauté,  leur  instruction, 
revend,  à  des  prix  variables,  h  des  mandarins  qui  en  font  leurs  concubine», 
à  lie»  industriels  des  deux  sexes  qui  les  livrent  au  ptdilic.  La  fenmie  ne  peut 
i^iiidépendiUJte  dans  la  société  chinoise,  el  dès  lois  on  n'y  \oit  point,  eonujje 
,  dc!i  jeunes  tilles  quitter  leurs  lamilles  et  courir  d'avontuies  en  aven- 
jusqu'aux  maisons  de  prostitution  dont  elles  forment  le  noyau  principaL 
En  Uiinr,  toutes  les  tilles  [udiliques  sont  la  propriété  de  ([uelqu'uii,  amant 
Iffirrpiu  ou  s[)éculateur  infime;  elles  ru*  sont  jamais  à  elles-mêmes. 

tiJiurue  en  Kurope,  la  classe  des  jirosti tînmes  se  divise  en  deux  catégories  :  les 
tJIff  iMlécjï,  les  filles  en  maison.  Au  fond  Ja  di^érenc4*es^iI»sipnitiante;lasitua- 
tiBn  momie  et  matérielle  de  ces  malbeureuscs  est  ctmipléteineut  id*'ulique; 
lllis*  sont  ciunplétemeiït  à  la  discrétion  île  leur  maître,  elles  lui  doivent  un 
ïHped  filial,  vMr  elles  sont  sa  chose,  et  lui  domtent  le  nom  de  Lao-|ia[ia 
*  mon  vieux  père;  »  de  Lao-mama  «  ma  vieille  mère;  w  la  vieillesse  étant 
ijmboliquc  de  respect,  l'épilbete  de  bao  doit  se  trouver  dans  toutes  les  formules 
ilKii&s*<le  rinférieur  au  supérieur,  tVs  tilles  oïMpowr  leur  maître,  non  pasde 
riflivJioQ^  mais  un  M-ntiment  de  respect;  elles  ont  conscience  de  leur  infériorité, 
me  rien  au  monde  no  saurait  les  en  relever,  elles  acceptent  la  situation 
iï  mieux. 
'i  ins  toutes  les  villes  un  grand  nombre  de  maisons  où  se  trouvent  u  la 
èyaitiondu  publie  une  ou  plusieurs  lilles;  rien  ne  les  décèle  a  Textérieur,  tout  au 
{Inidam  celles  de  ladernièr'c  classi'i[uelque  inscription  ligurée  eiimnïe  :  <<  Tem- 
fkëê  la  félicité  éternelle,  m  <*  du  ht^nbeur  suprême,  >►  m  Jardin  des  ileurs  parfu- 
Wèa  ielr.  [bns  celles-ti»  tout  passant  peut  pénétrer  ;  mais,  dans  les  premières, 
il  faut  avoir  été  présenté,  donner  uji  mot  de  passe  ;  lesgensconime  il  t'autenvoienL 
|i«enir  de  leuramvée,  ils  sont  à  Tabri  de  tout  ivgai*d  indisin'el.  Dans  les  uiai- 
*iViiidevécir  It»  (i'nunesjoigfwiif  à  icurs  chmmvs  k  talent  de  b  mus\t\ue ;  A\e% 
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chantent  en  s'accompagiiant  sur  la  lyre,  elles  jouent  de  la  flûte  et  d*une  espèoede 
cythare  à  douze  cordes  ;  d'autres  savent  tenir  une  conversation  litténdie,  réoitort 
des  fi*agments  de  poésie,  en  composent  elles-mêmes.  Les  Chinois  patient  ainsi  h 
nuit,  n'oubliant  pas  non  plus  le  plaisir  de  la  table  ;  mais,  en  réalité,  dans  en 
orgios  de  bonne  compagnie,  les  satifactions  genësiqucs  paraissent  peu  lediercbéei, 
elles  arrivent  avec  la  pipe  à  opium  comme  une  conclusion  probable,  mais  non  fiiUak. 

Les  gens  bien  i^lcvi^s  sont  très-jaloux  de  cacher  aux  étrangers  ces  réunioii 
intimes,  aussi  bien  que  Texistence  môme  des  femmes  qu'ils  firéquentent,  et  c'est 
un  singulier  témoignage  d'estime  que  d'y  convier  un  Européen. 

Dans  les  villes  maritimes,  et  principalement  à  Canton,  les  établiastanents  de 
prostitution  sont  en  général  des  bateaux  plus  ou  moins  richement  ornés,  quelque- 
fois de  la  plus  grande  élégance  et  que  l'Europe  a  appris  à  connaître  sous  le  an 
de  Bateaux  de  fleurs,  moins  à  cause  des  fleurs  qui  les  décorent  que  parce  qie 
dans  le  langage  figuré  des  Chinois,  la  femme  reçoit  fréquemment  le  nom  poétifae 
de  fleur. 

Au-dessous  de  cette  classe  de  prostituées  en  existent  d'autres  de  différentes  om- 
ditions  ;  mais  la  vie  est  à  peu  près  la  même  partout  ;  l'opium  joue  le  prindpl 
rôle  dans  les  plaisirs  du  vulgaire,  et  s'il  n'existe  pas  de  bon  ton  ni  de 
manières  dans  ces  couches  inférieures,  du  moins  n'y  voitK>n  pas  oea  luttes,  < 
scandales  si  communs  en  Europe.  Au  moindre  éclat,  la  'police  intervient, 
pêle-mêle  tous  les  délinquants,  et  impose  une  forte  amende  au  propriâairequi 
n'a  pu  su  maintenir  le  bon  ordre. 

Li  police  a  beau  jeu  pour  exiger  la  tranquillité  dans  les  maisons  de  prostitotioa; 
elle  ne  fait  que  fermer  les  yeux  sur  leur  existence,  et  pourrait  à  chaque  instaat 
appliquer  les  décrets  prohibitifs  qui,  pour  n'être  pas  obsen'és,  n'en  existent  pas 
moins.  Les  industriels  ont  tout  h  gagner  à  rester  en  bonne  intelligence  avec  ks 
agents  de  la  police  ;  ils  leur  font  même,  dit-on,  une  petite  rente,  déguisée  sousk 
nom  de  respectueuse  offrande. 

Si  la  condition  des  filles  publiques  et  triste,  elle  l'est  moins  cependant  qu'ca 
Europe,  car  le  rôle  de  la  femme  est  entièrement  effacé  ;  entre  la  concubine  d'im 
mandarin  et  la  prostituée,  il  y  a  un  degré,  sans  doute,  mais  il  n'est  pas  com- 
parable à  l'abîme  qui  sépare  chez  nous  la  femme  vertueuse  de  la  fille  perdoe. 
La  vie  matérielle  n'est  pas  mauvaise  pour  les  filles  en  Chine  ;  leur  maître  a  tant 
intérêt  h  ne  pas  les  maltraiter,  à  prolonger  autant  que  possible  la  période  oè 
elles  sont  pour  lui  source  de  gain;  sous  le  rapport  de  l'alimentation,  du  con- 
fortable matériel,  il  leur  donne  tout  ce  que  comporte  la  situation  de  sa  maison; 
toujours  bien  mises,  elles  revêtent  parfois  des  costumes  splendides,  se  parent 
de  bijoux,  de  parures  de  perles  ;  elles  étalent  le  luxe  comme  chei  nous  les 
filles  entretenues;  lorsqu'elles  sortent  ainsi  parées  pour  se  rendre  à  l'appel  de 
quelque  niandariiu  c'est  toujours  en  voiture;  il  est  de  ces  filles  dont  le  luie 
extérieur,  toujours  do  lx>n  goût,  ne  peimet  pas  de  les  distinguer  des  plus  hau- 
tes dames.  Cette  période  de  vie  heureuse  et  facile  dure  plus  ou  moins  loop- 
temjïs  ;  mais  que  la  maladie  ou  l'Age  vienne  détruire  leurs  attraits,  le  maître 
s'empresse  de  les  vendre  au  rabais  ;  elles  tombent  ainsi  de  degré  en  degré  dam 
l'échelle  du  vice,  jus(ju'à  ce  qu'un  jour  leur  dernier  maître  les  jette  à  la  porte 
et  s'en  déterrasse»  comme  d'un  meuble  inutile  ;  pour  la  première  fois  libres  de 
leur  destinée,  elles  ne  jouissent  de  l'indépendance  que  pour  aller  grossir  le* 
rangs  de  la  mendicité  ;  ne  possédant  rien  en  propre,  elles  n'ont  pu  rien  amas- 
ser et  sont  réduites  A  la  plus  affreuse  misère. 
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rcîte  cepcnflant  qiK'i<[tio«  rares  oicoptîoDs  <ie   lillos  ached'cs  par  itn  amant 

ci  compatissant  ;  liixuriistnneiit  eritreïeniit^s  \n\ï  hn\  \Hm    Jibivs  un  junr, 

vivant   long^t(^mpf    des  iTOnnmies  ainasi^t'os    pendant   Jt'ur    jeiiiiesse  ;  ces 

iûa*^  mai  de  vuritables  anomalies,   elles  tonlinnnni  la  r^^^le. 

l  point  de  vue  de  la  santé  pnblifjne,   Li    pmiitilulimi  ronsliUie  nn    (îanijer 

ment  ;  les  aneetions  paraï^ilaîres  et   la    syphilis   sont    Irès-ivpiindïjes  ;  s'il 

i  bi^soin  de  démontrer  Tantiquité  de  fa  vi-rcde,   de    repousser  une   ibis  tie 

lit$  la  doctrine  nu  pu  orgueilleuse  de  l'ori^'ine  américaine,  on  pourrait  trou- 

Mies  fjruu%e^  dans  i^^on  existante  [i:unu  les  populations  du  nord  de  la  ('lune 

ont  au  milieu  des  triljns  injmades  de  la   Mon^^rdie.  Li  syphilis  rt^riiî  dans 

ûulé  iVlendue  de  b  Chine  ;  les  immenses  plaines   de  la  terre  des  herbes  sont, 

^depuis  les  temps  les  plus    reenles,   pareonriies   par    des    jM^nplen  nomades  qui, 

milgr*^   leurs  vertus  patriardjales   paraissent  juorondément  satures  du   virns 

Lt»pbililr<pie-  Ih^^  transmettent  évidemment  le  poison  aussi  bien  |>ar  voie  dirertc 

|.iar  voie  Iw'T^dilaire  ;  ils  présentent  tles  aceidents    cutanés,  defi  formes  de 

s,  analogies  h  la  ièpre  bibliqne  qni,  à  nn  examen   sérieux-^  après  l^usage 

tirs  heureux   (Vmw  médical i(»n   spécifique,   dinvent    être  repirdés    eouuue 

lifeslatioRs  éloii^niVs  de  la  vi'role.  La   eonslitulion  de  la    mee    ne  parait 

[pw  pnifond émeut  débilitée;   le  mal  vit  à  Télat   latent,    mais  (jn^un    Européen 

iimm  a  en   éU*iî  infecté,  et  l'on  verra  éelalcr  chez    lui  les   accidtîtits  les   |)lus 

ftinc*,  \eê  plus  graves  de  la  vérole  classique  ;  le  virus  prend  un  nonvel  essor; 

IT^irrijM'i^n  cf»n!aminé  devient,  jioîu*  robservateur,  une  véiilable  pierre  de  toiîcho* 

(h\  vourlra  sîuis  donic  prélendre  que  riïilroduclion  de  la  syphilis  en  Chine  a 

«n  lieu  par  ïf*«  relations  commerciales  que  le  Sud  entretenait  depuis  des  siècles 

mi  nvec  le*  Eumpéens,  soil  avec  tles  peuples   tels  que  les  Malais,  les  Arabes 

w-ni*^me**  plus  on  moins  en  er»n(aet  avec  TOcrident  :  cet  arjLîumejjt    ne  paraît 

f*>H'rienx.  tes  onvTMges  classifpu^s  de  médecine  chinoise  ont  tons    été  riédigés 

lion  «vaut  la  prétendue  apjjarition  de  la  vérole  eu  Kurope^^   quelqnes-tms  avant 

r^fé  chrétienne.  Ils  décrivertt  nru"  maîaclie  cousistanl  eu  écoulements  urélbraux, 

ffl  tdcénitinnâ  aux  parliez;  ^^ênitales,  lumenrs  aux    plis    de   Taine,  éruption  do 

diirns  ca^acl^res  au  pourtonr  de  Tauus  et  du  vapiri;  cette  maladie  se  eommuni- 

ipifpftr  la  voie  àe»  contacts  sexuels;  elle  ne  saurait   èlre   autre  chose  que  la 

«rphilis»» 

Les  riiiiioi$;  savent  aussi  de  toute  antiipiité  que   souvent   il   se  manifeste  ehc« 

iltes  une  maladie  envahissant  la  peau,  ou   elle   produit  des  uccidenls  de 

'  Tarife,  les  ouverture*  naturelles,  les  os;   ils  la  ronforïdent  avec  d'autix^îi 

I  morbides,  avec  la  sciofule  eu  parlicnlieri  el  paraisseiil  ignorer  la  liaison 

fr^wpnle  existant  entre  ces  accidents  généraux   et    les  areidenls   loc.iux,    snite 

d*uïj  cciîl  iufcctînit,  ils  comjaiss^'nt  done  la  vérole,  mais  n'ont  pas  compris  l'in- 

Mjon  HVphjlitique  ni  sa  trunsmission  hérédilainv.  D'iui  antre  côté,  aprt^s  avoir 

le   chancre  conmie  conta^iienx,  ils   re;j:ardeut    eneore  comme   tels,    des 

itions  rouges,  aplaties;  ci'  sont   évidemmtMit    les  phiques   muqueuses;  par 

[fc  bit  «eul  de  robservalion,  ils  ont  donc  résolu  nue  question  longtemps  pen- 

nm  académies. 

nois  n'ignorent  pas  que  les  [U'osli  tut  ions  des  deux  sexes  sont  nu  puifr- 

iniifTen  de  propagation  de  la  maladie;  mais  en   raison  de   l'idée  de  localisu- 

lian  des  accidents,  ils  ne  sauraient  y    voir,  connue  nous,  nu   véritalde    fléau. 

I        àocntie  lègle  n*a  été  édictée  tendant  a  créer  nn  contrôle   médical  chez  les  filks 

I      pMblim,  ft  il  est  â  prémtr  quil  ott  seni  itimi  de  longtemps  ;  \miï  chau^et  i^s, 
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faits,  il  Ëiut  toucher  à  un  ordre  d'idées,  auxquelles  les  Chinois  sont  profondé- 
ment étrangers.  Aussi  les  accidents  uréthraux,  la  vérole,  font-îls  toujours  de 
nombreuses  victimes  et,  des  Européens  qui,  dans  les  ports  ou  à  Pékin  ont  des 
relations  fréquentes  avec  les  Chinoises,  bien  peu  restent  indemnes  de  toute 
espèce  d'accidents  qui  sont,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  d*un  canctère 
particulièrement  rebelle. 

Les  filles  connaissent  bien  le  danger,  mais  ne  savent  pas  s*en  préserver;  elles 
sont  trè&-scrupuleuses  dans  leurs  lotions  de  toilette  et  ne  laissent  rien  à  dési- 
rer sous  ce  rapport,  mais  c'est  tout.  Se  sachant  atteintes,  elles  ne  parussent 
pas  avoir  conscience  de  la  gravité  de  la  situation  et  continuent  souvent  les  reb- 
tions  sexuelles. 

Pour  en  finir  avec  cette  page  de  l'immoralité,  il  nous  reste  à  parier 
d'un  vice  répandu  dans  toute  l'Asie,  mais  atteignant  dans  le  nord  de  h 
Chine  une  proportion  telle  que  l'hygiéniste  doit  en  .tenir  compte  :  ce  vice,  oq 
le  devine,  c'est  la  pédérastie.  Elle  s'exerce)  par  voie  de  prostitution,  comme  h 
prostitution  féminine,  et  se  recrute  comme  elle  par  l'achat  d'enfants  pauvres 
et  leur  exploitation  ;  elle  en  diffère  cependant  en  ce  que  les  sujets,  en  tant 
que  de  race  masculine,  sont  beaucoup  plus  indépendants,  peuvent  vivre  par 
eux-mêmes  et,  à  un  moment  donné,  s'établissent  fréquemment  à  leur  propre 
compte. 

Il  existe  à  Pékin  des  maisons  spéciales  consacrées  à  ce  honteux  commerce; 
moins  nombreuses  que  les  maisons  de  femmes,  ce  sont  la  plupart  du  temps  des 
sortes  de  dépôt,  d'où  Ton  fait  venir,  mais  où  l'on  ne  se  rend  pas  soi-même. 
Lorsque,  entre  gens  riches,  on  veut  se  donner  un  repas  au  restaurant,  il  est  de 
bon  goût  d'y  faire  mander  des  femmes  pour  égayer  la  fête  par  la  musique  et  le 
chant,  mais  on  fait  aussi  venir  des  jeunes  garçons  pour  servir  à  table  et  entrer 
tenir  les  convives  en  belle  humeur  par  leur  conversation  enjouée  ;  cela  fait  par- 
tic  essentielle  de  la  fête,  et  quand  on  vient  la  commander,  l'hôtelier  ne  man- 
que pas  de  demander  par  quels  jeunes  gens  on  désire  être  servi  ;  si  Ton  n*a  pas 
encore  arrêté  son  choix,  il  en  propose  et  se  charge  de  les  (aire  mander.  Quel- 
ques-uns de  ces  êtres  dégradés  ont  acqnis^une  réputation  et  sont  retenus  lon^ 
temps  u  l'avance.  Dans  cet  usage,  les  Chinois  ne  sont  pas  tant  poussés  par  une 
dépravation  physique  que  par  la  mode  et  le  désir  d'être  entourés  de  gens  gais 
et  avenants  ;  les  jeunes  gens  destinés  à  ce   métier  ont  tous  été  choisis  avec 
soin,  moins  pour  leur  extérieur  agréable  que  pour  les  qualités  de  leur  esprit; 
ils  ont  reçu  une  boinie  éducation,  savent  causer,  sont  en  un  mot  gens  de  bonne 
compagnie,  ce  que  le  Chinois  apprécie  par-dessus  tout.   Les  femmes,  au  con- 
traire, moins  bien  élevées,  ont  un  rôle  plus  elTacé  ;  elles   n'ont  guère  d'autre* 
mérites  que  leur  figure  et  leurs  talents  musicaux  ;   méprisées,   elles  sculeut 
leur  infériorité. 

Très-souvent,  la  fête  terminée,  les  jeunes  gens  se  retirent  simplement  chef 
eux,  après  avoir  reçu  une  forte  rémunération  ;  si  plus  tard  il  y  a  autre  chose, 
les  Chinois  en  parlent  peu.  De  ces  relations  naissent  quelquefois  des  attache- 
ments réels  et  profonds,  d'abord  p1atoiii(]ues,  mais  au  bout  desquels  le  vice 
trouve  facilement  son  profit  ;  aux  yeux  des  Chinois,  c'est  un  fait  secondaire,  et 
dans  les  romans,  souvent  très-littéraires,  consacrés  aux  amours  masculines,  on 
retrouve  toutes  les  péripéties,  tous  les  transports  de  l'amour  véritable;  si 
runion  physique  termine  la  scène,  ce  n'est  plus  pour  eux  qu'ini  simple  accident. 

Vwuiquet.    La  présence  d'eunuques  dans  la  niaisou  des  souverains  asit- 
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thi*e.  Si  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  le  patient  n'a  pas  urine,  il  est  rcganir 
comme  pei-du,  et  l'on  ne  s'en  occupe  plus  ;  dans  le  cas  contraire,  si  les  fik» 
de  pansement  sont  souillées  par  l'urine,  on  lave  la  plaie  avec  soin,  et  le  Mew 
peut-être  regardé  connue  hors  de  danger.  Sur  les  enfants,  i'opëralion  panit 
réussir  deux  fois  sur  trois;  sur  les  adultes,  moitié  moins.  Comme  résultat 
définitif,  on  constate  une  cicatrice  large  de  3  centinièti-es  à  peine,  les  bori» 
de  la  plaie  ayant  été  rapprochés  par  le  mode  de  pansement  ;  au  centre  est  un 
inlundibulum  où  alx)utit  le  canal  de  l'urèthre.  La  miction  s'exerce  régulicn^ 
ment  et  nécessite  seulement  la  position  accroupie. 

L'aspect  extérieur  de  ces  eunu({ues  rappelle  ceux  de  l'Orient  ;  lorsqu'ils  ont 
été  opérés  trcs-jeunes,  ils  sont  obèses,  et  la  voix  a  un  timbre  spécial  ;  cepen- 
dant en  somme,  ils  ne  paraissent  pas  difiérer  beaucoup  des  Chinois  ordinaire», 
souvent  aussi,  gros  et  imberbes.  Quant  ili  ceux  qui  n'ont  été  mutilés  qu'à  Tâge 
adulte,  il  est  fort  difficile  de  les  reconnaître. 

X.  Question  de  l'opium.  Cette  question  a  eu  le  privilège  de  ]>assioinier  les 
esprits  en  Europe  pres(pie  à  l'égal  de  celle  de  l'esclavage,  elle  a  donia*  son  non' 
a  une  guerre,  celle  que  les  Anglais  duivnt  faire  à  la  Chine  en  18i0,  puurdef 
raisons  multiples  où  l'opium  ne  jouait  qu'un  rôle  secondaire  et  qui,  néaumoi» 
prit  en  Europe,  en  France  surtout,  le  nom  de  guerre  de  V opium.  On  a  beau- 
coup écrit,  plus  encore  discuté  sur  l'opium  en  Chine.  Les  missionnaires  angbis 
et  américains,  les  médecins  (pi'ils  attachent  à  leur  œuvre  ont  étudié  et  décrit 
cet  usage  dans  une  série  de  travaux  dont  le  Chinese  Repasitory^  importole 
collection  publiée  à  Canton  de  1848  à  1868  a  retracé  les  principaux.  Avi^b 
lilKTté  dont  a  toujours  joui  la  pi*esse  britannique,  le  gouvernement  anglais  a  été 
ouvertement  accusé  de  favoriser  In  démoralisation  de  toute  une  race  jM»ur  cun- 
server  à  l'Inde  anglaise  une  source  de  reveinis  considérables.  La  tribuiie  du 
parlement  a  maintes  fois  retenti  de  ces  attaques,  aussi  bien  que  de  la  défeme 
présentée  soit  au  nom  du  commerce,  soit  en  cherchant  k  prouver  qiw  le* 
funestes  efletsdf^  ropiuin  avnieiit  été  singulièrement  exagérés.  Les  missiuuipins 
catholiques,  dans  leurs  publications  spéciales,  se  sont  trouvés  mêlés  ù  la  qiKsr 
tion  et  ont  contribué  à  la  faire  voir  en  France  sous  un  (toint  de  vue  un  |ji^ 
étroit*  Sous  le  nom  de  question  de  Copium^  l'on  a  parfois  donné  cours  i 
des  antipathies  de  race,  de  jalousie  propagandiste,  départ  et  d'autre  Imi  a 
écrit  avec  une  passion  bien  faite  pour  éloigner  de  la  vérité.  De  la  sorte  i-n 
Europe,  des  écrivains  animés  d'un  grand  désir  d'exactitude,  mais  si;  basant  >ur 
des  allégations  dont  ils  ne  pouvaient  coniirnier  la  sincérité,  ont  encore  détunriK 
la  question  du  droit  chemin. 

Depuis  (piebpies  années,  la  question  pai-aît  être  enti^'e  dans  une  |)éri(Nle  di' 
calme  favorable  à  une  étude  impartiale.  Elle  est  double,  car  clic  Miulèu'  iiir 
question  de  principe  et  de  droit  international  dont  nous  n'avons  {las  à  iMb 
occuper  ici;  à  d'autres  égards  elle  intéresse  l'hygiéniste,  le  philosophe. 

L'opium  était  connu  en  (]liine  à  une  éjMMiue  bien  reculée,  car  l'on  en  ivlniuvc 
la  description  dans  un  herbier  datant  de  deux  siècles  où  il  est  décrit  coiiuiie 
un  poison  connu  des  anciens,  mais  son  usage  ne  sVtait  pas  vulgarisé,  niémedaw 
la  pratique  médicale.  Vers  1740,  h's  fonctionnaires  de  la  Compagnie  dis  ludeî 
cherchèrent  à  faire  {lénélrer  ce  |H'oduit  en  Chine  dans  le  but  d'y  pro|»ager  sM 
emploi,  en  le  faisant  servir  i\  dis  jouissances  Indices,  ainsi  que  cela  e^îsltîl 
dans  l'Inde  et  la  Perse  (le[Miis  longtemps  déjà.  En  1 798,  riui|Mirtation  uiuit- 
tâit  à  4J72  caisses  de  70  à  80  kilognummes  d  opium  diaeuue,  soit  S9S  i  3SS 
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de  iOOÛ  kilogrammes.  Les  relcvi'îi  slallslitjm^s  d(\s  ddiiaiies  impt'iialiîs 
nousdoniieni  actuellement  les  chiflres  suivaiils  ;  il  «  clé  impculé  eu 
ophim  de  Mftlwa,  Palna,  Béuarès,  TiinjUiG  ul  Pei'sie,  eu  1805,  50,087  [liculs 
(poids  duiiois  de  6{l^*i<»e^478),  soil  5,021)  lutuies;  eu  iSU,  52,085  piculs,  snil 
5,15i  laiiinîs;  eii  1865,  56,135  piculs,  soit  5,5%  loiines;  cl  cidiu  eu  1800. 
6î  "  '  ^     '  (ib,  soil  3,905  toi  mes. 

les,  relevés  sur  les  lalileaiix  du  Reports  on  Trade  btf  ihe  Foreujn 
CmnmisëianersatthePoiis  in  CAûwi...,  de,  forthe  Yeaî\  1866,  Loutlou,  1868, 
iiotis  inontrcul  que  la  cousoumiation  de  ro[>iiim  eu  Cbine  est  moultki  depuis 
IWâ  de  355  Lounes  à  5,905  ;  elle  a  jdus  (pic  dmÉplé,  et  de  pluî^,  elle  suil 
^BljÉUiie  progivssîou  erojssaute,  jiartâiletucnl  visible  dans  les  ehiOVes  d'im- 
^IMEou  dcjs  quatre  deniiLie>  auuétis.  Vitur  emuiaihe  exaetemeiil  la  totaliïc  de 
ropnnn  eu  Oiine,  il  fau<lrajl  y  ajouter  le  eliitîn^  n^preserité  par  la  produiliou 
Migèiif,  cl  ce  clnfTre  doit  elir  eousidérable.  La  eidture  du  pavot  létjsi^il  (niJ 
I  djuis  beaucoup  de  distriets  du  eeiilre,  les  pniduils  soiït  mnius  juu':*  que 
;  du  pa%ot  de  Tliidc,  mais  k\s  prix  en  soûl  beaucoup  mturis  élevée  et  la 
a>sc  en  fait  presfpie  uuiquemeul  usaps 

rhere.hé  a  établir  le  nombre  de  tumeurs  d*opium  eu  Cliine,  cet  le  tAebe 
:  illusoire;   tout  est  approximation  et  liy|K)îlièse  dans  uu  pareil   ealcuL  il  ne 
Dviètil  donc  pas  de   «*y  anèter.  Ou  peut  dire  av4!c  gi'aude  probabil ilu  (pit% 
rloul  dans  le  nord,  ropium  est  aussi   rcpaiuly  que   le  tabac  en  Franco,  que 
W^  les  adultes  à  peu  pii^s  eu  font  usage  à  des  degrés  diflerenlî*:  hahitode  (pio- 
liermc  ou  exception,  ebacim  paye  sou  tribut  à   l'ofïinm.  Fumer   ropium  est 
lgén«nil  regardé  comme  un  luxe,  légèreraeul    entadié   de  vice,  mais  de  eei? 
tdoiil  ou  lie  rougit  pas  trop  si  Ton  n'en  fuil  pas  abus?  ;  ces!  le  eomidérm^id 
Li>able  de  toule  fêle  nu  peu   [iroloH;^ée.  On  v;t  fumer  Topium   au  (beiltre. 
(iee  maisons  de  [irostitution  ;  le  grand  seigneur  s'enferme  dans  wn  a[q>ar- 
ot  c«  comj>a^uie  d'une  ou  plusieurs   eoncubiries  ;  le  miR*rahle  va  snlii*- 
|m,^sion  dans  les  pauvres  boutiques    à    o[iium..,,    c'est  la  Fabus;  eût" 
\îùi*i  installé  datis  ces  condilions  avec  s^a  pipe  et  de  ro[ûnui  à   dii^erétion, 
ifutiiciu'  ne  sarrcle  que  kirsqu'il  tombe  eudinnii.  A  eôté  de  e^la,  rimmense 
ijurité  des  conscmnna leurs  se  contente  de  iVunt^r  de  lemps  en    temps,  pour 
îto  esprits  endormis,  avant  nu  Iravail   iulelleetuel,  avant   une  couver- 
lire»,  ftprùs  la  eoiiebisiou  d'un  maielié. 
pin  interrogeant  noml^re  de  Clunois  sur  leur  eonsonmiation  quotidienne,  nu 
rite  à  calculer  approximativement  la  i-at  ion  moyenne;  elle    varie  a  IVkiu  de 
(gniDiue  u  50  et  60  environ;  mais  ces  derniers  efiiffres  doivent  élit»  considérés 
I  fn^nires;  ou  est  déjà   nu  fumeur  d'o[ûnni    passionne  lorsqu'on   eon- 
s  6  à  7  grammes  par  jour, 
Uprii  de  ropinni  \nrieavee  la  qualité;  à  l'état  brnt,  il  coule  30  centimes  le 
cV^l-â-di^e  les  3  grammes  et  demi  ;  réduit    à  Tétai    d'ex:lrait  par  dîss(>- 
iaf]ueu!H!et  évaporatioiu  la  mdme  (|nauïité  se  paye  i5  eerdimes;  enlir»   tes 
indigente  recherebent  les    produits  de  rebut    qu'ils    mélangent    aux 
.  de  pij»t.*s  ;  on  aebète  ce  mélan^^t'  15  centimes  le  Isien.  f>s  pris  sont  rela- 
iil  ékvés,  car  l'argent  repn'setile  pîns  de  valeur   en  ('bine   qn/en  iLiuope 
l'on  foil  que  l'usage  de  rcqiinm  est  tout   d'îdjord  préjudiciable  à  la   bourse 
t  fum<?4jrs.  Ceux  qui  se  soûl  c^m|iléleiuent  laisses  aller  au  vice  sacritieut  louL 
1  procurer  la  jouissance  désirée  ;  comme  les  ivrognes  en  Euro^*L%  il%  ïiiu- 
t  ifiieàs  naiiïmùnÏB,  deroh^â  sociaux ^  devmvâ  de  famille  ;  ik  voul  ^u^\v\iv\x 
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crime,  et  plus  d*un  vol  à  main  armée  n*a  pas  d  auti-e  but  ;  mais  y  a-i-41  dans 
ce  vice  plus  que  dans  un  autre  et  ne  voit-on  pas  les  mômes  faits  se  produire 
en  Europe,  pour  la  satisfaction  de  leur  passion,  chez  les  malheureux  adonnés  à 
Talcool;  aux  Etats-l/nis  surtout,  où  Talcoolismc,  ses  effets,  sa  deslructkn, 
s*imposent  comme  problème  social,  n'en  est-il  pas  de  même;  n*a-t-on  pas  dû 
élever  des  asiles  spéciaux  pour  y  séquestrer  les  ivrognes  et  les  guérir  par  Tim- 
possibilité  absolue  de  satisfaire  leur  passion. 

Physiologiquemcnt,  lescflets  de  l'opium  varient,  on  le  conçoit,  avec  la  dose; 
tout  d'abord  une  période  d'initiation  analogue  à  celle  du  tabac  n'arrête  non  plus 
personne  ;  elle  est  rapidement  surmontée  et  le  fumeur  s'habitue  à  rechercher 
dans  la  fumée  une  excitation,  dont  peut-être  son  système  nerveux,  essentielliy 
ment  dépressible,  éprouve  un  besoin  absolu;  remarquons  en  effet  que  ks 
alcooliques,  quoi({ue  entrant  dans  l'alimentation,  ne  sont  pas  en  Chine  d'un 
usage  aussi  général  qu'en  France,  par  exemple,  où  nous  avons  le  privilège  de 
posséder  une  boisson  alcoolique  parfaite,  le  vin  dont  on  risque  peu  de  faire 
abus,  et  dont  il  faut  consommer  beaucoup  pour  arriver  à  une  dose  toxique. 
Aussi  est-il  de  règle  que  les  pays  vinicoles  sont  ceux  où  ralcoolisme  est  le 
plus  rare.  Eu  Chine,  il  est  tout  à  fait  exceptionnel;  il  est  remplacé  par 
i'opium. 

La  période  pendant  laquelle  le  Chinois  consomme  l'opium  sans  en  faire  abus 
peut  être  très-longue,  elle  est  compatible  avec  une  parfaite  santé,  avec  tonte  h 
rectitude  de  l'intelligence.  11  est  certain,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple,  qw 
tous  les  grands  fonctionnaires  et  les  lettrés  en  font  usage  ;  ils  sont  parfaitemeat 
à  la  hauteur  de  leurs  fonctions,  leur  intelligence  est  très-développée  ;  ils  ont 
une  finesse,  une  élégance  de  manières  dont  on  est  frappé  lorsqu'on  a  véca 
quelque  temps  avec  eux  ;  la  vieillesse  n'arrive  pas  chez  eux  avant  l'âge,  et  pen- 
dant de  longues  armées  ils  conservent,  sinon  la  vigueur  matérielle  de  la  jeu- 
nesse, au  moins  les  «pinlités  de  l'âge  mûr. 

Rien  ne  peut  démontrer  qu'un  usage  modéré  de  l'opium  est  réeUemeol 
nuisible.  De  même  que  le  système  nerveux  s'habitue  à  la  nicotine,  de  même  il 
supporte  probablement  à  dose  modérée  les  alcaloïdes  de  l'opium.  On  dit  que 
les  fumeurs  d  opium  sont  rapidement  dyspeptiques  ;  cela  est  logique,  cela  est 
vrai,  mais  c'est  encore  à  l'abus  qu'il  faut  s'en  prendre,  non  à  l'usage  modéré. 

Si,  malheureusement,  le  fumeur  se  laisse  aller  u  une  pente  |)eut-étre  bica 
glissante,  si,  [wnv  ressentir  les  mêmes  effets,  il  foi-cc  de  plus  en  plus  les  dosfs. 
les  fonctions  digestives  d'abord,  puis  à  leur  tour  les  fonctions  cérébrales,  intel- 
ligence et  innervation  en  ressentiront  les  etïets.  Il  se  passe  en  cela  le  mèDe 
ordre  de  faits  que  dans  l'alcoolisme;  dès  lors,  il  est  naturel  de  supposer  qa0 
l'action  est  à  peu  près  identique;  peut-être,  cependant  les  troubles  resteirt-ib 
plus  longtemps  limités  dans  les  fonctions  de  nutrition.  Il  n'est  pas  rare  à 
rencontrer  des  fumeurs  d'opium,  réduits  depuis  des  amiées  à  une  maigretf 
caractéi'istique,  atteints  de  dyspepsie  extrême,  dont  l'intelligence  un  peu  lenlf 
peut-ôtre,  se  réveille  néanmoins  très-bien  sous  l'influence  de  l'opium  et  qai 
dans  cet  état  d'excitation,  produisent  un  travail  intellectuel  prolongé.  Tôt  aa 
tard  cependant,  ils  tombent  dans  une  période  semblable  a  l'alcoolisme  chroH' 
qur,  av(*c  mêmes  phénomènes  généraux,  attacpies  convulsives  et  euAu  paraluit 
générale. 

Ces  faits  ont  été  parfaitement  indiqués;  ils  sont  certainement  vrais;  maisot 
qui  l'est  moins  c'est  ce  tableau  de  fantaisie  où  l'on  moutre  à  l'Europe  lout  ni 
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iple  en  voie  d'atrophie  morale,  se  livrant  de  gaieté  de  cœur  à  un  poison 
ne]  on  rapporte  tous  les  crimes  commis,  toutes  les  turpitudes  socisïles  et 
ne  les  iaut^  politiques.  A  en  croire  les  observateurs  pessimistes,  la  Chine 
lit  en  train  de  dégénérer  au  physique  commç  au  moral  ;  il  n  y  a  pas  un  siè- 
que  l'opium  a  été  introduit  dans  le  pays  et  déjà  l'on  pourrait  prévoir  le 
lient  où  le  Chinois  disparaîtra  comme  peuple,  pour  tomber  dans  un  état 
initissement  voisin  de  la  bestialité. 
B  ne  sais  ce  que  l'avenir  réserve  à  la  Chine  ;  elle  est  en  pleine  crise  en  effet, 

subit  peut-être  cette  loi  fatale  et  mystérieuse  qui  fait  disparaître  les  ancien- 
civilisations  devant  l'Europe  envahissante.  Hais  on  peut  être  tranquille  :  la 
oe  politique  peut  se  diviser,  la  race  ne  court  aucun  danger;  elle  a  une  exu- 
ince  de  vitalité  qui  résiste  à  tout,  aux  épidémies  comme  aux  massacres  ; 

produit  des  enfants  en  nombre  tel  que  le  sol  est  insuffisant  à  les  nourrir  et 
I  l'émigration  s'impose  comme  nécessité  absolue.  Les  alliances  de  races  con- 
tées avec  des  Européens,  des  Malais,  des  Indiens  de  l'Amérique,  des  Kanna- 
de  l'Océanie  sont  fécondes  ;  les  métis  des  Chinois  auront  bientôt  entre  leurs 
ns  tout  le  commerce  de  l'Océanie. 

!e  ne  sont  pas  là  les  phénomènes  précurseurs  de  la  disparition  d'une  race, 
ooolisme,  le  tabac,  ont  été  accusés  d'amener  des  résultats  aussi  désastreux  ; 
États-Unis  où  l'on  boit  et  l'on  use  du  tabac  bien  plus  qu'en  Europe,  sont- 
prêts  à  décroître  ;  et  la  France  elle-même ,  s'il  est  vrai  qu'elle  dégénère 
wquement,  ce  que  nous  ne  saurions  admettre  en  aucune  façon,  ne  le  devrait- 
i  pas  plutôt  au  travail  imposé  à  l'intelligence,  alors  que  l'on  néglige  trop  la 
chine  elle-même? 

Ed  résumé,  nous  n'avons  voulu  envisager  ici  qu'un  point  de  la  question  de 
pîum,  les  détails  en  sont  suffisamment  décrits  ailleurs  ;  nous  avons  voulu 
cttre  l'idée  que,  si  l'abus  de  l'opium  «peut  amener  et  amène  exceptionnelle- 
ait  des  désordres  graves  dans  les  fonctions  matérielles  ou  intellectuelles,  c'est 

même  titre  que  l'alcool  dans  d'autres  contrées  ;  pas  plus  que  celui-ci, 
pum,  pris  à  dose  modérée,  n'influe  sur  les  qualités,  sur  le  développement 
me  race.  Peut-être  même  faut-il  croire  que  si  l'opium  a  réussi  en  Chine, 
VA  qu'il  répond  à  un  besoin,  que  le  système  nerveux  de  l'Asiatique  demande 
le  excitation  quelconque.  Pas  plus  que  le  tabac  en  Europe,  l'opium  en  Chine 
i  serait  simplement  qu'un  mode  ou  un  caprice  ;  si  c'était  cela,  l'un  et  l'autre 
odieraient,  tandis  que  leur  usage  s'étend  de  plus  en  plus. 
Ia  fumée  de  l'opium  est  utilisée  dans  la  thérapeutique  ;  les  médecins  chi- 
kh  prescrivent  fréquemment  pour  combattre  la  douleur,  en  particulier  dans 
iluunatisme  et  autres  affections  douloureuses  ;  ils  s'en  servent  aussi  comme 
kifériodique  dans  les  accès  de  fièvre  intermittente,  cette  pratique  est  logique, 
et  on  certain  succès.  Il  y  a  quelques  années,  M.  le  docteur  Armand  a  soumis  à 
Gâdémie  de  médecine  une  étude  fort  intéressante  sur  cette  question  ;  il  coii- 
Be  la  fumée  d'opium  dans  certaines  affections  des  voies  respiratoires  et, 
ipiijant  sur  des  observations  assez  nombreuses,  invite  les  praticiens  à 
nodre  ces  essais.  Nous  sommes  convaincu  qu'à  l'occasion  on  peut  avoir 
aars  à  cette  méthode,  mais  si  la  thérapeutique  la  conseille,  l'hygiène  doit- 
\  k  permettre?  N'est-il  pas  à  craindre  que  nous  engagerions  de  la  sorte  les 
bdes  à  continuer  après  guérison?  Il  en  est  souvent  ainsi  en  Chine  et  bien 

fomenrs,  ayant  commencé  l'opium  comme  médicament,  n*ont  pu  ensuite 
1  déshaiûtuer.  Il  est  vrai  d'ajouter  que  le  commerce  de  l'opium  est  libre 
ma.  BUG.  XYI.  ^^ 
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en  Cliinc,  tandis  rju*cn  France  il  restera  soumis  aux  règlements  spéciaux  des 
substances  toxiques. 

Faire  perdre  à  un  fumeur  Tusage  de  Topium,  est  aussi  difficile  que  de  guérir 
un  alcoolisant  ;  ou  y  parvient  cependant,  et  les  missionnaires  médecins  aiigiib 
ont  qucl(iues  succès  de  ce  genre.  La  première  indication  consiste  h  suppri- 
mer la  pipe  à  opium  en  la  remplaçant  par  l'usage  de  Topium  à  l'inliirieiir, 
associé  au  camplu*e,  à  donner  des  astringents  pour  combattre  la  diarrhée  qu 
se  manifeste  toujours  dans  ce  cas  ;  on  diminue  peu  à  peu  la  quantité  d'opium 
et  Ton  institue  un  traitement  reconstituant;  les  moyens  moraux  jouent  ausn 
un  rôle  considérable  dans  le  traitement,  et  il  faut  de  la  part  du  malade  une 
volonté  bien  énergique  pour  espérer  le  succès. 

XI.  SciEKCES  MÉDICALES.  La  sciencc  médicale  chez  les  Chinois  parait  anssî 
anciemie  que  leur  existence  et  remonte  comme  elle  aux  temps  préhistoriques; 
trois  mille  ans  avant  notre  ère,  un  empereur  illustre,  qui  reçut  dans  la  tndi* 
tion  le  nom  de  Tchin-nong  ou  esprit  laboureur,  s'occupa,  beaucoup  parait-il.de 
rechercher  les  qualités  des  plantes  fournies  à  l'homme  par  la  nature  eoooit 
sauvage,  et  constata  que,  parmi  elles,  les  unes  étaient  propres  à  raliment^ 
tion,  d'autres  au  contraire  déterminaient  la  mort,  quelques-unes  enfin  onh 
tribuaieut  à  prolonger  la  vie  ;  il  étudia  spécialement  ces  dernières  et  fiit  k 
premier  créateur  de  la  médecine. 

A  l'origine  de  toutes  les  civilisations,  les  peuples  ont  une  tendance  a  n^ 
lN)rter  à  quelque  personnage  légendaire  la  somme  de  connaissances  que  l'obs»- 
vation  avait  permis  à  leurs  ancêtres  de  recueillir.  Il  est  donc  fort  possible  que 
cet  empereur,  fondateur  de  l'agriculture  et  de  la  médecine,  n*ait  jamais  exkté 
que   dans  la    reconnaissance    des  populations.   Quelques  siècles  plus  tari. 
vei's  2600,  un  autre  souverain  appartenant  à  cette  série  des  Houang-ty  dont  k 
chronologie  clii noise  ne  fixe  [tas  d'une  manière  bien  précise  la  date  d*avéiie 
ment,  lit  coordonner  dans   ini  premier  ouvrage  les  connaissances  médicaki 
ac<{uises;  il  existe  encore  aujourd'hui,  mais  de  l'aveu  même  des  Chinois,  k 
texte  actuel  ne  doit  pas  ressembler  entièrement  au  primitif;  ainsi  que  cela  est 
arrivé  }K)ur  beaucoup  de  leui*s  ouvrages,  de  nombreux  commentateurs  ont  in- 
troduit dans  l'œuvre  originale  leui-s  idées  propres  et  comme  le  dit  fort  bien  k 
censeur  Ou-tcliing-yuen,  dans  un  mémoire  que  nous  citerons  plus  loin,  ces 
ouvrages  ne  sont  plus  «  ({u'erreur  et  confusion.  »  Les  ouvrages  traitant  de  h 
science  médicale  devinrent  plus  nombreux  avec  le  temps  et  parurent  avoir  dei 
qualités  réelles,  puisque  seuls  ils  échappèrent  à  la  proscription  que  |)orta  sor 
toutes  les  œuvres  littéraires  le  souverainn  de  funeste  mémoire,    Tnn-fek* 
houang  qui,  pour  combattre  l'inlluence  qu'avait  conquise  dans  la  politique  k 
classe  des  lettrés,  ne  trouva  rien  de  mieux  (jue  d'ordonner  la    destruction  it 
tous  les  ouvrages  imprimés.  Grûce  à  cette  exception,  la  Chine  .peut  être  rrgap 
dée  conmie  possédant  les  livres  les  plus  anciens  sur  les  sciences  médicaks. 
A  diverses  époques  plus  récentes  les  empereurs,   s'intéressant  à  tout  ce  qaî 
pouvait  aniéliuivr  la  situation  des  [lopulations,  provoquèrent  la   publication  de 
nouveaux  écrits,  Kany-hi  en  particulier  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  fonda- 
tions hospitalières  et  Kien-long  iiii:iit  de  nouveau  résumer  les   principt*»  de  b 
science  dans  qiielijues  ouvrages  dont  le  [dus  ini{)ortaut  est  intitulé   «   le  Hinir 
d'or  de  la  médecine  ;  »  à  vrai  dire  ce  ne  sont  pas  des  œuvres  nouvelles,  mail 
la  simple  continuation  des  œuvres  primitives,   enrichies  d'observations  per^NK 
nelles  à  chaque  commentateur.  Actuellement,    ce   mouvement  seniUe  »Vlr 
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ralenti  et  depuis  plusieurs  années,  il  ne  parait  plus  de  grande  publication  ;  les 
plus  récents  ouvrages  ne  sont  que  des  rééditions  des  anciens,  sans  aucun  com- 
mentaire, ni  argumentation. 

Comme  tous  les  classiques  chinois,  les  ouvrages  des  médecins  ne  brillent  ni 
par  la  concision,  ni  par  la  clarté  ;  néanmoins,  au  milieu  d*un  verbiage  un  peu 
prétentieux,  on  parvient  à  y  remarquer  un  réel  mérite  d'observation.  Si  les 
descriptions  anatomiques  absentes  ou  erronées  ne  permettent  pas  de  recon- 
naître facilement  à  quelle  espèce  nosologique  de  notre  cadre  se  rapporte  tou- 
jours la  maladie  que  Tauteur  veut  décrire,  souvent  on  y  arrive  cependant  par 
Texposë  des  symptômes,  faits  matériels  que  l'auteur  a  pu  décrire  avec  exacti- 
tude parce  qu'il  a  rapporté  ce  qu'il  a  vu  ;  mais  dès  que,  quittant  le  domaine 
de  l'exposition,  il  veut  entrer  dans  celui  des  origines,  des  causes  de  la  mala- 
die, le  lecteur  européen,  au  bout  d'un  instant  étourdi  par  cette  pathologie 
générale,  mélangée  de  philosophie  et  de  métaphysique,  commence  à  ne  plus 
rien  comprendre  et  renonce  bientôt  à  le  tenter.  Du  reste,  les  médecins  chinois 
eux-mêmes  avouent  l'obscurité  de  ces  textes  et,  consultés  sur  leur  sens,  sont 
obligés  de  convenir  que  ce  sont  là  «  des  doctrines  des  anciens  âges,  que  nous 
n'avons  plus  l'intelligence  nécessaire  pour  bien  apprécier.  » 

A  côté  des  ouvrages  de  médecine,  l'on  trouve  ceux  qui  traitent  de  l'histoire 
naturelle,  des  propriétés  curatives  que  l'on  rencontre  dans  les  végétaux,  les 
minéraux  et  même  quelques  espèces  animales.  Enrichies  de  planches,  quel- 
quefois bien  Deùtes  au  point  de  vue  artistique  et  surtout  exactes  dans  la  partie 
botanique,  ces  œuvres  ont  une  incontestable  valeur.  Elles  ont  permis  à  nos  natu- 
ralistes de  retrouver  des  espèces  que  nos  voyageurs  n'ont  pu  encore  récolter. 
En  mettant  de  côté  la  part  du  merveilleux  et  les  erreurs  dues  à  l'inexpérience, 
l*on  peut  en  retirer  des  indications  assez  intéressantes,  sans  que  néanmoins 
notre  matière  médicale  y  puisse  faire  de  bien  utiles  emprunts. 

Nous  ne  chercherons  point  à  donner  ici  l'indication  de  ces  divers  ouvrages 
qui  ne  sont  connus  en  Europe  que  des  sinologues  et  dont  le  titre  n'a  aucun  inté- 
ntt,  mais  nous  condenserons  leurs  enseignements  dans  un  court  exposé  de 
l'état  actuel  de  la  science  médicale. 

Tout  d'abord,  un  fait  qui  s'accorde  bien  avec  le  matérialisme  de  la  classe 
lettrée,  consiste  dans  l'absence  de  toute  idée  d'enchantement  et  de  sortilèges 
relativement  à  la  production  des  maladies;  sans  doute  le  Tien  (ciel),  qui  régit 
tontes  choses  sur  la  surface  de  la  terre,  est  maître  de  la  santé  de  l'homme 
comme  il  Test  de  sa  vie,  mais  si  la  maladie  ne  peut  se  produire  que  par  sa 
volonté,  elle  a  toujours  pour  origine  une  altération  des  forces  vitales  ou  des 
oiganes,  altération  qui  ne  peut  être  combattue  que  par  l'emploi  de  moyens 
matériels,  déterminés,  que  le  médecin  doit  connaître  et  savoir  appliquer. 

Ces  principes,  rigoureusement  exacts,  ne  peuvent  malheureusement  mener  à 
la  science  comme  l'Europe  la  comprend,  sans  une  parfaite  connaissance  de  l'oi^ 
gwiiwitiA  animal.  Qr  Tanatomie  et  la  physiologie  sont  encore  dans  rciifance  ;  la  loi 
défiend  expressément  toute  recherche  sur  les  cadavres,  les  travaux  de  ce  genre 
seraient  nne  violation  de  la  doctrine  du  respect  des  ancêtres  ;  il  paraît  que  (fnel(jues 
Savants  obtinrent  une  dispense  secrète  et,  sur  l'instigation  dos  jésuites,  Kang-hi, 
tsfni  laige,  éclairé,  autorisa  dit-on  quelques  dissections  humaines  ;  de  plus 
roaverture  de  cadavres  d'animaux  fut  aussi  de  loin  en  loin  pratiquée  par  les 
premiers  observateurs  ;  ils  n'ont  pu  arriver  ainsi  qu'à  des  coimaissances  plus  que 
lies  dont  voici  les  principales  : 
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Le  cerveau  est  la  demeure  du  principe  vital  par  excellence,  sa  base  est  un 
réservoir  de  la  moelle  et,  par  le  moyen  du  canal  vertébral,  ce  principe  peut  se 
répandre  dans  le  corps  tout  entier  :  telle  est  la  seule  notion  qu'aient  les  Chi- 
nois du  système  nerveux  et  de  Tinfluence  cérébro-spinale;  comment  la  tram- 
mission  du  principe  vital  se  fait-elle  entre  le  cerveau  et  les  membres,  ils  Vigno- 
reut  complètement.  Le  larynx  va  directement  au  cœur  en  traversant  les  pou- 
mons, il  se  dilate  un  peu  dans  son   trajet  (supérieur?)   pour  donner  passage  â 
Toesophage  qui  pénètre  dans  l'estomac.  Les  poumons,  renfermés  dans  le  thorax, 
et  attachés  à  la  colonne  vertébrale,  sont  divisés  en  six  lobes,  dont  quatjne  à 
droite  ;  ils  sont  creusés  de  cavités  où  la  voix  prend  naissance,   ils  ont  en  outre 
une  action  régulatrice  sur  toutes  les  différentes  parties  de  réconomie.  Le  ceotit 
du  thorax  est  le  siège  de  la  respiration,  il  est  Torigine  des  sensations  agréables, 
de  la  joie  et  du  plaisir  et  ne  saurait  être  blessé  sans  de  grands  dangers.  Le  cœur 
est  situé  au-dessous  des  poumons  qui  le  protègent,  c'est  le  prince  du  corps,  de 
la  vie  ;  les  pensées  s*y  développent  et  s'y  élaborent.  Le  péricarde  entoure  le  cœur 
et  s'étend  jusqu'aux  reins  ;  trois  canaux  font  communiquer  le  cœur  avec  h 
rate,  le  foie  et  les  reins  ;  comme  le  pharynx,  ils  traversent  le  diaphragme,  qoi 
s'attache  à  la  colonne  vertébrale,  aux  côtes  et  aux  intestins.  Le  foie  situé  du 
côté  droit  est  divisé  en  six  lobes,  c'est  le  siège  de  l'âme  (dont  on  ne  saisit  pas 
la  différence  avec  le  principe  vital),   c'est  là  que  se  forment  les  pensées;  h 
vésicule  du  fiel  située  au-dessous  du  foie  est  le  siège  du  courage;  douée  d'une 
force  particulière  d'extension  elle  se  dilate  et  remonte  quand  l'homme  est  a 
colère.  C'est  à  cette  opinion  qu'il  faut  attribuer  l'usage  de  manger  la  vésicub 
du  fiel  des  animaux  féroces,  comme  le  tigre  et  la  panthère,  afin  de  s'assimikr 
leurs  vertus  belliqueuses.  La  rate  est  située  entre  l'estomac  et  le  diaphragme, 
elle  joue  un  rôle  dans  la  digestion,  car  les  aliments  la  traversent  avant  de  péofr- 
trer  dans  l'estomac,  où  ils  séjournent  (juelques  temps,   puis  franchissent  l'ori- 
fice pylorique  et  arrivent  dans  les  intestins  ;  l'épiploon  recouvre  l'estomac,  mais 
l'existence  du  pancréas  est  passée  sous  silence. 

Les  petits  intestins  sont  unis  au  cœur  ;  ils  sont  traversés  par  les  produits  de 
la  digestion,  l'urine  s'en  sépare  au  niveau  de  la  naissance  du  gros  intestin  et 
se  rend  directement  dans  la  vessie,  le  gros  intestin  a  des  connexions  avec  les 
poumons,  il  présente  six  circonvolutions  avant  d'arriver  à  l'anus.  Les  reins, 
suspendus  à  la  colonne  vertébrale,  ont  la  forme  d'un  œuf  et  le  principe  subtil 
de  la  génération  contenue  dans  le  fluide  spermatique,  primitivement  élaboré 
par  le  cerveau,  s'y  condense,  aussi  bien  que  dans  les  testicules  nommés  reins 
extérieurs,  de  là  il  est  porté  au  dehors  par  les  conduits  spermatiques.  Le  rein 
droit  joue  dans  la  génération  le  rôle  principal,  il  est  nommé  €  porte  de  la  vie,  i 
nom  que  l'on  donne  aussi,  mais  au  figuré,  au  membre  viril.  Chez  la  femme,  h 
matrice  faisant  suite  au  vagin  est  intimement  unie  au  rein  droit,  elle  est  des- 
tinée à  recevoir  le  principe  fécondant  qu'elle  élabore,  mais  en  jouant,  par  ses 
ovaires,  un  rôle  direct  dans  la  fécondation;  l'anatomiste  chinois  les  regarde 
comme  l'analogue  des  testicules,  sans  toutefois  préciser  l'évolution  dont  il» 
sont  le  siège.  Enfin,  la  vessie  placée  au-dessous  des  reins,  reçoit  comme  il  e»t 
dit  plus  haut,  l'urine  venant  des  intestins. 

L'oslèologie  semblerait  devoir  être  plus  connue,  car  il  est  facile  de  trouvera 
l'étudier,  cependant  elle  est  aussi  primitive.  Le  crâne,  le  bassin,  Tavant-bras 
les  jambes  sont  considérés  connue  formant  chacun  un  seul  os  ;  ceux-ci  sont 
souleuus  par  les  masses  chaïuues  qui  ne  jouent  pas  de  rôle  dans  le 
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^cHBK^îreîid  naissance  clans  !os   nrtirnljtlions  par  le  seul  fait   de  la 
fit*  xiUile;  les  lendous  el  les  ligaments  scMitîeïinenl  la  chair  et  le  tout  con- 
biie  à  rattbrmîr  les  os,  «  comme  la  maçonuerie  soutient  les  piliers  des  édi- 
»  La  circulation  du  sang,  entrevu*^    par  quelques   auteurs»   s*ex  ':ute  par 
pn^cAii^s  mal   déerils  et  essentiellenient  variables  suivant  les  auatomistes  ; 
Is'acconlenl  r.ependani  à  dire  que  le  san*,%    parlant  de  rextrëmitë  des  doigts 
\  dents,  gagne  les  principaux  organes  et  le  cœur  pai^  des  canaux  multiples, 
atre-croîsânt  dans  tous  les  sens, 
^out  en  paraissant   entrevf>ir   le  ph^n^mèoe  de   la  circulation,  les  Chinois 
i'ool  poiut  saisi  le  rôle  du  sang  dans  la  nnirition   des   tissus;    il  en  esta  peu 
de  même  des  autres  foncfions;  ils  se  rendent  compte  de  leur  existence,  en 
précient  quelquefois  le  résullat  dciinitif,   mais   ne   s'expliquent  pas  le  mode 
clion  des  diflerents  organes.  11  n'y  a  la  du  reste  rien  cpii  duivent  nous  sur- 
car  ils  sont  à  peu  près  dans  la  même  situation  où   se  trouvaient  tes 
qU  européens  il  y  a  r|uelques  siècles;  la   doctrine  générale   de   la  vie  qui 
iruie  leurs  sciences  biologiques,  se  rapproche»  en  certains  points,   de  celle 
ofessaient  les  alchimistes  sous  Fanicelse,   les  i.itro^himistes,  iflèves   de 
Imoul  ou  même  les  humoristes  de  l'école  de  Sylvius  de  le  Boë. 
îtim  les  Cbinnisv  deux  grondes  Ibrces  existent  à   Fétat  latent  dans  Forga- 
^  humain,  et,  par  leur   concours,  entretiennent  la  vie  :  ce   sont  le  Yang^ 
chaud  et  sec,   et  le  Vin,  principe  humide  et   froid.  Le    Tiom  homme 
n<  la  hmgue  chinoise  paraît  tbrme  de  l'union  de  ces  deux  mots  yang  et  ijin^ 
ucUemcni  et  par  corruption  :  fen). 
[le  principe  yang,   d'une  nature  essentiellement  subtile,  expansive,  parais- 
t  avoir  son  si4ge  dans  la  partie  moyenne  du  corps,  dans  Testomac  et  les 
«tins  tend  toujours  à  gagner  les  régions  supérieures;  le  principe  î/tn,  au 
nlrjîre»  résidant  prinri paiement  dans  la  tète  et  la  colonne  vertéhrale,  tend  à 
mire  et  à  se  mettre  en  opposition  avec  le  yang.    L'état  normal,    la  santé 
rfaite  ne  peuvent  exisler  saris  réfjnilihre  de  ces  deux  principes.  11  est  reniar- 
âr  voir  que,  dans  celte  th('orie,    le  rble  capital   est  dévolu  au  y^mg^ 
►t-Wire  h  la  chaleur  qui  prend  sa  source  dans  Tappiireil  digestif,  par  suite  de 
tnnsibrmation  des  alimeiils,   tatïdis  que  le  yin  représente  raction  nmdéra- 
J  dévolue  au  syst*^me  nerveux,  à  l'appareil  cérébro-spinal.  Sans  dunte  les 
lîologisles  chinois  ne  tont  quVntrevoir  les  lois  réelles  de  la  nnirition,  mais 
at,  dans  celte  ébauche  de  doctrine,  ils  tendent  à  se  rapprocher  du  vrai. 
Sowml  eux,  la  chaleur  innée  et  son  antagoniste,  le  principe  modérateur,  sont 
^tMufagiès  dans    toute  Téconomie  par  le  concoure  des  esprits  vitaux   el  du 
mg  ^t,  mélaugés  dans  les  vaisseaux,  tout  cinquante  (ois  le   tour  de    Torga- 
I  ihum  l  espace  de  vingt-quatre  heures.  Ces  esprits  vitaux  et  le  sang,  près- 
itir  les  parois  des  vaisseaux^  les  toréent  à  céder  et  déterminent  ainsi  le 
du  pouls  qui  doit  être  cssentieHemetil  variable,  suivant  les  diflé- 
I organes  où  on  l'observe.  Le  médecin  pourra  donc»  en  apprenaîU  a  cou- 
ler caractères  du  pouls  dans  ch:i(pie   ré^iou,   se   rendre  compte  de  l'état 
d'baunionie  dans  larpielle  sont  les  principes  ijang  et  ï/m,  c'est-à-dire  de 
lit  dtî  Muté  ou  de  maladie  de  rorgane. 
lif|pSÊS  eâfientiels  à  la  vie  sont  au  nombre  de  douze  :  le  cœur,  le  foie,  le 
h  rate,  le  cerveau  et  le  reiti  gauche,  sont  le  siège  du  gin:  les  deux 
f,  re$tamac*  la  vésicule  du  tiel,  la  vessie  et  le  rein  druit  {porte  de  U\ie\ 
du  ^an^.  Us  sont  tous  reliés  entre  eux  par  douze  aiuau\  çtiuviv- 
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paux  nommés  king  ou  voies  de  transmission.  Grâce  à  Tunion  intime  des  dôme 
organes  essentiels,  si  dans  Tun  d'eux  le  principe  harmonique  vient  à  être  troubU 
entre  le  yang  et  le  yin,  tout  aussitôt  son  état  de  souffrance  rétentive  sur  qud- 
ques-ur.:s,  sinon  sur  la  totalité  des  onze  autres,  et  le  médecin  sagaoe  pourra  se 
rendre  compte  de  Tétat  de  maladie  d  un  organe  en  examinant  le  pouls  spédal 
de  plusieurs  autres. 

Dans  la  production  des  maladies,  les  éléments  extérieurs  au  milieu  desquels 
rhomme  est  placé  jouent  un  rôle  capital.  Ces  éléments  sont  tu  nombre  de  dnq, 
savoir  :  l'eau,  le  bois,  le  feu,  la  terre  et  les  métaux  ;  il  existe  une  sympillne 
profonde  entre  ces  cinq  éléments  et  cinq  des  organes  essentiels»  qui  pwiiWiit 
plus  importants  que  les  autres,  c'est-à-dire  les  reins,  le  foie,  le  cœur,  le  pou- 
mon et  1  estomac.  Le  cœur  est  de  la  nature  du  feu,  le  foie  de  celle  do  txMs,  le 
poumon  correspond  aux  métaux,  les  reins  à  l'eau  et  l'estomac  à  la  terre,  tat- 
dant  chacune  des  quatre  saisons,  l'un  des  éléments  naturels  prime  les  autres,  fl 
est  donc  logique  d'admettre  que,  pendant  cette  saison,  l'organe  essentiel,  sjmpi- 
thique  à  cet  élément  sera  atteint  de  préférence.  En  vertu  de  ce  principe,  pet- 
dant  le  printemps,  dont  l'empire  est  sur  le  bois,  puisque  c'est  à  cette  éfoi/m 
que  la  végétation  se  développe,  les  maladies  du  foie  seront  les  plus  oommimei; 
en  été,  la  chaleur  prend  toute  son  intensité,  c'est  la  saison  du  feu,  le  cœurien 
malade  ;  l'automne  agit  sur  les  métaux,  car  leur  formation  dans  le  centre  de  k 
terre  résulte  de  l'union  de  la  chaleur  et  du  bois,  le  poumon  devra  donc  éUe 
particulièrement  surveillé  ;  enfin,  en  hiver,  le  principe  prédominant  est  l'eau, 
les  reins  devront  donc  facilement  devenir  malades.  Dans  chaque  saison,  3 
existe  des  jours  critiques,  ce  sont  les  dix-huit  derniers  ;  à  cette  époque,  la  tene 
entre  en  travail  sous  la  double  influence  de  l'élément  qui  vient  de  prédominer, 
uni  à  celui  qui  s'approche,  l'estomac  suivant  la  sympathie  qui  l'unit  à  la  terre, 
sera  prédisposé  à  souffrir  pendant  ces  dix-huit  jours. 

Sans  attacher  ù  œtte  évolution  d'autre  attention  que  celle  de  son  originalité, 
l'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  voir  néanmoins  une  certaine  tendance  vers  l'étiuie 
intéressante  et  si  vraie  des  maladies  saisonnières,  étude  que  les  anciens  noiokh 
gistes  avaient  poussée  à  un  haut  degré  et  que  nos  doctrines  actuelles  cherchent  à 
mettre  de  nouveau  en  relief. 

Suivons  maintenant  la  médecine  chinoise  dans  la  recherche  des  symptômo 
des  maladies  ;  nous  constaterons,  dès  l'abord,  que  en  raison  de  leur  système  phf- 
siologique,  ils  accordent  une  grande  importance  aux  caractères  du  pouls.  Cdm<i 
peut  être  interrogé  dans  différentes  parties  du  corps,  mais  principalement  i 
onze  points  correspondant,  d'après  nos  connaissances  anatomiques,  à  Tartire  tem- 
porale, l'auriculaire  postérieure,  la  région  précordiale,  les  deux  artères  radiales, 
trois  points  aortiqiies  en  déprimant  les  parois  abdominales,  l'artère  pédieuse,  la 
tibiale  postérieure  et  la  plantaire  externe  ;  parmi  ces  onze  points  Ton  chottit 
d'abord  la  région  radiale.  L'observateur  devra  appliquer  à  la  fois  la  pulpe  de 
l'annulaire,  du  médius  et  de  l'indicateur,  et  comprimant  successivement  avec 
chacun  de  ces  doigts,  il  obtient  les  sensations  différentes,  nettement  définies 
dans  le  diagnostic  ;  de  plus,  il  est  indispensable  de  se  servir  de  la  main  syno- 
njine  du  côté  que  l'on  observe,  afin  que  l'annulaire  soit  toujours  placé  dans  le 
même  sens.  Trois  expériences  devront  être  pratiquées,  chacune  d'elles  durant 
pendant  neuf  inspirations. 

Suivant  la  pathologie  chinoise,   chaque  organe  a  un  pouls  caractéristique, 
essentiel,  mais  qui  peut  varier  d'après  les  saisous  et  <çae  modifie  Tétai  de  souf- 
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(mote  d'un  orgnne  voisin.  A  l'état  normal,  les  diiïérculs  pouls  doivent  donner 
trots  pulsations  par  chaque  inspiration  ;  pins  rapides»  ils  indiquent  dans  Tori^ane 
dont  ils  dépendent  un  excès  de  yang,  [dus  lents  h  prédoroïnanee  tlu  i/m.  L<*5 
OiiiioU  admettont  vingt*qiiatre  types  prinripaux  dn  pouls  de  chaque  région  ; 
sept  qualifies  d'cattcrnes  dépendent  do  png»  huit  inlernes  sont  sous  rinfluonce 
du  yin^  neuf  sont  occasionnés  par  div(^rs  mélanges  de  ces  deui  principes. 

Nous  n'irons  pas  plus  loin  dans  l'analyse  de  cette  synaptoniatologie  du  pouls, 
eU*?  u'ofTrirait  pas  de  fi^and  intérêt  pralitjue,  et  nous  p^invons  renvoyer  sur  ce 
sujet  u  l*ouv l'âge  de  M.  Dabry  la  Médecine  dês  Chinois  (Paris,  186o)»  qui  a  eu 
h  patience  de  trîjduire  les  plus  importants  travaux  sur  cette  matière.  L'étude 
des  carsclères  diflérentiels  du  pouls  faite  par  les  médecins  chinois,  sans  être 
tuttjmirs  Irès-eûuipréliensihle,  d'après  nos  idées,  ne  laisse  pas  que  de  faire 
hoaneor  k  leur  talent  d'ohservation. 

n  s'en  faut  cependant  que  les  médecins  chinois  ne  s*at tachent  qnh  Texplora- 

tinn  du  pouls  dans  le  diagnostic  des  maladies  :  les  oreilles,  la  bouche,  la  langue 

ktles  narines  d'un  malade  sont*  disent-ils,   autant  de  fenêtres  par  ïesquelles 

Bippamît  la  chaleur  innée,  et  le  médecin  ne  doit  jias  manquer  de  les  explorer; 

mit  mèrac,  il  doit  examiner  les  urines  et  les  matières  fécales,  car  il  appréciera 

BUirétat  du  fluide  opposé.  Les  narines  font  connaître  en  particulier  Tassiette 

PK^Bumon.  c^r  le  liquide  qui  s*en  écoule  vient  de  cet  organe  ;  les  yeux  déa'le- 

moi  l'état  du  foie,  les  larmes  étant  son  humeur  ;  la  bouche  trahit  la  situation 

de  reâtomac.  la  langue  celle  du  cœur.  La  langue  a  été  particulièrement  étudiée 

fur  les  uosologistes  asiatiques,  et  sauf  leur  assertion  qu'elle  décèle  Tétat  du 

ûBor,  ils  sont  arrivés  sous  ce  rapport  à  des  conclusions  relativement  exactes,  que 

.  Abel  Rérausat  a  cherché  à  rapprocher  de  nos  propres  connaissances  ;  plus  ou 

oronge,  en  effet,  elle  indi(|Uê  le  début  d'une  maladie  dans  lacpiefle  la  cha- 

ria  prédominer;  sèche  elle  montre  que  cette  chaleur  augmente  ;  eouvertv  de 

s,  et  comme  veloutée  ù  son  milieu,  elle  accompagne  quelque  maladie 

tn  de  poitrine  avec  TÎolente  douleur  au  côté.  Dans  les  maladies  de  restomac 

'«iclc^  intestins,  elle  est  S4iuvent  blanche,  visfpieuse,  jaunâtre  à  la  hase  ;  lors- 

f    ^>llf!  5e  recouvre  d'un  enduit  noirfktre,  on  a  affaire  a  une  mah^die  giave,  qui 

Hiliiuiiueni  ai  la  langue  reprend  d'abord  une  couleur  rouge,  puis  sa  teinte  anor- 

^■ile  rosée  ;  enfin  son  agitation  continuelle  est  tm  signe  de  mort  prochaine, 

Htaulûi  que  son  inclinaison  permanente  d'un   coté,  accompagne  fatalement  une 

^lladie  oii  le  malade  se  trouve  privé  de  l'usage  de  ses  membres.  De  telles  indi- 

<itioils<ml  permis  à  H.  Abel  Hêmusat  de  soutenir  que,  sous  ce  rapport,  la  mé- 

émm  diinoise  se  rapproche  singulièrement  des  doctrines  hippocratiques,  asser- 

tiiiQi|u*tl  développe  dans  un  très-intéressant  mémoire  publié  en  1815. 

L'txêtnen  de  la  peau,  les  sensations  diverses  perçues  par  le  malade  sont  encore 

en  iourres  prtxicuses  de  diagnostic  pour  les  médecins  asiatiques,  mais  Von 

p«9ise  rendre  compte  des  erreurs  dans  lesquelles  les  maintient  leur  ignorance 

tstCiÊBces  anatomiques;  aussi,  quelle  que  soit  leur  perspicacité,  sont-ils  confinés 

teidei  toterftrétations  des  plus  vagues  et  des  plus  obscure^,  non-seulement  pour 

OMM,  nmif  aussi  très-vraisemblablemeut  pour  eux-mêmes.  <>bservalcurs  patients 

«t  minutit*ux,  ils  présentent,  dans  leurs  descriptions  des  maladies  en  particulier, 

noiMBlUe  parfois  suffisant  pour  nous  les  f^iiie  reconnaître;  on  sent  qu'ils  ont 

■  pué km  investigalions  aussi  loin  qu'ils  le  peuvent,  et  a  ce  point  de  vue,  ils 

^nt  i  peu  près  aussi  avancés  que  Tétaient  les  pères  de  la  médecine,  qui  se  trou- 

^knl  dnv  des  conàiiiom génrnile^ /issex semhhhles^  a  celles  des  C\ùuo\^, 
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Comme  eux  aussi,  les  médecins  asiatiques  ont  une  pratique,  qui,  sans  être  i 
Tabri  de  toute  critique  est  cependant  bien  au-dessus  de  leurs  théories.  Si  Foo 
parcourt  les  classiques  dont  Touvrage  de  M.  Dabry  de  Thiersant,  la  Médecme 
chez  les  Chinois,  Paris,  i863,  met  à  la  portée  de  tous  les  préceptes  capitaux, 
Ton  demeure  parfois  surpris  du  degré  de  précision  auquel  la  médecine  chinoise 
a  pu  arriver  par  le  seul  fait  de  Tobservation.  Entrer  ici  dans  l'étude  même  de 
chaque  classe  de  maladies  serait  évidemment  hors  de  propos,  mais  il  devien- 
drait facile  de  prouver,  qu*au  milieu  du  cortège  de  symptômes  parfois  bizarres 
qui  caractérisent  les  différentes  espèces  pathologiques  et  en  élaguant  la  théorie 
aventurée  qui  les  explique,  on  reconnaît  la  plupart  du  temps  une  ohaemtioQ 
juste  et  précise  des  faits  extérieurs,  non  moins  que  du  pronostic. 

La  classe  des  fièvres  éruptives,  et  parmi  elles  la  variole  est  étudiée  avec  uœ 
consciencieuse  précision  ;  il  en  est  de  même  du  groupe  des  affections  typhiques, 
des  maladies  de  malaria,  des  rhumatismes.  Les  maladies  du  cœur  et  du  poumon 
dans  le  diagnostic  desquelles  une  saine  physiologie  est  indispensable,  laissent  plus 
à  désirer,  aussi  bien  que  les  maladies  du  système  nerveux  central  ou  périphé- 
rique ;  ici  Ton  s'aperçoit  bientôt  que  l'observateur  est  resté  en  arrière  de  h 
vérité,  et  qu*il  s'embarrasse  de  ce  cortège  de  phénomènes,  que  la  science  mo- 
derne parvient  difficilement  à  préciser,  et  plus  encore  à  expliquer. 

Si  la  pathologie  médicale  des  Chinois  prête  souvent  à  un  légitime  étonnement, 
il  en  est  bien  plus  encore  de  la  sorte  lorsqu'on  aborde  leur  chirurgie.  A  vrai  dire, 
les  plaies  simples,  les  fractures,  certaines  luxations  étant  d'un  diagnostic  relati- 
vement facile,  sont  à  peu  près  connues  des  praticiens,  mais  dès  que  l'on  aborde 
la  chirurgie  plus  élevée,  celle  des  tumeurs,  l'ophthalmologie,  l'otiatrie,  l'on  ne 
trouve  plus  qu'erreurs  et  théories  invraisemblables. 

La  gynécologie,  le  plus  souvent  abandonnée  aux  matrones,  est  néanmoins  ii 
peu  près  connue,  ou  du  moins  l'on  trouve,  dans  les  ouvrages  spéciaux,  quelques 
bonnes  observations  sur  les  accouchements  difficiles,  sur  quelques-unes  des 
opérations  qu'ils  entraînent,  la  version  en  particulier. 

La  thérapeutique  chinoise  fait  appel  à  une  matière  médicale  dont  les  récentes 
recherches  de  Debeaux,  Essais  sur  la  pharmacie  et  la  matière  mélieale  des 
Chinois,  Paris,  i856  ;  ainsi  que  de  Léon  Soubeiran  et  Dabry,  la  Matière  médi- 
cale chez  les  Chinois,  Paris,  i874,  nous  montrent  sa  richesse.  Puisées  dans  les 
trois  règnes  de  la  nature,  les  substances  médicamenteuses,  dont  dispose  le  pra- 
ticien, comprennent  la  plupart  des  substances  usitées  parmi  nous,  à  Tétat  brut 
naturellement  et  non  transformées  par  les  procédées  de  notre  chimie  moderne. 
Ainsi  que  l'indique  le  professeur  Gubler  dans  la  préface  de  l'ouvrage  précité,  c  oo 
croirait  avoir  sous  les  yeux  la  matière  médicale  de  Geoffroy,  ou  quelqu'un  de  ces 
vieux  traités  dans  lesquels  une  science  naissante  et  peu  sûre  d'elle-même  ne  dé- 
daignait pas  d'accueillir,  au  milieu  de  ses  observations  et  de  ses  pr^ugés,  les 
erreurs  des  niédicastres  du  temps  et  les  superstitions  populaires,  i 

L'idée  de  spécificité  domine  la  pratique  médicale  en  Chine  conmie  elle  le  fai- 
sait naguère  en  Europe,  telle  substance  a  le  privilège  de  guérir  le  rhumatisme, 
telle  autre  d'enrayer  les  affections  aiguës  du  poumon  ;  de  plus  la  forme  exté- 
rieure d'une  substance  indique  parfois  u  quel  usage  thérapeutique  elle  est  appli- 
cable ;  la  luciole  guérit  les  maladies  des  yeux,  la  garance  est  un  emméoagogue, 
le  ginscng  est  un  aphrodisiaque,  parce  que  sa  racine  bifurquée  ressemble  ptf^ 
fois  aux  cuisses  de  l'homme.  A  côté  de  ces  erreurs,  dont  nous  n'avons  pas  le 
droit  de  trop  sourire  puisque  nous  les  avons  partagées,  nous  coiistatons  dans  b 
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matière  médicale,  la  présence  et  le  judicieux  emploi  des  astringents,  et  des  amers 
conmae  toniques  et  anti*fébriles,  des  balsamiques  en  tant  que  stimulants  difTu- 
sibles,  du  fer  comme  reconstituant,  des  cendres  de  varechs  contre  le  goitre,  des 
ergots  de  seigle  et  de  maïs  comme  abortifs,  du  mercure  contre  la  syphilis,  de 
Tarsenic  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Les  médicaments  sont  généralement  administrés  sous  la  forme  de  poudres  ou 
d'infusion,  de  bols  ou  de  pilules  colorés  en  rouge,  d*où  le  nom  de  «  pilules 
rouges  i  donné  par  les  Européens,  comme  spécifiant  une  certaine  classe  de 
médicaments,  tandis  que  cette  couleur  est  commune  à  la  plupart  des  prépara- 
tions de  cette  espèce. 

La  thérapeutique  chirurgicale  est  à  peu  près  nulle  ;  elle  se  borne  à  panser  les 
plaies,  cautériser  au  fer  rouge,  placer  de  grossiers  appareils  à  fracture,  pratiquer 
quelques  manœuvres  de  massage,  au  besoin  ouvrir  un  abcès  s'il  est  superficiel  « 
mais  la  chirurgie  active,  la  véritable  médecine  opératoire  sont  à  peu  près  incon- 
nues ;  il  ne  peut  en  être  autrement.  L'acupuncture,  opération  quelquefois  dan- 
gereuse en  elle-même,  car  parmi  les  588  points  d'élection  où  elle  peut  se  prati- 
quer, quelques-uns  ne  laissent  pas  que  de  confiner  à  des  organes  importants, 
appartient  à  la  thérapeutique  chirurgicale  aussi  bien  qu'à  la  médicale  ;  il  est 
peu  d'affections  où  elle  ne  soit  conseillée.  Souvent  on  la  combine  avec  les  cauté- 
risations. 

L'art  dentaire  ne  dépasse  guère  le  niveau  des  plus  modestes  praticiens  de  car- 
refour et  ne  comprend  que  l'avulsion  ou  la  cautérisation  des  dents.  Cependant 
quelques  exemples  de  prothèse  élémentaire  peuvent  être  observés,  dans  lesquels 
une  pièce  en  ivoire  est  fixée  par  des  crochets  aux  dents  voisines. 

Xn.  Profession  médicale,  exercice  de  là  médecine.  En  Chine,  nulle  entrave 
n'est  apportée  à  l'exercice  de  la  médecine  ;  est  médecin  qui  veut,  le  plus  sou- 
vent la  profession  reste  dans  la  même  famille,  et,  disciple  de  son  père  le  jeune 
praticien  hérite  à  la  fois  de  sa  science  et  de  sa  boutique,  car  la  plupart  des  méde- 
cins débitent  eux-mêmes  leurs  drogues.  Quelquefois  le  médecin  n'exerce  son 
art  qu'à  défaut  de  mieux  et  y  joint  le  produit  d'une  industrie  fort  étrangère,  mais 
plus  lucrative.  On  conçoit,  qu'avec  une  aussi  grande  liberté,  le  nombre  des  mé- 
decins soit  fort  considérable  ;  du  vulgaire  médicastre  et  du  charlatan  de  carre- 
four, aux  médecins  de  l'empereur  il  y  a  bien  des  degrés,  mais  bien  peu  parvien- 
nent à  une  position  pécuniaire  supérieure  et  à  une  grande  estime  de  la  part  de 
leurs  concitoyens.  L'habitude  a  établi  un  tarif  d'honoraires,  variant  de  80  c.  à 
S  fr.  20  c.  par  visite,  mais,  le  plus  souvent,  dans  cette  rémunération  demeure 
comprise  la  fourniture  des  médicaments. 

Les  pharmacies,  dont  le  nom  signifie  boutiques  à  médecines,  sont  nombreuses 
dans  les  villes  et  généralement  bien  tenues,  et  le  Chinois  aime  assez  à  faire  usage 
des  produits  qui  s'y  débitent,  mais  comme  on  le  voit  aussi  en  Europe,  le  malade 
ne  dédaigne  pas  de  se  droguer  lui-même,  en  appliquant  les  idées  persomielles  qu'il 
peut  avoir  sur  son  mal  et  sur  les  remèdes  qui  le  doivent  dissiper.  En  général,  on 
D*a  recours  au  médecin  que  quand  le  malade  se  croit  mourant,  il  est  vrai  qu'il 
lîiut  peu  de  chose  pour  cela.  Le  patient  et  son  entourage,  discutent  alors  avec  le 
praticien,  lui  fournissent  matière  à  de  pédantes  dissertations,  au  bout  desquelles 
m  tombe  d'accord  sur  la  nature  du  mal,  chaud  ou  froid,  sur  la  classe  des  médi- 
caments à  employer,  sur  le  prix  que  coûterait  la  guérison,  entreprise  à  forfait,  ou 
Kir  le  nombre  vraisemblable  de  visites  qui  seront  nécessaires.  Si,  après  la  visite 
lu  médecin,  la  situation  paraît  perdue,  le  malade  lui-même  se  hâte  de  faire  ache- 
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ter  nn  cercueil  et  trouye  dans  cette  précaution  un  encouragement  à  let  maux;  il 
a  pu  constater  de  vùu  que  ses  funérailles  se  feraient  convenablemrat. 

En  général,  les  gens  lettrés  font  preuve  d'un  grand  scepticisme  à  Téginl  deb 
médecine  et  croiraient  s'abaisser  en  ayant  recours  à  la  science  d'autrui  ;  il  est  de 
bon  goût  de  plaisanter  de  la  médecine  et  des  médecins,  c'est  un  thème  de 
saillies  que  les  écrivains  exploitent  volontiers  sur  la  scène  ou  dans  les  romios. 

n  est  vrai  de  dire  que,  comme  dans  les  civilisations  anciennes,  la  professioii 
médicale  n'est  pas  toujours  exercée  par  des  gens  à  l'abri  de  tout  reproche  ;  bieo 
des  personnages  qui  s'affublent  du  titre  de  médecin  sont  plutôt  des  industriebde 
professions  douteuses,  tenant  du  barbier  et  du  coureur  d'aventures,  trop  enclii» 
à  prêter  leur  concours  à  des  entreprise  douteuses  mais  bien  rétribuées,  trop  sou- 
vent à  se  faire  les  discrets  auxiliaires  du  vice,  sinon  du  crime.  Sans  que  la  fnh 
deur  publique  en  paraisse  offusquée,  les  murailles  des  vUles  présentent  de  nom- 
breuses affiches  où  l'on  vante  tel  ou  tel  aphrodisiaque,  oij^  l'on  exalte  ses 
propriétés  avec  un  luxe  de  détails  et  de  dessins  plus  que  significatifs.  Les  aborti& 
sont  également  recommandés  par  ce  mode  de  publicité  ;  tel  praticien  se  présente 
au  public  comme  entreprenant  les  avortements  au  plus  juste  prix,  telle  bou- 
tique à  médecine  doit  sa  fortune  à  la  bonne  qualité  de  ses  remèdes  pour  c  d^ 
ger  le  ventre,  »  «  couler  le  fruit  >  ou  «  rendre  la  virginité.  » 

La  seule  organisation  médicale  est  celle  de  la  maison  impériale  ;  c'est  là  que 
Ton  trouve  une  sorte  d'enseignement,  c'est  ce  que  l'on  a  improprement  nommé 
«  le  Collège  Impérial  de  Médecine  de  Pékin.  »  Cette  dénomination  a  Tinoonfi- 
nient  de  faire  supposer  une  institution  importante,  une  sorte  d'université,  alors 
que  les  bâtiments  consacrés  à  ce  service  sont  simplement  le  lieu  où  se  rendent, 
chaque  jour,  les  médecins  de  la  cour,  pour  donner  leurs  consultations  et  de  U  se 
rendre  auprès  des  hauts  fonctionnaires  qui  les  feraient  appeler. 

Les  médecins  de  la  cour  ont  été  institués  par  l'empereur  Kang-IIi  ;  il  sont  ao 
nombre  de  trente  environ,  deux  à  boutons  bleus,  six  ou  huit  à  boutons  blancs, 
les  autres  à  boutons  dorés  des  deux  classes  ;  ces  derniers  sont  à  la  vérité  des  aides 
plutôt  que  des  praticiens.  En  dehors  de  leurs  émoluments  fort  médiocres  et  des 
gratifications  dont  ils  sont  l'objet,  leur  clientèle  civile  leur  permet  d'atteindre 
une  position  supportable.  Les  médecins  à  boutons  bleus  ont  seul  le  droit  de  visiter 
l'empereur  malade,  mais  sous  aucun  prétexte  ne  doivent  lui  adresser  la  parole, 
tout  au  plus  ont-ils  pu  s'encpiérir  à  l'avance  des  principaux  symptômes,  auprès 
des  eunuques  de  service.  Assis  sur  un  fauteuil,  ou  couché  sur  un  lit,  le  Fils  du 
Ciel  tend  un  bras  à  chaque  médecin.  Ceux-ci  tâtent  le  pouls,  et,  recueillis  dans 
une  profonde  méditation,  doivent,  par  ce  seul  examen,  poser  un  diagnostic  qui, 
sous  les  peines  les  plus  sévères,  ne  saurait  différer  entre  les  deux.  Pour  Timpé- 
ratricc  et  les  princesses  du  sang,  les  choses  se  passent  avec  plus  de  rigueur  en- 
core. Le  bras  de  la  malade  est  passé  au  travers  d'une  tenture  de  soie,  l'endroit 
seul  où  se  tâte  le  pouls  reste  à  découvert. 

Outre  leurs  fonctions  pratiques,  les  deux  premiers  médecins  doivent  faire  ua 
cours  sur  la  médecine.  Celui-ci  consiste  dans  la  lecture  des  classiques,  nul  com- 
mentaire, nulle  discussion  ne  s'ouvre  entre  le  maître  et  les  élèves  ;  écrits  sous 
forme  didactique,  ces  préceptes,  qui  constituent  le  nec  plus  ultra  de  la  science, 
forment  autant  d'aphorismes  et  l'étudiant  chinois  a  acquis  le  maximum  du  savoir 
quand  il  peut  réciter  couramment  un  certain  nombre  de  livres,  reconnaître  et 
écrire  les  caractères  qui  s'y  trouvent.  11  apprendra  plus  tard  la  pratique  eo  sui- 
vant  quelque  ancien  de  la  profession  ou  en  s'exeT<5aï\t  sur  sa  clientèle.  Arrivé  à  « 


ite  theoriqiTes,  il  se  présente  nux  examens  qiiî  oui  Vmi,  «voc 

^^'\  à  des  époques  indéterminées  et,  s'il  réussit,  il  obtient  le 

'  bcmlOQ  de  cuivre  doré,  pi-emier  gnxde  de  In  liiérarchie.  Comme  médecio  il  ne  dé- 

paisifra  pas  ce  grade,  si  ce  n'est  en  restant  à  la  cour  et  par  faveur  spéciale.  î/opi- 

nion  publique  attache  une  importance  médiocre  à  cet  insi^j^ne  qui  n'est  nullement 

ssaire  pour  reiercice  de  la  profession  ;  on  sait  trop  que  Targcnt  en  est  sou- 

pluB  que  le  vrai  ménle,  la  réelle  origine.  lï  est  à  remarquer  que  le  bouton 

doré,  même  acquis  au  titre  médical^  donne  acc^s  aux  fonctions  administratives 

1^ toute  nature  cl  par  suite  aux  camêres  officielles. 

ne  saurait  critiquer  plus  sévèrement  rorganisalioïi  de  renseignement  mê- 
lioB],quVn  reproduisant  le  rapport  suivant,  publié  dans  la  Gazette  officteUe  de 
Pékin  du  14  janvier  1866,  à  la  suite  d*une  atteinte  de  croup  dont  venait  de  gué- 
rifle  jeune  empereur  Toung-Tsche, 

H  Ou-Tching-Yuen^  premier  censeur  po^ir  h  province  du  Chan-Si,  présente 
«noux  un  mémoire  sur  le  service  médic<il  olTïciel,  et  propose  certaines  réfor- 
mes qui  peuvent  faire  progresser  la  science.  Il  prie  Sa  Majesté  d*y  laisser  tomlwr 
fti  regards. 

I  La  «cience  médicale»  d*une  part  nous  rapproche  des  influences  célestes,  de 
fiulre  nous  révêle  les  secrets  de  la  terre;  elle  envisage  les  choses  au  point  de  vue 
le  plus  large  et  les  étudie  cependant  avec  minutie.  Tracer  ses  lois,  en  montrer 
rhtrmonie  est  un  travail  digue  tles  sages  divins,  bien  au-dessus  des  hommes 
ûnliiMitres. 

I  La  dynastie  régnante  fonda  rinstitutioo  des  médecins  impériaux,  pour  diri- 
gprtout  ce  qui  a  traita  l'art  de  guérir;  renipereyr  Kien-Lonr^  ordonna  la  publi- 
ctlioR  du  Miroir  de  la  médecine^  et  traça  des  règlements  simples  et  précis  qui 
Meûcore  loi  dans  le  pays;  ils  sont  excellents,  mais  leur  effet  sur  la  diminution 
rmiladies  a  été  presque  nul. 

^1  La  grande  difficulté  de  Tétude  de  la  médecine  est  celle-ci  :  les  livres  îaîjt»- 
^Itn^-Tchou  eiSoH-Wen,,  sont  maintenant  tres-difUiciies  à  compreïidre:  It 
Tchin-Kouet-yo-Lio  et  le  Chang-han-tiO'Pinfj-hnn,  écrits  par  Chang-Ki,  i««iii 
djiistlie  des  Han,  contiennent  Texposition  complète,  théorique  et  pnÊâfÊt  et 
l'irt  médical  ;  leur  étude  serait  très- profitable  h  Thamanité,  mais  ieor  wêêê- 
({m\^  les  rend  ?k  peu  près  incompréhensibles;  du  reste^  rinterprétalîm léelÊ 4e 
k\\n  diverses  parties  a  été  perdu  ;  ils  ont  été  successivement  aoimiâi  fm  hg^ 
coup  d  tnteurs  qui  y  ont  intercalé  leurs  propres  opinions,  en  fort^  fDf*  «e  s^crt 
fini  cpj  erreurs  et  confnsion. 

I  {^mment  oser  s'intituler  médecin  sans  avoir  passé  de  ioopni^Bisi  4p 
ririfities  et  profondes  éludes?  Si,  dans  les  médecins  impérânx,  fl  paA^VailHiB- 
^ifn  connaissent  leur  profession,  la  plupart  sont  entièranetf  ifmÊt^k-  Icb 
Ciiqui  n'ont  jamais  lu  les  écrits  des  anciens^  dont  toute  bioane^^Hy^iaiB- 
Q^îti^cpielques  recettes,  à  peine  éprouvées  sur  les  malades,  ««KlnpAs^vBB- 
KDl  goérir  les  maladies,  dont  ils  augmentent  au  contraire  hgoiâlE.  ib  mt  s*!^ 
^  distinguer  entre  Tapparence  et  ta  réalité,  entre  la  iAte  èm  ^mai  ^  ^^ 
qd froid  ;  '  ■  i  nt  sans  principes  et  ne  font  que  du  i 
«WilerûpJ  j  dais,  il  peut  en  arriver  les  plus  fu 

•  Votre  ministre  estime  que  la  né^digenee  des  « 
«ItttaJenl  niMjc4iL  II  voudrait  demander  à  Votre 
Micpicf,  aussi  sérieux  que  ceux  de  l'Académie  Aa 
^^^^m  impêrinuT,  Tarn  r  seraient  soanm^  ^Fm 


1 


2S0  CHINE. 

du  ministère  des  rites,  désignerait  les  examinateurs  qui  devraient  soum^tre'oes 
candidats  à  deux  séries  d'épreuves  :  l'une  ayant  trait  à  l'origine  des  maladies, 
telles  que  le  chaud  et  le  froid,  la  sécheresse  et  l'humidité,  l'autre  aux  remèdes 
nécessaires  dans  les  maladies  éruptives,  les  maladies  des  enfants,  aux  méthodes 
d'acupuncture  et  de  cautérisation.  Les  examinateurs  seraient  invités  à  décider  do 
mérite  des  candidats,  non  par  le  style  de  leurs  mémoires,  mais  par  la  science  dont 
ils  auraient  fait  preuve  au  point  de  vue  pratique,  en  explorant  le  pouls,  en  pres- 
crivant des  médicaments. 

a  A  la  suite  des  épreuves,  les  candidats  seraient  divisés  en  quatre  classes  :  k 
première  serait  récompensée  par  un  avancement  ou  une  décoration,  la  seconde 
serait  simplement  maintenue  en  fonctions,  la  troisième  subirait  une  dégradation 
d'un  rang,  et  les  membres  de  la  quatrième  seraient  renvoyés  pour  incq)acité  et 
déclarés  inaptes  à  jamais  être  employés. 

«  Par  ce  moyen,  les  gens  réellement  habiles  seraient  classés  au  premier  nmg, 
et  ne  seraient  plus  exposés  à  entrer  en  compétition  avec  des  ignorants  ;  le  palais 
y  gagnerait  une  organisation  médicale  vraiment  utile,  et  le  public  serait  déliiré 
des  effets  pernicieux  que  cause  la  pratique  de  la  médecine  entre  des  mains  igno- 
rantes. Ce  résultat  remplirait  les  désirs  de  leurs  majestés  l'Empereur  et  l'Impé- 
ratrice-régente,  qui  aiment  leur  peuple  conune  leur  enfant,  et  désirent  à  chacun 
de  ses  membres  longue  vie  et  heureuse  santé. 

«  L'auteur  du  mémoire  prie  humblement  l'Empereur  de  vouloir  bien  donner 
son  jugement  sur  ces  propositions.  » 

Le  rapport  est  suivi  de  la  formule  ordinaire  qui  en  exprime  l'acœptation  par 
l'Empereur  : 

a  Le  mémoire  est  pris  en  considération.  » 

«  28*  jour  de  la  4*  lune,  5'  année  du  règne  de  Toung-Tsche.  » 

Malheureusement  en  Chine  comme  en  Europe,  les  travaux  des  commissions  et 
de  leurs  rapporteurs  tombent  souvent  dans  l'oubli,  et  toutes  choses  paraissent 
encore  en  l'état  pour  ce  qui  a  trait  aux  abus  si  énergiquement  signalés  dans  œ 
mémoire. 

La  branche  si  importante  de  la  médecine  militaire  n'est  réellement  pas  repré- 
sentée dans  Tarmce  chinoise.  11  y  eut  autrefois,  dit-on,  des  médecins  attachés  à 
un  certain  nombre  de  soldats,  mais  cette  assertion  n'est  pas  démontrée,  et,  dans 
tous  les  cas,  on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  trace  de  cette  institution. 

Lorsqu'une  armée  est  en  campagne,  elle  abandonne  ses  malades  li  où  ii$ 
tombent;  le  mandarin  du  village  le  plus  voisin  doit  les  recueillir  et  en 
prendre  soin,  mais  si  le  soldat  n'a  pas  quelque  argent,  si  ses  amis  ne  se  sont 
pas  cotisés  pour  lui  laisser  des  secours,  il  risquera  fort  de  rester  isolé  dans  le 
coin  d'une  grange,  recevant  un  peu  de  riz  ou  de  millet,  à  coup  sur  pas  de  soins 
médicaux. 

Sur  le  champ  de  batiille,  les  choses  se  passent  à  plus  forte  raison  de  la  sorte; 
après  les  combats  de  Chang-kia-wan  et  de  Pa-li-kiao,  nos  ambulances  ont  reçn 
un  grand  nombre  de  blessés  que  les  mandarins  se  refusaient  à  recevoir.  Les 
grands  chefs  militaires  se  font  quelquefois  suivre  d'un  médecin,  mais  attaché  à 
la  maison  du  maître,  faisant  partie  de  son  domestique,  il  ne  doit  pas  ses  soins  an 
public  et  ne  met  aucune  attention  à  les  prodiguer. 

Jamais  l'intervention  des  médecins  n'est  requise  dans  les  questions  d'hygiène 
publique,  c'est  chose  inconnue  des  Chinois,  mais  ils  font  partie  des  enquêtes 
médico-légales  prescrites  par  les  mandarins  de  justice  ;  leurs  traités  de  la  matière 
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durant  toute  cette  période  de  formation,  ces  centres  de  population  ont  piteitj 
une  insalubrité  toute  spéciale.  A  Hong-kong  et  à  Siiang-haî,  ces  phénomèDes  oïl 
été  particulièrement  remarquables,  les  accès  pernicieux  et  la  dysenterie,  lei 
fièvres  bilieuses  et  les  affections  typhoïques  sévissaient  avec  intensité;  puis 
lorsque  les  maisons  se  sont  successivement  élevées,  lorsque  le  sol,  drainé  par  de 
nombreux  égouts,  s'est  recouvert  de  jardins,  de  routes  macadamisées,  Finsalo- 
brité  primitive  a  disparu  peu  à  peu  pour  faire  place  à  un  état  de  choses  sinon 
parfait,  du  moins  sensiblement  meilleur. 

En  dehors  de  l'action  tellurique,  celle  des  rayons  solaires  agissant  diredemeit 
sur  l'individu,  ne  laisse  pas  que  d'amener  des  accidents  assez  nombreux,  wBo^ 
tant  la  forme  d'insolation  ou  de  coups  de  chaleur  «  heat  apopUTy.  •  Il  semble 
manifeste  que,  sous  la  seule  influence  de  la  chaleur,  des  accès  de  fièvre  peni- 
cieuse  peuvent  se  développer,  surtout  chez  les  individus  qui  ont  d^à  pré^eaii 
des  accidents  de  cette  nature  à  un  moindre  degré;  le  plus  souvent  les  accès  mor- 
tels se  rencontrent  chez  les  alcoolisants,  or  le  nonoï)re  de  ceux-ci  est  considé- 
rable dans  la  population  anglo-saxonne. 

Les  maladies  tenant  à  l'inobservation  des  règles  de  l'hygiène  sont  trop  nom- 
breuses pour  qu'il  soit  possible  de  les  passer  ici  en  revue  ;  partout  la  misère 
entraîne  son  cortège  de  maux,  et,  à  ce  titre,  la  population  chinoise  les  épiosie 
sous  toutes  leurs  formes.  L'idiotie,  le  crétinisme,  l'épilepsie,  ne  sont  pas  ma 
en  Chine,  mais  les  affections  psychiques  paraissent  moins  fréquentes  qa'ai 
Europe  où,  grâce  à  la  civilisation,  le  système  nerveux  arrive  facilement  i  nue 
tension  extrême.  Le  Chinois  est  rarement  alcoolisant,  il  ne  devient  guère  aliM 
que  par  suite  de  l'abus  de  l'opium. 

En  dehors  des  cndémo-épidémies  locales,  d'autres  affections  épidémiquei  »- 
vissent  sur  la  popidation  d'une  manière  à  peu  près  permanente,  et  en  particulier 
la  variole.  Cette  dernière  trouve  un  puissant  moyen  de  propagation  dans  ks 
conditions  générales  de  la  vie,  chez  la  grande  majorité  des  habitants.  Depuis  dei 
siècles,  les  Chinois  ont  cherché  à  se  préserver  des  fleurs  du  ciel  par  l'inoculatioa 
du  rirus  variolique  ;  depuis  trente  ans  la  vaccine  a  été  importée  par  les  loim 
des  Anglais  dans  le  sud,  des  Russes  dans  le  nord;  elle  a  été  acceptée  sans  diffi- 
culté par  les  indigènes,  mais  n'est  guère  pratiquée  que  dans  les  centres  où  rési- 
dent les  Européens.  Dans  quelques  villes,  cependant,  des  praticiens  Chiiiois, 
encouragés  par  des  mandarins  plus  éclairés  que  leurs  collègues,  cherchent  i 
entretenir  le  virus  par  des  inoculations  successives. 

On  sait  que  le  choléra  a  fait,  depuis  i820,  de  nombreuses  apparitions  sor  ks 
côtes  de  la  Chine,  et  les  relations  avec  le  golfe  du  Bengale  devenant  de  jour  en 
jour  plus  fréquentes  et  plus  rapides,  ces  épidémies  se  sont  manifestées  à  de  pts» 
courts  intenalles,  en  faisant  chaque  fois  des  ravages  considérables  dans  les  pops- 
lations  indigènes.  Depuis  sa  première  apparition,  le  clioléra  semble  iiavoir 
jamais  absolument  quitté  les  embouchures  des  grands  fleuves  comme  le  Yang- 
tze-Kiang,  et  chaque  aimée  Shang-haï  subit  une  nouvelle  influence  cholérique 
qui  n'atteint  pas  ce{)endant  le  degré  d'une  véritable  épidémie. 

Depuis  quelques  années,  la  direction  des  Douanes  maritimes,  dont  les  serncei 
sont  confiés  à  des  Européens,  a  ouvert  une  enquête  annuelle  sur  la  constituiioi 
médicale  des  différents  centres  du  commerce  maritime;  Il  deviendra  tieoM 
facile  de  connaître  leur  salubrité  relative,  les  maladies  qui  prédominent  daol 
chacune  d'elles.  En  ce  qui  concerne  l'intérieur  de  la  Chine,  la  question  sen  plus 
difficile,  et  des  années  s'&x)uleront  avant  qu'elle  soit  réellement  connue;  vfû- 


CHINE  (bibliographie).  223 

semblablement  il  faudra  même  attendre  le  moment  où  les  Chinois,  secouant  leur 
traditionnelle  hostilité  pour  les  sciences  et  les  arts  de  TOccident,  imiteront 
leurs  Toisins  du  Japon  en  entrant  dans  la  voie  du  progrès  et  de  la  civilisation, 
qui  depuis  des  années  frappe  à  la  porte  de  ce  vieil  édifice  dont  les  portes  ne 
8*entr*ouvent  qu'à  regret.  G.  Morache. 

BnuocEAraïK.  —  Marco-Polo.  La  description  géographique  des  provinces  les  plus  fa-- 
meutes  de  VInde  orientale,  mesurement  de  ce  qui  est  sous  la  domination  du  grand  Chan, 
etÊÊpereur  des  Tartares.  Paris,  1556.  —  De  Fetiies.  Voyage  fait  par  terre  depuis  Paris 
jusque  à  la  Chine  par  le  sieur  de  F.  avec  son  retour  par  mer.  Paris,  1630.  —  Botm  (M.). 
Fhra  sinensis.  Vienne,  1655.  —  Aoosta  (Jean).  Sapientia  sinica,  expatiente  Johanne  Acosta. 
In  Kiunchan  in  urbe  Sinarum,  provinciœ  Kiam^Si,  1662.  —  Verbibst  (P.-F.).  Uber  organi- 
eus  asironomiœ  europeœ  apud  Sinas  restitutœ,  sub  imperatore  Sino-Tartarico  Camhi  aspe- 
Haio.  Peking,  1668.  —  Le  secret  de  la  médecine  chez  les  Chinois.  Grenoble,  1670.  -^  Bon. 
Clams  medica  ad  sinarum  doctrinam  de  putsibus,  Francfort,  1680.  —  Du  Halde  (i.-B.). 
Description  géographique,  historique,  chronologique,  politique  et  physique  de  V empire  de  la 
Chine  et  de  la  Tartarie  chitwise,  enrichie  de  cartes  génér.  et  particulières  de  ce  pays,  de  la 
carte  générale  et  des  cartes  particulières  du  Thibet  et  de  la  Corée.  La  Haye,  1757.  —  Eck- 
nao  (Cb.-G.).  A  Voyage  to  China  andthe  East  Indtes,  together  with  a  Voyage  to  Surrate, 
to  which  are  added  a  faunula  et  flora  sinensis  (translatée!  from  the  German).  Londres.  1771. 

—  Mémoires  sur  les  Chinois  par  les  Missionnaires  de  Pékin,  15  vol.  in-foL  Paris,  1776-95. 
'  Lkfagb.  Recherches  sur  la  médecine  des  Chinois.  Paris,  1813.  —  Gbosher  (L'abbé).  De  la 
Chine,  ou  description  générale  de  cet  empire,  ouvrage  qui  contient  le  nombre  de  ses  villes, 
le  tableau  de  sa  population,  les  trois  règnes  de  son  histoire  naturelle  et  Vexposé  de  toutes 
les  connaissances  acquises  et  parvenues  en  Europe  sur  les  lois,  sciences  et  arts  des  Chinois, 
3«  édit.  Paris,  1818.  —  Gutslafp  (Ch.).  Journal  of  three  Voyages  along  the  Coast  of  China 
M  1831,  1852  and  1833,  with  Notices  ofSiam,  Corea  and  the  ïjoochow  Islands.  Lond.,  1834. 

—  HoMiisMX.  Chinese  commercial  Guide.  Macao  (Chine),  1834.  —  Pauthier  (G.)  et  Bazin. 
Chine  ou  description,  historique,  géographique  et  littéraire  de  ce  vaste  empire.  1**  partie  : 
Chine  ancienne,  par  Pauthier,  1818;  2* partie:  Chine  moderne,  ipsr  Bkzn,  1853.  (De  la  col- 
lection de  l'Univers  pittoresque).  —  Bior  (E.).  Recherches  sur  la  température  de  la  Chine 
ancienne.  Paris,  1841.  —  Du  même.  Mémoire  sur  l'extension  progressive  des  côtes  de  Chine. 
Pirit,  1844.  —  HBOfiB  (Isidore).  Description  méthodique  des  produits  divers  recueillis  dans 
un  voyage  en  Chine,  Str-Etienne,  1 848.  —  Hue  (L'abbé).  Souvenirs  d^un  voyage  dans  la  Tar^ 
tarie,  le  Thibet  et  la  Chine,  Paris,  1853.  —  Lbooq  (J.).  Souvenirs  d'un  voyage  en  Chine,  In 
Gax.  des  HôpU.,  1857  et  1858.  —  Barthb  (J  ).  Observations  médicales  prises  à  bord  de  la 
Sibylle  pendant  la  campagne  de  cette  frégate  dans  VInde,  la  Chine,  la  Manche  de  Tar- 
tarie, etc.  In  Comptes  rendus  académ.  des  sciences,  t.  XLVJ,  1858.  —  Milne  (P.).  The  Middle 
iingdom,  traduit  en  français  sons  le  titre  Y  Empire  du  Milieu.  Paris,  1858.  —  Wells  Wil- 
UASS.  The  Middle  Kingdom,  5*  édition.  New-York,  1859.  —  Frarce.  Notice  sur  la  ville  de 
Skang-Haî.  In  Recueil  des  Mém,  de  méd,  mil. ,  3*  sér.,  t.  IV;  1860.  t-  Gastano.  Note  sur 
tétai  des  sciences  medico-chuurgicales  et  recherches  sur  la  météréologie  en  Chine.  In  Rec. 
des  Mém,  de  méd.  milit.,  3*  sér.,  t.  V;  1861.  —  Debeaux  (J.-O.).  Notice  sur  les  mollusques 
observés  dans  le  nord  de  la  Chine,  In  Rec.  de  mém.  de  méd.  milit,,  3*  série,  t.  YI  ;  1861 .  — 
Du  mÈME.  Sur  la  végétation  de  quelques  localités  du  littoral  de  la  Chine,  In  Rec,  de  Mém.  de 
méd.  mil,,  3*  sér.,  t.  YI;  1861.  —  Gastano.  Esquisse  topographique  de  la  mile  de  Shang^Hal 
et  de  ses  environs.  In  Recueil  des  Mém.  de  méd.  milit.,  3*  série,  t.  Y  ;  1861.  —  Dumat. 
Relation  médico-chirurgicale  de  la  campagne  de  la  corvette  le  Gatinat,  dans  les  mers  de 
VInde,  de  la  Chine  et  de  V Indo-Chine.  Th.  de  Montpellier,  1861.  ~  Fuzier.  Notes  sur  les 
armes  chinoises  et  les  blessures  qu'elles  déterminent.  In  Recueil  des  Mém.  de  méd.  milit,, 
y  sér.,  t  Y;  1861.  —  Smart  (R.-E.).  Observations  on  the  Climatology,  Topography  and 
Diseuses  of  Hong-Kong.  In  Transactions  of  the  Epidemiological  Society.  Londres,  1861.  — 
LociHARDT  (DO.  The  Médical  Missionary  in  China,  a  Narrative  ofTwenty  Years  of  Expérience. 
Londres,  1861.  —  Siroaldo  de  Uas.  La  Chine.  Paris,  1861.  —  Matteî.  Quelques  réflexions 
sur  tabus  de  la  fumée  d'opium.  Th.  de  Montpellier,  1862.  —  Rose  (J.).  Médical  Notes  and 
Topography  of  Fow-chow.  In  Pacific  Medic.  and  Surg.  Journal,  1802.—  Mutbl.  Notice  sur 
les  crânes  chûtois.  In  Recueil  des  Mém,  de  méd.  milit.,  3*  s^r.,  t.  XllI  ;  1862.  —  Libermann. 
Recherches  sur  V usage  de  la  fumée  d'opium  et  sur  les  effets  pathologiques  que  détermine 
cette  habitude.  Recueil  deS  Mém.  de  médecine  milit.,  3*  sériC)  t;  YII  ;  1862.  —  Fuiier.  De 
Fusage  de  la  déformation  du  pied  chez  les  femmes  chinoises.  In  Recueil  des  Mém.  de  méd. 
wUlii,,  3*  série,  t.  YII;  1862.  —  Larivière.  Étude  sur  la  médecine  chinoise  et  l'assistance 
publique  dans  la  ville  de  Tien-Tsin.  In  Journal  de  médecine  de  Rordeaux,  1863.  —  UaciIt 
(A.-E.).  llasal  Médical  Contributions  in  China.  In  Edinburgh  Médical  Journal,  1865.  — 
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rum  et  medicarum,  libri  1res.  Veronae,  15^5.  in-i*;  Venetits,  1594»  iD-4*.  —  m.  De  bâhtm^ 
nalura  et  viribut  juxla  DiascoridU  placUa,  carmen.  Yeronie,  1596»  in-l*.  —  IT.  De  rttM 
VeronensU  clemetUia,  Ibid.  1597,  in-4*.  —  V.  Apologiapro  divina  H.  Fraeaatoriê  ttfpkiUit 
adversu*  J.-G.  Scaligeri  cennuram.  Ibid.,  1598.  in-4*.  —  VI.  Conimentarùu  qiuntkmuM yw- 
rumdam  de  febre  inali  moris  et  de  morbis  epidemicis.  Item  ditputatio  de  êectume  temat  n 
obitructione  ab  humorum  qualUate.  Venetiis,  1604,  in-4*. —  Vil.  Mmœum  Framtiêci  cmUro- 
larii  junioris  a  lienedicto  Cerulo  inceplum  et  ab  Andreœa  Chiocco  perfecUtm.  Stmat. 
162*2,  in-fol.  —  VIII.  De  coUegii  veronenxu  illustribus  medicis  et  philowphii,  qui  collefiMm, 
'MUriam  et  bonas  artes  Uliutrarunt.  Ibid.,  1G25.  in-4*.  H.  Vi. 

CHIOCOCCA  (L.).     Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Rubiao^,  etdoiit 
le  nom  a  été  appliqué  à  l'une  des  tribus  de  celle  famille  {Chiococcées).  Ce  sont 
des  arbustes  glabres,  dressés  ou  grimpants,  dont  les   feuilles  sont  opposivs, 
.  accompagnées  de  larges  stipules  interpétiolaires  aiguës  et  persistantes  et  dout 
les  fleurs  sont  réunies  à   Faisselle  des  feuilles  en  grappes  simples  ou  pliu  ou 
moins  com|>osées,  avec  des  pédicelles  écartés,  dépourvus  de  stipules.  LiMir 
réceptacle  est  un  sac  ovoïde,  turbiné,   plus  rarement  tubuleux,  et  il  porte  sur 
ses  bords  un  c^dice  persistant  à  cin({  dents.  La  corolle  gamopétale^  infundilni- 
liforme,  ordinairement  blancbe  ou  jaunâtre,  a  la  gorge  uue,  glabre  et  un  limlw 
à  cinq  lol)es  valvaircs,  étalés  ou   réfléchis   aprt^s  Tanthcre.  Les   étamines,  m 
nombre  de  cinq,  ont  des  filets  barbus,  unis  par  leur  base,  qui  s*iusèreut  sur  le 
bas  du  tube  de  la  corolle,  et  des  anthères  allongées,  linéaires,  basifliies,  inclu- 
ses, intruses  et  déhiscentes  par  deux  fentes  longitudinales.  L*ouvei1ure  du  ré- 
ceptacle porte  un  disfjue  épais,  et  sa  cavité  loge  l'ovaire,  à  deux  ou  trois  logrf, 
que  surmonte  un  style  grèle,  à    sommet    stigmatif&re  cylindrique,  renflé  «u 
massue,   entier  ou  bilobé.  Dans  chacjue  loge  s-'insi'^re  vers  la  portion  supérieure 
de  l'angle  externe,   un' ovale  descendant,  anatrope,  à  ini  mycrospyle  dirigé  iii 
liant  et  en  dedans.  Le  fruit  est  une  petite  dru{)e  comprimée,  coriace,  orbicu- 
laire,inale  ou  didyme,  à  noyaux  ordinairement  chartacés  et  comprimés.  ChacuD 
d*eux  renferme  une  graine  desciMulante,  comprimée,  h  albumen  charnu  aborj- 
dant,  avec  un  petit  end)ryon  droit,  axile,  dont  les  cotylédons   ovales  dépa$!«f ni 
un   |)eu  en  largeur   la  radicule  supère.   Les   six  ou  sept  espèces  connue*  <1« 
Chiococca  habitent  l'Amérique  tropicale,  et  l'on  en  cultive  fréquemmeut  lUi 
couple  dans  nos  swres.  Le  C  anguifuga  Mart.  (C.  brachiata  R.  et  P.  C.  /wrri- 
flora  W.  C  racemom  H.  B.  K.,  nec  Jacq.)  est  le  Sipcxruz  des  Rrésilicus.  (Hi 
l'a  cru  i\  une  certaine  épocjue  la  seule  source  de  la  Racine  de  Caïnca  des  phar^ 
macies  (Iladic,  Caiiicœ,  seu  Cahincœ,   seu   Cainanœ^  seu  Cananianœ,  seu 
Serpentariœ  hranilinma  pharmac).  C'est  un  arbuste   originaire,   dit-on,  des 
forets  vierges  du  Brésil    (Mat.,    Spec.   Mat.    med.  bras,,  i7,   t.  V),  maisqi" 
actuelleincut  se  trouve  à  la  Guyane,  au  Pérou,  }\  la  Trinité,  à  Cuba,   à  CunuDa* 
Ses  feuilles   sont  ovales,  amniinées,   à  (U)urtes  et  larges  stipules  brièvement 
cuspidées.  Les  inflorescences  sont  raniiliées,   et  sa  corolle  est  à  |»eine  trois  foi* 
plus  longue  cpie  les  diMits  de  son  calice.  11  y  en  a  une  variété  qui  a  les  rameaui 
et  les  pédicelles  pubese<'nts. 

Le  C.  dentifolia  Maht.  (Op.  cil.,  17,  t.  VI)  se  dislingue  |Kir  ses  feuilli^s  ova- 
les, subcordées,  |)ar  ses  larges  stipules  à  a|»icule  assez  allongé,  par  ses  infloiv*- 
cenees  non  ramifiées  et  nnilliflores,  par  sa  corolle  bien  plus  longue  tpK*  \f> 
dents  du  e.ilire  et  |»ar  ses  lilets  slaniinaux  couverts  de  jmÛIs  longs  et  denses^.  Lt'" 
ll^mrs  !*ont  blanches  (>l  odorantes.  On  le  trouve  au  Brésil,  dans  les  fun't> 
>ieiges  piê«i  d'Alniadas,  Terradas,  aux  en\ irons  de  Ikihia,  à  Sainte-CatherirK' 
\rni/,  (!iioii»"»o  et   SuihKciiTK>nAi,,   in    Lintuca  (l>^2t)),   15).   On  assure  q"'' 
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fournit  actoellement  une  portion  de  la  Racine  de  Càînca,  d*origine  brésilienne, 
qui  se  trouve  dans  le  commerce. 

Le  C.  racemosa  L.  {Spec,  plant,,  249)  est  depuis  longtemps  le  plus  célèbre 
des  espèces  de  ce  genre,  comme  produisant  la  Racine  de  Caïnca  ou  Caïnanha 
des  pharmacies.  C'est  un  arbuste  sarmenleux  des  Antilles  et  des  régions  voi- 
sines de  la  terre  ferme  dans  l'Amérique  méridionale.  On  dit  que,  dans  ce  pays, 
il  a  le  port  d'un  Jasmin.  Dans  nos  cultures,  il  est  en  général  bien   plus  petit  et 
moins  sarinenteux.  Ses  rameaux  et  ses  feuilles  sont  opposes.  Les  feuilles  sout 
ovales,  à  sommet  un  peu  aigu  ou  obtus,  parfois  légèrement   acuminé,  à  base 
rélréiie,  à  pétiole  court.  Le  limbe,  long  de  3  à  6  centimètres  sur  1  ou  2  cen- 
timètres de  large,  est  entier,  très-glabre,    lisse  et  luisant  en  dessus,  assez 
épais  et  presque  coriace.  Les  stipules  sont   courtes,   acuminées,  unies  deux  à 
deux  iniérieurement.  Les  inflorescences  sont  plus  courtes  que  les  feuilles,  et 
les  fleurs,  d'un  blanc  jaunâtre,  un  peu  plus  giandes  que  celles  du  nuiguet 
dont  elles  rappellent  un  peu  la  forme,  sont,  à  l'époque  de  l'épanouissement, 
toutes  tournées  d'un  môme  côté.  A.  Richard  assure  qu'il  a  reçu  de  Fra  Leandro 
do  Sacramento  le  C.  racemosa  comme  récolté  au  Brésil  et  fournissant  dans  ce 
pays  la  Racine  de  Caïnca,  quoique  celle  qui  provient  de  ce  pays  eût  été  jus- 
i^u'alors  rapportée  à  d'autres  espèces  du  même  genre.  Cette  racine  est  ra- 
meuse, d'mi  brun  plus  ou  moins  gris  et  rougeâlre,  composée   de  branches  à 
peu  près  cylindriques,  d'un  demi-mètre  à  un  mètre  de  long,  grosse  environ 
comme  une  plume  d'oie,  ou  moins,  ou   quelquefois  beaucoup  plus,  portant 
parfois  des  fibrilles  grêles,  plus  moins  ramifiées.  Elles  portent  quand  elles  sont 
fortement  desséchées,  des  fissures  transversales  assez  distantes,  produites  par 
la  dessication  même,  et  des  stries  longitudinales  peu  marquées  (qui  lui  don* 
nent,  dit  A.  Richard,  quelque  ressemblance  avec  l'ipécacuanha  strié  du  Pérou), 
avec  des  petits  tubercules  irréguliers  qu'on  suppose  être  des  restes   d'ancien 
clievelu.  «  Ces  racines  se  composent,  d'après  le  même  auteur,   qui   en  a  fait 
uue  élude  très-attentive,  d'une  partie  externe  et  corticale  très-mince,  priniiti- 
.     vemeut  charnue,  recouverte  extérieurement  d'un  épiderme  brun,  adhérent,  et 
qui  lui-même  est  d'une  couleur  blanchâtre  sale  ;   au-dessous  de  cette  partie 
se  trouve  Taxe  ligneux,  qui  forme  presque  toute  la  masse  de  la  racine.  Celle 
partie  corticale,  qui  est  comme  résineuse,  a  une  saveur  assez  désagréable,  un 
peu  acre  et  légèrement  astringente  ;  cette  saveur  disparaît  entièrement  dans 
la  parliie  ligneuse  qui  est  tout  à  fait  insipide.  Au  milieu  des  fragments  dont 
uous  venons  de  tracer  la  description,  on  trouve  d'autres   morceaux  qui  sont, 
les  uas  de   véritables  rameaux  de  la  tige   aérienne,   les  autres  des  rameaux 
étalés  à  terre,  où   ils  se  sont  eiu-acinés   en  poussant  des  radicelles  de  leurs 
"œuds.  On  les  distingue  facilement  des  vraies  racines,  en  ce  qu'ils  présentent 
à  leur  centre  un  canal  médullaire.  La  saveur  corticale  est  bien  moins  prononcée 
W  celle  des  racines,   en  sorte  que  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  soient  moins 
î'clifs.  »  Le  C.  racemosa  fleurit  bien  tous  les  ans  dans  nos  cultures  où  il  se 
^produit  assez  facilement  de  boutures.  Aux  Antilles,  il  porte  souvent  le  nom 
^^htit-Brasida:  au  Brésil,  celui  de  Raiz  Prêta. 

Le  C.  «ca?idens  Pers  n'est  qu'une  forme  du  C  racemosa,  et  la  plante  de 

'Amérique  du  Nord  à  laquelle  Michaux   (FL  hor.  amer,,    I,  f03)  a  donné  ce 

•lernier  nom  a  été  conservé   comme  variété  (Floridana)   de    la  même  espèce 

(voy,  pour  les  vertus  médicinales  Caïnca).  H.  Bn. 

L..  GeH.,  n*254.—  DC,  Prodrofti.t  IV,  48*2.  —  OiIitx.,  î}e  Fruct.,  I,  125.  t.  20.  —  Ruizet 
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Pat.,  Flar.  pet.  et  chiL,  t.  219.  —  Hoob.  Exoi.  Flora,  t.  03.  —  Gnisu.  FL  Mi.  ITefC-iW., 
53r>.  —  Umarck,  Ulustr.,  t.  100.  —  Mén.  et  Del..  Did.  Mat,  méd.,  II,  S3I.  —  Commit. 
Diog,  sinwl.,  édit.  G,  III,  100.  —  Bbntu.  et  J.  IIoockei,  Gen.  platU,,  II,  i05,  n*  211.- 
A.  RicH.,  Èlém.  iV/nst.  nat.  niédic.,  II,  123.  —  Mog  ,  Bol.  méd.,  76.  —  Roton.,  S^opt. 
plant,  diaphor.f  329. 

CH10C0€CINE.      Voy.  GaÏMCA,  p.  o6i. 

CHIOCOCCIQVE  (acide).     C'esl  Tâcide  Caincique  {voy.  Caïmca,  p.  564). 

CHIPPElVAfit.  Tribu  du  uord-ost  de  rAmériquo  {voy.  Amékiqoe,  p.  618, 
et  BhiTAKMQUES  (posscssious),  p.  645). 

CBIQL'E  (ou  Pulex penetrans  des  pays  chauds).  L'insecte,  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article,  est  uu  de  ceux  qui  ont  longuement  préoccupé  les  voyageurs,  et 
sur  lequel  ou  a  écrit,  peut-être,  le  plus  grand  nombre  de  faits  erronés,  exagérés 
ou  coulradicloires.  Il  faut  dire  cpie  la  chique,  ou  puce-chique,  est  le  parasite  le 
moindre  pour  la  taille,  mais  aussi  le  plus  inconmiode,  paifois  même  le  plus 
dangereux,  des  régions  chaudes  où  on  le  trouve  en  al)ondance. 

Après  avoir  donné  la  synonymie  très-confuse  de  cet  insecte,  je  décrirai  soi 
organisation;  je  ferai  connaître  ses  preniiei's  états  de  larve  et  de  nymphe  qui 
ont  été  réci*mment  découverts,  tandis  que  Tanimal  à  Tétat  parfait  étmt  ohsené 
et  redouté  depuis  très-longtenq)s.  Puis  j'étudierai  ses  métamoi*phoses,  sa  noci- 
vité due  à  une  vie  pai»asitairc,  et  enfin  les  moyens  d  y  remédier. 

ï.  Synonyhe  technique  et  vulgaire.  La  dénomination  scientilique  do  b 
chique  est  la  suivante  :  c'est  le  Pulex  penetrans  de  Linné  (1767)  ;  le  Rhyticho- 
prion  penetrans  dOkon  (non  llerniann)  (1815);  DermatophUus  pénétrant  àt 
Guérin-Méneville  (1856);  Sar copsy lia  penetrans  de  \\e$i\\ood  (iHùi^).  Ou  voit 
du  premier  coup  d'œil  que  si  le  nom  du  geiu'c  a  varié,  l'espèce  a  toujours  été 
caractérisée  par  une  qualiticiition  indiquant  un  genre  de  vie  tout  à  fait  particu- 
lier. Plus  tard,  je  discuterai  avec  soin  le  nom  générique  que  doit  porterie 
Pidex  penetrans  de  Linné. 

Ix's  voyageurs  ont  donné  à  cet  insecte  des  noms  vulgaires  fort  bizarres  suivant 
l'idée  qu'ils  S(î  faisaient  de  lui,  ou  suivant  les  endroits  où  ils  le  rencontraient'; 
le  R.  P.  Raymond,  dans  son  Dictionnaire  caraïbe,  l'écrit  Ckicke  et  Chicque. 

Des  voyageurs  j)lus  lécenls,  Rodsc-hied  et  Sack  l'écrivent,  le  premier  Tclii^ 
et  Tschicke,  et  le  deuxième  Tschike;  c'est  un  nom  qui  vient  par  corruptiuiitle 
Xi(pu',  Sike,  Cliiio,  Sico,  Siko,  noms  (jue  portait  le  Ptd ex  penetrans  chez  le* 
Indiens  continentaux,  anccMres  des  Caraïbes.  On  peut  encore  faire  remontera 
nom  «rinsecte  aux  ln(„is  du  Pérou,  qui  le  nonnnaient  Seccec,  du  verbe  Sea'eu, 
donner  des  démangeaisons. 

L^s  espagnols  nomment  hi  chique  Nigua;  les  Portugais  Brésiliens,  Bicbo, 
Rirho  do^  jies;  les  Angio-Aniéricains,  Sandilea,  Cliego,  Cliegoe,  Chigger.  Lrt 
Espagnols  Péruviens,  Pigue,  Pi(|ne,  Pico.  Les  Indiens  du.  Brésil  Tunga  ou  Pigne, 
Tom,  Ton,  Sico  et  aiisM  ceux  deJalécuba  et  Migor;  les  (Juiu-anis,  Tù  ou  Tùii^:»}- 

(Kiedo,  dans  im  ancien  ouvrage  (1547j,  la  désigne  nettement  .sous  le  noun^ 

*  Voici  colto  «synonymie  fort  lonpue  :  Puce  de  sable,  Cbique,  Pique,  Pipue,  Pigno,  Punqu#. 
Nigua,  Cliica,  Cliigua,  Jatocul>a,  Mifjor,  Hiclm,  Biclios  dos  Pes,  Jiggcr,  Qiiggcr,  Chico,  Pio^ 
Sico,  Siko,  Clipgo,  Clie^^'.M»,  Chigoc,  Tchiko,  Tschicke,  Tschike,  Tschik,  Sike,  Xi^iue,  Ckkte. 
Chicque,  Sundika,  SanJflœhe,  Âagrani,  AUen,  Seccec,  Tom,  Ton,  Tû,  Timga,  Tunga;. 
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Sîrw.  Lery»  ibns  VHintoire  trun  vot/age  au  Brtml,   jinlilii'o  î'i   la  llocliellf  vn 
ilr*!*,  en  parle  comm<^.  d'iiite  potite  beslioïe  hv^^-s^niblablp  h  la  puce. 

11.  Drsciiiptio^  anatomiqde.  a*  Chique  ou  Puier  peneiram  è  Véiat  par- 
fait. Cûmpai-éo  il  la  puce  irritante  ou  cummuïie  (ju'ou  trouve  sur  l'homme, 
la  puopH'hique  est  (Fiiue  taille  muhjclrt%  et  le  luale  l'st  eouslammeut  plus  ^VAml 
qnf  la  femelle.  La  louji^ueur  lioriznutale  du  a)r|>s  e*.t  de  llî  dixièmes  de  liulli- 
im^lR**  eu  moyenne,  celle  de  la  lougiieiir  dij  eorps  do  la  lenielle  étaul  de  9  à 
lldiiièmes.  Le  dkmètrc  Ycrtie^l  ait  dans  ta  partie  h  ]dus  l'paisse  de  rabdu- 
mciu  aiî  deuxième  anneau,  de  7  dixièmes  ehe/  le  maie  et  de  4  h  6  ilixièmes 
dii'i  la  lemellc  h  Télat  de  liberie,  tnt  lum  pEiiasi tique.  Li  b>i  nie  du  corps  des  cbi- 
i\m  màle^i  et  femelles  etvt  moins  allongée  que  celle  de  la  puce  commune  :  e'esl 
lin  ovale  assez  ré^'îdier  avec  le  dianjèlre  (ransverse  e<unprime  ;  elle  e^t  donc 
âHoogeei  elliptique  el  iqdatie  quand  on  i'r<^arde  ranimai  au-dessus,  La  couleur 
'iiirrinsecle  vivant  est  lauve,  mi  peu  plus  loncée  a  la  Irte,  pins  cluir*'  au  Uiùra\ 
et*  IflUlomen,  i*nrtout  chez  riusecle  remellc;  cette  couleur  roussAtre  est  crun 
lirun  roHgciitre  chez  les  insecte»  consenés  dans  Talcool  {voy.  pour  la  forme  du 
njqjs  les  fjfirures  donnas  par  G,  Bosnet.  Mentoire  mr  la  puce  pénéirante,  ou 
éique  (Archives de  médecine  navale,  t.  Vllï,  I8t)7,  pi.  K  li^.  i  à  7). 

Organeé  externes.  Le  corps  est  divisé  en  ireiise  segments  :  le  premier  loruuî 
par  U  lete,  les  li*ois  suîvajits  par  le  tborax,  et  les  derniers  [lar  l  akloinen.  Lu 
»udiicc  du  corps  oil're  des  poils  nombreux  et  lot»gs  sur  les  derniers  se^^inents 
«bdominaui,  rares  sur  la  Jèlc  et  eucme  plus  espaces  sur  le  tborav  et  le  ventre, 

U  tête  de  In  cbique  a  la  rorme  d'un  bouclier  ou  d'un  cafïuebfm  li  cout  avité 
ûifmeuiv,  aplati  en  travers,  surtout  eu  avant.  L'étmle  de  la  tète  conjprentl 
«Hé  lie*  ajitcnnes  et  des  parties  de  la  Loudie,  Les  anlmnes  sont  aplaties  et 
pwenlent  quatre  articles,  le  premier  grêle,  le  deuxième  et  le  troisième  munis 
df  soies  dftïiles,  4:eUii-ei  nuduteux,  petit-^Hre  formé  d'articles  rappr*>cliés  <m 
•Budi^,  le  qualrii^me  en  courte  massue  ovoïde  l't  rentli'e.  Ces  anb^mes  sont  si- 
tué» dans  une  cavité  de  cbiiqiiê  colé  de  b  tète,  tlerrière  les  yeux,  rpii  s  mt 
fniid*,  unis,  lisses  et  sans  facettes.  Les  mandibules  loognes  de  1  à  2  cenlièines 
4  Didbmètre,  îkmt  recouvertes  par  la  base  des  macboires,  elles  sonl  uellement 
^tiW  et  cannelées  ;  chaque  mandibule  est  lerniinée  par  un  sommet  «i^ui  h 
fnll^  jMins,  el  suivant  Karsten,  f)ar  un  erocbet  recourbe.  La  l'ace  iiïterrïi',  plus 
hl|IB  que  les  trois  autres,  i*st  creusï^e  d\u\  demi-caual  qui  s'adapie  avec  celui  de 
bmèmc  face  de  l'auli-e  mîuidibule  et  (orme  ainsi  un  canal  conqdet  loKeiuit  uue 
piwe  inipoiro  ou  suçoir.  Les  (|ualre  arêtes  et  non  pus  seulement  deux,  connue 
ko^nit  lUlgèfi^  oflrcnt  des  dents  de  scie,  très-fijies,  et  dont  les  (Kunies  sont 
tellitt  en  arrière.  Les  mandibules  dii  la  chique  sont  bien  plus  idloiif^res  que 
<iBttde  la  puce  commune  tle  l'hottune,  et  cette  dillèreuce  est  considérable 
prnpprirt  k  la  grandeur  totale  du  a>r|js  cbe^  les  deux  espèces  dinsectes. 
Ifi  nàclioires  sont  très-larges,  ellrs  couvrent  les  majidihules  a  la  base.  De 
dttipiccoté  elles  sont  pourvues  d'un  p;dpe  de  quatre  articles;  ces  jialpcs  ont 
êleprïs«ouvcnl,  mais  à  tort,  pour  des  anlenues  ;  le  premier  arliiJe  des  palpes 
I  flputlurrs  est  à  peu  jirè^  aussi  long  que  le  deuxième.  Les  quatre  articles  sont 
ide  |K*ils  longs  i*t  nondueux. 

ce  impaire,  iigici<%  à  biqttelle   iîonnet  a  iloimé   le    nom  ik  suçoir,  est 
les  mandibules;  cette   pièce  est  canaliculée,    terminée  eu   pointe 
I  lyanl  t^i  dessus  S4>uïement  4  à  5  dentelures  écartées  et  peu  saiUaulcs,  i 
le*  tournées  en  miwt,  en  sens  m  te/ses  rfes  tU'nt^  mimdibulaircs.  CesV  Wxx- 
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^uuiâ  iu  capuchon  Ci'phalique  immédiateincut  ai 
^^  «.4«aifi  (Nis  ëtë  uettcniciit  sigualée;  clic  est  regard 

.  .jàftiu^ue  du  labro  ou  lèvre  supérieure,  opiniou  qi 

.  .^  surtc  le  labre  ne  fait  pas  défaut  cooune  le  pensa 

,.^v  v.»ï4  composée  d*unc  partie  adliérente  et  basilaii 

..    i    Liuie  partie  bifide  antérieure,  fomiaut  des  pip 

.^w>iîiou  dos  organes  buccaux  est  compliquée,  je  renvoi 

.-^lÉft-iti  "x^'u  i'endrc  compte  plus  longuement  soit  aux  ligun 

^  ^.    sâi   Gage-Lcbas  (Thèses  de  Paris,  1860,  fig.  4,  5  et  6 

<>  •i^auos,  soit  à  la  planche  II*  du  travail  pn^îtéde  Bonnel 

.1   iiouoiiraphic  de  Guyon  qui  est  accompagné  des  planches  d 

.ii.  lunné  des  ti^ois  segments,  proto,  méso  et  métathoraciquff 

.   A>s4i!s  (KU'te  en  dessous  trois  ]>aircs  de  longues  |)attos:  cIuh]u 

.t<.  uc  .tu  si'gmcnt  corrcsiMindant  :  la  hanche  est  volumineuse.  I 

^.  Mtàit»ut  la  postérieur;  les  jambes  et  les  cuisses  sont  munies  tl 

.vci  tivs-allongés.  Les  pattes  postérieures  sont  à  peupn^sdet 

4   v'ipN  l'utier.  L'aile  est  représentée  par  une  grande  plaque  attacbii 

.«  iiii'M»lhorax,  suivant  Dugès,  parlant  du  métathorax,  d*après  Bonnet 

lUiliv  rabihnnen  et  le  recouvrant  dans  plus  du  tiers  de  son  éteiidnr 

.^ i  il  une  couleur  toujours  plus    foncée  chez  le  mâle,  (*om]iosé  tk 

V  ^.ti%  uiN  J^  |M*u  pi-ùs  égaux,  les  derniers  plus  |)etits.  (Chaque  segment  purt^ 

u'N  roides.  Les  stigmates  dillerent  dans  les  deux  sexes,  surtout  cbei 

o  Ai'  |M>nr  réhit  do  vacuité  el  pour  Tétat  )>arasitaire.  J'ai  admis  iicul'scï- 

.  .  t  iiluloincii,  parce  que  Lacnze-Duthiei-s  a  reconnu  dans  la  puce  du  ihieii. 

X     itiii'  ivelli*  de  neuf  segments  abdominaux  :  huit  urites  sont  pivgtiiilJi» 

,      .1  U'iiirlle,  l'ennaturite  est  bien  distinct,  les  neuf  sternites  se  siiiniil 

i^s'tsishtfs  sur  raminre  génitale  femelle  des  insectes,  lu  Ann,  des  se,  nat., 

,    ..  I ...  /mM^'w,  t.  XIX,  pi.  5,  fig.  19  et  20). 

i.i  /  loii>  les  niAles,  il  existe  de  chaque  côté  se])t  stigmates  ou  orifices  rcsjii- 

..  ..in>,  phieés  sin*  les  segments  sujKTieui^s  ou  dorsaux  de  Tabdomen  ;  i-cssli?- 

Mil',  ont    une  forme  de  ro>ace  à  chiq  branches.   Chez  les  femelles  à  IVlal  Je 

x.kittit*,  le  premier  segment  doi*sal  possi'de  des  stigmates  sendilabies  a  ceuf 

tl.  m.df  mais  ))Ius  petits,  les  (juatriènie,  cin(piiènie,  sixième  et    S(^ptit*nie  !^;'- 

.ui  (il  <  M'ids  nlfrent  ensuite  de  très-grands  stigmates  ayant  pi-cstiue  la  larjwir 

Ax    .>t'f.'in«*nlN,  silués  plus  bas  que  ceux  correspondants  des  mâles;  les  den\it'iuf 

.1  iiiii-irnu*  s(';:inents  n'ont    donc  point  (le  stigmates.   IVoiis  verrons  plus  tinl 

.|i(.  j  1 .-  >r^'in<*nts  pondant  le  travail  de  la  vio  parasitaire  se  modifient  et  gn»^ 

i...inl.  >l  qiH'  do>  sli^^niates  qui  ain*:iient  été  placés  sur  eux  auraient  du t*'In^ 

nij.iilidd' ffM'iil  oblitérés,  tandis  (pie  les  >egments  (jni  suivent  sont  n*foult^  ^rr 

I  iiii\f  iliiH- aii.'ili*  et  {MMinettcnt  Paceès  de  Tair.  Les  trachées  du  maie  (HiI  k 

H(iii<  >Imi'   ordin.iirr  :  celles  de  la  femelle,  à  l'état  )>ai*asitaii'e,  seraient  vfQi>^ 

il  niiinn'   l.inliicri'N  (K.iiMen). 

I<  <!' Mii'i    -c^.'nicnt  porte  rarriinre  génitale  du  niAle  qui  est  saillantp  :  un 

|iijM      «  '  «Iri'inili'  oliv;iirc,    poin'vn    de  (piativ  valves   ou    ailerons:  l'iiniiiin' 

p'iihI'I'    '!•    1.1  jf-niflle  ollVc  lî-ois  valvules,  deux  lati'rales  et  l'autre  i nfi'nViiR?- 

ih'fn/ii>  ntti'/m's.     Dans  le  Puh.r  pénétra ns  en  lilKTt(',  le  tube  di^Tst if  ^ 

////////'/■/  //  lÊii  il'  /;jihiig(î  b»ug,  p(»urvu  d\u\  yalx^l  et  (^ui  fait  passer  les  aliiih'"!* 
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Mîlideiiinil  arme.  Deux  f^^landcs  Stilivaïros  daiihlesi^  udimIo  cliîiquc? 
c^é»  at>ûiiti^enl  derriiTe  k  jtlianiïx.  Le  vetitriciile  cliylili*)ue  est  volmuiueiix. 
Ihm  la  chitine  à  l'éLit  [>araîiitaire,  ces  tliJlVrciileî^  [larlies  sont  tliflicilemeul 
ippréciables.  Le  vaisseftu  dorsal  est  assez  nsible  par  traiispiii-enee. 

L'ajj[wreil  gt'ïiita!  mâle  consiste  en  :  m\  double  testicule  lobé,  des  vésicules 
isteinale^^,  dis  nmdoits  ik'fi'ieiits  rvnnk  en  nn  v^tmï  éjactilnteirr.  Les  spermu- 
^1liO«ite:<t,  d*a[nvs  Karsten,  sont  (iliiormes  et  tiès-alïonf(es» 

U  femelle  a  de  langues  gaines  ovigère^i,  plus  une  poclic  de  t'écou  dit  lion 
{r^eptaculum  seminiR),  ou  soûl  des  spernKitojdiorés  (Kai-sten). 

B.  Œuf.  L^d'uf  est  ovoïde,  parfois  nn  peu  eylindriipie,  et  teruîii)c5  eTi  nnid 
aiii  Jt*ov  hotjls,  ïhns  une  gaîrie  ovi^'ère,  rœnt'est  lassu  el  î»|>pliqMé  en  (pimrlilé 
CMbidémble  coiitiv  les  parois  abdominales,  d'autant  phis  gros  qu'il  est  pins 
|B^dn  cloaque.  Il  sort  facilement  et  it  la  moindre  pression.  La  couleur  est 
irim  binic  nncïv.  Les  dimrrisiorïs  «près  h  ponte  soûl  de  i  dixrrnies  de  nulli- 
ffwtrt'  en  lonpieur  et  de  Ti  dixièmes  de  urilliniètrc  dajis  le  diîimèlre  Iransver- 
sil.  L'enveloppe  de  l'œnf  est  toujours  résistante. 

0.  Larve,  A  k  sortie  de  l'fenf,  ta  larve  de  la  pnee-eln"i|tïe  est  trans(»a rente 
rtil*Uii  blane  hiisant;  plus  tiird  elle  devient  gris^'ïlre.  Celte  huve  est  iipfjde, 
îmiifornie,  dt'ponrvue  d  yeux,  ayruil  des  mouvements  vils  el  saccadés;  elle 
miiche  eu  serpentant.  La  ilimeusion  est  à  la  naissance  l"'"',75.  En  «pielqnc 
li'rapf»  elle  atteint  2'""*/25;  sa  emissauèc  est  complète  en  8  à  10  jours, 

Lf  corps  est  eom(>osi5  de  15  segnieirls,  on  anneaux,  à  peu  prî^s  semblables, 
noppté  la  lète  et  le  derrtier  segtijenU  à  l'oîttrémile  durjuel  s'ouvre  l'arïus»  Tons 
b  segments  portent  des  poils;  il  existe  onze  stigmates.  La  lélc  est  pourvue 
iraniennes,  de  maiulibub's  dentées,  probablement  de  ruâdioires  et  de  deux 
l^vre^siip^^rieure  el  iiderieine;  en  ticssouson  IrouvtMlcux  doubles erocbets  eoïiit'S 
Hui  servent  h  la  progression.  Les  organes  internes  resst-nddcnt  à  ceux  dos  larves 
(lels|Mïce  coinuinne,  les  gbmdes  salivaires  sotit  au  nombre  de  quatre  à  six. 
U  iléeon verte  de  cette  larve  par  Bojjnet  est  des  plus  intéressantes.  Je  renvoie 
'les  délai Is,  au  mémoire  de  ce  savant  conlrere,  el  aux' ligures  10  el  11  de 
kphiiclies  :  on  pouira  les  eoinj>arer  axec  celles  que  j'ai  domiéos  de  la  puce 
Ju  dial  dans  les  Annales  de  la  Sociéié  eutomolotjique  de  France,  1H72, 
f.W  el  suiv.,  [d.  15,  et  avec  celles  de  Kfinckel  (UÀi.,  IHIX  |d,  6). 

%  Cocon  et  njimphe.  Le  cocon,  ou  coque,  b»rmé  par  la  larve  de  la  cbiqne 
PttTun  beau  jaune  doré,  lissé  de  lils  de  soie  d'nru^  gnmde  fmessc,  et  réunis 
pir  iinr  matière  j^lutinenso.  Il  est  entouré  de  poussière  et  (ixé  par  la  larve  au 
point  qu'elle  a  eboisi  ;  la  lotiginnu'  est  d'un  jnilîiniètre  et  quart.  Ce  cocon 
iible  beaucoup  h  ceux  de  la  jmce  ordinaire  ou  conuunnc  de  rbfunme, 
avec  Rïiu  par  Léon  Duforu'  (Amiafes  de  la  Société  entomofot]ifjite  de 
fronce^  1^02,  p.  ^^55),  et  h  ecux  de  la  puce  an  cijat  que  j'ai  fait  connaître  (Ibid.^ 
IffS,  p.  971).  Cg  dernier  est  beancottp  [jIos  IVftgile  cpie  les  jjréeédents. 
b  nijmphe  ue  se  montre  [kis  de  suite  tlatis  le  cocou.  Si  un  ouvre  erbii-ei 
ut  de  vingl-tpiatre  lieures,  on  y  trouve  la  larve  repliée  en  deux,  et  si,  à  ce 
rtl»  ou  décbire  ce  coejuî,  la  ï^irve  reprernl  ses  mouvements,  se  remet  a 
8»Mijper  et  lisîu>  ime  nouvelle  coque  vingt-qualre  beures  après.  Bonnet,  à  qui 
•"Hl!!  iIl'Vou^  ces  détails  préeienK  de  bïolo;:i(\  est  jjarverui  a  jbrr^r  la  même  larve 
ift-coinmencerjuwju^â  trois  l'ois  son  Iravail  de  tissage,  an  qualrii^'uie  essai  elle  est 
''•«rte.  Après  quarante-huit  beures,  la  larve  ne  peut  plus  se  dédoubler,  les  deux 
*wtiM  ntproctu?cs  ventre  A  ventre  f^oîU  accolccs.  La  peau  esl  lisse,  les»  'au\\c;ivv\  %u\\\ 
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dislendiis  par  iiii  liquide  sous-Jacent.  Dès  le  Iroisièmo  jour,  la  membrane  tégu- 
mcntairc,  de  plus  eu  plus  distendue,  se  fend  tout  le  long  delà  ligne  du  dos,  et  li 
larve  disparaît  pour  faire  place  à  la  nymphe. 

Au  début,  la  nymphe  est  beaucoup  plus  petite  que  la  larve  ;  elle  n*occupe 
que  la  moitié- de  la  coque.  Sa  forme  est  demi-ovalaire,  aplatie  transversalement; 
elle  est  longue  de  0'"'",65,  large  de  0""S  50  ;  la  couleur  est  d*un  assez  beau  blanc. 
Le  quatrième  jour  la  nymphe,  sur  laquelle  on  ne  voyait  pas  de  division  segmen- 
taire,  présente  une^  ligue  longitudinale  qui  coupe  en  deux  moitiés  les  fcices 
latérales.  Au-dessus  de  cette  ligne,  on  dislingue  des  traits  perpendiculaires,  in- 
dices (les  anneaux  de  la  chique  et  au-dessous  des  lignes  obliques  à  la  place  (les 
pattes.  La  \vio  devient  visible  le  cinquième  jour;  alors  les  lignes  indiquées  sont 
plus  apparentes,  le  volume  de  la  nymphe  s'est  «accru,  et  la  couleur  est  d*uû  gris 
terne.  Los  empreintes  obliques,  inférieures,  élargies,  ofirenl  des  étranglements  ; 
on  reconnaît  facilement  les  six  pattes  ployées,  la  cuisse  sur  la  hanche,  celle-ci 
appliquée  sur  le  thorax  et  le  reste  sur  Tabdomen.  Dès  le  sixième  jour  les  sejï- 
ments  se  distinguent  aisément;  la  nymphe  est  enfermée  dans  une  UM^ni- 
brane  très-fine,  transparente,  qui  l'enveloppe  en  entier  et  qui  forme  à  cliacuii 
des  appendices  une  sorte  de  manchon.  Cette  membrane  est  séparée  des  diverses 
parties  de  la  nymphe  par  un  liquide  incolore  et  d'une  limpidité  parfaite.  Le 
sc^ptième  jour  la  chiipie  est  très-reconnaissable  ;  la  teinte  est  passée  au  iauve, 
sauf  les  yeux  (jui  sont  formés,  mais  restent  incolores,  l'appareil  génital  mile 
s'aperçoit  à  travers  les  téguments.  Enfin  le  huitième  joiu  la  chique,  compléteniciil 
développée,  se  dépouille  de  la  membrane  enveloppante  et  se  meut  dans  sou  oKSon 
qu'elle  remplit  presque  en  entier  ;  elle  en  sort  en  perçant  une  des  extrémités. 

111.    CO.NTRÉES     ou    SE    TROUVE     LA    CHIQUE;     I UYSIOLOGIE  ;    MŒURS    ET    VIE  PABA- 

siTAiRE  DE  l'iksecte  FEMELLE.  A.  Coïitrées  OÙ  sc  trouvc  la  chiquc.  Le  Pulei 
penetrans  existe  naturellement  sur  les  deux  côtes  de  l'Amérique  tropicale,  mais, 
suivant  d'Azara,  elle  ne  dépasserait  pas  le  29*^  degré  de  latitude  dans  le  sud.  Il  eu 
est  (le  même  pour  le  nord.  Cet  insecte  est  excessivement  cxmnnun  au  Bn'>il,  « 
la  Guyane,  au  Mexique,  dans  toutes  les  n'publiques  é(|uatoriales. 

En  Amérique  septentrionale,  dans  l'île  de  la  Providence,  l'une  des  îles  ik 
Bahama,  alors  qu'il  régnait  dans  l'île  un  froid  assez  rigoureux,  en  i72o,  Calesby 
a  recueilli  plusieurs  ohservatious  sur  cet  insecte,  ce  qui  prouveitdt  que  le  Pulex 
penetrans  peut  vivre  (;t  se  multiplier  sous  une  température  asst^z  basse;  st^ule- 
ment  il  est  très-probable  que  la  neige,  ou  même  une  forte  gelée  en  permaiRMice, 
le  ferai(?nl  disparaître.  Le  voyageur  anglais  Dartram,  qui  (explorait  en  1777  et 
1778  les  provinces-sud  de  l'Amérique  du  Nord,  parle  minutieusement  drt 
insectes  de  ces  contrées  et  ne  mentionne  eu  aucune  façon  la  chique. 

Aux  Etats-Unis,  l'existenn^  de  la  chique  est  absolument  ignoixr;  cepeiHJant 
quelques  rares  habitants  se  souviennent  avoir  entendu  parler,  dans  des  vo\age> 
qu'ils  ont  faits  au  Texas,  de  cet  animal  nuisible,  connue  se  trouvant  dans  la 
partie  de  ce  pa>s  la  plus  voisine  du  Mexique. 

l)*t)rhi;;n\  jjen>e  <|ue  la  chique  n'existe  pas  dans  les  parties  (Yutrales  du  Para-  ■ 
gua\,  où  la  lenqiéralure  n'est  pas  très-élevée.  Ihassac,  médecin  de  la  marino.  a 
émis  ro|>iiii(>n  que  la  puee-eliique  dexait  èlre  lrès-alK)ndanle  survie  littoral;  là 
oii  le  terrain  e>l  sablonneux  ;  cependant  .1.  (îondol  rapporte  (pi'il  en  a  été  fn"- 
(juemnienl  inc(Mnnu)d«''  dans  les  régions  Iroides  de  la  iNouvelle-(iR»nade,  mènK 
à  la  hanlenr  de  Ho;;ola.  Vizy,  dans  une  note  sur  les  accidents  causés  parla  chiqu*' 
à  nos  soldats  au  Mexique,  rap(H>rte  lavoir  trouvée  aussi  commune  dans  les  haut? 
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X  Insqu'd  îïigcnio,  que  thm  k»  têncs  t:liatnltis.  A  la  Ikiyano.  irùLiiç^M^e, 
puce  pénétrdnle  est  assez  rare  dans  les  i*^gioiis  un  peu  élevées.  Bonnet  pense 
Ijue  U  natuic  du  terraitj  ii'iiiiUte  pas  snr  la  friMpience  de  œL  inseitr;  d  ("a  vu 
isâi  commun  aux  n\'es  du  Maruiii  ipi  a  ei-lles  de  TUvapok  et  de  rAj^protia^^uc  : 
iwmière'^  î^oiit  sableiiiieiises,  les  secondes  ai^gileuses. 
les  tîaturali:?te.s  ont  pieteiidu  que  les  chit|ues  se  plaisent  surtout  âim^  les 
ils  hnlutés,  principalement  qnand  ds  sont  jnalprojjrcs,  M;irtrns  ïe.s  lliil 
upa^j^ner  les  iw^^vv<  doïti  h  sueur  a  nue  odeur  très-lbile,  «  Nulle  part,  dit-il, 
elles  ne  sont  pi  y  s  nombreuses  tpie  dans  Us  cndiotls  secs  elioisis  |)ar  les  eschi- 
iwpoiir  y  passer  la  nuit.  i>  Ce|>en(ïanU  an  r:jp|n)rl  de  DobrizlioÛVr,  il  y  «  «les 
local itA'*  nu  boni  du  ï'âraguay  où  il  est  impossible  de  se  ivjKbT  soit  de  junr, 
siiil  de  nuit  sans  en  être  infesté,  la  végélalinri  tlv  ces  régions  est  inngnirjt|ue  et 
l'htiininti  y  est  alèsent.  Bojinet  atHirme  rpie  les  puees-eluques  peuvent  exister 
(iî  qimititê  tniinmbrable  dans  les  lietix  inbabités.  Dans  les  exeursions  lailes  ;i 
h  \tn)wi\  à  la  ericpie  Sprnvvine  en  pinliinlier,  les  liomnuîs  furent  fitleralenieid 
fji>alus  par  les  eliit|nes;  ee  t'ait  étran^'e  en  apparence  ne  prouve  pas  que  la  puce 
(fcnclnuite  vive  de  Yé{j[éiaux,  car  lus  îtnimaux  sanv;iges  étaient  tort  nondneujt, 
ri,  l'oïiiiuc  nous  le  verrons,  ils  nourrissent  tnu*gramle  qn.uititéde  ces  parasites. 
U  Impieuee  conqiîU'ulive  des  cbiqnes  druis  b-s  bois  pro\ienl  de  ce  ipi Viles 
[tîineiit  s'y  abriter  contre  les  dangers  extérieurs  :  elles  sojit  sur  les  plantes,  les 
furk*^  K>ebes,  ïe^s  arbres  morts.  Il  ji*en  est  pas  de  même  dans  les  terres  basses 
Uilrment  inondées  [>ar  les  grandes  pluies.  Aussi  les  pucis  pénéUarites  sont  elles 
m  im  (le  coinple  plus  connurmes  clans  les  savanes  |ieiHlanl  la  saison  secbe, 
ft*lioisi>^eiit-*db's  dans  la  saison  des  pluies  les  buttes  ou  e^vrbets  abandonnés, 
Al^carbeU  à  chii^ues, 

UvacUer  avait  reuiarquc  roudoeu  la  nialpro|ireté  eojjvenait  à   la  puce  péné- 

ImUî  :  ou  la   voit  pulluler  dans  les    cendres,   la    poussière  des   copeaux,  la 

HiuM'ile  liois,  les  cases  sans  panpiet,  Uujdis  que  les  maisons  tenues  avec  [*ro- 

pfelcoVn  ont  pas  ou  fort  peu.  Les  étables  à  pores  sont  peuplées  de  puces  j»eué' 

Inales  aussi  Passîer,  Justin  (ïombjt  et  d'antres  ont  [icnsé  avec  raison  que  ces 

|Wtii^iitTUies  |*ro[^'igi'nt  les  ebô[nes.  Viisy  est  lrcs-i!)cpli(j(l<"àeet  égard  :  u  l\iidaiit 

b  rtmte  irjui  balaillou  de  xouavi-s  de  la  Véra4j'uz  a   In^'ètiio,  les  liomrnes  lu- 

Rtaietil  ctdusivemenl  dans  les  cases  imiii-jmes,  et  partout  où  les  bomuies  ont  été 

infestés,  il  y  avait  eu  des  pores  Indiitant   péle*méle  avec  les  Indiens.  Dans  les 

mtsfïm  particulières  d'Ori/aba,  comme  tiaus  les  eouvejits  servant  de  casernes, 

mmw  trace  de  chiques.  A  côlé,  les  Mexicains,  bigcant   à  rcxtérienr  de  ki  ville 

iliui*  les  rez-de-cbaussée  avec  jardin  tùi  vivent  de  nombreux  porcs,  ont  les  pieds 

oiiijt^de  puces  pénétrantes.  A  lujL;enio,  une  compagnie  de  zouaves  logeait  dans 

liaiignrs  ayant   abrité  des  jnmcs,  elle  a   loin  ïii  jusqu'à  vingt  bommes  à  la 

lit  une  ou  plusieurs  chiques;  les  aiilres  régiments  placés  ailleurs  en 

il  à  peine  un  lumune  atteint  par  compagnie. 

Selon  de  Hundmldt  ou  trouve  la  cbique  en  rAniérj([ue  méridionale  dans  la 

■slougèresarborescerrieîf,  c'est-fwbre  à  l,O0Q  ou  2,00t)  mètres  d'altilude. 

le,  le  singe  et  le  clueu,  dit  le  célèbre  voyageur,  y  sout  ijjcmjuuuilés  par 

r»c  inûmté  de  cbiques  qui  sont  plus  abondantes  que  dans  la  plaine.  Cependant 

«multiplie  d'une  majiiére  cfïusidérabb*  sur  les  plages  maritimes,  Elleexistr' 

i^Ua  lé  de  B*»gota,   d<ïut  l'altitude  <*st  di*  ti,tH»l  mètres,  et  non  pas  à  Mexico 

'  «'»  que  !2/i74  njètres.  Cette  dibéieuee  d  ultitude  sulfit-elle  pour  expliquer 

M  II  présence  de  laebic/ue  f  Guyott  /lense  que  \v  voisinage  Ac  Vk\uat- 
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leur  est  la  condition  majeure  et  la  plus  favorable  à  la  présence  du  Pulex  pêne* 
trans.  D'autre  part,  Montegazza  avait  contracté  à  TAssomption  (PïiniguaT, 
26"  latitude)  des  chiques,  dont  il  ne  s'aperçut  que  600  milles  plus  loin,  tout  i 
fait  à  fait  dans  le  sud.  Il  avait  changé  complètement  de  climat,  et  cq>endant  oe 
changement  n'avait  nui,  en  aucune  façon,  au  développement  de  l'animal. 

Ceci  m'amène  naturellement  à  m'occuper  de  la  question  suivante  :  la  puce 
pénétrante,  tnmsportée  d'un  endroit  tropical  dans  une  région  tempérée  y  vi^Tait- 
cllc?  Bonnet  fait  connaître  les  faits  suivants  :  Au  mois  de  juillet  1866,  le  navirs 
hôpilal  r Amazone  quitta  les  îles  du  Salut  pour  rentrer  en  France,  où  il  arriw 
le  1*'  septembre.  Le  second  médecin  du  bord  pn'vint  son  chef,  à  la  hauteur  des 
Açores,  qu'un  des  malades,  le  maître-mécanicien,  croyant  avoir  un  abcès  simple 
à  l'un  des  gros  orteils,  se  l'était  ouvert  avec  son  cimif.  Il  en  étiiit  sorti  de  la  sanie 
purulente.  Bonnet  pensa  de  suite  que  le  maître-mécanicien  avait  crevé  un  sacde 
chique  ;  l'aspect  de  la  plaie  accrut  ses  soupçons  qui  se  changèrent  en  certitude 
quand  il  eut  constaté  au  microscope  la  présence  do  quelques  œufs  trouvés  au  fond 
de  la  plaie. 

Le  môme  bâtiment /'ima^o/te,  depuis  son  arrivée  à  Toulon,'était  entré  dans  le 
port  et  y  était  resté  jusqu'en  janvier  1867.  Gardies,  médecin  de  2*  classe,  désigné 
pour  faire  l'armement  médical  du  navire,  constata  la  présence  à  bord  d'une 
chique  parasitaire  logée  dans  un  des  sillons  interdigitaux  du  pied,  chea  un  mate- 
lot qui  avait  contribué  à  l'arrimage  du  charbon  dans  les  soutes  de  la  frégate. 

Certainement  les  médecins  de  la  marine  dans  nos  ports  de  mer  constateront, 
et  ont  déjà  constaté,-  la  présence  de  puces  pénétrantes  chez  les  passagers  qui 
débarquent  des  navires  venant  de  l'équateur.  Guyon  avait  pressenti  que  les 
navires  à  voiles,  n'amenant  pas  la  chique  en  France,  les  vaisseaux  à  vapeur  Tt 
transporteraient  un  jour.  J'ai  réalisé  cette  idée  du  savant  médecin,  auquel  la 
science  est  redevable  de  travaux  estimés,  et  j'ai  pu  lui  montrer  à  Paris  la  présence 
de  deux  cliiques  sur  le  pied  d'une  même  personne.  L'observation  a  été  publiée 
dans  la  tlièsc  d'un  de  mes  élèves  ;  je  la  transcris  en  entier  et  je  la  crois  encore 
unique. 

Observation  .  Le  Pulex  penetrans  observé  à  Paris.  D. . . ,  âgé  de  trent^^pt 
ans,  d'une  bonne  santé  habiluelle,  brun,  niaigix;,  tivs-nerveux,  me  fitprierdete 
voir  le  mercredi  30  janvier  1807,  n  pour  des  douleurs  qu'il  é])rouvait  sou*  le 
pied  gauche.  ))  J'examinai  avec  soin  le  pied,  et  je  ne  trouvai  fien  d'anormal  à 
première  vue,  soit  aux  arlieulalions,  soit  au  tégument  delà  partie  supérieure  ou 
dorsale  des  deux  pieds.  Mais  sur  la  face  plantaire  du  pied  gauche,  il  existait,  au 
ni\eau  des  articulations  métalarso-phalangiennes  du  quatrième  et  du  cinquiènie 
orteil,  deux  saillies  arrondies,  l'une  plus  grande  que  l'autiv,  ayant  au  plus  ufl 
rentiinètre  de  diamètre,  assez  douloureuses  à  la  pression,  et  n'ayant  détennin»^ 
d'autres  changements  de  coloration  à  la  |)eau  qu'une  légèiv  rougeur  et  uu  reitlf 
blanchâtre.  Le  malade,  (pieslionué  sur  le  début  de  e4»l  accident  et  des  saillies d(Mi- 
loureuses,  me  répondit  «pi'ils  dataient  d'une  ipiinzaine  de  jours  environ;  qu'il 
arrivait  de  voyage  et  qu'il  n'a\ait  pas  trop  soulï'erl  de  la  pivsence  de  ces  |ïetilr« 
tumeurs.  Quand  je  lui  demandai  d  où  il  arrivait,  il  m'apprit  (prila\ait  débanjUt' 
à  Bordeaux,  au  retour  d'un  voyage  à  Fernambouc,  où  il  avait  séjourné  i^endafll 
une  quinzaine  dejours.  Il  s'endiarqua  sur  un  paquebot  transatlantique  du  porttl^ 
Bonleaux  qui  partit,  pour  ce  (h*rnier  port,  le  10  décembiv.' I^e  28  suixant,  k 
paquebot  était  rendu  à  sa  destination  franeaisi.'. 

ih  cette  cireonstanire  éveilla  mon  attention.  J'examinai  de  nouveau  cl  avec 
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Éûin   lej)iDd  |^aiiclit%   r t  jo  ecmstalai  rex^isleiux^   (rua  point  Ijruïïalrc   ou 
^  k  IVndixiil  central  rie  h  tuméfaclion.  il  n*y  a\ail  jioint  d'onibiîîc*  ni  do 
m  d'i'pancljPTnenf   san-^nin.  N'ayant  point  de  lonpe,  ni  de  vpitô  gros^sis- 
itt  jcne  pouvais  distingnerà  Irril  nu  f[n'nn  puiul  brunillie  ou  iioir^lre. 

il  le  malade  de  ip  lestions,    p  appris  qu7i  Ferunmbooe,  si  lue  près  de 

i;iieur.  snr  la  ironti^'iedu  Brésil,  D...  avait,  ipioinne  rarvnient,  njarché  nu* 

\i  sur  le  sol  ciHiverl  d'une  sïin[de  ualte^et  *pi**  d'antres pei-sonnes se [ilaigrMietil 

mal  aux  pieds,  suriont  les  nègres.  Celle  ci rcouslance  me  coidirmn  dans  Vidée 

jp  mVH.ns  faîteau  snjet  dos  petites  Inmeni's,  etjedia^noîiti*piai  ta  chique  on 

perielranfer  engagée,  on  aymil  péia'lré  prufoudément,  clajis  hi  peau  dn  pied 

Bcmeltant  au  lendemain  l'extraction,  j'ai  prescrit  le  repos  eides  applications 
catâpUsmcs  sur  les  parties  frondées. 

En  sortant  de  «liez  n.,j*allai  voirie  dodeur  G  nyon,  qui  s'occupait  du  Pw/e.r 
'an$.  Je  lui  aiuumçaiqne  je  le  mènerais  voir  le  Irndeniain  une  personne  cpij 
lit  au  pied  gauche  deux  chiques  qu'il  a\Tiit  prises  à  Feniamboue.  Guyon  don- 
de  mon  diagnostic:  it  avait  peine  a  eroire  à  h  présence  du  Puiêx  pmeîramt 
\m^  • 

Hjauvier.  Le  lendemain,  e<jpendant,  aeeompafrné  de  Guyon  et  d'un  de  mes 
fies,  U"un  Gage-Lelias  (qui  préparait  ime  thèse  sur  les  animaux  nuisibles  à 
Biïirac),  nous  avons  ensemble  examiné  le  pied  gauelie  de  D.,.  Guyon  s'inrortua 
U  pianièn»  dotit  les  choses  s'étaient  passées,  et,  à  soti  grand  étonncmenl,  il 
liimia  mon  diagnostic. 

i  Jamais  pressenti,  njonta-t-il,  ipje  la  vapeur  permettrait  un  jour  l'arrivée  de 
rhûpie  jusqu'en  France,  La  lenteur  de  la  n:t vibration  à  la  voile  rendait  celte 
Je  ruqjossihle,  je  suis  heureux  que  vous  m'ayez  montré  ce  pa-mier  lait 
vté  par  vous.  " 

iprè<i  avoir  fait  taire  le  dessin  du  pied,  je  procédai  à  rextraction.  A  l'aide  d'une 
ilkî  h  cataracte,  d'un  petit  hislonri  et  de  tines  pinces,  jVnucléai  les  deux 
Pulex.   L*o[>éi^tioiî,  faitô  avec  som  et   lenteur,  duni  tîix  minutes  pour 
kyiite  :  il  m*  s'écoula  pas  de  san^;  mais   im  peu  de  sérosité.  IK..  stqi- 
paifaitement  rextraction,  qui  ne  fut  pas,  dit-il,  douloureuse.   La  plaie 
fonde  et  somblalile  à  un  ïrou  arrondi  ;  elle  paraissiiit  s'arrêter  contre 
dermique  du  pied.  Elle  m'a  piiru  [dus  i|ue  suu>-épidermi(pic.  Fn  peu  de 
lie  fut  placéedans  chaque  plaie,  et  marntrnue  par  ime  hanrleletle  tletalHas 
ne,   D...    garda   le  repos  en  restant  mv  un  fauteuil  avec   la  jimib^ 

!•'  février,  lapiofondenr  de  la  [ditie  iivait  diminut*  île  moitié,  et,  au  lieu 
centimètre  île  proloudeuj»  n'élait  plus  que  d'un  demi-eentinietre» 

iu  boni  de  peu  de  jours,  la  jdaie  fut  cicalriséc  âdns  aucun  nccirlent. 
njrMinnmî,  15  février,  une  jjctile  eicrtlrîee,  froncée  comme  rouverture  d'une 
'iirv  A  eonlon*,  inditpie  seule  les  points  où  se  trouvaient  les  kystes  parasitiipies 
u  h/ifx  ptnetrans. 

J'ai  rtAnuné  les  deu%  kystes  extraits.  L*un  d'eux  était  plus  nunolli  que 
i«lli*;  ce  dernier  résistant  et  pinfîiitemeni  intact;  clit'îî  tous  les  deux,  j'ai 
liiilil^,  è  la  partie  jiroJonde  adliérnilr  ,iti  derme  du  (lii'd,  l'existence  des  picrcs 
NioalM  et  des  pattes  de  la  chique  Irinelk^  De  pkis,  j'ai  trouvé  dans  rahdomen 
wïietu  tOK^ù'sdf's  gaines  ovigères  et  des  ceuts  mûrs,  en  grand  nombre  ;  à  uïou 
ptA  nf^jret,  ces  ceufs  ne  sowl  pus  trhs. 
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J*ai,  le  26  juillet,  revii  D...,  qui  avait  deux  cicatrices,  à  peine  apparentes,  tu 
pied  gauche  (voy.  la  planche  accompagnant  la  Thèse  de  L.-L.  Gage-Lebis, 
Paris,  1867,  n°  225  ;  et  L.-G.  Guyon,  Histoire  médicale  et  naturelle  de  la  chiqUy 
tirage  à  part,  15*  ohservation,  p.  155,  avec  ses  remarques). 

B.  Physiologie  et  vie  parasitaire  de  la  chique.  La  puce  pénétrante,  sortant  de 
son  cocon,  est  beaucoup  plus  petite  que  la  nymphe  d'où  elle  provient  ;  elle  est 
quelques  moments  sans  se  mouvoir  et  comme  fatiguée  du  travail  auquel  elle 
vient  de  se  livrer.  Elle  présente  alors  les  dimensions  qu'elle  conservera  toujours, 
mais  sa  couleur  est  encore  pâle  ou  moins  foncée  que  par  la  suite. 

Bientôt  l'insecte,  dont  les  téguments  sont  raffermis,  i^e  met  à  marcher  et  surtout 
à  sauter  de  tous  côtés  ;  la  chique,  de  même  que  la  puce  ordinaire,  est,  quoi  qu'en 
aient  dit  plusieurs  auteurs,  adminiblement  organisée  pour  le  saut  ;  elle  làil 
des  bonds  prodigieux  par  rapport  à  sa  taille,  s'élevant  à  un  pied  de  hauteur  et 
même  un  peu  {)lus  (Bonnet).  Pour  effectuer  le  saut,  la  chique  se  ramasse  sur 
elle-même,  s'assure  de  la  résistance  de  la  surface,  rapproche  ses  pattes  les  unes 
contre  les  autres,  et  enfin  s'élance  en  se  détendant  comme  un  ressort  sur  ses 
longues  pattes  postérieures. 

Le  Pulex  penetrans,  à  l'état  de  repos  et  qutnd  rien  ne  vient  l'inquiéter,  reste 
accroupi,  les  pattes  ployées,  le  ventre  touchant  le  sol,  la  tête  est  fortement  irttli- 
née,  le  rostre  mandibulaire  placé  entre  les  hanches  des  pattes.  La  marche  est 
assez  i-apidc,  car  la  chique  parcourt  environ  dix  centimètres  en  trente  secondes, 
à  peu  près  56  fois  la  longueur  de  son  corps  en  une  seconde .  Les  surfaces  les  plus 
lisses  et  inclinées,  le  verre  poli,  n'eiçpêchent  pas  la  chique  d'avancer  ;  elle  peut 
s'y  tenir  même  le  corps  renversé.  Du  reste,  la  chique  passe  la  majeure  partie  de 
sa  vie  non  parasitanc  enfermée  dans  le  sable,  les  détritus,  etc.,  pendant  b 
journée.  Bonnet  a  vu,  la  luiit  seulement,  les  chiques  renfermées  dans  desbociui, 
se  promener  à  la  surface  ;  au  moindre  choc,  elles  remontaient  vite,  couraient  un 
moment  aux  aguets,  mais  s'enfouissaient  bientôt  après. 

Ces  insectes,  comme  ceux  dont  la  nourriture  est  spéciale  (fourmilion),  peu- 
vent vivre  longtemps  sans  prendre  de  nourriture.  Dans  un  vase  lavé  et  ne  ren- 
fermant que  du  sable,  ils  ont  vécu  plus  d'un  mois,  se  portant  aussi  bien  qw 
d'autres  placés  avec  de  la  viande  saignante  ou  des  détritus  organiques.  L'ali- 
mentation de  la  chique  a  lieu  par  succion  après  qu'elle  a  entamé  la  peau  au 
moyen  de  son  rostre.  Les  mouvements  des  mandibules  dentées  peuvent  être 
synergicfues  ou  indépendants  l'un  de  l'autre.  A  l'état  de  repos,  elles  sont  acoi>- 
lées,  renfermant  le  suçoir  ;  mais,  mises  en  action  par  le  mâle  ou  par  la  femelle, 
elles  |»erforent  l'épidcrme,  arriventau derme,  pénètrentdans  celui-ci,  détcnninent 
un  atïlux  sanguiii  que  le  suçoir  recueille  par  aspiration  et  œnduit  à  l'œsophage. 
Pour  la  l(înielli'  seulement,  lorsqu'elle  est  fécondée,  les  mandibules  senent  à 
ouvrir  une  \oie  à  travers  répidernie,  à  se  loger  dans  le  derme,  et  à  se  nourrirai 
son  suçoir  |u»ndant  tout  le  temps  de  l'ovulation:  c'est  la  vie  |»arasitairc  delà 
chicpie  femelle.  Bomiet,  en  plaç;uil  une  chique  vivante  entre  deux  plaques  df 
verre  et  auprès  d'un  morceau  «le  viande  saignante,  a  vu  l'insecte  agir  surcetlf 
viande  comme  sur  la  pwui  humaine  ;  le  rostre  était  enfona*  par  un  mouvenifol 
de  va  et  vient  des  UKMidibules,  l'une  avanç;mt,  l'autre  reculant;  puis  les  man- 
dibules s'éeartaient  légèrement,  le  suçoir  était  projeté  en  avant  et  s'a\'ançaità 
son  tour  jiour  opérer  la  succion. 

I^a  copulation  dillère  dt;  celle  de  la  puce  (utlinaire  en  ce  qu'elle  n'a  |nis  litu 
ventre  à  ventre.  Le  mâle  m»  place  sur  le  dos  de  la  temelle,  le  rostre  tourné  en  sens 


iiis  il  se  laisse  i^^lisscr  jusqu'il  t.^  qu'il   [misse  saisir,  avec  s€s  pinces 
Icê  deux  valves  qui,  cliez   la  femelle,   clélMjnkiiL  de   cliaque   rùle  îles 
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ni  fiinsi  penilaiit  eirvtron  dix  minutes  :  les  ;iileri>ns  jM'iiieus  lUanlen 'tleIioi*s, 
ïriear*  appliqués  contre  rabdomei»  tic  la  temelie,  les  supérieurs  coudés  à 
!  droit.  Uu  v**il  souvent  leiîialr  pltîs  ^^ros  et  pins  fort  entraînera  sa  suite  la 
llle.  Le  nqqinrt  veiilre  à  veutrr  et  I  entrelaeemenl  (Ips  [lattes  ti'ûul  li«n  chez 
liques  que  si  un  les  excite  el  si  (m  les  amène  à  santiu.  L'acte  ^Mlnesiqnesc 
t  loiynurs  dans  l'obscurité.  Bonnet  ne  Ta  j^imais  ulrservé  pendant  le  jour, 
ftt  ilîjiis  le  sable  et  lu  sciure  de  Imis  qu'à  l'air  libre. 

I  feiEiene  «'tant  fmmdée  (rlierrbe  à  jiénétrer  dans  rrpaisscur  de  b  peau  de 
Bme,  ou  d'un  animal,  se  lo^^e  erilix'  le  derme  et  l'éiiiderme,  et  y  reste  peii- 
lloutes  les  phases  de  rovulatiou,  c'esl-à-tîire  pendant  six  à  sept  jours,  La 
ititîon  mariïfesle  ses  elfets  dès  le  rleuxièmc  jour;  les  denxièrac  et  troisième 
Bui  de  rabdi»meii  de  la  cKiipie  au;;meiiti'nt  de  volnme.  jmus  jIs  ^^rainlîsseiit 
itous  Icj»  sens,  se  déboîtant  et  |)reïiant  l'ajqraivnee  d'une  membrane  épaisse, 
t  vésicule  ou  poche  k^sticpie  de  la  grossenr  d'au  pois.  Les  aunciinx  thora- 
^  d'une  [KU'l  et  ceux  de  Tabdomen  de  Tautre  sont  refoulés  eu  avîuil  et  eu 
fcif.  Enfin  le  s^ic  irritant  forlement  les  lissm;  est  chassé  par  ceux-ci,  quand 
ïrt  pus  enlevé  ou  détruit,  et  la  jmnle  [jeut  ronuuciKUT  alors. 
i nombre  des  œnfs  est  considérable.  Bonnet  eu  a  com[>té  plus  de  ciuqnanlc 
mne  ponte,  et  il  en  restait  un  jdus  yrand  iioudne  dans  la  pocbe  ovi^^ère, 
bute  a  lieu  dèsqne  Its  ceuls  sont  à  malnrilé  et  par  des  sacs  ^ro^^  comme  des 
H  de  millet,  aussi  bien  que  [Kir  des  sacs  de  la  grosseur  d'un  pois.  Cette  sortie 
^ilTr'  fait  qnehpiefois  avec  uu  peu  de  projection. 

Dfiet  aÛirrne  que  la  ponte  ne  se  fait  jamais  [lar  le  sic  élant  dans  les  tissus, 
parla  ebique  Sfjrtie,  ex[)ulsée  et  reslant  eiieurc  vivante,  ilc  point  de  |»liysio- 
[p%tdes  plus  curieux  et  des  pins  iuqmrtauts,  he  (iéer,  Cuvieret  Latreille, 
lent  que  non-^ulemcut  l'éctosiou  des  cbuIs,  mais  que  les  métamorphoses 
Btuâient  sous  la  peau,  et  c'était  a  la  mnlliplit  atioii  de  Tirisecte  qu'ils  attri- 
felt  les  accidents  dns  k  la  présence  du  sac.  Pour  ces  auteui*s,  la  chique 
(dée  s'introduisait  sous  la  |ieau^  y  trouvait  des  sucs  alimentaires,  pondait  ; 
Iwlc*  dlsleridaienl  an  point  de  le  taire  dilater  le  sac,  qnon  err»yait  être  nue 
lie  de  nouvelle  t'ormation,  et  les  œnfs  se  répandaient  dans  la  loge  oîi  était 
Hc  le  Site,  Là,  les  luids  trouvant  des  conditions  d'abri  et  de  cbalcnr  (avo- 
It  fbuûaieut  naissance  a  de  nonvelies  chiques  i(ni,  rérondi'es  à  leur  tour, 
imîeut  une  nouvelle  géuératioiK 

M  prouvé  aujourd'hui  que  la  ponte  de  la  ebique  s'*>pèie  et  s'ctleetne  (»ar 
lulcK  lorces  de  l'animal .  lbi|;cs  avait  soupçonné  le  fait.  ÎNiéj^'er  est  un  di's 
•uteun»  qui  |M»iiseut  cue4U*e  que  la  chique  ponde  étiint  dans  les  tissus.  Bon- 
itfimiiMra voir  jamais  d'iL'uf  nu\r  sur  la  jieau  humaine,  et  s'il  ne  nu*  [iarait 
|ipo<»j^i|ile  qu'une  chi^pie,  retenue  trop  longtemps,  puisse  jiondre  en  [lartie 
.  IVx pulsion  de  sou  cojps,  le  tait  doit  être  cxce[*tïonnel  et  noji  pas  consti- 
k  rî^i^le.  Janiaiii  les  uMifs  de  ebique,  expériineutideraeul  placés  sur  des 
loadt!*!^  ulcères  d'animaux,  uesoutéclos;  je  n*ai  (ui  voir  sortir  les  larves  des 
tquc  j'ai  n*cucillis  a  Puris  et  que  j'avais  bisséi^  à  rhumidité, 
»acdechi<pie,  sorti  <les  tissus,  a  des  coiilrîieticHis  manifestes,  et,  dans  un 
imnjiblc,  la  ponte  a  lieu  toutes  les  minutes,  puis  arrivent  des  temjis 
huit  ou  dix  œufs.  Le  nombïie  des  œiû'n  pondus  est  eu  lai^ou  4m 
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volume  (lu  sac.  Vers  la  fin  de  la  poule,  les  coutractions  cipulsifcs  sont  i 
fortes,  les  iutenalles  de  l'epos  plus  lou|^'s,  les  œufs  mettent  plus  de  tempî 
sortir,  eufîu  lacliou  musculaire  est  iusuflisante,  tout  mouvement  cc^tse, d 
riusecld'est  mort  ayant  accompli  toutes  les  phases  de  son  existence. 

Après  la  poule,  les  œufs  placés  près  du  sac,  parfois  dessus,  d*autrcs  l« 
dcdaus,  (piand  ils  u  ont  pu  t^tre  pondus  en  entier,  ont  Taspect  d^une  poassim 
Manche.  Hs  sont  collés  entœ  eux  et  sur  le  point  où  ils  sont  tombes.  L  œuf  mène 
projeté  au  loin  n*est  pas  à  plus  de  1  ou  2  centimètres  du  corps  de  la  mère.  U 
jeune  larve  s'attaque  rapidement  au  sac  dont  elle  provient,  s'introduit  dam  m 
intérieur  et  en  fait  disparaître  non-seulement  les  organes,  mais  les  cpiifs  oa 
]K)ndus  et  desséchés.  La  nourriture  de  la  larve  est  animale,  mais  si  elle  ne  trouv 
pas  à  sa  portée  le  kyste  abdominal,  elle  a  partout  dans  les  débris  organique»,  is 
balayures,  les  ordui^es  du  sol,  une  nourriture  assui-ée.  Bonnet  dit  expressémat 
(pie  les  larves,  mises  dans  du  sable  lavé,  sont  mortes  au  bout  de  deux  jours; 
(lans  le.  sable  naturel  ou  la  sciure  de  bois,  elles  ont  vécu  plus  longtemps,  nuii 
jamais  elles  n'ont  file  de  cocon  ;  il  en  a  été  de  même  en  les  plaçant  sur  des  vm* 
ceaux  de  chair  fraîclie  ou  putriliée.  Les  lancs  de  chi(]ue  ne  vivent  donc  \am 
comme  celles  des  mouches  carnassières,  dans  les  tissus  vivants  ou  dans  les  pbia. 

Li  larve  arrivée  au  terme  de  sa  croissance  s'enfonce  dans  la  poussière,  dans  b 
balayures  juscpi'à  ce  qu'elle  trouve  une  surface  résistante,  elle  ploie  son  coqwei 
deux  et  tisse  son  cocon  ({ui  est  fait  du  soir  au  matin. 

J'ai  di^jii  parlé  de  la  nymphose,  et  par  conséquent  les  transformations  sueoei- 
sives  (pie  subit  une  larve  s'accomplissent  eu  huit  jours  ;  le  tenue  de  la  \ie  évoluliw 
de  l'animal  est  (l'cnvimn  trois  semaines,  nue  |)our  la  ]ar\'e,  une  pour  la  nympliet 
nue  pour  la  femelle  fécondée.  Mais  il  faut  bien  sjivoir  «pic  c'est  un  terme  mioi- 
inurn,  (^r  un  déran^'omenl  luécanitpie,  des  vicissitudes  atmosphériques amèocul . 
des  retards  parfois  considérables.  Il  suffit,  par  exemple,  que  la  nouiTiturc  de  b 
lane  soit  insuffisante,  que  le  cocon  soit  dt;j»ouillé  de  renvel()p|>e  do  |kmi*- 
sière,  etc.,  pour  que  rinsecle  ne  se  inétamoq)hose  qu'au  bout  de  phisiean 
semaines. 

Les  puces  pénétrantes  attaquent  la  plupart  des  animaux  domesti(}ues  :  lespoitl 
les  chiens,  les  chats,  les  brebis,  les  chèvres  en  sont  atteints.  Il  en  est  de  mfDe 
(les  chevaux,  des  mulets,  des  Aues  et  (l«s  bœufs,  et  même  des  singes.  Les  ani- 
niaux  sauvages  sont  aussi  atteints  par  les  chi(pies,  et  les  oiseaux  ne  |)anii>*Bl 
pas  eu  (^tre  exempts  d'après  du  Tertre. 

La  chi(|uemâle  ne  cause  pas  les  accâdeuts  de  la  femelle,  dont  la  vie  prasitairt 
est  si  remarquable  ;  mais,  malgré  cela,  elle  se  comj>orte  comme  un  siiceurdés»- 
firéablo  pcrforaut  l'éjuderuie  avec  ses  mandibules,  lionuet  a,  sur  viii^t-deoi 
individus  (piil  a  pu  saisir  sur  sou  propre  r>orps,  reconnu  douzi*  niàles.  Li 
piqûre  est  du  reste  peu  foile  et  nullement  dangereuse. 

(Juelle  peut  être  la  fréipience  des  deux  sexes  de  la  puce  pénétrante  par  rappwt 
l'uu  à  l'autiv?  La  question  ne  peut  (Hre  jug(*e  (pie  par  les  essais  dereprodiirtiM 
eu  élevant  les  pontes  de  plusieurs  sa(;s.  Le  nondjre  des  femelUs  comparé  à  irlii 
(les  inAles  (»sl  de  T)  à  I,  c'est-à-dire  «piinluple  en  faveur  d(»s  femelles.  (hi«i* 
(|iie  toute  femelle  meurt  après  la  ponte  et  il  est  probable  qu'un  mâle  \^ 
féconder  |»lusieurs  femelles.  (lelni-<-i  a  pendant  lon^jjtiMUps  échappé  aux  nvlicr- 
ches,  à  caus(Mle  sa  |)resque  iun(M"nité  et  de  sa  rareté  relative. 

IV.  Classification,  (ionnaissant  actuellement  ranatomie  et  la  physi(»lo^'ii' <^ 
la  chique,  il  ronvie»il  de  pivciser  h*  fleure  d'insectes  auquel  elle  appartient.  H?^ 
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cul  qu  elle  coûsliliic  un  lyjH^  a  part,  vobiii,  mais  ilifférent  tie  la  puce  ordi- 
de  rbumme;  ses  luii;j;ues  maudîbutes,  ses  maxilles  euiirle^,  ses  pal))es 
âiix   itrni  articulés,  son   lalire  dUposc  en  siir;(iii%  jiciiuetleiit    d't'tublir  un 
piirc (Mjur elle.  Mais; ijuflïo  dt"Utuuiuati(»ti  convieut-il  (i'adrïjil<.'rï  kai.siLMi  a^^lioiï^i, 
*elou  moi,  celle  de  Rhi/nchoprionj  dép  doiiue  |i;tr  lioruiiïuu  h  uue  aracli- 
Je  ne  s;iurais  piirUïf^ei*  vvHv  ninmhi'  de  voir.  Il  uie  parail  dr.  loute  jiislicc 
prendre  le  inmi  4v  Iktmatophilus,  iréé  eu  IHZÛ  par  (lÈJeritj-Méuevilk' et 
rappelle  )ti  bien  la  vie  |i:ii*i<>ilaire  de  Fitiseele  femelle. 

point  de  ledmulogie  merile  uue  discussion  sérieuse  :  Liuué,  avec  mu  lacL 
lÊmble,  avait  regardé  la  eliiijue,  ou  Niguùy  oumnic  cbiit  scieiiLin<juemeul  un 
iT,  Litreille  {UUt.  lutt.^  VU,  p.  590}  avait  peuse  tpie  eel  iuseele  pourrait 
un  Acarui,  et  e'e.'^t  avee  la  même  idée  laulive  <[uc  Okeu  le  eïassa  parjui  les 
icu*,  d«i»'*  î^on  Traité  (thUtoire  naturelle,  cliap.  u  p.  402,  1815^  en  lui 
I  le  nom  de  Uhijnchoprion,  Ce  dernier  iinm  avait  été  créé  par  Hennanu, 
sonMéfHOtre  apléruloifique ,  publié  ii  Strashniu'g,  en  Fan  XII,  pour  tm  f^^i  lire 
m  tes  ou  linbMres.  corropondaiil  anjuiuirbui  au  genre  Argas  (l'OJ/.  ee  m<*l). 
\hgnchoprion  columbœ  Ibnuaiiu  [Mém.  aptéroL,  |k  t>0,  ]d.  J\\  fig.  10-11), 
^fil  ourles  pijîeons,  est  ÏArgaa  margmaiua  de  Fainiciu*,  ou  VArgas  reflet  us 
treille.  On  \oil  de  suite  <]ue  Karsti-n,  jl-u  allant  ebercliur  le  tenue  Hh^ncho- 
u  dorme  à  îles  Ae^nides,  ^nnir  le  transporter  a  nu  Pulex^  a  l'ait  l'exlnanaiiou 
itjireuse  d'un  terme  géiiéri<pu"  mal  approprié.  Gnyon  avait  protesté  h  e^mse 
u  d'euphénnsme  du  mot  {HLsl.  nal.  et  méd,  de  lachitjfje,  liragc  à  part, 
^âi,  et  je  prifleste  a  mon  tour,  car  tous  les  Puîicides  otU  les  mandibules 
<en  àeic,  H  des  lors  le  terme  Rlujîwhoimon  n'exprime  [las  un  caraclêm 
liifau  Pulcï'  peneti  ans. 

ne  signale  tjue  [mur  mémoire  le  nom  générique  de  Sarco/u/ta^aqtie  La  treille 
■Mjmmuf/.  2**  éditp,  t.  Y.  \k  7ih\\  et  (juiblin^s  dans  un  ménjoire  iuédil, 
^PSttl  donner  à  la  Puce  pénétiatde  des  pays  ebauds.  Meigeii  a  désigné  j)ar  ce 
't  un  gexu-e  du  Moncbes  eanutôsières,  il  y  aurait  donc  une  coul'usîoii  inévi- 
:  le  mol  Sarcophaga  ne  doit  et  ne  peut  cire  aptdiijué  aetnellenjcnt  qu'à  des 
itv*  dont  feïi  larves  sont  caruasgièreH, 

eslw'ood  qui  avait  examiné  avec  grand  soin  des  cbiques  conservées  dana 
il  fl  iipportées  de  la  Jamaûpie  par  Sells,  rêconm\t  la  validité  d'un  get»re 
i  par  cei  in.Hi'cte^  et  pi'o[Misa  de  lu  désigner  sons  le  nom  de  Sarcopsyîla 
mactwns  of  Ihc  Enlomvlogkal  Societij  of  London,  I.  Il,  j*.  IHH  et  sniv., 
Il  tnai!*  réminenl  auteur  anglais  déclare  tpi'il  est  a  sa  couriaissanee  que 
iii-Xéneville,  dan^  ï Iconographie  du  régne  animai  (1^*30),  appelait  géuc^- 
nient  cet  insecte  Dermatophiim,  et  il  reeoimaît  cette  |uioi  ité. 
-après  a-Aitfisons,  le  nom  ti'cluii<pie  du  i  idex  pcuHrans  de  Liiuié  nu*  jtaraU 
lirltre  ainsi  établi  :  Dermaiophiltts  peneiram^  Liim.,  Guérin-Méneville.  — 
méioprioft  penetrans  Okr^n,  Karstcn.  —  Sarcopsijtia  penelraîia  Westvvoml. 
4-<-il  plusieurs  esjieces  dn  genre  Dermaiùphilns?  Lv><  deits  esprci'S  Bichù  de 
i  Bu'ha  de  fûchurra^  indiquéfs  par  WVsIvnoik!.  snaU  drojlensrs.  lî^uniet,  sans 
ri;irlaqtjeî»lion,iueuliojJue  un  iuseelr  im  pi'U  ditlércut  tie  respéee  ordinaire 
(Midtfà  la  Gupne  le  nom  de  chique  d'eau.  -Insquïi  nouvelli'  iuibrmatioii, 
lianit  n'y  avoir  \l\  qn^me  variélé.  J'ai  dit  «pie  le  Dermalophilm  pcnetranê 
M  troutiil  que  duïts  rAnu'nipîç  liopitale  ;  je  pejiM'  dune  qn  Adansini,  dans 
^on^ean  Si*n^gal  (1757),  n'a  point  itïucontru  la  cbique»  Iors<p»'il  signale  une 
Ittik?  pQcesi  ln>s*[ie(iles,  ijni  séjourneiU  en  givuNle  quantité  dai^s  \e  ç^aVA^i  \t% 
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cabanes,  et  qu'on  appelle,  pour  cette  raisou,  puces  de  sable-  xVdansou  îse  tait 
sur  le  parasitisme  ;  il  dit  seulement  que  leurs  piqûres  ne  sont  pas  très-doulwh 
reuses  et  que  Tinsecte  a  Thabitudede  ne  jamais  sauter  à  une  hauteur  supérieure 
à  trois  pouces.  Je  crois,  en  définitive,  qu'il  s'agit  d'une  espèce  du  geure  Puiei, 
mais  non  de  la  vraie  chique  ou  du  Dermatophilus  penetrans, 

V.  Pathologie;  âkatomie  pathologique.  La  puce  pénétrante  a  attiré  l'at- 
tention, pai'  son  parasitisme,  dès  les  premiers  temps  de  la  découverte  du  Nou- 
veau-Monde, et  les  médecins  vivant  dans  les  pays  infestés  par  cet  insecte  et 
ayant  constaté  ses  ravages,  ont  du  cliereber  à  y  ivmédier  avant  de  savoir  ce 
qu'il  était.  Pour  exposer  la  partie  pathologique  qui  niei*esteà  traiter,  j'adoptiTu 
la  division  suivante  :  i"  période  d'invasion;  2**  période  d'inflammation;  5" période 
d'ulcération.  C'est  î\  peu  près  celle  indiquée  par  Levacher,  médecin  distingué, 
ayant  exercé  pendant  plusieurs  années  la  médecine  aux  Antilles,  elle  est  adoptée 
par  Guyon  et  Bonnet. 

i<^  Période d  invasion.  Les  Européens  sont-ils  plus  facilement  atteints  de  b 
chique  ([ue  les  créoles  ?  Cette  assertion  a  été  soutenue  ;  mais  Brassacet  Niéger  ont 
fait  remarquer  avec  raison  que  les  premiers  ne  connaissant  pas  la  sensation  jMth 
duile  par  la  |)iqiire  de  l'insecte,  n'y  prêtent  pas  une  attention  sullisaiite  et  ne 
s'en  occupent  que  lorsque  le  sac  développé  les  incommode  beaucoup,  tandis  que 
les  créoles  s;ivent,  dès  le  début,  s'en  débarrasser.  Les  femmes  et  les  enfants  sont 
plus  attaqués  (}ue  les  honmies  à  cause  de  la  fmesse  de  la  peau,  ces  derniers 
parce  qu'ils  sont  nus  et  se  roulent  souvent  à  terre  sur  de  simples  nattrs. 
Quant  aux  Indiens  cités  par  de  lluml)oldt  comme  préservés  de  la  chique,  ils  s'en 
garantissent,  parce  qu'ils  s'oignent  de  substances  (rocon,  etc.)  qui  éloignent  les 
parasites  par  leur  odeur  ou  leur  natuix^  grasse,  en  même  temps  que  ces  endoit^ 
les  protègent  contre  l'ardeur  des  rayons  solaires. 

Les  Indiens  coolies,  travaillein*s  des  colonies,  sont  littéralement  dévoré? par 
les  puces  pénétrantes;  un  de  ces  honmies  avait  plus  de  trois  cents  chiques i^ur 
les  divci-ses  parties  dn  corps  (Bonnet).  Nos  soldats  ont  payé  un  large  tribut.  Us 
individus  <\  chair  molle  et  lymphati(|nc  paraissent  plus  propres  que  les  autivs* 
ctuilracler  les  puces  péiaUrantes,  et  ce  fait  a  pu  faire  croire  que  certaines  per- 
sonnes avaient,  suivant  l'expivssion  vulgaire,  «  un  sangà  chiques.  » 

On  comprend  qu'il  n'est  pas  ditlicile  à  un  insei'te,  dont  les  dimensions  «*t 
prcstpie  microscopiques,  de  trouver  inie  voie  pour  airiver  à  la  surface  cutanô" 
de  riiomme,  (Ml  de  ranimai,  qu'il  attaque.  Chez  riiomme,  même  bien  vêtu.  U 
chique  traverse  facilement  les  étotVes  îumiilles  lâches,  et  surtout  elle  s'inlruduil 
par  les  coulures.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croiiv  «pi'elle  puisse  ti-aversor  les chaOî' 
sures  épaisses;  Boiuiet  n'a  Jamais  vu  les  chitpies  passera  travei*s  la  |>eau  d'unpml* 
laudi-i  tpie  loule>  h's  lois  tju'il  h's  a  mises  sur  un  gant  de  soie'oif  de  lil,  ellesoal 
pa»é  au  travers  et  se  sont  tixées  peu  de  tenq»s  après  dans  la  |>eau.  L**s  vétemrtit* 
M»nl  réellement  dc'i  t»hslacle<:  aussi  wxw  qui  marchent  sans  chaussuiv,  ou  jaipli^ 
uue>,  ou  peUNèlus,  aHra|H'nt  plus  de  puces  pénétrantes. 

Le  besoin  de  noiuTilure  e^l  le  même  jhïiu-  le  mrde  et  la  femelle  non  fiVonJée. 
et  tout  )M>iut  cutané  leur  est  hou;  mai»*  poiu'  la  femelle  fécondéi»,  il  faut  vsk 
réjiion  i>îi  elle  pourra  se  creuser  une  d«>nieiu*e  comenalde  et,  cela  se  coiivoit,el^' 
des  ivgiuns  prélëives.  Ihi  reste,  le  Pule.r  penetrans  nii\Uu\iw  pas  impunément  l** 
tienne;  pour  les  ih*i*<« unies,  ou  le>  animaux  pré\einis  et  sur  leurs  ganles.  riDsrttr 
ne  (MMit  é\iterle  danger  detre  pris  quand  ses  mandibules  ont  pénétré  dan>  I* 
peau.  11  est  à  co  moment  très-aisé  de  le  saisir  et  de  s'en  débarrasser;  ûbo^ 
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ikment  user  de  prëcaiitiouâpour  ne  pas  briser  ses  matidibules.  Les  ehieii»  dëjà 
i|uéà  pameiuieiit  à  extraire  les  t-tut|ues  de  leurs  pattes;  mais  ceux  qui  iCeti 
IfÊB  riiabiUlde  eu  itieureiil  [Mdois,  uiusî  ipiti  œla  v&l  arrive  au  cïiieri  de 
pde  NalU'Jer,  eité  [>ar  Kijthu',  et  doul  lus  pattes  envoyées  nu  musée  de  Vieiiue 
iicrri  au  travail  de  K:ubitiu. 

Lfs  endroits  île  predilceliou  choisis  par  la  cUique  smit  les  piedî?  ;  ils  sont 
leuitb  00  ïoh,  el  mèuie  *JD  Ibts  sur  IDIJ,  d'iiprèélloiuieL Cette  rej^iuu  pt^utaiihuit 
\Pulcj  paietram^  suiv;iut  Levaelicr,  que  îeeiiir  clievelu  au  pou  de  la  tête,  et  les 
iUpubieus  au\/'^ciicM/tp«é»«»  Les  éiniueuces  tliéuaret  liypotlietiar,  le  tourel 
ici^«ju;>  desonglcë,  les  sillouâ  digitti-plaulaires,  le  lalou  k  riuscrtinn  du  teiidou 
Idiille,  sont  les  plus  alîecles,  Freîsque  jamais  la  lliee  dorsiilc  du  pied  n  est 


h «crotuin  vient  après  les  pieds;  puis  toutes  les  autres  parties  du  corps  peu- 
pi  être  euvalûes  :  les  brus,  la  paupière  inférieure  (ï^anHi  du  Villars),  la  joue 
POlegazjtaj,  le  gland,  le  [ireptiee,  Toudulic,  hi  paume  des  uiaius,  le  dos,  les 
'^,  la  nuque,  les  eoudes,  les  ^^enuiiic,  les  aisselles,  Taiius,  Aussi  OobrizlioOcr, 
t-il,  parlant  des  parties  pouvant  être  attaquées:  EtubinonY 
Oa  a  attribué,  peut-être  avec  raison,  la  prédilection  de  la  cbifjue  pour  ter* 
midroits  du  eorpsà  Todeur  forte  et  s[>éctale  qu'ils  exhalent  naturellement  ; 
saot  les  pieds,  le  serai  nui,  la  verge,  cl  ïilurs  ces  derniers  ne  seraient  moius 

qu'en  raison  de  leur  positioti  plus  élcvéo au-desâus  du  sol. 

i^f^er  a  insisU?,  ctjuuue  ses  prédécesseurs,  sur  uïi  fait  très-exact:  e'est  ([ue  la 

[uea  la  plus  grande  tejidanec  a  s'introtluire  sous  la  peau  à  côlé  d'une  antre 

|ue;  de  même  le  parasite  elioisit  nu  point  r{tn  vient  d'être  occupé  et  où  Tex- 

io«  vient  d'être  faite,  ou  sur  leî.  bords  d'un  ulcère  iléja  produit  par  l;i  [irésencc 

ou  de  plusieurs  individus  de  la  uieme  espeee. 

Qiioi  qu'il  en  Mïit  du  [loinl  chuisi,  riuv:*siini  iiV'st  accusée  par  rien  tant  que  !a 

perfore  1  épidenue,  mais  dès  que  le  derme  est  atlaqué  pouj*  la  suceiou  du 

jHiurk  péuéiralion  de  la  femelle,  on  perçoit  uncsensatinii,  faible  d'abord 

même  inaperçue,  ou  néf^ligée  par  ceux  ipii  hi  ressentent  poiu*  la 

in.  C'est  un  chatouillement  on  une  dénuui^'eaisun  légère  ;  aussi  Leva- 

eiUî  des  |>ersouncs  qui,  par  plaisir,  conservent  l'insecte  nu  jour  ou  deux. 

de  rhabitude  on  airivc  à  l'essentir  de  suite  ralteinte.  Boimet  affirme  que 

lion  est  |>aii'uis  éprouvée  luiji  de  l'endroit  on  ht  jierforalion  îles  tissus  a 

;  eelte  ïkeiisiition  parait  aussi  tournoyer  autour  de  ce  point  ;  enlinelle  grandit, 

le  caractère  lancinant  et  Revient  lellemeJit  pénible  qu'il  faut  pi'océder  sans 

à  rextractiun  ;  le  sommeil  devient  impossible*  La  douleur  du  début  a  un 

lUHi  coiitiiui,  mais  evacerhant,   ce  qui  s'evpliqn»?  [lar  le  travail  de  l'in- 

.le  sac,  ùH  se  dévelo[i[»ant,    [iroduit  une  douleur   sourde  et   pungitive.  La 

est  em[ïécliée,  cbe^  les  persomies  débc<ttes,  si  le  pied  est  attaqué,  même 

une  $mhs  cbîqiie. 

l'amUnxiio  [loUiologiquQ  de  cette  période  ost  prempu^  nulle  :  nu  [letit  point 
Mtn»^  obloug^  situé  protbndément,  indic|Uo  seul  la  pénétration  de  l'insecte, 
S^fidcmïe  «est  |wis soulevé, 

f&iO(le  d'inflammation,     La  période  d'invasion  ayant  duré  vingt-qualrc 
i\  beures,  et  l'insecte  restant  dius  les  tissus  (ou  bien  rextnietiitn  ébut 
itte),  l*inilam ma ti ou  se  déclare,  uiuisaun  dej^'ré  lrès-v»riable  suivant  que 
|w»u  eil  épiisse  et  recouverte  d'un  épidémie  calleux,  ou  silivatil  *\ue  W  V^vt- 
diUicat,  rîcbe  eu  mn^vii  et  un  mnis.  Dans  le  preimcr  e;\^,  \\  ^  ^ 
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qui  n*ont  rien  de  spécial  ou  de  venimeux  au  début,  et  qu  aucun  poison  ne  p^ 
rait  déposé  par  Finsecte.  L* ulcère  de  la  Guyane,  comparable  à  celui  des  «dra 
pays  chauds,  du  Mozambique,  de  Codiincliine,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de  lié- 
men,  peut  être  occasionné  par  la  chique  comme  par  d*autrcs  causes  divenes.  U 
ulcère  arrive  sur  des  sujets  anémiés  surtout  par  les  fièvres  des  marais,  d  i 
mérite  le  nom  d'ulcère  anémique  des  pays  chauds  aussi  bien  que  le  nom  d'ol' 
cère  de  la  Guyane.  Le  terme  d* ulcère  phagédéiiique  des  pays  chauds  est  trà 
convenable  et  a  été  donné  par  Le  Roy  de  Méricourt  (Archiv.  de  méd.  nwDck^ll 
p.  58i). 

Anatomie  pathologique.  On  trouve  des  lésions  ulcératives  qui  rappellent  ■ 
peu  Taspect  d*une  cavité  multiple,  d'une  ruche  à  alvéoles  plus  ou  moins  réuoiei 
Le  pourtour  des  ongles  est  déchaussé,  ou  bien  les  ongles  sont  tombés,  oo  \Al 
eur  place  les  tissus  atteints  d'inflammation  chronique.  Les  orteils  sont  privés é 
la  peau,  les  tendons  sont  à  nu,  exfoliés  en  partie.  Les  os  des  phalanges  oéo» 
sées  sont  en  place  ou  détachés,  et  les  métatarsiens  envahis.  Les  parties  profode 
du  pied  nécrosées,  privées  de  muscles  et  de  ligaments,  forment  des  plaies» 
fractueuses.  Quand  des  parties  molles  ont  résisté,  il  y  a  des  fistules  et  k 
fongosités.  La  perte  des  phalanges,  des  doigts,  d'une  partie  des  pieds  li 
extrêmement  fréquente;  il  reste  en  pareil  cas  le  talon  seulement  et  une  portioi 
du  métatarse. 

Sur  les  autres  parties  du  corps  des  cicatrices  irrégulières  peuvent  résulter  k 
ulcérations  produites  par  les  cliiqucs. 

Les  animaux  sont  atteints  des  mêmes  lésions;  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  anul 
perdu  leurs  doigts  des  membres  ou  une  extrémité  entière  ;  d'autres  oot  le 
oreilles  déformées,  etc. 

VI.  TuÉRAPBUTiQUE  ;  PftOPHYLAxiB.  L'cxtractiou  immédiate,  et  uou  retariée 
est  le  moyen  par  excellence  à  opposer  à  la  pénétration  de  la  chique  parasitiin 
femelle.  Cette  0])ération  fort  simple  porte  le  nom  d'échiquage.  Les  mulâtresses 
les  négresses,  la  pratiquent  communément  aux  colonies  et  dans  les  régions  cbi» 
des  ;  toute  personne  ayant  la  vue  boinie,  de  la  patience  et  un  peu  d'habitude 
saura  extraire  la  chique  sinon  avec  facilité,  du  moins  avec  sûreté. 

L'opération  se  fait  avec  une  aiguille  ou  une  épingle  fine  ;  on  l'introduit  dol 
cément  dans  l'orifice  de  pénétration  et  si  on  ne  peut  le  découvrir,  on  piip 
l'épidcrme  sur  le  \mui  noirâtre  indiquant  la  présence  du  parasite,  puis  Oùùi 
|>asser  la  pointe  sous  l'insecte  et  on  la  relève  en  faisant  bascule.  Il  faut  afoi 
soin  de  ne  pas  aller  trop  vite,  ni  brusquement,  pour  retirer  le  rostre  qui,  sis 
cette  précaution,  so  briserait  et  resterait  dans  le  dorme.  Du  reste,  si  l'acadm 
arrive,  on  peut  recommencer  mais  sans  insister  trop.  Un  j)eu  de  chlorafoiv 
ou  d'alcool  camphré  est  ensuite  versé  dans  la  minime  plaie  qui  guérit  Irè» 
promptement. 

Quand  le  sac  est  forme  et  entouré  de  sérosité  ou  do  pus,  la  manœum  es 
aussi  simple  et  non  moins  facile.  J'ai  circonscrit  (voy.  Observatiim,  p.  2S) 
la  zone  de  décollement  de  l'épidernie  avec  une  aiguille  à  cataracte.  Un  fin  b 
touri,  une  bonne  lame  de  canif,  si  un  n'a  pas  de  kystotome  ou  de  fins  ciseiix 
{>euvent  servir  pour  mettre  le  sac  à  découvert.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  «*i« 
celni^i  avec  des  pinces  et  de  l'enlever  doucement.  On  doit  avoir  grand  soin» 
ne  pas  crever  le  sac  et,  si  cela  arrivait,  de  recueillir  avec  une  cuvette  les  Jd'* 
d'œnfs  et  les  parties  ivstécs  clans  la  jdaie.  Un  lavage  avec  l'eau  pure,  oup 
Jetéo  par  nue  ]>elite  seringue  de  verve  me  \i;u*aitrait  utile.  Enfin  Bouuel  i 
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fîciir,  H  sort  de  jmtnl  fixe  aux  anneaux  et  aux  fibres  miJ!$i;uiaires  qui  doî vont 
wriri  la  chnXc  du  <ac  kvsli(|ui\  Le  î^ac  rculcrme  tous  It-s  or,;aues  do  Tiusectc 
fcmfll<^t  surtout  les  oeufs,  1rs  i^rosses  traclit^es  que  liuiuiet  ne  doiuit^  ()as  coin  mu 
ilrojïhiées,  iiuu  ^\m  que  le  tube  cligesUf;  le  curps  pynJoi  tuê  et  Diuvo»  lïtkvd  \mv 
etétmier  auteur  et  trouve  dans  beauc^nip  de  sacs,  est  pn^ljublerneut  un  des 
iprnnalophoreîj  indiqués  par  Karsten, 

[a  puco  jiéuëtrante  une  tuis  d:int$  m  loge  dermique  ne  s'y  uieul  pas  comme 
Ticims  de  la  gale^  et  n*est  pas  euvelop[)ee  d*uu  kyste  de  non  vêle  forma  tion; 
«tti*lc>  tissu*?  qui  reuvironneut  re[uvsLiite[iL,  quand  le  sac  est  enlevt%  une 
topultf»  une  cavile  arrondie,  de  un  ileini,  ;i  mi  ceutinietrc  de  prorondrur, 
émisée  tnux  dépens  du  derme,  à  parois  roirgeâtres  et  laissant  suinter  une 
tdmlé  sanguînolen  te. 

y  Période  d* ulcération,  La  ix'sulnùon  dt;  1  iidlammatiou  n'ayant  (las  eu 
lieu,  cdie-ci  poursuit  sa  marche  et  elle  ne  se  termine  que  par  suppuration  oy 
gmgrfoc,  souvent  avec  de  j^ravci*  accidents. 

Li  suppura  lion  (Simple  continue  la  série  d'accidents  pn»duits  pai'  le  sac  de  la 

ikii|ue.  Les  leucocytes  se  mélangent  avec  h  sérosité  ;  on  observe  alors  une  zone 

huiàlre  entourant  une  surlacc  arrondie  et  blanche  constitue*-  par  le  sac,  et  au 

«litre  du  tout  est  un  point   noirAlre  Ibrmé  par  l'anus  de  k  chique,  Oans  les 

hfiireux,  Tijîfîammation  est  bornée  à  une  petite  ou  moyenne  cteiitlue»  IVpi- 

!«  décollé  par  le  puîs  se  décbire  autour  du  kvsle;  celui-ci,  n'adhérant  pins 

derme  que  par  les  pattes    île  la  eliiquc  et   le  j'o>li'e,   m;  dclaehe  et  toml>e  en 

à  découvert   inic  petite  ulcératiou  qui   peut    rapidement  jLjuerij'.    Test 

i  tpc  les  choses  $e  passent  chez  les  animaux  qui  ne  [leuveut  extraire  la 

ne  et  qui  la  propa^^cnt  si  aisément.  Bonnet  a  \m  retirer   avec  ia  |ilus  grande 

lilé  des  «ics  qui  ne  tenaient  que  par   i'iuï&cte,  et  le  tx-^ivail  de  cicatrisation 

ôt  déjà  commencé  au-dessous.  La  j)laie  dans  ce  cas  ressemble  exactement  à 

Imii  à  cautère  duquel  on  erdevait  !e  pois. 

•(fiiaud,  et  c'<'>l  trop  ordinaire,  rinUaunnation    ne  se   limite  pas,   luie  large 

nlfiTdli(»n  se    produit,    et  si    les   vaisseaux  son!    rdil itérés    la   gangrené  arrive. 

ulcération  est  excessivement  fréquente,  surtout  quand  plusieiu's  chiques  sont 

]k  oôli^  les  unei«  des  uutn^s,  et  dans  ce  cas  une  vaste  plaie  anfractneuse 

k  n  toutes  les  petites  plaies  qui  se  sont  réunies. 

tulotîR»  a  une  ujaicbe  plia;iédéuitHR%   les  Lords   simt   rouges,  déchiquetée, 

à  pic,  le  fond  en  est  ^ri^;llre,  le  pus  sariieux  et  fétide;   l'ulcération  s'é- 

m  gurfaoc  peut-être  cm'ore  plus  qu'en  pmfondeur,  elle  détruit  la  peau, 

Iiî3t  parliez  souj»-iaccnteïi,   ^aj*ne  lus  parties  osseuses  et  (*eul  produire 

les  désordivs. 

noter  lanestljésie  padbis  tres*éteudue  des  surfaces  atteijites    et  des 

voisina.  La  par*dp>ie  de  la  sensibilité  ii*est  pas  complète,  mais  elle  exjdi- 

pourquoi  les  malailes  snpporient  suis  trop  de  soulîriuices  des  cautérisations 

poloiuks  tîi  de   graves  ojM^raLions,    hniinet  a  observé  (|ue   le   nè|ire  et  rindien 

Mint  plus  frappés  d'anestliésie  des  tissus  que  les  Kuropéens. 

m\  qui  paraît  souveni  de  très-bonne  heure,  peut  se  localiser  nu  f^a- 

le  en  prtK'.he  et  occasionnel"  avec  rapidité  di'  f^Tands   tlélabremiMils; 

il  la  forme  de  la  pourriture  d'lio[ntal  précédée   ilc  frissons,  et  une  jilaie 

quVIle  envaJiitest,  au  Uiut  d'une  heure,  grisAtre  et  de  mauvais  aspect. 

Ç»tiW  r^le  c[ue  la  gangrène  attei^rne  la  totalité  des  parties  anesthésiées, 

diro  ici,  pour  n'y /»lii£»i'eren//*,  que  Id  cliitpie  cause   \\es   uW{iVA\]\vi\\'^ 
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caimAC  (Pierre).     Si  fon  ju^eaU  un  lioiume  excluwvimenTiîîr  Vim porta nce 

places  fju'il  a  remplies,  sur  les  fioiuimrs  qui  ont  charmé  sa  vie,  ei  sur  h 

talion  (ju'il  s'est  acquise  de  son  vivant,  le  nit-decin  qui  fait  le  sujet  de  cette 

notice»  serait,  asssurément  une  de.s  grandes  iliuslratious  de  !a  profession.  Mais 

l'kisloire  est  plus  exigeante;  elle  demande  a  Chirac,  se  par  des  taleuts  hors  ligne^ 

pr  «pjelfjue  grande  découverte»  par  soncnsei^^ncmeut,  piir  quelque  progrès  apporté 

i  11  science,  il  a  jnstiiié  les  cent  voit  de  la  Renommée,  qui  Tonl  proclamé  un  grand 

i»  dans  son  temps,  et  l'ont,  en  enfant  gâté,  recommande  à  la  postérité.  Eh 

n,  Chirac,  soumis  à  ce  contrôle  sévère,  et  dépouillé  des  oripeaux  de  la  cour,  ne 

nie  dang  sa  vie  presque  rien  qui  justifie  sa  grande  célébrité,  el  il  doit  être  mis 

rang  de  ces  médecins,  prands  seigneurs,  qui  ont  lourhillonué  autour  du  isrand 

I,  et  du  triste  liOiiis  XY,  et  qui,  commensaux  conqvlaisauts  des  maîtres  qu'ils 

lient,  iingulièrerîient  assouplis  par  le  rôle  de  courtisans,  gonflés  d'orgueil, 

utcbng  nu  milieu  dépravé,  n'ont  eu  ni  le  temps  ni  !a  verlti  de  s'arrachtT  à  la 

du  boudoir,  et  de  faire  servir  au  profit  de  la  science  des  talents,  peut-être  réels, 

b  nature  leur  aurait  prodigués.  Pierre  Chirac  naquit  en  1650,  à  Conques  petite 

bisant  partie  aujourdlmi  du  département  de  TAude.  Il  fut,  dès  sonentance, 

à  rélat  ecclésiastique,  et  il  fut  mis  entre  les  mains  de  quelques *moi nés, 

it  le  ruïe  cûnsist;tit  à  former  des  enfimts  de  chœur;  plus  tard,  il  était  a  Rodez 

IRt  un  collège  de  jésuites,  et  y  parcourait  ce  qu'on  appelait  alors  les  humanités. 

El  éludes  préliminaires  fmics,  il  se  rendait  à  Monlpelher  (Î678),  y  [irofessait  un 

pursde  théologie,  et  se  chargeait  de  l'éducatiori  d^Isaiic  Carquet,  fds  d'un  apothi- 

lire  de  la  ville.  Cette  circorrslance  fut  le  point  de  départ  de  sa  destinée  future; 

tdeitr  des  droguer  lui  moula  à  la  tête,  un  buste  d'Ilippcratû  placé  dans  loffi- 

m£  ùrquet  lui  sourit,  et  Chirac,  abandonnant  pour  toujours  une  carrière  pour 

ppjdie  il  n'était  guère  fait,  résolut  d'embrasser  la  profession  médicale.  En  lOSO» 

il  se  faisait  immatriculer  sur  les  registres  de  la  Faculté  de  Montpellier;  en  1683, 

(était  reçu  d^:teur;  et  peu  à  peu,  ii  occupait  a*s  charges  :  professeur  en  méde- 
leâ  la  place  de  Jérôme  Tenques  (1687)  ;  médecin  des  armées  françaises  en  Cata- 
îne  (1002)  ;  médecin  du  port  de  Rociiefort  (1694)  ;  médecin  du  duc  dTJrléans 
.106);  membre  hbre  de  rAcadéraie  des  sciences  {1716)  ;  surintendant  du  jardin 
roi  en  remplacement  de  Fagon  (1718)  ;  anobli  (1728)  ;  enfin,  premier  médecin 
Loius  XV,  à  la  mort  de  Dodart  (1751).  Seulement  Chirac  ne  jouit  pas  longtemps 
l'honneur  de  ta  ter  le  pouls  de  Louis  le  BieiuAimé,  air  il  mourut  le  1 1  mars 
>1  11  avait  S2  ans. 

Chirac»  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  sentit  vivement  les  immenses  avantages 
l'étude  approfondie  de  Tanatomie  ;  il  la  savait  nûeuï  que  la  plupart  de  ses 
porains,  et  il  en  propagea  le  goût,  mais  il  ne  savait  mettre  dans  ses  livres 
sii^  écrits,  ni  méthode,  ni  ordre,  ni  clarté,  ni  justesse  ;  son  style  est  dur, 
',  difTicile;  il  avait  adopté  les  hypothèses  Willisiennes,  qui  étaient  à  la  mode 
ps,  et  il  les  proposait  avec  tant  de  coufiance,  d*un  air  si  décidé,  si  éhlouis- 
îl  bisaît  illusion  à  des  écoliers  qui  croyaient  trouver  dans  ses  eiplications 
Jtveloppenient  des  mystères  de  la  nature. 

On  die  sept  ouvrages  de  Chirac,  soit  écrits  par  lui-même,  soit  rédigés,  sur  ses 
piT  des  auteurs  plus  habiles  à  manier  la  plume  et  possédant  plus  de  nié- 


jl.  lÊttrr  êur  h  structure  deâ  cheveux.  ¥ontpdll8r«  1088,  in*,  —  H.  Uitre  sur  t'apo- 
iji  Vteuêëenê.  Montp.,  1098,  in-«*.  —  111.  De  wioiu  ëùréia  aévtrsana  anolijtica.  KlùxvV- 
S,  m-i%.  —  lî.  Quoitiiû  de  mlneribus.  JfoospeL,  1701»  ii\4%  —  N.  QbwiDalMïiv» 
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$ur  leê  incommodiléi  auxquellei  sorU  êujeti  le^  équipages  de*  vainmaux  el  Im  mmmlkn  in 
les  traiter,  Paris,  1724,  in-^«.  ^  YI.  Traité  des  fièwre*  nialigneê,  avec  de$  cmtMlMkmtmÊr 
plusieurs  maladies,  Paris,  1742,  m-12.  —  VCI.  Dissertations  H  çansultaHom  méikûmUs  i€ 
MM,  Chirac  et  Silva.  Paris,  1744,  in-12,  2  toI. 

Ces  ouvrages  méritent  bien  Toubli  dans  lequel  ils  sont  tombés.  Le  troisiioie 
surtout,  celui  qui  a  pour  objet  les  mouvements  du  cœur,  est  un  des  plus  iDannii 
qui  aient  paru  en  médecine.  Scnac,  un  si  bon  juge  en  pareille  matière,  le  flagelle 
cruellement  en  ces  termes  : 

«  Figurez-vous  un  homme  qui,  dans  une  profonde  obscurité,  croit  Toir  deaei 
yeux  les  objets  qui  se  présentent  à  son  imagination.  Tel  était  ce  médecin  si  fimeiix 
dans  les  écoles.  Sans  savoir  le  calcul,  il  a  calculé  la  force  des  nerfs.  Cette  force  iu- 
connue,  qui  aurait  embarrassé  les  plus  grands  géomètres,  n*a  point  enri]fé  Chi- 
rac. Selon  SCS  idées,  le  mouvement  du  cœur  est  produit  par  une  fermentation.  Ij 
cause  de  cette  fermentation  est  une  matière  acide  que  le  sang  verse  dans  le  ûm 
des  fibres.  G*esl-1à  le  sujet  d'un  livre  de  350  pages.  De  telles  idées  n'attirent  fai' 
tention  que  par  Texcès  de  leur  ridicule;  aus>i,  nous  nous  dispenserons  de  lesié- 
futer»  Ce  qu*il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  qu'il  y  ait  encore  aujourd'hui  des  esprits 
assez  bi/arres  pour  les  adopter.  » 

CHIRAYTA.     On  désigne  sousce  nom  une  plante  de  la  famille  des  Gcntianées, 

du  genre  Ophclia,  que  les  botanistes  ont  décrit  sous  les  noms  de  OpheliaCkirtta, 
Griscb.  (Agatiiotes  Chirayta  Don  ;  Gentiana  Chirayta  Roxb.).  C'est  une  plante 
à  tige  droite,  cylindrique,  de  60  centimètres  à  1  mètre  de  haut,  ramifiée.  Ln 
feuilles  sont  opposées,  scssilcs,  ovales,  cordées  ou  ovales,  acuminées,  glabreii 
marquées  de  5  à  9  nervures  longitudinales;  les  fleurs  forment,  à  l'extrémité  df  h 
tige  et  des  rameaux,  une  cime  lâche,  ombclliforme.  Chacune  d'elles  a  uncilitt 
u  4  divisions  î^cuminées,  pins  courtes  que  la  corolle;  une  corolle  quadripartite, 
.  de  couleur  jaune,  à  segments  ovales,  lancéolés,  acuminés,  étales  en  roue,  marqua 
à  la  base  de  2  fossettes  glanduleuses,  recouvertes  de  squam\iles,  fimbriées.  \j» 
élimines,  au  nombre  de  4,  sont  légèrement  soudées  à  la  base  :  l'ovaire  estunilcoH 
laire,  siirmontc  de  astigmates,  roulés  en  dehors.  Le  fruit  est  une  capsule  unilo* 
culaire,  bivalve,  à  dchisccnce  septicide. 

Cette  plante  croit  natui*ollement  dans  les  Indes  orientales,  auprès  du  Ganp, 
dans  rilynialaya  et  dans  le  Népaul.  Les  divor&es  parties  de  la  plante,  maissn»- 
tout  les  liges,  sont  très-amères,  et  employées  à  cause  de  cette  propriété  oomoK 
toni(jiies  et  fébrifuges.  La  plante  arrive  quelquefois  dans  nos  drogueries:  oonons 
envoie  surtout  les  tiges,  souvent  dépouillées  d'une  grande  partie  des  feuilles. Cet 
tiges  dessécliées  sont  grosses  coniino  une  forte  plume,  brunâtres  à  I  extérieur,  «t 
contenant,  au-<lessous  d'inio  couciic  extérieure  résistante,  une  portion  plus  tendre 
d'un  blanc  jaunâtre  el  d'une  saveur  amère  tivs-prouoncée.  Au  centre  est  n» 
moi'ile  hlanciiAtre  d'une  amorlunic  moins  prononcée. 

(]ette  tige  parait  tnVrapprocliée  do  la  substiince  que  les  anciens  aviieal 
nonunée  Cahmuii  verus  ou  aromaticu8{voy,  ce  mot). 

Griskbacii.  Gentianœ  p.  313.  — -  De  Caniiolle.  Prodromus  IX,  l!27.  —  ExMJcm.  Gesff 
Plantarum,  n»  ."532.  —  GiieuunT.  Drogues  timples,  0«  édition,  II,  p.  548.  Pt. 

CHIRETTA.      Voy.   OrilKLlA. 

CHlBMiNOMA^iK.     Yoy,  Main  et  OccuMEs  (sciences). 

CBl9#aiANClE.     Voy.  Mai>'  et  Occultes  (sciences). 
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h5Hi5^  (Lt  ceîitvitie).  IVi^oiMiage  îm  yt  "bol  ngiqiio  il  "était ,  ïïit  h  Faille, 
|b (ic  S;»liïrnr  ot  de  Pliilyi;î;  on  Vu  mis  an  nmmlvre  cïes  ceutanres,  non,  comme 
fmtdit  ï|iielqijes-iins,  parce  qu'il  imi«;^uit  h  médecine  à  Part  vëtérinaipe,  mais 
rttMjifil  élait  de  ThesScilie  el  que  les  petqjlisjî  de  eelte  contrée  i^ont  regardés 
DiTK  Ic^  plus  anciens  domjdenrs  de  tiiev;ju\.  Il  passe  pour  nvoir  déconvert  les 
rtus  niédica meuleuses  d*un  gnind  nombre  de  piaules, 

fIfVulres  veulent  qnW  ail  ex  en -4:  la  chirurgie,  c'esL  ce  que  Tait  croire  Télymi^- 
'  de  son  nom  (yjip  main).  La  plupart  des  héros  de  Fairtiqnité  fahulense  ont 
fcité§  cxïmme  ses  discîphs,  Tcfs  furent  Eseulape,  Pélée,  Thésée,  Télammr, 
[iisléc,  Podalire,  Machaon»  Achilles,  etc.   tlela  veut  dire  rpie  ces  personnages 
■ictit  initiés  aux  connaissances  essentiellement  primitives  dont  Chimn  était 
)ïitcrinvenlcur.  Expulsé  par  les  Lapîthes,  il  se  retira  à  Malée  où  il  mmu'ut 
irie  blessure  que  lui  fit  une  fîèehc  d/llcrcule. 
fCette  plaie  s*étail  transl'ormée  en  ulcère  rongeant,  trou  le  nom  nVidcère  chiro- 
I  donné,  dans  Tantiquité,  aux  lésions  de  ce  genre.  Gahen,  adoptatil  uneaufre 
dition,  tlisîiit  que  les  ulccfes  chirouiens  étaient  ainsi  appelés  jiarceqiie  Cl  11  ru n 
lltait  connu  le  secret  de  les  guérir.  Le  nom  de  chironia  ou  de  cenîaurixim 
^iùtsi  appliqué  a  la  plante  avec  laquelle  il  avait  essayé  de  se  traiter. 
U  Tnythulogie  lui  donne  deux  filles  :  Ilippo,  savante  dans  les  sciences  nain- 
et  Ocvi-oë,  dans  la  médecine,  E.  Bg», 


rCBîltOIV  (Badme).  Les  remarfpies  élymoloj^itpes  faites  à  rarticlê  précédent 
.H>plir*ible5  Fi  celui-ci.  Nous  avons  donné  à  l'arlicle  lUrMEs  la  composition 
[baume  Chlron,  Cette  conq>osïtion,  du  reste,  peut  varier  quant  à  la  quantité 
lllive  des  divers  ingrédients;  la  proporlicm  de  la  cire,  par  exemple,  varie  <lans 
Ifbrmules  des  pharmacopées.  Les  uns  y  tout  entrer  le  santal  rouge  en  poudre, 
lautres  lorcanette. 
\  innme  Cbiron  est  légèrement  détersif  el  deatrisant.  D. 

IIKO^IA.     Genre  de  plantes   Du!Oiylédanes,  appartenant  5  la  famille  des 

ÈitiaoiM!^,  Tel  qu'il  avait  été  établi  et  limité  par  Linué,  ce  geuit!  comprenait 
certiin  nombre  de  plantes  médicinales,  ipii  nu'ritaient  une  élude  s|H'eîa!e. 
I  toutes  ces  espèces  sont  passées,  dans  la  distribution  actuelle  des  tvpes  de  la 
lille,  dans  des  getu-cs  difTérentsdu  Chironia.  C'est  ainsi  que  le  Chîronut  angu- 
ffL,,  plante  des  Étals-L'nis,  employée  comme  toniqueel  fébrifuge,  est  devenue 
iahhahù  arignlarh  L.  (vmj.  Saduatia);  les  Chironm  Centaurimn  Smith; 
pnmia  chiiensis  Willd  ;  (^inronia  putcfteUa  Miclia  ;  Chiroma  spicata  Wiïld; 
Adei^enuf^  des  Erytkrœa  {Erythrœa  chUensà  Fers.  ;  Erylhrœa  Centaurium 
1.;  Erythrœa  pulchelîa  l'ers.,  Ertjthrœa  spîcata  ï*ers.  Toutes  ces  plantes 
»nl  éluditV^s  a  Tarticle  Krytiimée  (l'oij.  ce  mol;  voy,  aussi  Cascmalacua). 

irt.  Gênera  Plantantm,  \V  255.  —  Eîcduciier,  Cen€i%  Planl^t  n'       ,  —  Dk  CANuottt, 
WinmuÈ,  IX»  p.  m  Pl. 

rttRa^ncN   (DicènE).     Voy*  Ciimor*. 

H^im,  Le  nom  de  Chironium  qui,  ainsi  que  ChiroTua,  i*appnlle  le 
icfutaure  Chiroui  a  été  donné,  selon  les  auteurs,  l'i  diverses  pbuj tes  de 
idiÛ^ntes.  Woscoride  parait  désigner  sous  ce  nom  l'Année  (Inula  tek- 
u)ét  la  famille  des  Composées;  ï7iéophrastc,  le  Senedo  (laria,\uÉ.,v\e\î^ 
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même  famille.  La  petite  Centaurée  (Ertfthrœa  Centaurium  Pers.)  parût  rëponèe 
au  x^^P^^^  P<^'  d^  auteurs  de  l'école  d*Alcxandrie;  enfin,  on  a  donné  qiiclq» 
fois  ce  nom  à  VHelianthemum  Vulgare  (Cistus  Helianthemum  L.). 

SpEENfiiL.  Historia  Rei  herbariœ,  I»  p.  120.  —  MfRAT  et  Db  Ls».  Didummurt  âê  Mtèi 
médicale,  II,  p.  238.  Pl. 

CHIRURGIE  (Histoire  de  la).  La  chirurgie  et  la  médecine  lont  unies  pr 
les  liens  les  plus  étroits  ;  les  limites  gu*on  a  voulu  poser  entre  elles  sonttoujoun 
arbitraires  ;  aussi  Ton  ne  peut  écrire  l'histoire  de  Tune  de  ces  branches  de  Tarte 
guérir,  sans  pénétrer  plus  ou  moins  dans  le  domaine  de  Tautre.  Cependant,  il  ta 
des  parties  très-importantes  qui  appartiennent  presque  exclusivement  à  la  premièR, 
telles  sont  :  la  médecine  opératoire,  les  fractures,  les  luxations,  les  hernies,  b 
anévrysmes,  les  plaies,  etc.  Nous  devons  donc,  à  Texemple  de  nos  prédécesiean, 
consacrer  un  article  spécial  h  Tliistoire  de  la  chirurgie.  Nous  tracerons  le  tabU» 
complet  de  son  évolution,  en  nous  occupant  des  circonstances  migeures  dentelle 
a  ressenti  le  plus  largement  Tinfluence  {histoire  extrinsèque)  ;  la  marche  suce» 
sive  des  divers  éléments  qui  la  constituent  (pathologie  et  thérapeutique  chirv» 
gicales,  opérations)  {histoire  intrinsèque).  Nous  y  joindrons  quelques  notioei 
biographiques  et  bibliographiques  relatives  aux  chirurgiens  les  plus  cminents. 
L  ordre  chronologique  ser\'ira  de  guide  dans  ce  travail. 

Première  section.  Depuis  l'origine  jusqu'à  la  fin  du  septîèn^e  siècle,  Âm* 
CLE  I.  Première  époque.  Origine,  Orient.  Grèce  jusqu  au  temps  d'Hippoenk» 
Nous  en  dirons  quelques  mots  seulement.  La  médecine  et  la  chirurgie  sont  god* 
temporainos  ;  leurs  origines  commîmes,  enveloppées  d  obscurité,  se  perdent da» 
la  nuit  des  temps.  Quelques  documents  historiques  nous  les  montrent  eienws 
par  les  mi^mes  hommes,  soumises  à  des  pratiques  empiriques  où  dominent  le 
mysticisme  et  les  superstitions.  Dans  tout  TOrient,  sans  en  excepter  les  Égyptiens, 
elles  conservent  œ  caractiu-e;  très-lentes  dans  leurs  progrès,  elles  restent  soutînt 
statioimaires.  Les  coimaissances  anatomifpies  manquant,  la  castration  sVxKUle 
sur  les  proportions  les  plus  larges  chez  les  animaux 'et  même  chez  les  lionuncs; 
la  circoncision  est  obligatoiœ  chez  les  Israélites  ;  suivant  la  tradition,  des  tribus 
Indiennes  se  muntn;nt  habiles  dans  les  autoplasties  de  la  face,  et  spécialement 
dans  les  rhinoplasties  ;  on  met  en  usage  la  saignée,  la  cautérisation  avec  descauf» 
tiques,  avec  le  feu;  on  panse  les  plnies  avec  des  topiques  empruntés  surtout aa 
règne  végétal.  Les  Chinois  et  les  Japonais  inventent  Tacupuncture.  Néaumoios, 
lachirurgiç,  renfermée  dans  les  plus  étroites  limites,  noflHt  jamais  rien  qui  pût 
rappeler  les  formes  S4'.ientiriqucs. 

La  Grèce  elle-même  qui,  seule,  devait  donner  une  si  forte  impulsion  \  l'srt 
médical,  comme  l\  tous  les  arts  et  à  toutes  les  siicnees,  n  entra  que  très-tard  dtfi 
r4?tte  voie  qu'elle  était  appeliV  à  parcourir  avant  tant  d'éclat.  Jusqu*à  laguemde 
Troie,  nous  n'avons  que  «les  ié^^endes  qui  nous  prouvent  Tétat  peu  avancé  Je  h 
chirurgie.  I^e  centture  Chiron  appliquait  au  traitement  des  blessures  les  conniis- 
sauces  que  l'élude  des  plantes  hii  avait  fournies.  Kse.uiape  sut,  dit-on,  employa 
avec  plus  d(î  hardiesse,  le  fer  et  le  feu  ;  les  surc<>s  qu'il  obtint  le  firent  placer  su 
rang  des  dieux.  Homère  dans  ses  deux  poèmes,  ol  principalement  dans  l'IliiA*. 
nous  transmet  des  rens«»ignements  précieux  sur  la  chirurgie  de  son  époque,  «ir 
la  pratique  des  Gre<:s  |Kriidant  la  guerre  de  Troie.  Machaon  et  Podalire  sont  tout» 
la  fois  des  médecins  et  des  guerriers  ;  en  leur  absi>ncxi,  les  principaux  chefs  de 
l'armée  Jes  remplacent  dans  leurs  fonctions,  arradient  les  traits,  lavent  et  pansait 
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^plaies,  lies  hommes  appelés  à  commander  ne  reslaienl  pas  étrangers  aux  travaux 
[tcaiix^Noiis  verrons  des  smiverainscuHiTinit  l'art  de  guérir,  [ïetiis,  tyran 
Bymciisc,  qiii  est  prescpie  le  contemporain  dllippocrale,  munie  le  fer  eL  le  feu» 
i;pn*iHi  pi  nsieuris  fois  des  opérations  de  chirnrgie  (Julien,  Hist,  var,  J ,  \1 ,  c.  III J , 
tttn;  Homère  et  Hippru'rale  plusieurs  siècles 5 écoulent;  les  pro^TÔs  do  laehi- 
ïsoni  lents;  malgré  les  renseigiienieiils  que  nous  ont  laissés  les  poètes,  les 
s  de  tout  genre,  les  histooens,  nous  ne  pouvons  préciser  ni  les  hommes, 
Ek«  époque**  ni  les  écoles  auxquels  nous  devonii  les  rapporter.  11  faut  aniver  à 
ente  pour  voir  dans  ses  écrits  rcnscnible  des  coimaissarîccs  elurur^icajes 
Liiililées  jusc(uVi  lui.  C'est  :\  partir  de  ve  nioinent  que  Ton  jHMit  en  Iraeer  le 
bu.  Voy.h  ce  sujet  notre  article  Histoire  de  la  médecine,  les  considérations 
ilicr  (BibL  chirtirg^  i774,  p,  1  à  7).  L'illustje  ntédeeir»  de  ll+n'ne  tâeluî  de 
lîr,  d'après  des  conjectures  ou  des  diieuments  historiques,  dans  quel 
oui  du  se  développer  rhyijfiene  thérapeutique,  la  tnédeciriu  interne^  la 
rargie,  l'obstétrique,  l'art  vélérin;ure  et  leurs  diverses  parties;  il  porte  sas 
isur  la  chirurgie  des  É^gyptiens,  des  Perses,  des  Chinois,  des  anciens  Grecs; 
tussi  les  Mémoires  et  les  lettres  de  Malgaij^ne  snr  l'histoire  delà  médecine 
Dt  Hipp4M:rale  (Jot/TTi.  de  Maltj,^  \,  IV). 

oui  af iute  démontré  qu'avuiit  le  vieillaid  de  Cos,  rexercit^e^  et  Teuseifinenienl 
oins  art,  n'étaient  point  rapanage  exclusir  an  s:icerdtice;  la  |>art  la  plus 
r  3p|}art<*riait  aux  hnques;ceci  est  surtout  vrai  pour  la  chirurgie.  Si  les  uuda- 
nes  étaient  souvent  traitées  dans  les  tenqdes,  il  n'en  éliiii  pas  de  même 
i  lé*iouî*  ehirorgieales,  pour  celles  qui  rérlament  avant  tout  les  secours 
I  main,  l'intervention  des  pansements,  des  ap[ïareils,  {les  machines,  des 
;of»^rntoires.  Les  médecins  des  armées,  les  [lénodentesqui  se  tnmsportaienl 
^ijlcen  ville,  donrwnt  leurs  soins  ilans  des^flfecîious  de  toute  natuie,  n'iivaieut 
t  de  caractère  sacerdotal.  Démocede  (pii  se  itMidit  célèbre  à  la  cour  de  Darius 
I  aires  clururgicah?s,  ét;iil  aussi  un  laïque*.  Nous  ne  connaissons  jias  eitae- 
Torgauiisation  de  renseignement  avant  et  pendant  la  période  Hippocr^- 
LIS  nous  ne  partagertus  poir^t  ro[uiuon  de  M:ilgaigue  qui  sup[ïOse  qu'il 
IpointàCos  ou  a  Cnide,  d'école  véritiilde,  ayimt  mie  doctrine  commune, 
inW  trouvait  que  des  pmtteiens  isolés,  C4)mmuniquant  aux  disciples  dont  ils 
aient  un  salaire,  le  fruit  de  letir  expcricnce,  Uooique  chaque  membre  d'une 
:  l'ùt  Son  indépendance,  ses  nUrihytions  pcistimielles,ses  élèves  particuliers, 
^ifait  néanmoins  entre  eux  des  liens  communs. 

liant  d'aller  plus  loin,  [uéseulons  quelques  consîdémlions  générales.  Lhis- 
sde  la  médecine  et  de  la  chirurgie  ont  le  même  esjirit,  les  mêmes  dilïicultés  ; 
cjpes  et  leur  marche  doivent  être  les  mêmes  dans  Tensemble,  avec  des 
DUS  dans  les  détails  et  dans  ieslbrmes;  nous  les  avons  exposés  à  l'article 
tE  ME  LA  iiRDSci?(ir.  Késumoiis,  en  peu  de  mots,  les  devoirs  de  l'historien  : 
I*  Substituer  aux  légendes  et  aux  romans  historiques  plus  ou  moins  in^'é- 
11,  la  vérité  historique  pure.  L'u  giand  nombre  de  iiaditions  recueillies  pur 
wnd  écri^niu  que  l'on  croyait  bien  informé,  se  sont  trnnsmises  d'âge  en  âge, 
Ulléraut  successivement  et  sVUoignanl  même  de  leur  premier  taractère  ;  elles 


n'eui  qii*ime  entorse  sîmpte  agfrravée  par  des  irritants,  puàrie  eosmte  au 

ilDftJques  calmants  que  prescrivit  Déiiiocède,  on  p«ut  conclure  que  la  science  éiait 

l'svtticée.  surtout  quand  Dn  ta  compare  à  celle  que  posséda  ptus  tard  Itippocrjite. 

kCM^ecUires  de  plusieurs  auteui^»  Démocéde  aurait  eu  tt  trttler  une  etitor^  conir- 

i  Inclure  de  reitrémité  Inférieure  du  péroné. 
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ont  fini  par  avoir  force  de  loi.  Il  faut  alors  remonter  à  leur  origine,  voir  ki 
textes,  les  pièces  authentiques,  les  soumettre  à  des  contrôles  mutuels,  se  pénéUtr 
du  génie  de  Tépôque,  et  dissiper  peu  à  peu  les  nuages.  G*est  ainsi  que  bien  ds 
erreurs  consacrées  par  les  siècles,  ont  été  rectifiées  à  force  de  patience  et  de 
labeur.  Dans  les  luttes  incessantes  des  médecins  et  des  t^hirurgicns,  depuis  le 
moyen  âge  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  chaque  parti  guidé  par  tes 
intérêts  personnels,  a  altéré  les  faits,  les  aiTÔts,  les  décrets  ou  les  a  montrés  sok 
un  faux  jour  ;  on  trouve  difficilement  un  fil  conducteur  pour  s*oricntcr  et  se  cm* 
duire  dans  ce  labyrinthe; 

2®  Déterminer  avec  précision  l'esprit,  le  type,  de  chaque  système,  de  chaque 
école,  de  leurs  chefs  les  plus  autorisés.  Cette  œuvre  est  difficile,  car  ces  types  ne 
sont  point  absolus  ;  ils  varient  et  se  modifient.  Il  faut  donc  démêler  les  |»riDcipei 
fondamentaux  qui  les  dominenjt,  et  montrer  que,  malgré  leurs  détours,  ibci 
subissent  fatalement  les  conséquences.  Un  vice  originel  les  poursuit;  lebieuetle 
mal  sont  aux  racines  ;  c'est  là  que  les  réformes  sont  nécessaires  et  efficaces; 

3^  Constater,  à  l'occasion  de  chaque  découverte,  de  chaque  métliode,  proràié 
appareil,  etc.,  l'époque,  le  pays,  l'école,  l'homme  auxquels  ils  appartiennent.  El 
chirurgie,  une  foule  d'inventions  se  reproduisent  plusieurs  fois,  à  des  distances 
plus  ou  moins  considérables,  sont  proclamées  comme  nouvelles,  et  devienoeot 
des  titres  glorieux  pour  une  série  d'auteurs  différents.  Des  plagiats  souvent  ?olot> 
taires  passent  inaperçus,  une  critique  insuffisante  les  consacre,  et  le  véritdiie 
inventeur  reste  méconnu.  L'erreur  persiste  même  après  les  rectiûcations  de 
quelques  érudits.  Rien  de  plus  commun  que  les  exemples  de  ce  genre  dans  llii»> 
toire  entière  de  lachirurgie.  Pour  éviter  cet  écueil,  il  faut  étudier  minutieusement 
chaque  époque,  surtout  les  grandes  périodes,  les  maîtres  qui  les  ont  dirigées,  bs 
historiens  consciencieux  qui  se  sont  attachés  spécialement  à  l'étude  de  cliacuae 
de  ces  é|)oqdes,  de  chacun  de  ces  hommes,  en  explorant  minutieusement  Iran 
travaux  ;  il  faut  fouiller  les  textes  originaux.  Nous  parvenons  ainsi  à  distinj^uer 
quelques  périodes  fécondes  des  périodes  à  peu  près  stériles,  à  rendre  à  tout»  h 
part  légitime  qui  doit  leur  revenir. 

Aux  documents  fournis  par  les  trois  derniers  siècles,  s'ajoutent  des  documents 
bien  plus  importants  u|)partenant  à  nos  coiitomporaiiis.  Ils  sont  dispr^s  dans 
des  histoires,  des  biographies  générales  et  particulières,  des  dictionnaires,  des 
publications  spéciales,  des  collections  académiques,  des  journaux,  des  thèses,  Kc. 
Far  un  travail  long  et  diflicile,  l'historien  les  colligera,  les  comparera,  sefrayen 
sa  route  en  se  guidant  souvent  au  milieu  d'assertions  contradictoires.  Si  Vcspff 
et  le  temps  ne  lui  permettent  point  de  laisser  toutes  les  traces  de  ses  élaboratioiB 
personnelles,  il  formulera  ses  résultats,  en  indiquera  sommairement  les  motif», 
signalera  les  soiu'ces  où  il  a  puisé,  afin  qu'on  puisse  le  contrôler  à  son  tour.  B 
rendra  plus  facile  et  plus  accessible  la  voie  que  suivront  ceux  qui  voudront  * 
livrer  aux  mêmes  recherches,  en  accomplissant  et  préparant  de  nouveaux  progw*. 

Article  II.  Deuxièiie  époque.  Hippocrate  et  lacollectifmdeCot.  Suivant 
la  remarque  de  Haller  {bibl.  p.  7),  le  grand  Hippocrate  que  l'on  nomme,  ntc 
raison,  le  père  de  la  médecine,  pourrait  être  proclamé,  à  plus  juste  titre  entorft 
le  père  de  la  chirurgie  ;  car  ici,  plus  que  partout  ailleui-s,  il  a  suivi  la  mélbodi'  U 
plus  sévère,  prenant  avant  tout  pour  guidt,  l'observation  pure  dégagiH?  de  toute 
hypothèse.  H  parle  d'après  lui-même,  raconte  ce  qu'il  a  vu,  ce  qu'il  a  fait,  ikvi 
des  appareils  et  des  procédés  (pii  lui  appartiennent,  soumet  toute  chose  ï  snû 
examen  critique^  rendant  à  chacun  la  justice  qui  lui  est  due.  Hippocnle  a 
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meiil  fait  de  uonibreus  eni[>rmits;  car  la  science  est  trop  avaucée  dans 
,t3^  |)oiir  ne  pas  y  rL^cuiiii;iitre  h  trace  des  travaux  de  plu  stems  ho  m  mes, 
leplasicm*s  C'colos,  de  plusieurs  rpiMpies,  mais  il  a  eu  le  mérite  delescoHjrdomier, 
les  rccliticr,  de  le^  agi-mdir,  d'en  faire  un  corps,  de  les  ramener  ù  (piclques 
ifid|ies  f[i]i  se  ntttnelieiil  à  ses  doctrines  aiitlirù|>(.dogi(pies,  ^ous  esquisserona 
Inits  majeurs  de  la  eliiiiy^'ie  telle  iptVdle  est  exposée  daijs  la  collection,  sans 
ip  iiuiis  piruccu[)er  de  ce  (pje  luji  doit  attribuer  au  grand  Jlippocrate,  a  ses 
iyécc«5€urs,  à  ses  successeurs  ou  même  aui  médecins  de  Guide  (wtj,  IIjstûire 

1/1*  irai  ti*s  exclusivement  consacrés  à  la  cliiriirfîie  sont:  i  rofficine  du  médecin; 
i-^i  le*  Irai  lés  de  Fractt;»,  de  Artieulis,  te  inocldiqne  qni  eu  est  un  abrégé;  5  des 
plaie*  de  la  tête;  6-7  listules,  liémori1io[<les  ;  S-Sï  des  jilaies,  des  maladies  des 
yni.  Les  cinq  preniieis  ofnxafjjes  sojît  tres-remarquables»  spécial enieut  le  tiu- 
hm,  cl  mieux  eruore  le  deuxième  el  ïe  troisièrue,  que  Mal;L,MijL;ue  et  rétrequin 
busiilt: relit  comme  de  véritables  ehefs-d^œuvre  où  se  tronveut  bien  des  [iréceptcii 
jDeroudoit  encore  suivre  aujourd'hui.  Tous  les  cinq  sont  attribués  au  ^raiid 
te.  Le^  numéros  a-O  et  7  ont  un  peu  moins  de  valem*  ;  les  numéros  7  et  8 
médiocres. 
Ibis  tous  les  autres  écrits  de  la  collection  »  i!  y  Q  des  faits,  des  préceptes,  des 
iions  c|ui  se  rapjiortent  à  la  clururj^'ie.  Ha  lier  (Bibl)  en  a  signalé  un  ccr- 
lubi-e  en  passant  en  revue  chacun  de  ces  traités. 
Si  nous  dressons  la  liste  des  iustruments  qu'a  décrits  ïïipfiocrate,  nous  consta- 
lesiichesses  dont  sou  îu-senal  est  déjà  pourvu.  iNous  y  découvrons  une  grande 
lélé  de  bandes,  tMJuqiresses,  l)anda;^es,  appareils,  machines  destinés  aux  paii- 
ou  aux  réunions  des  jlnies,  à  rédtiire  et  a  maintenir  les  luxations  et 
ures,  des  tentes  de  charpie,  des  éponges,  des  liges  dibitatrices,  des  spé- 
lums,  des  clyslères,  des  appareils  à  timiigatiojis  el  à  injections,  des  ventouseiS, 
»  des  ciiulères\  des  stiudes  eanelées,  des  spatules^  des  tiges  creuses  pour 
re  les  médieameuts  dans  les  parties  prolotules,  des  sondes  a  cttvette  pour 
drfecr,  des  suppositoires,  des  aiguilles  triangulaires  pour  les  mouebetures, 
iluLrumeut  aigu  qu'on  fixait  aliu  d'atteindre  k'saJjcès  du  tond  de  la  gorge,  le 
iome,  divei^  couteaux  et  bistouris,  une  grosse  aiguille  eu  plomb  servant 
itrevoir  un  fil  dans   riq>ér:ilïou  de  la  fistule  à  l'aims,  te  ealliéler  en  S,  des 
incs,  le  trépan  à  couronnes,    le  tré[Km  perroralif,   des  crocliels^  des  pinces, 
Tous  c^  instruments  sont  déciîts,  à  mesure  que  que  l'occasion  se  présente, 
uant  leurs  formes,  leurs  variétés,  leurs  avantages,  la  manière  de  s'en 
elde  les  adapter  îiux  circonstances,  llarts  bien  des  emiroits,  il  ne  eraint  pas 
'«itaT  dan*  hs  détails  les  plus  minutieux  sur  le  cliirurgieu,  la  position  qu'il 
«Ipmnlrc  iTlativemeut  au  malade,  aux  parties  sur  lesquelles  il  faut  agir,  sur 
'fciaimge.  Tari  de  disposer  les  bandes,  les  compresses,  les  instruments,  l'étendue 
ions,  le  choix  des  Inptqties,  (hi  voit  que  rien  uVeliaupeà  son  observation^ 
rend  compte  de  tout  :  pumle  traitemeut  k»eal  comme  pour  le  trai  (enieut 
;ricn  ue  doit  dtre  négligé,  car  tout  peut  concourir  au  succès.  Épaipieu, 

^fi\p^^.ek\û  rirait  souvent  recours  à  lu  cautérisalian  :  elle  sé  pftdquoit  avec  des  fers 
ir|^  ,  h:%  des  fuseaux  de  bois  plong'è»  dans  de  Ttiuile  bouîlJiinte,  une  tKpëce  de 

4'i  I  iîn  brûlés  mr  \n  partie.  Ces  derniers  moyens  rappetleûl  \iïs  mpiaa  âes 

ffpUOK  ffi  des  Chinois,  l'arlout  Elippocrate  cite  peu  de  noms;  il  aaltache  aux  doclrines, 

wnntt  |iritiqite<i,  nionlr*»  leurs  aïontflges,  leurs  inconvênienls,  leur^  dan^jcï^,  cl  Vvt^- 

ii  à  loniler  de  vrais  cUnideav. 
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autant  que  possible,  les  douleurs  aux  malades,  ne  reculez  pas  cependant  quad 
elles  sont  nécessaires,  préférez  les  moyens  les  plus  simples»  recherchez  afant  toi 
l'utilité,  sachez  l'allier  à  Télégance  sans  affectation  ni  charlatanisme,  etc.  L 
vieillard  de  Gos  a,  dans  son  esprit,  le  type  du  médecin  opérant,  du  médecin  ooa 
plet,  et  comprend  comment  on  pourra  de  plus  en  plus  en  approcher.  De  sontemp 
comme  dans  toute  Tantiquité,  le  médecin  traitait  toutes  les  maladies,  pratiqua 
les  opérations,  préparait  les  médicaments. 

Hippocrate  s'occupe  soigneusement  des  opérations  qui  servent  à  remplir  da 
indications  médicales  (saignées,  ventouses,  etc.).  Les  saignées  ne  sont  pas  leiik 
ment  déplétivcs,  elles  sont  surtout  dérivatives  ou  révulsives,  car  la  drcubtioi 
consiste  dans  un  flux  et  un  reflux  du  sang.  Aussi,  attaque-t-on  des  veines  difi 
rentes  suivant  le  siège  du  mal  ;  les  veines  frontales  |)our  les  maladies  de  Toccipflt; 
celles  du  pli  du  bras  pour  les  affections  du  thorax  ;•  la  poplitée  ou  la  sapÛa 
quand  le  mal  se  montre  à  Tabdomcn,  au  bassin,  aux  organes  génitaux,  de. 
L'auteur  donne  des  préceptes  sur  chacune  de  ces  phlébotomies,  sur  le  choix  da 
diverses  veines  du  pli  du  bras,  etc.  On  incisait  quelquefois  les  veines  du  nés,  è 
lanus,  etc.  Mômes  remarques  sur  les  vciitouses  sèches  et  scarifiées,  leurs  cfieb 
suivant  leur  forme,  leur  volume,  leur  application  plus  ou  moins  prolongée.  Èk 
de  dégorger  les  parties,  quand  le  besoin  s'en  fait  sentir,  les  scarifications  pov 
ront  être  profondes,  en  se  servant  de  bistouris  recourbés. 

Les  inflammations  plus  ou  moins  profondes  (phlegmoneuses)  ou  superticieUci 
(ér^'sipélateuses)  se  manifestent  par  la  douleur,  la  chaleur,  la  rougeur,  la  Uxai 
faction,  etc.,  accompagnées,  suivant  les  cas, de  phénomènes  généraux  (fièvre, ete.). 
Leur  traitement  consiste  dans  le  régime,  les  médications  inlenies,  les  saignés 
(veineuses  ou  artérielles),  les  scaiificatioiis  avec  ou  sans  ventouses,  les  topique 
rafraîchissants  (gargarisnies,  lotions,  injections,  cataplasmes,  foineutations,  etc.) 
Sous  ce  nom  commun  rafraîchissants  sont  compris  des  résolutifs,  des  astrii 
gents,  comme  le  prouve  leur  énumération  (poirée,  laitue,  figues,  farine  d'orge 
feuilles  d'ache,  de  ronces,  d'oliviers,  de  grenadiers,  etc.).  Danger  desmétasUie 
internes,  surtout  pour  les  érysipèles. 

Les  abcès  ou  apostèmes  sont  des  collections  purulentes  ;  notons  ceux  qui  mit 
viennent  après  un  travail  dépuratif  ou  une  crise,  et  parmi  eux  ceux  qui  âépÉ 
près  des  articulations  et  de  la  mâchoire  inférieure  {Epid.j  1.  I,  de  Ikdico)»  I 
décrit  leur  marche,  leurs  terminaisons,  les  effets  plus  ou  moins  avantageux  dfl 
dé{K)ts  critiques.  (]lierchez  à  en  obtenir  la  maturation;  ouvrez-les  quand  le  n 
mollii*seincnt  est  sutlisamment  étendu  dans  la  crainte  d'avoir  des  ulcères  rebdb 
{voy.  Coaques,  Epi(L,  l.  I,  iv-v;  de  Morb.^  de  Gland, ^  Aphor»). 

Les  tumeurs  sont  tics-variées  :  nous  en  voyons  de  dures  et  de  molles,  d'égaki 
et  d'inégales;  les  unes  sont  douloureuses  et  inflammatoires,  d'autres  indolentes 
11  en  est  qui  contiennent  du  sang  (avec  ou  sans  contusions),  du  pus,  de  TcaiL 
des  substances  i)eu  consistantes.  Nous  connaissons  des  tumeurs  S({uirrhciiMi 
écrouelleiises,  cancéreuses.  La  gravité  de  celles-ci  est  considérable.  Li*ur  siège  di 
prédilection  chez  la  femme  est  la  mamelle;  les  hommes  n'en  sont  point  exempts 

liCS  plaies  faites  par  des  instruments  hi(>n  tranchants  guérissent  sans  inlhv 
mation  marquée,  pourvu  qu'on  en  rapproche  les  lèvres  avec  des  bandages  qui  d 
assurent  la  réunion.  Bons  préceptes  sur  leur  application  ^  Les  plaies  cootuM 


^  Commoncez  la  conipression  à  une  certaine  distance,  augmentez-la  peu  à  peu  à 
(]ue  vous  approcherez  de  la  plaie,  jusqu'à  ce  que  vous  parveniez  à  en  mettre  (et  barA  o 
corUaci,  car  tel  est  le  but  iiaal  auquel  vous  devez  arriver.  Si  les  plaies  occupaient  les  mes 
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tl;  c'est  tiu  mauvais  signe  quand  leurs  Lords  noui  jias  une  timu'racLian 
lenable,  que  leur  suiface  ne  devient  pas  vcririeille,  h  vilalilé  languit.  Quaud 
mtiiiitiuu  est  établie,  ne  les  rah;;uez  point  on  les  sonda uL  ;  évitez  tout  ce 
^|*eut  les  îi'iiter;  les  corps  gras  leur  sont  nuisibles,  llippm'ratc  ne  prodiguait 
leâ  topiques,  et  mentionne  i|nelques  onguents  égyptiens.  Ses  lininients  sont 
ont  tiiits  Avec  des  huiles  *lans  lesquelles  ont  lUiuéré  durant  assez  longtemps 
,  des  roses,  de  la  niyniie,  La  plupart  des  plaies,  sauf  celles  des  articul%^ 
étaient  Livées  avee  du  vîn. 
ippocrate  irop[xjSiiit  aux  hénorrhagies  que  la  coïn(U'essiou  exercée  sur  les 
.»  au  moyen  d'éjMingcs,  «le  eharpie  dont  il  remplissait  leur  intérieur,  en  y 
ml  cks  rélVigé nuits,  des  astringents,  etc.  Quelquelbis  il  avait  recours  au 
Aiiaai  |M>rtê-l-il  un  pronostic  grave  à  j>nj|Miïi  des  blessures  (|ui  atteignent  de 
vaisieaui,  sfiécialement  ceux  du  cou.  Les  plaies  qu'il  regarde  comme  mor- 
\  sont  celles  do  cerveau,  de  h  moelle  spiriale,  du  cœur,  du  dia|»luagnie, 
tic,  de  b  vessie,  ù^s  se  nie  fiées  apLoristiques  n'avaient  pas  sans  doute  à  ses 
ime  valeur  absolue  (voy.  sur  tous  ces  points,  de  Morbis^  de  Loc,  Pre- 
i^Àpfior,,  Epid.,  L  Yl,  etc.).  Le  saug  cpii  s'épâncbe  dans  nue  cavité  s*y  altère 
corrompt  {Apk,y  sect.  6.).  Des  cataplasmes  étaient  placés  sui'  les  jdaiescn- 


ukèr&t  Axoe  S4jut  souvent  confondus  avec  les  plaies  rpûporçr,  surtout  avec 
tKÎlles  plaies,  dans  ropu&cide  de  nkeribus.  On  y  distingue  bien  des  variétés 
iTca  à  leur  siège,  leur  étendue,  leur  prolVitidcur,  ïa  forme,  les  liquides  ou  les 
m  cfui  les  recouvrent,  l'aspi^ct  de  leur  surl'ace,  leur  caractère  nunpant,  ron- 
U  calleux,  etc.  D'après  toutes  ces  ci rcims tances,  on  met  en  usage  des  topi- 
trts-dîvers  ;  on  pratique  des  incisions  [JOur  rendre  plus  facile  récoulement 
ic[uide9,  changer  la  bnute  des  ulcères,  La  cuinqiression,  utile  dans  les  ulrères 
iix,  peut  encore  rendre  d'autres  services;  dans  les  ulcères  variqueux,  les 
I  tiiméûées  sont  désempbes  par  des  piqûres.  I^es  modes  de  formation  de« 
es  sont  trè&-ilivei*8*  Dans  leur  pronostic^  tenez  compte  de  la  saison,  du  tem- 
nentt  du  sexe, de  Tàge,  etc.  Description  des  ulcères  éçroue lieux  des  enniiits, 
uxqui,  ebcz  le^  adultes,  succèdent  a  des  tumeurs  plus  ou  moins  graves»  à 
luatules  lividcâ  tourmentant  davantage  durant  la  mjil  (épiuyctides,  etc.). 
Imr  le»  plûieft,  les  ula«res,  comme  poui"  toutes  les  maladies  chirurgie^des,  le 
ne,  le»  médicatijjus  inteciies  doiveut  marri  ut  de  front  avec,  le  trailrmeut 
.Durant  la  [w'riude  argué  des  tniumattsmes,  le  régitue  sera  celui  des  alTec- 
I  jûgué«  (alimenUUiou  peu  abondajite,  légère^  boissons  adoucissantes);  ini- 
iiic£  de  tenir  le  ventj*e  libre  par  des  laxiitifs,  spécialement  pour  les  ulc^^'cs 
leiit  aussi  des  inédiiianienls  variés  (voy.  Frœdîct.,  Àphor,^  Epid.^  1.  V 
,).  iNettovi'»  exaclernent  la  surface  des  ulcèi-es  avant  clu^pie  pansement; 
caustiques  appliqués  sur  les  tissus  aponévrotiqnes  ;  cas  où  les  solu- 
cnnlinuité  laièseirt  do  proloudes  cicatrices  ;  &CLU"iiicalio us  des  paities 
ses,  dan»  les  tedèuieB  des  pieds,  etc. 

t*  pretreptes  épars  relativement  aux  fistules  en  général,  leur  origine, 

évolution,  le  diagnoslic,  le  pronostic.  La  guérison  est  plus  lente  quand  elles 

t  dans  des  parties  cartilagineuses  avec  des  clapiers  ou  séjourn*e  le  pus.  On 

i  QD  liisnit  ooulér  le  tang  ivec  otie  certaine  alnindance^  dans  le  bilt  do  dinilniier  L'in- 
k  ntM  cûnfi^quenc(?s.  On  suitaît  »ve€  beaucoup  de  t^oïn  la  niarclirj  de  la  phtogosc, 
9,  FèUt  dd  chairs,  Taspcct  du   pus,  afin  d'y   apptJciucr,  seloo  les  besoins,  Im 
leotH  (e9  ^àtanu»  lc<  dctersits. 
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peut  appliquer  aux  fistules  ce  qu*il  dit  des  ulcères  des  aisselles  et  des  aines;  ib 
sonl  rebelles  par  la  stagnation  des  liquides  dans  leur  profondeur. 

L*opuscule  de  fistulis  est  bien  plus  explicite  eu  ce  qui  concerne  les  fiêUJa 
anales  auxquelles  il  est  entièrement  consacré.  Les  moyens  les  plus  efficaces  pour 
en  triompher  sont  les  cathérétiques  et  la  ligature.  Après  avoir  dilaté  Tanus  au 
moyeu  du  catoptère  ou  spéculum  ant,  l'on  introduisait  dans  le  trajet  fistulea 
une  mèche  enduite  de  suc  de  titymale  et  de  fleurs  d'airain  brûlé,  et  dans  ranu 
un  gland  dû  corne  plein  de  terre  cimolée.  Le  sixième  jour,  la  mèche  était  retirée 
ainsi  que  le  gland.  On  remplissait  alors  celui-ci  d'alun  pulvérisé,  on  le  reportait 
dans  l'anus,  où  il  séjournait  jusqu'à  ce  que  l'alun  fût  fondu.  La  cicatrisatioo 
se  complétait  avec  de  la  myrrhe.  La  ligature  offrait  un  secours  plus  certain.  Un 
anse  de  fil  parcourait  le  trajet  fistuleux  et  embrassait  toute  la  partie  décollée; 
les  deux  chefs  libres  de  l'anse  étaient  noués;  on  les  rapprochait  davantage  à  me- 
sure que  s'opérait  la  section  de  ce  que  Tiuise  du  lien  embrassait,  jusqu'à  ce  que 
la  section  fût  complète.  Plus  tard,  le  fil  de  lin  a  été  remplacé  par  un  fil  méUl- 
lique. 

Les  lésions  précédentes  peuvent  être  compliquées  de  la  présence  de  coqM 
étrangers  qui  doivent  être  enlevés  dès  qu'on  le  peut,  quoique,  dans  certains  cas, 
on  les  ait  vu  séjourner  sans  accidents.  Hippocratc  rapporte  le  fait  suivant  oonnie 
très-exceptionqel.  Un  homme  reçoit  un  trait  à  l'aine;  il  pénètre  trèa-profottié- 
ment  ;  pas  d'hémorrliagie,  très-peu  d'inflammation,  pas  de  claiidication.  Le  tnà 
fut  retiré  après  six  ans. 

Si  nous  voulons  avoir  une  connaissance  exacte  de  la  doctrine  fort  anvés 
d'Hippocratc  sur  les  plaies  de  tèle,  nous  devons  rapprocher  de  son  livre  de  Ct/i- 
lis  vulneribus  plusieurs  passages  où  il  y  revient.  Ces  traumatismes  méritent notie 
attention,  même  quand  ils  paraissent  peu  considérables.  La  fille  de  Nérée  reçoit 
un  coup  léger  à  la  tête;  vertige,  dyspuée,  inflanmiation  cérébrale,  écouteoMBl 
de  pus  par  l'oit^ille,  mort  le  neuvième  jour  (Epid.,  1.  V).  Parmi  les  lésioni  <pi 
les  accompagnent,  signalons  les  fissures,  les  fractures  plus  ou  moins  profaitb 
(bornées  à  la  table  externe,  occupant  les  deux  tables),  les  contusions  des  oi,  kf 
empreintes  et  les  ablations  produites  pai*  des  instruments  très-aigus  ou  bien  tru- 
chants,  les  déplacements,  etc.  11  y  a  dans  tout  cela  une  foule  d'espèces  et  de  u- 
riétés.  La  lésion  peut  exister  dans  des  points  plus  ou  moins  éloignés  du  poiot 
frappé  (contre-coups).  Le  diagnostic  exige  qu'on  examine  le  siège  de  la  blessure, 
l'cpuisseur  et  la  consistance  des  os,  le  corps  vulnérant,  la  violence  du  coopt  ki 
phénomènes  présentés  par  le  malade  (éblouissements,  vertiges  ténébreux,  dnile, 
assoupissement,  etc.).  Plus  tard,  fièvre,  délire,  etc.,  spasmes  qui  se  niontreotdi 
côté  opposé  à  la  partie  blessée,  etc.  Explorez  surtout  la  tête,  partout  où  vm 
soupçonnei^'z  l'existence  du  mal,  avec  les  yeux,  les  doigts,  la  sonde,  etc.  Ledii^ 
nostic  offre  souvent  des  diillicultés,  même  lorsque  la  portion  lésée  est  à  décoomt; 
quand  elle  est  cachée  et  que  les  accidents  apparaissent,  ne  cnûgnei  ps  de  dAn- 
der,  d'inciser  et  de  décoller  les  téguments  et  le  péricrùne.  Les  fissures  et  lei  ooi* 
tusions  peuvent  vous  échapper;  la  rugine promenée  dans  tous  les  sens  doit  mix 
à  les  découvrir.  On  fera  aussi  usage  d'une  substance  noire  dont  l'os  sera  enduit; 
l'étendue  de  Vimbibition  mesurera  c>elle  de  la  lésion  indiquée  bientôt  par  leooa* 
Iraste  des  teintes  claia»s  et  foncées.  Ordonnez  au  malade  de  serrer  entre  les  deoti, 
de  la  férule,  vouiî  constaterez  peut-être  un  cliciuetls.  Vei-s  le  quatonième  jour,  ù 
les  choses  sont  abandonnées  à  elles-inênics,  les  chairs  répondant  à  la  oontusiooK 
détachent  de  Tusipii  est  li\ide,  une  tumeur  douloureuse  apparaît,  la 
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mcnce  à  s^écouler,  etc.  Le  diagnostic  offre  des  incertitudes  quand  la  blessure  est 
près  d*une  suture;  celle-ci  pourrait  être  prise  pour  une  fissure  ;  il  a  commis  lui- 
même  cette  erreur.  Ilippocrate  insiste  dans  plusieurs  passages  sur  la  valeur  des 
signes  de  diagnostic  et  de  pronostic,  la  rougeur  des  yeux,  la  surdité,  la  fièvre,  les 
vomissements,  la  stupeur,  le  délire,  l'écoulement  involontaire  de  rurinc,la  perte 
du  sentiment  et  du  mouvement  ;  des  faits  viennent  à  Tappui  de  ces  propositions 
(voy.  Àphor.f  sect.  6  et  7,  Coaq.y  Prœdict.y  Epid.,  Texemple  de  Phiiistion,  de 
Ytdn.  capit.). 

L'iiémorrhagie,  la  fièvre,  l'inflammation  sont  de  graves  accidents  que  Ton  doit 
prévenir  et  combattre.  Quand  des  fragments  d'os  sont  détachés  sans  lésions  pro- 
fondes, ie  danger  est  souvent  moins  grand  que  dans  les  contusions  ou  les  frac- 
tures avec  altération  des  parties  sous-jacentes  au  crâne.  Loi'stiue  la  rugine  sufQt  à 
enlever  tout  ce  qui  est  contus  et  altéré,  le  péril  est  moins  grand  ;  des  cas  où 
ropération  du  trépan  (à  couronne  ou  perforatif)  est  indiquée  sans  retard.  Excel- 
lents préceptes  relatifs  au  manuel  opératoire.'Dès  que  vous  avancez  et  que  vous 
approdiez  des  méninges,  agissez  avec  circonspection;  laissez  une  petite  lamelle, 
qui  se  détachera  plus  tard  afin  de  ne  pas  les  intéressera 

La  collection  de  Cos  donne  la  preuve  de  connaissances  précises  et  étendues  sur 
les  traumatismes  de  la  tète,  particulièrement  au  point  de  vue  de  la  pathologie. 
On  employait  trop  largement  la  rugine  et  le  trépan  en  s'attachant  trop,  comme 
indication  fondamentale,  à  la  lésion  du  tissu  osseux.  H  est  douteux  que  Ton  son- 
geât en  trépanant  à  évacuer  les  liquides  épanchés.  Malgré  l'autorité  de  Leclerc  et 
de  Sprengel,  nous  ne  saurions  interpréter  positivement  dans  ce  sens  un  passage 
du  traite  de  Locis  in  hom.  Hippocrate  redoutait  déjà  la  trépanation  sur  les  su- 
turcs.  Contre  les  céphalalgies  opiniâtres,  les  chirurgiens  recouraient,  en  dernier 
ressort,  à  l'application  de  huit  cautères  avec  le  fer  chaud,  deux  à  la  nuque,  deux 
à  la  racine  du  nez,  deux  vers  les  oreilles,  etc.,  en  brûlant  les  vaisseaux  jusqu'à 
ce  que  leurs  pulsations  fussent  éteintes.  Parfois  une  incision  circulaire  pratiquée 
au  front  recevait  de  la  charpie  pour  en  écarter  les  bords  et  provoquer  la  suppu- 
ration. Vhydroc^halie  est  décrite  dans  le  livre  I  de  Morbis^  et  traitée,  comme 
ressource  extrême,  par  le  trépan. 

Dans  Yophihalmologie,  qui  est  fort  incomplète,  on  s'occupe  du  renversement 
des  cils  en  dedans,  de  plusieurs  affections  des  paupières,  de  la  conjonctive,  de 
Tamaurose,  etc.  La  thérapeutique  est  souvent  fort  active. 

Les  signes  des  polypes  des  fosses  nasales  sont  assez  nettement  formulés  (de 
Morbis^  1. 11)., Les  polypes  mous  sout  arrachés  au  moyen  d'une  éponge  rendue 
solide  :  à  l'aide  d'une  aiguille  en  plomb,  un  fil,  passé  de  la  bouche  dans  les  fosses 
nasales,  entraîne  l'éponge  qui  les  parcourt  d'arrière  en  avant,  vient  heurter  et 
rompre  le  pédicule  de  la  tumeur.  Quand  celle-ci  n'a  pas  trop  de  consistance,  on 
porte  autour  de  son  ])édicule  une  anse  que  l'on  serre  pour  le  morlilicr  et  en  dé- 
terminer la  chute.  C'est  la  ligature  pratiquée  par  un  procédé  ingénieux  qui  ré- 
clame Temploi  d'ime  corde  à  boyau,  d'une  canule  d'étain,  d'une  sonde  fourchue, 
d*uu  spéculum,  etc.  Les  polypes  durs,  volumineux,  étaient  attaqués  par  des  fers 
brûlants  renfermés  dans  des  canules  métalliques  ^destinées  à  protéger  les  piu-ties 
voisines.  Dans  quelques  cas,  les  ailes  du  nez  étaient  incisées  afin  de  rendre  les 
manœuvres  plus  faciles.  Après  l'ablution  de  la  tumeur,  la  plaie  était  cautérisée, 

*  Hippocrale  enlevait  pourtant  quelquefois,  dans  son  entier,  la  portion  osseuse  attaquée 
par  la  couronne  de  trépan. 
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les  parties  réunies  par  la  suture.  Vozène,  attribuée  à  un  ulcère,  se  traitait  parh 
cautérisation  et  la  poudre  d*ellébore  ^ 

Les  dents  ébranlées  sont  fixées  par  un  fil  aux  dents  voisines;  ctatérisitifli k 
celles  qui  ne  sont  que  douloureuses  ;  ai*rachenient  dau5  les  cas  seub  rêdab 
par  la  carie  (de  Affeclibus), 

Dans  l'hypoglosse  ou  grenouillette^  le  chirurgien  prescrit  des  gargarisme, 4a 
applications  chaudes,  provoque  la  suppuration,  ouvre  Tabcès,  termine  la 
par  l'application  du  feu  (de  Morb.,  1.  11).  Les  abcès  des  amygdales  sont 
avec  le  feu  ou  le  bistouri.  Quelquefois  les  vomitifs  font  évacuer  le  pus 
de  Tarrière-gorge  ou  de  parties  plus  profondes  (Epid,^  1.  D).  Diverses  aflecbBB 
peuvent  se  montiiM'  dans  la  luette;  dans  la  tumeur  oedémateuse,  exciseï  hpoiolB 
et  pressez  la  tumeur  contre  le  palais  ;  s'il  y  a  une  inflammation  trfeHuguë,  me 
menace  de  suffocation,  iiicisez-la  en  y  plongeant  un  instrument  très^igu  (k 
Movb,^  1.  Il,  de  AffecL).  Loi-sque  vous  rencontrez  des  indurations,  iDGisex4esfa^ 
tout  quand  elles  offrent  une  sorte  de  pédicule.  Dès  qu*unc  angine  s*aooom|npr 
d'un  gonflement  tel  que  la  suffocation  est  imminente,  i>ortez  un  tube  dan  h 
trachée  et  insufflez  de  l'air  avec  une  vessie  (de  Morb.^  II). 

Ilippocrate  décrit  les  signes  qui  annoncent  la  formation  de  Vempyème.  Qoifli 
jours  après  Tépoque  de  son  apparition,  il  cherchait  à  s'assurer  de  son  existeneed 
du  siège  de  l'épanchement  par  le  bruit  que  la  succussion  déterminait;  lonqwce 
bruit  iiiaïKiuait,  la  douleur  et  la  tuméfaction  servaient  de  guides.  On  n'héaliil 
|)as  à  opérer,  et,  dès  qu*on  le  jugeait  iiécessaii'e,  la  poitrine  était  ouverte  hvi- 
ment,  quelquefois  avec  le  cautère  actuel,  le  plus  souvent  avec  le  fer,  plus  prii 
de  la  partie  postérieure  que  de  l'antérieure  ;  le  danger  était  moindre  du  oM 
gauche  (la  rate  remonte,  moins  haut  que  le  foie).  Un  bistouri  large  incisait  la 
téguments  ;  l'incision  plus  profonde  se  faisait  avec  une  lancette  enveloppée  de  fl 
jusque  près  de  sa  pointe.  Après  l'écouloment  d'une  certaine  partie  du  liquide, 
une  tente  fermait  l'ouverture,  était  retirée  et  remplacée  chaque  jour,  jusqul  o 
que  l'empyème  fut  peu  à  peu  vidé  com])létement.  Alors  des  injections  de  nBC< 
d'Iiuile  pratiquées  deux  fois  par  jour,  et  séjournant  d'un  pansement  à  l'autre,  nel 
toyaient  la  cavité.  Une  canule  d'élain  qui  s'enfonçait  de  moins  en  moins  à  mesMi 
que  la  cu>ilé  se  resserrait  complétait  la  guérisou.  Le  pronostic  se  déduisait 4 
l'aspect  (lu  pus  de  bonne  nature  ou  bien  ténu,  verdâtre,  fétide,  de  la  lièvre,  de 
Opération  analogue  pour  Thydrotliorax.  On  attachait  une  si  grande  importanori 
l'évacuation  progressive  du  liquide  et  à  l'obturation  de  l'ouverture  que  l'on  €è 
plus  d'une  fois  recours  à  la  piTforation  d'une  cote  avec  un  trépan  aigu,  Tobliin 
tinn  devenait  plus  facile  et  plus  rapide  (voy.  de  Intern,  affeci,^  de  Morb,,  i 
Lacis  in  hom.^  Aphor.), 

Ce  qui  est  relatif  à  i'einpyoïne  est  remarquable,  la  science  a  longtem(>s  rétif 
gradé.  Les  procédés  recommandés  aujourd'hui  rappellent,  en  les  perfectionnait 
les  j)réc«*|iles  d'Ilippocrate. 

Les  Grecs  )u'atiquaicnt  aussi  avec  le  fer  et  le  feu  la  paracentèse  abdominak  d 
se  basant  sur  les  mêmes  principes.  L'ascite  i)rovient  d'une  affection  du  foie  ou  à 
la  rate.  Dans  le  premier  cas,  huit  inoxas  étaient  appliqués  en  brûlant  une  espèce  «k 
chainpigiiou,  l'eau  était  évacuée  eu  plusieurs  fois,  comme  pour  l'empyème, simanl 

*  llipI>ocratc  attaquait  donc  les  polypes  par  des  pix)cédés  variés,  suivant  les  circon$tiDM( 
et  aiialo(;ues  à  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  employés  api-ès  lui  (arrachement,  ligatim 
caustiques,  cautère  actuel).  Qu'avait  le  soin  do  les  détruire  en  entier,  aux  poînls oà  it 
s'inséraient,  aiin  d'é>iterleur  repi'oduction. 
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^axiome  posé  au  vingt-sept iè tue  aphor.,  sect.  6.  Dans  le  second  cas,  les  incisious  et 
eschaj'es  auront  moins  tic  profondeur  (voy,  de  Affect,  int,,  de  /oc.')»  On  scari- 
il  les  bourses  l4  les  me ï libres  infiltrés  de  sérositcî. 
Le  cancer  des  rnamelles  e?it  ineurable  {Prœdict.,  h  II);  les  ablations  des  tu- 
mammaires  devaient  âtrc  rares.  Les  abcès  mammaires  reclament  l'incision 
Morb.  muL.l  U). 

Qujiurl  les  abcès  du  foie,  ouverts  par  le  ferôu  le  feu,  donnent  un  pus  blanc  et 
loBJOgène,  le  pryjiostic  est  favorable;  s'il  ressemble  à  du  niai'cd'liuile,  c'est  un 
$ipu»fliûrtel  {Apb,  57, 1.  Vif,  Coûifues);  Vépiploon  sorti  par  une  plaie,  se  uîortiJic. 
L auteur  du  traité  de  Affccl.  inL  décrit  avec  exactitude  Vaffectmi  caiculeme 
iartiiis  {douleui's  rénales,  îouibaiies,  testîculaires,  sable  dans  Turine,  dysu- 
rif,  etc,);  traitement  actif.  Quand  un  abcès  se  forme  et  se  traduit  bieu  à  Teité- 
r,  lani^phrotoinie,  malgré  sa  gravité,  devient  la  seule  chance  de  salut.  La  ué- 
se  manifeste  aussi  sous  une  autre  forme  et  dépend  alors  de  la  rupture  deis 
lUi.  Douleurs  violentes,  urines  sajiyuiuolentes,  ensuite  purulentes;  les 
accj'oisseul  le  maL  S'il  se  forme  nu  abcès  caractérisé  par  une  tumeur  dans 
Voisinage  de  l'épine,  videz-le  à  l'aide  d'une  incision  profonde  pénélraut  jus- 
fi*in  foyer.  Le  malade  peut  guérk  lorsque  Taiicès  se  fait  jour  par  le  rectum  (i'in- 
totitj  droit).  Cette  affection  entraîne  souvent  ta  pbtbisie  rénale. 
L opuscule  Je  fistulis  contient  ipielques  détails  sur  la  chute  du  rectum  (voij, 
i  pTorrhét.t  L  IL),  Des  ponctions  et  des  incisions  dégorgent  les  kéinorrhoïdes^ 
hpt  Yim  peut  détruire  par  le  feu  ou  la  ligature.  Conservez  une  de  ces  tumeurs, 
ifiri  àt  ne  pas  supprimer  entièrement  une  voie  de  dérivation  ménagée  par  la  na- 
ture [Aph.  12,  sect.  6;  de  Vict.  rat.  in  acut.).  Dans  Topuscule  sur  les  liémor- 
c*,  on  prescrit  leur  suppression  totale* 
5im*  purrions  recueillir  q y eUiues  remarques  éparses  sur  les  maladies  des  voies 
tes.  Le  canal  de  rin^ctlire  est  parlois  le  siège  d*ujie  tumeur  {fûp«)  qui  sus- 
le  cours  de  T urine.  Quund  uu  abcès  sti  tbrme,  se  vide  et  que  les  urines 
réeoolent  libremenl,  le  malade  guérit,  etc. 

Lcï traités  relatifs  aux  accoucliemcuts,  aux  maladies  des  femmes,  etc.,  fourni- 
nJHîldmtéressants  matériaux  concernant  la  païbuîogie  et  la  tbérapeutiqye  ebi- 
ile  des  organes  tjénito-urlnatres  de  la  feoune  (métrites,  tumeurs  et  hydro- 
utérines,  traumatismes,  ctc/).  La  chute  de  tulérus  présente  trois  degrés, 
que  le  c^jrps  de  la  matrice  devient  facilemeirl  accessible  au  toucher,  qu*il 
}  apercevoir  à  Torihce  du  vayiu,  que  la  chute  est  couiplètc.  L'exposition 
de  cette  lésion  est  suivie  de  la  thérapeutique.  Un  avait  recours  à  la  po- 
(l»  pieds  plus  relevés  que  la  tète),  à  des  applications  froides  et  astringentes 
itations,  cataplasmes,  etc.),  h  la  réducttun  avec  la  main,  à  nu  régime 
D'après  cette  opinion  singulière  que  la  matrice  est  sensible  aux  udeni's, 
niktaiices  fétides  étaient  placées  aux  parties  sexuelles,  des  parfums  aux 
»  mialcs,  afin  que  l'utérus  se  reportât  en  haut*  Lorsque  le  prolapsus  se 
tmanail  omiplet,  après  avoir,  usé  des  moyens  précédents  (fouïeulations  fnudes, 
;iurj!*dr  grenade  dans  du  vin»  réduction  avec  la  m;ii«,  etc.),  on  liitruduisait 
lutcrui  de  la  myrrhe  et  du  miel,  et  la  malade  était  couchée  les  cuisses  éteu- 

oeniA  tonnaissail  ies  dîingei-s  utuctiés  à  la  pénétralîoQ  de  l'air  dans  tes  cavités 
Im,  l'intiacuilé  Lieu  ptus  grande  des  solutions  de  coiUioaili^  quand   h  (>euu  e^t 
f     ,.p..^;  iê  iiolion  de  celte  loi  gùiiérale  qui  nms  a  conduit  aux  ûf>éiations  souii-cutanées. 
^  i  dicté  tel  [urécepleâ  relaUfs  à  l.i  muuion  imiuédlate,  aux  panioeitlëiiei&  lliorflkCu\^e'à  ^1 
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ducs  cl  plus  éicvccs  que  la  tète  ;  pas  craliments  durant  sept  jours.  Quand,  après 
ce  temps,  les  parties  n'avaient  pas  repris  leur  place  normale,  la  malade,  liée  i 
une  échelle  la  tête  en  bas,  était  secouée,  la  main  du  chirurgien  travaillait  à  li 
réduction.  La  patiente  restait  couchée  pendant  vingt-quatre  heures,  les  cui>&e$ 
rapprochées  et  fixées  ensemble.  Le  lendemain,  application  très-prolongéc  d'une 
large  ventouse  à  la  hanche,  afin  de  relever  la  matrice.  Diète  sévère  pendant  sq»l 
jours;  séjour  absolu  au  lit  durant  quarante,  etc.  (voy.  de  Morb,  muliebr.f  1.  II; 
de  Nat,  muliebr. ;  de  Supeifœtat.,  etc.). 

Les  études  attentives  laites  sur  les  os,  les  articulations,  leurs  mouvements, 
leui^s  traumatismes,  etc.,  expliquent  Tétat  avancé  de  la  science  relativemeot 
aux  fractures  et  aux  luxations.  Avec  ces  secours  et  son  génie,  Ilippocrate  a  pQ 
écrire  ses  deux  traités  si  remarquables  qui,  dans  le  fond,  n'en  forment  qu'un, 
de  fractiSy  de  articulis;  car,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  il  s'agit  égalenieut  ia 
luxations  et  des  fractures. 

Les  fractures  présentent  de  nombreuses  différences  par  rapport  au  si^ 
(membres  supérieui-s  ou  inférieurs,  face,  tronc;  partie  moyenne  ou  extrémité&i; 
à  la  direction,  aux  déplacements,  aux  complications,  etc.,  elles  sont  impor- 
tantes pour  le  diagnostic,  le  pronostic,  le  ti*aitement,  sur  lesquels  on  dontt; 
d'abord  quelques  principes  généraux.  Faites  la  réduction  et  placez  l'appareille 
plus  promptement  possible  :  si  l'inflammation  est  survcnme,  attendez  qu'elle  suit 
calmée;  la  réduction  réclame  l'extension,  la  contre-extension,  la  coaptatioo.  I/f 
extensions  doivent  atteindre  le  degré  convenable;  la  position  sera  la  plus  oaUi- 
relle,  celle  oîi  les  résistances  seront  le  mieux  surmontées  avec  le  moins  d'ef- 
forts; les  mains  des  aides  valent  mieux  que  les  machines;  le  choix  toniben  sur 
les  plus  simples,  quaild  ellps  seront  indispensables.  La  réduction  est  maiuleuue 
avec  des  attelles,  des  bandes  roulées,  des  éclisses  ou  attelles  (férules)^  des  cum- 
presses,  etc.  Les  férules  seront  légères,  arrondies  aux  extrémités,  plus  épaisse» 
aux  points  fracturés,  un  peu  plus  courtes  que  l'appareil,  et  ne  porteront  (>assuf 
les  éminences  osseuses;  celles  qu'il  faudra  disposer  vis-à-vis  Ic^  saillies  <b 
fragments  seront  plus  courtes  ([ue  les  attelles.  Los  j)arties  seront  bien  main- 
tenues sans  être  comprimées.  Sages  préceptes  sur  les  époques,  les  circonstances 
.    où  l'on  doit  visiter  les  a])pareils  (qui  seront  toujours  surveillés),  les  seiTer,  b 
relâcher,  les  modifier,  etc.  Lorscjne  l'appareil  contenlif  ne  suffit  |K)int,  recourei 
à  l'extension  permanente,    mais   ne  fixez   point  les  liens  extenseurs  au  pifd 
du  lit,    ils  seraient    sans   effet.    Ilippocrate    décrit   une    machine   ingénieur; 
pour  obtenir  cette  extension.   Lorsque  la  complication  des  û-actures  consiste 
dans    une    plaie   simple,   l'appareil    ordinaire    convient  :   la  plaie  est  recou- 
verte d'une  substance  grasse  (sorte  de  cérat),  sur   laquelle  se  place  une  <xHU- 
presse  pliée  en  double;  les  éclisses  sont  supprimées  au  début  et  ne  trouvent 
leur  place  cpie   plus  tard.  Les  bandes,  les  compresses  sont  plus  nombreuses, 
moins  serrées.   Los  abctis,  les  suintions  de  continuité,  les  gangrènes  peuvent 
sunenir  durant  le   trailemeul;  surveillez,  constatez  les  signes  qui  les  annon- 
cent, portez-y  reme.de. 

L'issue  des  os  est  imc^  ;^rave  complication;  tâchez  aloi*s  de  les  réduire  IpR" 
ceptes  étendus  et  ju(  licicux  à  ce  sujet;  cependant  il  propose,  au  l>esoin,  desn»- 
nœuvres  dangereuses  à  l'aide  des  leviers,  ce  qui  contraste  avec  les  autres  ««n- 
seils  qu'il  a  donnés;.  Si  les  tentatives  de  réduction  ne  réussissent  pas,  n'insi>tt'' 
point,  vous  aggraveri  .ez  le  mal  en  provocpiant  des  inflammations  plus  intensif' 
des  convulsions,  ic  i  ilanos,  etc.  Les  ^iiuties  de  l'os  non  réduites  qui  piquent ei 
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itent  les  chair?  seront  retranchées,  fsiirtoiit  si  elîos  sont  (Irniidecs.  Toute  d*-- 
tîofi  (il  en  rniiinèrc  les  c*isj  est  sui\ie  de  la  mortification  et  de  la  sépa- 
ion  d#'s  [lorlinns  dr'potiillt'is, 

b»s  fnicturos  du  bras  et  île  la  cuisse,  avc€  issue  de  Tos,  sont  frcquemnient 
lelleâ,  à  cause  da  volume  de  ce§  os,  de  In  moelle,  des  It^sinns  vasculo-ner- 
»  mu?^ciibîres,  etc.  \a  rt'duction  est  suivie  de  convulsions;  si  elle  rVcst 
r,  les  tiè^Tcs,  les  |dilo;,'oses,  l;i  ga^'rène  surviennent.  Ne  lii  lenlex  (|ïic 
lîis  les  tnoillenres  coudiliruis  et  seulement  d.ms  les  prenncrs  jours;  abstenez- 
iis  le  plus  souvent,  met! ex  les  parties  dans  le  relàcbemeivt,  etc. 
L'auteur  s'occupe  des  fractures  en  parlicuïier;  nous  voyons  les  prc'ceptes  prê- 
applirpiés  aux  fn^ctiires  ilti  bras,  de  l'avant-bras,  de  la  cuisse,  de  l:i 
I,  avec  riiulicaliun  des  cxterisiotis,  de  la  posilion,  de  la  durée  de  la  for- 
uiiùtt  du  cil,  cte.  Les  fractures  de  la  cuisse  et  de  la  jambe  se  traitent  fort 
leii  avec  des  atU^lles  et  sans  j^^outtières;  celles-ci  doivent  s'étendre  jusqu'au 
iwl;  la  cuis^se,  hi  j.imbe,  le  talon  y  seront  solidemeut  fixes,  afin  d'éviter  la 
iinlinin*  du  membre  el  la  saillie  des  fraj^ments  en  avant. 
Fracturen  du  nez,  Belevez  les  os  par  les  fosses  nasides;  évitez  les  bandages 
iHiplii]n»*>  dont  ou  se  servait  pour  se  donner  du  relief.  Maxillaire  inférieur, 
mHés  avec  ou  s^ins  déplacement;  son  bruMbi^ic,  Disjonciton  de  la  sfpnphijRe 
\a  les  enfantas,  Huphtre  du  airltlatje  de  r oreille.  Un  mot  sur  le  gau^dion. 
'ture  de  ta  clavicule.  N'essayez  point  d'alwisser  le  fragment  thoracique  qui 
ible  relevé,  connue  le  [ïrescrivaieut  ses  contemporains.  Le  déplacement  a[i- 
partienl  surtout  au  trat^meut  externe  ou  bornerai;  relevez-le  en  élevant  le 
iK'inbre  entier,  lions  conseils  pour  la  réduction,  [lour  maintenir  le  mendire  eu 
le  ft'lt'v.int  avec  une  fronde  ou  une  écliar[)e.  Décollement  de  l  acromiôn^  frac- 
ibrw  des  côtes,  lïien  de  plus  aisé  que  le  traitement  de  ces  traumalismes  quand 
ibsciîit  simpb'S.  Les  coutusioïîs,  les  complieations  ojit  plus  «rimpoilance  que  b 
^facture  même,  à  cause  des  lésions  des  (>arties  (iroloudes,  manifestées  par  la 
bot,  rhémoptjsie,  les  suppurations,  etc.  Prescrivez  aloi^  la  diète,  les  saipiées, 
tliiiinienfs,  des  compresses  lar^^es,  un  bandage  conquessif.  Ces  moyens,  entre 
fcutres  le  bjoidag(%  sont  plus  ou  moins  lon^^emps  euutinués  sebm  la  durée  et 
mltn^ité  des  accidents.  La  eonlusion  peut  ilonner  lieu  à  la  tuméfaction,  des 
hth^  la  carie,  etc.,  qui  peuvent  réclamer  l'emploi  du  feu.  Les  fractures  sont 
Je»  Iminnatisraes  [parfois  trés-inteuses,  qui  exi^'cnt  im  iv{,'iiue,  un  traitement 
fi^iitral  aualo^^qje  î\  ceux  des  auti*es  lésions  du  même  jjeiire;  ce  traitement  a  une 
kifile  importance. 

Lw  liLcationâ,  étudiées  avec  autant  de  détails,  d'exactitude»  de  saf^acité,  nous 
fllTrent  le  rnénie  inlérêt.  L'auteur  commtMicr  par  les  luxations  dn  hras.  Il  a 
ilurrré  î^ouvenl  h  luxation  eu  bas,  mais  il  n'a  jauiais  vu  les  déjdat  ements  en 
mti,  en  arrière,  en  devant,  et  doute  de  la  possibilité  de  ce  dernier,  contraire^ 
l»«it  i  l'opinion  de  ses  contenqsnrains.  11  fait  connaître  les  sif;^ues  de  ces  luxa- 
tion*, et  donne  nue  série  de  prm^édés  pins  ou  moins  simples  juiirr  la  réiliictiou- 
pQiqitftque«  cas,  le  ibirurgien  se  sert  de  ses  doif^ts,  de  son  t;dori;  dans  »raU' 
IhC'il  a  rcN^ours  a  un  pilou,  nue  ptute,  une  écbelle,  ou,  mieux  encore,  li  l.i  ma- 
diiiiecimnue  sous  le  nom  d'amhi,  lléllexious  très-intéiessantes  sur  les  difficultés 
plu*  m  moim*  grande*^  th*.  la  réduetiou,  les  snins  à  prendre  pour  éviti-r  les  ai  ci- 
•l»^iLs  lé!i  rtHJdives,  tV»rti(ier  les  articulai i(>ns.  Lu  rationH  spontanées  du  bras. 
ill^  «orviemient  sans  tninmatisme.  La  [dn[»art  de  ses  contempoi'Mins  ne  bs 
tnitainit  |nnnt;  d'aulres  ap)di(juaienJ  le  U^u  dans  des  préiuls  peu  couxe^^^AA^s \ 
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examen  des  lieux  et  des  procédés  de  cautérisation  que  Ton  doit  choisir;  altoi- 
tions  de  la  nutrition  du  membre  quand  la  luxation  n*est  pas  réduite,  pouTHt 
aller  jusqu'au  raccourcissement:  Luxations  du  coude  en  arrière,  latéralemnt; 
difficultés  extrêmes  du  déplacement  en  avant;  signes;  réduisez  tu  plus  tM. 
Diastasis  des  deux  os.  Luxations  du  poignet  en  avant,  en  arrière,  sur  les  dMo. 
Luxations  des  doigts.  C'est  dans  lés  luxations,  plus  encore  que  dans  bien  do 
fractures,  qifil  faut  diriger  avec  intelligence  les  extensions,  les  contre-extoh 
sions,  les  coaptations;  qu'il  faut  agir  dès  qu'on  le  peut.  Luxatiom  de  lam^ 
chaire  inférieure,  rarement  complètes;  procédé  de  réduction.  Ce  qui  se  np 
porte  aux  luxations  en  particulier  demanderait  des  rectifications  nomhreoiei, 
mais  il  n'y  en  a  pas  moins  des  considérations  très-remarquables  pour  son  épope. 
Luxations  de  la  cuisse  d'après  leur  ordre  de  fréquence  :  en  dehors,  en  de* 
dans,  en  avant,  en  arrière.  La  cuisse  luxée  en  dedans  est  plus  courte,  flédde; 
la  fesse  est  aplatie,  la  tête  de  l'os  saillante  en  dedans  :  bonne  description  an- 
logue  des  autres  luxations.  Pour  le  traitement,  l'auteur  mentionne  les  hs 
extensifs  placés  aux  pieds,  aux  genoux;  les  liens  -  contre-extensifs  appliqués  a 
bassin;  on  obtenait  ainsi,  par  des  moyens  analogues  aux  nôtres,  des  ciieosm 
graduées  fort  recommandées,  en  y  mettant  beaucoup  d'insistance.  Les  mains  fa 
chirurgiens  opéraient  la  coaptation.  Ici  se  trouve  la  description  du  bancd^Hi^ 
pocrate,  machine  commode  pour  les  luxations  fémorales,  mais  «  qui  peut  smir 
pour  d'autres  luxations,  auxquelles  on  l'adapte  en  y  introduisant  avec  intri- 
ïigence  quelques  modifications.  »  D'autres  procédés  peuvent  encore  être  suiA 
dans  certaines  occasions.  Quand  la  luxation  existait  en  dedans,  le  malade^  pff 
un  mécanisme  assez  compliqué,  était  suspendu  à  une  poutre  :  un  homae 
adroit  et  vigoureux  se  suspendait  à  la  cuisse,  dont  son  avant-bras  embrassait  h 
partie  supérieure  et  repoussait  la  tête  de  Tos  en  dehors,  pratiquant  tout  à  la 
fois  l'extension  et  la  coaptation.  Hippocrate  mentionne  aussi  le  procédé  de  l'oulit 
insufflée,  bien  peu  actif,  en  y  joignant  même  l'extension  et  la  contre-extension. 
La  suspension,  ne  convient  point  dans  les  luxations  en  dehors,  car  c'est  dans  ce 
sens  que  l'avant-bras  de  l'opérateur  repousserait  la  léte  du  fémur.  Lorsque  le 
déplacement  a  lieu  en  dehors,  on  fait  l'extension  et  la  contre-extension;  ud 
levier,  placé  un  j)eu  aunlessus  du  gras  de  la  fesse,  porte  en  dedans  la  tète  di 
fémur  et  la  ramène  dans  la  cavité  cotyloïde.  Signes  des  deux  autres  espèces  de 
luxations,  traitement.  Détails  sur  les  lésions  matérielles  et  fonctionnelle  m- 
venant  h  la  suite  de  ces  luxations  non  réduites.  Luxation  en  dedans  ;  €  Les  ma- 
latlrs  jiiroueltont  sur  le  coté  luxé  et  se  reportent  sur  le  cxité  sain;  le  flanc  et 
l(*  voisina^^e  de  l'os  luxé  sont  caves  et  obliques,  etc.  »  La  luxation  spontanée  de 
la  cuisse,  quoique  non  mentionnée,  a  dû  être  observée  par  lui;  on  peut  lepH**!!* 
UKT  du  moins,  d'après  ce  qu'il  dit  de  ceux  qui  ont  vu  survenir  cette  luxation  i 
nu  iVfr^^  j)(.||  avan(!é,  |)ar  une  cause  externe  ou  même  interne.  Le  membre  est 
amaigri,  plus  déeliarné,  l'os  nu*me  reste  plus  court;  les  os  ne  preiment  poisl 
tout  leur  anroisseinent.  Chez  les  adultes  même,  le  membre  sain  ne  reprend  pas 
ses  forces,  1(^  inendire  malade  ne  recouvre  une  partie  de  ses  fonctions  qu'après  ua 
long  temps,  des  exercices  bien  dirigés,  etc.*  (Consultez  les  textes  pour  tous  ces 

*  Les  stiitps  dos  luxations  non  réduitos  >'arifînt  srlon  le  sens  dn  déplacement,  e(  diwna 
rirconstancos  qtiHippornitP  passe  en  revue,  en  examinant  ce  qui  sur^-ienl  à  b  cuisw,  ih 
jambe,  au  pi«*d  ;  I«'s  causes  de  leurs  d/^viatioiis,  de  leurs  atrophies  ;  les  influences  du  repei 
lorcr,  des  exercict's;  les  moyens  mis  en  usage  par  les  malades  pour  marcher,  enie  sent* 
de  hAtons,  s'intlrchissant,  prenant  avec  les  mains  des  points  d'appui  sur  les  hanches,  etc.  D 
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,  et  pour  les  détaîb  étendus  rehtifs  aux  Uixalions  du  genou»  du  pied,  des 

.)      . 

i  deux  cuisses  peuvout,  dès  reafance,  être  luxées  eu  dehors;  alors  les  acci- 
ats  existant  des  deux  cotés;  il  y  a  claudication  double,  les  fesses  sout  relc- 
>  les  cuisses  sont  peu  amaii^ries  ou  normales,  parce  que  le  malade  en 
S'il  n'existe  ni  carie  ni  gibbosittî  au-dessus  des  liauches,  la  santé 
ut  ^tre  a^sez  solide. 

»  Eïi  examinant  les  longs  développements  donnés  par  ITÎppocrate  s\ir  les  ma- 
OTTCs  relatives  à  la  réductior»  des  diverses  luxations  du  fémur,  sur  les  pro- 
dés  nombreux  et  variés  qu'il  décrit  en  expliquant  leur  mécanisme,  leurs 
aiiU^os,  leui^s  inconvénients,  sur  les  soins  consécutifs,  les  moyens  de  conten- 
,  Htc.,  Ton  reconnaît  qu'il  avait  parfaitement  saisi  les  indications  tonda- 
Jcs.  Rèj^des  potir  lo  régime,  le  traitement  général.  Complications.  L'au- 
pdu  traite  de  ArliatHs  redoute  beaucoup  la  réduction  des  !ux[itions  du  pied 
l  du  poignet  avec  issue  des  os.  Laisser  ce  procédé  à  ceux  qui  voudront  s'en 
r,  car  la  plupart  des  malades  périront.  En  ne  faisant  pas  laréduetion»  le 
^ grand  nombre  sera  sauvé*  Moile  de  pansement  de  la  plaie  ;  mélange  de 
ii  et  de  cérat,  compresses  trempées  dans  ilu  vin  chaud  (ce  liquide  joue  un 
!im|K)rtant  dans  la  tliérapenlique  des  plaies). 
•  n  est  des  luxations  qu'on  aperçoit  dès  la  iiaissance  :  si  elles  ne  sont  pas 
râbles,  on  peut  les  réduire,  surtout  celles  du  pied*,  ii  j\  ci'^té  de  cette 
mention  des  luxatiom  congénitales,  on  lit  celle  du  pied  boi^  «  qui 
précisément  une  luxation,  n  Afin  de  le  guérir,  combattesç-le  de  bonne 
,  avant  Tatropbie,  les  déformations  trop  grandes  des  os  et  des  diairs.  Les 
I  sont  comme  nne  cire  molle  à  laquelle  on  redonne  sa  forme  par  des  exteu- 
des  tractions  bien  dirigées,  qu*il  expose  soigneusement;  les  bandages 
iwTent  continuer  Tœuvre  des  mains  ;  ce  sont  des  bottines,  ou  bien  des  appa- 
fiU  formés  d'une  sandale  à  laquelle  se  (]xail  une  bande  remontant  derrière  le 
[latori  ju<^|u'au  gi^as  de  la  jambe  et  reinlanl  au  membre  sa  reelitude,  etc.  Ces 
édés  rappellent  ceux  de  la  fin  du  dix-huîtiemc  siecïe.  Études  sur  les  trau- 
âtisme*  riolents  des  membres,  les  mortifications  plus  ou  moins  étendues  des 
i  nmlles  et  des  os;  sur  le  mécanisme,  les  jibénomènes,  la  durée  de  hi  së- 
tion  même  dans  le  c^is  de  sphaeèle  entier  d*un  membre,  ele, 
Hîppocrate  étudie  longuement  les  deformalhm  de  l'épine,  les  gihhosité^;  il 
|it<lans  un  même  tableau  les  déformations  traumatiques  et  celles  qui  sont 
|i  d  autres  états  morbides.  Ses  descriptions  sont  souvent  confuses,  et  cepu- 

►  ce  que  l'on  ▼oit  ici  avec  ce  que  Tôt»  rencontre  dans  le  membre  supériewr,  cherche 
fittippikations  unateToiqueii  et  ptiysi^legiqueSp  des  lois  et  des  principes  dont  In  pratique 
tptam  profiter  t  si  la  luxatie>n  en  dehors  survient  avant  le  leroie  de  t'accroisiiement  ou 
Iftfmaimlie^  il  s'ensuit  parfois  de  Imigues  suppurations  tt  la  carie.  Le  fémur  ne  croît* 
l  p'ïînl  comme  du  côté  sain  ^t  reste  plus  court;  In  jambe  et  le  pied  sont  moins  atropbièi.  Ces 
ènessont  moins  marqués  que  pour  la  liiïation  en  dedans,  parce  qu'on  marclie  moins 
nt.  Sous  ce  rapport,  les  enlants  bien  soigut^s  et  chei  lesquels  le  membre  peut  se 
'  ï  un  exercice  convenable,  se  montrent  beaucoup  mieux  partagés.  »  nippocrate  con- 
■it  comme  nous  et  mieux  que  ses  successeurs,  l'importance  des  exercices  et  d'une 
die  bien  dirigés,  après  les  lu^catioiis  de  divers  genres  dont  on  n'avait  pu  obtenir  la 
m. 

rte  connaît  trois  ordres  de  luxations  [iraumatiques»  spontanées,  conf>énitales). 

chant  divers  passages  de  ses  écrits,  on  trouvernit  des  détails  impoiianls  sur  ces 

Ihinv  vs  aphorismes,  îl   mentionne  les  d*'placements  qtii  surviennent  dans  les 

de  h  bancfae  [vmj.  Lullemand,  Traduct,  de*  aphotiêntes).  Le  vieillard  i\^ 

q  u**lf  ]  I  ïos  1  ti  X  a  t  i  0  n  s  coïigèm  lâles. 
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dant  on  sent  qu'il  a  entrevu  assez  nettement  plusieurs  distinctions  împorttnttt. 
Quand  la  gibbosité  dépend  d*une  maladie,  elle  peut  ôtre  moins  grave  que  ceBe 
qui  se  rattache  à  de  violents  traumatismes,  surtout  si  la  courbure  est  arrondie 
et  non  angulaire.  Il  y  a  des  diflerences  selon  que  la  gibbosité  se  manifeste  dus 
Tenfance  ou  quand  Taccroissement  est  complet,  qu'elle  dépend  directement  drs 
vertèbres,  dVpanchements  dans  la  poitrine,  de  luxations  en  dehors  (ce  qui  est 
presque  impossible)  ou  en  deilans  (fait  encore  rare),  de  fi*actures  simulant  une 
luxation.  Los  symptômes  dépendent  des  compressions,  des  irritations  des  orgtim 
thoraciques,  abilominaux,  des  vaisseaux,  des  nerfs,  de  la  moelle  spinale,  et  Tarint 
selon  le  sit^e  sus  ou  sous-diaphragmatique  de  la  lésion.  Ce  sont  des  dyspnées,  dn 
douleurs  (HHrtorales,  des  tubercules  pulmonaires  ;  des  douleui*s  dans  les  reins,  h 
lombes  ;  des  |)arah*sies  des  membres  supérieurs  ou  inférieurs,  de  la  vessie,  di 
rectum,  etc.,  des  abcès  graves  qui  viennent  se  faire  jour  au  dehors  :  tout  ceci  le 
voit  api'ès  It^  traumatismes,  les  courbures  angulaires;  beaucoup  de  ces  sym- 
pti^iiuvii  manquent  dans  les  gibbosités  arrondies  survenues  progressivement.  Hip- 
{KH^rate  a  sans  doute  observé  les  traumatismes,  le  mal  de  Pott,  des  déviation 
d*un  autn»  genre,  peut-être  le  rachitisme  (bien  qu'on  Tait  nié  absolument).  L'au- 
teur hh\me  sévèrement  le  traitement  brutal  et  irrationnel  des  ignorants  et  do 
charlatans  qui  attachaient  le  patient  à  une  échelle  qu'on  laissait  tomber  vertio- 
lenient  d'une  grande  hauteur.  Il  propose  des  procédés  divers*  dans  lesquels  oa 
aunbinait  des  extensions  et  des  contre-extensions  douces,  graduées,  avec  in 
pn'ssions  exercées  à  l'aide  de  la  main.  Hippocrate  ne  parait  pas  leur  acconifr 
iK^aucoup  de  confiance.  Les  luxations  en  dedans  sont  le  plus  souvent  incom- 
plètes; une  mort  rapide  suit  un  déplacement  un  peu  considérable.  Signes  de  ces 
accidents.  Commotion  de  la  moelle  épinièro. 

Tel  est  notre  aperçu  sur  les  connaissances  chiiiirgicales  d'IIippocrate.  H  est 
court,  si  l'on  a  égard  à  l'importance  du  sujet,  car  nous  y  trouvons  un  |K)iiit  de 
ilépart  pour  apj>récior  les  travaux  postérieurs.  Aussi  renvoyons-nous  aux  texte», 
avec  les  traductions,  les  arguments,  les  remarques  de  Littré,  et  môme  à  l'expo- 
Hitioii  très-étendue,  souvent  exacte,-  de  Dujardin  {Hist,  de  la  chirurgie)^,  Ikwn- 
iiirris  a  sans  doute  jugé  ainsi  cette  dernière,  car  il  lui  a  fait  les  plus  lar^'es 
(•niprunts,  transcrivant  fréquenmient  ou  analysant  les  passages  les  plus  saillants 
(vojf.  son  article  Hisr.nE  la  chirurgie,  dans  son  Dict.hist.). 

Il  esl  probable  ([ue  divers  documents  nous  manquent  encore,  car  plusieurs  écrits 
rliirur^i(%'iux  do  cette  époque  se  sont  perdus.  Hip])ocrate  ne  parle  point  d(%  ampn- 
tiiliniiH,  ou  se  borne  à  les  effleurer.  Nous  apprenons  que  l'on  amputait  seulement 
IvH  uu'Uihrca  gangrenés,  que  la  section  portait  sur  les  aiticles  dans  les  parties 
niortiné^^H,  en  se  rapprochant  du  vif  et  laissant  à  la  nature  le  soin  de  séprerles 
parties  frappées  de  mort.  Ce  que  l'on  craignait,  c'était  une  syncope  mortelle,  c'est- 
li-dire  riiéiiKinliagie.  Pour  la  prévenir,  le  membre  était  tenu  relevé  ;  les  rafraîchi*- 
xfinlH,  h'  régime,  s'adjoignaient  à  la  jtosition  ;  les  moyens  hémostatiques  avaient  peu 
de  valeur.  Tout  ce  qui  concerne  l'ophthalinologie,  les  plaies  de  la  poitrine,  de 
rHl»i|r»fnen,  etc.  est  ine^>mplet  :  pourtant  certains  fragments  doivent  nous  faire 
|N'ii*ter  que  e.en  sujets  étaient  mieux  connus  qu'on  ne  le  ]>enserait  tout  d'abord. 
Ouellen  fnélJirKles  suivait-oii  pour  la //(/rofomte/^  Hippocrate  ne  la  mentionne  dans 
wmHennent,  (pie  |Miur  faire  jurer  à  ses  élèves  de  ne  pas  la  pratiquer.  iK^vons-nous 
nnpponer,  avec  <pielqu(;s  commentateurs  que  le  passage  est  interiM>lé  ou  altéré! 

•  Voy.  la  |»Mf  li«  Intitulée  Chirurgie  d'IIippocrate,  t.  I,  p.  196  à  295,  in4».  Nous  avoitf 
nuh*UUu\  t»  l'orilr»?  Hiilvi  par  Dujardin,  un  ordre  analogue  à  celui  de  Dezeimeris. 
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bproKible  que  le  vieil  In  ni  de  Cns  no  voiil:ut  point  que  ses  disciples  conscn- 
ràfAire  une  repérât  imî  qiif  le  dé  faut  tie  eotMKÛs>îiUces  anatomiques  di'vait 
odre  presque  toujours  finjrsle. 

►  Upltipiiil  tk\4  mcdccins  qui  ont  écrit  sur  Hippocratc  se  sont  nllaclu's  surtout  à 
ipcrit*  médicanx,  sans  songera  ses  œuvres  chirurgic;dcs  qui  sont  un  des  plus 
t  fîtiirons  de  sa  couronne,  et  aclicifent  de  mettre  en  relief  le  caractère  de  son 


l»  De  son  temps,  l-anatomie,  presque  enticVeinent  i^non^e,  rtait  encombrée  des 

s  graves  erreurs  ;  robservation  clirtiqiie,  mal^T^i^  ces  obstacles,  di'couvre  nue 

(fe  vérités  qui  aunuent  pu   les  rectifier  ou  du  moins  soulever  des  iloutes; 

natomic  les  ciplique  aujourd'hui. 

5*  hausses  travaux  chirurgir:uix.  Ilifjpôcratê  déploie  au  plus  haut  rlegré  son 

ble^iildV}b«*efvateur.  Il  suit  p.is  h  pas  l'évolution  des  étals  morliid/'s  qui  se  p:»ssenL 

«MIS  «es  yeu!t,  contemple  le*^  périodes  desindammations,  desplaies»  des  trauina- 

sdes  tumeurs  ex  térieurr  s,  etc.,  eonstaJerpie  ce  qui  se  montre  niauifestemenl 

I  dehors  se  reproduit  plus  obscurément  au  dedans,  avec  des  modes  arudo^ics» 

Bque  les  patludogies  eiternes  et  internes  sfmt  jetées  dans  un  même  moule, 

at  mutuellement»  que  la  niédectue  et  la  chirur^^ie  mnl  inséparables,  [l  voit 

lîictc^  profofidsse  transporlant  progressivement  à  rextérieur,  ceux  qui  sié^^ent 

n*lt:*  parties  externes  se  dirigeant  ensuite  au  drdans.  C'est  ainsi  que  les  évolu- 

iàt^  divers  états  morbides  se  déroulent,  d'une  part,  sons  leur  aspect  conmiun, 

sont  toutes  lesvariétisfpie  le  siéjL^e  leur  iiuprimr.  On  est  étonné  lie  la 

fc  de  détails  minutieux  qu'il  a  recueillis  sur  tant  de  poiids,  qifil  l'ait  passer 

(fHiSYeux,  elde  l*art  avec  lequel  il  les  rapproche,  le^  coordonne,  lesenehaîne 

t  lirns  simfiles  et  lé^'itirnes  (nous  en  avons  ébauché  l'esquisse  à  propos  des 

!  létes,  des  fractures,  des  luxations). 
Sous  pouvons  mieux  approfondir  son  naturisme.  Le  vieillard  de  Cos  étu- 
mardie  de  la  nature  dans  to»îs  ses  actes  »  et  en  rédig:e  les  lois,  B'idèle  au 
epte  protîlamé  plus  tard  par  Bacon,  Natura  non  imperainr  nisi  parendo, 
Iprofitt'  de  ces  lois  alui  d'arriver  au  résulfai  désiré.  Quand  elle  suit  une  nuuxhc 
KK  on  l'^aide  dans  ses  etlorts;  quand  elle  s'en  rearte,  on  la  pousse  par  douceur, 
nimlion»  violence  même  vers  les  voies  qu'elle  devrait  suivi-c,  qu'elle  a  suivies 
^ffmjlres  cas,  L'apliorisme  que  naiura  vergil  eo  duccndum,  peut  s'inter- 
•rgement  :  c<#iiduïsez-la  vers  le  point  où  elle  tend,  ou  elleilevniit  tendre- 
té en  clnnirgie  surtout»  la  lutte  s'établit  avec  l'or^-anisme,  momenta- 
ml,  n(tn  d'avoir  son  aide  un  p^u  plus  tard  ;  le  cbirurpen  se  substitue  h  lui 
Itîul  ce  qu'il  ne  saurait  faire.  Presque  tout  est  arlillciel  dans  la  réduction  des 
iiireç,  de§lux:ïtions,  thius  la  matnêre  dt'  1rs  mriintrnir.  Cela  fait,  la  nature  se 
I  l'oeuvre  et  doit  être  dirigée,  iîmt  d'étutk's  pour  diminuer  les  résistances, 
►  vnncrtï  avrHipeu  d'clîorts;  tout  cela  exige  Tassociation  de  beaucoup  de  raison- 
(  et  d'expériences  :  celft*  association  t^st  au  plus  liant  degré  dans  llqipo- 
Sttl5$i  le  voyons-nous  fréqtieomuui  devancer  les  siècles  et  poser  les  rendes 
7viH  précises  dont  l'fxactitude  n'est  [parfaitement  reconnue  qu'aujom'dliui. 
tnéiilei'  rexcitalion,  raugmcnter  ifiiaml  clic  lan;?nil,  en  condtaltrc  la  trop 
l.îiradlé,  rémiir  immédiatement  bs  [larlics  netlenu'Ut  tlivisées^  laeilder 
on  quand  elle  est  nécessaire,  évacuer  les  liquides  ramassés  même 

irs  émineiitâ  ont  cependant,  A  diverses  épotpies,  reconnu  la  vjilear  des 
jiies  relatif  à  lu  chirurgie.  La  science  coiUenï^Jorainc  y  a  dcco\i\erlL\ïiiv 
'  fidimei,  k  peine  soupç*>t»iées  jusqu'ici  ou  campf étemenl  méconnues. 


I 
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dans  les  parties  profondes,  etc.  Le  traitement  chirurgical  et  médical,  général  on 
topique  marchent  de  concert.  Préférant  autant  qu*on  le  peut,  les  moyens  simplo 
et  doux,  on  ne  craint  point  les  médications  énergiques  réclamées  par  divenes 
circonstances  ;  on  ne  recule  pas  devant  de  grands  coups  à  frapper,  en  ayint 
recours  à  des  manœuvres  vigoureuses,  aux  machines,  au  fer  et  au  feu.  A  côté  de 
rhygiène,  de  Thygiène  thérapeutique,  se  placent  les  médicaments,  mais  ces 
moyens  ne  suffisent  pas  toujours  ;  les  maux  qui  leur  résistent  peuvent  céder  an 
fer  ;  ce  que  le  fer  ne  guérit  point,  est  attaqué  par  le  feu  ;  sans  cela,  le  mal  est 
incurable  (aphor.). 

G*cst  surtout  dans  ses  études  chirurgicales  qu*Hippocrate  a  puisé  cet  amour  des 
choses  ])ositives  et  pratiques  qui  forme  le  caractère  dominant  de  ses  écrits:  <  cest 
par  l*œuvre  et  les  connaissances  précises  que  se  distingue  le  médecin.  La  natorr, 
c'est-à-dire  lorganisme  vivant,  suit  en  toutes  choses  une  marche  régulière,  sou- 
mise à  des  lois  très-générales  que  Tobscrvation  seule  peut  saisir,  et  dont  le 
raisonucment  démontre  ensuite  la  sagesse.  Par  Tapplication  constante,  soutenur, 
réitérée,  de  tous  nos  sens,  de  tous  nos  moyens  d'exploration,  que  rintelligeooe 
dirige,  nous  pouvons  voir  comment  les  choses  se  passent,  et  déterminer  leun 
enchaînements.  Or  tout  cela  est  plus  facile  pour  les  maladies  externes  où  en 
explorations  se  présentent  d'elles-mêines,  où  les  sens  viennent  suocessivemait 
agir  et  se  prêter  leur  concoui^.  Lcftrsque  ces  lois  sont  découvertes,  on  les  in» 
porte  aux  organes  situés  plus  profondément;  on  cherche  à  y  introduire  les  exa- 
mens physiques  (par  la  palpation,  la  percussion,  la  succussion,  les  bruits  perçus, 
la  mensuration,  etc.)  ;  les  excrétions  sont  étudiées  avec  les  modifications  qu'elles 
peuvent  offrir,  etc.  C'est  ainsi  que,  par  des  inductions  légitimes,  nous  jugeons  les 
œuvres  cachées  de  la  nature,  par  les  signes  qui  les  manifestent.  Tantôt  les  lésioos 
externes  se  rattachent  à  des  états  généraux  de  l'organisme  ;]  tantôt  elles  susciteiit 
ces  derniers  par  sympathie,  par  déplacement,  etc.  Dans  les  organes  internes, 
on  rencontre  également  des  ruptures,  des  déchirures,  des  congestions,  des 
épanchements  aqueux,  sanguins,  purulents,  des  inflammations  superficielle*  m 
profondes,  des  ulcérations,  des  douleurs  ncneuses  ou  musculaires,  des  catarrhes, 
des  rhumatismes,  etc.,  qui  se  déplacent  en  conservant  des  caractères  analo- 
gues, etc.  »  L'observation  clini(|ue  met  en  évidence  bien  des  faits  que  ranatomie 
et  la  physiologie  si  imparfaites  alors  ne  pouvaient  expliquer  ou  auraient  p 
même  faire  rcjetter;  mais  on  les  accepte,  parce  qu'on  ne  peut  pas  les  contester. 

Depuis  quarante  ans,  les  travaux  chirurgicaux  d'Hippocrate  ont  été  l'objet 
d'études  inultiplicos,  longues,  consciencieuses  ;  cette  œuvre  se  poursuit  encor 
avec  persévérance  et  fournit  des  résultats  aussi  utiles  qu'inattendus.  On  a  mis  fi 
relief  tout  ce  que  nous  avaient  transmis  nos  prédécesseurs,  parmi  lesquelsoope^ 
compter  les  plus  grands  maîtres,  qui  ont  été  dépassés.  Lallemand  {Traduc.àt 
aphor.)  a  fait  ressortir  plusieurs  points  intéressants  relatifs  aux  maladies  des  os. 
de  Taxe  cérébro-spinal,  des  or;;anes  des  sens,  des  appareils  génito-urinairf»: 
rapprochée  des  autres  phénomènes,  l'inspection  des  urines  fournit  des  signe* 
utiles  pour  décider  si  la  lésion  siège  dans  les  reins,  la  vessie,  ou  dans  tout  \'^ 
ganismo;  le  livre  II  de  morbis  contient  un  tableau  saisissant  du  tahes  dormlit 
produit  par  des  pertes  séminales,  etc.  Des  hommes  éminents  qui  se  sont  partim- 
librement  occupés  de  certiines  spécialités,  orthopédie,  ophthalmologie  (eaUt 
autres  Siclicl)  ont  rappelé  des  distinctions  pathologiques  et  thérapeutiques  qui 
n'avaient  point  échappé  au  chef  de  l'école  (le  Cos.  Littn',  dans  ses  noie»  el^ 
arguments,  a  réuni,  discuté,  éclairci,  agrandi  ce  qui  avait  été  fait  déplus  impo^ 
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jii8qiir*lA,  8i  nous  ne  partageons  pas  toujours  ses  iàêcs  relativement  à  la  doc- 
médicale  ti'llippocrale,  nous  sotn  m  es  sauvent  d'aceonl  avec  lui,  en  ce  qui 
la  partie  chiniriîicale  :  ses  livres  me  ri  te  rit  ici  une  attention  spéciale  ;mi 
çoniultcr  aussi  les  auteurs  qu'il  a  cités.  M-  Littré  nous  a  ilonné  quelques 
;  mais  pour  connaître  les  appareils,  instruments,  etc.  hippocratiqnes, 
(Jetons  recourir  aux  armamcntariuma.  Nous  aurons  du  reste  à  revenir  sor 
cci  sujets.  M,  Litlré  ap;irraitemmit  jugé  les  deux  traités  de  f radis ^  de  arii- 
:«  Ce*  deux  ouvrages  sont  le  grand  monument  de  la  chirurgie  antique,  c*est 
modèle  pour  tous  les  temps.  Connaissance  profonde  des  faits,  appréciation 
ncusc  des  procédés,  critique  saine  et  vigoureuse,  sagesse  qui  craint  autant  la 
que  h  téniérité,  style  d'une  élégance  sévère  qni  est  la. vraie  beauté  du 
scientifique,  telles  sont  les  qualités  supérieures  qui  font  de  ces  deux 
Éés,  une  des  productions  les  plus  précieuses  de  la  science  et  de  la  littérature 
WI0€«  •  (Littré.  Argument  dy  livre  De  ûrtieidis,,  t.  l\\  p.  75). 

passerons  sous  silence,  toute  cette  partie  considéraLle  de  la  collection  de 
,reûfenuant  les  accouclteuients,  tes  maladies  des  femmes,  etc.,  quelle  que  soit 
imporLince* 

iKTiciellI.     Troisième  ÉPOQUE.     DepuinHippocratejmqu'aprènCeke,     Cell^ 
que  '  plus  de  trois  siècles,  compte  des  cliirurgiens  éminents  ctdes 

[»les  accomplis  du  moins  dans  plusieurs  directions.  Mais,  a  l  ex- 
ion  de  quelques  écrits  des  contemporains  ou  des  successeiu^  immédiats  d'Ilii»- 
le,  tels  que  certains  cnidicnïï,  Thessalus  sou  fils,  Polybe  son  gendre,  auxquels 
^Iribue,  sans  pouvoir  bien  préciser,  phisieurs  traités  appartenant  à  la  cullet- 
ûo  ne  connaît  les  autres  que  par  les  témoignages  de  Celse,  Calien,  des 
Ipikteurs,  etc.,  ou  par  quelques  fragments  qni  nous  ont  été  conservés. 
'li^làiiE  PÉRIODE.  Contemporains  ou  successeurs  d* Hippocraie  jusquà  la 
de  r école  d'Alexandrie.  Nous  omel trous  les  membres  de  la  famille 
ippocrate,  Platon,  Aristote,  etc.  pour  signaler  seulement  les  suivants  : 
guérit  Arlaxerce-Memnon  d'une  blessure  reçue  à  la  bataille  de  Cunaxa, 
rocUme,  contre  le  sentiment  d'Ilippocrate,  l'inutilité  de  la  n'duction  des 
fémorales,  parce  que  la  tète  de  l'os  ne  peut  être  niaintemie  dans  la 
ilé  cotyloîde  (voy.  GaL  Comm.  4  iVi  Ubr,  de  artic.};  Philistioîi,  mai  Ire 
tdoxe  le  Cuidien  traite  par  les  émollients,  les  ulcères  anciens  et  sordides,  et 
lie  une  machine  pour  réduire  b's  luxations.  Marchant  sur  les  tnees  d'il ippo- 
»  Diœléf  de  Cartjste  s'occupe  d'observations  plutôt  que  tle  théorie,  écrit  sur 
les  médicaments,  invente  un  instrument  qni  conserve  son  nom,  pour 
les  Imits  par  un  point  opposé  à  leur  entrée  (Celse)»  compose  un  Traité 
Imwbges  cl  appareils  (Galirn};  Phiiislion  est  connu  par  unonvrage  du  niénie 
;  Pmjcagore^  de  Cos,  maître  d'Ilérophiîe,  avait  recours,  dit-on,  dans  la 
iliaque,  à  une  opératioji  téméraire.  Lorsque  les  vomitifs,  rinsufilation  do 
ei  1^  moyens  ordinaires  étaient  restés  s;ms  succès,  il  ouvrait  l'abdomen  et 
ic  l'intestiïL  le  dé^'orgeait  et  n'unissait  les  parties  a  l'aîde  de  la  sutui'e 
flias  Aundiamis,  I.  III,  c.  xvni). 

tpK»f  Hippocrate,  les  systèmes,  les  hypothèses,  où  le  dogmatisme,  où  l'honjo- 
dominent,  s*actentuent  davantage,  prennent  plus  de  iaveur,  et  Ton  se  tient 
pnii  de  l'observation.  Cette  tendance  se  prononce  [>lus  fortcnjent  dans  la 

Eie  intenie,  parc^  que  lachinirgie,  par  son  objet,  nous  met  et  nous  main- 
|sréien<:e  des  faits,  nous  rapproche  de  la  nature  ;  cependant  elle  se  laissa 
jpen  h  peu  diu>s  celte  voie,  fit  plusieurs  niiJes  acquisilioiv*^,  mîus  çct<ï\V 
■ 
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en  partie  ce  caractère  précis  et   rigoureux  que   lui   imprimait   Hippocrat«. 

Deuxième  période.  École  d'Alexandrie,  Rome,  CeUe,  Alexandrie.  Grice 
à  la  faveur  aussi  puissante  qu'éclairée  de  Ptolémée,  Tun  des  capitaines  d*Alexaudre 
et  de  quelques-uns  de  ses  successeurs,  Alexandrie,  capitale  de  TÉgypte,  devint 
le  plus  grand  centre  de  civilisation,  un  vaste  foyer  scientifique,  artistique,  litté- 
raire, qui  répandit  au  loin  ses  rayons.  L'art  de  guérir  y  brilla  d'un  vif  éclat  :  poor 
la  première  fois,  on  put  triompher  d  un  préjugé  funeste  contre  lequel  tout  avait 
échoué  jusque-là,  et  des  cadavres  humains  furent  livrés  à  la  dissection.  Hérophile 
et  Érasistrate  créent  l'anatomie,  s'illustrent  par  leurs  découvertes.  Cette  science 
exerça  dès  lors,  comme  toujours,  la  plus  heureuse  influence  sur  la  chirurgie,  et 
fut  la  source  de  ce  qu'il  y  eut  de  plus  solide  dans  les  riches  tributs  que  luiapp<N^ 
tèrent  les  travaux  de  l'école  alexandrine,  selon  les  témoignages  de  Celse,  Galien, 
Oiibase,  etc.  L'anatomie  lui  sert  en  effet  de  guide  soit  dans  la  patholo^e,  dans 
l'exploration  des  tissus,  des  organes  malades,  soit  dans  la  disposition  des 
machines,  soit  surtout  dans  l'invention  ou  l'exécution  de  ces  opérations  délicates 
et  hardies  que  nous  aurons  bientôt  h.  mentionner  ou  à  décrire.  Mais  à  côté  de  m 
avantages,  et  par  suite  de  la  direction  des  esprits,  l'anatomie  devint  un  point 
d'appui  pour  étayer  les  systèmes  et  les  hypothèses  qui  prirent  un  plus  large  déve- 
loppement. La  médecine  dé>'ia  de  sa  route,  et  si  la  chirurgie  la  retint  quelquefois, 
elle  lui  céda  trop  souvent,  et  partagea  plusieurs  fois  ses  erreurs.  Par  la  force  des 
choses,  l'art  chirurgical  progressa  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  et  rétrograda 
dans  quelques  autres,  par  les  vices  des  doctrines. 

Hérophile  et  Érasistrate  sont  connus  comme  des  médecins  et  des  chirurgiens 
habiles.  On  raconte  que  le  premier,  consulté  par  le  sophiste  Diodorc  Cronos  atteint 
d'une  luxation  à  l'épaule,  lui  démontra  d'abord  par  des  arguments  analogiiesani 
siens,  l'impossibilité  de  cotte  luxation  qui  exigeait  un  mouvement,  tandis  que 
le  mouvement  n'existe  pas  ;  il  réduisit  ensuite  la  luxation  et  le  guérit. 

Érasistrate  désapprouvait  la  paracentèse  abdominale ^  à  cause  de  ses  dangers  et 
de  ses  faibles  succès,  remplaçait  généralement  la  saignée  par  les  ligatures  des  ex- 
trémités, le  régime  ;  emjiloyait  beaucoup  les  fomentations,  les  onctions,  les  cata- 
plasmes. On  dit  néanmoins  que  la  hardiesse  chirurgiade  ne  lui  manquait  point, 
que  dans  les  tumeurs,  les  abcès  de  la  rate  et  du  foie,  il  incisait  les  parois  abdo- 
minales et  mettait  les  organes  à  découvert,  afin  d'agir  sur  eux  directcmeul  (voy. 
Caîl.  Aurel.,  1.  III,  c.  iv). 

Après  ses  fondateurs  (Hérophile,  Erasistrate,  Eudéme),  Y  école  éCAlexaMt 
fournit  plusieui's  médecins  distingués;  nous  en  signalerons  quelques-nn.<  qw 
perfectionnèrent  l'art  chinn>;ical,  en  suivant  à  peu  près  l'ordre  chronohipqQf* 
depuis  le  troisième  siècle  avant  Jésus-Christ,  jusqu'au  commencement  de  l'èi* 
chrétienne.  Ils  se  divisent  vn  Hérophilé(Mis  et  en  Érasistratéens,  se  répandiiit  n 
Eg}|»te,  en  Syrie,  pénètrent  dans  les  écoles  déjà  établies,  en  fondent  de  non- 
veIK's,  etc.  (voij.  le  tableau  chronologique  des  médecins  alexandrins  dressé  ftfr 
Darcndierg,  ouvr.  cité,  t.  1,  p,  \^^i)) .  Xénophon  (maladies  des  femmes,  rhinirpei, 
Athénion  et  Miltiade  (maladies  des  fennnes),  Sérapion  (pathologie  externe  et  in- 
terne), Lysimaque  (fractures,  luxations),  Démétrius  (maladies  des  femme*). 
Mopsis,  Mlœus  (sjiécialistes,  fractmvs,  luxations),  Goryion,  Sostrate,  Hèrm 
(bonnes  étiidt?s  chirnrgic4iles,  peut-être  spécialistes),  les  Apollonius,  Tite  crawl' 
confusion  résine  relativement  aux  Ajmllonius,  dont  le  nond)re  a  été  sin^ndirt*- 
ment  nniltiplié,  en  faisant  de  doubles  et  triples  emplois,  et  donnant  si  un  wf» 
personnage  <lcs  sunioms  divers.  Aussi  les  meilleui*s  historiens  ont-ils  rommi»  bim 
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erreurs  à  ce  sujcl.  Los  i^liis^tclMircs  seraient  :  I**  AjïoUonius  de  Memphis 

iih  sur  les  maladies  arliciriaires,  li^piqncs  caiilrc  io/i'iic,  lis  apiiks,  l'odoii- 

'ipc,  h  sunlilLS  le  charbon;  l«^  ili.ihèle  fléfuiul  crime  st'ci'étioii  surahuridarite  de 

te  [iÀf  les  reiiis);  2^  Apoilonitts  de  Càiumf  médecin  et  chirurgïcu  comme 

^réct'dtnl  (Iraités  sur  les  maladies  aiiicnlaires,  commentaires  sur  Touvrage 

ijRHiï'atique  de  Articuîh^  tarit  s  étendus  sur  les  médieamenls*  Voij.  les  irag- 

[U  C4jns^Tvês  par  iNieélas  ^);  ,>  ApoUonius  de  Pcrgame  aviiit  rem;irijué  cjue  la 

I  wàm  ctaiL  incurable,  tandis  que  Thydroptiobie  spontanée  se  terminait  sou- 
;  (i'ujjc  manière  fLiVondde,  Plnsiems  auteurs  ont  pensé  ([«e  ce  nom  a  été  donné 

Uiï  des  deux  Apvdluuius  dont  n<ius  venons  de  pajler. 

^monius  le  litliotomiste,  cité  par  Celse,  dut  cette  désinflation  à  son  tialiileté 
^  I  upératioii  de  la  taille,  et  p;iraîl  avoir  eu,  le  premier,  l'idée  do  la  litbolritic. 
jrtm-dés  se  ressentent  de  l'enfanue  de  Tart.  Après  avoir  saisi  et  fixé  solide- 

II  It!  calcul  qn'd  voulait  Itriser»  avec  un  eroehet  introduit  dans  la  vessie,  il 
rtail  jusqu'à  lui  un  instrument  de  moyenne  é])aisse«i  ;  on  frappait  ejisnite  sur 
MréJiiité  libre  tjc  m  dernier  à  Taide  d'un  maillet,  jusqu'à  ce  quo  U  fragnien- 

n  de  la  pierre  fût  etlktuée.  CVlait  nue  litliotritie  par  i}€rcmston.  Ammo- 

nm^lait  les  Lémrurhagies  en  proïki^-anl  dans  les  vaiï^seanx  une  escliare,  au 

sn  d'un  caustique  eouifHisé  de  chaux,  de  saiidaïaque  et  d'orpiment  (Âélius, 

tti.,  4,  serm.  2,  c.  u,  coL  71). 

WkUùXène.     Parmi  les  niédueins  de  ce  nom,  il  en  est  mi  qne  Celse  jecom- 

pjcpadiculièremenl  a  notre  attention  :  u  In  .Ej^yptoquoqne  inerevil  ebirurj^ia 

Whxene  maxime  auciore,  fini  phuibus  voîuminibuH  hanc  parteju  dilkfends- 

i  cùmprehendit.  «  PisUtrate^  Ainijntas^  Périyène,  Démosthène  Philalèthe 

ides  spéctalûleis  ;  les  premiers  s'tJ€Cui»ent  sui1o«t  des  iraclures  et  des  luxu- 

i,  le  dernier  d*oidjtbalmolof;ie.  A  ces  auteurs,  joi^j^nons-en  quelques  autres 

irLenâut  a  Técole  empirique.  Heradide  de  Tarente^  qui  occupe  le  prennci' 

■  |KU  i»es  travaux  pathologiques,  lliérapentiques  et  chirnrgîcaux,  par  ses  eom- 

Itaires  sur  llijjpoerate,  sépanûi  Irein-babileincnt  les  [wujiièris  adhérentes  au 

de  l'aûl  (Celàè,  1.  VU,  c.  vu);  Glaucia^  niodilia  les  bandages  employés 

ic5  plaies  de  télé,  les  fractures  du  bras  et  de  la  clavicule.  On  ne  sait  pas 

dcmenl  la  part  qui  revient  à  chacun  des  auteurs  qu'on  a  nientioimés  dans  les 

irfeiaeronjplis  dmanl  cette  période,  fieaucoup  d'iiulres  nn-declns  alexarnlrins 

iptr  iielse,  Galîen,  etc.,  ne  sont  comiusque  par  Tinvention  de  collyres,  d'on- 

il»»  d*eiu plâtrer»  de  spéciliques  d'organe  et  de  maladies,  que  Teinpirisme 

en  vogue,  qne  le  charlalajusme  ex[doite,  et  qui  font  |vL'rdre  à  la  science  son 

é,  U  eit  souvent  dilïicile  de  dt^tcinnner  ceux  qm  sont  vraiment  ntib:s  et  d'en 

T  les  iiuiications. 

ilou  veut  étudier  cette  période  avec  pins  de  déîails,  on  doit  consulter  VHiS' 
fdêla  chirurgie,  de  lîyjardin  et  IVyrilbe,  t.  l,  p.  518  et  suiv.,  t.  IL  |k  1  et 
-ni  une  lun^ue  liste  d'auteurs,  et  l'on  pourra,  en  prolilaut  des 
luent  exactes,  remojiter  aux  textes,  connue  nous  Favons  lait.  Il 
f\m  facile  alors  d'apprécier  les  recbeiH^Ues  contemijoraines.  Les  pmgrès 
ipparUemieut  sujtool  à  qnelques  ïiommes  qni  suivent  île  très-près  la  nu;- 
el  ks  préceptes dilippmrale,  b;s  agrandissent  et  les  rectihent  en  les  eom- 
Uî3»prçimiit  pourpoint  de  dépari,  en  prolîtaut  des  conquêtes  anatomi- 

iu5  s<inl  probal>krmerit  ceux  que  Cetse  ilislingae  comji;e  des  cliirnrgions 
I  •»llorjius,  vo{/^  barembefg  (ouvn  ciléj  et  Uiograplue  du  l)ici.  des  tcienctt 
Vf»  m  vvi.t  u  1  de  eeite  Biogr. 
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qiies,  et  fuiit  marcher  de  front  et  d'un  pas  cgal'ladiétStiquc,  la  pharmaceutûpie, 
la  chirurgie.  Peu  à  peu,  renipirisrac,  le  spécialisme  tendent  à  euTahir  la  sci«Doe, 
à  faire  négliger  les  grandes  indications  chirurgicales,  à  substituer  les  topiques 
aux  inanœuvi-cs  opératoires  :  l'art  chirurgical  rétrograde  ou  demeure  station- 
nairc.  Apollonius  de  Citium,  d'après  les  recherches  de  Cecchi,  ne  se  borna  point 
i^  commenter  le  traité  d'Hippocrate  de  Articulis^  il  mit  en  relief  tout  ce  qui  s'y 
trouvait  de  saillant,  l'enrichit  de  ses  propres  découvertes,  de  celles  qui  avaient  été 
fait(*s  avant  lui,  simplifia  ses  procédés,  ses  appareils,  ses  machines  {voy.  Icsfrtg- 
monts  conservés  de  ses  commentaires). 

Rome.    Malgré  ses  guerres  continuelles,  Rome  resta  longtemps  sans  avoir  des 
médecins  en  titre  ;  quelques  empiriques  donnaient  aux  blessés  des  soins  peu  intelli- 
giMits.  Plus  Card  les  Romains  profitèrent  des  préceptes  et  des  exemples  donnés  pir 
l(;s  Grecs,  entre  autix»  par  Xénophon,  Alexandre  le  Grand  et  ses  succGsseur«,  et 
attachèrent  aux  armées  des  médecins  militaires  (medici  vulnerarii).  César  et  Au- 
guste protégèrent  les  médecins  et  leur  accordèrent  le  droit  de  bourgeoisie  et  la 
faveur  de  porter  l'aimeau  d'or  {voy.  Suétone).  Archagatus  fut  le  premier  qn 
n'établit  à  Rome,  deux  siècles  avant  l'ère  chrétienne.  Accueilli  d'abord  avec  t» 
pressement,  il  ne  tarda  pas  à  perdre  cette  faveur  et  fut  désigné  sous  le  nom  de 
bourreau,  parce  qu'il  usa  sans  doute  trop  largement  du  fer  et  du  feu,  en  winA 
et  exagérant  peut-otre  ces  moyens  fréquemment  employés  dans  la  médecine  àm 
Grecs  et  des  Alexandrins.  Celle-ci  devint  odieuse  aux  Romains;  cette  haine  bA 
entretenue  et  exaltée  par  les  déclamations  de  CaUm  le  censeur.  Cependant  i 
avait  empnmté  à  la  matière  médicale  grecque  une  substance  érigée  par  lui  eo  iflr 
remède  univei'sel.  Le  chou,  et  particulièrement  le  chou  frisé  {apitwon),  postiède 
di's  vertus  mcr\eilleuses^  Dans  les  iuflanmiations,  les  plaies,  les  ulcères,  le*  tu- 
meurs les  plus  graves,  les  fi-actures,  les  luxations,  c'est  au  chou  qu'il  avait  re* 
c<nirs  :  chou  pilé,  houilli,  séché,  pulvérisé,  suc  de  chou,  etc.,  seuls  ou  mêlés  i 
divers  ingrédients  (sel,  vin,  miel,  etc.)  ;  côtes  de  chou  dans  les  fistules  ou  inje» 
tions  de  son  jus  à  l'aide  d'un  tul>e  et  d'une  vessie,  poudre  de  chou  pourpnnr 
quer  rdpidement  la  chute  des  polypes  du  nez,  etc.  Il  paraît  néanmoins  qo'oi 
tolérait  quelques  chirurgiens  au  temps  de  Caton,  quoique  l'on  ne  possède  pas  de 
fait  trc^écisif.  Ayatharchide  l'historien  décrit  pour  la  première  fois,  à  œtle 
é|)oqiie,  le  dragonneau  {voy.  Plutarque  (Sympos.)  et  Strabon). 

Un  siècle  après  Archagatus,  Asclépiade  s'établit  au  milieu  des  Romains,  ks 
séduisit  [)ar  son  éiotpieiice,  ses  procédés,  sa  devise  guérir  tutà,  cHà,jucuwàèA 
approuve  la  paracciiièsc  clans  l'ascite,  les  mouchetures  et  quelquefois  des  scaii- 
fications  plus  profondes  dans  les  œdèmes,  les  scarifications  de  la  luette  et  des 
ainxpdalcs  dans  les  violentes  angines,  blâmées  par  Ca;lius  Aurelianus. 

Aw.lépiîide  a-t-il  pratiqué  la  laryngotomie,  l'avait-on  essayée  avant  lui?  t 
S|in'nj:«'l  (///«/.  de  la  chir.y  t.  VU,  p.  158)  vante  ses  nondjrcux  succès.  Or  l'esi* 
ttuu  «N'H  U'xU's  de  (ialien  et  de  C.  Aurelianus  prouveraient  le  contraire.  Asclépiadr 
iiiji.iit  ;ip)inMiv«'  la  larviigotomie  usitée  avant  lui;  mais  cette  pratique  serait  uw 
tifidiliou  i.jliij|euiie.  Ainsi,  probablement,  il  n*y  aurait  de  part  et  d  autre  qu'us 


<  k  n'\U'  ifi/'<licalion,  Caton  joignait  des  pratiques  mystiques;  telles  sont  exiles  qii'i 
iii<JM|iji'  i^^fiji  11'  traiti'iiiciil  (IfS  fractures  et  des  luxations  (De  re  ruaticâ,  cap.  160,  ivjf  ert 
uusiêtiv,  lMij(itii|U(\  IV  de  Caton;  Pline,  llist.  nat.,  1.  XIX,  c.  8,  1.  XX,  c.  9,  etc.).  CaM 
(|ui  14'Këi  iliil  Ifii  M:ienccM  et  It»  arts  coiume  dangereux,  parce  qu'ils  favoriseat  la  diswhitiaP 
é4  éj/ttvMimnt  /«m  mofurs,  ii'édiappavl  v^mt  à  loi  6Vi^i*HUtion  et  célébrait  l'empirine. 


ïiiel  C.  Anrcliatiiis  s'élève  éner|;ifnieii»ent ',  Thénison  m^t  eu 
BgsiiOîi  employas  aviirit  lui;  à  Faide  des  venttmscs  placées  sur  leui^s 
titrciit  une  plus  gmude  qu milité  de  siing.  «  Vers  le  même  temps,  il 
plusi«^ur$  médetius  li;ibiles,  tels  furent  Triphon  père,  Eveîpiste, 
égès,  et  Méyès^  le  plus  savant  de  tous,  comme  on  fwut  en  juger  par 
La  rhirurjire  est  redevable  de  ses  progrès  aux  ehangeraeuts  heureux 
lit  rod  u  i  l  s  ce  s  grai  tds  li  uii  im  es  m  (  Ce  Ise ,  L  Vil,  pré  i".  ) . 
pur  parle  aussi  d'un  Casêiui^  ^u  contemporain,  auquel  il  dottne  Tépi- 
(jenlosUshnuSy  el  que  Vim  croil  èlre  ce  Cassius  dont  nous  avons  qua- 
puilre  prublèjues  médicaux  écrits  en  grec;  nous  noterons  ceux  où  il 
;  les  elîets  des  épaiicbenieids  cérébraux^  les  corpuscules  voltigeanls  des 
nrnlysie  croisée  après  les  plaies  de  tèle  atlribuée  au  croisement  des 
iraux, 

>se  inLerprélatiou  d'un  piissagc  de  Cclse  (prél'.  du  l"''  livre)  fit  croire  ;i 
Uêt,  de  ta  inéiLy  55-4)  tpï*à  l'époque  dliéropliile  l'art  de  guérir  lut 
iquomcDt  en  trois  parties  professionnelles,  la  diététique^  la  phammeca- 
■  ■  'TificaL  *i  liïiidcm  lcm[ionbus  (après  Ilérojihile  et  Erasistrate)  in 
M  11  ma  diduclaest,  irt  uiia  esset  qu^c  viclu^  s^Uvvn  qim  înedica- 
WÊê  ([tnc  manu  medeietur.  Frimam  ^tacreTtxTiv,  seconda  m  ^«eof^axiu- 
IRt  ;jîtpôvo7tîd3v,  GrîEci  mmiiiifirunt.  »  Sprengcl  et  beaucoup  triiiî^toriens 
t  rerreur  de  Leclerc,  du  moins  en  partie;  qucbpjes-uns  la  modilièreut 
Ackcnnann).  Voy.  aussi  les  recherches  de  iVyrilhc  et  Oujardiri,  celles 
ms  (IJùt.  de  la  vhir,).  Ce  dernier,  résu niant  des  dctcnuients  depuis 
Pbips  recueillis,  reconnaît  que  la  sépiiration  réelle  de  la  chirurgie  et 
•cîne  n  a  eu  lieu  que  heaucoiq*  plus  tard,  qnc  la  [dn^ase  dé  Colsc  indique 
it  ime  classification  scientifique  à  laipielb;  la  tbérapeuliqye  sert  d'ap- 
i  permet  nue  distribution  plus  méthodique  des  médical iuos»  On  peut, 
ml  cl  résumant  les  arfjnnicnts  présentés  j>ar  ceux  qui  ont  voubi  éluci- 
ftlioa,  dé'montrer  le  fait  avec  la  dernière  évidence  :  I**  cela  paraît  res* 
cxte  de  Celse  coinjiaré  avec  la  distribulioii  de  son  ouvrage,  ettie  cette 
j^par  lyujardiu  :  u  Toutes  les  parties  delà  njédecine sont  si  étroitement 
Mt  inq>ossîble  de  les  séj>arer  entièrement;  le  nota  </hî  les  distingue 
mfmtnt  la  predmninanve  des  nîétbodes,  etc.  ;  l^'^  si  nous  consultons 
Bus  constatmis  qu'avant  Uéropliile  cojutiie  de  son  temps  et  longtemps 
les  mêmes  hommes  cultivèrent,  prolessèreut,  pratiquèrent  la  médc- 
urgie,  la  [diarinacologîe,  etc*  ;  tels  lurent  lous  les  alexandrins,  les 
bres  qui  s'élaJjlireut  à  Rome,  Asclépiaile,  Tbémison,  etc.;  tels  fu- 
Arétée,  Galien,  etc.,  ceux  même  que  l'on  a  regardés  comme  les 
aeut  cbirurgiens.  i>tte  considération  a  trappe  Dujardin,  tpii  admet 
É^fcvsiomïclle  conjuje  Leclei'c,  eu  ajoutant  qu'on  n'y  eut  guère  égind 


lier  texte  du  delittâ  :  <  Asckpiadus,  à  veieribm  prolmiam  aiïpfùbat  anpetœ 
nonem  ad  reipiratuman  faciendam^  quant  ianjngotommm  vocal  [hîtii*  aig,,t.  ÏH, 
^Astlf-'iiiadt!  raji[»rouTe  simpîeoient  :  prvbatam  vcul-il  Jîi'^  éi»roiivêe  jniv  tes  aii- 
""k  «maculée,  ainsi  que  le  |»erisL'  ïlecker  {llist,  de  ta  mài,t  en  nllemand)  ?  €a?IiiiB 
I  ceUe  laryngotOLuie  antique  o  a  jamais  été  tranâmii^e  par  les  anciens,  et  que 
Mruditkm  repose  seulemenl  sur  une  aillrruatitm  ;  caducâ  et  (emauriè  inventa 
épiadcj.  Nous  devons  à  Anlcune  i^occhr,  îles  rechertlies  inléres*aiUes  bur 
jltfer  des  5  Discorsi  qu'il  promenait  a  été  seul  i-ubliê.  IJ  a  Jai^sé  ;iiiB^i  une 
titi  d'Apollonius  de  CUium,  Soranua»   MriiiasCi  sur  \q%  ïructurci  kS,  \&\ 
\  anji()ialîoDs,  etc. 
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puisqu'elle  fut  violée  par  Hérophile,  Érasistrate  et  beaucoup  de  ses  successeurs. 
Divers  passages  de  Scribonius  Largus,  venu  peu  de  temps  après  Ceise,  de  Ga- 
lieu,  etc.  (de  Part  art.  med.y  ouvrage  peut-être  apocryphe,  mais  intéressant), 
confirment  notre  opinion.  Aucune  loi  ne  réglait  Texercice  de  la  médecine  et  ne 
conduisait  à  la  division  indiquée  ;  il  n'y  avait  là  rien  d'officiel.  Les  vrais  médecins 
embrassaient  la  science  dans  son  entier,  écrivaient  au  besoin  des  traités  spéciaux 
sur  la  médecine  interne,  la  diététique,  la  pharmacologie,  la  chirurgie,  mab  on 
n'en  concevait  pas  moins  la  science  dan^son  unité  réelle,  et  le  même  savant  pu- 
bliait des  ouvrages  sur  chacune  de  ces  parties.  Quelques-uns,  suivant  leurs  goûts, 
leurs  aptitudes,  les  circonstances,  traitaient  plus  volontiers  les  maladies  internes 
ou  externes,  sans  qu'il  y  eût  d'exclusivisme  absolu.  Ceux  qui  possédaient  plus 
d'adresse,  de  sang-froid,  avaient  l'avantage  d'intervenir  par  la  médecine  opératoire 
que  tous  ne  pouvaient  aborder.  Ces  convenances  persoimellcs  se  faisaient  déjà  un 
peu  jour  au  temps  d'Ilippocrate,  et  se  prononcèrent  plus  vivement  à  mesure  que 
l'art  acquit  de  plus  grandes  proportions,  mais  elles  ne  firent  point  loi.  L'auteur 
du  livre  de  Partibus  artis  nous  dit  :  «  Il  y  en  a  qui  divisent  l'art  entier  en  trDis 
paitics,  pharmaceutique^  chirurgique^  diététique;  d'autres  en  thérapeutiqu 
(curative)  et  hygiénique,  en  prophylactique  y  analeptique^  etc.  »  Cela  s*enteod  de 
l'art  décomposé  en  plusieurs  parties  ou  traités,  hygiène,  thérapeutique  médicale, 
chirurgicale  et  opérations,  et  non  d'hommes  exclusivement  adonnés  à  la  prophy- 
laxie, à  l'administration  de  médicaments,  etc.  Le  morcellement  pratique  était 
accidentel,  plus  partiel  que  général,  poussé  bien  moins  loin  que  la  classificatioB 
théorique  et  bien  moins  marqué  qu'il  ne  le  fut  au  moyen  âge.  Selon  ScrOnmiiu, 
((  le  domaine  de  la  médecine  est  si  vaste  que  chacun  a  le  droit  de  dioisir  la  part 
qui  lui  convient  ;  aussi  plusieurs  premient  le  nom  de  médecins  ([uoiqu'ils  ne  se 
livrent  qu'à  une  partie  de  l'art.  »  Galien  nous  apprend  en  effet  qu'il  existait  de  son 
temps  à  Home  des  hommes  se  livrant  plus  paiticulièrement  à  la  chirurgie,  et  sur- 
tout que  l'on  rencontrait  des  spécialistes  (oculistes^  herniaires ,  dentaires  ^amures, 
lithotomisteSy  pratiquant  uniquement  la  paracentèse^  le  cathétérisme^  etc.),  en 
un  mot  cliac|ue  organe  ou  chacune  de  ses  lésions  avait  son  guérisseur.  Galien  s'élève 
non  contre  les  spécialistes  servant  à  mieux  constituer  l'ensemble,  mais  contre 
ces  demi,  ces  (juarts  de  médecins,  voulant  regarder  leurs  spécialités  comme 
des  parties  distinctes  d'une  science  dont  rien  ne  doit  rompre  l'unité.  Du  reste, ce 
fractionnement,  fait  au  profit  de  (juelques-uns,  s'est  montré  bien  souvent  :  il 
existait  dans  l'ancienne  %ypte,  au  milieu  de  l'enfance  de  l'art  ;  à  Alexandrie, 
chez  les  praticiens  de  l'ordre  le  plus  iidérieur;  à  Rome,  il  favorisait  le  charlata- 
nisme (voy,  Galien,  ci.  Part,  med.y  ch.  ii;  V Hygiène  est-elle  fxirtiedela  méi., 
ch.  XXIV,  etc.).  Voy.  aussi  rexanien  a[)profondi  auquel  s'est  livré  Daremberg  à 
l'occasion  du  passa{^'e  do  Cclse,  t.  I,  p.  195  et  suiv. 

Nous  ne  parlerons  point  de  la  division  des  médecins  en  architectes  et  muni* 
trants,  qu'on  a  si  mal  conçue  en  interprétant  une  phrase  obscuiv  d'Aristote  (ray. 
l'étude,  à  ce  sujet,  de  Goiilin,  Encycl.  méth.  méd.,  art.  Architecte).  Tout  |iorle 
à  croire  néanmoins  que  les  anciens  médecins  confiaient  des  opérations  pou  im- 
|M)rtantes  à  des  élèves  ou  niénie  à  des  esclaves  ;  à  Rome,  ceux-ci  pratiquaient  fu- 
fois  la  chirur'j;ie  on  (jnelcpies  spécialités  chirurgicales  (voy.  aussi  Littré,  argu- 
ment du  serment  d'Ilippocrate). 

Celse,  Le  traité  de  Re  medicâ  du  Cicéron  des  médecins  contient,  surtout 
dans  ses  quatre  derniers  livres,  exelnsivement  consiicrés  à  la  chirurgie,  les  dé- 
tails les  j>lus  précieux  sur  cette  science  et  son  histoire.  C'est  un  manudi  un 
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itrop  ûôucis,  qiiolt|iiel'ois  obscur,  de  loot  ce  qu'on  aviiil  fait  jusqu'à  lui, 
L' telle  icrte  quiî  la  coin  parai  son  de  sa  chirurgie  avec  4:elle  d'Hîjqjocrule  tourrut 
Ifcidocunients  iijipurUiûU  j»uyr  mesyrer  les  progrès  accomplis  depuis  le  vieil- 
I  (k  Cos.  Cebe,  bien  sopericur  aux  méileciuis  purement  auiatcurs,  a  étudie 
i;ïieusemeiit  toutes  leâ  [Kirties  de  notre  ait,  est  remouté  jusqu'aux  textes,  a  ré- 
ti,  ittédit<^,  vu  quelques  malades,  quoique  la  inëdeciue  ut-  fut  poiut  jiour  lui 
(profession.  Ju;sqii'à  quel  poiut  s'est-il  livré  ma  manœuvres  et  aux  pratiques 
mr^icîiles  dont  le  eiiiactère,  le  but,  le  inéciuiismc  lui  ont  quelquefois 
u'T  Peui-ou  recormaître  dans  ses  écrits  quelque  ori^^inalitéf^n  rappro 
lies  textes  des  fragments  d  aulenxs  grecs  conservés  par  Galien,  les  compi- 
ars,  ctc,  on  peut  arriver  souvent  jut^qu^aiix  sources  où  il  a  puisé  et  s'assu- 
r^cson  travail  consiste  très-fréqucumient  dans  de  simples  traductions  liées 
^  remarques  et  des  rétlexions  ivoy,  a  ce  sujet  les  études  de  Oareniberg  sur 
particuJièrejnent  sur  la  chirurgie,  les  instruments,  let?  opérations,  etc., 
le  Journal  de  nmlrmtion  pubUque  et  la  Gazette  médicale,  I8i7  ;  voy, 
BÎKissel,  Ikjrn.  Ceisus  Î18ii]:  Oes  Ktau^js,  introiluctiou  à  sa  tradueïion  de 
e,  tiès-supérieure  à  celle  de  .^innin)  ^  Oiijardin  a  consacré  17(>  pages  à  l'ex- 
«ilioo  de  la  chirurgie  de  Cclse  (t.  1»  depuis  p.  352  jusqu'à  528).  Dezeirneris 
Viit.  de  la  cfu}  eu  a  doniié  luio  ra(jide  analyse  avec  plusieurs  rectrlications 
iil  îumiit  pu  multiplier.  Ce  (pie  Ton  doit  ruriiaiquer  dans  notre  auteur,  c'est 
lordje,  rciichaînement  des  idées,  la  justesse  et  la  sagacité  dans  ses  apprécia- 
Im.  Il  juge  avec  calme,  impartialité,  d'après  les  idées  que  lui  inspire  la 
enimpHniison  des  opinions  :  Galicn,  au  cou  traire,  se  passion  ue  trop  smivent  [«our 
meiloclnjic  anétce  à  l'avance.  Uegardée  comme  un  type  absolu,  elle  lui  sert  à 
«jeter  ou  à  bhimerce  qui  sen  écaite;  néanmoins,  il  a  bien  des  correclifs  qui 
peuvent  ramener  à  la  vérité. 

Celsc  fait  passer  sous  nos  yeux  le  tableau  des  subslances  simples,  des  rnédi- 
QUUîiits  comprises,  des  recettes  plus  ou  moiiïs  compliquées  de  lininients,  lonien- 
Utiotui,  Gollyres,  pastilles,  cirtaplasmes,  emplâtres,  topiques  de  tous  les  genres 
dné^  [#our  remplir  les  noUcalions  les  plus  variées;  bien  des  chirurgiens  ont 
hl  leuiis  noms  à  ces  recettes  qui  les  ont  sauvés  de  l'oubli.  Dans  ces  listes, 
tit  très-longues,  nous  trouvons  des  émollients,  des  sédatifs,  des  résolutifs, 
utils,  suppura  tifs,  détersifs,  digestifs,  attractifs,  corrosifs,  rongeants,  caus- 
iii|Utt,  eàcknotiques,  incarnants,  cicatrisatils,  hémostatiques,  etc. 

S*'^  loiigues  étioles  sur  les  plaies^  les  tumeurs,  les  ulcèreH^  etc.,  bien  plus 
cwQjilète^  que  celles  d'Uippocrate,  sont  écrites  d'après  des  principes  analogues. 
%iit!»  des  bienBures  en  généial,  et  en  |>arliculier  des  blessures  de  l'œsophage, 
«IwlâTjiix,  du  cœur,  des  poumons,  <les  viscères  abdominaux,  pelviens,  etc.  (sou- 
tealfort  imparfaits)  ;  moyens  d'cx|ïIoration  (sondes,  etc.);  pronostic  (tiré  de 
du  sujet,  de  la  saistin,  etc.).  Traitement.  Hémosialiques,  Ici  s** 
'progrès  majeur;  quand  les  moyens  indiqués  par  llippocrate  sont  in- 
NffinariU  (ç4»inpression  avec  la  charpie,  la  main,  réfrigérants,  vinaigre,  etc.), 
i  le  vaisseau  avec  deux  ligatures,  au-dessus  et  au-dessous  de  la  blessure, 

■  tlâfigs  a  accompagné  sa  iradiiclion  de  ptaoches  représentant  des  appareils,  des 
hfenli,  de  remarques  cntîc|ues  pour  démêler  le  sens  des  mots  et  des  fiftsaagcs  obscurs  ; 
IfoocMion  de  celte  traduction  quL*  Daremberp  a  publié  ses  reclierclies,  liani  liîstiueïles 
I  ^irtleié  i|tielqiies  erreurs  qui  avaient  t^chuppé  à  ITiabile  traducteur;  il  a  donné  aussi  plu- 
1  i«wi  "  V  iHiiir  micut  faire  connaître  divers  instruments»  des  procédés  do  réductiun 
I^Ut  ijtoplnslie.  etc.  {roy.  au'^si  [brembcrg,  chap,  àur  Ceu^k,  llinl.  ik^  science» 
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de  manière  à  le  fermer  entièrement,  puis  coupez-lc  entre  les  deux,  afin  que  le* 
extrémités  se  cicatrisent.  Le  cautère  actuel  remplaçait  la  ligature*  quand  elle  ne 
pouvait  être  employée.  Extraction  des  corps  étrangers  venus  du  dedans  ou  de 
dehors,  projectiles  de  guerre,  balles,  traits,  flèches  de  volumes  très-variés,  dans  les 
pallies  molles,  les  os,  les  articulations,  etc.  ;  retirez-les  par  le  lieu  de  leur  entrée, 
le  point  opposé,  celui  vers  lequel  ils  se  portent;  procédés,  débridcmcnts,  instru- 
ments, graphisques  de  Dioclès  (voy.  le  dessin  dans  la  chirurgie  de  Daléchamp, 
in4°,  p.  430).  Réunion  immédiate  ou  rapprochement  tenté  toutes  les  fois  qu'on 
le  peut  paf  la  suture  ou  les  boticles.  Règles  à  suivre.  Lorsque  les  plaies  doivenl 
suppurer,  les  bandages,  les  topiques  se  ipodifient  suivant  les  périodes,  rétatdct 
pai'ties  auxquelles  s  accommodent  les  topiques  indiques  pi*écédenunent,  la  com- 
pression avec  des  lames  de  plomb,  etc.  Dans  les  morsures  d*hommes  ou  d'ani- 
maux (singes,  chiens,  serpents,  etc.),  considérées  toutes  comme  venimeuse»  à 
divci-s  degrés,  une  compression  circulaire  était  exercée  sur  le  membre  tu-dessu» 
de  la  blessure,  dont  on  scariûait  le  pourtour;  Inapplication  des  ventouses  pe^ 
mettait  d'obtenir  une  plus  forte  évacuation  sanguine  ;  la  succion  de  la  plaie  était 
aussi  mise  en  usage  ;  les  hommes  qui  s'employaient  à  cette  succion  portaient  k 
nom  de  psylles.  Le  sel,  la  saumure,  des  emplâtres  complétaient  le  traitemeot  et 
paraissaient  suffisants  pour  les  plaies  peu  considérables.  Les  morsures  des  o» 
maux  étirages  réclament  les  ventouses  suivies  de  la  cautérisation  avec  le  feu  ou 
les  caustiques  les  plus  actifs  ;  si  Ton  néglige  ces  soins,  une  liydrophd>ie  incu- 
rable succède  à  la  blessure.  Les  excitants  à  l'intérieur  sont  utiles  contre  les  v^ 
nins  en  provoquant  la  chaleur  et  8*opposant  i\  la  coagulation  des  humeurs. 

Détails  pathologiques  et  thérapeutiques  sur  les  tumeurs j  les  tdcères^  les  ma- 
ladies  cutanées  telles  que  charbon^  cancer  ou  carcinome ^  thériome  qui  peut  se 
transformer  en  estiomène  ou  ulcère  rongeant^  feu  sacré  et  ses  deux  moies^ 
ulcères  chironiens,  engelures,  écrouelles^  furoncles  ^phymas,  ])hygethlon^  temas 
(acro-chordon,  acrothymions,  myrmvcics)^  pustules  (psydraciées,  épinyctides,etG.)« 
niîcctions  galeuses  (scabies)^  lépreuses  ou  impétigineuses,  entre  autres  Timpe- 
ti<>o  rubra,  le  nigra  (analogue  au  malum  mortuum  des  Arabes,  etc.),  tfUiÙft^ 
(alphos,  mêlas,  Icucé);  papules,  feu  sauvaf;e  (agria)^  teignes  (faveuses  cnisl»-' 
cées),  porrigo,  sycosis,  aie»;  pelades,  qui  font  tomber  les  cheveux  et  iespoilS' 
Le  charbon  est  très-grave  et  doit  être  détruit  par  le  feu  et  les  caustiques  ;  le  caft-^ 
ccr  vrai,  déclaré,  s'exaspère  par  les  caustiques,  récidive  après  sou  ablation;  il  esA. 
des  carcinomes  bien  moins  dangereux.  Les  autres  tumeurs,  les  ulcères  que  nou^ 
avons  in(li(jaés,  présentent  de  nombreuses  différences  dans  leur  marche,  Icun^ 
effets,  liuirt»  terminaisons,  leur  ténacité,  etc.  On  les  traite  par  le  régime,  dosur* 
dicatioiis  générales  (car  souvent  ils  se  lient  à  des  vices  généraux  de  la  oonstitu* 
tion),  par  des  topiques  éinollicnts,  sédatifs,  excitants,  corrosifs,  des  méditatioii? 
locales  composées  douées  de  propriétés  spéoiales,  des  caustiques,  le  feu,  IV 
stninieiit  tranchant  avec  lequel  on  scarifie,  on  enlève  les  bords  dénudés,  calleux. 
les  vaisseaux  variqueux,  on  ehange  la  forme  de  l'ulcère,  etc. 

Parmi  les  tumeurs,  notons  les  ganglions,  les  loupes  (athéi-omcs,  stdatumef. 
nielieerisj,  frécpienlc»  surtout  j\  la  tOle.  Dans  la  stéatomc,  ouvrez  le  kyste  jHHir 
le  vider  avant  de  l'enlever;  |)Our  les  deux  autres,  cmjwrlez  jwu'  éuucléatiu»  k 
kyi»te  entier  avec  tout  ce  qu'il  contient. 

Ktudes  plus  exactes  sur  les  phlegmons  et  les  ahcès^  les  moyens  de  les  ré- 
soudre ou  de  faciliter  la  suppuration,  le  <liagnostic  des  abcès  superficiok  ou 
])rofonds,  les  c;is  oîi  l'ouverture  sera  livrée  aux  efforts  de  rorgauisiue,  ceux  oè 
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wi  devra  les  ouvrir,  les  (iru<:tMli's  à  meUre  en  œuvre  (suivant  leur  siège,  leur 
vukimc)  pur  livrer  |iyssaye  au  pus,  à  l  mde  de  riustruuR'Ut  Iraudiaiit,  dus 
c3»»>lii|ue!»,  ilu  leu,  etc.;  soius  cuusécutils. 

fteiuaiHiucîS  uuubgutis  relaliveuieuL  aux  fiMuie.^,  k  leurs  causes,  Irur  iortna- 
UûO,  leurs  (lisjjusitious»  les  circoustauces  qui  rcudeut  leur  guérisou  plus  nu 
moins  dilïicî le;  les^  iuJicalious  eiuviLives  surit  bieu  mieux  étiuliécs.  lixjilcmUiiîu 
aipçc  h  souile,  t'X;uiiru  du  [ms  el  tles  subsiiuiefs  siirtaïit  \rAV  les  orirn:es,  ete.; 
Ulikmciit  par  les  topiques  iutroduits  avec  des  tentes,  par  injection,  etc.;  lo- 
|»i<]««  de  Mê^'es,  Tuu  îles  plus  aclifs.  L'intervention  de  la  médecine  opéra lolrti 
rcnïjHirte  dans  plusieiïr:^  e4»s  sur  les  lopitfues;  on  a  recours  aux  cautérisa- 
lions,  am  incisiouR,  etc.  S'ai^it-il  <rune  listule  tliGrai:i{puî  entrelenue  par  nue 
fc  côtes,  on  emporte  Siiui  liésiter  touto  la  p^u^tie  osseuse  UKdade-  Les  lis- 
ïlrantcs  de  raljdomeu  ne  sont  pas  toutes  incurables  (contre  roiiinion 
eSïstralê);  plusieurs  i^e  guérissent  connue  les  plaies  pétiélrantcs. 
b  ligature  lui  servait,  eomjue  dans  Técolu  hqqiocratiquc,  à  f^uérir  les  fistules 
à  l'anus;  le  procédé  olVrait  quelques  modilications  ;  ou  pouvait  aLréiîei-  la  cure 
tin  rm|doyant  en  même  tewqis  une  tente  et  des  topiques.  Qtiand  la  listule  s'ouvre 
diujle  rcx:tum  on  présente  plusieurs  sinus,  rin^trumeui  tr;mcl)ant  devient  né- 
ocsiara*;  suivant  les  cas,  ou  pratique  une  ou  deui  incisions  plus  mi  luoins 
ètcmiuesc. 

Âmpuîatiom,  A  pro|)os  des  plaies,  Celse  indique  les  précautions  à  [neodic 
[■)iir  enter  les  ac^^dents,  spécialement  la  g;iu;ïrèue  et  les  causes  qui  la  détcrnu- 
ucjit.  Si  elle  est  survenue  et  irrévocablejnent  établie,  Vampulation  peut  être  iu- 
fliUoée,  11  s'agit  ici  d^une  amputation  véiilLible,  dont  les  règles  sont  solidement 
tes;  le  pitigrèse^it  considérable.  On  ampute  aux  limites  de  ce  qui  est  mort  et 
ïqui  est  vivant,  en  enq)iétant  de  piét'érence  sui*  le  dernier.  Quant  à  la  ma- 
tière d'eiéculer  l'opératloii,  Celse  est  très-concis,  ce  qui  a  donné  lieu  à  bien  des 
«liKiUteittUS,  entre  autres  de  la  part  de  Sharp,  Louis,  Valentin,  Sprengel,  l*ezei- 
wm^  elc*  Voici  pourtant  ce  qui  parait  positif:  la  pean  est  relevée  vers  le  haut 
'oiii£iiibre«  alin  d'en  conserver  le  jdus  possible;  lOs  est  dénudé  nu-^lessiis  de  la 
lerfion  des  chairs,  dans  le  but  de  le  scier  plus  haut  que  ce  point  cl  iVm  éviter 
biiillic  e-unsécutive;  la  peau  est  ensuite  ramenée  sur  le  moignon,  alin  de  le 
««ouvrir  et  d'obtenir  le  mi*mx  [possible  la  réunion  immédiate  *-  Quant  im  panse- 
ocût,  l'auleur  renvoie  à  celui  des  blessures,  ce  qui  ferait  croire  que  rhéumr- 
Aigie  était  traitée  par  la  ligature  lorsque  Féponge  vinaigrée  se  monlruil  iusnl- 
ittfttr.  Si  riutei'préhUion  précédente  est  exacte,  la  médecine  opératoire  relative 
Miauqiutatmns  aurait  été  très-avancée  au  temps  île  (k'Ise. 

Ham  de  tête.  Les  iinciens  se  pressaient  trtq>  de  ruginer  ou  de  tréfianei*  d:uis 
boufitusions  <ju  les  fissures  du  cnlne,  afin  d'enlever  des  piulies  plus  ou  moitis 
fliude»  de  Tos  uudade. 

U  ;juénsou  peut  être  obteime  sans  ces  niovetts,  tpie  Ion  réserve  pour  les  cas 
^'urwlccre  devient  sordide,  où  surviemicut  divers  aecideuts  généraux  et  kx^anx. 

*  Muikurs  chirurgien*  du  dix-huilièmo  siècle  avaient  cru  retrouver  dans  Celse  leurs 
ITiiùKli-» apératuirc*  rulalîls  aux  uiBpulaUoiis.  Tuut  fiortc  à  croire  qu'au  tcuu»sda  int-decin 
^  un  Vùn  Ji»«it  saisi  les  iiidiialioiis  toridaiiieiitaleB  :  ménager  lîi  peau,  scier  Tos  à  uJic 
uUfiantc!  pour  que  les  muscles  viemieiit  le  recouvrir,  après  leurs  rémcLion  j  her 
saus,  rcXermer  b  plaie  en  rauicnant  sur  elle  les  tégutneula  lopprocliL^ii,  lêiinb  par 
^Muiv  dfl  uâaiiièr«  ii  renviroirïier  de  toutes  porta,  et  à  la  prolégfr  conire  Taction  de  l  au' 
*  te  agemi  lalèrieui-B,  eU%  [vny,  à  ce  sujet  l«  Éiude»  de  Valentuv,  de  l>e^iW\\u  VUUl.  dt 
Uaimr^îr,  l.  l  p,  ^%,  Denfmivm,  /Mires  mr  VhiU,  de  la  méd.,  1»^»,  v.'SW'l,  tu.. 
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La  fissure  et  renfoncement  peuvent  être  graves,  en  laissant  suinter  des  liquida 
dans  les  parties  sous-jacentcs  (méninges,  cerveau),  en  les  irritant  et  les  enflanh 
maut.  Celse  mentionne,  le  premier,  les  épanchements  sous-crâniens  sans  lésiou 
osseuses  apparentes.  Ainsi,  à  ses  yeux,  le  danger  ne  dépend  point  de  TaltératioD 
osseuse  considérée  eu  elle-même,  mais  des  lésions  primitives  ou  consécutives  des 
organes  intra-crâniens  (compressions,  inflammations,  etc.),  par  des  esquilles, 
du  sang,  du  pus,  etc.  Il  coimaît  encore  mieux  qu'on  ne  le  faisait  autrefois,  les  vé- 
ritables indications,  que  Ion  remplit  avec  la  rugiiie,  les  ciseaux,  des  perfon- 
teurs,  rinslrument  en  fer  nommé  méniiigophylax,  etc.  :  Ion  s'efforce  de  rendre 
la  perte  de  substance  crânienne  aussi  petite  que  possible. 

Ophthalmologie.  Les  maladies  des  yeux,  surtout  celles  des  paupières,  soo( 
mieux  connues;  la  thérapeutique,  sans  subir  une  réforme  radicale,  est  soufent 
plus  rdtioimelle.  Excellents  procédés  pour  remédier  au  relâchement  et  aux  ren- 
versements des  paupières  ;  cautérisation  (avec  une  aiguille  incandescente)  des 
bulbes  des  cils  déviés  en  dedan^;  excision  des  vaisseaux  variqueux  de  la  ooo- 
jonctive  dans  l'onglet  (sorte  de  ptérygion)  (voy.  dans  la  collection  de  Ualler  une 
dissertation  de  ungue  oculi). 

Au  début,  les  cataractes  peuvent  quelquefois  être  guéries  sans  ïopératim 
qui  plus  tard  est  nécessaire;  cas  où  elle  doit  réussir  ou  échouer;  opérâtkn 
par  abaissement;  description;  cas  où  l'on  doit  diviser  le  cristallin  en  plu- 
sieurs fragments  qui  sont  successivement  déplacés.  Le  staphylome  se  traite  par 
la  ligature  ou  par  une  excision  partielle  suivie  de  la  cautérisation.  La  fistule  It- 
crymale  est  attaquée  par  divers  moyens  ;  mais  les  lumières  anatomiques  man- 
quent, les  indications  fondamentales  sont  méconnues  et  le  but  rarement  atteiat. 
Otologie.  Cclsc  s'occupe  principalement  des  maladies  superficielles  de  l'o- 
reille et  du  conduit  auditif,  plaies,  ulcères,  corps  étrangers,  purulence,  obtun- 
tions,  etc. 

Autoplastie.  Au  nez,  aux  oreilles,  aux  lèvres,  l'on  peut  corriger  des  diffor- 
mités, réparer  des  pertes  de  substance  peu  étendues,  en  attirant  la  peau  de» 
parties  environnantes  mobilisée  à  l'aide  d'incisions  convenablement  disposées 
(autoplastie  par  déplacement). 

Maladies  de  la  bouche.  Le  hec-de-lièvre  était  connu;  son  traitement  se 
rapprochait  de  celui  que  l'on  suit  aujourd'hui.  L'art  du  dentiste  était  peu  avancé 
(vo^.  Gomment,  de  Hhodius  sur  Scribonius,  et  Y Armament,  de  Scultet).  Si  \tfiid 
lingual  était  trop  court,  on  le  divisait,  en  se  prémunissant  contre  l'héffiorrii*- 
gio.  L'incision  peut  suffire  dans  les  petites  grenouillettes ;  le  kyste  entier  sera 
emporté,  si  la  tiiniem*  est  volumineuse.  Ulcères  de  la  bouche^  de  la  langit, 
aplUheSy  etc.;  traitement.  Idem,  abcès  et  tumeurs  des  gencives,  parulis^  etc.  Le* 
émollionts,  les  astringents,  etc.,  fournissaient  leurs  secours  contre  les  phlogose» 
de  la  luette  et  des  amygdales;  la  première  était  rescisée  dans  divers  cas;  les  se- 
condes étaient  retranchées  lorsqu'elles  devenaient  indurées. 

Le  bronchocèle  est  une  tumeur  formée  entre  la  peau  et  la  trachée,  contenant 
ou  une  sorte  de  chair,  ou  des  humeurs  plus  ou  moins  épaisses;  on  peut  ounir 
le  kyste  avec  des  caustiques  qui  serviront  à  le  détruire,  ou  bien  on  incisera  jus- 
qu'au kyste,  qu'on  détachera  ensuite  avec  ce  qu'il  contient  (on  voit  les  chiruigieni 
appliquer  ici,  comme  aux  loupes,  aux  kystes,  un  traitement  très-rationnel). 

Les  tumeurs  de  Vombilic^  ainsi  que  les  hernies  inguinales,  avaient  été  partico- 
lièremcul  ctudires  |)ar  Soslrate,  Gorgias,  Héron,  Mégès.  Ce  dernier  distinguait 
ù  J'oiubilic  les  iiernies  épiploiques  {épiylocèles]^  les  entérocèles^  les  iumemrtkn- 
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mralet,  EdiHe  un  peu  cruifnsc  dos  tumeurs  <le  romliilic  fcKiriiucs,  fliietiiautes, 
ie«lHu;ie-s)  et  de  leur  tniikineiil;  hernies  omLdiealfS.  Triiiteuient  p.illialif  ou 
furatif;  Iaxis,  bandages,  séjour  au  lit,  régime,  astringents  ;  procédés  opératoires 
im\h  surtout  de  7  a  i4  um^. 

ftaies  pénétrantes  de  i'ahdometi.  Si  les  intestins,  Tépiplaon,  s*écliaj>pent 
aijilt'lïors,  et  qu'ils  soient  sains,  on  en  opère  h  réduction  et  l'on  recoud  d'une 
irt  le  |>éntoine»  de  Tautre  les  parois  du  bas-ventre.  Loisqne  l'intestin  grêle  est 
le  mal  est  sans  ressource  ;  la  guérison  est  possible  quand  k  blessnre  in- 
téresse le  pros  intestin  :  renterorap[iie  et  h  i.sistroraphie  seront  alors  pratiquées. 
îp^mniie,  leucojékgmatie,  asciie,  Trailenirnt  inrilital  dècelkM;!  avîint  d  eu 
à  lu  parencentèse.  IVon'drojteratoirc,  biatotiri^  cannti%  etc.  (Celse,  liv.  VU, 
it).  Hernie.*  inguimiies.  Mécanisme  de  Uuiv  foinïation,  descente  dans  le 
KTuluni  de  l'intestin,  de  ré(»iplooii,  etc.,  taxis;  le  bandage  eontentif,  avec  une 
et  une  pelote»  penl  snilirr  jwnr  la  r^uéns^Hi  rhez  les  jeiutes  sujets.  Le 
pour  bi  cure  radieale  oiîrait  quelques  ditlérences  suivant  les  cas.  On 
«ilfîail  le  sac  en  ménageant  le  teslieulc.  Le  péritoine  est  peHuré  dans  les 
iùrum.  Les  sYnjploiues  de  rétranglement  sont  bien  décrits,  ujais  on  ne  songe 
fil  rétablir  le  c^jurs  des  matières,  parles  baius,  les  émoliienls,  uneune  opé- 
lition  n'est  proposée  '. 

mOrganei  génito-urinaires,  Phimosh,  paraphimo^is,  inflnmjnaiionx ,  tu- 
Hlkli  ttkère$,  phagédénûmes,  etc.,  rappelant  [ilnsieurs  modes  des  atTeetions 
ffpîiîlilifpies.  Quelques  obscurités  résinent  sur  le  varicocèle,  rhgdrocéle,  les 
inmeurx  du  teatictile.  Uhipiroeèle  n'est  jias  eoriromlue  avec  la  beniie;  eçlle  qui 
iifpend  de  rinQJtration  paraît  distinguée  de  l'iiydrocelc  par  épancliement  dans  la 
^ifi^fuç  vaginale.  Dans  cclie-ei,  l'incision  ilc  la  hmicpjc  lUait  suivie  de  Tinjcc- 
|Beo  (l'une  solution  aqiu'use  de  S4'l  on  fie  nilrc  (ce  liaitenietit  qui  n'tHait  jias  le 
Jeiil  serait  pareil  au  traitement  actuel  par  juniction  et  injection).  La  castralion 
it  pratiquée  avec  beaucoup  de  soin,  de  manière  à  ne  comprendre  qwe  les 
sw^un  ilans  la  figalure.  Le  calbétérisme  et  les  sondes  ne  dilTéraient  guère 
ce  qu'ils  sorrt  aujourd'lmi.  Le  cuivre  servait  à  la  eonleclitm  des  sondes. 
Le  pnicédi*  de  Celse  pour  Vaperaîion  de  ki  taiUe,  cjuc  nous  étudierons 
tirs  avec  détail,  a  donné  lieu  à  bien  des  interprétations.  Son  incision  nVv 
t  (mijit  oblique  et  ujiilatérale;  elle  était  semi-lunaire,  bilatérale,  sVHendait 
une  tii.inière  éfîale  aux  deux  cotés  du  rapbé,  ouvrait  une  hv^e  voie  à  Texlny*- 
||ûn  (les  calculs  ;  elle  a  servi  de  point  de  départ  aui  procédés  contempoi-ains 
taille  bilatérale. 

hiiT  \es^racture$  et  les  îuxatiom,  Ceîse  suit  tie  très-près  llippoerale.  Los 
iVTiut  multijdiés  publiés  depuis,  à  ce  sujet,  lui  |terniettent  dy  introduire 
iMi-ur»  periectiorinemeuts.  Les  sages  préceptes  généraux  de  Técolc  de  Cos 
it  plus  nettement  aavenlués,  rclativenicnt  à  la  classification,  aux  signes  dia- 
iqnes,  au  pronostic,  au  traitement,  à  riniportanee  de  la  réduction  imnu'- 
Ic  qui  doit  pouj'taril  être  différée  quand  l'inllammat ion  est  survenue,  à  la 
tique  dt^  complications.  Ces  principes  sont  pins  iDélboiliquemenl  ap(ïli- 

l.*  Four  la  eurt  radicale  des  hernies  ombilicales,  on  rèdiûsaît  la  liimeTU' i  on  di^tniisnît 
»  ta  ptau  et  le  suc  par  la  tig^nUire»  h  cauténsation  ou  la  compression  entre  deux  cla* 

idtboif. 

Mo  Ijemirs  ohdomirTf»ïr*s  aulrcft  qiip  la  hernie  ombilif nie*  le<  dioiirpiens  rrovnirnt 

pe  cure  nuMcale,  en  olilH^ranl,  an  moyen  de  la  fulure,  Touveiiiiie  du  p^ivilovuci 

Û%  «ïjipûsilicnt  que  les  fiscércs  sVt^jent  porU^s  au  deliora. 
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(|iiés  aux  fractures  et  aux  luxations  en  particulier,  dont  les  symptômes  sont  mis 
en  relief  en  insistant  sur  les  spécialités.  L*auteur  fait  sentir  les  indications 
fondamentales,  montre  les  analogies  de  ces  lésions  aux  membres  supërieun 
et  inférieui*» ;  de  nouveaux  procédés,  de  nouvelles  machines  sont  décrits;  on 
incline  même  un  peu  trop  vers  des  moyens  plus  compliqués.  Lorsque  le  cal  ne 
s*est  point  formé,  Celse  propose  de  raviver  les  extrémités  des  firagments  par 
leur  frottement  réciproque  ;  on  remet  ensuite  le  membre  dans  Tappareil.  Si  le 
cal  est  vicieux,  de  manière  à  joindre  à  une  grande  difformité,  une  altéralioo 
notable  des  fonctions,  on  peut  rompi*e  la  réunion  encore  récente  par  des  exteo- 
sions  et  des  pressions  graduées,  et  obtenir  un  nouveau  cal  plus  favorablement 
disposé. 

Celse  n*a  pas  reproduit  tout  ce  qu*il  y  a  d*utile  dans  les  œuvres  dnnirgi- 
cales  de  Cos,  et  n*en  a  point  toujours  saisi  toute  la  profondeur;  mais  il  a 
rappelé  un  gi-and  nombre  de  principes  capitaux,  les  a  soumis  à  un  examen 
critique,  a  signalé  plusieurs  erreurs,  a  mis  à  profit  bien  des  progrès  évidents, 
de  manière  à  nous  montrer  Timpulsion  considérable  que  les  recherches  anato» 
miques  des  Alexandrins  avaient  communiquée  à  cette  brandie  des  sciences 
médicales..  De  grands  développements  donnés  à  la  pathologie,  ont  exercé  m» 
heureuse  influence  sur  la  thérapeutique,  qui  a  su  à  son  tour  acquérir  de 
nouvelles  richesses  relatives  surtout  à  Thémostasie,  aux  amputations,  aai 
autoplasties,  à  la  régularisation  des  manœuvres  opératoires,  à  Tart  d*emplofer 
suivant  les  circonstances,  le  fer,  le  feu,  des  topiques  vari^.  Les  hernies  et 
leur  traitement  sont  mieux  connus,  la  lithotomie  est  décrite  ;  la  science  a 
marché  largement  sur  tous  les  points;  on  abuse  trop  encore  de  la  cautérisation  et 
des  caustiques  :  il  y  a  cependant  une  tendance  plus  marquée  que  dans  Técole  de 
Cos  vers  des  traitements  compliqués  ;  les  médicaments  composés,  les  formules 
empiriques  se  multiplient,  sans  que  Ton  puisse  suffisamment  se  rendre  compte  de 
leur  efficacité  réelle,  ils  se  substituent  à  des  traitements  plus  certains.  Vévchr 
tion  de  la  science  chirurgicale  est  manifeste ,  mais  on  s'aperçoit  que  l'art  profr 
que  décline  y  que  les  empiriques  viennent  l'envahir,  que  la  haute  chirurgie  n'est 
plus  exercée  que  par  quelques  hommes  d'élite  qui,  seuls,  lui  conservent  «* 
véritable  caractère. 

CiClse  écrit  sous  le  rogne  d'Auguste  :  cette  époque  reproduit,  avec  moins  de 
vigueur  et  d'originalité,  le  grand  siècle  de  Périclès.  Le  goût  et  l'amour  du  beau 
développent  le  goût  et  l'amour  de  la  vérité,  car  suivant  l'expression  de  Platon, 
le  beau  n'est  (pie  la  splendeur  du  vrai.  Les  arts,  les  Ictti-es,  les  sciences  brillent 
du  plus  vif  éclat  ;  l'art  médical  obéit  à  ce  mouvement,  s'y  môle  e\  le  fortifie. 
Les  médecins  éminents,  pénétrés  de  la  grandeur  de  l'éclectisme  pratique  dTBp- 
pocrate,  le  prennent  pour  guide,  analysent  profondément  les  doctrines  contn- 
dictoires  de  rhuniorisme,  du  solidisme  mécanique,  de  l'atomisme,  des  empiri- 
(pies,  du  naturisme,  les  opposent   les  unes  aux  autres,  cherchent   entre  elle» 
une  route   inoyeuue,   ou  plutôt  veulent  remonter  avec   le  vieillanl  de  Cos,  à 
relie  doctrine  large  qui  porte  tout  au  ronUict  des  faits,  et  s'élever  à  ces  prin- 
ripes  supérieurs  qui  dominent  tous  les  systèmes  en  les  conciliant   :  robservt- 
tion  les  dé(!uu\ie,  la  raison  les  confirme.  Telles  étaient  les  tendances  des  prati- 
ciens judicieux,  des  cliniciens  contemporains  de  Celse;  le  médecin  romain  les 
exprime  avec  vi^nieur,  dans  le  début  de  son   livre,  dans  sa  préface  générale  oè 
il  soumet  à  mm  examen  critique,  avec  autant  de  justesse  que  d'imfMirti^il^,  les 
divers  systèmes  qui   se  disputaient  l'empire  de  la   médecine  :  réclectiraïc  àt 
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Ite,  Tempirismc  i-atîonricl  lonv  ^rvira  de  ro|?alatcîir  en  ynîssaut  de  plu?;  en 
^ii»,  iiiins  ses  perrcL'liuîiiieiDeiils  successifs,  la  rnieHiii  ol  ri-xporieiiee,  Le^  iii- 
tion*^  placiVs  par  i.A'hc  mi  cmiimeiiceineiil  de  tpiehpies  aiilrcs  livres,  se 
niîiandeiit  par  le  même  esprit.  Aussi  le  voyons-nous  icloucher,  étendre  la 
Ichinirgie  aiitiqm*,  au  moyen  d'eiujirunts  souvent  textuels,  faits  aux  cliniciens 
||ni-'«qui  oui  vécu  en  Egypte  on  à  Rome,  à  ceux  surtout  qui  ont  eonimenlé 
tpjmci'ate  et  marclH'  sur  ses  traces.  Son  éclectisme  est  plus  tiicile  dans  le  tlo- 
jiiiie  diinirgicol  ;  il  résiste  mieux  aux  envidiissemcuts  des  systèmes.  Eu  uu'- 
cniceomnie  en  ïtyjLj'iene  et  en  eliirurgîe,  Celse  ne  nous  donue  qu*iïu  eom|K:n- 
illuai,  nu  maiiuei  romplet,  uu'lliodi(pie,  mais  extr(}nMnnent  aljrt%HS  partit:u!iè- 
mm\i  nu  pf>iut  de  vue  cliinirgieid»  puisque  diins  un  très-court  espace,  il  i-en- 
tà  b  fois  la  patliolo^rie  entière,  les  iustrimicuts,  les  appareils,  les  nianœii- 
!  ûpéraloires.  Les  discnssioiïs  tliéoriques  sont  généralement  écartées  et 
nt  le  pas  aux  précejdes  et  aux  résultais  ynatifpies  ;  mais  on  n^aperroit  pas 
amnieul  conmicul  ces  derniers  ont  été  oljterms.  Séparés  des  laits  et  dos 
bbm'ations  prolongées  qui  leur  ont  donné  naissance,  ils  apparaissent  trop 
!n>p  détadiés  de  leurs  appuis.  Ou  voit  coninuuit  la  sciemi'  est  faite, 
I  iik'tlî<HJe  à  laquelle  on  doit  se  ratlaclier,  on  ne  voit  [*as  assez  connuent  elle 
l'est  fiiite;  il  faut  cliercher  aillcm'S  les  matériaux  de  cette  construction.  Tel 
je  défaut  des  meilleurs  résimiés,  quand  on  n'a  point  à  côté  d'eux  les  sour- 
ies ont  alimentés  et  qui  les  vivilierrt.  Aujourd'hui  nous  pouvons  de 
jAb  en  plus  remonter  ju^tiif ii  elles,  comprendre  mieux  Tceuvie  de  Celse,  lui 
|jmdre  la  valeur  qu'elle  pouvait  avoir  aux  veux  de  ses  contemporains-  Cette 
Jcur  devait  être  assez  limitée  sani  doute  pour  les  médecins  érudits  familiers 
îles  écrits  des  grands  nîaîtres.  Celse  brille  moins  [lar  le  génie,  l'ori^^iiialilé, 
'  p;^  retendue  et  la  variété  de  ses  connaissances,  la  réserve,  la  sagt'sse,  la 
'  de  son  esprit,  la  sagacité,  Télégance  et  la  pureté  du  style,  Tari  île 
prier  les  idées  des  autres,  de  les  e\[iosèr  avec  méthode.  It  avail  com- 
Dc  série  de  manuels  rpii  représejitaif'nL  la  sciern-e  eirlièr*-  de  s(ui  éjioque; 
wii  devons  regretter  que  le  traité  de  re  medicâ  ait  5e ul  échappé  au  naufjage. 
blgTP  ses  teiidimces  pratiques»  Celse  est  un  médeciu  de  livres  et  de  Lalûnel; 
ïi  dit  qu'on  le  siirprrnd  quelquefois  en  flagrant  délit  de  pratique  médicale; 
lits  trop  nu'es,  sout-îls  toujours  réels? 

Uippocrate  au  contraire»  tout  révèle  le  clinicien  ;    plusieui-s  de  ses  on- 
>»ont  semés  de  faits  port^nit  rempreinte  du  génie  observateur  ;   atrx  faits 
f  joi|Scnent  Ie5  apliorismes  qui  les   résument;  on  comprend   conjrucut   ils  <iut 
ttlli  de  son  esprit;  cotnmcrit  ils  se  lient  aux  faits  el  les  enchaînent.  ï,es  aplio- 
les  [dus  généraux  sont   limités    par  i\os  aplïorisnies   secondaires   qui 
Qt  des  catégories  distinctes  el  suivent  pas  i\  pas   la  nature  en  s'accom- 
là  toutes  ses  nuances,  à  toutes  ses  variétés. 
rim|»ort^ncc  du  manuel  d(*  Celse  s'accroîtra  pour  nous,  a  mesure   que  nous 
' ÎAj^d irons  à  Taide  des  docunicnts  que  nous  puiserons  dans  l'histoire. 

Amas  IV.  Quatrième  kpoque.  Depim  Ceîse  jusquà  Galien  (cnvimu 
l'Hlaiw).  A  l'enqicreur  Auguste.  suLCcdent  Tibère,  ("aligula,  Claude,  Néron 
,  dùnl  ba  douis  Hont  justeriient  Hé  tris  par  la  |tostérité.  Les  sentiments  moraux 
ytBaciaU,  la  corrupliou  s'inlilti-e  de  toute  part;  lci>  chefs  de  l'État,  les  gi-ands 
HmpI  IVxeniple  des  vices  les  plus  honteux  et  ne  recuk'ut  jioint  «levïuil  le 
^^H  «^isftanccs  nuitériellrs  sont  le  but  siqirrme,  le  but  wuit^weAi?  U  \w  \ 

^^H  lour  étajurnr  ies  rkhossvs  avec  lesquelles  Qll  les  ac\vèlc.  Vav  A(*i?î!ir 


I 


S80  CHIRURGIE  (histoihi  bb  la). 

dence  des  arts,  des  lettres,  des  sciences,  suit  de  près  celle  des  morars.  Li  méde- 
cine est  emportée  par  le  ton*ent.  D*ailleurs,  les  médecins  ne  forment  point  m 
corps  régulier,  Texercice  de  la  médecine  est  libre,  Tinsuffisance  des  règlements 
ouvre  le  champ  le  plus  large  à  tous  les  abus.  Il  reste  peu  de  vrais  médecins. 

Après  Othon,  apparaissent  Yespasien,  Trajan,  Titus,  les  Antonins  ;  le  monde 
respire,  les  désastres  commencent  à  se  réparer  ;  Fempire  romain  reprend  une 
partie  de  sa  splendeur  ;  Tart  médical  se  relève.  Mais  le  mal  a  jeté  de  profondes 
racines.  Miné  par  les  dissensions  intérieures,  ébranlé  par  les  guerres  du  dehors, 
TEmpire  se  défend  durant  plusieurs  siècles  et  parait  même  plusieurs  fois  recou- 
vrer en  apparence  une  vie  nouvelle  sous  les  efforts  de  quelques  mains  puissantes; 
il  succombe  cnfm  sans  retour  après  des  luttes  sanglantes.  Guidée  par  le  christia- 
nisme, rhumanité  se  fraye  péniblement  sa  route  au  milieu  des  ruines  et  prépare 
Tèrc  moderne.  Nous  aurons  quelques  noms  à  citer. 

Scribonius  Largiis  vivait  sous  le  règne  de  Claude  ;  c*est  un  compilateur  qui 
nous  a  laissé  un  long  recueil  de  recettes  empiriques  auxquelles  il  avait  une  grande 
confiance  :  «  Quand  le  régime  et  les  médicaments  ne  suffisent  pas,  le  fer  et  le  feu 
sont  nécessaires  ;  mais  les  Romains  les  redoutent  et  ne  s'y  résignent  que  dans  les 
circonstances  extrêmes  ;  j'ai  suivi  la  route  frayée  par  mes  prédécesseurs^  en  cher- 
chanta  me  rendre  habile  dans  toutes  les  branches  deTart^  » 

Anthéro,  le  premier,  combattit  la  goutte,  en  plaçant  sous  les  pieds  desmtkdfs, 
des  torpilles  (Scrib.  Comp.  163).  Scribonius  étendit  cette  pratique  à  toutes  les 
affections  douloureuses.  L'auteur  paraît  avoir  bien  étudié  les  cancers  du  reeùm^ 
caractérisés  par  des  déjections  fréquentes,  sanguinolentes,   mêlées  de  dâtris 
charnus,  douloureuses  ;  par  Taltération  de  l'intestin.  Des  tablettes  caustique» 
sont  dissoutes  dans  de  l'eau  de  lentilles,  et  le  liquide  est  poussé  dans  le  rectum 
au  moyen  d'une  seringue  (comp.  114).  Procédé  pour  traiter  la  chute  de  cet 
intestin.  Description  exacte  des  accidents  produits  par  les  cantharidcs  (pisscment 
de  sang,  syncope,  priapismc,  ulcérations  de  la  vessie,  etc.);  traitement  (tomp. 
189).  Lorsque  des  sangsues  avalées  se  sont  fixées  à  l 'arrière-gorge,  on  boira  du 
vinaigi^e,  ou  l'on  avalera  des  boules  de  neige,  afin  de  les  forcer  à  se  détacher.  Fo^ 
mules  des  acopes,  topiques  destinés  à  calmer  les  vieilles  douleurs,  à  ranimerdam 
les  membres  le  sentiment  et  le  mouvement.  Scribonius  était  disciple  dcTnrpbon. 
Pamphilc  (sous  l'ompereur  Claude)  acquit  une  grande  réputitionetd*immenses 
richesses  en  inventant  un  nouveau  traitement  de  la  dartre  mentagre^  Xtixiv  dfs 
Grecs,  affection  contagieuse  qui  occcupait  la  face,  le  cou,  la  poitrine  et  offrait 
l'aspect  le  plus  hideux.  Endémique  en  Egypte,  elle  s'introduisit  à  Rome,  et  5e 
répandit  rapidement  chez  les  grands.  Les  médecins  appelés  d'Egypte,  la  combat- 
taient par  les  i^iustiques  les  plus  actifs,  détruisant  les  parties  malades  jusqu*aui 
os.  Do  là  résultaient  d'horribles  cicatrices,  larges,  irivgulièros,  profondes,  adhé- 
rentes. Paniphile  obtint  les  plus  brillants  succès  en  substituant  aux  caustiques, 
un  emplâtre  vésicaiit,  composé  d'airain  brûlé,  d'orpiment,  de  ventres  de  catàU- 
rides,  etc.  {voy,  pour  les  détails,  Galion,  De  comp,  med.  sec,  locos^  I.IV,  c.  vn>. 
Nous  avons  guéri  par  des  vosicatoiros  répétés,  dos  darti^es  rebtdles  du  montoQ  et 
du  rx)u  qui  avaient  résisté  aux  médications  les  plus  rationnelles. 

Philomène  fut  imité  par  Socration,  Apius,  etc.  Alcon,  son  contemporain,  se 

*  Les  mois  Xvrph^  x'V^^n^^  désignaient  le  médecin  opérant  (roy.  Goulîn,  Mém.  îiH.. 
p.  S36,  1715).  Le  mot  chinirgien  parait  avoir  été  employé  d'abord  par  Celaa.  Le  témolfimft 
àà  teibonius  prouve  que  la  chirurgie  active  était  accueillie  avec  peu  de  faveur  i  Roiiet  *< 
^QpUÔtlon  devait,  en  général,  être  renfermée  dans  des  limites  aaseï  étroites. 
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distingue  par  son  habileté  en  chinirgie,  et  particulièrement  dans  le  traitement 

des  hernies.  Exilé  par  Qaude  et  condamné  i\  payer  une  amende  d'un  million  de 

lirres,  il  put  Tacquitter  en  peu  de  temps  et  mettre  un  terme  à  son  exil  (voy. 

Pline,  1.  29,  c.  i)  ;  voy-  aussi  Martial  : 

Miihts  implicalaê  Alcon  gecat  enteroceles, 
Fraetaque  fahrili  dedolat  os9a  numu. 

(Martial,  lib.  II,  epigr.  85). 

Nous  nous  sommes  occupé  (Hist.  delà  véDECiNB),  de  Pline  le  naturaliste,  et 
de  Dioscoride.  Celui-ci  vécut  sous  Néron,  et  nous  a  transmis  une  matière  médi- 
cale très-complète  pour  son  époque,  et  restée  classique  durant  plusieurs  siècles, 
le  diirurgien  y  trouvera,  surtout  au  cinquième   livre,  un  grand  nombre  de 
formules  relatives  à  des  médications  utiles  dans  le  traitement  des  maladies  chi< 
rurgicdes.  L'auteur  nous  fait  connaître,  pour  chaque  cas,  des  médications  effi- 
caces, malgré  leur  simplicité,  des  vins  médicinaux  préparés  par  fermentation,  et 
s'élève  contre  Tabus  des  corps  gras  dont  on  a  fait  souvent  un  trop  fréquent  usage. 
Son  ouvrage  intitulé  Theriaca  se  recommande  par  ses  études  sur  la  rage,  les 
morsures  et  les  piqûres  des  animaux  venimeux.  Gclse,  ébauchant  seulement  ce 
sujet,  néglige  les  effets  produits  par  chacune  de  ces  blessures,  indique  confusé- 
ment les  moyens  curatifs,  sans  rapporter  les  motifs  qui  doivent  guider  dans  leur 
choix,  selon  les  circonstances.  Dioscoride  lui  est  très-supérieur.  Il  décrit  d'abord 
arec  détail  l'évolution  des  phénomènes  qui  suivent  la  morsure  des  animaux 
enragés,  le  traitement  général,  et  insiste  sur  les  soins  que  Ton  doit  donner  à  la 
plaie,  en  détruisant  Tagent  toxique  par  le  fer  et  le  feu,  lors  même  que  la  cicatri- 
sation est  déjà  effectuée.  L'auteur  transmet  ensuite  tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir 
sur  les  lésions  déterminées  par  l'abeille,  la  guêpe,  le  scorpion,  les  phalanges 
(araignées  venimeuses)  dont  Aëtius  (tétralibl.  iV,  serm.  I,  c.  xviii)  distingue 
plus  tard  les  espèces,  la  scolopendre,  les  serpents,  etc.  Dioscoride  embrasse 
,  tout  à  la  fois,  Thistoire  naturelle,  la  pathologie,  la  thérapeutique  locale  et  géné- 
rtle  (excitants).  Parmi  les  serpents,  nous  trouvons  la  cécilie,  l'amphisbène,  la 
dipsade,  l'hémorrhoïs,  la  vipère,  l'aspic,  etc.  L'auteur  décrit  les  phénomènes 
conununsà  toutes  ces  blessures,  et  ceux  qui  spécialisent  chacune  d'elles.  Portés 
au  contact  des  travaux  modernes,  ces  tableaux  doivent  subir  de  grandes  modifi- 
cations, cependant  quelques-uns  présentent  encore  assez  d'exactitude  dans  leurs 
traits  principaux.  Le  venin  de  l'aspic  coagule  le  sang,  la  mort  est  prompte  et 
inévitable.  Les  cordiaux  offrent  peu  de  ressource  après  la  morsure  de  l'hémorrhoïs 
et  de  la  dypsade  ;  vous  aurez  recours  aux  stimulants  les  plus  énergiques,  et  vous 
compterez  davantage  sur  les  ventouses,  les  scarifications,  la  cautérisation  avec 
les  caustiques,  le  feu,  l'amputation  de  la  partie  si  la  plaie  siège  aux  extrémités. 
Ces  derniers  moyens,  bien  plus  efficaces  que  tous  les  autres,  échouent  fréquem- 
ment, quand  le  venin  est  trop  actif,  quand  on  agit  trop  tard  ou  d'une  manière 
inoomplète,  etc. 

Les  deux  livres  des  Euporistes  (médicaments  faciles  à  préparer),  sont  extraits 
du  grand  ouvrage  de  Dioscoride.  Avant  de  pratiquer  des  incisions  ou  des  cauté- 
risations, énumssez  la  sensibilité  du  malade,  par  des  narcotiques  administrés  à 
TintérieuT^  ou  portés  dans  le  rectum.  Vous  introduirez  dans  cet  intestin,  une 
mèche  de  laine  grasse  trempée  dans  le  suc  de  la  mandragore  ou  du  pavot. 

Nous  passons  volontairement  sous  silence  une  foule  de  médecins  dont  Peyrilhe 
et  Haller  ont  donné  l'énumération  et  dont  les  noms  ont  été  conservés  en  s'accolant 
à  des  recettes  pour  combattre  les  maladies  des  dents,  'des  oreilles,  de  l'utérus^ 
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otc.  et  surtout  de  la  peau,  si  communes  aloi^  dans  les  grandes  villes.  Disons n 
mot  A^  oculistes  et  des  inscriptions  placées  sur  les  boites  et  les  vases  renfemml 
leurs  remèdes.  Le  curieux  livre  de  Walcliins,  sigillum  mediei  ocukarii  rtnwmt, 
(léna,  1765  et  1772)  en  contient  un  grand  nombre.  En  voici  uu  spécimoL 
Publius  Docimius  Eros  Merulos,  affranchi  de  Publius,  médecin  clinicien»  oeo- 
listc,  sextumvir,  a  payé,  pour  acheter  sa  liberté,  700  sesterces;  ,2,000  pour 
acheter  la  charge  de  sextumvir  ;  30,000  consacrées  à  des  statues  données  au  tem* 
pie  d'Hercule  ;  51,400  destinées  à  paver  les  rues  et  les  chemins  ;  la  veille  de  s 
mort,  il  a  laissé  19,000  sesterces  de  patrimoine.  Avec  des  spécialités  rt  ds 
onguents,  les  esclaves  même  rachetaient  leur  lil)erté,  achetaient  des  honneon, 
acquéraient  de  grandes  fortunes.  Éros  aurait  gagné  huit  millions  de  notre  moB- 
naie,  s*il  s*agit  de  la  grande  sesterce. 

Thessalus  de  Tralles  vécut  sous  Néron,  modifia  le  méthodisme,  et  prétendil  al 
être  le  fondateur.  Malgré  son  étroit  dichotomisme,  et  les  vives  attaques  de Galioii 
il  a  rendu  des  services  à  la  chirurgie  en  combattant  Tempirisme  poly-phanm- 
ccutique,  en  appelant  lattention  sur  des  modes  très-communs  des  afieetioii 
chirurgicales,  Texcitation,  la  phlogose,  Tatonie,  en  reconnaissant  une  série  d  n- 
dications  spéciales  en  chirurgie,  en  préconisant  la  méthode  métasyncrétiqae, 
destinée  à  changer  profondément  la  vitalité  de  l'organisme  dans  les  ulcères  » 
cicns,  les  maladies  rebelles,  etc. 

Sous  le  règne  heureux  de  Trajan,  Tart  médical  compte  plusieurs  hommes  éni- 
ncnts  tels  qu'Archigène,  Rufus,  Soranus,  Héliodore  ;  Arétée  qui  n'exerça  point  2 
Rome  et  dont  les  écrits  sont  restés  longtemps  peu  connus  est  sans  doute  kor 
contemporain. 

Archigètie  d^Apamée  est  cité  avec  éloge  par  Juvénal,  Suidas  :  «  Il  avait  étudié 
avec  le  plus  grand  soin  toutes  les  branches  de  l'art,  aussi  ses  nombreux  ccritJ  ^ 
sont^ils  justement  estimés  »  (Galieu.  De  loc,  affecl.  t.  H,  c.  vi).  Le  médedi 
de  Pcrgame  mentionne  ses  Traités  sur  les  lieux  affectés,  les  maladies  chroniques,  • 
les  médicaments  étudiés  d'après  leurs  propriétés,  leurs  genres,  les  parties 
atteintes.  Nous  en  possédons  seulement  quelques  fragments,  qui  serapporteil 
plus  particulièrement  à  la  chirurgie.  Cocchi  a  traduit  plusieurs  Cragmcttts 
d'Archigène  recueillis  dans  la  collection  de  Nicétas. 

Études  très-remarquables  et  bien  su[)érieures  à  toutes  celles  qui  les  avaient 
précédées  sur  les  plaies  de  tète,  les  lésions  des  os,  des  méninges,  du  cemfiUf 
l(>urs  signes,  leur  marche,  leurs  terminaisons,  leur  pronostic,  la  thérapeutique; 
emploi  du  trépan  exfoliatif,  du  feu,  de  la  rugine.  Pour  lesamputatioiis,  le  médecii 
d'Apainée  reproduit  les  préceptes  de  Celse  en  les  accentuant  avec  plus  de  netteté, 
et  marque  dos  progrès  évidents.  Les  amputations  seront  pratiquées  non-sculcmeit 
à  l'occasion  de  la  gangrène,  mais  aussi  dans  divers  autres  cas:  «  AmputatUur  anh 
poris  quœdam  partes,  vel  quod  emortu  sint^  ut  in  gangrasnâ^  vel  in  wkert 
putresccîite  et  erodente,  et  in  quibusdam  cancri  speciebus.,.  Abscindimui  ikm 
quœ  iiaturalibus  ligaminibus soluta  sunt,.. Ke extrema  nervorum contrakmitv, 
alimenta  car entia.  »  La  peau  sera  fortement  retirée  vers  le  haut,  afin  d'encno- 
siTver  une  quantité  suffisante  «  Prœtereà  opus  est,  cute  ad  supcrioret  porta 
rétracta,  quù  sana  caro  est,  fasciâ  vel  aliquo  simili  in  ambitu  adstringeniû 
vincire^jurlà  qnam  vincturam  circuitus  incisionis  esse  débet.  »  Dans  le  but  Je 
prévenir  et  d'arrêter  riiéinorrhagie,  il  ne  se  bornait  pas  à  des  as[Hsrsions  d'eau 
froide  et  à  des  lions  servant  à  comprimer  le  membre;  les  vaisseaux  étaient  liés 
inunvdhUemeni,  tantôt  seuls,  tantôt  en  embrassant  avec  une  aiguille  les  chairs 
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«fiiBiilltes:   «  Laqueo  igitnr  ronUringenda,  vei  consuenda  vasa  mnt^  ad 

teeandam  fcrentUiy  et  in  fdkpnbus  iolum  menibrum  deiigendum  est, 

dàque  aspergendum*  »  Lopt-ràlioii  tcrmiuée,  si  le  saiigc43ulo  en  Alioiidanoe, 

■fiisscsiut  seuls  sfuit  caiili-nsi's,  en  évil^iiit  soi^neiiftrnicnl  les  nerfs  (voy .  Arckig, 

c.  chirnrg,  éàïi,  CixTlit.  FbrciHu\  1754.  p.  US,  vU\).  La  |KTlunUion  Jo 

f  ttsguis  t'sl  uidit|in'e  partiii  les  procriU^s  de  Irailemenl  iletalit>l(ile  laciyni;ilo, 

niie^  curieiiîies  sur  l'otologie,  Tiisige  des  bâiits  *ilumiiteux,  siilfiuc nx,  elc» 

lies  cautères^  si  tV^^tjiïemmedt  usiles;  celui  dos  siija|iisiiies»etc.  l/aiiteirr 

I  avec  deuil  des  abcès  irilia-llionHiques^  inlra-alKlonrïManx,  inlra-[n«lvïens, 

is,  de  leurs  syinptànieï^,  leur  fîiaiclje,  leurs  niigratioiisau  deliurs  ;  des  tn>e- 

n*  hardies  a  Taide  dcsijuelles  on  peu!  livrer  issue  an  pus,  eic.{voy.  Pcyrillic, 

lia  chirurg,^  t.  Il,  jk  517  a  581).  Ce  travail  reelame  plusieurs  recLifica- 

chigi^ne  décrit  un  iiislnnuent  de  suii  invention  desLiuL'  à  dilater  le  va^in, 

id'eQ  atteindre  les  abcès  avec  le  fc*istouri  {Aët.  liv.  lY,  e.  xxvl). 

^MUodore  fut  un  chirurî^ienbnljiïo,  ainsi  que  Tattei^tentJuvL^nal,  Paul  d'Kgiue, 

^ftlgineiitscpii  nous  resterd  de  ses  eerils.  Plusieurs  ciiîii[ueî^  j»ensenl((ne  le 

'  entier  d'*>r  il  jase  De^  bandatjes,  des  lacs,  des  machines,  lui  a  été  cnipruuié, 

ua  iïJî^isté  plus  cpie  lui  sur  riniportauee  des  di'Lridements  dans  léî*  plaies 

i  de  la  If^te;  ilirkésitait  |)mnl  à  inciser  les  muscles  temporaux»  blessés  ou 

•liw,  cl  voyait  daus  eelte  ofiér^tion,  un  remède  contre  les  convulsions.  Cetlo 

Itrine  des  dêbridentents  a  été  atlatpiée  même  par  Fallope,  et  réhabilitée  pi ug 

l  pr  son  disciple  Carc^meo  Leone,  André  de  la  Croix,  etc,  lionnes  éludes  sur 

^Umoiis  ducrâue^  Pécartenient  des  sutures,  reïdonccmcnl  des  os  bien  distinct 

iboises  dties  h  la  conlusion,  la  c;uie  des  os  ;  drscriidion  du  tréjKiU  ^pje  Ton 

lit  eu  mouvement  avec  un   arcbet  {vog.   la  iigure  dans  Gui  de  Cbauliac, 

^)r  Préoccupé  comme  ses  contemporains,  du  danger  deshéniorrbagies,  Ifétio- 

«idan»  les  amputations,  connuence  la  section  des  chairs  par  le  coté  opposé  a 

ui  m  se  Iruuveni  les  gros  vaisseaux,  et  ne  divise  ces  ilerniers  qu'aprèsa  voir  scié 

Jhi  lui  a  reprochera  tort  d'avoir  rejeté  les  aiuputations  ilanslesartienlations. 

1  méthode  pour  r:djlation  des  doigts  surnuméraires  est  la  première  trace  des 

otitions  à  lambeaux;  ceux  qu'il  formait  élaieJit  réunis  [lar  la  suture,  llélio- 

îoélèbfeles  ventouses»  en  énumérant  longuemeut  leurs  avantages, 

Bn/ki  d*Ephèse,  cité  avec  éloge  par  Galieii,  avait  écrit  sur  les  nialddieti  des 

Wli»«  des  jeux,  les  remèdes  [lopulaircs»  le  régime  des  eidants,  etc»  Quelquos 

hpocois seulement  nous  sont  parvenus.  Lesalïcès  rénaux  s^ouvrenl  parfois  dauH 

«iiieii,  le  rectum, etc.  {vog.  le  iait  rapjiortépar  Praxagoras).  H  folle  premier 

ire  ranévrysnie  faux,  en  distinguant  ses  espèces,  tiagant  les  règles  de  sou 

ii(âoi«ot  :  la   gloire  n'en   revient  donc  pas  à  Galicn  (voy.  AëL  letrab*  IV» 

c.  Ll). 

d^Éphèie  est  connu  par  Pouvrage  de  (]ièlius  Aurelianus  qui  n'eu  est 

IWI-Ôre»  en   partie  qirune  U'aduction  {mij,  Hist.  de  la  médecine);  par  un 

ni  de  son  traité  des  fractures,  un  ouvrage  relatif  aux  maladies  des   fcm^ 

.  Clinicieû  liahiU\  Somriw^  coiiqirit  la  valeur  que   pouvait   avoir   le   mclbo- 

en  îiuivit  les  préceptes,  en  les  modiliant  et   les  unissant  à   ceux    des 

Mioctriues  médicales;  aussi  les    témoignages  de  (îalien,  lui  sont-ils  favo- 

*t  maigre  les  critiques  du  médecin  de  Pergame  dirigées   contiHî  le  métlio- 

Soranus  fui  certainement  uu  excelletd  observateur.  Il  éclaira  le  dia^nos- 

f<l«  fractures,  piu-ticnlièremenl  de  celles  des   vertèbres,  cl  simyVUvA  VeAW 

ntib  Vejcmple  {l\immomns,  en  subisti  tua  ut  aulaul  (prou  \e  yeiiV^^  W?» 
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mains  dos  aides,  à  des  machines  pins  on  moins  compliquées.  Pour  donner  a 
exemple  de  l'exactitude  des  descriptions  de  Cselius  Aurelianus  et  sans  doate  k 
Soranus,  nous  présenterons  une  courte  analyse  de  ce  qui  concerne  les  abcès  \iadt- 
reux  (Cael.  Aur.  de  morb.  chron,,  liv.  Y,  chap.  xx).  Des  abcès  se  forment  im 
les  viscères  et  les  membranes  qui  les  tapissent  «^Textérienr,  dans  ToMophage,  Ib 
poumons,  le  diaphragme,  le  foie,  la  rate,  les  intestins,  les  reins,  la  vessie,  l'uté» 
rus,  etc.  (pour  les  abcès  utérins.  Fauteur  renvoie  à  son  traité  des  maladies  da 
femmes).  Parmi  ces  abcès,  ceux  qui  siègent  trop  profondément  échappent  an 
moyens  chirurgicaux.  11  n'en  est  plus  de  môme  des  collections  purulentes  plv 
rapprochées  de  Textéricur  (abcès  de  l'œsophage  à  la  partie  inférieure  du  ooo, 
certains  abcès  du  thorax,  de  Testomac,  du  foie,  de  la  rate,  de  Tombilic,  da 
intestins,  de  la  vessie,  du  rectum,  de  l'urètre,  etc.)  :  signes  communs  à  tom 
ces  abcès  ;  signes  spéciaux  aux  collections  purulentes  de  la  poitrine.  Des  xm 
qne  suit  le  pus  des    abcès  viscéraux  pour .  se  porter  au  dehors,  pénétrer  dw 
l'œsopliage,  les  poumons  (même  le  cœur),  l'estomac,  le   tube  intestinal,  la 
vessie,  le  vagin,  etc.,  phénomènes  accompagnant  cette  pénétration,  fndàk 
propres  à  faciliter  l'écoulement  du  pus.  Lorsque  celui-ci  s'est  logé  entre  1»  | 
testin  et  le  péritoine,  une  incision  en  amènera  la  sortie  ;  Érasistrate  a  promé  i 
qu'elle  était  très-praticable  à  la  région  inguinale.  L'ouvrage  concemanl  lo  , 
maladies  des  femmes,  dont  nous  pouvons  lire  des  fragments  dans  Oribise 
(24*  livre)  et  dans  Aëtius,  et  qu'on  a  retrouvé,  contient  d'intéressants  détails  an* 
tomiques,   l'observation  d'une  hernie  dans  les  grandes    lèvres,  recueillie  pr 
l'auteur  a  à  l'époque  où  il  pratiquait  là  chirurgie,  »  des  études  sur  le  reom<>  { 
sèment  de  la  membrane  interne  du  vagin,  les  impcrforalions  de  la  vulve  et  di 
vagin,  le  squirrhe  utérin,  le   renversement  de  l'utérus,  etc...  Les  plaies  di 
thorax,  quoique  pénétrantes,  ne  sont  pas  toujours  mortelles,  même  avec  de 
graves  accidents  {voy.  C.  Aurel). 

Arétée  de  Cappadoce  possède  comme  les  précédents,  et  à  un  plus  haut  deiirr, 
des  connaissances  d'anatomie  normale  et  pathologique  vraiment  remarquables, 
qui  lui  servent  de  guide  au  milieu  de  tous  ses  travaux.  Embrassant  la  Si'ieocr 
entière,  il  avait  composé  des  traités  de  pharmacie,  de  chirurgie,  des  nialadJN 
des  femmes,  etc.,  dont  son  immortel  ouvrage  de  causis  et  signis  morfortrm etc. 
nous  fait  regretter  plus  vivement  la  perte.  Le  traité  des  maladies  aij(uës  et 
chroniques  ne  contient  des  documents  chirurgicaux  que  par  occasion  et  d'une 
manière  accessoire.  Cependant  on  y  trouve  les  preuves  d'une  haute  science 
théori({uc  et  pratique  qui  fait  une  part  légitime  à  l'intervention  chiruipcale* 
Comme  Cael  i  us  Aurelianus,  il  donne  de  longs  détails  sur  les  abcès  des  orpBtf 
thoracicpies,  abdominaux,  pelviens,  leur  marche,  les  routes  par  lesquelles  ik 
se  portent  au  dehors,  leur  traitement;  sur  les  maladies  des  voies  urinaim 
(néphrites,  cystites,  hématuries,  abcès,  plaies,  tuiiieui^s,  ulcères  vésicant 
calculs,  etc.),  leurs  signes,  leur  diagnostic,  le  |)ronoslic,  la  thérapeutique;  li 
paracentèse  thoracique  et  abdominale.  Partout,  Arétée  reste  bien  sn|»érieiiri 
ceux  qui  l'ont  précédé,  et  à  la  plupart  de  ses  succi»sseurs  jusqu'au  dix* 
septième  siècle.  11  montre  les  accidents  qui  siîivent  la  bronchotomie,  conl«*e 
les  succès  que  l'on  prétendait  en  avoir  obtenus  dans  le  traitement  de  Ta^nBe* 
décrit  avec  une  |)récision  et  une  exactitude  remarquables  l'angine  gangréneu»* 
et  joint  aux  moyens  emjiloyés  jusipi'à  lui,  la  eautérisiition  à  l'aide  des  caus- 
tiques et  du  feu.  Études  pleines  d'intérêt  de  la  frénésie,  de  Tépilepsie,  d» 
névroses;  thérapeutique  locale  parfois  iro^  éuer^<^c.  Ses  tableaux  saisissants. 
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ut  gënéralemeut  ti*ac€!î  d'après  Ict*  objets  même,  pùigucîit  h  nature, 
[ii|ueui  sa  marche,  ea  suivent  ks   vaiiclés,   nous   iiiitietit  aux  secrets  de  sa 
dont  ils  conslalénL  tout  à  la  foi*^  Tétendiié  et   les  limites.   De  tons 
iuî  anciens^  Arétée  est  sans  don  te  €elui  qni  a  snivi  de  pins   près  les 
I  dllippocmte,  en  prolitant  des  progrès  aceomplis  en   patliologie,  en  tlié- 
Utjue,  eu  auatomie,  eu   pliysiolo|^ne  pratiques,  en   les  agrandissajit.  On  le 
Mer  tjuelquefois  aux  eiiti^uncmcnts  des  théories,  et  incliner  tour  à  tour 
les  divei-s  systèmes  sans  s'anèter  à  aueim  d'enx  d'ojie  manière  exclusive, 
bientôt  robservation  le  rajipelle  au  sentiment   de   la  vérité.  L'éèleelismc 
[ae  est  uii  des  cjinictères  dominants  de  ses  écrits.  Son  ouvrage  et  celui  de 
is  Aurdianns  attestent  les  proportiims  eonsidérables  qn*avail  prises  l\Hudc 
maladieiï  chroiiiL|ues.  QouiqLic  Tclat  aign  et  l'état   clironiqtîe    aient  entre 
le»  rcktious  les  plus  intimes,  ils  impriment  eejiendaul  aux   lésions  morbî- 
Ic^  mode:»  spéciaux  que  la  piitliolugie  signale   et   qui   luodi lient   les  indiea- 
Uiéra  peu  tiques,    Ârélée  consacre  celte  distinetimr,    en  examimmt    sépare- 
les  aileclious    ebruniques,  €t  ce]»endanl  il  ne   lui  donne  |M>int  une  valeur 
absalne.  L'histoire  des  maladies  est  toujours  précédée  de  considérations 
iques  relatives  aux  organes  oîi  elles  se  manifestent  :  nous  sigualeix)ns  en 
ilier  les  détails  qui  se  rapportent  à  la    plèvre,    la  hietle,   les  rcius,  la 
e,  le  ftûe,  le  tube  digestil,  l\:iitre-criiisement  dtis  nerl's  cérébraux,  etc.,». 
iérapeutique  est  active,  dès  que  Findicatioii  est   nettement  délerminée.  11 
i»ie  peu  de  médicaments  eom|>osés,  parce    qu1l   est  souvent  diiïieile  d'en 
[»rendre  reilieacilé.  Les  anlijiblogistiques,  les   dérivatils,  les   révulsifs,   les 
licius   sanguines  géuérales   et  locales,    les   sétlatifs,   les    émollieiils,  les 

Ries,  les  toniques,  les  excitants,  les  vomitits  et  les  purgatils,  les  actes 
aux  (avec  le  fer,  le*  caustiques,  le  feu,  etc.),  ont  des  uïodes  médica- 
nt  ou  peut  expliqner,  calculer,  mesurer  et  graduer  les  elîets  ;  Arétée 
udie  avec  détail  le  mécanisme,  atin  d'en  préciser  les  indicjrtious,  d'eu 
mnodcr  l'usage  ensemble  ou  sépaiéiucut,  aux  diverses  circonstances. 
*  sont  les  bases  d'une  tliérapeutii|ue  rationnelle.  Connue  ses  contempo- 
,  Arétée  |iarait  abuser  de  la  cautérisation  et  des  caustiques,  ï^mi  ijue  la 
re  se  livre  à  des  elïorts  heureux  pour  la  guérison  des  maladies  aij^oés  oy 
tUc  indique  les  voies  qui  peuvent  conduire  à  des  solutions  lavorables,  l'iti- 
Itotian  active  du  médecin  devient  nécessaire  dès  qu*elles  ont  un  certain 
é d'intensité;  elle  est  (dus  inqjéricnsement  et  jilns  Iréqucmment  réclamée 
les»  tniuuiatjsmes  et  les  Ldïections  chirurgicales.  Lorsque  l'état  chronique 
Ifrivé,  rorganisme  vivant  ne  réagit  plus  avec  la  mèuie  énergie,  les  actes 
Kcilcurï»  îMmt  lents,  irréguliers,  inqiarfaitenient 'dessinés;  le  médecin  doit 
d£  tmites  ses  ressources  poyr  ie  prévenir  et  le  condjaitre  ;  le  Irailemenl 
délicat;  les  diflieulléb  nombreuses  ;  des  succès  éclataiils  prouvent  que  l'on 
latt«r  avecelkis  et  que  Ton  [leut  même  daus  des  caïs  graves,  parvenir  à  les 
mouler.  Are tée  est  moins  ualuriste  qu'llippcxirate,  dont  le  naturisme  a  du 
éié  lïiagéré,  A  mesure  que  la  science  progresse,  elle  connaît  mieux  les 
de  la  nature,  leur  but^  leur  mécanisme,  acijuiert  des  mo\ens  plus 
pour  combiner  ses  actes  avec  les  sieus,  découvre  snccesslveuient  les 
4)tu  régissent  rorgciiiisme  humain,  établit  une  harmonie  de  [dus  en  plus 
i|lRte  cuire  ses  lois  et  sa  thérapeutique,  et  devient  le  mimslre  d'une  na- 
riiileUi^i*.ute.  .iinsi  que  ledit  llippcK^rate,  la  nature  o|*ère  des  merveilles 
if|il'eile  lail  bien;  elle  nous  ujuïttie  toutes  ks  bomies  roules;  mais  dVvi  vvi 


t28G  CHIRURGIE  (uistoirb  dk  la). 

les  suit  pas  toujours.  Nous  devons  nous  attacher  à  ses  traces.  Imiter  la  natoR* 
ce  n*est  point  la  livrer  à  clle-meine;  ccst  préparer,  seconder,  provoqwr, 
produire  ses  actes  curateurs;  c*est  obtenir,  autant  que  possible,  tout  ce  qudk 
d(»it  ou  devrait  faire,  en  donnant  à  ses  actes  le  degré,  la  direction,  le  moè 
qui  sont  vraiment  salutaires.  L'aphorisme  que  natura  vergii  eà  ducmdm, 
doit  être  compris  dans  ce  sens  (conduisez  la  nature  dans  les  voies  où  elle  \aà 
quand  roxpérience  a  montré  (piVUes  sont  avantageuses)  ;  c'est  là  qu*il  faut  h 
ramener.  Si  le  domaine  de  la  thérapeutique  naturelle  ou  imitatrice  est  ti» 
vaste,  même  en  chirurgie,  il  est  loin  d  embrasser  la  thérapeutique  toat  » 
tière.  Nous  aurons  à  examiner  de  plus  près  ces  importantes  questions.  QoaJ 
la  pai*alysie  do  Tœsophage  empoche  la  déglutition,  Arétée  introduit  defi  «d^ 
stances  alimentaires  à  l'aide  d'une  sonde  profondément  pbicée  dans  ce  conduit: 
il  administre  le  lait  ]K)ur  prévenir  et  combattre  l'excitation  géDito-urimiR 
provo(piée  par  les  cantharides.  Nous  devons  regretter  que  les  écrits  d'ArMe 
à  peu  |)rès  inconnus  chez  les  anciens,  n'aient  été  justement  appréciés  qu'jM 
tard  par  les  écrivains  modernes. 

L'art  vétérinaire  doit  nous  arrêter  un  instant.  Consultons  d'abord  Coiomelk 
(de  re  rusticâ).  Né  à  Cadix,  cet  auteur  vint  se  fixer  à  Rome  sous  l'emiNM 
Claude,  et  parait  avoir  écrit  en(^ore  a])rùs  Tan  64  de  notre  ère.  Sa  chirurgie  «1 
très-vigoureuse.  Les  plaies  même  récentes  sont  pansées  avec  de  l'urine,  doid, 
du  vinaigre  ;  les  abcès  sont  ouverts  avec  le  cautère  actuel,  que  l'ou  porte  tm 
sur  les  ulciTcs  dont  les  bords  ont  été  retranchés  h  l'aide  du  bistouri,  etc...  U 
collection  de  Huelle  {medicina  veter  inaria  libr.  Il  y  i550),  contient  d'inlcm* 
sants  détails  concernant  les  concrétions  pierreuses  des  mamelles  cliez  les  kf 
tiaux,  la  pcrroration  du  slcrnuin,  l'introduction  d'un  fausset  diuis  les  vaiftoa 
ouverts,  pour  arrêter  riiémorrhagic,  l'application  du  feu  sur  les  cals  vidrai, 
afin  de  séparer  les  fragments  osseux,  etc..  Nous  trouverions  bien  de*  dji^ 
(|ui  mériteraient  d'être  mentionnés  dans  les  travaux  des  anciens  vétériiuinii 
qui  sont  mieux  connus  aujourd'hui. 

-  *  Article  Y.  Cinquième  époqoe.  Galien  et  ses  successeurs  jusqu'à  OrHuL 
Galien  airivant  a  Rome  vers  iGO,  à  l'âge  de  52  ans,  trouva  les  médecins  din«i 
en  une  fouh;  de  sectes,  occupés  d'intrigues  plus  que  de  scicncis  flattant  et  tl^ 
vaut  les  grands,  partageant  leur  corruption,  s'avilissant  devant  eux,  chcreiBit 
par  le  chailatanisme  à  ac(piérir  de  la  ré))utation  et  surtout  des  richesses,  et  U 
reculant  ])as  devant  les  actes  les  plus  honteux  pour  y  parvenir.  A  reiefflfk 
d'Ilip]H)cralo,  le  inédechi  de  Perganie  voulut  réveiller  chez  les  nn'ilecins  le  ac» 
timeiit  de  leur  dignité  en  leur  rap))elant  la  grandeur  de  leurs  devoirs,  edk 
des  iutérêts  qui  leur  sont  confiés.  ÏAi  médecin  doit  être  plus  homme  que  ks 
autres  honnncs;  il  tâchera  de  leur  servir  de  modèle  par  la  science  et  les  vcrlMb 
Galien  étudie  les  sectes,  combat  leurs  exagérations,  se  propose  de  leur  cff* 
pruiit<>r  tout  ce  ({ui  est  conforme  à  la  raison  et  à  rexpérience,  d'en  introduire  b 
résulL'its  dans  la  dm^lriiie  en  conservant  sa  méthode,  et  de  faire  apfianîliff 
l'édiliœ  autique,  agrandi,  perfectiouné,  orné  de  toutes  les  richesses  foiiniei 
par  les  travaux  de  plusieurs  siècles.  Gali(;u  ne  tint  |ioint  ses  prumesdes ;  tnf 
avide  d'expliciitions  et  de  thiHiries,  il  altéra  par  ses  systèmes,  la  pureté  de«  V- 
tériaux  empruntés  à  l'observation. 

Une  foit«  établi  à  Rome,  Galien  renonça  pix's<pie  entièrement  à  la  pnliqne^ 
la  chirurgie,  qu'il  avait  exercée  en  Asie,  alhi  de  se  livrer  aui  soius  «ieli 
mrdecinù  interne,  se  confornuàut  aux  usages  d'api'ès  lesquels  les 
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dan$  ienr  praliquc   haluliiollo,  h   bnuiclic  de  noire  art   ([m  lui 
it  Je  mieux.  Nous  iravoiis  juis  une  clkirurgtc  c(Jui|iIc'U;  écrite  |»ar  (înlii'u; 
cm  tj*iMive  (laiiîs  ses  écritî>  si    volmuiueux,    uii    utuuhre   cousideniblc  \[v 
les  qui  s*y  rapjKuleut,  cje  sorte  tjuVu  les  réuiiiî^iiiiul  nu  [ïuurr;iit  recoii- 
î*a,chirurj:ie  eutière.  (*eUe  oeuvre    L'st    Ujri;^ue  et    ililïiiilr  ;    CvU'  il    Wnd 
nil«er    iiou-tieuleuieiïl   lous  rs  r/urnuieiit;ure!>  sur   llippacr.ite,    uiais   h\s 
itrs  cie  lociâ  affecii»^  siêi  administrations  anati>uii(|ues,  se^  traités  do  /umo* 
projet  naiuram^  mcifwdus  medendi,  de  médicament,  factiltat.,  mlro- 
(ottvr.  a|»<>cryphe),  de  médicament.  Mmplic,  vie,  G;ilieu  se  jvpèleîiuiivfnt, 
ikns  dù6  di<cu5sioris  IVéquemincot   stcriléï^,  ctc,  oL  cejieudnril  quand  ou 
Migtieusement  iHudi<%  l'or»  a  obtenu  d'iinjjorl.intes   notions  historiques,  de 
[0  cl   de  llnkîrie.  On    dnit   avec  lui  s'all;ieher  iutx  faits,    se    tenir  en 
contre  dei^  ex[)lic:i lions,  des  divisioirs  trop  subtiles,  des  jiigeuïents  dicteîj 
Je»  préventions  de  seetes.  liai  1er,   Bibl.   ehir.^   p«  ë^i  à  1)2,    a  donné  nu 
lrès-€Oneis  et  C4)nfus  de  la  elnrurgie  ;j;  a  lé  nique  ;  l*eyrilbc  lui  a  consacré 
,-hatt  mub  de  rcehercbes  et  19!2  [>ages  {HisL  de  la  dur.,  t.  H.  p,  507  ij  tî9i)). 
«èt^  lie   reniiinpies  intéressantes,   se   trouvent  des   détails   peu    iuiportants, 
j|«ft.Ttioii$  douteuses,  ries  omissions,  une  critique  iusullisautc.  Nous  don- 
1*  une  ap|)réeiatiou   générale,  nous  sifjfiirilerorts  queltpn^s   poijits  saillants* 
Cumme   chirurgien,  lialieu    nous   olïre   peu    d\>ri;i;iu:jlilé;    on  s"eu    .ijieri;*»it 
Oti  peut  rejnonler  aux  sourœs  où  it  a  |inisé;  mais  il  reproduit  avec  ani- 
\  surtout  pour  quebpies  p^nHies,    ce  qui  a    été  thit  avant  lui.    hisi«^lant 
le  fiartouL  sur  rindis|iensahJe  nécessité  des  connaissances  les  plus  inti- 
danalonùe    et   de    pfivsii)lu^ne    pratiques,    il   uioulre   (»ar  île   noiubreux 
iplcs,  coud:)ien  ellèî^  n''pnnflent  de  hntuères   loudiarrt    le  sîé^^e,  les  sii^mes. 
>dîagnoï(tic,  le  primostic  des  lésions  ebirurgicalcs,  les  applieatioiis  tiquques, 
manmuvres    «jpératoijes-   Prntitant   dcg   tiiits   recueillis  avant    lui  et  rlc^  sa 
que  |>ersouuelJe,  (iidien  lait  vtùr  toutes  le:*  lois  (pje  l'oee^ision  se  présiuite» 
t  à  l'aide  de  ce^  doruiéoiî  et  par  les  antécédents»   les  épuises,  rens^'urble 
ftii  srmptdmes,  retamen  des  parties,  ou  peut  remonter  a  rur^Mue  lésé,  s*as>u- 
nr  de  l'tHendue,  de  bi  profuruleur,  de  Iji  nature  niénie  de  la  lésion,  etc.,  les  laits 
b conduisent  à  une  série  de  préeejtles  j^étiérau\  lornuilés  avec  [uécisioii.  <7est 
qu'une  tive  huniére  se   i-é|iand  sur   riiistoiro  des   i>laies,    île  l'intlamnia» 
tion,  lièâ  ul(^>reji,  des  listuïes,  des  tumeurs,    des   lésions  du  sentiment   et  du 
Beitveiiieul,   des  Inxatiujis,   des  rraelmes,  des   hernies,  etc.,*,  ixuisidérés   dans 
^tarùè^Q  varié  (tfoyez    b's  éîcrils,  les  commentaires  consacrés  a  e<'s  lésif»ns,  les 
ittrp<*rtuit$   traites  de  loc.  affecUn^    de   adminU^r,  anatom.).  llijq)<M:rate   en 
t  ci*tto  vuic  avait  dépb>vé*  inie   étouuante    saj^acité,  les   Alexinidrins  l'a- 
j«  iulue  pins  largi*  il  phis  sure,  t^ialieu    eu    lait  n'swjrlir  toute  i'iuipnr- 
taaa%  lui  donne  ntm  u<»uvelle  anjfiliMir,  unilîifilit'  les    applications,   Mnîus  beu- 
fwn  ilarw    l'explication   des    laits,    le    juédeein   de    Pergame   t'ait    rejMiser  la 
pithiiiienie.  les  évolutitius  juorbides,  les  actes  tliérapeutiipn^s   sur  de>    théories 
faussi'S  ou  fiy|Kilbétiques,  en  iniissanl  confusément  le  niécarnsme, 
des  solidisles^  I  liinnonsme  qui  devient  préilomina**i.  Les  mabuîies 
tlr^H  titJetit  fie  rnltération  de:^  quatre  hunieur^r  de  leurs  âcrctéâ,  de  leurs  pntri- 
ïit.  s  (ï.iliMji  î  liions,  t!e  leufs  liqm'faclious  ;  t\v  rexeitaliur»,  dr'  l'atouie  îles 

niliiir^,   ift  tHjus  des.    birecs  retenti vt^s.   e^pnhivt'S,    élabora livcs,    Lej 

•H-^  pies  ont  des  tacnlté^  en  vertu  desquelles   les   humeurs  i*uhis- 

■     -■-  liiuiw,  >ont   reien^JL>   on  ev/nilsérs  aiiormalen  e  U,   Lc^  iV^ouVt 
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médicatcurs  jouissent  de  (acuités  analogues  qui  doivent  rendre  aux  humem 
cl  aux  solides  leurs  qualités  et  leurs  facultés  physiologiques.  Dès  lors  un  pcri 
couiprendrc  par  quels  procédés  tous  les  états  morbides  se  produisent,  et  oo» 
ment  on  parvient  à  en  obtenir  la  solution.  11  y  aurait  eu  là  tous  les  éiéniesb 
d*unc  physiologie  pathologique  et  d*nnc  thérapeutique  rationnelles,  si  l'on  a^ih 
su  la  déduire  de  Tobscrvation  seule;  mais  la  science  était  encore  trop  pei 
avuncéc.  Galien  eut  lambition  de  construire  Tédifice  médical  tout  entier 
d'après  ces  bases,  sans  s'apercevoir  combien  à  son  é|)o<{ue  elles  muiquiient  à 
solidité.  Associant  les  diverses  doctrines  dans  sa  physiologie,  sa  pathogéiiie,  ■ 
pathologie,  sa  thérapeutique,  il  voulut  faire  de  Téclectisme  expérimeoUl  d 
aboutit  à  un  syncrétisme  systématique  confus,  dont  toutes  les  parties  fural 
cependant  enchainécs  niéthotliquenient,  dis]>osées  avec  art,  remplies  des  n- 
chesscs  que  lui  fournissaient  son  immense  érudition  et  ses  recherches  pen» 
ucllcs.  Son  illusion  fut  complète  ;  la  plupart  de  ses  successeurs  la  partaj^èrot 
durant  bien  des  siècles.  Son  œuvre,  était  remarquable  par  son  plan  et  sa  vaik 
étendue  (}ui  lui  permettait  de  tout  embrasser;  par  des  vérités  générales  douta 
devait  recoimaître  la  certitude  :  ainsi,  à  coté  des  forces  et  des  dispositim 
méctiniques,  il  y  a  des  facultés  vitales  animant  les  solides  et  les  fluides  (iaciilltf 
sensitives,  motrices,  plasti(|ucs)  ;  les  agents  morbigènes  et  thérapeutiques  » 
diiient  les  organismes  vivants  mécaniquement  et  vitalement  ;  mais,  à  h 
lumière  de  ces  principes  généraux,  il  fallait  déterminer  toutes  les  lois  ex|im- 
mentidcs  (pii  régissent  ces  forces,  les  facultés  réelles  de  chaque  modifiaitev 
afni  de  savoir  comment  les  états  morbides  se  produisent,  comment  Télat  pkf- 
siologiquc  se  rétablit  :  on  devait  donc  constater  d*abord  les  faits,  en  déduire 
les  lois,  en  faire  sortir  ensuite  l'explication  théorique.  Galien  pensa  que,  srice 
à  ses  cflbrls,  toutes  ces  lois  étaient  connues  ;  il  les  posa,  voulut  en  déduire  h 
science  entière  et  remplit  avec  des  mots  ou  des  interprétations  arbitraires  toui 
les  vides  que  rexpériencc  seule  aurait  dû  combler.  Dans  son  système,  il  cnit 
avoir  déterminé  la  nature  clinique  de  toutes  les  maladies,  le  mode  tliérapeu* 
titpic  de  tous  les  moyens  médicuteurs.  Avec  eux,  nous  |)ouvons  changer  la 
altérations  humorales,  faire  écouler  les  humeurs  stagnantes,  retenir  a41tfsi|ui 
s'échup|)ent  en  trop  grande  abondance,  exciter  les  forces  languissantes,  calmer, 
régulariser  les  mouvements  trop  lunniltueux,  etc.  Dans  la  thérapeutique  gtio^ 
raie,  Galien  pose  les  bases  des  véritables  indications  ;  mais  dans  les  détaih.  il 
se  tron)|)e  trop  souvent  sur  la  nature  réelle  de  chaque  maladie,  sur  celle  (te 
agents  tliéra|)euti(iues.  Si  Técole  hip|)ocratique  avait  peu  de  médicaments,  clk 
savait  s'en  servir  à  ))ro|)os  ;  Galien  reconnaît  les  avantages  de  ces  médicatiom 
simples,  inuis  il  y  ajoute  le  luxe  de  cette  polypharmacie  complitjuée  introduite 
|>ar  les  dogmutiipies  et  sintoul  par  les  empiriques,  et  bientôt  elle  devieol 
prédominante  dans  ses  (H:rits.  Galien  avait  tracé  le  plan  d'un  édifice  mêdiol 
complet  et  de  toutes  ses  parties,  en  y  déposant  les  matériaux  priucipus 
i*ecueillis  juscpi'à  lui  ;  et  ccprudant  ses  œuvres  ne  représentent  pas  la  vôi- 
table  science  anticpie.  Pour  obtenir  cette  représentation  fidèle,  il  aurait  fallo 
remont(?r  aux  sources  et  réformer  cha(pie  partie,  en  suivant  les  règles  hippo- 
cratiques,  en  etl'açant  les  coiitradictions  des  systèmes  au  contact  de  VAsO^ 
vation.  Malheureus4îment  ses  successeurs  ado|)tèrent  généralement  ses  doctrine». 
imitèrent  ses  ern-urs  plutôt  (|ue  ses  tpialités,  et  ne  rentrèrent  que  raremrtrf 
dans  des  voies  ))lus  heureuses  où  de  sages  préceptes  auraient  pu  les  rauiditf* 
C  est  au   seizième  siècle  seulement,  que  la  science  antique  se  dépouille  fi^ 


de  son  alliage;  cVsl  alors  tjui!  $13  jircjnu'enl  ct*s  Irajisforiniilioiis 
njfoudf^  qui  etiiijslitueixïnt  Vève  modenio.  IVous  en  ii[»[irc(jioiis  {lu  plu^  en  [Am 
l^nmllitii  h  indmt^  l'iiii[iiirtatico,  nous  en  recncilluns  Unis  les  Iruils. 

là  i'IlirurjLMe  *le  Gaiîcn  jdt'seirlu  îles  canieltTes  iinalt>;4iieïN  a  t:i*nv  tie  sa  inriic- 
%m.  Un  trouve  (i*ijue  jiail,  du  inuiuî»  fli»ns  ik  cerUûnes  liioiles,  IVvjHjsiljfjn 
le«  tnimiix  «cejnripli  s  jusque  lui,  de  l'autre  des  corn  nie  ni  aires,  des  déveluji- 
jirmetiU  Uiéuriiiucs  et  praliques,  des  a|ipreciyiliuns  jjIus  ou  niuitis  judieieuscs, 
ik:»  mterprélaliuiis  datis  UxineHes  rauleur  s'olïojce  cîe  rait[4elier  tes  luils 
cbLirurj^ieaux,  h  tlierupeulique  et  la  médecine  opératoire,  aux  hh  et  atix  prin- 
Ck^ê  qui  lonncut  le  fund  de  ses  prûictpe^.  Four  bien  juger  la  chirurgie  anli- 
qur,  il  but  donc  autant  que  pussible,  jdaeer  sous  seîi  yeux  U*s  textes  orifjiuiiux 
liirnle  ^vuir  jusqu'à  quel  puint  Galien  leur  e:>t  resté  lidele  ;  ces  (iréeaulions 
auiil  aéce&saiivs  a  celui  qui  veut  résister  à  ses  préveulions,  el  conserver  son 
iin|artialité.  Aussi  nous  avons  eu  le  soin  de  sunmettre  au  cou  truie  li]stoi*ii|ue 
Iw  ducu menti?  qu'il  nous  a  IVuirnis,  el  d'esquisser  d'après  des  textes,  les  tr;à- 
*i«i  rïc>»  chirur^uens  les  plus  érninents  i[uî  oJil  écrit  avant  lui. 

ôaljen  a  lai^>é  le  traité  le  plus  étendu,  le   (dus  complet,  le  plus  niétlMidique 
nbtÎTeiaeiit  aux  hatidages,  leur  méeanisnie,  leurs  us*iges,  leurs  ellets  (de  Fascià), 
ta  mppruehanl  eet  ouvraj^e  de  sci  eonnnenlitires  sur  les  livres  de  VOfficine  du 
midecùif  de  traclis,  de Artktdi'^^  etc.,  un  peut  avoir  des  e^ituraissaneen  (uéeises 
l(»ut  oc  qui  couGenie  ïartmimentarinm,  1  ai  semd  des  anciens  cliirurgicns. 
ipiitiMir  a  inia*riué  ou  niodilié  certains  hand«yes,  des  juocédés  ruée^iniques  pour 
ticli4)n  des  Iraclures^  des  luxations  (baudii^^edes  pauvjes  ou  de  <ialieu  [luur 
î,  jilussoconie»  elo,).  (Malien  donue  de  Loiis  piéceptrs  relatifs  aux  [U'océdés 
iloiresct  aux  indicutiojis  de  ta  phlébotoniie,  de  Toitéi ioluniie,  des  ventouses 
uu   scurifiées«  des  attractifs,    révulsiis,  dérivatil's,  des  caustiques,   du 
de.  hc phlcifmon  est  une  ludiuntuitiou  du  tissu  cellulaire  déterminée  par 
eslion  s^inguine.  De>cri[*ti(>n  des  pldêj^riuojis  superficiels  et  prut'ouds,  des 
enb  divei's  qiii  occupent  les  cavités;  m;ircbe,  turininaisons,  traitement- 
naélliodisles  ant  eu  le  tort  de  les  sounjettre  à  une  tliérapeutique  idenlique, 
tenir  compte  des  niodilicalions  majeures  ijujiusées  par  le  i»iéye.  Ici  Tau  leur 
b  dfuis  un  excès  opjjosé  eu  ad  incitant  que  chaque  tissu  »  cliaque  or|^ane  ré- 
uue  inéilication  analo|^ue  a  ^a  constitution  pnquv,  et  ne  s'aper(;oit  (mint 
i|ueles  laodilJcalion^  se  rapportent  surtout  à  la  nature  de  la  pblo-^ose  uij  a 
es.  De  la  sa  lendance  à  multiplier,  dans  les  jildif^niasies,  les  médica- 
iides  ou  spécifiques,  à  vanter  une  fuule  de  recettes,  de  lorninles  empi- 
,  liant  ou  {KioiTait  souvent  contester  ou  nier  l'eUicacité. 
oiiuiaiiisatices  auatomiques  lui  perinetlent  de  tiaeer  avec  plus  de  précision 
e  de»  bleasures  en  yéneraly  et  celle  des  traumali>mesdes  divei»  ortianes, 
anti'^où  ibi  sont  renfermés.  SijiULdons  ses  études  injportiuite!*  relatives  aux 
les  tr a UEua tiques;  il  est  bien  (dus  complet   r|ue  t^else,  Archigène, 
etc.»  et  les  dépasse  dans  la  voie  qu'ils  hii  ont  ouverte.  Lliéniostasie  est 
Itmi*  oiises  ;  la  rétractiun  îles  deux  bouts  du  vaisseau   blessé,  leur  cun- 
u,  le  caillot.  Après  avoir  [larlé  des  ellcts  des  réfrigérants,  des  astringents, 
iiT}ilîques«  des  caustiques,  de  la  cautérisation,  il  insiste  sur  les  avantages  de 
de  la  torsion,  de  lu  section  transversale,  de  la  li;j;ature.  Cette  jnu'- 
IV  Galien  rap[>ellc  ee  <[u'il  y  a  de  tonda mental  dans  les  rccherelies 
p*r  rapport  à  rbéniostasie,  llufus  avait  décrit  Tanévr^sme  (aux ;  ^*'*A\e\x 
lijie  beaucoup  mieux  le  nwauti^îtw  de  sa  iorinalioli,  ses  es^»iccs,  afe-à  Nmèr 
mer.  M»ù\  XVL  \\^ 
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tes,  leurs  modes  distiuctifs.  L*ctiide  des  tumeurs  reproduit  ce  qui  arait  été  dqà 
fait  avec  de  nouveaux  développcmeuts.  Les  unes  sont  solides,  les  autre»  ooatia- 
nent  de  Tair,  des  li(|uides  ou  des  subslana's  de  consistance  et  d  aspect  trè»-Tari«. 
du  sang,  du  pus,  de  la  graisse,  des  matières  muqueuses,  glaireuses,  analogue» 
au  miel,  à  la  bouillie,  etc.,  des  concrétions  teiTeuses,  pierreuses,  osseuse», libre 
ou  renfermées  dans  des  poches  ;  leurs  sièges  sont  très-divers.  En  s*occii|iaiit  à 
leur  nature,  Galien  retombe  dans  son  humorisme,  et  accuse  tour  à  tour  le«  vices 
du  sang,  de  la  lymphe,  de  la  bile,  de  Tatrabile;  ainsi  s'explique  la  formation dei 
tumeurs  écrouelleuses,  du  squirrhe.  Ce  dernier  est  très-grave,  le  plus  soumt 
incurable  dès  que  Fétat  occulte  cesse  et  qu'apparaît  la  période  de  aulignil^. 
Mémos  remarques  relativement  aux  ulcères,  aux  affections  cutanées.  A  côté  de 
descriptions  exactes  se  placent  de  longues  discussions  théoriques;  Tauteuroe 
disti[igue  point  assez  les  lésions  purement  locales  de  celles  qui  se  lient  à  dn 
modes  morbides  généraux,  de  là  une  tendance  manfuée  à  mettre  dans  un  nii; 
trop  secondaire  l'intervention  cliirurgicide.  La  détermhiatiou  des  affections  *^ 
raies  repose  frécjuenmieut  sur  des  doimées  hypothétiques  ;  de  là  ivsultent  de  h 
confusion  et  des  erreurs  <lans  les  indications  curatives  ^ 

Plaies  de  tête.  Études  longues  et  précises  de  ces  traumatismes,  des  accidcDb 
qui  les  acconq)agnent,  de  leur  marche,  leur  diagnostic,  leur  pronostic,  etc.,!^ 
sions  des  parties  molles  et  des  os  crâniens,  des  méninges,  du  cerveau,  etc.,  4ei 
fongosités,  etc.,  terminaisons  funestes  dans  des  cas  peu  graves  en  apparenv, 
guérison  malgré  des  lésions  considérables.  Galien  parle  des  trépans  ganm  de 
bourrelets  circulaires,  i^iizTKrza,  du  ciseau  et  du  maillet  ;  néanmoins  il  fait  sah 
tout  usage  du  couteau  lenticulaire  avec  lequel  les  esquilles  sont  facilement  «• 
levées  ;  le  ciseau  et  le  maillet  produisent  des  commotions  dangereuses.  lU-dw- 
ches  sur  les  indications  du  trépan,  sur  les  avantages  respectifs  des  de>«icilifr 
conseillés  parEudèmc  d'après  le  traité  de  Vulneribus  capitis  et  des  humecta»U, 
que  Mégès  préconisait  en  suiviuit  les  préceptes  du  livre  de  Locis  in  homine, 

Ophthalmologie,  Les  spécialistes  avaient  établi  une  foule  de  variétt'»*  Jab 
les  maladies  des  yeux  ;  (î;dien  en  donne  largement  la  nomenclature  entière,  b 
définit,  les  classe,  les  décrit  minutieusement,  indique  leur  traitement,  raj»|wrt< 
les  procédés  opératoires  sans  rien  ajouter  de  bien  iiu]>ortant  aux  travaui  aoté 
rieui-s,  soit  pour  la  théorie,  soit  pour  la  pratique,  soit  même  iK)ur  les  topiques  et 
leur  application.  Uufus,  d'après  l'examen  direct,  distingue  le  glaucome  tic  b 
suffusion;  le  premier  a  son  siège  dans  le  cristallin,  la  seconde  rébulte  de  la  ou»- 
gulation  d'une  humeur  placée  entre  la  lentille  cristalline  et  la  coniée.  Malp* 
quehpies  confusions,  Galien  paraît  adopter  cette  distinction.  Signes  de  lae;Uarjd« 
vraie,  pronostic  tiré  de  la  couleur  (cuivrée,  vitreuse,  blanchâtre,  verte),  tkU 
mobilité  de  la  pupille  ;  traitement  sans  opération  ;  cas  où  Ton  put  reulrc 
prendre;  abaissement;  l'exlraction,  indicpiée  sans  être  dmite,  sera  rejetrf  * 
raison  de  la  blessure  de  la  coniée  et  de  l'écoulement  de  l'humeur  aqueurf.Ce 
liquide  ne  se  reproduit  jioiut;  il  n'ose  pas  croire  à  cette  reproduction,  biei 
qu'elle  ait  eu  lieu  dans  un  fait  observé  par  lui-même  (de  Sympt,  cmts.,  L  D)* 

'  On  lira  pourtant  avec  fruit  ce  qui  concerne  les  tumeurs,  les  fistules,  les  ulcères  (wf- «< 
qu'il  dit  à  l'occasion  de  ces  dcniiois,  Mclh.  medt  1.  III,  lY,  V)  ;  importance  du  trail^iM^ 
gcnérdl  vi  local  accommiKlé  à  toutes  les  variétés  ;  employer,  selon  les  cas,  les  anUphlS(5i^ 
tiques,  les>  sédatifs,  les  excitants,  les  altérants  spéciaux,  les  évacuauts;  critique  dunélbû* 
dismc;  extension  dct  métasvncritiqucs  modifiant  Torgunisme  entier  ou  û  vitalité  dtspuWi 
ié^ées,  etc. 
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Gomme  Ilippocratc  et  ses  sectateurs,  Galicn  n'iiéi  c  point  à  donner  issue  aux 
épanchements  thoraciques  ;  il  a  emporté  des  fragments  de  côtes,  des  côtes  entières 
allcintes  de  carie.  Chez  un  jeune  esclave,  il  perfore  le  sternum,  et  met  le  péri- 
caiilc  à  découvert  ;  les  envelopj)es  du  cœur  sont  altérées  comme  la  portion  os- 
seuse qu'elles  recouvi'ent ,  le  cœur  en  est  dépouillé  dans  une  certaine  étendue  ; 
le  malade  guérit  {Adm.  aiiat,^  1.  VII,  c.  xni).  Consultez,  entre  autres,  le  Meth, 
med,y  1.  VI,  c.  iv,  relativement  aux  ])laies  de  l'abdomen,  à  leur  dilatation  avec 
le  syringotome,  afin  d'obtenir  la  réduction  des  viscères  qui  font  hernie  au  dehors, 
à  la  gastrotomie,  etc.  Quand  l'épiploon  sorti  est  sj)hacélé,  on  fait  une  ligature 
dans  la  portion  sainCy  et  tout  ce  qui  est  malade  est  retranché. 

Les  maladies  des  voies  urinaires  sont  étudiées  avec  de  longs  détails  dans  plu- 
sieurs écrits,  entre  autres  dans  les  traités  des  Causes  et  des  symptômes,  des  Lieux 
affectés,  ch.  v  et  vi  ;  voy,  spécialement  ce  qui  concerne  la  rétention  d'ui'ine,  ses 
causes  si  variées,  les  faits  cités  par  lui,  etc. 

L'histoire  des  luxations  et  des  fractures  est  présentée  avec  beaucoup  d'ampleur 
par  Galion,  qui  joint  ses  proj)res  recherches  à  celles  de  ses  j)rédéce6seurs.  Cette 
œuvre  mérite  une  attention  particulière.  11  a  vu  cin<|  fois  la  luxation  de  riiumé^ 
rus  en  avant,  a  observé  sur  lui-même  la  luxation  de  l'extrémité  externe  de  la 
clavicule.  Galien  s'occupe  des  luxations  non  traumatiques  de  la  cuisse,  et  prouve 
ïju'une  réduction  solide  a  pu  être  obtenue  dans  ces  cas  j)ar  j)lusieurs  médecins  ; 
un  succès  complet  a  couronné  plusieurs  fois  ses  efforts.  Le  bandage  roulé,  ajipli- 
qué  sur  les  membres  fracturés,  prévient  ou  combat  les  œdèmes,  les  inflammations 
plJegmoiieuses,  etc.  Ses  préceptes  thérapeutiques  pour  le  ti'aitement  des  frac- 
tures et  des  luxations  sont  généralement  judicieux,  quoiqu'il  incline  trop  souvent 
vers  l'emploi  des  machines  compliquées. 

Le  médecin  de  Pergame  n'a  pas  eu  le  projet  de  laisser  un  traité  de  chirurgie 
niélliodique,  suivi,  complet;  il  est  entré  dans  ce  domaine  par  occasion,  cntrauié 
par  les  circonstances  ;  néanmoins,  il  y  est  revenu  souvent  ;  nous  avons  par  frag- 
ments, dont  plusieurs  forment  des  ouvrage»  considérables,  une  série  d'étude» 
qui  embrassent  presqu'en  entier  cette  branche  de  l'art  de  guérir,  et  nous  per- 
Dietlcnt  de  reconstituer  la  chirurgie  galénique.  On  peut  donc  formuler  (juclques 
conclusions  à  ce  sujet. 

Les  saines  traditions  prati(jues  de  théraj)cutique  et  de  j)athologie  chirurgi- 
cales, déjà  résumées  par  Celse,  sont  encore  conservées  ;  on  y  a  joint  celles  qui 
sont  dues  aux  travaux  de  quelques  médechis  émincnts  postérieurs  à  l'écrivain 
romain,  tels  qu'Archigène,  Rufus,  Soranus,  etc.  ;  elles  marquent  des  progrès 
positifs.  Galien  a  puisé  à  toutes  ces  sources;  à  ces  recherches,  il  en  a  joint  d'au- 
tres qui  lui  appartiennent  et  qui  sont  intéressantes,  ijuoique  ne  présentant  point 
un  haut  degré  d'originalité.  Galien  comprend  les  caractères  de  la  pathologie  chi- 
rurgicale, l'importance  de  la  médecine  opératoire  dont  il  voudrait  poser  nette- 
ment les  indications;  mais  ses  idées  théorique»  l'entrauient  et  le  portent  à  lui 
•assigtier  trop  fréquemment  un  rang  secondaire,  pour  lui  substituer  des  médica- 
tions internes  ou  des  topiques  qui  ne  sauraient  la  remplacer.  A  cette  épocpie,  le 
fond  scientifique  est  considérable;  depuis  Ilippocrate,  la  chirurgie  a  fait  de  grands 
progrès,  mais  ils  demeurent  enfouis  dans  des  livres  que  l'on  ne  médite  guère  :  le 
culte  de  l'art  est  absent  presque  partout;  de  là  sa  décadence  rapide  et  fatale.  Les 
spécialistes  fourmillent  de  toute  part,  incisent,  cautérisent  sans  principes  bien 
arrêtés,  imaginent  une  foule  de  topiques  qui  les  conduisent  à  la  ré[)utation  et  à 
la  fortune;  au  milieu  d'eux  on  ne  compte  presque  plus  de  vrais  clmuv«^\ev\%.  V^a.- 
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lien  veut  résister  au  turreut  et  maintenir  la  chirurgie  sur  des  bases  solides;  nuis 
ses  théories  se  mêlent  à  Tobservatiou  et  eu  altèrent  les  résultats,  ses  loogues 
discussions,  ses  distinctions  subtiles  font  perdre  de  vue  toutes  les  |)arties  «è- 
stantielles  et  vraies  de  sou  œuvre,  dont  Tensemble  constituerait  uu  livre  d'une 
haute  valeur,  et  entieiienncnt  Thabitude  de  prendre  des  asscndblages  de  mots 
pour  la  représentation  fidèle  des  choses.  Les  doginati({ues,  les  empiriques,  li  (mk 
des  médicastres  limiteront  de  plus  en  ])lus  Tintervention  d'une  chirurgie  idive 
et  savante,  négligeront  ce  qui  la  concerne  dans  les  écrits  de  Galieu,  où  ils  tnn- 
veront  des  armes  en  faveur  de  celte  chirurgie  tûnidc  qui  finit  par  devenir  tout 
à  fait  insuffisante,  en  reculant  devant  ses  actes  les  plus  légitimes,  et  cberduoli 
les  remplacer  par  des  traitements  d*une  valeur  tout  au  moins  très-sccoudaiit 
Aussi,  dansTespace  de  deux  siècles  (|ui  séparent  Galien  d'Oribase,  trouvera»- 
nous  peu  de  noms  à  citer. 

Signalons  d*abord  Léonidès  d'Alexandrie  et  Antyllus.  Tous  les  deux,  conoft 

seulement  par  leur  réputation  et  (quelques  fragments  de  leurs  écrits,  vécuiol 

sans  doute  peu  de  temps  après  Galien,  furent  des  praticiens  habiles  et  deioi- 

lenls  observateurs.  Léonidès  s'efforça  de  bien  préciser  les  indications  du  cautère 

actuel  que  les  uns  avaient  trop  vanté,  tandis  que  d'autres  en  restreignaient  trop 

l'usage.  Étude  des  cas  où  l'on  cautérise  avantageusement  les  diverses  régiom  <k 

la  tète;  emploi  du  feu  dans  le  traitement  de  l'empyème.  Il  attaquait  le canocî 

de  la  mamelle  en  pratiquant  tour  à  tour  des  cautérisations  et  des  incisions,  ati 

d'airiver  à  l'ablation  et  à  lu  destruction  de  la  tumeur  entière  et  d'éviter  llr- 

morrliagie.  Bonne  description  des  hydrocèles  spontanées  ou  traumatiques,  variélâ 

suivant  le  siège,  etc.,  curation  par  Tinstrument  tranchant  ou  lescau>tique>;uu- 

imel  opératoire  quand  on  a  recours  à  ces  derniers.  De  la  chute  du  rectum  ;  >i  fc 

mal  résiste  aux  topiques,  on  porte  deux  cautères  olivaires  sur  la  partie  inférieure 

de  l'inleslin,  les  fluxions  y  deviennent  plus  rares,  la  cicatrice  est  plus  solide.  I)d 

combat  l'iiydrocépliale  externe  par  l'incision  qui  peut  même  être  tentée  dans 

l'hydrocépliale  interne.  Des  grands  abcès  de  l'anus.  Procédé  spécial  pour  la  curt 

de  la  fistule  anale  par  l'incision.  Un  stylet  flexible  porté  dans  le  trajet  fistuleux  le 

parcourt  tout  entier  ;  la  pointe  du  stylet  est  saisie  avec  le  doigt  du  milieu  de  laiiuio 

droite  introduit  dans  le  rectum;  l'instrument  est  alors  attiré  et  un  peu  courbé^Je 

manière  à  ra|»procher  les  deux  ouvertures  et  à  embrasser  le  trajet;  on  incise,  >il 

se  peut,  d'un  seul  coup  tout  ce  (|ui  est  calleux.  Les  callosités  échappées  à  l'iû- 

strument  tranchant  sont  incisées  et  excisées.  Ce  procédé  en  rappelle  d'auta-s^liù 

sont  bien  plus  récents.  La  chirurgie  de  Léoiiidès  se  fait  remarquer  pai*  sa  vigutW. 

Bonnes  études  sur  l'hermaphrodisme,  les  hernies,  les  écrouelles,  les  précautioibà 

prendre  dans  l'extirpation  des  glandes  et  des  tumeurs  du  cou,  le  dragonneau,  etc. 

Les  fragments  iïAtUyllus  conservés  par  Oribase,  Aétius,  etc.,  et  les  Arabe*. 

prouvent  (|ue  cet  éminent  chirurgien  avait  endurasse  Tait  médical  tout  entier 

dans  ses  nondjreux  écrits.  Passant  en  revue  rinlluence  des  agents  hygiéniques  (Je 

l'air,  des  lieux,  du  régime,  etc.),  il  trace  les  règles  de  la  diététique  ;  ses  précepte* 

sur  la  gymnastique  résument,  en  les  surpassant,  ceux  de  ses  prédécesseur?-  D 

pose  magistralement  les  indications  des  évacuants  (purgatifs,  vomitifs),  des  >é- 

datifs,  des  toniques,  des  bains,  des  lotions,  etc.,  et  domie  les  détails  les  plus 

étendus  sur  la  saignée  dans  les  diverses  régions*,  les  scarifications,  les  veuUMises 

*Oii  doit  ouvrir,  selon  les  circonstances,  les  veines  du  front,  de  la  langue,  des  orol!* 
du  bra)},  de  la  tnain,  du  jarret,  des  inuUéoles,  eu.  Indications,  Manuel  openimrt,  elc< 
(poif,  pour  les  détails,  Oribase,  l.  VU,  c.  il,  10,  U  ;  «oi^.  aussi^ses  obsenratious  sur  ksi*- 
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ics  Pi  scirifi^e^,  FapjilicMion  îles  sangsues,  rarléri(»loniie,  eic.  Les  artères 
lertml  divisées  ou  IraveiN  alhi  <l*evilcr  l'hémorrhagio.  Lri  |itiarmar()logi<^  Mltire 
fajeni^nt  son  aUentimi;  lions  lisons  su  rUn  il  a  ver.  intérêt  Umi  a*  qni  roneorne  tu 
jirépa ration  dvs  collyres,  des  pastilles,  ilt^s  juimmadi  s,  des  onj^neiitSi  rlrs  snb- 
itaoce*  eniplnsfif|iics,  des  soliitinns,  etc.  Antyilws  luit  nn  fn'^ineîil   nsa<ie  des 
amliques,  du   fcMr,  etc.  Tl  jinrte  le  cantine  netnet  dnns   les  IVisses  nasittes,   la 
bôiiclic,  les  oreilles,  cle«,  a  travers  une  canule  erivrloppée  il'nii  tinge  înfiiiiité.  Ses 
pMédés  pour  le  tniiteinent  de  rectrii[»inM  sont  remorquahles  et  varient  sniviint 
h dispôçilion  des  pariies,  l'existence  et  la  position  de  la  eieatriee;  notons  radia- 
tion dnn  larnheaii  trianjenlaire  de  la  c-onjonelive,  suivie  de  la  sntnre.  Tes  proeé- 
lié*  ont  été  imiti'spar  la  eliirnr^ne  mod*'rne.  ï/anleur  s'neenjte  de  IVijM'rrrlinn  de 
hcitiracle  par  estraetion,  et  ne  Li  conseille  que  lorsque  la  cataraete  est  petite; 
«ill>  aura  pas  n^cniirs  si  elle  est  voltuiiiiieiise,  car  m  s'otî posera i t  n  vider  les 
kmcïirs  enntenues  ilans  TœiL  He^des  précises  sur  la  hroneliotomie,  snr  son  em- 
ploi ibns  les  angines  accompagnées  d'iriuuînenle  sutToeation.  <<  l)ar*s  les  ajigines 
rnlfmes  où    les  bronches  et  les  poumons  sont  afleetés,  la  hroncliotf>mte  serait 
ont  fvsultat  :  mais  la  raison  l'indique  qnand  une  snflbcatiou  menaçante  résulte 
d'une  inflammation  siéf^eant  dans  raerière-i^orge  au-dessns  dn  iar)iix,  s:ms  avoir 
rntahi  la  1  raillée.  l/onv«Tture  sera  faite  aiî*dess<uis  du  troisième  ou  do  <piatiiéme 
iniïfaii  carlilagiireux  de  ce  conduit;  celui-ci  étant  mis  à  découvert,  on  pndifpiera 
iiiK* incistioM  transversale  entre  deux  cerceaiii;  elle  divisera  la  înendirauequi  les 
onil  saM5  ii»tér*'ss(»r  le  cerceau  lui-nirme.  La  membrane  sera  incisée  dans  nue 
(«rtir  ^'ulenientde  son  étendue,  La  sortie  ïnaisque  ile  t'air  et  rextincïiou  de  la 
fofï  prouveront  que  rinstnnuent  a  pénétré  daiîs  la  trachée,  etc.  m  (Voy,  Paul 
d'Épric,  L  VL  Hi.  ixitni).  Le  siège  de  rhydrocéphale  est  vanahie,  celle  qui  réside 
pain'  le  cerveau  et  ses  memluanes  est  incurahle  ;  irespérez  rien  de  rincisioii  si 
«Squide  est  amassé  entre  le  ci^ue  et  les  méniriins.  Lf*ngnes  reclierclies  snr  la 
^tflle,  les  calculs  urinaires.  Dans  Topération  de  la  laîlli ,  rincisiou  portera  sur 
!*■  oil  de  fa  vessie,  en  évitant  soigneusement  lecorfts  dont  les  plaies  ne  se  réunis- 
^nl  \unni.  Traitement  de  riivdroeele  par  incision,  etc.  Antyltns  se  distingue  jiar 
riHtotfue de  s»îs  connaissances;  possédant  toutes  tes  ress<mrces  d<^ l'art  clnriirgi- 
ol,  9fte  montre  généndemenl  haidi»  mais  judicieux  dans  le  choix  des  méthodes 
fl  Jr** procédés  opératoires,  et  comhine  heiueusement  le  traitement  cliiryrgic;d 
f!  1«  autres  moyens  thérapcutiipies. 

Après  L*V)ni dès  etAntyllus,  nous  trouvons  Lien  peu  de  noms  qui  méritent  dV^ 
diapper  à  rciubli.  Noos  dirons  seulement  linéiques  mots  de  llulagriiis.  d'Ada- 
nianttnu*,  d'Aspasie»  de  Pliiliuni^'ue,  de  Moschion, 

Pliilnffriux  a  écrit  longoemeiit  sur  les  €afnt!s  rénaux  el  vésicaux.  Chez  un 
MiJH  atteint  d'un  calent  engagé  flans  le  canal  de  ruréttire,  il  moililia  te  pnH:édé 
de  Id  boutonnière  unité  jusqu'à  lui,  en  incisant  le  e4inal  h  sa  partie  supérieure,  au 
liIVîi  ouvrir  îa  paroi  inl'érienre.  PhiK'*griiis  étmlie  plus  soigneusement  le  f/an- 
i  et  i'ellorccdc  le  ilistinguer  |)lns  nettement  dn  nn'lîcéris  et  de  Fathérome  ; 
ilfc  Ittiie  j>ar  récrascmentMlrihasea  conservé  deux  fragments  iï Adamantinus 


^L  3L  c.  93,  les  aticè?,  les  liydalidcs,  les  varices,  les  r«i»ar» lions  des  fiertés  de  sub* 

TTèiecUons  dans  b  continuité  et  la  contiguiti^,  réseciions  articidoires,  elc»). 

irs  hUlorien?  ont  pensé  que  l'iiilagrius  avaii  décril,  le  preiniurp  un  procédé  pour 

•  i'«'i  I  rmèvr)6me  au  moyen  de  b  ti{:aliire  dt'  rurtère;  ils  i>iit  invoqtiiî  uu  pns&age  d'Aélnis 

l'*'rît».  4,  icrm    3,  c,  10].  Cet  aul<!ur,  dans  ie  chapitre  coa^acré  au  gangVvftw,  TOei\v;\^u\\tt  ' 

^ig^ii»;  le  chapitre  attirant  est  rehtif  ;i  /  .inévrysme  et  ù  son  lrailen\CT\\  \ittv  Va  V\ç,^Vut^, 
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relatifs  aux  maladies  des  dents  ;  on  suppose  que  cet  auteur  est  aussi  TAdamaih 
linus  qui  a  écrit  sur  les  hernies. 

Philumène  s*est  occupé  de  l'inflammation  des  amygdales,  de  Totite,  des  ut 
ctTcs  du  sacrum,  de  Tanus,  du  scrotum  et  plus  particulièrement  des  maladies  de 
l'utérus,  des  mamelles,  etc.  Notons  ses  remarques  sur  la  métrite,  les  déplace 
ments  et  la  chute  de  la  matrice,  etc.  Ds^ns  les  inflammations  douloureuses,  il  in- 
siste sur  les  avantages  des  sédatifs  (jusquiame,  pavot,  etc.).  Les  travaux  les  phis 
importants  de  Philumène  se  rapportent  aux  accouchements  et  aux  maladies  dn 
femmes.  Il  en  est  de  même  <le  ceux  d'Aspasie  et  de  Moschion,  sur  lesquels  règne 
encore  une  certaine  obscurité.  Ce  dernier  aurait  pratiqué  Textirpation  totale  de 
l'utérus  présentant  un  prolapsus  complet  hors  des  parties  génitales  externes. 

Ce  serait  peut-être  le  lieu  de  parler  du  service  de  santé  des  armées  et  dei 
flottes,  dont  l'organisation  paraît  dater  du  règne  d'Auguste,  mais  qui  subit  plus 
tard  des  modifications  et  ne  peut  être  bien  étudiée  que  dans  les  écrivains  post^ 
rieurs  à  cette  époque,  notamment  dans  Vegèce,  qui  florissait  à  la  fin  du  qui- 
*  trième  siècle  ;  nous  passerons  néanmoins  cette  question  sous  silence  parce  qa  elle 
a  été  résumée  à  l'article  Militaire  (Semce  de  santé),  et  nous  nous  bonieromi 
renvoyer,  pour  plus  de  détails,  aux  mémoires  de  Simson,  d'Aubertin,  au  savanl 
travail  de  Briau  (Service  de  santé  militaire  chez  les  Romains,  1866),  et  à  la  dis- 
cussion à  la(iuelle  ce  travail  a  donné  lieu  entre  l'auteur  et  Dechambre  {Gaz.  hebi,, 
1868,  p.  1  et  29).  Ce  dernier  conteste  plusieurs  des  interprétations  de  Brin. 

Article  VI.  Sixième  époqoe.  Oribase  et  ses  successeurs  jusque  la  fin  du 
septième  siècle.  Les  ouvrages  des  médecins  les  plus  distingués  de  cette  époqoe 
no  sont  guère  que  des  compilations. 

Oribase  (quatrième  siècle)  a  laissé  ses  Euporistes,  sa  vaste  Encyclopt'die  (col- 
lections médicales)  en  soixante-douze  livres  dont  les  deux  tiers  sont  perdus;  son 
Synopsis,  abrégé  du  livre  précédent,  dédié  à  son  fils  Eustathe.  En  uunlecine 
(U)mmeen  chirurgie,  le  tond  do  ces  ouvrages  a|)partient  à  Galien  qu'il  copie  sou- 
vent toxtuelleuionl  on  ro))r<)(luisant  do  Inngs  Iragments  ou  même  des  iV:rils 
presque  entiers  ;  on  y  remanjue  copondant  quelcpios  modifications.  Les  matières 
sont  mieux  clîj^^^sées,  rangées  dans  un  ordre  jdus  méthoditiue,  déharrasstVs  de* 
longueurs  et  des  ré|)élilious  ;  les  lacunes  sont  remplies  par  des  fragments  puisés 
aux  sources  et  appartenant  aux  autours  les  jdus  estimés;  plusieui-s  erreur» « 
trouvent  ainsi  rolovéos  ;  les  ojiiuious,  los  jugements  personnels  de  l'auteur  s 
font  parfois  jour.dans  los  prét'acos  ou  préambules,  dans  los  réflexions,  les  rem» 
ijuos  qui  nniss(>nt  los  |»iooesdétaohoos,  juxta|»oséos  do  manière  à  repivsenterli 
s(!ionco  telle  qn'olle  s'était  oonstituée  do|)uis  son  origine  jusqu'au  quatrièn 
siècle.  Nous  (lovons  rogrollor  vivomont  la  |»orte  d'une  grande  |>artie  des  œuvn 
d'Oribaso.  Co|H>n<laii(,  inal<;ré  los  nnitilations  considérables  qu'elles  ont  sub 
ollrslnurnissoiit  oiicoredes  docunionts  précieux  pour  nous  aider  à  reconstituer I 
modrcino  antique,  pour  suivre  ses  proj^rès,  sa  marche,  ses  osiMllatioiis,  les  mod 
sucrcs>il's  do  son  ovoliilion  dans  sos  olonients  si  divers.  L'ouvi-age  principal  ( 
;iran(lc  l'ojlcction)  était  divisé  en  cinq  soctiiuis  :  i"  niatièix*  de  l'hygiène  et  m 
lièro  inédioalr;  "2"  naliiro  ot  structure  de  i'Iiomnio;  5"  conservation  de  la  santé 
rélablisscnicnl  (lo<  l'orcov  cliez  los  malades  ;  i"  diagnostic  et  pronostic;  5*  gu 
rison  des  maladies;  li'urs  syuq»tomes.  A  la  |)reiuièro  section,  appartiennent  i 
li\re<  I  à  \VI  ;  >ur  les  aliineiils  (I.  1  à  IV)  ;  los  boissons  (I.  V);  le  sommeil, 

mais  l'Iiilu^'riiis  n'y  est  point  iioiiiin«*;  rien  ne  prouve  qu'il  se  soit  occupé  de  ce  Kgct.  8 
eut  lait  une  découverte  aussi  importante,  Aêtius  n'aurait  pas  manqué  de  la  lui  atUrîfcai 


ftineiice«  lafl*'cbninliu)i,  lei^exorcires,  les  rapports  se^ïiols, etc.  (1.  Vf); 
liigiiinos  gf"n<Val<'s  e!  lucalcs  (l.  VII)  ;  t'vaciiaiitï^  (  vomilils,  jnirrtafiïs, 
II0QU,  etc.)  I.  VIÏI  ;  di*  l'air,  des  lieux,  iundqucs  ln|iitpips  {L  9)  ;  des  bains, 
it(ipi(pie«,  agents  nK'Ia^yiu'riliifïies  (tj'a[M't's  Galirrî)  L  X.  \,c$  livres  XI,  XII, 
lIllHHJt  e«*pi<?fi  ihm  Diosroriiie.  MiMlicameiits  sio*pk-^  l'tndir^  d'après  la  doc- 
î  dieu,   1.  XIV,  L  XV.  rra«jmcnls  du  L  XVL  Mi'dicanK^ïils  rrmiposés» 

L  !>ectioa  est  n^prvsi'rili'e  [mr  les  livres  XXIV,  XXV  freiatiiV  à  !a  splaii-  < 

Anûlogie*  auxos  aux  njusteli'S,  aux  iierfs,  aux  artères^,  aux  veiues),  el  par  q»iet- 
wm  eilraiU  iru'dilsi  ras^eudilrs  jiai  Hareodierfî  et  lîujisemakor.  A  la  dernière 
pNtiou,  ie  rapportent  di^>  livres  lonl  à  lait  einrnr|iicayx.  Livre  XLV,  tnrnenrî* 
loLpti^tni  pu  ^aiis kyste;  éerouelles,  varices,  eni|>hysèrnc^,  and\Tjsmes,  cûlo 
(perle  de  suljstanee  et  anet  de  dévcloppemeiït),  ek'iihantiasis:  livre  XIIV, 
en  géijerul,  quelques  i'ractiiresi  er!  particulier,  plaies  de  tête,  liydnj- 
t  exwlosef,  alujuVie  ;  livre  XLVll,  luxations  en  géru'ral  ;  des  |uxa- 
int  le»  diverses  arlictdâtîons  ;  de*^  am[mtatî(>ns  ;gangrèn(*  des  doi^^ts,  rte, 
XLVIII,  Ijc^  et  Imndagfes  ;  L  XUX,  des  niadiines  et  de  leur  emploi  pour  la 
iirliim  deslnxatimiti;  I.  L.  nTaladiesdesur;:anes  ►:enito-iirinairesehei!  llnminie, 
'\t$;  1.  Ll,  des  ulcères.  Voij,  pour  les*  ilélail*;,  IVdit,  dOribase  des  antmis 
;  à  la  fin  du  quatrième  volume,  ils  ont  [dact*  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
ni  dans  un  manuscrit  livzaiîtiiï  ftlbîix  de  traitements  tin^s  de  la  collée- 
im  ilUribaïM').  La  lecture  tiè>-atten(ive  île  ces rerits  nous  a  demoulré  t|ue  iiou- 
ijemeiit  ce  médei  in  inûajoni  d'une  grarule  réputation,  n'a  rien  ajouté  de  bien 
liant  à  ce  qu'avaient  tait  ses  jircdéeesseurs,  [nais  qne,  depuis  longtemps,  le 
le  inventif  a^:lil  presque  entièrenierri  disparu.  Cela  est  surtont  vrai  en 
imn^ie  *, 

U%  Téirabibkm  iVAétimi  (sixième  siècle),  sont  e^^aleinent  nue  c^mpilalioiî* 
uttiiip  mieux  conservée  <pic  cille  d*Oribase,  elle  endurasse  ainsi  pour  nous  un 
yind  nombre  d'^jbjets,  avec  luer»  moins  de  développements,  et  remplace 
itenir^jit  sans  don  te,  ce  que  nous  en  avons  jMrdii.  Quoiqtte  Aètiirs  ail  t-it 
Icsyeuji  les  écrits  de  plnsieurs  maîtres,  il  a  puise  directennuit  beaucoufi  de 
riaux  dans  Orilmse  :  ses  citations,  plusconrles,  ne  sont  [ms  des  re|H'<idoctions 
lupjles*  mais  des  eitraits  jvdi;4és  qni  exposent,  à  *s[i  manière,  les  doctriires, 
|illlo«le«,  les  (trocrdés.  iNiiuslnireprorb**rons  de  nè;j:li;xer  son  vent  rindicatîon 
ime^;  on  serait  ainsi  conduit  à  lui  attribuer  des  découvertes  qui  w  lui 
irtiemienl  point.  J*armi  les  choses  (|u*oji  ne  trouve  |)as  ailleurs  ou  rju'il  a 
iUf^  plus  soiiiueusi'ment,  si^malons  les  suivantes  :  l'excision  substituée  h 
j*if»n  dans  lV'(udis  et  le  [larnlisi  Tai  racbemcjU  de  la  dent  jirescrit  pour  la 
•nsMiu  de  la  fistule  succédant  à  ces  tumeurs;  remarques  sur  (|nelques  prûtits 
riiîitmrc  des  hernies  et  de  leur  traitement;  études  importantes  sur  les  mala- 
des or  j(nn«*s  géiutu-uriiiaires  de  la  tVmme  :  excision  des  nunplies  alin  de 
Tiir^asme  vénérien  (l'urt  enqiloyéc  en  Eirypte)  ;  lecbeivlies  sur  l'œdème, 
Jes  tumeurs  des  grandes  lèvres,  fimjierroration  ou  l'atrésie  de  la  vulve, 
vagin,  du  col  utérin;   les  métrites,  les  tumeurs,  les  calculs,  l'bydropisie 

'  compte  wir  Irs  médicomcnls  bien  f>lus  que  sur  te5i  opératior^s,  t[Wû  ne  enns^ille 

^demièn?  ressource.  &auf  des  cas  ejicefjtioiincls,  ï'our  l<»s  fractures,  le*  luxations, 

i  llfOTOOs  préférer,  nvct"  Hétiodoie,  des  proci-dés,  de*  iuncliiiies  <?l  des  appamtscom- 

h'î  tMkviu'i^  il*'  sr>n  utivi  r  les  ptuâ  irit<;ressarile*  et  les   lueiltetires  se  rapporletit  à 

1  ion  et  J'éducalîon  ries  t*ijfants  depuis  leur  naissance,  ta 

.1  ivm  des  grandes  médicatiuiis,  spèdakmenl  des  ewX^^v^Wh 

rh 


296  CIIIRURGIR  (histoire  dr  la). 

hydatiqiic  do  la  matrice  :  incision  du  col  utérin  dans  le  but  d'extraire  lest» 
crétions  topliaooes,  etc.  *. 

Plus  orij^nnal  que  les  deux  précédents,  Alexandre  de  Tralles  ne  s'est  {foèft 
occupe  de  chirurgie. 

Malgré  sa  célébrité  coninie  chirurgien  et  comme  accoucheur,  p€ttd  iÉfm 
(septième   siècle),  qui  a  certainement  pratiqué  la   médecine  opératoire  plu 
.  largement  et   avec   plus  de  succis  qu'aucun   de   ses  contemporains,  a  saiii 
l'exemple  d'Oribase  et  d'Aétius;  ses  écrits  sont  surtout  des  compilations  ai» 
([u'il  le  déclare  lui-même.  Il  met  amplement  à  contribution,  en  les  n*snniiDl, 
Celse,  Galien,  Oribase,   Aétius,  et  nous  a  conservé  des  passages  dWrchi^ 
Soranus,  Léonidès,  Antyllus  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs.  L'auteur  tniic 
succi»ssivement  de  rhyf;iène,    des  fièvres,    des  maladies  suivant  les  régioai, 
des  alleclions  cutanées  et  vermineuses,  des  poisons  animaux,  végétaux,  niirr- 
raux^  etc.  C'est  ainsi  qu'un  bon  nombre  d'affc^ctions  chirurgicales  sont  |ia$sée5(i 
revue  :  |)laies,  Inïilures,  ulcères,  fistules,  tumeurs  (t»crouelli»s,  squirrhes,  ein|ikv- 
sèmes,  varices,  kystes,  etc.),  hernies  oinbilie^iles,  morsures  des  chiens  cnnifK 
blessures   faites  par  les  animaux   venimeux,   dragonneau.   IjC  sixième  livrr, 
éminemment  chirurgical,  s'occupe  des  a|)j)areils,  des  opérations,  des  lésions  qii 
les  réclament.  Notons   des  éludes  intéressantes   sur  les  flèches,  et  les  tnib 
employés  à  la  guerre,   leurs  effets,    leur  extraction,  son  instrument  à  Irai 
pointes  pour  les  enlever;  la  distinction  bien  im|)arfaite  del'anévrysme  vrai rt de 
ï'aiiévrysine  faux,  le  traitement  de  l'anévrysme  par  l'ablation  de  la  tumeur,  api» 
avoir  posé  deux  ligatures  sur  l'artère.  Il  parle  de  la  saignée  de  la  jugulaire  cpo- 
seillée  par  Alexandre  de  Tralles  dans  l'angine;  des  fraclurett  delà  rotule  »*ldtt 
6r/.wm,  du  ci  isocèle  veineux  et  artériel,  de  la  ligature  des  veines  du  cordon  >|iiT- 
niatiipie,  etc.  La  taille  |>ent-4Mre  pralitpiée  même  chez  l'adulte,  rincisioii  iM'ftn 
pas  bilatérale;  |)artanl  du  rajibé  périnéal,  elle;  se  [>ortera  en  dehors  et  à  gauiV, 
en  suivant  une  direction  légèrenKîul  oblique.   I*aul  a  vérifié  par  bii-mtuif» 
plusieurs  des  choses  dont  il  (Mitrctient  ses  lecteurs,  mais  on  aurait  de  la  peine 
à  dire  exactement  ce  (pi'il  y  a  de  vraiment  neurdans  son  ouvnige.  Celui-ci  eî4iui 
abrégé  plus  e^uirt  i[\w  les  Tétrabiblon  d'Aélius.  Application  des  causliqiiefa 
l'extérieur  dans  les  abcu's  internes  :  dans  fliydropisie  ascite,  la  ponction  sera  faite 
à  trois  travers  de  doigt  au-dessous  de  l'ombilic,  sur  la  ligne  mcHliane  si  iWle 
est  idiopathique,   plus  à  gancbe  ou  à  droil(^  lorsqu'elle  dépend  d'afl'ecti<Hb  dv 
foie  ou  de  la  rate.  Selon  leur  volume  et  diverses  cinuuislances,  les  hernies  >'a^ 
eoinpagnenl  i\o  ruplme  ou  de  simple  distension  du  péritoine.  En  opérant  flmln»- 
cèle,  il  incise  la  partie  moyenne  du  scrotum  dans  toute  sa  hauteur.  Quoique  Paul 
soit  très-partisan  des  emplâtres,  des  (umimades,  etc.  rintervention  ehirupfîicak 
est  plus  souvent  invoquée  par  lui  ijue  par  Oribase  et  Aétius;  il  reconnaît  qiiek 
trépan  doit  être  appliipié  de  bonne  heure  dans  les  fractures  du  crAne. 

liC  dogmatisme  galénique  lornie  le  caractère  dominant  de  ces  ouvragtN  etdi 

*  A«'*tius  jupe  assrz  «ouvciit  lob  doctrines  qu'il  cx|>ose,  en  ajoutant  q-i'elles  sont  oonlinocc 
ou  ino<lin«'(s  par  son  expi'Tipnce  personnplle.  Consultez  ses  études  sur  la  KVpre.  les  maW» 
i*es  yeux,  dont  il  ^urcliar^'C  le  tabU'.Mi.  le  plitliisis  ou  rcsserrcinenl  pupillaire,  les  ophtlal* 
mies,  la  catai-acle  et  son  traitement,  etc.  Après  l'usai^e  des  lithontriptiques  contre  teof 
culs  vésicaux,  il  eonspilh?  l'opt'Tation  de  la  taille  par  le  prociMlé  de  Celse,  en  lyanl  le** 
de  rentermer  le  bistouri  dans  une  canule  et  de  dégager  le  tranchant  avec  précaultoi.  4 
manière  à  ménager  les  organes  profonds.  Conmie  Oribase,  Aétius  vante  les  topiquei«M 
en  dêcrivaiU  le  manuel  des  opérations,  «a  mentionne  un  certain  nombre  de  ois  où  ta  da 
/  avoir  recours. 
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itîant,  ils  IVtni 
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*Tnt  Clf  c^5  i*ptM|urs;  ct'|ieiitiarir,  ils  i^tni  niissj  tj  assez  Jnrçes  omprur 

lélMUtf*^.  aui[  C'jiipiiituR'?,  dr  niaiiirrèii  constituer  iiit  s\ïieivtismo  au  sein 

uel  \(^  difli^reiites  doclriiies  sont  en  présence;  un  génie  siijK'rienr  aurait  pn 

iMUver  les  innlériaiix  tïwn  ^iv^ie  éclectisme,  mais  ce  jt^érue  Jie  [imnail  piiinl  se 

Biwntrer  dans  ce>  temps  mallieuieiix  m  l'aniin  Jnc,  IcskinleviTscJnerils  sntiits 

fctoieitt  de  lonleparL,  Vaiiienient,  les  empereurs  romairïs,  en  comrnenraut  par 

Ijnisle,  sVfTofc^Void,  nu  nifiyen   île  (jnelipies  institutions  utiles,  de  dnrmer  à 

ti«*'igïiemenl  et  à  la  pratique  de  lii  mcdrciite,  ïni<'tir;;nnisation  réf^nilière,  ih  ne 

riMil  atteindre  <pi*incmnplelrment  Ir  bul  ijn'ils  sVtaient  pnqjosé.  On  créa  un 

tice  médical  \ionr  lcs;irmcrs  de  lerre  et  de  niej\  mi  aêc<nil:i  d'inqiurlarrls  privt- 

pm\  arehmlreapaifjtina  t\m  remplissunent  lein^  fonctions  dans  l'intérieur  ilu 

^U  rï  :\un  archiâtres  poptilàircs,  0'n\'v\  l'taient  :m  nmnl>re  de  cifif[  [uinr  ]**s 

li!p*%illes,  de  sept  ponr  les  tîraiides,  de  rjualorze  à  îttnneJts  soignaient  gratni- 

mitni  les  pauvres  ;  fm  lenrdomiait  nu  ^^Inire  qui  pouvait  leur  permettre  de  se 

irrr  plus  tacitement  h  Tétnile,  el  à  renseignement  de  leui'^  élèves.  Les  col  lèpres 

^nlniyfrrs  sniTi'illiiicnf  la  pralji[tje  des   aniies  tnédeeins;   ceux  des  ^«'atnl<»i4 

ks  lorniaient  de   véritables  cribles,    (hi  voulait   renicdier  ainsi  aux   dauffcrs 

ultant  lie  l'ahsi'nce  de  toute  gai  antie    légale  préliminaire  dans  rexercice  do 

art.  Le  mal   était  trop  i^and  et  se  rattachait  h  cette  démoralisation  pro- 

II!»*,  h  celle  licence»  urnversellr   «jni  slnlillniit    dans  tontes    h  s  classos  de  la 

ii'lé;  Iç'i  lois  les  plus  sages  devenaii-nl  foqurissantes  corttre  elles.  Calien  nouf? 

«•trac**  déji\  le  Iris  le  tableaï*.  Les  couleurs  sont  de  plus  eu  plus  sombrf«ï  à 

'^ure  que  nous  avançons.  Les  inslîtntions  méflicalcs  îles  empereurs  lurent  do 

Ig^r*  p.3lliatirM  I  iToiitinrenl  ipu-  de  laibles  résultais.  La  science  et  Fcnsei^irne- 

iil  frodVent    ayciinc  tniee  saillante  des  travaux   des   arehiâlres*.   Plusieurs 

léiliTiijs  émineiits  ïullèrenlavec  courage  contre  ces  circonstances   désastreuses. 

An  milieu  de  tant  île  ruines  iie^^unndées  de  tmis  ctVtés,  en  présence  decehon- 

iiT  charlatanisme  que  Toij  voit  ««ramlir  cliaqne  jour  el  rc\élir  toutes  les  formes, 

iii<i  trouvons  encore' de  vrîiis  ilinicieus  jiénélii^s  de  la  dipiité  de  Thon  une  et  de 

bfl  méilicid,  de  sa  puissance^  et  cpiî  les  font  sentir  autour  dVux.  Vivement  énnis 

I  Iriide  spéciale  que  piéscnte  le  monde,  dr^s  passions  et  des  vitres»  desinalatlies 

litc  UavatUeiit  vi  ami  Jit'iit  des  ilé;irai)ations  [ilnsîqnes  et  morales  de  |>]iis  eu 

tt*  profondes,   ils  insi«^tent    stir  l'éducation   des  enfarns,  riivgiène  privée  et 

lrtili<[i»e  :  leui's  sapes  préceptes  eusse?it  exercé  une  heurense  influence  si  leur 

icutpuélre  enlemlue.  Kn  palliolof^ie,  ils  eonservenl  dn  Tuoins  la  tradition 

I  la  tansnietleul    a  (polipies  liynimcs  qui  a|»prcmiciil   à    marcher   sur   leurs 

iH,  Lh"ilase,  Aétius,    Alex;\rj(ire  île  Trallts,    Paul  d'K^^inc  se  placent    ici   au 

rang.  On  a  dit  que  les  conijulaleurs  ont  eonlrdiué  a  la  perle  îles  œnvres 

'■    loaîtreii*  Nons  ilevons  reifïmiaîlrt'  cependant  l'utilité  de  Ifurs  écrits, 

'5  n   qu'ils  ont    vmdu  rcm[dir.  Les  «juvraj^es  orî-iinaux  rrétaierrl  jiliis 

!>nsttliés  ;  tonte  seiem^e  aurait  manqué  à  la  plupart  des  méileriris  si  on  ne  l'avait 

ni  roitr4»nlr<^e»  si  on  ne  Pavait  point  rendue  plus  DM'ile.  Tel  est  lcKnt|K»iir>nivi 

'  nyx  dans  leurs  numucls,  leurs  résumés  où  ils  s'etlonv'^reut  de  réunir  ce  que 

s  prédécesseurs  avaient  laissé  de  plus  importfïut. 

gétiérali*  vers  une  science  sujierticiclle  s'accentue  plus  foricmiul 


r.n.r  r 


,-Ari.-.  if,^  les  nrctiiâlres,  votf.   Leclerc,  Uidotre  de   la  mrdrcinf,  1.  IL  c.  5, 
>\  I.  Il;  Sprc?npe!,  l.  il,  j»,   Irtl  ;  lle(.ker,  JoMrfirt/ compti'iiu'ul.  dei 
.j.  p.  2'it);  lieïéimeHs.  Ifût,  /tisi,,  arl.  Ancm^TKts,,  t.  \,  v-  VS<\\  \hc\ 
dt  Ueelmmtre,  êtL  Armants.*,  ç(c. 
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dans  los  écrits  (le  compilateurs  plus  obscurs.  D'abrégés  en  abrégées,  nou».irriv<4ii 
aux  manuels  si  courts,  si  décharnés  des  Nonnus  et  des  I/'on.  Le  preniit-r  ikium 
légué  surloul  un  recueil  de  formules  empiriques,  la  synopsis  vié<licale  du 
second  a  été  |)ubliée  par  Krmerins  (Anecdotamedicagrœca,  Loyde,  1840), 

Au  onzième  siècle,  Nicélas,  médecin  de  Constant iuople,  réunit  divers  frafiiiHuU 
d'auteurs  antérieurs,  relatifs  à  la  chirurgie,  en  les  enrichissant  de  notis  cl ilr 
remarques  tirées  de  ses  recherches  et  de  sa  pratique.  Nous  avons  déjà  parlé  iI1i>t. 
DE  LA  médecine)  iVActuarius,  médecin  grec  du  douzième  ou  tiviziènic  sii'eii;^^ 
écrits  résument  ^rès-méthodiquement  les  doctrines  galéniques,  mais  se  rap|i(Mli-fi( 
très-peu  à  la  chirurgie. 

AuKpiatrième  et  cinquième  siècles,  nous  aurions  à  signaler  des  auteurs  laliin 
qui  servent  d'intermédiaires  entre  les  Grecs  et  les  néo-latins.  Tels  sont  Tliiûdmt 
Priscianus  (pathologie  et  thérapeutique  en  quatre  livres)  ;  Apuléiui  iiiHtlifa- 
ment»  tirés  des  plantes)  ;  Se.itiis  Placitus  Papijriensis  (médiciinients  lin'-sdf* 
animaux).  Plinius  valerianus  et  Marcellus  empiricus  (de  ik)rdeaui),  doivent  être 
rangés  parmi  les  .médecins  amateurs  plutôt  que  parmi  les  vrais  iiUHlecins.  Grke 
aux  travaux  contemporains,  leurs  écrits  ont  été  restaurés,  et  l'on  y  a  di'-cïKivert 
dos  documents  utiles  ou  curieux  concernant  les  mœurs  et  les  hal)itud('^  iikîIî- 
cales  de  ré[)oque,  ou  les  descriptions  de  certaines  maladies.  Ainsi  Plinin>  Vale- 
rianus mentionne  la  variole  sous  le  nom  de  ptistulœ  volaticœ.  Ces  auteurs  ne 
s'occupent  guère  de  chirurgie.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  recheivhescuih 
temporaines  et  aux  indications  de  Dareuiberg  (Hist,  des  Sciences  méd.  1 1 
p.  240,  etc.). 

Ainsi,  à  dater  du  cimiuième  siècle,  les  comjùlatcurs  remplacent  les  écrivain* 
originaux;  leurs  manuels  deviennent  de  plus  en  plus  courts.  La  déradencv  de  la 
science  déjà  fortement  manpu'é  au  sejitième  siècle,  s'accroît  dans  les  Mtrlrs  sui- 
vants. Celle  de  l'art  est  encore  plus  grande.  Oubliant  trop  souvent  les  prinn|HS 
nitionnels,  il  se  laisse  envahir  j)ar  l'empirisme,  le  mysticisme,  les  plus  élraiu:« 
superstitions.  On  drvine  sans  jMMue  quel  dut  être  l'état  de  la  chirurgie. 

On  peut  jug<T  le  caractère  d'une  époque  jiarcelui  des  ouvrages  qu'elle  pnuluil. 
A  dater  des  quatrième  et  cinjpiième  siècles,  le  plus  grand  nond>n^  des  nHihri» 
ne  voit  dans  l'exercice  de  notre  art  qu'un  moyen  d'arriver  à  la  fortune.  Il  UiA 
apprendre  vile  et  sans  vïï'ovl  quelques  préceptes  superficiels  que  l'on  se  lùtr 
d'appli(pier,  queltpies  formules  que  l'on  jirescnt  sans  se  préoccu|»er  des  iiniio 
lions.  S*il  avait  fallu  un  long  travail  |)Our  acipiérir  «pielque  science  pratique, uu 
aurait  renoncé  à  la  science.  De  là,  la  vogue  des  conqûlations  qui  tiiiissiMit  )>ar^ 
transformer  endj's  manuels  de  [dus  en  plus  abrégés,  et  ne  sont  pas  nourne>  }«r 
les  faits  qui  devraient  leur  servir  de  point  d'appui.  Le  goût  de  l'obstination,  l'art 
d'observer  st;  perdent  ;  lui  empirisme  étroit  (*l  la  routine  étendent  rapideiiMi* 
b'iir  enqûre. 

Section  seconde  :  Du  huitième  siècle  à  la  Renaissance.  Sephèiie  périok  : 
Chirurgie  arabe.  Dès  le  milieu  du  huitième  siècle,  les  Arabes  eurent  ilan* 
leurs  mains  les  lradu(ti(»ns  de  |)lusieurs  ouvrages  des  maîtres  de  \d  uivxWw 
greeque,  et  les  prirent  pom*  fluides  dans  l'étude  et  la  pratique  de  iinln'  art. 
qu'ils  cultivèrent  avec  ardeur.  .Mais  dominés  par  l'amour  des  lluvries  et  di-s-^l*- 
tililés,  ils  adoptèrent  pres(pie  exclusivement  les  syslènn»s  de  Galien,  exagén'rvnl 
souvent  ses  défauts,  et  ne  montrèn'nt  que  rarement  cette  originalité  qu'il*  au- 
raient dû  puiser  dans  leur  pratique  et  le  service  des  hôpitaux.  La  cliininsic  M 
surtout  néglifiéti  et  resLi  bien  au-de^sou%  dLi^\9L\is»Nfc  <à^\t>àat^  des  beaiu  I 
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df  la  Grèce  et  de  Rome.  Les  Arabes  ne  pouvant  dissi^quer  des  corps  humains, 
ne  possédèrent  point  cette  anatomie  pratique  indispensable  au  chirurgien;  ils 
p'avaient  que  des  notions  théoriques  dlanatomie  que  leur  fournissaient  les  livres 
de  Galien  :  la  chirurgie  était  frappée  de  discrédit  et  même  de  répulsion,  parce 
qu'on  la  considérait  comme  une  œuvre  mécanique  sVxcrçant  sur  le  corps  de 
rhomme  et  lui  imposant  des  mutilations  et  des  souffrances  ;  une  pudeur  exa- 
gérée, les  mœurs  et  les  institutions  en  resserraient  les  limites;  les  femmes  j)c 
pouvaient  en  recevoir  les  secours. 

.    Le  monument  médical  le  plus  ancien,  les  pandectes  d'Aoron^  contemporain 
de  Paul  d*Égine,  eilleurent  à  peine  la  chirurgie.  Ses  successeurs  s'en  occupent 
avec  plus  de  soin  ;  ce  qu'ils  ont  écrit  de  plus  saillant  a  été  reproduit  par  Bha- 
zèt^.  Celui-ci  appartient  au  dixième  siècle.  De  son  temps,  peu  de  médecins  se 
livraient  à  la  pratique  des  opérations  ;  celles-ci  étaient  le  partage  des  chirur- 
gieng  (médecins  sans  doute  d'un  ordre  hiérarchiquement  inférieur),  parmi  les- 
quels on  comptait  des  lithotomistes,  des  oculistes,  des  spécialistes  de  divers 
genres.  Pendant  longtemps  Rhazès,  souvent  consulté  pour  des  lésions  chirurgi- 
cales, prescrivait  le  traitement  dont  il  laissait  l'exécution  aux  chinu*giens.  Ce- 
pendant, après  avoir  vu  agir  les  hommes  chargés  des  services  chirurgicaux  dans 
l'hôpital  qui  lui  était  confié,  il  n'hésita  point  à  joindre  l'exercice  de  la  chirur- 
gie à  celui  de  la  médecine.  Rhazès  nous  donne  d'assez  longs  détails  sur  plu- 
sieurs parties  de  l'art  chirurgical  ;  quoique  les  compilations  forment  le  fond  de 
•es  œuvres,  il  rapporte  un  grand  nombre  d'observations  particulières  recueillies 
auprès  de  ses  malades  et  présente  des  remarques  qui  sont  bien  à  lui.  Nous  de- 
vons à  Rhazès  la  première  description  du  spina  ventosa,  une  peinture  fidèle 
d'une  hernie  dont  il  fut  atteint,  une  critique  judicieuse  de  la  théorie  des  her- 
nies de  Galien  remplacée  par  une  théorie  plus  exacte.  Les  Arabes  posaient  les 
indications  des  onguents  et  des  emplâtres  d'après  leurs  qualités  élémentaires 
(desséchantes,  humectantes,  etc.);  les  machines  sont  employées  de  préférence 
dans  le  traitement  des  fractures  et  des  luxations.  Les  doctrines  méthodistes  ser- 
^t  parfois  à  la  classification  des  maladies  ;  on  attribue  celles  de  la  choroïde  au 
ttriclum^  au  laxum.  Rhazès  a  vu  la  régénération  osseuse  du  maxillaire  inférieur 
et  du  tibia,  la  virole  qui  réunit  les  fragments  des  os  fracturés,  aiiLsi  que  l'avait 
dit  Galien,  la  rupture  du  membre  viril,  des  nodosités  des  nerfs,  le  tic  doulou- 
reux de  la  face,  le  bec-de-lièvre,  etc.  Les  morsures  des  chiens  enragés  réclament 
impérieusement  la  cautérisation  ;  un  doigt  atteint  de  panaris  sera  plongé  dans  la 
neige  jusqu'à  ce  qu'il  soit  engourdi,  et  recouvert  ensuite  d'un  cataplasme  de  vert- 
(^gris  et  de  vinaigre.  L'auteur,  dans  l'ensemble  de  ses  écrits,  et  surtout  dans  le 
Continent^  passe  méthodiquement  en  revue  la  plupart  des  maladies  chirurgi- 
eales,  classées  d'après  leur  siège  (la  tête,  les  yeux,  les  oreilles,  la  poitrine,  le 
bas-ventre,  les  organes  génito-urinaires,  les  os,  les  vaisseaux...)  ou  leur  nature 
[plaies,  brûlures,  ulcères,  fistules,  etc.).  Malgré  sa  prédilection  pour  les  topi- 
|ii^  et  l'insuffisance  des  détails  de  médecine  opératoire,  il  reproduit  en  abrégé 
«  que  nous  trouvons  dans  Galien  et  Paul,  en  intervenant  par  ses  réflexions  et 
es  critiques,  invoquant  son  expérience  et  justifiant  par  des  faits  nombreux  une 

*  Aux  neavième  et  dixième  siècles,  «les  traductions  des  médecins  grecs  s'étaient  multi- 
liées;  mais  les  Arabes  continuèrent  à  étudier  les  livres  sans  les  contrôler  par  l'examen 
ttratif  et  impartial  des  malades,  et  ne  virent  la  nature  qu'à  travers  le  prisme  de  leurs 
héories.  Aussi  ne  sortirent-ils  que  rarement  du  cercle  étroit  où  cette  méthode  les  tenait 
ofannés. 
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certaine  indépendance  vis-à-vis  de  ses  guides.  Il  a  pratiqué  ou  vu  pntiqiMr 
Texcision  du  ptérygion,  celle  des  vaisseaux  variqueux  contre  Tonglet,  celle  de  k 
luette,  plusieurs  opérîifions  déjà  mentionnées  mais  parfois  modifiées  contn  Ir 
trichiasis,  la  chute  ou  le  renversement  des  paupières,  l'ablation  de  poh^ies  ^ 
lumineux  par  rinstniment  tranchant  et  la  ligature.  Les  fistules  peuvent  soutaU 
ôtre  guéries  par  la  compression,  mais  elles  demandent  aussi  d'autres  procàlpi. 
Dans  les  fistules  lacrymales,  la  perforation  des  os,  la  cautérisation  fieuvent  ib 
venir  utiles;  quand  l'incision  est  nécessaire  dans  les  fistules,  elle  doit  meitivi 
dtVouvert  les  siinis  dans  leur  entier.  Consultez  ce  qu'il  ('"crit  sur  Thydrocèli^,  !« 
varices,  les  hémorrhoïdes,  la  chute  de  l'utérus  et  du  rectum,  les  marisques  alon 
fort  communes,  les  calculs  et  leur  composition  (il  en  a  vu  de  très-vohimiiiPin), 
les  plaies  des  vaisseaux,  leur  traitement  par  les  topiques,  la  compression,  h 
double  ligature,  la  cautérisation  (cas  où  il  a  vu  réussir  ces  moyens  divers);  la 
anévnsmes.  Rhazès  vante  l'érudition.  La  lecture  des  maîtres  anciens  lui  i  (M 
bien  des  veilles  ;  unie  à  une  longue  pratique,  à  l'étude  minutieuse  des  nial«K 
elle  a  produit  rapidement,  parmi  les  Arabes,  des  médecins  éminents.  Il  y  a  an» 
bien  des  ignorants  et  des  charlatans  qui  cherchent  le  siège  des  luxations  dam  h 
continuité  des  os,  méconnaissent  les  signes  positifs  des  fractures  et  d'autml^ 
sions  chirurgicales,  montrent  des  corps  étrangers  qu'ils  prétendent  avoir  eitnil 
des  yeux,  des  oreilles,  de  la  vessie,  etc.  Haller  a  donné  une  analyse  courteH 
cx)mpléte  des  travaux  chirurgicaux  de  Hhazès;  elle  permet  cependant  d'appwdif 
d'une  manière  générale  les  écrits  de  cet  auteur  et  le  cai*actère  de  la  chirurpe 
and)e  à  cette  époque  {voy.  Haller,  Bibl,  chirurg,,  p.  427  à  132).  Rhazf'scflB- 
prend  l'importance  de  l'étude  de  la  nature  reconmiandénî  par  l'école  hip|«n- 
ti(jue;  mais  il  oid)lie  trop  souvent  ce  préce|)te  et  perd  fréquemment  sori  iiMt- 
pendance.  Soumis,  comme  ses  contemporains,  au  joug  des  systèmes  et  de  Tant* 
rite,  il  s'efTcirœ  de  lutter  contre  lui  et  parvient  quelquefois  à  le  secouer  :ï 
nous  apparaît  alors  e^nime  un  bon  observatem*. 

Bien  plus  court  et  moins  original  que  Rhazès  en  tout  ce  qui  coneeiih*  la  Ai 
rurgie,  Hali-Abbas,  qui  écrivit  peu  de  tenq)s  après  lui,  vécut  dans  lt»s  hù|Htiia 
recommanda  l'observation,  et  s'écarta  pourtant  peu  des  id(Vs  des  cbininri» 
qu'il  avait  pris  pour  guides.  On  le  voit  presque  partout  suivre  Paul  d'ÈgiiH*.  Sa 
procédé  pour  la  taille  est  le  même;  la  fistule  anale  est  traittV  par  Tiiirisii* 
dans  les  cas  seulement  où  elle  est  complète.  ï/hydrocèle  est  attaqucV  par  If 
e^nistiques;  dans  la  paracentèse  abdominale,  la  ponction  sera  faite  au-dtsdoo 
de  l'onibilic.  Hali-Abbas  admet  la  possibilité  des  fractures  par  de  violenlt-scMi 
tractions  musculaires,  sans  en  avoir  rencontré  un  seul  exemple,  parle  av^plfl 
de  précision  d(î  la  crépitation  comme  signe  des  fractures,  et  cite  le  fait  d'ni 
vi(;illard  de  soixante  et  dix  ans  qui  consentit  à  laisser  rompre  un  cal  vicieux  a|<r 
une  fractun»  dv.  la  cuisse  et  mourut  pendant  l'opération. 

Avenzoar  (douzième  siècle)  naquit  à  Pennaflor,  exerça  |>endant  lon^fmp 
avec  éclat  la  médecine  àSéville,  se  réfugia  ensuite  au|»rès  du  nu  de  Maroc,  imhh 
.suivit  brillamment  sa  carrière  dans  son  nouveau  séjour,  cl  montra  dai»  « 
é^crits  plus  d'indépendance  que  ses  contemporains.  La  chirurgie  n'était  plu<cnl 
tivée  connue  au  tenq»s  de  Rhazès;  on  ne  nous  entretient  plus  des  chinirp« 
attachés  spécialement  aux  hôpitaux.  Les  médecins,  dit  Avenzoar,  ne  icNit  ptii 
de  saignées,  ne  traitent  pas  les  fracîtures,  les  luxations,  ne  s*occu|»ent  wék 
ment  de  la  médtxîine  o^iératoire;  tout  cela  est  un  objet  de  mépris  et  abanA* 
à  des  mains  subalternes  (servitoribus  8uuV,îL\is%\  ccV  wlest-il  tout  k  lait  àèàt 
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rite  :  1  on  ne  pourrait  pas  trouver  un  homme  assez  habile  pour  appliquer  le 
trépaii.  11  se  fait  gloire  de  réunir  à  la  médecine  rexercice  de  la  pharmacie  et  de 
U  chirurgie,  saigne  de  sa  propre  main,  soigne  toutes  les  ailections  chirurgicales, 
place  tous  les  appareils,,  pratique  toutes  les  o])érations,  à  Texception  de  la  litlio- 
tomic  :  celle-ci  ne  saurait  a])parteiiir  à  un  médecin,  parce  qu*elle  )K>rte  at- 
teinte à  la  pudeur.  Cependant  sa  chirurgie  ne  contient  que  peu  de  choses  sail- 
lantes par  leur  importance  ou  leur  nouveauté.  Il  affîrme  avoir  enlevé  un  utérus 
entier,  dans  un  état  complet  de  prolapsus  :  dans  un  travail  intéressant  sur  la 
dysphagie,  il  cite  le  fait  d*un  malade  chez  lequel  il  introduisit  dans  Tœsophage, 
au  delà  de  Tobstacle,  une  sonde  creuse  en  étain,  afin  de  [lorter  des  substances 
nutritives  jusque  dans  Testomac.  Lorsqu'un  cidcul  est  engagé  dans  Turèthre, 
Avenzoar  propose  de  le  détruire  au  moyen  d'un  diamant  placé  à  l'extrémité 
d'un  stylet.  La  fistule  lacrymale  peut  être  guérie  par  la  compression  et  les  astrin- 
gents qui  ont  réussi  plusieurs  fois.  Dans  une  hernie  pulmonaire,  le  chirurgien 
deSéville  excisa  la  portion  herniée;  le  succès  couroima  cette  opéi^tion.  Atteint 
lui-même  d'un  abcès  du  médiastiii,  il  vit  peu  à  peu  la  suppui-ation  se  tarir;  le 
trajet  fistuleux  se  cicatrisa,  la  santé  fut  recouvrée.  De  nombreuses  émissions 
sanguines  eurent  une  large  part  à  ce  résultat. 

ibulcasis,  qu'on  ne  doit  pas  distinguer  iï Alzaharaviy  quoiqu'on  ait  voulu  en 
^  deux  personnages  différents,  naquit  à  Zuhara,  près  de  Cordoue,  fleurit  au 
Qomnieiicement  du  douzième  siècle,  mourut  eu  11 22,  suivant  les  témoignages 
réunis  par  Casiri.  Médecin  habile,  Abulcasis  s'éleva  bien  au-dessus  des  autres 
médecins  arabes  par  l'ardeur  avec  laquelle  il  se  livra  à  la  pratique  de  la  chirur- 
gie et  les  succès  qu'il  obtint.  Ses  écrits  chirurgiamx  sont  un  monument  im- 
portant pour  son  époque.  On  y  trouve,  pour  la  première  fois,  des  figures  ([ui 
accompagnent  la  description  des  appareils  et  des  instruments,  dont  l'ensemble 
constituait  son  arsenal  de  chirurgie.  Dès  le  début,  Abulcasis  se  plaint  de  l'état 
d'abaissement  et  de  langueur  où  l'ignorance  et  surtout  le  défaut  de  coimaissances 
snatumiques  ont  réduit  la  chirurgie  :  on  ne  trouve  presque  plus  d'opérateurs.  11 
a  vu  commettre  les  fautes  les  plus  graves.  Un  chirurgien,  en  ouvrant  un  abcès 
du  cou,  divise  une  artère,  le  malade  meurt  d'hémonhagie  ;  un  autre,  pour  trai- 
ter m  calcul,  arrache  une  partie  de  la  vessie  ;  un  troisième  serre  avec  tant  de 
ibrcc  un  appareil  de  fracture,  que  le  membre  entier  est  frappé  de  gangrène,  etc. 
Eu  comparant  soigneusement  ses  écrits  avec  ceux  de  ses  deviuiciers,  nous  nous 
sommes  assuré  qu'il  leur  a  fait  plus  d'emprunts  qu'on  ne  l'a  généralement  pensé, 
que  bieu  des  nouveautés  qui  lui  sont  attribuées  ne  lui  a[)partiennent  point;  nous 
pouvons  cependant. affirmer,  contre  l'opinion  de  quelques  autres  liistoriens,  (|u'il 
o'est  point  dépourvu  d'originalité  dans  la  manière  dont  il  présente  les  questions, 
dus  ses  descriptions,  ses  procédés,  la  recherche  des  indications  :  des  faits  parti- 
culiers uombreux  et  intéressants  recueillis  dans  sa  pratique  vieiment  conlirmer 
ses  préceptes.  Abulcasis  a  été  l'un  des  instituteiu^s  des  chirurgiens  du  moyen 

Pi/rotecknie.  Beaucoup  de  médecins  grecs  avaient  abusé  des  caustiques 
et  des  cautères  actuels  ;  les  Arabes  allèrent  plus  loin.  Abulcasis  consacrant  un 
li^Te  entier  à  la  pyrotechnie,  décrit  un  grand  nombre  d'instruments  de  cau- 
térisation et  donne  de  longs  détails  sur  leurs  usages.  Avec  eux  ou  remplit  les 
indications  les  plus  variées  :  on  peut  détourner  les  mouvements  fluxionnaires, 
appeler  le  travail  morbide  des  partie»  profondes  aux  parties  superficielles,  mo* 
^r  leur    vitalité,  ouvrir  un  passage   aux  li<{uides  épandiés,  détruire  les 
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tumeurs,  etc....  Aussi  trouve-t-on  leur  em|))uî  dans  les  [maladies  les  plus  ib- 
verses  par  leur  siège  et  leur  nature,  dans  celles  de  la  tôte,  des  yeux,  des  îwsn 
nasales,  de  la  bouche,  du  thorax,  de  Tabdomen,  dans  l'épiiepsie,  rapoplviie, 
les  paralysies,  Thydrothorax,  les  affections  des  reins,  les  hernies  dout  oo 
opère  d*abord  la  réduction,  l'ascite,  les  abcès  hépati<|ues,  les  luxatioiii»  spon- 
tanées, etc.  La  cautérisation  est  souvent  portée  jusqu*aux  os.  L*autciir  rcpnh 
duit  toutes  les  pi*atiques  et  les  procédés  usités  avant  lui,  en  présente  l'en^mUe 
tout  entier;  aussi  son  travail  oflre-t-il  un  intérêt  particulier  au  iM)int  denv 
historique.  Dans  la  fistule  lacrymale,  il  met  les  os  à  nu,  les  nigine,  les  aiH 
térise,  les  perfore  jusque  dans  les  narines. 

Extraction  des  corps  étrangers.  Études  détaillées  sur  les  traits,  les  fl«:li«, 
leurs  variétés,  leurs  effets,  leur  séjour,  leur  ex])ulsion,  les  moyens  d'extr&diin. 
Il  met  encore  sous  nos  yeux  les  travaux  considérables  de  ses  prédéce«!eiiff, 
en  y  joignant  ses  remarques  et  les  enrichissant  de  faits  saillants  puisés  danr  si 
pratique,  relatifs  à  de  graves  blessures  de  la  face,  du  cou,  de  l'abdomen,  (h 
lliQl'ax,  compliquées  de  la  présence  de  corps  étrangers  profondément  engagé, 
lieui"  extraction  a  été  fré(|uennnenl  suivie  de  la  guérison.  On  lui  doit  des  prooédéi 
ingénieux  pour  rcxtraction  des  corps  étrangers  arrêtés  dans  la  pailic  supé- 
rieure des  voies  digestives,  l'idée  de  i)orter  dans  Testomac  une  épon^  atta* 
chée  à  un  (il,  etc.. 

Emploi  de  V instrument  tranchant.  Abulcasis  n*est  pas  moins  explidte) 
ce  sujet,  ru  suivant  les  traces  dç  Paul  d'Égine,  que  nous  y  trouverions  I  prt 
])rès  tout  entier  avec  (piehjues  additions,  quelques  modifications.  L'hydrooé- 
ph.alo  exlcnie  est  attaipiéc  j)ar  Tincision,  la  cataracte  est  opérée  |»ar  dé- 
pression. Il  nuMitioinie  un  procédé  |)arliculier  dans  lequel  on  introduit  une 
aiguille  creuse  servant  à  retirer  par  succion,  les  matières  liquides  qui  Mi 
le  siège  de  l'opacité.  Excision  des  polypes  des  fosses  nasales,  de  rarrièw 
gorge,  ablation  des  tumeurs  scrofuleuses  du  cou,  traitement  de  Taln'à* 
vulvo-utérine.  Il  n'hésite  point  à  |)ratiquer  la  bronchotomie,  et  parle  d'oiie 
femme  qui  guérit  très-bien  après  s'étrtî  ouvert  la  trachée-artère.  Obs^'na- 
tions  relatives  a  des  tumeui*s  volumineuses  de  ra])domen  ;  à  des  plaies  piilé* 
Irantes  du  bas-venins  avec  issue  ou  même  blessures  de  l'intestin  ;  gastroniphie, 
guérison.  Traitement  de  Thypospadias.  Son  procédé  pour  la  taille  fft  ï 
peu  près  celui  de  Paul  ;  il  indique  la  marche  qu'on  devrait  suivre  en  fflr 
ticpiant  ex»tfe  o|)ératiou  chez  la  femme.  Celse  n'en  avait  dit  que  quelqu» 
mots.  Abulcasis  fait  remanjuer  que  l'exécution  devrait  en  èli'e  confiée  à  d» 
sage-femmes,  piiisquc  les  hommes  ne  peuvent  point  en  être  cliargés;  il 
craint  dès  lors  (|u'elles  ne  rencontrent  des  obstacles  insurmontables  dan*  leur 
ignorance»  et  leur  jhmi  d'habileté.  Abulcasis  parle  d'une  fcnmie  qui  eut  une 
gross<»sse  evtra-utériiie  et  conserva  pendant  plusieurs  années  le  fœtus  mort 
dans  l'abdomen,  ce  qui  ne  i'eni|)ccha  point  d'avoir  une  nouvelle  gros<es«(  : 
plus  tard  les  débris  du  fœtus  s'échappèrent  par  l'ombilic;  guérison. 

Amputations.  Signalons  deiiv  perfectioimements.  Non-seulement  rain(HitA- 
tion  sera  praticpjée  au  delà  de»  la  partie  mortifiée,  dans  les  tissus  vinnb. 
mais  on  i\ii\rà  la  faire,  quand  le  cas  l'exige,  à  une  distant  plus  ou  nwiw 
grande;  ces  cis  sont  indi(|ués.  Di>  plus,  Abulcasis  p()S(>  «^  Tbarasion  du  coude, du 
genou,  du  pied,  le  principe  majeur  d'amputer  dans  les  grandies  articulation 
avant  que  la  gangrène  les  ait  envahies.  Cependant  il  n'ose  point  pratiquer  Tj"** 
putution  an-dessus  du  coude  ou  du  gevvou  lor^i^vw  la  luortiflcatioa  s*eil  *"* 
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ju^iju*  ce<  artirjil;ifio!»s.  Aviiit-il  recoyr^  h  l.i  lignlurt'  des  vaisiicaux,  a[>n'i*  les 
ampul^lion*?  Ou  dirait  ijn'il  rn|dp  Cids<».  Comme  ce  dcriiier,  il  ne  prit*  que 
k ci)ni}tivv^ioH  et  iks  fniiidres  liL'inûslatiijrii^s  |intîi' iTiTrliT  [lirinonhagie  qtii 
lit  di*f finir  graVc  |M'iidiiiit  rojK'jalitdJ  niîil^rr  la  uoiiipinssinii  exeiTé<'  aii- 
I  de  la  section  :  cepcndatit  comnir  Itii  H  |tre^rit  do  [uiriser  la  plaie,  en 
[fuitraul  les  r^^lc**  onliïraires;  or  )iar(in*  réll<*:s-fi  se  Irijuve  hi  li^^-diire  des  vain- 
Lieiui.  Un  se  de»in«tidc  si  leîicliirurgieiis  noirviiieot  negli|,u'rniï  nioyeu  :iiissi  effirncc 
1rs  pluies  RMivniit  vaslp^inais  régnlirres,  déterminées  pur  les  aiiifmlatjiïrii»* 
5  fraclurcH,  les  luxations  avîiient  altin-  lfHJ|ileinps  r:dtentioii  tfcK  mede- 
Ifiui anciens,  uni  avaient  même  upereu  le^  avantages  de  la  denn-dexian.  SoM' 
n^eille  celle  de  l'avaiit^bras  \mur  les  fractures  de  l'humérus,  dans  ntl 
conservé  par  Paul  (1,  6.  e.  99)»  t't  Ton  ne  peu!  pas  y  méconnaître 
[iuiU-ntian  de  relAeber  les  mtiseles  fjncdf[u'fm  ait  négligé  de  la  faire  resswjrlir, 
[iialipii  conniientaut  les  Indien hfppoi'ratiqurs,  de  Fractia,  de Ârlkidh^  se  livjc  h 
|iIb  lougs  dévelti(»|>erni'jits  lalijiiinfs  p;n  leur  proli\ili'\  quî  fout  (Jerdre  de  vue 
I  «lièrent  les  préci'pte^  furidamenlaux  ;  mais  !e  methodus  medendi  les  reRurnc 
[•l  lirille  par  la  eoiieisiou  et  la  netteté  (L  A).  11  prescrit  de  placer  Icti  incm- 
,  br«  ibijs  lu  )Mk.>iii(ui  la  plus  natur'idle;  c'est  en  général  la  derni-llexion. 

ïk  liius  les  éerivaius  aral»cs,  Alutlt^isis  est  celui  «pii  a    traité  des   luxatiuU» 

■  ft^ortûul  des  fractures  iÎp  la  mai»ii''rc  la  (dus  jnélliodi(|ue  et   la  plus  cotuplètc, 

«m avt)U% ^connue  il  le  dit,  d'nuJre  prétention  i|ue  ih  résnnuM' ce  qiï'on  avait 

^biliviiiilui.  llét  auteur  répète  en  etïet  (jlusii*uis  des  s:tges  préceptes  des  méde- 

snlérienn^  :  mms  lui  reprotjierons  nt'annuuns  d'en  avoir  oublié  un  certain 

I  jûtrilin»  dont  rim^Kirtanee  lui  a  éclia|iiu%  de  ju'érérer  trop  fréiiuemment  à  Tem- 

|f«*ul  des  mains,  dont   îl  parle  pomtanl  nvec  avantage,  celui   des  macliine» 

niiaurpuvres  compliquées.  OUe  reiiian(ue  |M"uI  s'applique]  à  Ions  le»i  rné- 

riechuide  culte  nalioii. 

Uv  Aftdies  ont  laissé  tpieli[ues  éltules  inléressanles  CfUJcernani  les  cah  et 
fciir*  Jélerlnosilés.  Celse  e\]»iJsinL  raj^idcUM'Jil  Tétai  de  la  science  de  s*in  é[M>- 
<|in%  tlonne  quelque?*  indic;»lioîis  a  w  sujet»  et  incline  vers  les  moyens  doux 
cl[irogre<*sils.  Tau!  conseille  de  tiéconviii  les  cals  tres-génanls  [^ar  leur  volume 
iiitfArts  et  ircmporlcr  avi^e  rinsirument  traiichanl  ou  le  trépan  luute  la  partie 
■  ;  le*  eaU  vicieux  sont  respecte^  niémr  lorsqyHs  ju>»duisent  un 
'«ourci'iseinenl.  Uba/ès  Idiliue  les  clnrinyicus  cofilenq»i»raius  qui  rom- 
(Dcul  le  cat  difTorine  [tar  t\v*>  coups  brusques  et  violents  :  on  a  vu  ainsi  plu- 
éam  foi*  i^  pnkluire  des  inointes  dans  nu  autre  point.  Il  vaut  nueux,  connut* 
«mIj  prescrit  depuis  longteuqis,  raniiillirle  c;d  ii  l'iiidc  irapidicidioUh  destinées  ft 
té  iiiijet  ;  après  cela  ime  forte  extension  sépare  1rs  fra^nnenls  tpji  sont  ensuite 
mmVeii  conlîict  {Continent,  i.W,  U\  I,  ch.  iij.  Avicenne  indii[ue  leî*  prali- 
»pit«  juiquelles  ou  iloit  se  livrer  alln  de  triumplier  des  cals  dilFormes  ;  !a 
^iUitr  du  cal  Cîjt  une  ress^ourcc  extrême  qui  jjcut  liabilnellement  être  évitée, 
^  4m  moins  elle  peut  être  préparée  et  obtenue  à  l'aide  tle  procédés  doux 
«l^u  nVxpo!>cAt  point  à  déterminir  ailleui*s  de  nouvelles  fractures*  Dans  un  de 
«a*  panwyijçes,  on  déi'onvre  des  tro  es  d'uro'  téi^ectifUi  des  IVagments  atialogue  ù 
ti  TuétbïKle  de  Wliite. 

AtmlcaMii  6V#ve   forterurut  coutie   la  rujdm'e  du   cal,  elle  e%i  'm»vn^i^';  il 
*»<it  miem  le  rauujilîr  paj-   des    Idjuques  opproprléj»    et    recourir  ensuite   u 
'ttti'ibliin*  Hans  les  c^is  d'insuccîs,  le  c^d  e^t  ruis  à    nu   par  desà    uicUlou*  <tl 
Vctioo  de  ce  ijui  est  txubcrmif  r>(  /ira/jqin'i'. 
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Nous  pourrions  citer  d*autres  chirurgiens  arabes  d*un  ordre  iuférie»; 
Ilalier  les  mentionne  et  dit  un  mot  de  leurs  travaux  (voy.  BibL  chir.^  1. 1.  p.  141). 

Eu  résunuS  les  écrits  chirurgicaux  des  Arabes  trop  courts  et  peu  nombran 
sont  en  grande  partie  des  compilations  laites  d'après  des  traductions  ia 
compilateurs  plus  encore  (pie  d'après  celles  des  textes  originaux  ;  ils  s'att^ 
client  de  préiérence  aux  manuels  d'une  médiocre  étendue  (Aêtiiis,  et  |ilu 
souvent  Paul  d'Égine).  La  chirurgie  arabe  conserve  donc  en  les  altérant,  en  I» 
amoindrissant,  les  traditions  dont  elle  est  un  pâle  reflet.  L'iustrumeot  tn- 
chant  ([u'on  ne  sait  guère  diriger  cède  le  pas  aux  caustiques,  au  feu,  aui  to- 
piques ;  sui'  bien  des  points,  Paul  d'Égine  même  i^'ste  su|>érieur.  Gepeodat 
il  est  dépassé  sur  quelques  autres,  dans  lesquels  les  Arabes  montrent  de 
l'originalité  :  l'esprit  d'invention  se  réveille  parfois  et  fournit  quelques  ridinr 
ses  ;  plusieui^  médecins  sont  des  observateurs  et  recueillent  des  £ûts  (orti- 
culiei^  pleins  d'intérêt.  Si  la  science  se  rapproche  dans  sou  ensemble  de  ce 
qu'elle  était  au  septième  siècle,  elle  présente  un  progrès  dans  un  œrtaii 
nombre  de  détails.  On  propose  ou  l'on  exécute  de  temps  en  temps  des  upé- 
i*ations  hardies,  telles  que  la  résection  du  maxillaire  inférieur.  Pour  maintenir 
les  ])arties  réunies,  on  les  fixe  entre  les  pinces  d'insectes  vivants,  qui  toA 
ensuite  détachées  du  corps  et  restent  rapprochées  (ceci  aurait  pu  conduire  i 
l'idée  des  serre-iines).  Pai'tisans  de  la  poly])harinacic,  les  Arabes  ont  iwrfec- 
tionné  les  topiques,  soit  en  emjdoyaiit  des ,  substances  nouvelles  (auiuiaks, 
végétales,  minérales),  soit  en  les  soumettant  à  des  préparations  plusrégulim. 

La  pratique  chirurgicale  ne  profita  point  assez  des  coimaissauces  lai^siô» 
en  dépôt  dans  les  livres  ;  les  médecins  instruits  se  livrèrent  rareuieul  i 
l'exercice  de  la  chirurgie  ahaiidoniiée  pres<{ue  toujours  à  des  hommes  d'iu 
ordre  inférieur,  que  la  routine  et  rigiioraiice  rendaient  tour  à  tour  timides  oa 
téméraires.  Durant  la  période  arabe,  les  vrais  chirurgiens  furent  sans  Juute 
aussi  rares  qu'au  temps  de  Paul  d'Égiiie,  et  ne  s'élevèrent  point  à  la  mime 
hauteur  (jue  les  Léonidès  et  les  Aiityllus. 

On  a  dit  avec  raison  que  le  principal  mérite  des  Arabes  consiste  à  avoir 
conservé  à  leur  manière  les  traces  des*  doctrines  antiques,  d'avoir  mènï 
inspiré  le  désir  de  revoir  les  maîtres  qui  les  avaient  fondées  ;  que  l'arabiïflK 
a  été  un  détour  que  l'on  a  parcouru  avant  de  rentrer  dans  des  voies  plus  lir 
ges,  plus  fécondes,  plus  heureuses.  Kùl-il  été  plus  avantageux  de  l'éviter?  L 
moyen  Age,  les  quinzième  vi  seizième  sicVIes  n'y  ont-ils  jkis  trouvé  \uw  |« 
paration,  une  période  de  transition  utiles?  Les  discussions  qu'il  a  fait  uaitr 
ont-i'lles  été  eiilièreinent  stériles?  Ajoutons,  pour  être  juste,  (|ue  k>  Arabe 
ont  apporté  à  la  science  un  tribut  tiré  d(*  leur  propre  fonds  dont  on  a  diva 
sèment  jugé  riniportaiice  ;  l'histoire  doit  en  ree^mnaître  et  vu  apjuécicr  I 
valeur  avec  impartialité,  (le  travail  réclame  de  iiou\ elles  recheix'hi's. 

lit  iTiknE  ÉPOQUE.  Chirurgie  dans  l'Occident  depuis  le  cinquième  siècle  iuufu 
la  fin  du  quatorzième  {après  Guy  de  Chauliac),  Premièbe  plriode.  Depw»\ 
cinquième  siècle  jusqu'au  commencement  du  quatorzième.  Article  preuei 
Du  cinquième  au  treizième  siècle.  î^e  Sjjectaele  le  plus  désolant  s  oilre  à  b 
regards  quand  nous  les  fixons  sur  l'Occident  depuis  le  cinquième  ^ic'cle  jusqu'i 
onzième.  Pendant  loiigteni|»s,  des  hordes  barbares  se  précipitent  sur  rijii|Mi 
romain,  le  renversent  après  des  luttes  sanglantes,  et  se  livrent  ensuite  le*  uw 
conivc  les  autres  à  des  guerres  meurtrières  ([ui  se  succèdent  sans  rtîlàdie,  aiiin 
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ses  riches  provînces.  Soumises  h  des  invasions  successives^,  rhiUïgeant 
mi  de  maîtres,  celles-ci  reçoivent  de  chacun  d'eux  de  nouvelles  blessiiires  : 
lilles  les  jiliisflonssa rites  sont  pillées,  saceagt^es,  leurs  hal)it an ts  massacrés  ou 
dniN  eJi  serva|:;e.    Les    moinniieiits  des  sciences  et  des  arts  siiut  mutilés  ou 
iniils,  des mannscrits  précieux  dispaiaisseiil  ;i  jamais.  Des  idiomes  durs  et  saus 
|lf*5  remplacent  la  langue  harmonieuse  des  lioinains.  Les  mœurs,  îesinstitutions, 
usagûs  rudes  et  disparates  de  ces  populations  à  demi-sauvages  tendent  k  se 
^tidUT,  en  refTaçanl,  à  la  civilisation  latine.  La  kuce.  la  ruse,  la  violence, 
viennent  la  loi  suprême.  Anssi  la  (dupart  des  historiens  surchargeant  encore 
triïte  tableau,  ne  voient  [Kirtout  que  hîu-baric,  i^^^norance,  superstitions. 
Évitons  cependant  les  exagérations  auxquelles  ils  n'ont  pas  toujours  résisté  ; 
<  études  plus  approloudies  en  ont  d(/jà  fait  justice.  La  langue  de  Cicéron,  de 
j;ri!o,  d'ilurace,  ne  fut  [Hjint  nnbliée.  La  civilisation  avait  laissé  des  em[vreintes 
mdesqn/ellesne  poyvîiientétre  entiércmeul  idlacées.  x\y  niilicn  de  la  dcc;H 
[générale,  il  y  eut  toujours  des  hommes  sujiérieurs  ipii  gardt^rent  le  culte 
tessouvenirs()esleltres,  des  sciences,  des  arts:  le  ;iféuie  chrétien  éleva,  fortifia 
iripnsées  et  leurs  cœurs.  Certains  des  hautes  desliru'es  que  l'avenir  réservait 
rhiimanitéf  ils  IravailltVeut  avec  artieur  à  les  préparer.  Ils  irtspircrent  leurs 
iviclirîns  et  leur  enthousiasme  aux  clieis  des  nations  victorieuses  qui  devinrent 
pnftedeurs  désœuvrés  de  riutellîjni^iice,  et  les  précursem^  d'une  civilisation 
le  Tel  fut  le  rùle  de  (lassiodore  auprès  de  Thi'ndoric,  d  Alcuin  jiour  (Iharle- 
,  de  GerUcr  (le  pape  Sylvestre  11)  pour  Olhon.  Ainsi  iles  nmnuscrils  précieux 
If eiil  t'Aui serves,  des  ér/*les  laïques  furent  maintenues,  des  écoles  nouvelles  s'éle- 
nt   surtout   dans    les  cloitn's  et  les  éj^lises,  les  si'pt  arts  libéraux  y  furent 
ignés,  8i  la  tradition  s'aJTai Mit  cnnsidérablemnit,  elh'  ne  disparut  p;ïs  ;  elle 
iriaiulint  même  énergiquement  chez  quelques  esprits  dVUite  qui  la  propagèrent 
ilivemL'nl  au  tour  d*eux.  Parmi   les  prirïccs  qui  se  mirent  a  la  tête  du  mou  ve- 
nt civilisateur,   Giarlemaf^ue   (ueuvième  siècle)  se  place  au  prenncr  rang, 
liitnent  au-dessus   de  tous  les   autres.   Aussi  granfl  comme  législateur  que 
guerrier,  il  s'oQCupe  avec  autant  d*inlelligence  que  de  vigueur  du  rél^i- 
lent  des  études,  appelle  auprès  de  lui  des  savants  de  tous  les  pays,  les 
de  ses  faveurs,  fonde  des  érules  ilans  les  juincî[>ales  villes  de  son  vaste 
,  crée  une  Aejidémie  dansstm  palais,  ete.  (voi/.  IIïst.  he  la  médeci?(e)- 
Qwel  fut  l'état  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  durant  cette  périmle»   relati- 
i*nl  à  renseignement,  à  la  scjeuce  même,  h  la  pratique?  A  quel  point  s^arrôta 
ir décadence?  Cette  question  si  couiplexe  est  difficile  à  résoudre.  Les  iliflficultés 
lïl encore  plus  grandes  que  pour  les  périodes  précédentes.  Nous  avons  vu  qu'à 
ttf  dti  cinquième  siècle,   la  tradition    se  conserva  dans   certaines  parties  de 
'OriÊOt,  quoique  d'une  manière  plus  ou  moins  imparfiiite,  qu'il  veut  mémeencore 
L"*  progrès  sur  cpielques  puint^.  l/<Veidt*nt  rt*stail-iJ  entièremejit  déshéi  ité?  l)4*s 
cmncnts  récents  ipje  l'nn  poursuit  eueoj'e  ettpii  nuTitenl  d'être  pesés,  tendent 
démontrer  ipt*il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi.  Gepemlant  la  [dupartdes  Insto- 
moous  p<;'i ;n jeu l  sous  les  plus  sombres  cordeurs,  l'état  de  la  médecine  en  l^eci- 
'  •Iriil»  surtout  jusipi'au  nuzièine  sièi  le,  et  leur  pensée  se  retrouve,  cjï  partie  du 
'  o»"m*,  dans  Sprengel ,   Malgaigne,   Dezeimcris;   «  Tel  était  alors  le  partage  de 
lalanHiicaf,  du  moins  autant  qu'on  peut  le  présumer,  la  chirurgie  exereée  par 
lft»l«iqm*î*,  la  médecine  par  îles  clercs.  A  quelles  sources  allaient-ils  puiser  leurs 
■  Probalilement,  le*^  [iremicrs  en  étaient  réduits  à  quelques  tradi- 
i:     ILS  ;  les  autres,  au  ra)>port  de  Sprengel,  suivaient  les  muva^t,^  4^ 
mer*  xïïc.  XVL  ^(^ 
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Scxtus  Placitus,  de  Harcollus  de  Bordeaux,  d*Apuleius.  Il  est  digne  de  renuT' 
quer  que  les  auteurs  grecs  étaient  tout  à  fait  oubliés,  soit  par  déiaut  de  inaiju> 
crits,  soit  parce  qu'il  y  avait  trcs-peu  dYrudits  capables  de  les  entendre,  i 
Halgaigne,  Introd,  à  Amhroise  Pare\  p.  18:  «  La  décadence  avait  été  plu* 
rapide  et  plus  complote  pour  la  médecine  que  pour  les  autres  brandies  de  m 
connaissances.  Les  moines  pour  qui,  dans  les  temps  de  troubles,  la  superstitiao 
fut  une  sauve-garde,  et  que  les  revenus  et  Toisiveté  de  leur  état  mettaient  seab 
en  position  de  s'occuper  d*étudcs,  étaient  seuls  dépositaires  de  Tart  de  tnitcr 
les  malades.  Les  prières,  l'invocation  des  saints,  l'application  des  reliques fuivit 
trop  souvent  les  seuls  remèdes  employés  par  ces  singuliers  successeurs  d'Hippo- 
crate.  »  Dezcimeris  (Dict.  hisL  de  la  médec,  art.  Chirurgie,  p.  748.  18âli. 
Nous  devons  faire  ici  quelques  réserves.  La  pratique  de  la  médecine  était  libre; 
chacun  pouvait  s'y  livrer  sans  titre,  à  ses  risques  et  périls.  Aussi  la  vovait-oe 
exercée  par  des  clercs  et  des  laïques,  des  chrétiens  et  des  juifs*,  desmédwâ», 
des  médecins-chirurgiens,  des  médecines  ou  femmes  médecins,  des  barbienjdes 
baigneurs,  des  rebouteurs,  etc.  L'ignorance  du  plus  grand  nombre  de  ca 
guérisseurs  était  complète,  néanmoins  il  y  avait  des  degrés.  Chez  les  membo 
de  l'Ëglise,  et  môme  chez  les  laïques,  on  comptait  quelques  hommes  qui  aiaiest 
fait  des  études  sérieuses. 

Cela  suppose  des  moyens  de  s'instruire  ;  on  n'eu  était  point  aussi  dépounu 
qu'on  l'a  ])ensé.  Indépendamment  des  écoles  monastiques,  ou  pourrait  -citer 
plusieurs  écoles  laïques,  Salernc  était  la  plus  célèbre,  mais  elle  n'existait  pu 
seule.  Son  histoire,  qu'on  a  refaite  de[)uis  jjeu  d'années,  éclaire  celle  de  II 
médecine  à  cette  é])0(pie.  On  a  pu  réfuter  les  légendes  contradictoires  relalhrt 
à  son  origine,  montrer  qu'elle  était  déjà  connue  au  neuvième  siècle,  qu'elle 
attirait  un  nombreux  concours  d'élèves  avant  d'enseigner  la  médecine  des  arabe»; 
qu'elle  possédait  un  fond  de  littérature  médicale  gréco-latin  (|ui  servait  aii^H  iit 
guide  dans  les'autres  écoles.  On  avait  alors  dans  les  mains  le  traité  (b  re  nuxficii 
de  Celse,  des  traductions  latines  anciennes  ou  même  récentes  de  quelques  ârili 
d'IIippociate,  de  Galien,  des  méthodistes,  des  compilateurs,  etc.  Ces  uiaiiusiTitf 
étaient  rares  sans  doute,  mais  on  pouvait  les  consulter,  on  les  commentait, etc.; 
leurs  préceptes  n'étaient  poiut  entièrement  perdus.  Plusieurs  hommes  dont  to 
noms  ou  les  ouvrages  sont  oubliés,  ont  joui  d'une  certaine  célébrité  ;  plu«ieiin 
ont  été  médecins  des  rois,  ou  sont  parvenus  aux  plus  hautes  dignités  de  rÉj^ltM 
(évoques,  cardinaux,  papes').  Ce  sont  des  compilateui-s  ;  ils  n^ajoutcut  rien  a  b 

Les  Juifs  qui  connaissaient  les  langues  de  l'Orient,  qui  arrivaient  de  ces  oonirccs  d 
entretenaient  des  relations  avec  elles,  étaient  regardés  coninic  des  mcJeciiis  habiles,  km 
malgré  l'aversion  qu'ils  inspiraient,  les  voyons-^nous  appelés  dans  les  palais  des  souTcnia 
et  quelquefois  des  p:ipes. 

*  Parmi  les  ecclésiastiques  dont  les  noms  ont  été  conservés,  du  neuvième  au  quatmiitef 
siècle,  nous  pourrions  citer  Derthier,  Hugues,  Didon,  âigoul.  etc.,  abbét  du  Mont-Cassia d 
de  Saint-Denis,  etc.;  Fulbert,  évéque  de  Chartres;  MiUou,  archevêque  de  Bénéfent;  Deiàcr, 
qui  porta  la  tiare  sous  le  nom  de  Victor  III,  etc. 

Au  dixième  siècle,  une  lettre  de  Gerber  nous  apprend  que  Celse  était  consenré  et  lo  dM 
les  couvents.  11  n'en  est  plus  fait  mention  dans  la  suite,  jusqu'au  milieu  du  quimième  «èdr. 
Où  il  fut  retrouvé  par  Thomas  de  Sarzanne. 

lies  recherches  de  Renzi,  Daremherg,  etc.,  ont  porté  des  lumières  inattendues  sur  IMt* 
toircde  la  médecine  dans  l'Occident,  du  sixième  au  douzième  siècle.  Elles  démonireot^ 
la  tradition  se  maintenait  encore  dans  piusieiii-s  écoles,  qu'on  se  livrait  à  des  iHudei  co- 
niques, etc.,  qu'il  y  avait  un  travail  analogue  à  celui  que  nous  avons  signalé  chei  les  Anks: 
mais  Vcxamen  des  résultats  de  ce  Irviaii,  \c\  (\M'^Ki  V«  concUnte  dans  les  écrits  éê  P^ 
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.souvi^nif*  Us  |i:u'k'nL  potirtant 
en  leur  pRi|iie  ïiuiii,  et  uni  de^  obst-rvatitiiis,  *lcs  n-flcxioMs,  «les 
fdèi  ffiii  Itiur  appartiennent.  Ces  travaux  n'ont  guère  servi  à  r^ivanccmcat 
h  ïicienc4%  qui  s*afTaiblit  vl  retro^ade,  mais  ne  (lisjïaraîi  pas  tout  h  hûi. 
iVudiuil  le  (.inziènie  siècle,  Unitiïs  que  les  Croises  [mrlaiuni  \eavb  armes  thus 
Pde^line,  1rs  jiopulalioiis  asservies  cherelieiit  nm»  protection  dans  la  création 
il1l^titll(iQrl^»  numicipalcs,  Lrs  liabitants  ries  graiules  villes  d'Italie  se  liguent 
tVitgiigent  par  serment  à  se  defen<lre  mntnellemont  contre.  Toppresîiion  et  la 
tidlrricc.  Dans  le  siècle  suivant,  les  ro|uihliqyes  italiennes  se  développent  et 
gmmlissciU*  En  1185,  leur  indéjiendancc  est  assurée  par  la  paix  de  Constance. 
Dès  lors,  les  âmes  se  relèvent,  les  mœurs  8*épurent,  le  droit  domine  la  force  et 
Jinrient  «uccessivcnient  à  la  (lisei|4iner  :  la  sécurité  commence  à  renaître  mm 
Wgide  de»  lois  qui  assurent  Tordre  et  la  liberté.  L'émulation  se  réveille;  ou  se- 
afec  ardeur  au  eomnierce,  a  rindustrie  ;  Ton  se  tourne  vers  les  arts  et  lea 
l'idée  de  pro|^fi*t"S  ap|iarait  dans  ses  niagiipies  splendeurs;  le  treizième 
liicle  va  commencer. 

AtfrcLE  II.  Trkizième  sikcliî.  C'est  à  cette  [sériode  que  la  littérature  mé- 
ikâïe  ambe  »e  répand  d:uis  riïeeident  ;  c'est  alors  cpic  renseignement  et  la 
tique  de  la  médecine  se  régularisent  et  que  de  nondjreuses  université»  sont 
.  La  pi'édomin^iiîce  de  rarabisme  forteirieut  marquée  au  douzième  siècle 
Il  encore  jilus  abscdue  dans  le  siècle  suivant. 
Us  (iremières  traductions  on  corniiilations  latines  des  ouvrages  aralies  sont 
ioHkCottstaniinsMnwmmé  rAfncjun,  [sarce  qtfil  est  néà  Cartbage.  S;i  vie  telle 
i|ii'dle  est  écrite  par  Paul  Diacre  est  une  véritable  b'geude.  Dunuit  quarante  ans, 
piHis»i'  par  le  désir  de  s'instruire,  il  jiarcourt  TArabie,  la  Chaldée,  la  Perse, 
ïkik,  lÉtliiofùe,  l'Egypte,  et  s'emjiaie,  par  de  l'ortes  études,  de  toute  la  science 
fi'il  |*f ut  y  recueillir.  De  retour  dans  sou  f>ays,  il  est  pei'sécuté  comme  magi- 
tiou.  Forcé  de  à*eijler,  Constantiii  va  se  réiugicr  a  Salerne,  ou  il  reste  c^iclié 
^m'Irpie  temp!»  sous  les  habits  d'un  uuîjidiaut.  Le  l'rère  du  roi  de  ikibylotu*  le 
liKiMiiuiJl,  le  recommande  au  célèbre  duc  Robert  Cuiscard  dontihlevicnt  premier 
Ipcrétsiire .  Fa l igu é  des  bonne u i-s ,  i  l  s e  rel i  re  l>i v  i do t  a  u  M o n l-Cas si  n ,  e l  i: o n sacre 
ifc  reste  de  sa  vie  à  traduire  en  latin  on  a  compiler  divers  ouvrages  de  médecins 
ifcs.  Onstantin  appartient  à  la  seconde  uioitié  rlu  onzième  siècle.  Il  mourut 
1087.  Le  recueil  de  ses  œuvres  imprimé  k  Bâlc  (1556  et  15|jt>J  est  incomplet, 
entrer  dnns  de  lon^ni es  discussions  sur  ses  écrits  authentiquer,  nous  signa- 
Itfs  Commentaires  de  Galien  sur  les  aphorisiuesd'lli[qioeratect  des  Traités 
maladies  des  rem  mes,  sur  celles  do  Testonuic,  sur  les  yeux,  la  n»élau- 
le  Viatique  en  sept  livre^^,  dont  l'original  arabe  est  attribué  à  Isaac;  le 
ftntagni  en  dit  livres  qui  est  siu'tout  un  abré^'é  dllaly-Abbas,  etc.,  un  court 
llnité de r.hirur;;ic  (jihiébotomie^  ai'tériotomie,  ventouses,  tracitires,  etc.).  Ce  ji'est 
un  auteur  origiuid;  il  eu  prévient  Ini-niémc  {voy,  son  Traité  des  maladies 
oaiac)^ 


'  noua  pennctteiu  point  d'admettre  que  les  radrfecins  du  moyen  Ôgc  aient  surpassé 

cm  éi>al<^  ieh  Anit>ee,  mêioe  relutivtJOiL'iit  n  la  miiilecma  La  dilrurglË  était  encore 

^ilil^àe.  Ceci  noiw  explique  l'accueil  ^ue  reçurent,  aux  douzième  et  treizième  s-iêcles, 
I    ■JtgÉduAwide  Ikinslanlin,  Géranl,  etc.;  oîi  y  ti*ouvait  des  richesses  supérieures  à  celles 
■■Mmi  pavédait;  filiAxés.  A^icennl^   fialy-AblMi^,  etc.,  efTaçaieul  leurs  contempormos  de 
^^HvttMf.  II■relIlbcr¥,^  //til.  des  sciences  méd.,  L  L  p.  354  et  suiv.,  cl  Vg%  Qu\i[^tg^ 
BVntfifBtf  poy,  ausii  ïariïde  MintcLtE  Jlisioive  de  laj  dans  ce  DictvennaiteV 
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En  1127,  Etienne  le  philosophe,  traduit  en  latin  à  Antioche  VAl-MaU 
Abbas;  mais  le  grand  traducteur  du  douzième  siècle  est  Gérard  de  Cn 
vers  1114.  11  explore  de  bonne  heure  les  richesses  scientifiques  de  la  1 
latine  :  ne  pouvant  trouver  TAlmageste  de  Ptolémée,  il  se  rend  à  Tolèd 
avoir  une  traduction  en  Arabe.  Il  apprend  cette  langue,  se  voit  entonn 
qui  s'occupent  des  diverses  sciences,  et  ne  peut  résister  au  désir  de  1« 
la  latinité  comme  à  une  héritière  chérie.  Sa  vie  entière  fut  dès  lors  « 
faire  ces  traductions.  Il  mourut  à  Crémone  en  1187,  à  soixante-treize  ai 
vent  de  Sainte-Lucie  hérita  de  tous  ses  écrits.  Nous  passerons  sous  ail 
qui  ne  se  rapportent  pas  à  la  médecine,  et  nous  indiquerons  ses  tradi 
quelques  Traités  d'Hippocrate  et  de  Galien,  de  Touvrage  de  Sérapion, 
de  Rhazès  à  Almanzor,  du  canon  d*Avicenne,  de  la  chirurgie  d'Abulctt 

A  ces  traductions  joignons  celles  qui  furent  faites  en  grand  nombre  p 
citude  de  Frédéric  !•'  et  surtout  de  Frédéric  II. 

Pendant  que  les  travaux  des  Arabes  s'introduisaient  dansTOccident  c 
surtout  par  Tltalie,  des  universités  se  fondaient  par  les  soins  et  la  proti 
papes  qui  prenaient  la  direction  des  hautes  études  et  du  mouvement  sci 
Ces  universités  s'établissaient  dans  des  lieux  où  existaient  déjà  des  écol 
ce  moment,  les  autorités  ecclésiastiques  et  civiles  avaient  publié  quelqu 
pour  remédier  aux  abus  qui  se  montraient  sans  cesse  dans  l'exercice  di 
eine  et  de  la  chirurgie,  ainsi  que  le  prouvent  les  défenses  prononcées  | 
conciles  de  1139  à  1195  ;  l'ordonnance  de  Roger,  fondateur  du  ro] 
Sicile  (1140)  :  mais  il  faut  arriver  au  treizième  siècle  et  à  la  création  d 
sites  pour  rencontrer  une  organisation  régulière  *. 

Montpellier  commence  à  conférer  des  grades  médicaux  en  1220;  Sî 
1237,  Paris  en  1270.  Ces  grades  ou  degrés  ne  s'accordaient  qu'à  des  « 
fallait  même  porter  la  tonsure  pour  être  élève.  Les  édits  subirent 
fois  des  modifications,  mais  ils  furent  moins  rigoureux  pour,  les  chirur] 
pour  les  médecins  :  les  premiers  (à  Montpellier  du  moins)  étaient  dispe 
cléricature,  et  l'on  montrait  moins  de  sévérité  dans  leurs  examens.  En 
arrêt  de  Jacques  I«'  défend  aux  chrétiens  et  aux  juifs  de  tout  sexe,  d'c 
médecine  à  Montpellier  et  dans  son  territoire,  s'ils  n'ont  été  examinés 
reçu  la  licence.  Ainsi,  moyennant  cette  condition,  des  Juifset  des  femme 
pratiquer  l'art  médical.  Frédéric  II,  par  ses  ordonnances,  n'en  permette 
cice  dans  son  royaume  de  Naplcs,  qu'à  ceux  que  l'école  de  Saleme  a^ 
maîtres.  Tout  élève  devait  étudier  pendant  cinq  ans:  les  trois  | 
années  étaient  consacrées  à  la  logique  et  à  la  chirurgie  qui  est  une  pa 
médecine.  Après  ces  cinq  ans,  on  subissait  un  examen,  et  l'on  pouvait  \ 
à  la  pratique,  mais  il  fallait  pendant  un  au,  ne  le  faire  que  sous  le  | 

*  Les  moines  et  les  chanoines  réguliers  transgressaient  souvent  les  prescrip 
quelles  ils  auraient  dû  se  soumeltre,  el  se  répandaient  dans  le  monde,  loin  de 
vents,  pour  y  exercer,  avec  de  larges  proflts.  la  médecine  el  même  la  chirunne. 
défendit  dans  plusieurs  conciles,  et  ces  défenses  réitérées  prouvent  qu'elles  é 
efficaces.  Dans  les  universités,  l'enseignement  appartint  aux  clercs;  ceux-ci,  san 
titres  olficiels,  ne  se  rattachaient  pas  moins  à  l'Église  par  leurs  serments,  leur 
célibat,  etc.  Ils  pouvaient  ainsi  entrer  dans  les  ordres,  obtenir  des  bénéfices. 

La  médecine,  au  treizième  siècle,  rencontra  des  circonstances  bien  plus  favw 
celles  qui  existaient  jusque-là.  Grèce  aux  secours  qu'a  fournis  l'Orient,  les  livres, 
encore,  commencent  à  se  répandre  dans  l'Occident;  les  universités  s'en  eo 
discute.  Un  certain  ordre,  une  certaine  régularité,  s'introduisent  dans  l'e 
dans  la  pratique. 
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d'un  médecin  expérimenté.  Les  chirurgiens  devaient  avoir  suivi  durant  un  an 
tout  au  moins,  les  leçons  de  chirurgie  professées  à  l'école  de  médecine,  et  s'être 
perfectionnés  surtout  dans  l'anatomic  sans  laquelle  on  ne  saurait  faire  sûrement 
aucune  opération  (voj^.  Lindenbrog.  Constit.  de  Naples,  1.  III,  ch.  xxxiv). 

L'école  recevait  donc,  à  des  conditions  différentes,  des  maîtres  qui  exerçaient 
la  médecine  et  la  chirurgie,  et  d'autres  uniquement  occupés  de  cette  dernière. 
Néanmoins,  la  séparation  ne  se  trouvait  pas  encore  nettement  et  légalement  tran- 
chée; elle  s'opérait  par  le  fait,  selon  diverses  circonstances. 

Jusqu'au  treizième  siècle,  on  ne  peut  guère  citer  que  des  fragments  où  l'on 
traite  à  part  des  sujets  uniquement  chirurgicaux  ;  rien  d'original  ne  mérite  d'être 
mentionné.  On  trouve  dans  Gariopontus  un  procédé  tout  à  fait  irrationnel  pour 
réduire  les  fractures  des  côtes  ;  le  Trolula  major  est  un  Traité  d'obstétricie,  de 
maladies  des  femmes,  d'affections  de  l'anus,  des  organes  génito-urinaires  de 
lliomme,  etc.  Constantin  parle  d'une  pelote  métallique  pour  contenir  les 
hernies*. 

Au  treizième  siècle,  notre  attention  se  fixera  particulièrement  sur  les  deux 
écoles  rivales  de  Saleme  et  de  Bologne,  représentées,  la  première,  par  Roger  de 
Farme,  Roland,  les  quatre  maîtres  ;  la  seconde,  par  Hugues  de  Lucques,  Théo 
doric,  G.  de  Salicet. 

Mais  avant  de  nous  en  occuper,  résumons,  l'histoire  extrinsèque  de  notre  art 
jusqu'à  cette  époque.  Au  milieu  des  troubles,  des  bouleversements  profonds  qui 
apparaissent  partout  du  sixième  au  douzième  siècles,  nous  devons  constater  les 
efforts  de  quelques  hommes  isolés,  de  diverses  corporations,  des  chefs  des  États, 
des  papes,  pour  favoriser  les  études  médicales,  pour  diminuer  les  abus  si  consi- 
dérables, sans  cesse  renaissants  sous  toutes  les  formes,  qui  se  montraient  de  tous 
côtés  dans  l'exercice  de  la  médecine.  Le  même  fait  se  reproduit  à  toutes  les 
^M)ques  de  notre  histoire,  et  nous  avons  vu  ce  qu'avaient  fait  les  Ptolémées  en^ 
%pte,  plusieurs  Empereurs  romains,  les  Kalifes,  etc.  L'art  médical  touche  aux 
plus  chers  intérêts  de  l'humanité,  tous  les  hommes  éclairés  doivent  attacher  une 
grande  importance  à  ses  progrès  et  au  choix  de  ceux  auxquels  ces  fonctions  sont 
confiées.  Les  questions  qu'embrassent  l'organisation  de  la  médecine  et  les  insti- 
lutioos  qui  s'y  rapportent,  sont  difficiles,  complexes,  délicates  ;  elles  soulèvent 
encore  bien  des  controverses,  même  de  nos  jours.  Les  édits,  les  ordonnances  qui 
se  succédèrent  à  partir  du  sixième  siècle,  prouvent  du  moins  qu'elles   avaient 
fixé  l'attention  des  législateurs.  Pendant  longtemps,  les  médecins  ne  recevaient 
n'en  du  trésor  public,  soit  poiir  enseigner,  soit  pour  soigner  les  malades  ;  ils  ne 
pouvaient  compter  que  sur  leur  industrie.  Chaque  professeur  avait  ses  élèves  par- 
ticuliers qui  le  payaient  pour  ses  leçons,  aussi  chacun  d'eux  s'engageait  à  ne  rien 
Eure  pour  enlever  à  un  autre  les  disciples  qui  l'avaient  choisi  (voy.  les  statuts  de 
l'ancienne  université  de  Montpellier  oii  cet  état  de  choses  dura  jusqu'au  quin- 
zième siècle).  A  Bologne,  Jean  de  Parme  reçut  le  premier  en  1308,  pour  son 
enseignement  professoral,  un  traitement  spécial  pris  sur  les  fonds  publics.  C'est 
aussi  dans  le  nord  de  l'Italie  qu'il  y  eut  d'abord  des  médecins-chirurgiens  atta- 
diés  aux  communes.  En  1214,  Hugues  de  Luc^ue^  s'engageait  à  servir,  pendant 

*  Jusqu'au  treizième  siècle,  on  s'occupe  de  médecine  bien  plus  que  de  chirurgie;  les 
questions  cbirurgicales  sont  traitées  en  passant,  dans  les  livres  de  médecine.  La  pratique  est 
le  plus  souvent  confiée  à  d'ignorants  empiriques.  Mais  au  treizième  siècle,  la  chirurgie  com- 
mence à  reprendre  un  caractère  scientifique  ;  alors  paraissent  des  traités  qui  lui  sont  spé- 
eialement  consacrés. 
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sairie  entière,  la  commune  de  Bologne,  moyennant  600  livres  une  fois  données. 
A  ce  prix,  ses  soins  étaient  dus  à  tous  les  malades  du  comtat,  dans  les  cas  ordi- 
naires; pour  les  cas  plus  graves,  il  pouvait  demander  une  rétribution  à  ceux  qui 
jouissaient  d*une  certaine  aisance.  Médecin  des  troupes  bolonaises,  il  dut,  diaprés 
la  même  convention,  les  accompagner  en  1218,  dans  leur  expédition  à  la  Terre- 
Sainte,  où  il  resta  jusqu*en  1222  (pour  plus  de  détails,  voy.  Halgaigne,  omt. 
cU.,  Introd.  p.  1  à  33). 

Nous  ne  parlerons  pas  davantage  des  auteurs  occidentaux  du  sixième  au 
douzième  siècle,  nous  n*insisterons  pas  sur  les  médecins  salemitains  antérieurs 
«^  Roger.  Nous  renvoyons  pour  tous  ces  objets,  à  l'introduction  de  Malgaigne  et 
surtout  aux  recherches  de  Renzi,  Daremberg,  etc.  Du  reste,  on  y  trouvera  peu  de 
choses  relatives  à  la  chirurgie. 

1.  École  de  Saleme.  1*»  Roffer,  selon  la  plupart  des  auteurs,  est  de  P^ume; 
Freind  et  Portai  le  font  naître  à  Salerne.  11  appartient  certainement  à  Técole  de 
Salerne,  à  laquelle  se  rattachent  peut-être  les  quatre  maitres  *.  On  possède  de 
lui  un  écrit  sur  la  phlébotomie  ;  mais  son  principal  ouvrage  est  sa  chirurgie,  b 
Rogérine,  Suivant  ce  qu'il  nous  dit,  ce  traité  serait  rédigé  d'après  les  leçons  ou 
les  écrits  d'un  maître  célèbre  dont  il  ne  donne  pas  le  nom  ;  cet  egregiut  doctor 
serait  resté  inconnu.  Roger  cite  simplement  Hippocrate  et  ne  dit  rien  des  Arabes 
auxquels  il  a  largement  emprunté..  Sa  thérapeutique  est  principalement  mcdict- 
menteuse  (vin,  iniel,  onguents,  herbes,  etc.)  ;  il  prescrit  néanmoins  le  fer  et  le 
feu,  quand  les  cas  l'exigent.  Roger  vante  l'administration  de  l'éponge  dans  le 
goitre  et  les  scrofules,  et  donne  des  préceptes  judicieux  sur  l'extractioo  des 
traits  qui  ont  pénétré  dans  la  face  ;  par  les  pansements,  on  doit  obtenir  d'abord 
la  cicatrisation  des  parties  profondes.  Cette  chirurgie  resta  longtemps  classique 
et  fut  suivie  par  la  plupart  des  chirurgiens,  ainsi  que  l'attestent  non-seulement 
Jioland,  son  commentateur,  mais  Théodoric,  son  adversaire,  qui  la  soumet  à  b 
plus  vive  critique. 

2^*  Rolandy  de  Parme,  paraît  avoir  étudié  sous  Roger ^  dont  il  a  commenté  b 
chirurgie,  en  y  ajoutant  de  courtes  notes.  Plus  érudit  que  lui,  il  cite  les  livres  de 
Galien  à  Glaucon  et  Avicenne.  D'après  un  manuscrit  conservé  à  Parme,  il  aunil 
professé  à  Bologne  et  y  aurait  composé  sa  chirurgie  en  1264  (voy,  Tirabo:^. 
le  manuscrit  est  du  (piinziome  siècle).  L'auteur  fut  appelé  auprès  d'un  habitant 
de  Ikilogne  blessé  à  la  poitrine,  et  chez  lequel  une  portion  du  poumon  (aidait 
hernie  depuis  six  jours,  était  gangrenée  et  pleine  de  vers  ;  les  plus  habiles  chirur- 
giens regardaient  sa  mort  comme  certaine.  Rolan*d  réséqua  la  partie  hemiée,  le 
malade  guérit. 

Li'  Rogérine  a  été  commentée  aussi  par  les  quatre  niaitret,  dont  Phistotre 
et  mémo  les  noms  sont  enveloppés  d'une  très-grande  obscurité.  D'après  Devaux. 
ils  auraient  v(;cu  à  Paris  vers  la  fm  du  treizième  siècle,  habitant  sous  le  nrfflie 

*  Los  commentaires  des  quatre  maîtres  n'existant  qu'en  manuscrits,  qui  sont  très^raNi, 
M.  Malgaip^ne  n'en  connaît  point  en  France,  et  en  indique  deux  qui  se  trouvent,  roaii 
Angleterre,  l'aulre  en  Irlan'ie.  D'après  c  dernier,  les  quatre  maîtres  seraient  Salernilai». 
En  1854,  Darenihcrg  a  découvert,  à  la  bibliothèque  Mazarine.  un  manuscrit  qu'il  a  pobliê; 
par  ses  soins,  les  manuscrits  d'Oxford,  Londres,  Munich,  ont  été  coUationnés.  PacciooOi 
(186.5)  a  fait  imprimer  le  môme  commentaire,  d'après  un  manuscrit  italien  («ay.  Iit- 
gaigne,  Introd.  cit.,  p.  35,  et  Daremberg.  Hist.  de*  gciences  méd.,  t.  I,  p.  2lU.  not«).  ¥§9.  ► 
travail  important  de  Renzi  sur J'école  de  Salerne,  p.  349,  etc.  Voy.  Daremberg,  p.  iSl.  3mb 
pouvons  maintenant  apprécier,  par  leurs  écrits,  les  quatre  maîtres  connus  seutenient  JB- 
qu*ià  par  quelques  citations  et  par  les  éloges  de  Guy  de  Chauliac. 
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pleins  de  savoir,  de  piété,  ^c  coiisiicraiit  eiitieirment  \mr  pure  charité  aux 
iu»  des  painTCs  et  de  Ions  ceux  qui  réclarnnictit  b^s  secours  de  la  chirurgie. 
hi'O  uVst  Iri  qu'iiur  lé^^^fiidc  Irndilinnnplle  (votj.  la  unie  dt'  la  paj;o  510), 
II.  £co/^«  de  Padoue^  de  Bologïie,  1"  Hugues  de  LmqneR  rst  le  eliêr de  cette 
lère  école.  Nous  le  conuaissous  surtout  par  les  récits  de  Théodoric,  Moius 
able  par  son  éniditiou  que  par  ses  habitudes  pratiques,  il  prend  pour 
G.dieri  et  Aviceime,  sans  les  approuver  toïjjnins,  el  jiri'ière  rexpérieuce  à 
iwlorilé  mcnie  deti  maîtres. 

S*  Brunui,  né  h  LfUj{^<dMU';^o,  pratiqua  d\i!iord  dans  la  Calabre,  puis  se  trans- 
irla  du  midi  au  uord  île  lltalir,  et  se  fixa  a  Padutie,  oîi  il  acheva  en  1252  sa 
faiide  chirurf^ie,  doul  il  doiuia  par  la  suite  un  abrégé  dcdi/'  ii  Lazare  de  Padoiu\ 
\<  uu  compilateur  plutùt  qu'yu  praticien.  Il  uons  amioncr  d'ailleurs  qu'il  a  réuni 
toisen  ordre  ce  qu'il  a  tronvé  de  mieux  dans  ses  lectures.  Rrunus  est  fort  an 
ut  de  la  lilténUnre  arabe»  fait  de  noutbreux  emprnuts  à  libaz^s,  Avicenuc, 
lly-Abbas,  Abulcîisis,  et  s'appuie  spécialement  sur  le  glorieux  Galien,  dont  il 
lonait  pluiiieurs  ou^xagcs  qui  n'ont  été  traduits  ui  par  Constantin,  ni  par  Gérai  d. 
Lc<i  traductions  dont  il  se  sert  ont  été  faites  sans  doute  par  les  ordres  de  Fré- 
ricll.  No»»  devotis  apporter  une  ^naude  attcolîou  dans  rexameu  des  méthodes 
Irratnires  et  des  procédés  de  Bnums  et  d'autres  auteurs  de  lanterne  époque,  ^i 
ws  voulons  éviter  les  erreurs  conunises  souvent  par  llaller,  *Sprert*^eU  et  même 
ir  de>  liistoriens  récents  tpii  ont  regardé  comme  originales  des  médicMious  ou 
fcM>fiératif>ns  «pje  Totï  trouve  dans  des  écrits  antérienrs;  tels  sont  renqdoi  du  viu, 
bnxliuullants,  des  dessicatifs  dans  le  tjaitcment  des  plaies,  an  lieu  des  émol- 
\U  H  des  huiles  {cela  remonte  à  Técole  de  Cos)  ;  Tamputation  prescrite  dans  la 
I  d'un  meuihrepar  des  ulcères  gangreneux  (Galien,  Paul  d'Égiue,  Ahul- 
'ont  enseigné  a  vajit  lui);  huuiutérisation  de  la  région  de  l'aine  jusqu'à  los 
irbciire  radicale  des  hernies  inguinales  (c'est  un  procédé  reprothiit  par  Uha- 
Âvicenne),  etc.  Il  réduit  les  luxations  de  l'humérus  avec  la  main,  le  talou, 
lie,  comme  les  anciens,  connue  Pau!  et  Abulca^is  qu'il  co(ne.  L'excision  des 
i  conjonctivanx,  Tincisiorï  des  listides  anales  dans  toute  leur  élendiie  ne 
davantage  des  choses  nouvelles.  11  a  vu  plnsieurs  fois  des  malades  guérir, 
iqiiH  la  dure-mèreon  même  la  pie-mère  eussent  été  atteintes  ^ 
>  Théûdoric  est  le  disciple  rPIIugues  de  Lucques;  le  P.  Sarti  dit  même  qu'il  est 
ijii.  Amené  par  lui  eji  1214  à  H^ïlognr,  il  \  étudia  (pndque  temps  ta  méde- 
■a  dans  l'ordre  des  frères  prêcheurs,  devint  successivement  graud  pétii- 
;cv«^qne  de  Bitonto  (1262),  de  Orvia  (1266),  coiitiuna  cependant  de  rési- 
Rome  un  la  pratiipie  delà  médecine  et  de  la  chirur^ic^  lui  [uocurèrenl  de 
riche?^ses.  Tliéodoric  uons  dit  n'être  resté  que  peu  de  tenqis  avec  Hn- 
.  i|u*il  cite  pourtant  seul  exjunne  son  maître,  quoiqu'il  n'ait  pn  voir  et  ap- 
tout  ce  qu'il  savait  lui-iuéme,  el  qu'il  ait  voyagé  et  visité  dajis  dilléreuLs 
iiic/»u|»  d'dlustres  uu'dceius.  Thé'odoric  ne  dit  nulle  part  que  llnj^ues  fut 
pur  des  liens  de  laïuille.  Sur  les  sollicitations  de  révêqtie  de  Valence, 
écriirit  d'ûlxïrd  un  alirégé  de  chirurgie,  qui  fut  refait  ensuite  dans  sa 
nie  eu  1265),  pendant  qu'il  était  évêquedc  Bitonto.  C'est  la  sa 
(voy,  sou  Proœmium). 
cite  les  mêmes  auteurs  que  Brnnus,  auquel  il  fait  les  plus  larges 

B'allnbue  des  procèdes  qu'il  n'a  nulleincot  invonlès.  IS>iir  le  traitement  des 
'  Il  c)a*jci»Ie,  il  dit,  fkrc  operath  mca  ett;  or  ce  traitera  en  l  esi  >ieivM  4e*  ^\vt\c\\^ 
<ï,  éi*  P»n\  à  Kbtikfim,  etc. 
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emprunts,  qu'il  copie  même  souvent  sans  le  nommer;  pour  tout  le  reste,  il  met 
amplement  à  contribution  des  souvenirs  tirés  de  la  pratique  de  Hugues,  de  sorte 
que,  dans  les  parties  fondamentales  de  son  livre,  il  y  a  peu  de  chose  qu*il  puisse 
revendiquer. 

Théodoric  critique  vivement  l'école  de  Salerne,  Roger,  Rolhmd.Le&it  rapporté 
par  celui-ci  est  retourné.  Théodoric  en  a  été  le  témoin.  C'est  Hugues  qui  a  ré^qné 
la  portion  du  poumon  hernies  ;  Rolland  a  menti  en  s'attribuant  une  cure  dont  il  a 
été  simplement  le  spectateur.  Au  contraire,  «  Théodoric  donne  ses  soins  à  unim- 
lade  atteint  d'une  fistule  thoracique  à  la  suite  d'une  plaie  pénétrante  de  poitrine 
datant  de  huit  mois.  Il  sortait  de  la  sanie  par  la  plaie  et  par  la  bouche  ;  tous  les  mé- 
decins de  Salerne  l'avaient  déclaré  phthisique,  atteint  d'empyême,  radicalement 
incurable.  Il  vient  de  Salerne  consulter  Théodoric,  suit  ses  conseils,  est  prompte- 
ment  guéri,  au  grand  étonnement  de  tous  les  médecins  de  Salerne  »  Ckimrj., 
1.  II,  ch.  XI  et  xvii).  La  chirurgie  de  Théodoric  est  la  chirurgie  antique  arrangée 
par  les  Arabes.  Cependant,  l'auteur  fait  appel  à  l'expérience  et  cite  plusieurs  ob- 
servations intéressantes.  Il  parle  avec  détail  des  plaies  de  tête,  du  pigment  (topi- 
que) de  Hugues,  fort  utile  dans  ces  traumatismes,  de  sujets  qui  ont  survécu  ou 
n'ont  pas  même  conservé  de  lésions  fonctionnelles,  après  des  blessures  graves  des 
méninges,  du  cerveau,  accompagnées  de  pertes  de  substance.  Des  plaies  artérielle», 
des  anévrysmes  traumatiques  ont  été  guéris  sans  ligature,  par  la  compression  ; 
les  cals  vicieux  peuvent  être  détruits,  suivant  leur  ancienneté,  au  moyen  des 
émollients,  du  fer  ou  du  feu.  Évitez  les  tentes  dans  le  traitement  des  blessures; 
quand  un  abcès  est  ouvert,  supprimez  la  tente  dès  le  second  pansement,  flan 
plusieurs  fois  périr  les  malades  après  l'excision  des  tumeurs  scrofuleuses,  que  Ton 
peut  guérir  par  l'application  du  feu  ou  des  caustiques. 

4®  Guillaume  de  Salicet,  bien  supérieur  à  tous  ses  prédécesseurs,  est  le  pre- 
mier chirurgien  de  son  épo((ue  et  le  pnu^urseur  de  Guy  de  Chauliac.  Jusqu'ici  k» 
cliniciens  (le  maître  inconnu  de  Roger,  Hugues  de  Lucques)  n'ont  rien  écrit.  L» 
auteurs  des  traités  de  chirurgie  (Roger,  Brunus,  Théodoric)  ont  rédigé  leur*, 
ouvrages  en  mettant  à  profit  l'expérience  des  autres  plutôt  que  leur  propre  expé- 
rience. Guillaume  de  Salicet  se  montre  sous  un  tout  autre  caractère. 

Né  à  Plaisance  au  commencement  du  treizième  siècle,  il  fait  de  sériease^ 
études  universitaires  ;  c'est  un  clerc,  un  vrai  nuklecin  qui  recommande  de  ne  |o* 
fréquenter  les  laïques.  Ses  goûts,  ses  habitudes,  les  circonstances  le  détermineot 
à  pratiquer  la  chirurgie,  tout  en  restant  habile  médecin.  Dans  sa  jeunesse,  Guil- 
laume suit  les  armées,  s'établit  ensuite  à  Plaisance,  y  reste  jusqu*en  1269,  rt 
rayonne  dans  les  villes  environnantes.  C'est  ainsi  qu'on  l'appelle  à  Crémone  pour 
constater  un  foyer  épidémique  qu'on  avait  méconnu,  àPavieoù  il  o|>ère  unecuie 
remanjuable,  etc.  En  1270,  nous  le  trouvons  à  Bologne  chargé  sans  doute  <le 
lonctions  professorales.  Durant  un  séjour  de  quatre  ans,  sa  chirurgie  est  Aêêt 
chée.  Plus  tard,  la  ville  de  Vérone  se  l'attache  comme  son  médecin,  lui  aocorJe 
des  honoraires  ;  sa  chirurgie  est  terminée  le  samedi  8  juin  4275.  Elle  est  dédiée 
à  son  ami  Bonus  (voy.  dans  l'édit.  de  1546  les  fol.  303,  305,  et  un  pmêi^àt 
Tiraboschi).  L'auteur  avait  écrit  longtemps  auparavant  un  traité  de  mëdecine'. 

Ainsi,  aux  avanta<;es  d'une  iorte  éducation  universitaire,  Guillaume  joint  œui 
d'une  pratique  longue,  étendue,  variée,  d'abord  dans  les  arn^'^es,  ensuite  d>ii< 

*  Gui  de  Chauliac»  trèft-résenré  dans  ses  éloges,  rend  un  éclatant  hommage  ai 
~w  ouvrîmes  de  6.  de  Salicet. 
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une  grande  ville  tlVui  sa  iv|nilnlioTi  le  fait  appeler  dans  imites  les  eit^s  in 
Imtes  de  la  Lombardie.  Il  lioniie  ses  soins  aux  riches  el  aux  pauvres,  fréquente 
ipitaux,  pénètre  dans  les  prisons.  riiar|j;i'  d'ïin  enseignement  dans  h  |jnitide 
médicaîe  de  Bolofjjne,  il  met  eu  ardre  et  t-lahore  en  faveur  de  ses  eièvrs  les 
nwtériflui  recueillis  par  lui.  tjifin,  devenu  médecin  de  la  cité  de  Vérone,  il  pro- 
Rlt  (le  «i  pt>«*iliou,  de  Taelivilt'  qui  lui  reste  encore,  pour  arrêter  b  rédaction  dé- 
lieitive  di*  sa  ehinir^^ne,  oh  il  dr[K>se  le  fruit  de  ses  lectures,  de  ses  méditations, 
df  *()n  etpérience,  L«  date  cle  si*  Tuori  rst  imertairui  ut  comprise  sans  doute 
«itrKi277et  l!280. 

U  ^énie  de  Guillaunïe  profite  tic  tôitles  les  circonstances  (pie  nous  venons 
d'i^mimérer  et  imprime  à  sou  *Mt\r;<ge  un  caraeti-re  que  nuus  eherrherions  vai- 
mmui  avant  lui.  Il  emprunte  lienunnufi  aux  Arabes,  remonte  piutois  jusqirà 
GiHeii  et  à  Tantiquité,  cite  quelques  noms,  mais  on  découvre  en  lui  un  esprit 
ÉÎipie,  inventif,  qui  souujet  à  son  examen  cl  au  contrôle  de  rexjHTience  les 
lenl*^  que  son  érudition  lui  a  fiuimis.  Fbn^  les  dotlrincs,  les  proccdcs,  il 
Hieiriie  des  indications,  étudie  avec  une  retnanjualde  sagacité  la  manière  de  les 
«mplir.  Sa  chirurjjpe,  bejmcoup  plus  romplMe  que  les  écrits  réunis  des  SaJerni- 
tiins,  dé  Bnjmis  et  Théodmic,  porte  l'empreinte  ij'un  esprit  supérieur.  Nous  ne 
jiouvons  ici  ni  en  taire  Tanalyse,  ni  riler  tous  les  faits  nombreux  et  importants 
t[ui  i*y  trouvent  répandus. 
Témoin  de  la  guérison  sponLinée  de  plusieurs  hydrotîéphalies,  il  les  attaque 
succès  par  des  cauténsations  répétées.  La  résection  et  la  e^iulénsation  des 
lïiis  pestilentiels  en  ont  presque  toujours  triortipbé.  Un  homme  se  coupe 
[Wiphaj^'eet  la  trachée-artère  avec  un  rasoir ^  la  pm'risouVsl  obtenue  au  moyen 
delà  sutui'è.  Chez  un  autre,  une  plaie  de  l'intestin  faite  par  un  couteau  est  réu- 
irif  par  ta  «»ulure  du  pelletier;  les  parties  sont  replacées  dans  rabdomen  dont 
pamis  sont  lixées  à  leur  tour  par  la  suture;  *îuérison  conq)lète.  Cas  nombreux 
juérisons  de  phues  ;j^ravcs  du  cerveau,  d'al)cés  profonds  des  meuîbres,  de  luT- 
aipscheî  de  jeunes  tsujets,  traitées  par  des  emplîltrcH  et  la  compression.  Iléduc"- 
d'une  luxation  de  la  cuisse,  après  un  an^  chez  un  jeime  homme  <lc  vingt- 
ans.  L'auteur  iléerit  avec  beaucoup  rie  rlétail  les  jilaies,  les  abeès,  les 
Ibdures,  les  luxations,  le  sarcocèle  et  son  traitement,  llaller,  qui  n'a  tlonné 
«pj'mie  très-courte  analyse  de  son  ouvrajjîe  (Bihl.  chir,,  t,  I,  p.  t4H)  déclare  que 
I  muHerum  morboj^  om'iUH,  ni  cîerîntm  decet,  n  C'est  une  cn-eur;  Guillaume» 
t[i»nique  clerc,  est  aunlessus  des  préjugés  de  son  lem|is;  il  s-e  livre  avec  ardetar 
i«i  opérations  et  ne  recule  pas  devant  les  maladies  des  organes  génitaux  même 
cketktsexc.  Ibnsles  fies  et  les  condylomes  de  Fanus  et  ties  parties  sexuelles,  le 
pnricipe  (onilamenlal  est  d'examiner  à  rlécoiivert  les  orgattes  malades» Guillaume 
t^t  iiJi  des  bc^umies  qui  ont  le  mieux  essaye  d'jqqtrendre  ranatianie  buinaine, 
U  sévérité  des  prescriptions  relatives  aux  dissections;  Ion  se  plaignait 
hiiiitement  de  ces  règlements  si  funestes  à  la  médecine  el  surtout  à  l'art 
AinirgicaL 

i^Lanfranc,  discifde  de  Guillaume,  «  son  mailre  de  bonne  mémoire,  n  est 
mitt  habile  praticien,  mais  il  juérite  toute  notre  attention  pac  rinnuence  qu'il 
tt*re«  wr  la  chirurgie  française.  Dans  le  treizième  sitt-le,  les  nianuscnts  étaient 
tfïfrfïipe»,  très-chers,  très-difficiles  à  obtenir  ^  L'instruction  médicale  st^Vuli- 

*  Il  n'y  ifBtt  fKÛnl  de  bitiliolhéques  publiques.  Itens  len  ^rrandes  ville»,  les  hhrain^s  avaient 
mt»u»crîU;  mais  il  fallait  payer  des  prii  tréa-élevés,  sciil  pour  les  covv*'^,  ^\V 
In  lire.  Foy.  les  âétuiîs  donnés  par  Hratioschi,  et  Malgalgnç,  Inlrod,»  y.  ^. 
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fique  s'acquérait  surtout  en  parcourant  les  universités  où  les  étrangers  rpce\-aint 
le  meilleur  accueil.  Ces  voyages  étaient  souvent  entrepris  par  des  clercs  que  fa- 
vorisait la  fortune;  ils  se  trouvaient  trop  dispendieux  pour  les  chirurgiens  la- 
ques ;  aussi  la  science  chirurgicale  du  treizième  siècle  resta-t-elle  longtemps  m» 
franchir  les  limites  de  Tltalie  où  elle  était  en  grande  partie  concentrée.  Ce  fat 
Lanfranc  (pii  la  répandit  au  dehors. 

Lanfranc  est  clerc  et  médecin;  ses  aptitudes,  ses  goûts  le  portent  vers  la  chi- 
rurgie qu'il  pratique  d*abord  à  Milan,  sa  patrie.  Dans  les  luttes  des  Guelfes  et  des 
Gibelins,  il  prend  parti  contre  Mathieu  Visconti  qui  Texile  de  ses  domaines,  bo- 
franc  se  réfugie  à  Lyon,  s*y  livre  à  Texercice  de  son  art,  afm  de  pourvoir  aux  ht- 
soins  de  sa  famille.  Il  écrit  sa  petite  chirurgie  ;  là  il  exprime  les  regrets  que  lui 
causent  les  malheurs  de  son  pays,  son  dévouement  et  sa  reconnaissance  pour  s 
nouvelle  patrie.  Paidonnant  à  ses  ennemis,  il  trouve  dans  ses  sentiments  reli^iem 
ce  ferme  courage  qui  le  console  de  ses  malheurs  et  lui  permet  de  les  supporter 
avec  résignation. 

Lanfranc  aspirait  à  se  fixer  à  Paris,  «  séjour  de  la  majesté  royale,  de  Tétude, 
de  la  paix,  recommandable  par  le  savoir  des  médecins.  »  Il  resta  néaumoias 
en  province,  et  ne  se  rendit  dans  la  capitale  qu'en  1295.  Sa  réputation,  soa 
habileté  déterminèrent  n  Jean  de  Passavant,  doyen  de  la  Faculté  et  plusieun 
vaillants  bacheliers,  à  le  presser  de  faire  des  cours  de  chirurgie,  de  décrire 
le^  opérations  dans  un  ouvrage  où  il  déposerait  les  résultats  de  son  exp^ 
rience.  »  Ses  leçons  obtinrent  le  plus  brillant  succès,  et  sa  chirurgie  fut  ter- 
minée en  1296.  Lanfranc  témoigne  sa  reconnaissance  pour  toutes  les  faveurs 
les  marques  d'estime  dont  il  se  vit  comblé,  et  qu'il  trouvait  modestement  bien 
supérieures  à  son  méritrr  L'Université  de  Paris,  par  sa  célébrité,  attirait  un 
concours  très-considérable  d'élèves  venus  de  toute  part  :  c'est  là  que  Liiifnnc 
put  trouver  un  nombreux  auditoire  qu'intéressaient  sa  science  réelle  et  l'art 
avec  lequel  il  la  transmettait  à  ses  disciples. 

Inférieur  à  Guillaume  par  le  génie  chirurgical,  la  hardiesse  et  Hiahilelé 
pratiques,  Lanfranc  lui  est  supérieur  par  l'érudition.  Il  cite  et  met  à  contribu- 
tion les  Grecs  (Hippocrate,  Aristote,  Galien,  Aétius,  Alexandre  de  Tralles,  fici, 
les  Arabes  (Ilonain,  Isaac,  Rbazos,  Haly-Abbas,  Avicenne,  Sérapion,  Ahulcasis 
etc.),  enfin  les  médecins  de  Salerne,  Bologne,  etc..  (Constantin,  Cofon,  Pb- 
tearius,  Maurus,   Hoger,   Rolland,  Gilles  de  Corbeil,  Théodoric,  elc). 

111.  V École  de  Paris  était  déjà  bien  préparée  à  recevoir  les  enseigneinouts 
de  Lanfranc  ;  on  en  trouve  déjà  la  preuve  dans  l'ardeur  (jue  l'on  mit  à  les  hJIî- 
citer  et  à  les  suivre.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'il  y  avait  alors  dans  la  capitale  de 
la  France  |)lusieurs  chirurgiens  distingués,  parmi  lesquels  on  doit  citer  PitarJ  et 
Henri  de  Maudeville. 

1**  Pitard.  Pendant  longtemps  l'histoire  de  Jean  Pitard  a  été  obscurcie  en 
plusieurs  points  par  les  légendes  que  les  chirurgiens  de  Saint-€ôme  ont  |»n»- 
pagées,  afm  d'entourer  d'une  plus  brillante  auréole  celui  qu'ils  ont  regarJr 
comme  le  fondateur  de  leur  collège.  Nous  ne  rapporterons  |K>int  ici  la  Iw»- 
graphie  que  nous  a  donnée  Devaux;  elle  contient  des  anachronismes,  des  [ait« 
qui  sont  restés  inadmissibles  malgré  les  corrections  de  Quesnay  (voy.  QuesiUT, 
Recherch.  mr  Vorig.  de  la  chir.  en  France^  in-4",  et  Vindex  funertu*  iit 
Devaux  qui  a  été  réiin|)rinié  à  la  suite).  On  aurait  encore  des  inexact itu(l<^ à 
relever  dans  ce  que  dit  Dezeimeris  a  Jean  Pitard,  chirurgien  de  Louis  LV,  soi- 
rit  son  maître  dans  ses  expéditions  à  la  Terre  sainte,   et  puisa  ilans  les  reU- 
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t  H\id  put  avoir  avec  les  SaiTasiivs*  non   moins  que  daiî«i  rnrdeur  de  mn 
^émù^  ic  dt'î^ir  de  reiiouvrlrr  son  art.  Sous    le   roi  que  nous  venons  dt^ 
H  sons  Ptûlippe  k^  Fîel  dani  h  siiote  lyï,  «lusï^i  c(*idi<"f  à  ses  soins,  i) 
et  fit  approuver  les  slaliits  par  lest|nels  lecolU'ge  des  chirurgiens  fut 
rnt  c«mstitué.  Un  enseignement  régulier  l'ut  *^labli  ;    les   élèves  turent 
nb  il  dfs  examens  et  les  maîtres  tinrent  des  assemldtrs  d:ms  Té^lise  Sidnï- 
MH  de  la  Boncherie*  en  attendant  qu'ils  r.Mrssnit  une  demeure  fixe.  Depuis 
la    tradition   des   eonnaissauees  aequises  ne  tut  plus   inten^ompue  ;  de 
aux  moyens  d*inïilruetion  et  le  nombre  de  ceux  qui  purent  désormais 
(!ette  cnrrière,    excitèrent  de  tontes    paris    réiimlaliurï,    la   chirurgie 
ai«**  se  [d:iç;i  un  preuiier  ran^  dans  l'estime  des  tvinuaissenrs  ;    le  c<>llt'ge 
urgie  et  la  Faculté  de   mi'deeine  de   Faris    turent   des  sources  uù    les 
vinrent  puiser  des  connaissances  iqiprot'undies  a   (llezeimeris,   DicL 
i.»  art.  rhintrg,y  t,   I,    p.    74f>)»  )i    Pitard    nu  point  suivi    saint   Louis  en 
ttirii!;  il  i^tait  clerc,  médecin  instruit,  hattile  en  ctiirurgie,  animé  du  désir 
luire  dans  mn  ensei^Miement  et   dans   son  exercice  des  réformes  dont 
1^   faisait  si  vivement    sentir.    Pitard  n*a    laissé   aucim    onvinii^'c  ; 
Hines  de  ses  recettes,  de  ses  formules   ponr  le    traitemcTit  des    [il aies 
cti^  ruriservées  dîms  le  quatorzième  siècle, 
premier  édit  anthentiquc  en  laveur  des  chirurgiens  jurés  de   Paris  est  de 
îîfpe  le  ïîel   en  15 H,  et    montre  à  quel    point   Ton  abusait  du  titre  de 
ur^PH.  M  Avard  appris,  <ht  le  nd,  t|ue  nomhre  de  |i;ens  de  divers  |)ays  et 
Ils,  meurtriers,    larroîu,   faujc-monnoijeursi,    voleurs^    murier^^   etc.,    se 
Dt  de  pratiquer  ïa  chinirigie  dans  notre  ville  et  vicomte  de  Paris,  eonmie 
ent  subi  des  examens  sutïîsants  et  prêté  le  serment;  mettent  des  ban- 
leurs  lenétres  connue  de  vrais  ctiirorf^iens,  pansant  et  visitant  plusieurs 
ihi  malades  et  les  blessés  dans  les  églises  et  les  lieux    privilé*(iés,  etc*.., 
ïmom  que  dans  noire  ville  et  vicomte  de  Paris,  aucun  chirurgien  ou  ehi- 
ttîie   n'exercent   la   chirurgie    s*iis   n*ont     été  an   préalable  examinés  et 
ir  K's  maîtres  chirurgiens  jurés  demeumnf  à  l*ans,  appelés  jiar  notre 
l'-n  P/i«n/î,  juréde  notre  Chiitelel  à  Paris,  et  par  ses  sueeesseurs...  » 
f  oiididat  qui  réunissait   dans  ses  examens  la  majorité  des  sulTrages,  reoe- 
ilu  président  (le  chirurgien  du  Chàtelet)»    la   licence  dVipérer  en  chirur- 
|el  prt^Uil  sermeni,  devant  le  jircvôl  de  Paris,  d'«'\errçr  tidèleioeut  sa  pru- 
ivoy.  Quesnay,    ouvr.    cité,   p.   457).   Il  y    a  là   des  garanties   et  des 
accordés  au  coq>8  des   chirurgiens  de  Paris;    mais  la  trmfrérie  de 
lest  Inin  de  former  un  collège  chargé    d'enseigner  la  chirurgie,  de 
loiis  les  grades,  i4c.  Durant  plusieurs  siècles,  tes  chinirgiens  deSaint- 
î  foutiarennt   de    longues   luttes   pour  obtenir  des   privilèges,    les   faire 
Qonslaler  ou  c-onfirraer,  les  accroître. 

ïi^Befiride  Monfiaville,  H ermondevUle  ou   plutôt   Henri  de  Mande\itle  est 
aplc  de   Pil;ird.  Il  est   ch^rc,    instruit,    veut    (pie    le  chirurgien    connaisse 
lie  et  possède  cx^mplétement  la  niédecimi  ;  alors  il  est  supérieur  à  celui 
rra  appris  que  la  médecine   interne,  et  doit    tenir   les  laîqyesà  distance 
Jtrclutîuse.  Mande VI lie,  après  avoir  fait  ses  études  a  l*aris,   suivit  les  armées 
ûrmer  à   la   pratique,   [jarc^Minit  plusieurs  universités,    se   livra  ît 
Qt   de  la    médecine  a  .Montpellier»   revint  k  Paris  on    il  ensi'igna 
spéeiali;mptit  U  chirurgie  et  fut  nomni^,  avec  Fitard,  chirurgien  du  roi 
W  aloni  qu1l  commençai  h  rêâtger  sa   chirurgie,  Co  travail  sus\»ci\à\\  \^tv- 
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(lant  plusieurs  années,  parce  qu*il  était  obligé  de  suivre  le  roi  dans  m 
sions,  ne  fut  repris  que  lorsqu'il  eut  obtenu  son  congé  définitif.  Gi 
d'une  assez  grande  étendue,  se  compose  de  cinq  livres.  Le  premier  es 
à  Tanatomie  ;  le  deuxième  au  traitement  des  plaies,  contusions,  nloèn 
le  quatrième  resté  incomplet,  s'occupe  des  luxations,  fractures,  etc., 
sième  des  maladies  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans  le  deuxième  de  c 
calcem,  le  cinquième  est  un  antidotaire  *• 

IV.  Remarques  sur  la  chirurgie  au  treizième  siècle.  Malgré  Tii 
qu'elle  reçoit  des  circonstances  précédemment  indiquées,  la  chim 
treizième  siècle  ne  prend  pas  encore  un  bien  grand  essor,  même  en  1 
elle  présente  son  principal  développement.  Tributaire  des  Arabes  d 
fluence  est  prédominante,  la  science  chirurgicale  les  suit  trop  senr 
souvent  dans  un  rang  inférieur,  et  fait  trop  rarement  acte  d'indépe 
Guillaum  de  Salicet  en  donne  néanmoins  d'assez  nombreux  exemples 
pourtant  quelques  vrais  chirurgiens,  amis  de  la  science  et  de  leurs  i 
montrant  dans  une  certaine  mesure  de  l'érudition  et  même  de  l'on 
D'une  manière  génénile,  les  progrès  de  l'art  sont  peu  marqués.  La  c 
peut  être  exercée  par  des  médecins-chirurgiens  qui  ont  pu  faire  des 
sérieuses,  par  des  chirurgiens  laïques  reçus  dans  des  écoles;  mais,  < 
même  et  en  France,  elle  est  livrée  presque  entièrement  à  des  honui 
ordre  tout  à  fait  inférieur,  sans  titres,  des  barbiers,  des  rebouteiirs, 
gneurs,  des  chirurgiennes,  etc.  :  les  médecins-clercs  dédaignent  les  lai 
plupart  d'entre  eux,  pour  des  motifs  divers,  dédaignent  aussi  la  chii 
les  opérations  ;  les  laïques  qui  ont  quelque  instruction  confient  certain 
monts,  des  saignées,  etc.,  à  des  pei^sonnages  subalternes.  Ceux-ci  ne  c 
point  de  traiter  dans  l'ombre  des  affections  chirurgicales  graves  ;  les 
opérations  (cataracte,  cure  radicale  des  hernies,  taille,  etc.),  sont  réi 
des  opérateurs  ambulants.  Les  abus  signalés  déjà  sous  les  empereurs 
et  chez  les  Arabes,  se  sont  perpétués  et  aggi-avés. 

En  1252,  Brunus  déclare  «  que  la  plupart  de  ceux  qui  exercent  la  c 
sont  des  idiots,  des  rustiques,  des  imbéciles  :  il  y  a  une  chose  plus  hor 
core  :  la  pratique  est  souvent  confiée  à  des  femmes  viles  et  présomptuei 
un  soin  mal  entendu  de  leur  dignité  (propter  decentiam),  les  méde 
abandonné  aux  barbiers  la  saignée  et  les  scarifications  »  (Bruni  o 
magna,  proœmium). 

Au  temps  de  Lanfranc,  c'étaient  surtout  les  barbiers  (|ui  saignaict 
fiaient,  appliquaient  les  sangsues  et  même  les  ciiutères;  les  laï<{ues 
aux  clercs  en  chirurgie  une  concurrence  d'autant  plus  jjçrande,  que  ces 
plus  savants,  plus  timides,  plus  inexpérii\jentés,  leur  cédaient  le 
«  Pourquoi,  dit  Lanfranc,  y  a-t-il  une  si  grande  différence  entre  les  pi 
et  les  chirurgiens?  Les  premiers  (les  médecins),  ont  abandonné  les  tif 
aux  laïques,  soit  qu'ils   les  dédaignent   conmie  quelques-uns   le  dis4 


*  Pour  connaître  Pitard,  Henri  de  Mandeville,  etc.,  consultez  Nalgaigne  (oui 
p.  47,  etc.)  et  liaei  les  intéressantes  recherches  de  Chéreau.  Pour  l'histoire  du  < 
Saint-Côme,  des  confréries  des  Barhieis.  de  leurs  luttes  avec  U  Faculté  de  Parts, 
llalgaigne,  p.  112  à  171  ;  Jourdain,  Hitl.  de  VVniver$.  de  Parié.  Il  y  a  bien  di 
dans  l'ouvrage  de  Quesnai,  fort  intéressant  d'ailleurs  sous  beaucoup  de  rapports.  Si 
tions  en  faveur  des  chirurgiens  de  Saint-Côme  l'ont  souvent  empêché  d'ap 
I90U8  aurons  l'occasion  d'y  revenir. 
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t,  comme  je  le  pense,  qu'ils  ignorent  la  manière  de  les  pratiquer  :  aussi  le 
vulgaire  croit-il  que  le  même  homme  ne  peut  pas  savoir  en  môme  temps  la  mé- 
decine et  la  chirurgie  ;  cependant  le  chirurgien  n'est  rien  s'il  ignore  la  médecine  : 
00  n'est  vraiment  médecin  que  lorsque  Ton  possède  ces  deux  branches  insé- 
parables d'une  même  science  »  (Chirurgia  magna).  Toutefois,  Lanfranc  qui 
veut  que  le  médecin  soit  habile  dans  toutes  les  opérations,  qui  n'hésitait 
point  à  saigner  de  sa  propre  main,  ne  pratiquait  ni  la  paracentèse,  ni  la  taille, 
m  les  opérations  pour  les  hernies  et  les  cataractes. 

La  séparation  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  s'accentuait  de  plus  en  plus. 
Gelle^i,  délaissée,  tombait  dans  des  mains  viles  et  inhabiles.  Nous  avons  vu 
pari'édit  de  15H  qu'elle  était  souvent  exercée  par  des  hommes  sans  titres  et 
formant  le  rebut  de  la  société.  L'enseignement  de  la   chirurgie  devait  rester 
fort  imparfait,  car  les  clercs  l'étudiaient  peu,  puisqu'ils  ne  voulaient  guère  la 
pratiquer;  les  laïques  manquaient  des  connaissances  préliminaires  indispensables 
pour  toute  recherche  scientifique.  Il  y  eut  pourtant  au  point  de  vue  chirurgical, 
quelques  praticiens,  quelques  professeurs,  quelques  écrivains  estimés.  Plusieurs 
réunirent  ces  trois  geiu-es  de  mérites  à  divers  degrés.  Tels  furent  Roger,  Théodo- 
ric,  Guillaume  de  Salicet,  Lanfranc.  Ce  sont  tous  des  clercs  qui  ont  protesté 
contre  les  habitudes,  les  usages,  les  préjugés  de  leur  époque;  ils  n'ont  pas  craint 
de  pratiquer  les  opérations  de  leurs  propres  mains,  de  travailler  énergiquement 
à  rappeler  les  médecins  clercs  au  sentiment  de  leurs  devoirs,  à  réveiller  eu 
eux  le  culte  de  la  haute  chirurgie,  à  leur  montrer  qu'ils  cédaient  la  place  aux 
laïques  dès  qu'ils  renonçaient  aux  œuvres  manuelles,  que  sous  le  prétexte  de 
ménager  leur  dignité,   ils  sacrifiaient   la  dignité  de  la  science  et  la  science 
oïlière,  etc..  Ces  médecins  voulurent  faire  pour  l'Occident,  ce  que  les  Rhazès, 
les  Avenzoar,  les  Abulcasis  avaient  fait  pour  l'Orient.   Leur  influence,   quoique 
assez  limitée,  suffit  pour  transmettre  le  souvenir  des  traditions  antiques   revê- 
tues surtout  des  formes  et  des  modes  que  lem*  avait  donné  l'Arabisme.  C'est  ainsi 
îue  la  chirurgie,  tout  en  se  relevant  au  treizième  siècle,  eut  une  vie  encore 
obscure.  Cependant  les  traductions  se  conservaient,  l'on  recueillait  des  obser- 
vations, l'on  rassemblait  des  matériaux  (|ui  devaient  être  mis  à  profit  dans  des 
temps  meilleurs.  A  mesure  que  l'on  fouillera  dans  ce  treizième  siècle,  l'on  verra 
go 'il  y  a  là  une  grande  œuvi*e  préparatoire,  et  l'on  rendra  justice  aux  hommes 
qui  ont  lutté  corps  à  corps   avec   les  obstacles    qu'ils   rencontraient  partout 
autour  d'eux.  Malgré  les  préjugés  régnants,  on  accorda  de  justes  hommages  à 
Jcurs  talents  et  à  leur  courage;  on  fit  des  exceptions  en  leur  faveur.  Théodoric, 
devenu  évéque,  continua  à  pratiquer  la  chirurgie  ;   Guillaume  de  Salicet,  Lan- 
Bnamc,  quoique  clercs  et  voués   par  là  au  célibat,    eurent  des  enfants  et  les 
neconnurent  publiquement.  Le  fils  du  deniier  exerça  la  chirurgie  à  Montpellier 
KHis  le  nom  de  maître  Bonet.  Cette  tolérance  était  plus  grande  en  Italie  et 
nriout  à  Rome  que  dans  les  autres  pays.  Les  papes  et,  après'  eux  les  souve- 
ains  italiens,  avaient  compris  qu'en  attendant  certaines  réformes  dont  on  pré- 
royaii  l'utilité  dans  l'avenir,  elle  pouvait  servir  l'art  et  la  science. 

Deuxièmb  période.  Quatorzième  siècle.  Décadence  de  la  chirurgie  en  Italie 
t  à  Paris,  École  anglaise.  École  de  Montpellier,  Guy  de  Ckauliac,  etc. 
kincLB  PRBMiBR.  Écolcs  d'Italie,  Dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle, 
a  décadence  des  sciences  médicales  et  spécialement  de  la  chirurgie,  se  fait 
ietitir  en  Italie  et  s'étend  rapidement  dans  ce  malheureux  pays  déchiré  pai*  les 
lissensions  et  les  guerres  civiles,  et  privé  bientôt  des  ressources  que  lui  four- 
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Hissaient  les  richesses  et  la  protection  puissante  et  éclairée  du  Saint-Sif^. 
Pendant  cette  période  nous  n*y  tix)uverons  aucun  homme,  aucun  écrit  qui  aieH 
rendu  quoique  service  important  à  la  chirurgie.  L*école  de  Saieme  est  vHnàr, 
Nicolas  de  Foligno  appelé  à  Padoue  ccuiseillait  à  Ubertin  de  Carrare  protcclnr 
de  s<Mi  université,  d*envoyer  douze  jeunes  Padouans  eu  France  pour  ?  «Hudiei 
la  médecine.  Bologne  même,  malgré  les  travaux  analomiques  de  Mondiaus,  b 
célébrité  des  médecins  et  des  chirurgiens  qui  s*y  étaient  succédé  depuis*  \m 
des  années,  fut  bientôt  déchue  de  sou  antique  splendeur.  Pendant  que  le$  irU 
et  la  littératme  prenaient  un  nouvel  essor,  les  universités  se  dépeuplaient;  la 
élèves  fuyaient  devant  les  luttes  sanglantes  des  factions,  Témulation  dis|)animit, 
Taniour  de  la  science  s'éteignait  avec  elle.  Doccace,  le  Dante,  Pétrarque,  cei 
brillants  précurseurs  du  siècle  des  Médicis,  se  joignent  aux  historiens  }war 
tracer  le  triste  tableau  des  maux  qui  désolent  l'Italie  et  des  passions  qui  es 
sont  la  source. 

ARTICLE  II.  École  de  Paris.  L'impulsion  communiquée  d*abord  iladiî- 
rurgie  de  Paris  par  l'arrivée  de  Lanfranc,  ne  se  soutint  p.is  longtemps.  DIc 
avait  mis  en  jeu  des  éléments  qui  existaient  déjà,  mais  qui  n'avaient  n 
beaucoup  de  force,  ni  de  profondes  racines.  (Juoi  qu'eu  aient  dit  quelques 
historiens,  l'enseignement  chirurgical  était  faiblement  organise  soit  dans  la  cm* 
frérie  de  Saint-Côme,  soit  môme  dans  l'école  de  Paris  :  leur  rivalité  était  ook 
sibic  aux  bonnes  études  ^  Quand  on  examine  de  près  les  institutions  uHidicalei 
do  cotte  époque,  le  peu  de  ressources  dont  pouvaient  disposer  les  médeciiu  qui 
trouvaient  autour  d'eux  tant  d'obstacles,  on  est  surpris  de  voir  la  scienoe  se 
maintenir  encore  par  sa  virtualité,  par  l'ardeur  et  le  dévouement  de  qudqon 
hoiurnes,  ot  finir  par  se  faire  une  voie  de  vive  iorce  en  triomphant  de  tuuttf«lcf 
diffictnltés. 

La  chirurgie  d'Henri  de  Mandcville  représente  la  chirurgie  do  Paris  a\hH 
Lanfranc.  Or  elle  est  empruntée  à  Avicenne,  Théodoric,  Lanfranc,  avec  de 
logoros  modifiCxitions.  L'auteur  nous  en  avertit  lui-même;  il  y  a  quelques  plan- 
ches bien  moins  nombreuses  et  ayant  moins  de  valeur  que  celles  d'AhulcaHS* 
F^a  eliirurgie  de  Paris,  du  moins  dans  ses  manifestations,  est  toute  d'emprunt; 
elle  reflète  incomjdétement  celle  de  l'école  italiennne  et  semble  rivre  surUiul 
sous  les  inspirations  de  Lanfranc.  Aussi  sa  vie  devient  bientôt  plus  discure: 
après  Mandcville  elle  ganlc  le  silence  et  pondant  longtemps  nous  n  aurons  plu> 
rien  à  signaler. 

Los  préjugés  contre  la  médecine  opératoire  eurent  en  France  une  puissance 
plus  grande  ((ue  celle  qu'ils  axaient  eue  en  Italie.  On  enveloppa  dans  un  iiH'iue 
<lodain  les  actes  opératoires,  les  hunimes  qui  les  pratiquaient,  la  chinir/ie 
entière  qui  n'eut  plus  de  chaire  dans  la  Faculté  de  Paris.  En  15i)0,  tous  k* 
baoholiors  (pii  voulaient  faire  (les  cours,  s'engageaient  par  serment  à  ne  point 
praticpier  la  chinirgie  manuelle. 

Article  III.  École  anglaise,  Jean  de  G€uldesdeny  Ardern.  Au  qualnr 
aième  siècle  les  Anglais,  f)osscssoui*s  de  l'Aquitaine,  étaient  reçus  dans  l'ini* 


*  I/Kcole  de  Paris  n*avait  |)oint  alors  un  local  qui  lui  appartint,  une  instalbtioo  i 
riello  qui  lui  permit  de  donner  à  ses  élèves  les  connaissances  pratiques  indispemabln  «o^ 
chirurgiens.  Voy.  Cliéreau  {Dr»  anciennes  écoles  médicales  de  Paris,  Union  marf.,  tW^ 
t.  L  p.  433,  481,  513,  •'29,  r>77i.  LVnseigneinent  de  la  confrérie  de  Saint-Cûme  était  très- 
irrégulier,  trés-incomplet.  Quelle  était  la  valeur  des  examens  que  subiasaient  Inn  ^ 
ciplcs  ?^os  rcnseigiieracnts  sont  trcs-incom\ilcls. 
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ité  ïie  Paris  comine  tietî  Français  ;  la  médecine  anj^laistj  était  s<juvl'iiL  un 
i  \k  h  médecine  fiaiiçaise.  Jean  de  Gaddeiden  ruii  des  iiiodcciiis  anglais 
\^^î$  célèbres  de  et'tte  t'[i(M[tK%  professait  à  r)\furd  en  1520.  Il  avait  i^didié 
uitjiellier  nous  Gordon  {îm  âw  ilouzièniê  et  cuinruencciiient  du  Lre»zi*''Nie  sîè- 
»),  et  êMïê  doute  à  Paris  sous  Maudevilïe.  Sa  rosu  medicinœ  dont  le  litre  est 
j«i'  sur  relui  de  Gordon,  liUum  mcdicbiœ,  rnduits^ie  à  la  fois  la  médecine 
cliirurjçie.  Pcnir  la  première,  il  eile  souvent  Conluu  qu'il  a  copié  tjétpjcm- 
it  aussi  sajjs  le  citer;  [jour  la  seeoiide  il  puise  à  pleines  mains  dans  MaTiiïe- 
(\\\\[  lie  nomme  [i«)int.  Il  t'm|)ruiite  à  Gordon  im  hrayer  à  cercle  uiétalli- 
servant  à  la  conlenlion  des  hernies  (comparez  Guidon^  part,  i,  ch.  vu, 
(Uildesden,  voy.  Malgaii^me,  oiîvr.  dté,  p.  5i).  Guy.de  Cljauliae  :i  ptirté  sur 
Alfsulen  et  ses  emprunts  si  multijdiés,  \m  jugement  sévère,  mais  yéiié- 
tmmi  eiîict,  L^auteur  a  peu  de  elioses  originales,  et  sa  chirurgie  est  înfé- 
>"  ï  celle  d^s  écoles  italiennes.  Il  jiannt  eepeiidsint  avoir  pratiqué  plusieurs 
liions,  cite  assez  fréqmnunent  de^  faits  qu'il  a  recufillis,  M>miiet  diverses 
Btniics  à  un  examen  criti»pie  m  afin  de  se  former  à  ropération  de  la  e;flaraete 
!era  bien  de  sVvercer  sur  des  chiens.    » 

â  ne  de  son  suecessenr  Jean  Ardern  est  (jcu  cuunuc.  En  ^Tilï),  il  vivait  h 
Piastle  et  y  praticpiait  de[Hiis  longtenqis;  en  1570  nous  le  trouvai  us  a 
idrc!*  où  êSL  réputation  Pavait  devancé.  1/auteur  qui  a  pratiqué  en  France, 
I  rluulc  à  la  suite  des  années  anglaises,  citc^  plusieurs  auteui-s  français  et 
ieii!*.  Jus<pi*ici  Pon  ne  parlidt  d'Aitlern  que  d'iquvs  son  traité  de  la  fistnlr^  à 
uî  i[ue  Pon  n'avait  |:nere  lo,  Dareird>erg  est  idlé  en  Angleterre  eopier  ses 
ttuserits;  e*est  Iti-dessus  qu'il  a  écrit  sa  notice*.  Son  ouvrage  intitulé  pratique 
une  compilation  i»eu  iiiéthodi(|ne,  contenant  une  série  fie  nionogra|»hies  4:hi- 
;irj|es  o{i  &(»  trovivent  beauconp  d'observations  personnelles  et  de  dessir»» 
■curieux  d'înslnimenïs  et  d'opérations.  Les  médicaments  et  les  recel  tes* 
ffîjti  tien  SCS  n'y  sont  pas  oubliés. 

lUlteur  vante  beauôonp  les  pcrleetionnements  introduits  par  lui  ilaus  les 
ligues  (re4:lales.  vésicules,  etc),  en  les  perçant  à  leur  extrémité  et  non  sur 
cûtt'"*  :  il  en  a  obtemi  de  grands  avantages  dans  le  Iraitemeirt  de  beaucon[» 
Abdies,  et  en  a  retiré  beaucoup  d'argent.  Rien  de  bien  neuf  à  Poccasion 
calcub,  du  traiteiueut  byi^iénique  et  médicamenteux,  de  Pineisioii  de 
fiftrc  avec  une  lancette  jioui'  extraire  les  ealculs  i[ui  s'y  trouvent  engagés,  etc. 
•tiii  tcnjps,  personne  en  Angleterre  ne  savait  gin'rir  les  fistules  à  l'anus. 
TU  d  obtenu  de  trcs-nt>mbreux  succès,  spécialement  chez  les  jdus  grands 
uns;  il  a%*ait  scdn  de  fixer  un  bon  prix  avant  d*opéier;  souvent  ses  malatles 
lent  été  truites  par  d';*utres  médecins  ([ui  n'avaiejit  pas  su  ré'ussir.  Il  prati- 
it  l'incisitm  ou  la  section  progressive  à  l'aide  de  la  ligature.  Pour  cela,  il  aviiil 
(tu  instrument  desliné  a  produire  une  conslriction  gi^duée,  iendirnium 
Djrrinb  ,  ouvr.  cité,  t.  I,  p,  2*JD).  Gaddesden  est  clerc  et  pmfesseiir  ;  toiil 
à  croire  qu*il  en  est  de  même  d' Ardern.  Du  reste,  leurs  écrits  n'ont  rien 
Ipu  ni'uf,  de  bien  saillant;  ni  Pun  ni  l'antre  ifa  vu  se  gmuper  antour  de 
aucun  disciple  de  qucbpie  ïtînoin.  La  chirurgie  est  pour  eux,  avant  tout, 
luo}eu  d'acquérir  des  riebesses, 

inci£  IV.   j?co/t*  de   Montpellier.   Gity  de  Chmiliae,     Nous  ne  pailcrojis 
plu&  longuement  des  médecins  du  quatorzième  siti-le,  tels  ipie  Geutilis  de 
iio«  Ding  et  lliomas  dcl  Garlni,  Varignana,  ete..;  dan^  bmrs  compilations^  iU 
de  chinirgie,  mais  cvsl  suiiotU  im  ]Mu'nt  de  vue  Aes  vft^LâiçîaXWwSi 
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internes  et  des  topiques.  Nous  nous  hâtons  d'arriver  à  Guy  de  Cftoitlitt,  le 
chirurgien  le  plus  émincnt  du  quatorzième  siècle  qui  a  mérité,  avant  AmbniK 
Paré  dont  il  est  le  précurseur,  le  titre  de  restaurateur  de  la  chirurgie,  pr 
rinflueuce  qu*a  exercé  sur  cet  art,  sa  chirurgie  restée  si  longtemps  dassifie. 

Guy  de  Chauliac  naquit  à  Chauliac,  village  du  diocèse  de  Hende,  auquel  li 
sans  doute  emprunté  son  nom.  Sans  pouvoir  préciser  répo(|ue  de  sa  naissaMC, 
on  doit  présumer  qu'elle  correspond  aux  dernières  années  du  treizième  siède. 
D'après  ses  récits  on  peut  affirmer  qu'il  fit  ses  premières  études  médicales  i 
Toulouse,  et  les  poursuivit  eut uite  à  Mont|>ellier  ;  de  là  il  se  rendit  i  Bolope, 
à  Paris,  revint  à  Montpellier  où  tout  porte  à  croire  qu'il  prit  ses  grades  cl  a 
livra  tout  à  la  fois  à  rpnseiguenicnt  et  à  la  pratique  de  la  médecine.  Fh 
Uird  on  le  voit  fixé  à  Lyon  ;  enfin  il  est  appelé  à  Avignon  par  Clément  M,  âi 
pupe  en  1542.  En  1548,  il  donna  ses  soins  aux  malades  pendant  cette  pah 
terrible  qui  désola  cette  ville,  et  dont  il  nous  a  laissé  la  description  d*ja 
manière  aussi  simple  qu'exacte  et  saisissante.  Guy  de  Chauliac  en  fut  atUn 
vers  la  fin  de  l'épidémie  et  guérit  au  bout  de  six  semaines,  après  avoir  eam 
les  |>lus  grands  dangers,  car  tous  ses  confrères  croyaient  sa  mort  inévitable.  L 
successeur  de  Clément  VI,  le  pape  Innocent  VI  le  choisit  aussi  pour  son  wièt 
cin  :  c'est  pendant  son  pontificat  que  la  peste  reparut  à  Avignon  en  1311 
notre  auteur  put  l'observer  de  nouveau.  Eu  1565,  époque  où  fut  coin|Wié 
sa  graude  chirurgie,  il  était  commensal,  médecin  et  chapelain  d'Urbain  Vt  l 
s'arrêtent  les  documents  biographiques.  L'époque  précise  de  sa  mort  oooa 
celle  de  sa  naissance  reste  enveloppée  de  la  plus  grande  obscurité. 

Guy  de  Chauliac,  d'après  Malgaigne,  put  étudier  avec  beaucoup  de  firuil 
la  chirurgie  à  Paris,  l'anatomie  et  la  chirurgie  à  Bologne,  la  médecine 
Huutpellier.  Mais  reuseigncmcut  chirurgical  de  Paris  s'était  bien  affaibli  apri 
llcuri  de  Maudeville.  A  Bologne,  nous  le  voyous  citer  Bertruccius  comme  m 
maître  eu  anatouiie  ;  on  ignore  le  nom  de  celui  (pii  fut  son  maître  en  chinii|2k 
Malgaigne  pense  qu'où  l'ignorera  toujours.  Nous  avons  cependant  de  fa* 
raisons  pour  conjecturer  que  c^  litre  âp))artient  à  Albert  Zangari,  chirurgie 
distingué  qui  jouissait  alors  d'une  giaude  réputation  à  Bologne  ^ 

Guy  de  (Chauliac  se  rattache  d'une  manière  bien  plus  intime  à  l'école  i 
Montpellier,  |)ar  ses  premières  études  et  surtout  par  son  séjour  prolongé  et  « 
tMiseignemeuts  dans  cette  ville,  à  son  retour  de  Par^^  et  de  Bologne.  Nous  troinoi 
souvent  ces  mots  dans  ses  écrits,  noire  commune  école  de  Montpellier,  et  lama 
lion  de  ses  chirnrgiens,  maître  André  et  maître  Pierre  qui  opéniient  les  heraii 
par  les  causti(pies;  ce  dernier  avait  obtenu  ainsi  trente  guérisons;  nutti 
Arland  lui  coinmuni(pia  la  recette  de  ses  tablettes  purgatives,  etc. 

Cette  école  ofïrait  alors,  pour  toutes  les  branches  de  l'art  miklical,  des  it 
sourcA»s  qn'on  aurait  cherché  vainement  ailleurs.  Par  sa  position  spéciale, 
douœur  de  sou  climat,  l'étendue  de  sou  commerce,  sa  célébrité  médicale.  Vol 
pellier  attirait  des  malades  tjui  affluaient  de  toutes  parts;  son  école  se  disû 
guait  par  ses  habitudes  prati(pies.  Elle  avait  compris  en  même  temps  l'innio 
tance  de  fortes  études  théoriques  et  de  l'érudition.  Par  ses  relations  avecribb 

*  Voy.  la  thèse  du  docteur  Ccllarior,  Montpellier,  1856.  C'est  à  Albert  {de  Bologfie^M 
doute,  que  Guy  a  emprunté  un  procédé  très-rationnel  pour  le  traitement  des  fïnMtiimi»! 
clavicule.  En  fouillant  dans  les  annales  de  l'histoire,  on  trouve,  au  quatoreièiiie  siède,  fMl 
ques  chirurgiens  distingués  qui  ont  contribué  à  maintenir  la  tradition  ou  nit^me  khfB 
fectionner,  et  dont  les  noms  sont  oubliés. 
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clic  eut  d*abord  toutes  les  traductions,  tous  les  écrits  médicaux  arabes  qui  se 
trouvaient  dans  ces  pays,  et  auxquels  se  joignaient  les  traités  des  Salernitains, 
dcThéodoric,  de  Guillaume,  de  Laniranc;  vers  la  fin  du  treizième  siècle  et  au 
commencement  du  quatorzième,  elle  profita  de  ses  rapports  directs  avec  TËs- 
pagnc  et  produisit  par  elle-même  de  nouvelles  versions  des  auteurs  ai'abes  les 
plus  récents  dont  elle  demandait  les  originaux  aux  riches  bibliothèques  de  cette 
contrée.  «  G*est  ainsi  que  le  sceptre  de  la  science,  tenu  successivement  par  Sa- 
leme  et  Bologne,  passa  définitivement  dans  ses  mains;  jusqu*à  la  découverte  de 
rimurimerie,  nulle  Faculté  ne  peut  rivaliser  avec  elle...  Son  école  chirurgicale 
brilla  d*un  éclat  si  puissant,  qu*elle  éclipsa  et  jeta  dans  Tombre  toutes  les  autres 
écoles  et  qu'elle  nous  apparaît  encore  aujourd'hui  comme  un  phare  qui  projette 
sur  tout  le  moyen  âge  sa  puissante  lumière  »  (Halgaigne,  Œuvr,  de  Paré,  in- 
troduct.,  p.  58). 

Cet  aperçu  rapide  nous  permet  d'expliquer  et  de  comprendre  le  caractère 
spécial  si  remarquable  des  écrits  de  Guy  de  Chauliac;  ce  caractère  est  celui  de 
80Q  école  à  cette  époque.  Par  le  concours  des  circonstances  les  plus  heureuses, 
Montpellier  est  un  foyer  oîi  se  concentrent  des  richesses  médicales  supérieures 
àodies  qu'on  avait  eues  jusque-là;  le  génie  de  Guy  de  Ghauliac  s'en  empare,  les 
féconde  et  les  répand  dans  toutes  les  directions.  Ou  rccoimaît  en  lui  le  précur- 
seur et  le  préparateur  d'une  ère  nouvelle. 

Au  quatorzième  siècle,  le  goût  de  l'érudition  domine  et  soumet  les  esprits  au 
joug  de  l'autorité;  les  Arabes  tiennent  toujours  le  premier  rang;  on  conmiencc 
néanmoins  à  tourner  ses  regards  vers  les  médecins  grecs,  c'est-à-dire  vers  les 
véritables  maîtres;  on  s'essaye  même,  plus  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'alors,  à  con- 
quérir une  certaine  indépendance  eu  contrôlant,  auprès  des  malades,  les  pré- 
ceptes souvent  contradictoires  transmis  par  les  prédécesseurs.  Cettre  triple  di- 
nctiou  s'accentue  déjà  nettement  dans  les  ouvrages  de  notre  auteur. 

Lorsque  Guy  de  Chauliac  vint  à  Montpellier,  on  y  possédait  tous  les  écrits  de 
Constantin,  ceux  de  Gérard  de  Crémone,  toutes  les  versions  faites  par  ordre  de 
Frédéric,  le  coiUûi^ni  de  Rkazès  que  Charles  d'Anjou  avait  obtenu  de  l'empereur 
Aodronic  et  Cadt  traduire  par  Ferragius,  deux  versions  d'Avenzoar,  l'une  de  Jean 
deCampanie,  l'autre  de  Palavicini  (1285);  l'Averrhoës  de  Blasius,  etc.;  tous 
€68  ouvrages  sont  cités  par  Gordon  (1303). 

Guy  avait  tous  ces  écrits  dans  ses  mains  et  plusieurs  autres  encore.  Ainsi  nous 
le  voyons  mentionner  dix-huit  auteurs  arabes  et  la  plupart  des  médecins  du 
moyen  âge  qui  l'avaient  précédé.  De  plus,  il  a  lu  une  grande  partie  de  Galien 
traduit  de  l'arabe  ou  directement  du  grec  par  Nicolas  de  Reggio,  et  s'est  pro- 
curé le  sixième  livre  de  Paul  d'Égine  qu'on  ne  retrouve  pas  ailleurs  jusqu'au 
seiiième  siècle. 

Supérieur  par  sa  vaste  érudition  aux  écrivains  les  plus  estimés,  il  résolut  de 
mettre  à  profit  ses  immenses  lectures,  ses  méditations,  ses  connaissances  clini- 
ques,  pour  embrasser  dans  un  même  tableau  les  diverses  parties  de  la  chirur^ 
gic,  ea  ofDrant  un  résumé  suffisamment  étendu  de  tout  ce  qui  pouvait  être  vrai' 
ment  utile  au  praticien.  Ce  pi*ojet  fut  réalisé  avec  succès  dans  sa  grande  chirurgie 
(1563).  Ses  préceptes  ne  reposent  pas  seulement  sur  les  théories  régnantes,  sur 
les  systèmes  des  Arabes,  il  cherche  souvent  à  les  appuyer  sur  des  faits  ;  aux  ob- 
lervaiions  consignées  dans  les  livres,  sont  ajoutées  celles  qui  ont  été  recueillies 
dans  sa  pratique.  Les  chirurgiens  les  plus  estimés  de  Toulouse,  Avignon,  Mont- 
pellier sont  mis  à  contribution;  les  spécialistes,  les  pharmaciens,  les  rebouV^wx^v 
DIGT.  Rue.  XI.  ^\ 
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les  barbiers  même  ont  été  interrogés.  Aucun  genre  d'investigat 
glige,  afin  d'élargir  les  bases  de  sou  édifice.  Il  s*est  procuré  des  ùx 
prix  souvent  élevés,  des  recettes  qui  jouissaient  d'une  certaine  cél 
apprécie  et  les  communique  à  ses  lecteurs. 

La  grande  chirurgie  *■  est  divisée  en  sept  traités  précédés  d*une 
livre  singulier  ou  universel,  trcs-intérossant  au  point  de  vue  histc 
trouvent  exposés  et  jugés  les  doctrines  et  les  écrits  les  plus  en  1 
époque.  Chaque  traité  contient  deux  doctrines;  Tune  s'occupe  de 
Tautre  des  spécialités  du  sujet.  Chaque  doctrine  renferme  habitui 
cliapitres. 

Le  premier  traité,  consacré  à  Tanatomie,  est  emprunté  à  Galîi 
aux  Arabes.  L'auteur  paraît  néanmoins  avoir  vu  souvent  les  objets 
Le  second  traité  s'occupe  des  apostèmcs  et  des  tumeurs  en  généra 
est  poursuivie  ensuite  d'après  leur  siège,  de  capUe  ad  calcem.  h 
quatrième,  cinquième  traités  sont  relatifs  aux  plaies,  aux  ulcères,  a 
aux  luxations.  Fidèle  à  son  plan  primitif,  T/iuteur  trace  l'histoire  gé 
lésions,  qui  sont  examinées  successivement  en  tenant  compte  des  li 
résident.  Au  sixième  traité  appartiennent  toutes  les  lésions  chiru 
nombreuses  qui  n'ont  pu  avoir  leur  place  dans  les  livres  précédents, 
livre  est  un  formulaire,  une  matière  médicale  et  un  traité  de  pet 
(saignée,  ventouses,  etc.). 

Ackermami  a  dit  que  la  chiinirgie  de  Guy  de  Qiauliac  pouvait  I 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  avant  lui.  Cet  éloge  est  exagéré.  En  1 
avec  les  gi^ands  travaux  chirurgicaux  accomplis  depuis  llippocrate  < 
ovons  donné  une  rapide  analyse,  il  est  fadle  de  voir  qu'elle  ne  re 
exactement  tous  les  documents  majeurs  réunis  dans  leur  ensemble 
uns  lui  étaient  incoimus;  plusieui-s  autres  ont  été  mal  apprécié» 
bliés  ou  négligés,  parce  qu'il  n'en  a  pas  senti  l'importance;  cep< 
accepterons  en  grande  partie  et  avec  quelques  restrictions  le  jugeii 
gaigne  :  «  Hippocrate  excepté,  il  n'est  pas  un  seul  ti*aité  de  chirurgi 
ou  arabe  que  je  mette  au-dessus  ou  même  au  niveau  de  ce  magnifie 
la  chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  »  (Malgaigne,  Introd.  déjà  dtée,  p. 
L'auteur  n'a  pourtant  pas  fait  d'inventioii  saillante  et  s'est  bom 
un  |)etit  nombre  d'instruments  et  de  procédés.  Quelles  sont  donc 
qui  le  distinguent?  Une  idée  nette  et  élevée  de  la  science  médical 
du  génie  de  la  chirurgie,  de  ses  rapports  avec  la  médecine,  la  coan 
sources  où  avaient  puisé  le  moyen  âge  et  les  Arabes,  la  certitude  de 
rite  des  écoles  grecques,  la  méthode,  la  clarté,  le  soin  de  ne  pas  tn 
dans  des  discussions  stériles  et  de  s'attacher  aux  grands  principes 
dont  ils  découlent,  l'esprit  critique,  la  rectitude  du  jugement.  Ces 
ouvre  une  voie  nouvelle.  Si  l'on  reconstituait  aujourd'hui  la  diirur, 
dans  sou  entier,  l'on  serait  surpris  en  voyant  combien  elle  était  i 
Arabes  et  le  moyen  i^ge  avaient  beaucoup  oublié,  mais  ils  avaient  i 
Si  Guy  de  Chauliac  avait  restauré  dans  son  entier  la  chirurgie  autiq 
gnant  les  |)erfectionnements  de  ses  successeurs,  il  aurait  exécuté 
merveilleuse  qui  n'existe  pas  aujourd'hui.  Il  a  rempli  pourtant  lu 

*  Nous  ne  parlons  que  de  sa  grande  chirurgie.  Ses  autres  ouvrages,  doot  oi 
Jifie  dêos  i'iotrodiictlon  de  1Uigaig;ne,  «oui  b\«ii  iwovto  ûn^ortanls. 
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tci  laissé  M)iïs  ce  rapport  bien  iin-clessoiîs  fii3  lui  tous  ses  prédéces- 
iicoup  de  ceux  qui  soni  veaiis  aprîfs  lui» 
î  fe  tn'esbay^  d'une  i-liose,  cV.^t  ijoe  Iôs  chirur^jji^ns  d'Ilalie  sr  suivent  tous 
ijitue  des  grues;  car  Tun  ne  dit  i]iie  ce  que  Tautre.  a  dit.  Je  ne  say  si  c'est  par 
ou  par  amour  qu'ils  ne  daignent  ouïr  sinon  choses  accoustuniées  et  prfiu- 
pftT  ratUonté.  Ils  oui  ruid  hi  Arislote  au  si'wind  de  la  mi'^taphysique»  où  il 
que  deux  cLoses  eni[ïesclient  ie  pi  os  lu  voye  et  la  i:o|4 naissance  de  la  vé- 
^  etc.  »  (Chap,  singuliei^} , 

Cette  riÈmanj ne  est  parbiteuxeui  Juslc.  Les  Italiens  ont  presque  partout  copié 
»  Arabes,  et  particulièrement  Abulcasis,  dont  ils  ne  se  mui  ^wra  vmvih;  les 
,  à  leur  tour,  ont  agi  de  mt^nie  eu  reproduisant  F'iiul  d'Éginej  de  sorte 
ce  manuoi  déjà  coiu'l  cl  plus  d'une  iois  altéré  Tonne  les  hases  de  tout  IVii- 
^nt.  Guy  de  llhauliac  donne  à  la  (science  de»  proportiruis  beaucoup  plu» 
(ïsi(iér»hles  en  sVIevaut  aui  soinx^^s  mêmes,  en  afïprenanl  h  [lortcr  la  cinrurjîic 
lit*iiae  au  i:<mt4ict  de  la  chirurf^ie  aralw,  de  ciiniparer  œlle-ci  à  celle  de  Galien 
fie  Iq  G^^ee  Btttique,  alin  de  joindi*e  aux  richesses  du  présent  les  richesfieH 
•  î*'^  et  plus  (uu-es  du  j^assé.  Il  contrôle  ces  autorités  par  lets  faits  ipû 
M  les  juges  snprémes.  thin*  loutes  les  questions  un  peu  irapoduntes, 
le  vovons  placer  les  mies  a  coté  des  autres,  tes  opinions  c^mlradictoireH  des 
\*4,  les  discuter,  les  peser,  se  décider  enfin  d'afires  les  données  de  la  raison 
le  l'eipériencô. 

1.1  cliirur(2:ie  de  Guy  de  l^lianliac  représ^-nte  dans  son  entier  la  cliirurgie  du 

iiiliinfieme  siiH:le;  mais  elle  se  montre  avec  beant^Mip  plus  traniplenr,  de  préci- 

♦  ilInd^iHidinme.  On  y  sent  déjà  les  inspirations  du  géiiie  antique;  Tanteur 

ûorupris  toute  la  puissance;   il  veut  que  ses  contemporains  et  ses  sncces- 

Tiennent  s'y  retrempei-  après  lui. 

Guy  deChnnIiac  dislingue  la  pathol 0^510  clnrurijjicîïle  et  ia  médecine  opératoire» 

trace  les  iv^des  des  actes  mamiels  auxquels  se  livre  le  chirurpen  pour 

litre  nette  partie  des  pUénonteJies  moiliides  qui   réclanie   IVniploi   de  la 

itTi  seule  ou  armée  de  divers   instruments;  celle-là  étudie  à  tond  un  certain 

libre  de  uildadies  et  ïe^  traite  par  I  hygiène,  le^  médicaments,  les  opérations, 

fHmçnit  d^  lors  la  di^^nité  de  hi  chirurjine.  Le  chirurf^en  est,  avant  tout,  un 

Birtlfrin  c/miplet,  H  iloit  uvdir  ttmte  la  science,  toutes  les  qualités  du  médecin, 

déplus,  des  c<jimais?*iUii^H  et  des  ipialités  toutes  spéciale:**  Ia'  chinu'^ien  no 

pa»  «mfiep  à  des  mains  inhabiles  des  iqiérations  en  apparence  simples  el 

Tanteur  décrit  soignensemeïrt  tout  ce  qui  se  rapporte  «  ce  que  Ton 

petite  chirurgie** 

D{Ninlt  avoir  pratiqué  un  Itou  noinlnv  d'upeiations  majeures  usitées  de  son 
ni|»^  h  réception  de  la  taille  réservée  sans  do»ite  à  des  chirurgiens  spéciaux* 
l'wTui  les  cbirurgieufl  de  son  époque  dont  il  a  conservé  le  souvenir  en  leur 
quelque»  empruiilSi  nous  <-iler"ons  Hienvenn,  qui  a  écrit  un  trailé  des 
les  de«  yeui  où  il  mentionne  ht  cîitaracte  e^m^^énitale  i^vvi'  Bienvenu^  voy* 

^oui  ilVntn^rous  p«>iïit  d>ms  I  exatnen  détaillé  de  Tteuvre  de  (\m  de  Chauliac, 
«««n  \  revi  en  droits  plusiLMirs  fois.  Nous  i  appellerons  sm  h  ■nient  que  la  jjrande 
•*»^mr^ne  fit  une  vive  impression,  fut  rapidement  appréciée  et  traduite  dans  la 
l^'ipirt  liff  tangues  européennes.   Elle  elTaea   et  mit  prestpie  dans  l'oubli   les 


*  ^n*  iur  Cay  de  OtêuUae,  Uaigaigne,  Davembetg,  Oeieinieris,  la  lUête  de  CcWancv,  <i\c , 
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^  1^.:^.  '  lie  lie  vint  en  France,  comm?  cLul^  les  |m 

.  ^  *  .ce»  «liî  l'tinseif,'nement  cliirur^i>:aJ. 

..«.Ht.=  id  >a  chirurgie.     Llmpulsion  h^ircuse  doi 

.  ..    luiitptrllier  et  par  Guy  de  Chauliac.  impuisim 

.,     ..t;i^r  -iu  lan«,'ues  vulgaires  répuidaicnt  max^ 

w.».^w  i  l'art  chirurgical  un  long  et  brillant  a\t;nir 

...  .=  4.  'ouiire  et  des  anncs  à  feu,  qui  ouvrait  uu  «a>le 

.^>!«.fic:«.   .'C  l'invention  du  papier  de  chanvre  qui  de^ 

^,  .  uLiii  -r*  :ii)uibre  des  manuscrits  en  en  diminuant  le  pri 

I»   r|ictiilaut  ainsi.  Les  sciences  médicales  subirent  bi 

^..t^    .Hiaiieuce  qu*en  Italie,  sous  l'influence  des  nit-mes 

*     «ii..-  A  '-'rMcy  ii546)  et  de  Poitiers  (1556),  notre  malheur 

u.-:    ,41    Al    uie  série  de  calamités  qui  durèrent  près  d'un  si 

-«jb.,.x.dti'  Mi.  traversé  par  les  grandes  compagnies;  en  157^  le  d 

^..-     ,U'««  îl  **iiil  usé  se  révolter,  s'en  empara  de  nuu\L*au  el 

«..M>  A«  fii^Hits,  des  confiscations,  des  supplices.  Avant  la  tin  d 

^    ^«.>  -. ^.uiMU  dotinitivement  à  Rome  et  le  midi  de  la  France  lut  j 

....^.>  .'^^    'u  assurait  le  séjour  des  pontifes  à  Avignon. 

N^,^   .    -nj»  Je  ces  circonstances  désastreuses,  l'émulation,  l'amoi 

.  ...^.    ^  jLi:uôii>>«<uit  rapidement.  Aucun  nom  remarquable  n  apparaît  a 

..  •  iiiiticiiCe  (luy  de  Chauliac,  sans  donner  de  nouveaux  dévelop 

. .  ^-  •.  ^u>  Il  auids  dé|K)sés  dans  ses  écrits  ;  on  s*occupc  surtout  à  Tabrégei 

^   ««    m  iâtisi  bion  des  questions  importantes  parce  (pic  leur  solution  pa 

;i.   ,      .1  <uui'o  rétrograde  et  s'eugourdit.  Bientôt  l'école  dt:  .Mont|>eUi 

.   L  ..fo  l\uis,  ne  permet  plus  à  ses  docteurs  cpie  rcxercice  dt*  la  n 

..i  K-bnurgic  retombe  comme  auparavant,  d'une  manière  ù  |j 

.  «j  ivA-:.  ^Iau>  k's  mains  dliommes  ignorants,  des  barbiers,  des  opératei 

'.  .-:•.>.  v.'w^vn4lant,  il  y  a  encore  quelques  médecins,  eu  bien  petit  noi 

>i  .■  r.  qui  ruilivent  la  chirurgie,  la  pratiquent,  consirvont  les  tradil 

ui.'vi  ^io  vv  sommeil  générai,  en  attendant  mi  réveil  dont  nous  sui\itii 

Li.  A'4i.  s*u  ivnunençant  par  l'Italie. 

>^\.  ru»%  TROISIÈME.     Neuvikme  époque.     Quinzième  et  seizième  siècle 
•li  .vMc^v  t't  M*s  suites.     Première  période.     Quinzième  siècle  {lienaii 
.,  ^  ;uiriènie  sièrle  occupt^  un  rang  élevé  dans  les  annales  de   i'humani 
,    x  .1  U'N  lettres  reparaissent  et  brillent  d'un  nouvel  éclat;  le>  scitiict 
/  vxv'-.iL  N'appliquent  à  l'industrie,  deviennent  le  point  de  départ  de  maj^i 
.".\\M\i'rle>  ipii  amèneront  dans  le  inonde  des  transformations  prohuido. 
;v.\*;i(  d'«tntres  découvertes  et  ouvriront  à  la  civilisation  des  roule>  plu> 
.--.IN  lapitles,  plus  sures,  tles  événements  se  déroulèrent  d'une  inaiiièiv 
x;\«'.  U  ehirurgit*  n'en  ressentit  pas  iniinédiatement  i'iutluence.  Aussi 
i'.Mwio  piU'lie  de  ce  siècle  ne  fut  guère  pour  elle  qu'une  périt»de  inipariai 
«vuMM'V;itri(T,  l'autre  fut  particulièrement  une  période  de  préparation. 

KluiliouN  d'alMird,  d'une  part,  les  médecins  cpii  embrassèrent  la  scieiici 
v,»u  entier,  de  l'autre  quelques  empiriques  qui  se  firent  un  nom  en  perfecti 
di\eiNes  spécialités. 

ARiiriK  PiiKMiKU.     Médecins  et clnrunjiens.    1.  Mcolas  de  FaUvnis,  } 

i/r  ttormcr,  mort  en  liil,  est  auteur  d'uue  com|»osilion   médioHchirui 

e'\tréiui'MH'ut  étemlue.  Son  ouvnige  en  cpiatre  volumes  in-folio  à  deuie^ilt 

ii'r>t  qn  une  vaste  compiluùou  où  se  Uovvwivvl  ^uvla^iosés  une  foule  de}» 


raipHinti^s  aux  Anbes,  aux  anibi^tess  rlii  ireizièirip  siècle  :  Avic£*nne  et  Rhazès  sont 
particulièrement  tnlsh  amliûmùmi  et  le  pîus  soiivenl  cn|>ies  textiielleiiient;  le 
(ontinenf  s*y  relouve  presque  totit  onlier.  Ccst  pnTicipaletJieiil  et  peut-être  exclu- 
8iinenn*nl  d'après  euxrjue  lesauteiirs  grecs  sont  cites,  mul-ire  rasserlion  c^intraire 
te  Huiler,  Peu  d  ordre,  peu  d'originalité,   exposition  dilluse  et  fastidieuse  qui 
rebuté  el  d^ccmrage  les  plus  intrépides  érudils.  Un  votunie  rulier  est  consacré  à 
kl  chirurgie  et  contient  troi-*  fois  autant  de  inatiere  ipie  l:t  eîiinirtjie  do  Guy  de 
3Di»iiliac,  et  ceperidiint  il  lui  demeure  extrêmement  infériewr  fxmr  le  choix  des 
i«ladispo*;ition,  rexposition,  Tcsprit  de  critique,  rélévotioii  et  l'orif^ànalUé 
i"^,  IVHenduo  et  hi  nature  de  rériiditiurj.  L'œuvre  de  Falconis  est  moulée 
ïiirrçljc  de^ Arabes,  celle  de  Guy  de  Gltaulinc  a  ini  tout  autre  caractère;  aussi 
première  a  été  peu  utile  et  prom[>tement  oubliée,  tandis  que  Titutre  a  servi 
ffuide  et  de  point  de  départ  pendant  plusieurs  siècles  aux  clururgieuii  les 
iits,  eu  leur  biisant  sentir  Tesprit  de  l*art  cfiirurgicid,  et  plaçant  sous 
^es  préceptes  iLUidamenLanx.  Quoiqite  Ntcoia^  de  Florence  s'élùve  avec 
Ire  les  cliirurj^iêns  ignorants  et  empiriqncs  en  déclarant  que  le  vrai 
doit  posséder  de  sfdide^    coiniaissiinees  eri  an:doniie,  en  médecine* 
opémlf>ire  auquel  il  se  sera  exercé,  qu*il  doit  agir  toujours  raliou- 
ent  el  ne  pas  hésiter  ii  intervenir  de  ses  propms  mains  toutes  les  lois  rpiti 
Ita^lti  r^lanie,  on  s^aperçoit  sans  peine  qu'il  n'a  guère  juatiqué  la  ehiryi-gie. 
ios,  si  Ion  avait  lecouraf^e  d'étudier  ses  écrits  avee  un  certain  soin,  on  y 
it  un  assez  bon  nombre  de  faits  qu'il  a  recueillis,  tic  remarques  qui  lui 
*îinent.  Il  menlifume  une  commotion  céréLuale  qui  ne  donna  lieu  a  des 
imes  grjivefi  qu'nu  vingt-troisième  jour;  une  opération  césarienne  suivie  de 
;di!S  renversements  de  rutérns,  des  jdaies  de  poitrine,  â\\  péricarde,  etc. 
ne  parait  pas  connaître  Lanfrauc,  Henry  de  Mandeville,  Guy  de  Chaulîac, 
IIS  nommerons  en  passant,   Vahscus  de  Tarente,  contemporain  du  prcv 
;  «es  écrits  cbirur*pc-aux  n'ont  qu'une  valeur  sec^)ndaire. 
IlL  fHerrc  d'Argelala  ou  de  Cerhta,  docteur  es  arts  et  en  médecine,  profes- 
Bologne,  où  it  faisait  des  lectures  sur  le  tjoisième  et  le  quatrième  fett  du 
canon  d'Avictmne,  mort  en  Î4!23  (Mazzuchelti),  est  peut-être  un  élève 
de  Guy  de  Cbanliac.  Par  ses  doctrines  et  Fensemble  do  ses  idées,  il  appar- 
moiits  à  son  école,  le  prend  pour  guide  et  pourrrtndèle,  s'inspire  de  ses 
'  leur  fait  les  plus  larges  emprunts,   les  copie  s(>uveni   textuellement, 
Ht  en  se  dis|H»nsant  habituellement  de  le  citer,  montm  comme  lui,  de  Tindé- 
Noij:^  avons  de  cet  auteur  un  Traité  de  chirurgie  en  six  livres,  d'une 
grande  étendue  portant  lempreinte  de   la  cbirurgie  de  (iny  de  Chauliac, 
iToir  la  même  valeur,   li  y  a  néanmuins   de  ré-rudition,  des  idées  neuves, 
Asrrvatitms  qui  lui  sont  propres.  Pierre  est  sans  doute  le  chirurgien  le  plus 
lie  son  époque»  et  fait  preuve  de  vigueur  dans  sa  nïédecinc  opéra toirû.  Il 
le  Ir^'pan,  pratique  même  la  taille,  et  s'élève  cr>nlre  la  pusillanimité  de 
rains  quï  nomient  presffue  pins   manier  l'imirumeiit  tranchani; 
cependant,   il  se  laisse  entraîner  par  lej;^  idées  dominantes,  et  vante  des 
d'ime  efficacité  plus  que  douteuse.  En  résumé,  nous  voyons  dans  Picire 
ita  «n  vrai  chirurgien  qui  veut  marcher  sur  les  traces  de  Guy  de  t^biiuliac, 
'jM  d  soit  loin  de  l'égaler. 

ï^  Léonard  liertapaglia^  professeur  à  Padone,  mort  en  1400,  a  laissé  un 
tomenlaire  en  Bepl  traités  sur  le  troisième  fen  du  quatriènie  canon  d'Aviceuue^ 
■W»  loqiul  il  nW-PUpe  dfis  ///w>^/éme.s  dvs  plaies,  fies  rdecres,  i\es  \és\u\\s  ie^ 
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nerfs,  des  os,  etc.  des  antidotes.  Très-partisan  des  topiques»  delà  polyphuiiMcie, 
l'auteur  s'éloigne  peu  d*Avicenne,  réduit  considérablement  le  domaine  de  la 
médecine  opératoire,  et  fait  au  mysticisme,  à  l'astrologie,  etc.,  une  part  bien  plus 
large  que  le  précédent.  Il  s'élève  vivement  contre  les  barbiers,  les  diarlataos, 
les  ignorants  qui  ont  envahi  la  chirurgie  par  une  sorte  de  monopole»  tandis  que 
sa  pratique  devrait  être  entièrement  confiée  à  des  hommes  instruits,  lougtem|»» 
exercés  sous  des  maîtres  habiles.  Plusieurs  passages  me  paraissent  prouver  qu'il 
a  exécuté  quelques  opérations.  Il  est  resté  au-dessous  d'Argelata,  soit  dans  ses 
préceptes,  soit  surtout  comme  médecin  opérant.  On  lui  a  attribué  quelques  re- 
marques judicieuses  sur  divers  points  de  pathologie  chirurgicale,  mais  elles  ne 
sont  pas  nouvelles  :  en  remontant  aux  textes,  nous  avons  pu  nous  assurer 
qu'elles  se  trouvent  dans  les  Arabes,  les  arabistes,  Guy  de  Ôiauliac,  etc.  Soo 
expérience  personnelle  lui  a  permis  d'en  apprécier  la  valeur.  Presque  tout  ce 
que  l'on  a  cru  pouvoir  noter  comme  nouveau  dans  le  Manuel  chimrgk'al,  est 
manifestement  emprunté.  On  consultera  cependant,  avec  intérêt,  ce  qu'il  dit 
sur  les  plaies  des  intestins,  sur  les  traits  et  les  flèches  (dont  il  indique  vingt- 
deux  es|>èce8  en  usage  de  son  temps),  les  scies  de  divers  groupes  diver$orMM 
manierum)  etc.  voy,  aussi  des  règles  détaillées  relatives  à  la  réduction  des  frac- 
tures des  côtes,  des  os  du  bras,  de  l'avant-bras,  de  la  jambe,  etc.,  au  traitement 
des  ulcères  variqueux  par  la  combinaison  des  caustiques  et  de  la  ligature.  Con- 
sultez aussi  ses  études  sur  l'hémostasie.  La  veine  que  l'on  veut  lier  sera  saisie 
avec  un  petit  crochet  de  fer,  écartée,  séparée  des  chairs,  etc..  afin  que  le  fil  de  lin 
qui  doit  servir  à  la  ligature  tienne  plus  solidement  ;  la  veine  sera  traversée  avec 
l'aiguille  et  le  fil  que  l'on  tournera  tout  autour  en  l'assujettissant  par  un  double 
nœud  :  voy.  Malgaigne  (Introd.  p.  79  etc.)  dont  les  appréciations  sont  générale^ 
ment  justes.  Toutefois,  il  n'a  pas  assez  exactement  comparé  les  textes  de  ie« 
auteurs  avec  ceux  des  Grecs  et  des  Arabes  ;  il  aurait  vu  que  bien  des  cho^ 
itigardées  par  lui  comme  nouvelles,  ne  sont  que  de  simples  reproductions,  ou  ne 
présentent  que  des  modifications  d'une  importance  secondaire.  Nous  l'avons  «wh 
veiit  constaté  comme  Ta  fait  aussi  Daremberg  disposi*  peutnHre  à  tomber  daD> 
un  ex(M;s  opposé.  En  lisant  attentivement  Bertapaglia^  l'on  reconnaît  que  si  U 
cliirur^'ie  active  et  un  peu  vigoui-euse  n'est  pas  entièrement  abandonnée,  elle  tA 
n'iiftimiée  du  moins  dans  d'étroites  limites,  et  n'appartient  qu'i  un  très-petit 
nombre  de  médecins.  Les  empiriques  continuent  à  iaire  la  taille,  à  aliattre  dr» 
cataractes,  ete.  On  reproduit  à  la   vérité  la  description  d'un  grand  niMnbiv  de 
procédés  opéi-atoires,  en  indiquant  même  les  cas  principaux  qui  les  réclanml 
mais  tout  cela  reste  trop  souvent  dans  le  domaine  de  la  théorie,  et  ne  se  tnuiv 
porte  qu'en  partie  et  même  rarement  dans  la  pratique.  On  imitait  ainsi  oc  qui 
avait  été  fait  généralement  par  les  Arabes. 

V.  VI.  Galeaiim  et  (luainer  ne  louchentqu'en  passant  à  la  chirurgie.  Leprnnin 
s'attribue  l'invention  d'une  aiguille  creuse  pour  le  traitement  de  la  cataracte  pir 
succion  :  ce  proct'dé  est  indiqué  par  Abulcasis.  I^e  second  mentionne  Teinploi  di^ 
iKiwjien  de  cire  pour  renuHlier  à  la  rétention  d'urine  produite  |Mir  diversrf 
causi's,  entre  autres  par  des  calculs  euiragés  dans  l'urèthre  (voy.  Delapaokm 
valculnHse).  Nous  if^iicu-oris  h»  nom  de  l'inventeur  de  ces  bougies  dont  Y\ir*:f 
était  déjà  fort  répandu. 

Vif.  Arciilanuti^  professeur  à  Padoiie,  mort  probablement  vers  l4tU),  an*»- 
ineiilé  le  Traité  des  lièvi-es  dWviceime,  et  le  neuvième  livn»  de  Khazès  à  Alman- 
;or.  (^*t  éminent  chirurgien  nous  a  laisst*  de  tivs-utiles  documents  (|ui  prouvent 
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IsMUiee»,  &asA;îacitt?,  son  génie  inventif,  etc.  Voyez  entre  autres  (ous  Us 
mmeus  dont  il  dispose  pour  extiaire  les  corps  étranjiers  engagés  dans  lu 
livo.  Contre  Tentropiori  on  le  rcnvoj-senu'ot  desrîls  mi  dedans,  An:iïhinus 
avoir  exposé  les  nombreux  prow'dijs  (|ui-"  nous  Lfuuiaissons  déjà,  en  décrit 
lulrt*  fort  ingénieux  dont  l'invenleur  n*est  jms  nornuié,  et  dans  lequtd  Jeu 
tH»  déviés  sont  i^rneuéset  iixés  soltd*'raent  au  dehors  :  il  modille  le  manuel  opé- 
tâtoire  du  procédé  ijuj  consiste  a  enlever  un  lambeau  cutaué  à  la  jmupïère,  à 
Hf'uuirà  Paide  de  la  suture  les  lèvres  delà  plaie,  de  uiiiuiereu  porter  le  bord  de 
hjttupierc  en  dehors  on  la  raccourcissitut.  Aï^niille  a  eiitaraete,  très-fine,  portant 
ireiiérienr  une  numpie  i\\n  indique  la  proïbjHleur  à  la  quelle  elle  a  pénétré.  Cor|>'i 
^ulides  et  liquides  introduits  tliuis  lo  conduit  auditif,  instruments  de 
ion  destinés  h  les  extraire.  Bonnes  études  conaTuant  les  hernies,  les 
liraTen&,  les  plaies  des  intestins,  rentéroraphie.  Depuis  Galien,  Ion  ne  parle 
frusque  plus  des  rétrécissements  uréthraux  :  Areulanus  donne  sur  leurs  causeî^  et 
tuf  traitement  des  détails  qu'on  ue  trouve  |ius  ailleurs.  On  les  eonibi*t  avec  di^s 
foudê»  en  mêlai,  en  bois,  en  cuir  pré[ïar'^  etuivenablement  eonmte  le  papier  à 
fcriiv,  etc. 
YIIL  L\.  Monlagnana,  f/<5  U/Wt,  nous  ont  laissé,  entre  autres  écrits,  un  recueil 
'usultatiuns,  où  l'on  rencoutiv  quelques  documents  chinirfjrieitnx  d'un 
>-niédiuere.  Ils  ne  nous  donjienl  point  une  idée  bien  élevée  de  h»  clii- 
lur^ede  celle  époque.  Citons  cependant  un  lait  de  hernie  de  la  ligne  bltmebe. 
les  hernies  étranglées,  on  a  recnurs  aux  purgatifs,  aux  sangsues,  anx  ven- 
I,  etc.,  on  ne  connaît  encore  ui  la  rïatîire  de  Taccident,  m  le  débridemeut. 
eles  deux  précédejits,  Galenaria  asi  mi  médecin  qui  touche  aux  questions 
dunirgicjile^  en  commentant  les  Aral)es,  et  ne  fait  le  plus  souvent  que  lesellleu- 
*  MalgaigTic  lui  attribue  llnveution  de  la  seringue,  telle  qu'elle  existe  de  nos 
.  Celle  ass«:'rtion  est  inexacte,  Gatcnaria  a  seulement  perfectionné  celle  des 


AmcLE  II.     Des  grandeÉ  arcùruilances  qui  exercèrent  une  influence  ma- 

sur  ien  sciences.     Enseignement  du  grec,     Décon  verte  de  7namiM^ritn, 

verte  de  /*  imp  rime  rie .     Décom  'erie  de  VA  m  ér  iq  u  c .     He  n  a  nim  nce .  S  iècle 

iSédiciê,     Dans  le  quinzième  siècle,  comme  dans  la  plus  grande  parlie  fin 

onième,  la  chinrrgie  est  dédaignée,  son  enseignement  presque  nul  on  extré- 

Dienjcnt  mcomplet;  elle  se  Irauii-  obscurément,  oubliant  fréquciument,  surtout 

i»  b  pratique,  ses  gloires  [lassées.  (jUv  de  t^hauliac  tw  iviieontiv  aucun  rival 

fU  puisse  être  placé  a  côté  de  lui.  Mais  divers  événements  donnent  à  ce  siècle 

stal^ur  considérable  et  deviennent  le  point  de  départ  des  progrès  si  iximar- 

(tttblet  qu'acconqdii-a  le  siècle  suivaut. 

I.  Ou  senlait  toul  le  prix  de  rérudilion  et  la  valeur  supérieure  des  écrivains 

Malheureus4'menl,  la  langue  grecque  était  ibrl  peu  répandue,  les  manus- 

irès-rares.  En   1595,   Cbrysolore.    ambassadeur  d'Ennuaiiuel  Paléfdogue 

!Îve  t:ii  Italie,  et  consent  a  donjier  d<*s  leçons  de  grec  à  des  honunes  trélitr 

al  il  yd  ¥oilenl(uné.  plusieurs  de  ses  disciples  se  rendent  en  Grèce  et  rappor- 

ïil  dcriumbrtMix    rnnuuscrits.  En  1458,  des  Gitcs  éminents  fuient  Couslanli- 

plt*  devenue  la  proie  ries  Tin*cs,  se  réfugient  en  Italie,  enseignent  la  langue, 

atare  et  les  sciences  greetpies  ;   de  nouveaux  niarruscrits  sont  dans  leurs 

lîà  ceux-là  viennent  se  joindre  ceux  que  rentermaient  les  bihliotbèques  de 

ndent 

H.  En  Hj|r>»  Gutenber^  àvœuviv  /art  d*inj|unner;  des  ate\kTi&  CAim\à^vA*\v^ 
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s'établissent  rapidement  dans  divers  pays  et  particulièrement  à  Venise  et  ïWul 
Dès  lors,  les  livres  où  sont  déposées  les  richesses  scientiGques  serooià  la  portâe 
de  tous. 

Les  chefs-d*œuvre  de  l'antiquité  excitèrent  le  plus  vif  enthousiasme,  desacalé* 
mies  se  formèrent  sur  le  modèle  des  académies  grecques;  les  souverains,  la 
papes,  les  princes,  les  hommes  qui  occupaient  les  positions  les  plus  élevées  « 
faisaient  un  honneur  de  protéger  les  lettres  et  de  les  cultiver.  Le  génie  it  l 
Grèce  éveilla  bientôt  le  génie  moderne  dans  toute  Tltalie,  et  particulièremait  i 
Florence  et  à  Rome,  comme  il  avait  éveillé  le  génie  romain  aux  beaux  teoiyi 
d'Auguste.  Ainsi  se  réalisa  la  vraie  renaissance,  le  grand  siècle  des  Hédicis. 

Ce  qui  donne  aux  maîtres  en  tout  genre  du  siècle  de  Périclès,  leur  adiuinU 
puissance,  c'est  l'art  avec  lequel  ils  savent  étudier  et  peindre  l'homme  et  I 
nature.  C'est  en  marchant  dans  la  même  voie,  c'est  en  s'attacliant  à  leurs  tmei 
que  les  hommes  supérieurs  de  la  fm  du  quinzième  siècle  préparèrent  les  inm 
formations  profondes  que  les  siècles  suivants  devaient  accomplir.  Les  littératam 
l(îs  poètes,  les  artistes  occupèrent  d'abord  le  premier  rang  et  rivalisèrent  ai« 
leurs  modèles;  la  philosophie,  les  mathématiques,  lessciences physiques  et  nati 
relies  entrèrent  successivement  dans  la  véritable  route.  On  s'empara  des  èém 
vertes  des  anciens,  on  les  vérifia  en  les  rectifiant,  on  les  agrandit,  on  finit  pirli 
dépasser.  Les  progrès  devinrent  de  plus  en  plus  rapides,  à  mesure  que  Ifl 
comprit  mieux,  que  l'on  appliqua  plus  largement  les  vraies  méthodes,  etiiuclfl 
apprit  à  mieux  observer. 

La  médecine  et  la  chirurgie  même  ne  restèrent  point  étrangères  à  ce  niouv« 
ment.  Plus  que  ses  prédécesseurs,  Guy  de  Chauliac  avait  fait  appel  des  décisiu 
des  Arabes,  aux  cnseigncuients  fournis  par  les  médecins  de  l'antiquité,  i?l  p 
l'étude  des  malades  :  vers  la  fm  du  quinzième  siècle 'et  surtout  au  seiii^iu 
l'empire  de  l'arabisme  s'afTaiblil,  à  mesui^e  que  cehii  de  la  science  grean 
s'étend  et  se  consolide;  los  observateurs  se  multiplient. 

111.  Aux  époques  même  où  les  médecins  montrent  le  moins  d'indépcndaao 
l'esprit  d'observation  ne  fait  jamais  complètement  défaut;  il  s'exerce  surtoi 
quand  il  s'agit  de  maladies  nouvelles;  nous  l'avons  vu  dans  les  siècles  de  àk 
dence  et  chez  les  Arabes,  à  l'occasion,  par  exemple,  des  affections  cutanée»  <| 
deviennent  si  nombreuses  et  revêtent  tant  de  formes.  En  présence  d'objets  «| 
les  maîtres  n'ont  point  décrits,  il  faut  rogaidor  par  soi-même  et  trouver  dtsn 
sources  que  nos  guides  ne  peuvent  immédiatement  nous  fournir.  Des  épidémi 
graves  avaient  sollicité  l'attention  des  médecins  du  moyen  agc  ;  on  étudia  pi 
soigneusement  celles  qui  se  manifestèrent  aux  treizième  et  quatorzième  siiili 
Vers  la  fin  du  ([iiinziènie,  les  cbirurj^iens  furent  frappés  des  phénomènes 
remarquables,  si  spéciaux  que  présentaient  les  plaies  par  armes  à  feu  ;  Galien 
les  Arabes  ne  les  connaissaient  pas;  ces  trauniatisnies  demandaient  desixtlii'id 
particulières;  comment  pourra-l-on  les  mettre  en  rapport  avec  les  aiicieui 
doctrines?  Kn  1492,  Colomb  découvre  un  nouvel  hémisphère  :  quel  vaste t-hai 
ouvert  aux  investigations?  En  même  temps  la  sxphilis  apparaît  sous  ses  modes 
plus  graves,  et  se  propage  promptenient  par  une.  activité  conta^'ieuse  bien  pi 
puissante  que  celle  (ju'on  lui  connaît  aujourd'hui.  Les  uns  aflirment  «[lie  c' 
une  maladie  nouvelle,  d'autres  soutiennent  qu'on  l'a  déjà  observée  ;  mais  iU 
connaissent  qu'(»lle  a  revêtu  d'autres  t;aractères.  Les  partisans  de  ces  opiDJo 
op()os<V;s  furent  ainsi  conduits  à  examiner  de  plus  près  les  livi-es  et  les  malade 
exercer,  à  déployer  leur  sa;^'acité  dans  c^'tte  double  voie.  1^  quinzième  siW 
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riPiit,  t'ljii'f'li;Ht  à  roirouver  non-«ieiilpmeiit  les  rîcli<*«isos  de  ranli- 

i\r,  maisfttissî  les  riiL-lfindes  el  le  fïértie  nullité  «]iil  avaient  servi  â  les  9C4]uùnr, 

h  semni  pénibles  y  lonn[temps  trnp  isolés.  Sotinitsàdes  osi:ill;ilioris  [nxtlon- 

,  Us  ne  se  généraliseronl  et  ne  porteront  leurs  IVuits  que  d'une  mîiiière  leutu 

fhinirgîens  i\n\  srlivm^nt  à  rol)scrv;tlioii  nvec  le  plus  d'ardeur-^  on 

vllenedeiii  et  «Hi-flessusde  lui,  Benhieni,  Crlui-ci^  ne  sans  doute  vers 

ft,  mort  vers  loOtî,  connaissait  la  langue  greeque  :  il  embrassa  la  medenne 

wlï^re,  9e  livrant  |diis  parlieulierenjeiit  à  la  clïiruriri**-  l'raticteu  très-ri-j^andu  a 

lenoc,  il  inrnia  le  projet  de  reeueillir  exaclfniient  les  faits  saillants  qui  se  pré* 

aii-nt  1^  ses  yeint.  Ses  olwervnlions  rassenil>léi>>  durant  Ireute  imn,   dt^vaient 

Moule  servir  de  hase  fi  des  écrits  dogmatit|ties.  La  mort  le  surprit  avufil  i[ii'il 

Ij  mettre    la  deniûVe  main.  Son  trèrc  Jérôme  IronVH  (pie  les  oï)servalious 

t  méritaient  de  voir  le  jour;  elles  furent  ré  innés  dans  un  volume  réimposé 

Bt  nnie  chapitres,  sous  ce  titre  de  Aifditiselmirandis  ttonnutlismorbontm 

tumnationnin  causis  (Florence»  1700).  t^e  premier  essai  d'anatomie  pathologique 

lliii#  m  rapport  avec  la  elinif|ue,  rt^inipriiné  jdnsieurs  l'ois,   tort  apprécié,  eon- 

Itit-nl  rui  bon  nombre  de  f^iits  remarquables  iue:iarlenienl  rejirorluils  par  Spren^eL 

[Hlrs^ure  d'un  œil   par  un  rôuteaii  aiji^n^    émiileineut    «b^s  humeurs,  perte  de  la 

[lujf^rtîcouvrée  plus  tard;  angine  tres-gnive,  sidbjcilion  imminente,  onvertnrede 

IJfabcè*,  guérison  ;  hernii?  ombilie^ile  (étrancjlée?),  mort  eu    trois  jours;  hernie 

►trique,  bandage  métallique;  énorriu' hernie  vulvaire;  ll^tule  vésietM'ectalc; 

ï  urinaire  s\»u\rant  a  la  cuisse;  rectum  sVûivrant  dans  b*  yn^i^'m  ;  hyposjKidias; 

vulvaires,   vaginales,  anales,  division  de  h  membrane  quand  Tatràsie 

lii'pïiste  ps    trop   haut,  sm^eis.   Premier   exeiii[de   d'tme  litbotritie  exéeulée 

bftircusemrnt  chez  une  femmt\  Hue  cif^ttriee  vicieuse,  suite  dehriilure,  unissait 

fcljnis  à  l*avanl-tnas;  Beruvienj  la  dissèque,  î^épare  les  deux  luemhres,    rend  au 

'ftHHlf»  sii  mobilité;    trionq^lie  eouqdet  (ol*s.  8ti).   lilcère  au  menton  guéri  |ïar 

r«T»eheînent  d'une  deni  :  ablations  de  séquestres;  résections  osseuM*s;  tumeurs 

Wancbes  de  la    hanclie,  deux    autopsies    (ohs.  71t).   Plusieurs   cas  de  ^Tan^réne 

«ftil«^  tllaudic^itiou  guérie  ;«  la  suite  d'niie  cliute  d'une  gramle  bauleur*  Lleslniii- 

tiittiduric  portion  considérable  de  l'os  frontal  sans  alti-ralifin  de  la   peau,  cic, 

Liuti^ur  u  décrit  aussi  la  sypliilis,  telle  qu'elle  se  mordra  dans  les  premiers 

ttTDfH. 

Aniide  Itarsile  Fit^in,  d'An^je  Politien,  des  t^rands  promoteurs  de  rbelléuisme, 
Ihiivicni  a  hcaucouji  étudié  les  nn'decins  tarées  cl  rouudns,  les  cite  souvent,  les 
prend  pour  modèles,  m(*ntionne  très-peu  les  Arabes.  Il  évite  les  diwîussions 
^tf'rile*,  le^*  ihéories  ambitieuses,  aeeompa;^ne  ses  ohM'rvatioU'ide  reflétions  tojïi- 
•|uw,  pur  en  extraire  les  ensei^ruements  qui  s'en  déduisent  d'uric  nianièiv 
pw^iue  immédiate  ;  il  rappelle  le  mode  des  meilleurs  oliservateiij*$. 

Commr  Bt^nivieni.  BenedefU  (Alexarulre)  qui  a  pratiqué  à  Venise,  en  GnVe, 
Wi  armééît,  est  un  érudit.  11  a  médité^  i^'oùlé  la  médecine  aidique,  et  la  place 
kieu  iiwleiisuiî  de  toutes  les  autrt^s;  mais  il  est  aussi  clinicien  el  rcmtrolc  les 
^ndfinc»  et  les  prr*ce|>tes  pni"  son  exjiéncmx'.  personnelle.  Ses  ouMages  renier* 
iu«it  dcîin'nwrques  judicieuses^  et  un  ;,Tand  nomhje  de  faits  particuliers  qui, 
«bavoir  la  \aleur  de  cmx  <le  Fîeniviejji,  Ji'eii  oifrent  pas  moins  un  intérêt 
ituvnli^Laiile. 

4iîicu  U(.  Empiriques  du  quinzième  siècle,  Autoplmiie  ;  cure  radt- 
^dahemien:  tnilh  au  prand  appareil ,     Pendant  que  pUmeiu^  n\vAvv:vu% 
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dVlite  cherchaient  à  perfectionner  la  science  pai*  la  méditation  des  maitm 
antiques,  par  l'observation  plus  exacte  des  malades,  quelques  spécialistes  ttSm- 
çaient  de  s'ouvrir  des  voies  nouvelles  ou  de  donner  plus  de  précision  aux  ne- 
thbdes  transmises  par  la  tradition. 

I.  Autoplastie.  .  Elle  se  rattache  aux  deux  Branca  père  et  fils,  de  Cataoe,  cb 
Sicile,  à  partir  du  milieu  du  quinzième  siècle  (1442).  Le  père  ne  parait  avoir 
pratiqué  que  la  rbinoplastie,  en  empruntant  les  lambeaux  à  la  petu  de  la  faoe; 
le  fils  prit  les  lambeaux  à  la  peau  du  bras,  étendit  ses  procédés  à  la  réparalioa 
des  lèvres,  des  oreilles,  et  créa  la  méthode  autoplastique  italienne.  Branei  k 
père  avait-il  imité  les  chirurgiens  arabes  ou  indiens  dont  les  traditions  seraieM 
venues  jusqu'à  lui,  aurait-il  suivi  les  indications  fournies  par  Celse,  serût-i 
réellement  inventeur?  Ces  questions  sont  demeurées  sans  solution  positive  (vojf. 
Tiniboschi,  t.  VI,  p.  423). 

Des  Branca,  l'autoplastie  faciale  passa  dans  les  mains  des  Vianeo  ou  Bqfns, 
r4Alabrais  (Vincent,  Bernardin,  Pieri*e)  :  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  Tagliacooi 
s'empara  de  cet  art,  le  perfectionna,  publia  sur  cet  objet  un  important  ouTnp. 

IL  Cure  radicale  des  hernies.  La  famille  des  Aorràti,  originaire  de  \flnii 
dans  l'Ombrie,  fournit  une  lignée  d'opérateurs  ambulants  qui  acquirent  « 
grande  réputation  pour  la  cure  radicale  des  hernies  et  la  lithotomie,  en  se  sik- 
cédant  depuis  le  quinzième  siècle  jusqu'au  milieu  du  dix-septième.  Les  avisfiireit 
partagés  relativement  à  leur  habileté.  Ce  que  l'on  peut  affirmer,  c^est  qu  ib  e» 
ployaient  le  fer,  le  feu,  les  caustiques  dans  le  traitement  des  hernies,  sans  i*^ 
carter  des  procédés  suivis  avant 'eux;  le  testicule  était  constamment  Mcrifie. 
Horace  de  Norsia  pratiqua  pendant  lon<^temps  vers  la  fin  du  seizième  siede, 
200  castrations  en  moyenne  chaque  annéxï  (voy.  Fabrice  d'Aqua{H:nd.  de  CUr^ 
oper.y  ch.  Lxxin).  On  peut  juger  par  là  du  crédit  que  conservèrent  ces  empiri- 
ques. En  1672,  Genga  parle  des  Norsini  comme  d'hommes  très-versés  dans  k 
connaissance  des  maladies  des  organes  génito-urinaires. 

Toutefois,  un  em[»iri(jue  espagnol  dont  le  nom  est  resté  inconnu,  inventa  pouf 
la  cure  des  hernies  une  méthode  bien  plus  simple,  bien  moins  dangereuse.  U 
fond  de  cette  méthode  consiste  dans  la  suture  du  sac  herniaire.  L'opérateur  o- 
[)agnol  exerç^a  sans  doute  son  art  en  Italie;  c'est  Alexandre  Bcnedetti  qui  a  k 
premier  décrit  son  procédé  [A.  Benedetti  omnium  de  capite  ad  calcem  mori(h 
rum  signa,  1.  XXIV,  ch.  vi  (1559)].  Le  testicule  était  toujours  respecté  :  ses  «»- 
temporains  ne  comprirent  point  rimj>ortance  de  cette  idée  nouvelle  ;  plus  tari, 
Anihroise  Paré  en  fit  un  principe  sans  restriction. 

III.  Lithotomie,  (]'est  encore  au  quinzième  siècle  que  l'on  songea  |HHirli 
première  fois  à  porter  dans  la  vessie  un  conducteur  qui  put  servir  de  guide  î 
l'instrument  tranchant  (fuand  on  j>ratiquait  la  lithotomie.  Ce  perfectionnemeit 
permettait  d'étendre  à  des  calculeux  de  tout  âge  une  opération  réservée  «eale 
ment  aux  très-jeunes  sujets,  tant  qu'on  incisait  sur  le  calcul.  C'était  une  Inai' 
formation  complète,  et  cependant  le  nom  de  son  auteur  n'est  |)oint  arrivé  ju>qa'3 
nous.  Les  documents  relatifs  à  cet  objet  ont  été  rapportés  par  Scnarega,  histoM 
de  Gênes  :  «  En  i  510  mourut  un  chirurgien  plein  de  génie  et  de  savuir  qui  « 
seigna  dans  son  art  des  secours  et  des  remèdes  salutaires;  il  était  parvenu  kàr 
livrer  les  calculeux  de  leur  pierre,  et  savait  extraire  de  Vulérus  (?)  d«»s  pienr 
giosses  connue  un  œuf  et  moitié  plus.  On  introduisait  dans  la  verge  uh  ferre 
ment  subtil  qui  cherchait  jusqu  à  ce  qu'il  eût  rencontré  la  pierre.  Un  autnr  fer 
rement  tordu  en  crochet,  inlroduil  çw  W  ipV^^>  ^rvait  à  extraire  le  coins 


jter»  rlr.  h  (Timbo&clii,  t.  Vf,  p,  42 i).  Nous  voyons  m  VkUe  fonilarneritalc  de 
lliiu^Uimii}  de  Jean  t\e  Romanis,  tjiri  devint  dans  les  mains  de  Marianns  Saiieliis 
îL  Jfan  de  Fttunani.s  av:iil-il  eu  pour  iniillrt'  le  nit'ileciji  génois; 
hIhI  puitit  BatliMa  de  Rapulh^  m  dans  If  Iciriloire  de  Gènes,  et 
I |ui  prrjlcssait  à  Ferrare  vers  la  fin  dn  quinzième  siècle?  Ce  sont  là  de  simples 
njtT.liire?»  Rpm;»n]uons  que  durant  le  quiiiaième  siède,  la  taille  n'a  jamais  été 
lilcpiU'  un  inédetin  elerc  un  nn  chirurgien  gradué;  que  Jean  de  Yigo  lui-mènie, 
Bmenc^meiit  du  seizième  siècle,  n*osaiL  point  !a  pratiquer,  de  sorte  qu'elle 
ii  ioujour«i  abandonnvea  des  eiiipiriquos  spécialistes. 
âvmctK  IV.     Chirurgie  française.     Confrérie  de&  barbiers ^  confrérie  on 
Sroi^  de  Saint-Côme,  fiir.     Ainsi   4[ue   nous   Tavons    fait  nnuarquer,    la  chi- 
Ifiirpe  française,  au  qyiuïrreme  siècle,  reîjte  iiili'neîïre  à  la  chirurgie  italienne  et 
lUeiciigDîiJe  ni  par  des  découvertes,  ni  ptir  des  ouvrages  importants;  cept^ndant 
i  tnvaU  intérieur  s*accomjjlit  et  prèjiare  pour  le  siècle  suivant  ravi'neinent  de 
I  fnmde  école  d^Auibiotst'   Fïoé,  la  dilTiision   des  lunuaissances   chirurgicales 
des  contrées  qui  n'avaient  guère,  paru  jysque-li  prendre  part  à  ce  mou  ve- 
nt scientifique.  Ce  sont  Ui  des  laits  majeurs  dont  nous  *levriris  déterminer  les 

Ihmnl  ex*  temps,  tious  voyons  se  poursuivre  et  s'accentuer  plus  vivejuênt  la 
\niic  fk.*  chirurgiens  hiïi|ues,  d'une  part  avec  les  harhiei's,  de  l'autre  avec  les 
nédisclMs  clercs  ou  lettrés.  Si  nous  voulions  étudier  l\  fond  cette  lutte,  nous  de- 
irioo*  Inicer  l'hislmre  gériénde  de  la  l)arherie,  lort  int<''ressîînte  et  inqmrl^ite- 
«iiul  connue,  celle  des  chirurgiens  laïques,  et  les  comparer  avec  celle  des  méde- 
fin»  chinitgieiis  lettrés.  Ce  trîivail  que  nous  avons  seulement  esquissé,  nous 
«Jlra'merait  trop  loin.  Nous  nous  iKirnerons  a  examiner  on  seul  point  de  cette 
liiiluiiY,  en  ptu  tant  nu  coyp  d'œil  rajiide  sur  les  antagonismes  de  la  cdidcéric  de 
S(iirit4'(juie,  les  harbiers  et  récuîc  de  médecine  rie  Paris.  Ces  aiitagiinismes,  qui 
k- «nt  proltmgés  jusqu'à  la  fin  du  dix*htiittènie  siècle,  ont  eu  un  graud  reten- 
tiiicment  et  ont  exercé  une  iidluence  considérable  sur  l'évolution  delà  chirurgie. 
Orj  a  écrit  sur  ce  sujet  plusieurs  vohmics;  des  jugements  coutradictoires  ont  été 
•outenui,  avec  dts  pièces  à  rafqujiJl  timides  recherches  longues  et  mimitienses 

irdécourrir  la  vérité;  plusieurs  documents  ont  été  supprimés,  d'autres  altA» 

«i  ièDs  divers  ;  dans  les  traductions  des  pièces  écrites  en  latin,  des  phimes 
Cûtnplaiaaiïtes  ont  dénaturé  le  sens  de  certains  mots,  de  manière  à  char*ger  celui 
r^  la  pièce  tout  entière  ;  cependant  il  est  possible  de  percer  tons  ces  mvitères 

Itisant  le  dépouillemenf  consciencieux  de  ces  volumineux  dossiers.  L'œuvre 
isammenl  avancée  aujourd'hui,  mais  on  ne  saurait  en  donner  une  idée 

iplète  dans  un  court  résumé.  Ceci  nous  explique  les  nombreuses  inexactitudes 
i|uj  il»  rencontrent  dans  les  résumés  de  ce  genre,  sans  en  excepter  celui  de  De- 
mmerb  {HtMtoire  de  la  chirurgie).  Nous  essayerons  toutefois,  d'après  le^docu- 
DHsnt*  originaux,  d'en  mettre  en  relief  les  dates,  les  faits,  les  points  principaux, 
«Ui  II  tonne  h  plus  wincise,  en  renvovajjt  piiur  de  plus  amples  détails  aux  au» 
IruTiqiie  nous  avons  indiqués  et  que  Ton  doit  comparer  afin  de  les  juger. 

uiiw  le  courant  des  qualorî^ième  et  quinzièrue  siècles,  les  barbiers  constitués 

dffiiiiii  long^leraps  en  coidrérie  furejit  chargés  plus  souvent  qii^autrelois,  par  les 

lerr^s  et  même  par  les  chirurgiens  laïques,  de  pratiquer  certaines  ope- 

*i^ué*es,  ventouses,  ouvertmvs  des  abcès,  a|q>lications  de  cautères,  etc.). 

w m  profilèrent  pour  ri^nsolider  et  étendre  les  droits  que  la  loi  leur  cxiiifémii 

*  agiter  ta  plaies  légères^  ks  chm^  ies  àosses^  et  de  (aire  quelques  o\wTïi\;vQ*vâ  %  ^ 
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ils  se  permirent  furtivement  des  excursions  de  plus  en  plus  larges  dans  le  iê- 
mainc  chirurgical.  Aussi  presque  partout  eu  Europe,  et  môme  en  France  êtes 
Italie,  la  chinirgie  ordinaire,  sauf  les  grandes  spécialités  réservées  aux  indseun 
ambulants,  resta  dans  leurs  mains.  Par  le  fait,  les  barbiers  étaient  les  chinir- 
gienslcs  plus  répandus,  les  plus  appelés.  Il  n*y  avait  que  de  rares  exceptions  dau 
les  grandes  villes,  où  les  chirurgiens  laïques  et  les  médecins-chirurgiens  lettm 
daignaient  opéi-er  de  leurs  propres  mains.  Parmi  eux  se  trouvaient  des  bommes 
éniinents,  mais  ils  étaient  en  bien  petit  nombre.  Les  barbiers  leur  faisaient  une 
rude  concurrence  et  discréditaient  Tart  tout  entier. 

Les  choses  se  passaient  ainsi  à  Paris  comme  en  province.  Au  commenoenint 
du  (piatorzicme  siècle,  la  petite  confrérie  de  Saint-Côme,  composée  de  quelqua 
chirurgiens  jurés,  s'organisa  et  obtint  le  droit  de  surveiller  les  actes  chinirgiaia 
des  barbiers.  Elle  se  servit  de  ses  privilèges,  et  s'efforça  de  les  agrandir  en  d^ 
mandant  diverses  concessions  dont  elle  exagéra  la  portée  en  forçant  leurs  inter- 
prétations. Elle  voulait  :  l**  restreindre,  suivant  ses  volontés,  le  cercle  des  attri- 
butions des  barbiers,  les  annuler  au  besoin;  2°  conquérir  son  indépendanoe; 
3®  arriver  à  avoir  le  droit  absolu  de  former  les  chiinirgiens  laïques,  de  leur  oqb> 
férer  lés  grades  de  Imcheliers,  licenciés,  maîtres,  en  constituant  ainsi  une  véri- 
table Faculté  de  chirurgie,  semblable  à  la  Faculté  ou  à  TÉcole  de  médecine,  et 
qui  devait  finir  par  être  annexée  comme  elle  à  l'Université. 

Les  barbiers,  bien  plus  nombreux,  soutenus  par  leur  chef,  le  barbier  du  roi, 
défendirent  leurs  privilèges  légaux,  et  continuèrent  dans  Tombre  à  pratiquer 
amplement  la  chirurgie,  que  les  chirurgiens  de  Saint-Côme  négligeaient  sôutent 
(quand  il  s'agissait  d'en  venir  aux  œuvres  manuelles),  presque  autant  que  ks 
médecins  lettrés  groupés  autour  de  la  Faculté. 

L'Ecole  de  médecine  à  son  tour,  faisant  partie  de  l'Université,  contestait  à  la 
confrérie  de  Saint-liômc  son  indépendance  et  l'étendue  de  ses  privilèges.  Ble 
avait,  disait-Kîlle,  par  sa  science  et  sa  position,  la  haute  juridiction  de  la  mcdedne 
entière,  qui  embrassait  aussi  la  chirurgie.  Elle  soutenait  que  les  chirurgiens  de 
Saint-Côme,  quels  que  fussent  Icui^  moyens  spéciaux  d'instruction,  devaient  ëxe 
considérés  comme  leurs  élèves,  suivre  leurs  leçons  ;  que  leurs  titres,  pour  avoir 
quel({ue  valeur,  devaient  être  sanctionnés  par  elle.  La  Faculté  ne  i*euonçait  |a5 
d'ailleurs  à  ses  droits  sur  les  barbiers-chirurgiens. 

Au  milieu  de  ces  prétentions  contraires,  les  lutter  étaient  inévitables.  De  là 
des  discussions,  des  proctis,  des  marches  et  des  contre-manJies.  Les  lio»tilibé» 
cessaient  de  temps  en  temps,  il  y  avait  une  trêve  apparente,  mais  les  antagonisme» 
et  les  haines  fermentaient  sourdement,  se  transmettaient  de  génération  en  gêné* 
nition,  et  la  guerre  éclatait  dès  que  l'on  pouvait  saisir  une  occasion  favoraUe. 
Vainement  les  édits,  les  ordonnances,  les  jugements  se  multipliaient  ;  ils  pal' 
liaient  le  mal  sans  Tatteiiuln;  dans  ses  racines.  On  perdait  ainsi  un  temps 
précieux,  on  déployait  dos  forces  vives  et  puissantes  dans  ces  luttes  œntinuelles 
qui,  l(»in  de  servir  les  intérêts  de  renseignement,  de  l'art  et  de  la  science,  bri- 
siiifiit  leur  essor  et  portaient  une  atteinte  profonde  à  leur  dignité.  Toutefois  au 
st'in  dt;  tes  antagonismes, ijuehpuis  éléments  de  progrès  se  préparèrent  lentemenl; 
ils  iinirent  par  se  faire  jour. 

Pondant  tout  le  cjuatorzième  siècle,  les  chirurgiens  de  Saint-(iOnie  oontestèneni 
tous  1rs  droits  rjiiiurj;ieanx  conférés  légalement  aux  barbiers.  Loui-s  pn*tentiuD^ 
fun-nt  repousscHîs  |)ar  desjugomoiits.  En  \ôT2,  un  édit  royal,  niùri  et  nioti\é,tiia 
la  part  do  la  iKirU'rio  dans  les  œuvres  chirurgicales,  dépendant,  les  cbiniqnen»' 


CUIUURGIE  (jtitToiiiî&fftîf 

loustic  (ou  de  Saiiit-r^>iue)  coDscrvi^rent  leur  supriîmatic,  leur  juridiction 

r  le»  littrbier^,  leuii»  tiruils  à  «juràer  des»  grades  eu  cbinir^^ie.  Mais  la  H  vaille 

birbîûrs  ëtait  tciujuiirs  dai^creuse,  et  jcL'iit  le  |iltjs  grand  dï?^cn''dit  sur  Tart* 

emirme,  pour  se  relever,  exigea  i|ue  se^  baclieliers  fusseiiL  leUrés  et  vcr^^és 

h  connaissiiiice  de  la  langue  lattne. 

empiétements  di's  îiarbiers,  s'aocroiss;iul  de  jour  eu  jour,    la   coïilVeric 

la  les  secours  de  riîftiven^ile  et  de  Técole,  pour  liiojuplier  de  sk*s  adver- 

s.  DaiM  une  &up[ilii)ue  cprelle  leur  adre^isa^  elle  couî>enlil  à  i^gaj'der  ses 

aple*  et  ses  membres  comme  leurs  élèves,  et  à  suivre  1rs  leçûus  de  réeolc, 

Ufpie  celle-ci  l'aidai  à   rêpriuier  letj  abus  dmit  les  k*rbiers  el  le^  etiipi- 

dooiiaieiU  de  l"nk[t(euts  exemjdes.  Ces  cinid liions  iureut  aeeeptees;  toutc- 

les  priviiége!»  de  la  burberie  furent  recoiuius* 

Cm  longue  Irève  suivit  ces  arrangements;  la  conlrérie,  tout  en  ayaiil.   fait 

soumission,  maïutint  par  le  fait  une  grande    partie  de   son  indepen- 

^uA  la  protection  des  cbirurgiens  iles  roi^, 

Pendant  ce  temps ,  la  barlierie  eontimiail  a  élondre  furtivement  son  domaine; 

ilitês  recommencèreoL  En  4456,  le*  cbirurgiens  de  robe   longue  récla- 

de  nouveau  les  Imjiis  alliées  de  rUnivci-silé  el   de  Tlxole.    Os  deniandc- 

I  ôlre  réputes  Ecoliei^»  de  Wnivenité  et  à   oblenir  la  jdenitnde  des  privi- 

k  ce  titre.  Cette  demande  tut  a^.eee;  mais  on  ne  leur  permit  [ilus 

les  grades  suece^sils  de  baelielieis,  liccnciéâ  ;  on  oe  voulul  pins  les 

Mie  une  eorporalioii  :  ils  btrent  même  contraints  à  suivre  les 

I     ILS  régents  de  la  Faculté   dont    la   suzeraineté  se    trouva  ainsi 

lédecius  de  divers  ordres  établis  à  Paris  vécurent  en  apiiarenee  du  moiji"^, 
bonne  intelligence  durant  un  denù-siècle  ;  les  ebinugiens  actjuirenl 
doute  des  connaissances  médicales  qiii  pouvaient  leur  nmnqueis  en 
M(Qeiitaul  les  école^;  ils  c/onliinrerent  à  donner  le  grade  dv  niaîLics  en  i:lu- 
AU'gje  k  lelji*s  disciples,  après  leur  avoir  lait  subir  des  examens  sans  Tinter- 
*fenli»n  de  la  Faculté. 

En  1470,  celleK:i  pruiila  d'une  oceasiou  qui  se  [iré^enta  pour  introduire 
ikm  de  ses  membres  duns  les  examens  de  maîtrise.  Un  procès  eu  fut  la 
î  >  cTiirurgiens  de  Sainl-Come  brenl  confirmer  k'UJ>  privilèges.  Mais 
(tt  liiujoui's  a  intervenir  dans  les  réceptions  de;?  maîtres  en  cbirurgie; 
^llr  imagina  divers  moyens  détournés  pour  y  parvenir.  Elle  contesla  d'abcud 
hjrurgiens  ic  dioit  de  pi*cscrire  des  médicainenis  ititernes  et  des  topiipies, 
le»  réduire  à  n'exercer  ijue  des  œuvres  nijuiy elles  et  méc<nji(|ues.  En 
iKUki  tenip*»  i|aelques  médecins  a  leur  instigation,  ouvriient  des  leçons  d'aua- 
«miir.  eu  langue  vulgaire ï  le^  liiobiers  devaient  en  pi oiiler  pour  compléter  ou 
leiliUir  Uur»  /*tudes. 

Le*  chirurgiens  de  Saint-Cou lè  réclamèreul  bientôt  (14D1).  Ils  prièrent  la 
^aailté  de  ma  m  tenu'  leurs  privilèges  visr-a-vis  des  barbiers.  L'KeoIe  reeiiniiut 
çifct  qu'elle  ne  |K>uv;iit,  d'après  ses  institutions,  permettre  aux  médecitïs  <le 
binj  un  enseignement  en  langue  vulgaire  ;  les  eonn  lureEïl  suspendus.  Mais 
^  14^1,  elle  décida  que  l'nu  de  ses  maîtres  serait  commis  pour  lire  aux 
'  Guy  de  Chaulian  et  autres  auleui-s  en  (atin  avec  des  explications  en 
.  ijyt,  un  SL^cond  mailre  serait  ebargé  de  leur  enseigner  ranatomie  sur  des 
^ttpf  de  iu|ipliciés.  An  moyen  «le  ces  détours  TÉade  deveuuii  Finstitutiice  des 
butniuFs* 
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Sur  les  humbles  observations  des  chirurgiens,  ces  cours  furent  suspendu^ 
sous  la  condition  que  les  chirurgiens  ne  formuleraient  plus  d'ordonnimcei,  es 
celles-ci  n  appartenaient  q}JLaux  maîtres  de  la  Faculté. 

En  i  i98,  les  barbiers  prièrent  l'Ecole  de  rétablir  pour  eux  le  cours  d'tnato- 
mie;  en  1499  ils  obtinrent  aussi  renseignement  chirurgical.  Réclamations  drs 
chirurgiens.  Les  cours  de  chirurgie  devaient  être  faits  en  latin  ;  mais  des  expli- 
cations en  français  les  rendaient  accessibles  aux  liarbiers. 

Les  chirurgiens  se  soiunirent.  La  Faculté  fière  de  ses  succès,  pensa  qa*ellc 
pourrait  enfin  faire  accepter  son  intervention  dans  les  actes  par  lesqud»  b 
conirérie  de  Saint-Corne  donnait  le  grade  de  maîtrise  aux  chirurgiens  et  aui  bar- 
biers, et  le  droit  de  faire  de  la  chirurgie.  Ces  tentatives  se  multiplièrent  comme 
les  obstacles  qui  n'avaient  pas  été  prévus  :  mais  la  confrérie  de  Saint^me  se  dr 
fendit  vigoureusement  sur  ce  terrain.  De  là  une  série  de  procès  avec  les  faarbim 
et  la  Faculté  qui  s'appuyait  sur  ces  auxiliaires  subalternes^  les  soutenait  et  con- 
testait aux  chirurgiens  réunis  en  corps  tous  leurs  privilé{2[os  soit  pour  coufiénr 
des  grades,  soit  pour  prescrire  des  médicaments,  des  pommades,  des  apoiàmis, 
des  clystères.  Elle  déclarait  que  ces  privilèges  avaient  été  obtenus  subreptioe^ 
ment  et  frauduleusement,  et  abusait  de  son  influence.  Les  prétentions  des  dû* 
rurgiens  étaient  justes;  la  plupart  des  an-éts  leur  furent  favorables.  Cependant 
leur  courage  et  leurs  forces  s'usèrent  dans  ces  rudes  épreuves  ;  ils  se  lassèial 
de  triomphes  toujours  contestés  et  chèrement  achetés.  Fatigués  enfin  de  ça 
luttes,  de  ces  discussions,  de  ces  procès  incessants,  les  chirurgiens  se  rendiraH 
auprès  du  bureau  de  l'École  et  demandèrent  la  paix.  La  Faculté  les  accueillit 
avec  joie,  décidant  qu'ils  étaient  mieux  que  bienvenus;  en  1515  (17  uovenbnK 
elle  renouvela  les  lettres  de  1456  ;  les  chinn*giens  durent  la  reconnaître  ooobr 
leur  mère,  so  déclarer  élèves  de  l'école  ;  à  ce  prix  ils  jouiraient  de  tous  le»  |)ri- 
viléges  (|uo  ce  titre  leur  conférait.  Il  y  eut  dès  lors  des  barbierS'ckirwrgimii 
dos  chirurgiens^  des  médecins  qui  pouvaient  exercer  la  médecine  dans  loulo 
ses  parties.  liCs  chirurgiens  avaient  la  suprématie  sur  les  barbierM-dêirwryîem^ 
la  Faculté  maintenait  sa  haute  juridiction  sur  les  uns  et  les  autres  qui  den^ 
liaient  également  ses  élèves.  Les  barbiers  n'étaient  reçus  chirurgiens  qu'apra» 
avoir  été  examinés  par  des  maîtres  en  chirurgie  réunis  à  des  màecms.  Ceui«ci 
intervonaieut  encore  dans  les  réceptions  des  maîtres  en  chirurgie.* 

Ainsi  se  pn'parait  une  ère  nouvelle  qui  ))ouvait,  dans  une  certaine  mesura. 
Mre  favorable  au  progrès.  Les  iNirbiors,  les  chirurgiens,  les  médecins  se  nfftt 
client  (piuiqur  plact's  dans  des  rangs  bien  différents  ;  des  rapports  hakiturii 
adouciss4Mit  les  vieilles  animosilés  des  premiers  et  les  secimds  peuvent  joinÉN 
à  leurs  oxercia^s  pratiques  et  positifs  dont  ils  s'occu[)ent  eluique  jour  et  dont  k 
(uMv.lc  s'a«;randit,  des  connaissances  théoriques;  ils  s'initient  aux  travaux dff 
aïKitoniistcs  L't  dos  diirur^ions,  par  l'étude  de  leurs  (HM'its,  au  uiovon  dtf 
traductions  eu  lan^nie  vulgairt^  (pie  Ton  met  dans  leurs  mains  et  qui  leur  tssU 
ex|)li(pi«'»es;  K-s  plus  intelli^^cuts  [KMivont  devenir  de  vrais  chirurgiens.  Ondmît 
xoir  dans  un  avenir  piiK-liain,  des  barbiei*s  s'élevant  au  rang  de  chirurgiew^ 
Siiiiit-Couie,  C4Mix-ii  |iar\enant  à  être  docteurs  régents  de  la  Faculté*  fv  h 
force  du  ti-avail,  de  l'habileté,  du  ^cnie,  des  h(»mines  paiiis  des  rangs  inimtf 
de  la  WK-iété,  peuvent  pai-ccuirir  avtn;  tVlat  la  carrière  ouverte  devant  eux.  lot 
anibitioii  légitime,  um;  \ive  éuiulatiou  doit  s'éveiller  dans  les  esprits  génémii: 
les  obstacles  sont  grands  s«uis  être  insurmontables  ;  les  barrières  s'abaiiMroat, 
ies  /)Ositions  les  plus  brillantes  seront  œnquises  |>ar  des  talents  supérieun. 
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ïbiis  ces  luttes  dalant  de  plusieurs  siccli^s,  cl  suivies  d'une  livve  pmlou^i'i?, 
I  clùrargiens  de  Saml-Cùirio  et  la  Faculté,  poussés  [nw  des  iiiU'rcls  œuiraiics, 
f|4n\VTenl  les  ressoiircrs  d'iuie  diplonialie  savante,  mais  souvent  tortunusc, 
ulcrraine,  a[^|Hiyée  par  des  iotngues  de  tout  genre  (jui  coiiiproiiiettaient  leur 
luit!,  la  dignité  de  h  science.  Les  médecins  plus  liabiîes  et  plus  furts^ 
'  ut  Ui  \ictuiie.  Ils  en  profitèrent  pour  séparer  plus  prnrondéruenl, 
livre  injuste  et  ailiitraire,  la  médecine  et  la  elurur^'ie  ijin  resiail  une 
très-tcce&soii-e  de  l'art  niédica!,  pour  tracer  nne  ligne  de  déniarcation 
llirgenienl  accentuée  entre  eux^  et  tous  coux  qui  s'occupaient  spéetalenierit 
fcliipies  diirtnp cales,  pour  )ilaeer  ces  derniers  dans  un  raJig  tout  à  fuit 
itre.  La  chirurgie  opprimée  devait  ainsi  s  abaisser  et  rétrùj>rader  i  mais 
lui  était  ooverte;  (|îie!iptes  génies  vij,^oureux  s'y  élancèrent,  lui  eoni- 
qu^rent  pendant  un  certain  temps  une  énergique  impulîtion,  rcnvtronnè- 
*«»uvel  éclat. 

IV  KPOQUE.     Deuxième  période.   Seizième  Riècte,     Les   deux  pointu 

iJnitiiant^  de  cette  période  si  remarquable  sont,  pour  b  cliîrurgîCy  rapparitioji 

dIc  de  Paré,  la  fondalitin  de  la  grande  école  anatmnique  de   Véside.  Ncm» 

^  j  joindre  la  disséniiiiation  plus  large  tH  plus    racitc    des   eonnaii^ sauce» 

dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe.    Occupons^uons   d'al>ord  des 

de  Vésaie  et  d'Ambroise  Paré. 

f  AincLi  PREMIER,     Prédécesseuni  de  Vésaie  et  d*A.  Paré,    Sou»  rinfluencc 

I drcomlanccf  que  nous  avons  signalées,  une  sève  nouvelle  atiiriie  les  jji<'de- 

ide  ritiilie,  à  la  fin  du  quinzième    siècle,  et   dirige    plus  spiVialenient  len 

urgiens  vers  ces   études  positives,  auxquelles  ils   doivent  Hvq  particulière- 

ldisposé§« 

i  avons  déjà  parlé  de  Benivieni^  de  IWdenr  avec  laquelle  il  se  livinit  luiît 

ihes  nécropsiques,  luttant  contre  les  préjugés  de  son    temps  :  e/cst  ainsi 

I  eoiisbta  des  calculs  biliaireîi,  des  abcès  mésenlérîqnes,    des  »qnirdies  du 

l^krc*  des  ruptures  et   des  rétréciss«/nients  inteslinaux,   des   Ld>8tï'uetion's   des 

im   mésajuiques,  etc.    Nous  avons   nientitunié   aussi    Benedeili,    qui  sid 

par  une  érudition  aussi  vaste  que  Lien    choisie.    Il    rite    !lippcK:rate, 

iili«i,  Oise,  Oribasc»  krcién,  Alexandre  de  Tralles,  Aétius,    Paul    d'Kgine,  les 

aux  Ar:d*es,  montre  les  em]U'unts  qui    leur  ont    été  faits  el  leur  ituxm* 

lie  bUjMiriurilé»  Sou  principal  ouvrage    publié    en   (555,   ilix    ans  aprèw  m 

prouve  son  babîleté  pratique  el  contient  des  recbeixihes  originale*  et  de» 

iniî'  '- qui  ifojit  pus  été  sullbamnient  remarqués.  {3ueb|uçs  clurur- 

1^  r.iins  viennent  ne  placer  à  celé  de  Betiivieni  et  de  Renedetii. 

tjean  de  Vigù^  né  eu  liliO,  médecin  de  Jules  de  lu  Buvera  élu  paj^e  en  1503 
^•«•le  nom  de  Jules  ïî,  arijuit  imc  haute  réputation  eonnne  chirurgien.    Dans 
itkirurtfia   cofAma  (I5H),  il  elllenre  tout    ce   qui  c*<ineerne  les   opérations 
'«^Ics^  aux  iiiciseurs  ambulants  (hernies,  taille,  c4Uaracte,  etc.), 
Nï  i^iicnient  sur  les  plaies,  le»  uk'èi*es,  les  apostèmes,  la  matière 

e,  les  antidotes,  fa  petite  chinn'gie*  Uti  chapitre  étendu  est  consacré  aux 
rs  par  armes  h  feu,  un  livie  entier  à  lu  syphilis  (mal  li-ançais)  :  ca^s  deux 
altimient  vivenieiit  rattentiun.  (]es  détails  caractérisent  l'esprit  général 
lV|KHpiR  et  nous  expliquent  le  succès  de  l'ouvrage  de  Vigo.  On  s* attachait  »iir- 
i  celte  cliinirgie  com-ante  et  vulgaire  ipiii  ix^doulait  les  upéiations  et  le» 
'^npbçaît  par  de»  lopi^jnes,  des  recettes,  de^  formules.  La  matière  méi^cAW 
'^^''Jî  diux  liri-es  sur  huit,  àntt^  la  ckifurgia  capioêa*  Ce  livre  eul  uu^  nq^^ 
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prodigieuse,  plus  grande  encore  que  celle  de  Guy  de  Chauliac  ;  clic  ue  dura  pai> 
aussi  longtemps.  Traduit  en  français,  en  italien,  en  espagnol,  en  anglais,  il  «Qt 
dans  moins  de  trente  ans  (1514  à  1543),  vingt  et  une  éditions;  ce  fait  ne  s  est 
point  reproduit  depuis  dans  les  annales  de  la  chirurgie.  Haller,  Brambilla,  Portai, 
Sprengel,  Mojon,  etc..,  ont  attribué  à  Vigo  des  mérites  qui  lui  manquent  ou  dont 
ils  ont  exagéré  la  valeur,  tout  en  oubliant  ou  n  appréciant  pas  suifisanuneDt  ceux 
qu'on  ne  doit  pas  lui  contester.  On  découvre  en  lui  unérudit,  un  excellent  obser 
vateur,  un  praticien  habile  et  expérimenté,  un  opérateur  qui  s*élève  fréquemment 
au-dessus  de  cette  chirurgie  timide  et  Icitc  à  terre  qu*il  a  trop  recommandée.  D 
connaît  bien  les  principaux  médecins  arabes,  les  arabistes  du  moyen  âge,  Pierre 
d'Âi'gelata,  etc...  à  Texemple  de  Guy  de  Chauliac,  dont  les  écrits  lui  sontiami- 
liers,  il  contrôle  leurs  doctrines  d'après  les  principes  qu'il  a  lus  dans  quelques 
livres  d'IlipjK)crate,  de  Galien,  de  Paul,  dans  quelques  passages  d'Antyllus;  I  auto- 
rité de  Celseest  fréquemment  invoquée.  Ses  études  littéi-aires  lui  pennettent  de 
citer,  dans  l'occasion,  des  philosophes,  des  poëtes,  des  historiens,  des  onteun 
(Aristote,  Ovide,  Suétone,  Cicéron). 

Si  l'auteur  a  raiement  des  principes  et  des  procédés  qui  lui  soient  propr», 
il  sait  iàii-e  des  applications  judicieuses  de  ceux  que  ses  lectures  lui  ont  fournis 
les  combiner,  les  varier,  les  modifier  en  les  adaptant  aux  cas  qui  se  présentent, 
les  sanctioiuier  par  son  expérience.  .Malgré  sa  prédilection  pour  les  topiques, 
Vigo  manie  eucoi-c  le  fer  et  le  feu  avec  une  certaine  vigueur.  Son  ouvrage*  ren- 
ferme des  vues  originales,  des  faits  nombreux,  dont  plusieurs  mériterùait 
d'cti'c  rappelés.  Quoique  bien  supérieur  à  son  époque,  Vigo,  en  peint  fidèlemoit 
les  tendances.  On  voit  qu'elle  hésite  entre  l'arabisme  et  la  science  grecqae, 
qu'elle  languit  et  sommeille  souvent,  mais  qu'elle  ne  tardera  pas  à  se  réveiller 
et  à  déployer  une  activité  nouvelle. 

Vigo  étudie  avec  le  plus  gi-and  soin  l'étiologie  de  la  gangrène,  eu  s  appujant 
presque  exclusivement  sur  son  expérience  personnelle  :  il  a  vu  la  gaugrèM 
sèche*  et  séuile,  celle  qui  est  déterminée  par  des  compressions  trop  fortes,  des 
topiques  irritants,  l'abus  des  réfrigérants,  la  congélation,  etc.  Après  la  gangrèie 
des  membres,  l'amputation  sera  pratiquée  sur  les  parties  saines,  aux  limites 
de  la  mortilication  ;  la  plaie  sera  cautérisée,  sauf  pour  les  ampukUiam  de  le 
main  et  du  pied  dam  larlicle.  Quand  la  carie  occupe  les  os  de  la  jambe  et  àt 
l'avant-bras ,  il  ne  craint  pas  de  les  détruii*e  dans  une  grande  étendue,  afec  h 
ruf^ine  et  le  feu.  Traitement  de  la  fissure  anale  par  une  poudre  mercurielk 
(sans  doîitc  l'oxyde  rouge).  Vaï  donnant  ses  soins  à  des  sujets  atteints  de  réten- 
tion d'urine,  Vigo  constate  que  l'on  sent,  au  moment  où  Ton  pénètre  dansk 
vossi(%  des  inégalités,  inie  douleur  plus  vive  suivie  plus  tard  d*un  écoulenwÉl 
sanguin  ;  d'un  il  conclut  ipic  rnlccre  réside  au  col  vésical.  £n  opérant  les  loupa 
du  cuir  chevelu,  l'on  aiTuclicra  le  k}ste.  A  cette  épo<|ue,  comme  au  temps  et 
Guy  d(i  Ohauliac,  on  pansait  les  plaies  et  les  ulcères  avec  du  colon^  Ton  Icuit 
les  fistules  dilatées  avec  des  canules  métalliques,  ou  des  tentes  laites  de  s«^ 
stances  vé;^HHales,  etc..  Dans  les  plaies  par  armes  à  ieu,  il  y  a  brûlure  et  iotosh 
ciiliun  ;  eilicacité  de  la  cautérisation  au  moyen  de  l'huile  bouillante. 

II.  L'école  de  Bolo^Mie  oppose  à  Vi^o,  comme  rival,  Béretiger  deCarpi^ii 
vci*s  1470,  mort  d'après  (|uel(|ues-uns  en  1550.  Bérenger  excellent  auatomcMe. 
se  vante  d'avoir  disséqué  plusieurs  centaines  de  cadavres  humains,  el  a  tut 
quelques  im|N)rtaiites  découvertes  ainsi  (}ue  le  pi*ouvent  ses  commentaires  fur 
Hondini  (i521j,  et  ses  Isayogœ  in  corporis  humani  anatomiam  (1522;.  Bérva- 
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resl  aussi  un  habile  i'hiriirfîioiK   Tr^s-vecsé    diuis  la   littérnture  aiabe,  il  la 
ge  el  la  modifie  souvent  en  s'appyyariL    sur  les    travaux    dt-s  modeciiis  de 
ntiquitc.  Sou  tnilt'  des  |jliu*^s  de  tele,  De  cranii  fractura  (1518),  renfeiuie 
Ifpiid  uombrc  de  li^its  et  de  docimicLits  utiles  sur  Je  diagnostic  de    ces  trau- 
klisiut^,  la  réserve  que  Too  doit  garder  relativement  au  prcmosiic,  les  iiidi al- 
la rnamèrc  de  les  remplir,  tl  relève  plusieurs  erreurs  des  Ai^cs  et  des 
8»  tout  eu  se  rapprodiant  trop  de  teurs  doetriues;  étudie    avec  soin  la 
QDlion,  les  fractures,  les  enroucemeuts  qui  petiveul  avoir  lieu  uième  diez 
lidd tes;  les  accidents  sont  dus   spéiiialemetit  ;\  des  esquilles,  parkiis  a   des 
Lients,  Quoique  les  topiques  lui  inspireut  trop  de  eoufiaiu.e,  il  preserit 
ut  rtvec  une  oert;îine  hardiesse,  l'intervention  de  la    uiain    pour  relever 
lies  eufoncées»  I  ré  paner,  etc.  Sa  pratique  modiGa  sous  ce  rap[iort,  celle 
! Vigu  (l'o^.  le  compemiium  de  la  chirurgia  (opiom}.  Béreiïf;er  cite   trois 
lions  irahlatioiis  de  rytérns  foml>é  eu  |uolapstis  et  fra[qié   en  totalité  de. 
e^  succès,  tl  ucs*agit  tiès-prohaldemeut  que  de  polypes.  L^airleur  adujet 
?  Ie«»  etlets  des  armes  à  feu  sont  dus  ^   la  eombustiôu  et  a  la  coiittisîon.    On 
ue  un  onguent  meneilleui  pruu^  la  hrulure  et   l'on  a  recours  au  traite- 
fdes  plaies  coutnses.  Ainsi  que  Vigo    el  beauefKi|>  iFautres,    il  emploie  les 
préparations  nu*n:u  rie  lies  cojnrne  s[iécilitjnes   dans  la  syphilis  (sur  Vigo,  Béreii- 
,  etc.  vf»j.  Haller,  EthL  thir.,  t.  1,  p.  176,  etc.  et  VA.  Paré  de  Malgaigue). 
IL  Marùmo  Santo  de  BarieUa  (1489  à  1558)  a  curnjwse  un  compeudium 
h  rhirurgtt*  de  Vigo»   où   il   s'occupe    des  jjlaies,    ulcères,    apostèuïes  ;    un 
ûiKtie  vafHle,   un  autre  sur  les  calculs  des  ieiiis   et   du  réservoir  urinajre, 
\  son  livre  iVor  pour  rejcir action  des  pierres  de  ta    vessie,  oîi   il  décrit  le 
iciL   Mariano  a  beaucoup  emprunté  a  sou  inaitie  Jean  de  Vigo»  qui 
lt^  principaux  matériaux  de  son  compendiuui.   A   roccitsioii    des 
aa^dc  tète,  il  soumet  à  sou  examen  critique  les  idées  de  Vigo  et   de  Béren- 
'  ti  cherche  une   doctrine  moyenne  entre  les   deux-  En   ce  qui  conceiue  la 
illc,  il  a  puisé  largement  dans  la  pratique  de  Jean  de  Romaniii.  Ce[N'ndajit 
iU  m;   sont  pas  dépourvus  de  mérite*  11  ajoute   qudques   bonnes  remar- 
rtsdierches  de  Vigo  relatives  aux  rétréiûssr^meuls  de  Turèthre,  indique 
t  félrfcissenicnts  spasmodiques,  invente  un   instrument  recourbé   {tertinum) 

\  k  dilater  Tm^èthre  el  à  vaiTicre  cerlaines  rétentions  d'urine,  etc. 
W-    Dans  le  même  letups,  Bolognini  écrivait    un  livre   sur   les  causes  et  la 
eutîque  des  ulcères  {de  cura  tdcerum).  Détails  intéressants  sur   la   enre 
tulc5  {i*  livn  cïî.  u)  ;  au  ch.  ii,  il  s  occupe  des  hémonhagies  qui  conqdi- 
nt  le»  iilf^'res.  Quand  elles  proviennent  de  [letites  veines   appai*ente>s  sous  la 
itt,  il  a  recours  à  la  ligalure  som-cutanée  ilii  vaisseau;  ce  procédé  ingénieux 
f  fié  reproduit  beaucoup  plus  tard  sans   le  citer.    L'auteur    eonihat  éuergique- 
l  le»  caries  ou  corruptions  osseuseî^t,  avec  la  rugiue,   la  gouge,  le    maillet, 
actuel,  etc.,  sans  reculer  devant   la  destrucliou  de  la  moelle,  des 
ns  éteiidues,  etc*  Quand  le   mal  attaque  le  crâne,  le  rachis,  la  hanche, 
I  irtîcuJations,  lu  tliéra[*eulique  devient   absolument  expectante  ou  médica- 
Inenimisc.  trest   hi,  du  reste,  ce  qui  lait  presque  partout  le  fonds  de  sa  cbirur- 
Ift.  Aussi  le  voyons-nous  iusister  avec   i:x)uqd aisance   sur   les    topifpies  dans 
Lline  de  ungueniis  (onguents  communs,  onguents  capitaux  (pour  la  tète), 
Dts  mereurieb,  etc.). 

Kimiù  (1W7  à  1565)  publie  (15i2)  sou  ouvrage  de  partibus  ictu  seclU 
If  MZJiani/fi),  oîi  il  cvïvhre  les  avantagea  de  l'eau  dans  les  ti*auuvAV\*vvktt^; 
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Ferri  txrit  un  livre  ex  professe  sur  les  plaies  par  armes  à  feu,  où  se  tniuvenl 
(les  laits  nombreux,  des  études  pleines  d'intérêt,  etc.  Mais  ces  auteurs  et  Icur^ 
conlemporaius  parfois  habiles  et  hardis  sur  certains  points,  se  montrent  sur 
beaucoup  d'autres,  faibles,  indécis,  timides,  esclaves  de  bien  des  préjugés,  quoi- 
qu'ils parlent  très-haut  de  leur  indépendance.  Biondo  comme  Bolognini  coiD|ite 
pres(pie  partout  sur  les  topiques,  et  néglige  des  opérations  chirurgicales  plib 
efiicaccs  ;  Ferri  attribue  les  accidents  des  plaies  par  armes  à  feu  à  une  intoxi- 
cation (1852).  A  partir  du  commencement  du  seizième  siècle,  la  chîrurgit 
italienne  qui  sendjlait  se  relever,  rétrograde  et  sommeille  de  nouveau;  elle 
reparaîtra  avec  éclat,  après  la  création  de  l'école  anatomique. 

11  semblerait  toutefois,  que  de  saines  notions  de  chirurgie  auraient  dû  w 
répandre  avec  les  écrits  de  Vigo  qui  avaient  été  traduits  en  plusieurs  laiigut>. 
et  dont  les  éditions  s'étaient  succédé  si  rapidement.  On  continuait  ausî^i  à 
traduire,  à  commenter,  à  abréger  Guy  de  Chauliac.  Mais  la  plu|>art  des  lecteun 
profitiiient  peu  de  ces  ouvrages,  parce  qu'ils  s'attachaient  surtout  à  ce  qu'ils 
contenaient  de  plus  simple  et  de  plus  vulgaire.  Li  |>artie  pliarmaoeutiqur 
attirait  ])resque  exclusivement  leur  attention.  Les  vrais  chirurgiens,  ou  du  moim 
ceux  qui  avaient  quelque  valeur,  étaient  très-rares.  Vigo,  Bérenger,  Bolo- 
gnini, etc.,  fournissent  des  témoignages  unanimes  à  ce  sujet.  I^es  physiciens  (mr- 
decins),  disent-ils,  dédaignent  la  chirurgie  et  méprisent  la  médecine  opératoiiv. 
L'une  n'est  étudiée  que  théoriquement  et  eu  passant,  l'autre  ne  saurait  èlrv 
prati(piée  par  eux,  iaute  de  connaissances  positives  et  d'exercice.  Dès  qu'il  s'agit 
de  gagner  de  l'argent,  ils  se  déclarent  chirurgiens  et  amènent  auprès  àb 
malades  de  pauvres  petits  chirurgiens.  Ces  aveugles  conduits  par  des  aveugk» 
tombent  bientôt  dans  la  fosse  (voy.  entre  autres  Bt'^enger,  de  cran.  fracL 
fol.  !27,  etc.).  Los  chirurgiens  ne  faisaient  guère  mieux  et  imitaient  Ifiir 
exemple.  La  chirurgie  un  peu  active  continuait  donc  à  appartenir  à  peu  prf» 
en  entier,  à  des  servants  de  bas  étage,  ignorants,  routiniers,  peu  intelli(!Pnt$. 
deux  qui  auraient  pu  honorer  l'art  s'en  éloignaient  à  cause  du  discrédit  dont  il 
était  frappé.  On  ne  Ic  cultivait  plus  pour  lui-même  ou  par  amour  de  i*huinaiiit^. 
(ioniine  au  temps  du  bas  empire,  la  chirurgie  n'était  qu'un  métier  qui  devait 
servir  à  ramasser  des  richesses  ;  le  charlatanisme  s'en  eni|»ara  ;  chacim  \anta 
ses  recettes  et  ses  panacées.  La  science  chirurgicale  est  avancée  dans  Tensemble 
des  ouvrages,  elle  a  progressé  successivement  sur  les  points  principaux  ;  inai> 
l'art  se  trahie  depuis  plusieurs  siècles,  ne  brille  que  de  temps  en  temps  a^A 
qiiehpies  honunes,  après  lesquels  il  retondie.  La  chirurgie  ne  pourra  pas  con- 
quérir sou  rang  élevé  dans  la  science,  tant  (pi'elle  aura  un  rang  si  hiunkk 
dans  la  société. 

AuTicLE  11.  Chirurgie  française.  École  d'Ambroise  Paré.  Au  oommcih 
ceriH'iit  du  seizième  siècli;,  François  1",  le  Père  des  lettres,  imitant  W» 
Médicis,  jait  fleurir  dans  >on  roxaiune  les  arts,  les  lettres,  les  sciences,  jayAfÇf 
la  médecine  et  la  (!liirur«;i(>,  sous  les  inspirations  de  son  premier  chinirgies 
ra{Yix.s*tw/r,  luédni M  distingué,  savant,  très-habile  dans  la  pratique  de  la  dû- 
nu'^ie  et  des  o|H»rat ions.  François  1''' crée  au  eollége  de  France  une  rhain* «ù 
Ton  eiiM'igue  la  cliinu'^ie  des  anciens;  (ni ido-G nid i  (Vidii^  Vidius),  déjà  u*li*ba 
par  se>  Irailnelious  i\v.  la  chirurgie  (rilip|)orrale  avec  les  c<»nimentains  àe 
(ialieii,  est  appelé  d'Italie  à  Paris,  rt  plaeé  à  la  tète  de  cet  enseignement.  L'tVolf 
de  Paris  s'oc(Mip(>  plus  aetiveuieut  dv.  ses  le^'ons  d'anatomie  et  de  chiruifi<'> 
Tayanlt  en  e\pliquant  Guy  de  Chauliac,  ajoute  des  développements  aux  ékiHk» 


ttries  «m  fractures  et  aux  liixatioiisi.  Les    écrits   des  anciens  auteurs  sont 
nlilié*  dans  Icui'^  textes,  IraduiLs  tm  latin  on  en    langue    vulgaire.    L'école  de 
ntpeUior  s'attaclia  surtout  à  ce  dernier  ordre  de  traductions,  afin   de  nilga- 
th  science.  C'est  ainsi  que  la  chirurgie  de  plusieurs   maîtres  fut  mise  à  la 
J d'an  plus    grand    nombre  dliommés,    de  cens    même   qui  ne  eonnais- 
litinl  [VAS  le  liitin.  Le,s  chirurgiens  rie  Sainl-Cùme  re|)rirpnt  la   plujïart  de  leurs 
Ofjalives»  grâce  à  des  edits  royaux  sur  lesquels  ils  purent  s'appuyer,  quoique 
Dppôgition  de  la  Faculté  ne  leur  permît  pas  de  les  faire  enregistrer*  Ils  forme- 
nt un    collège,  conférèrent  les   grades    successils  de    bacheliers,    licenciés, 
latUiî»,   cjdgèi-ent  de   leiin^  disciples    des  connaissances   lith^raires,   etc.  Les 
hitnrgienâ'barbiers  se  relevèrent  i\   leur  tour,  lia  suivaient  des   leçons  régti'- 
irtT*;  les  plus  intelligents,  les  pïus  laborieux,  f mouvaient   étudier  le»  titiduc- 
èWdc  quelques  maîtres,  tout  au  moi  us  celles  de  fiuv  de  Cbauliac  et  de  Yigo  ; 
\  «If  livraient  aux  dissections  et   peiit-iHre  aux  manœuvres  opératoires  tla-ns  la 
Ricult^,  uu  ils   remplissaient  les  fonctions  de  [uosecteurs,  et  ihiu:^  les  hôpitaux, 
I  il«  étaient  admis   conmic  internes.   Là,  ils  observaient  des  malades,  f>i*ati- 
piiitiit  ta  petite  chirurgie  ou   uième  (pjehpietbis  des  ofiérations  pluy  délie;desj 
i  la  diixîction  de  leurs  maîtres  qui  daignaient  jiaifois  s'entretenir   avec  eux 
leur  donner  des  leçons.    Toutes   ces   circonstances    étaient   favorables    au 
res  de  la  Chirurgie*  Les  barbiei*s  surtout  avaient  conquis  de  plus  grands 
Minia^es.  Haïiitués  aux  exercices  manuels,  désirant  se   recommander  par  leiu^ 
llrwîi*.  Us  proûtiûent  de  toutes  les  occasions   pour  s'exercer  au   maniement 
*  iu-^trumeiits   :  ces  liommes  si  dédaignés,    et  pour  huit  si  sr  m  vent  appelés» 
pouvaient  acquérir  une  valeur   réelle  et  devenir   d'éminents  chirurgiens.  Aussi 
is  se  produire  un  lait  que  nous  n'avions  pas  encore  observé  ":  jusqu'ici 
I  ,,ie  a  dû  presque  tous  ses  progrès  à  des  médecius-ctiirurgiens  lettrés; 

m  seuls  ont  écrit  des  traités  de  chirurgie.  Maintenant  un  cfiirurgicn-bai'bier 
irfeverji  iii  premier  rang  et  tietidra  dans  ses  mains  le  sceptre  de  la  scienoe. 
Ambroùe  It^aré  auquel  tous  les  pays  ont  décerné  d'une  voix  unanime  le 
!de  Père  delà  chirurgie  moderne,  Jiaquit  à  btval  (Mayenne)  en  Lii?* 
pauvre  cofTretier,  ne  reçut  qu'une  éducation  très-imparlaile,  entia  fort 
unr*  comme  apprenti  chez  un  barbier  de  province,  et  continua  sans  doute  mu 
ïj*rentisâ.ige  ciicz  un  tjarbier  de  Paris,  en  1552  ou  35,  quand  il  amva  dans 
îtlç  ville.  Réduit  pour  son  instruction  à  de  bien  faibles  ressources,  il  dut 
pourtant  se  tlistiogiier  bieutôt,  puisqu'en  1555,  îl  fut  ailmis  à  riiôtel-Dieu  de 
Rim  m  qualité  de  ehinirgîen  interne.  Paré  aimait  à  lacordor  son  séjoui"  dans 
^lliApital  el  à  faire  valoir  son  lilre  :  a  faut  sçavoir  que  pendant  Tespaci*  de 
Iniis  ans,  j*ai  séjourné  en  rïlôteMHeu  de  Paris,  oii  j'ai  été  à  même  de  connaître, 
n\  éprd  à  la  gi*ande  diversité  de  malades  y  gisant  habituellement,  tout  ce 
çii  peut  être  d'altération  et  rnalatlie  au  ettrps  humain  ;  et  en  rrièmc  temps  y 
jreen  une  infunté  de  corps,  tout  ce  qiti  se  peut  dire  et  considérer  sur 
lie,  ainsi  que  j'en  ai  lait  des  preuves  très-publiquement  à  Paris»  etc.  » 
•oy,  son  avis  au  lecteur,  son  apologie,  eti!.). 

En  1636,    s<*rtanf  de  THi^itel-Dieu,  Paré  fait  sa   première  eampairne  chirurgi- 

iHus  les  ordres  du   maréchal  de  Moiitepur,  Un  jour    rhuïlc  bouillante    lui 

oc;  les  plaies  par  armes  h  feu  ne  S4jnt  pas  cautérisées  ;  anxiété   profonde, 

i  grande  que  son  admiration  quand  il  reconnaît  que   ces   plaie»!    î«ont  dans 

ndilions  meilleures  que  celles  qui  ont  été  traitées   par  les    cuu^Vx^Wés.   ^ 

^t  ffit  éîx^neui  £UîS  et  cependant  ces  ikih  sulïiserit  l\  lui  monlver  \e'*  mcfitw^ 
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nients  de  cette  pratique  admise  sans  contestation  par  tous  les  chirurgiens  de 
cette  époque.  Ce  sera  le  point  de  départ  de  ses  travaux  qui  changeruut  entière- 
nienl  les  doctrines  universellement  adoptées  jusque-là.  De  retour  à  Paris  en 
1559,  il  y  ouvre  sans  doute  une  boutique  de  barbier-chirurgien,  se  marie  en 
1541  et  rejoint  en  i542  une  armée  réunie  à  Perpignan.  Après  cette  campagne, 
le  médecin  Sylvius,  dont  les  leçons  attiraient  encore  plus  d*élèycs  que  celles  de 
Ferncl,  désira  voir  ce  jeune  cliirurgien  qui  jouissait  déjà  d'une  grande  célébrité. 
Sylvius  fut  tellement  frappé  de  ses  observations  et  de  ses  expériences  sur  les 
plaies  d'arquebusades,  qu'il  le  prit  en  grande  ail'ection,  et  le  pria  de  puUier 
toutes  ses  études  à  ce  sujet.  En  1545  parut  ce  petit  livre  si  remarquable,  i  la 
méthode  de  traiter  tes  playes  faictes  par  harcquebuteSj  flèches^  etc.,  aooom- 
pagné  de  planches.  » 

En  1546,  Paré  revient  à  Paris  et  reprend  avec  une  nouvelle  ardeur  ses 
recherches  et  ses  études  anatomiques,  secondé  par  Thierry  de  Héry^  son  ami. 
comme  lui  barbier-chirurgien.  11  n  avait  jamais  cessé  de  se  livrer  aux  dissec- 
tions, même  durant  ses  campagnes  ;  mais  ce  fut  aloi-s  qu'il  les  fit  pour  la  pre- 
mière fois  en  public  aux  écoles  de  la  Faculté,  sous  les  auspices  de  Sylvius,  dont 
H  était  sans  doute  le  prosecteur  et  qui  répandait  en  France  par  son  brilhot 
enseignement,  la  connaissance  et  le  goût  de  l'auatomie.  Paré  fit  aussi  des  expé- 
riences sur  les  animaux.  En  1550  il  publia  sa  briefve  collection  de  Vadminih 
tration  anatomiquCy  etc.  Profitait  des  traductions  de  Galien  par  Canapé,  d'un 
ouvrage  de  la  Hivière,  il  a  soin  d'affirmer  que  tout  a  été  vérifié  par  lui  le  scalpel 
à  la  main.  En  1551,  Paré  retourne  à  l'armée  et  trouve  l'occasion  d'appliquer, 
après  les  amputiitions,  la  ligature  des  artères  comme  moyen  hémostatique, 
ainsi  qu'on  le  faisait  pour  toutes  les  autres  solutions  de  continuité.  Ce  précepte 
thérapeutique,  si  naturel  et  si  simple,  n'avait  jamais  été  formulé  d*une  manim 
nette  et  explicite.  Ainsi  Paré  (pii  avait  épargné  les  douleurs  de  la  cautérisatioo 
aux  blessés  atteints  de  plaies  par  armes  à  feu,  les  épargnait  encore  à  tous  les» 
amputés.  En  1552,  le  roi  de  France  le  fait  inscrire  sur  la  liste  de  ses  chirur- 
giens ordinaires. 

En  1552,  Paré  envoyé  par  le  roi,  parvient  à  s'introduire  dans  la  ville  de 
Metz  assiégée  par  Gharlcs-Quint,  et  défendue  par  sept  princes  sous  les  ordres  du 
duc  de  Guise.  Ce  prince  le  présente  aux  seigneurs  et  aux  [irincipaux  chefs  qui 
l'acclament  et  Tembrassent.  Sa  prestance  relève  le  courage  des  assiégés.  Paré  k 
signale  de  nouveau  par  les  cures  les  plus  remarquables.  En  1553,  il  est  lait 
prisoiuiier  après  la  capitulation  de  la  ville  d'Hesdin,  et  recouvre  bientôt  U 
liberté.  Sa  réputation  grandit  de  jour  eu  jour  ;  on  le  voit  occuper  le  premier 
rang  parmi  les  chirurgiens  de  son  temps.  11  n  avait  pourtant  que  trente-six  ans. 
Sa  doctrine  des  plaies  |)ar  armes  à  feu  se  répandit  et  lut  défendue  entre  autns 
par  Hotal  (15<»0)  «pii  cependant  ne  le  nomme  pas.  Cette  doctrine  lui  appartient 
bien.  Mag«;i,  qui  s'en  rapproche  le  plus,  tpii  a  des  ex[>ériences  iugéjiieuses  du&t 
on  ne  lui  contestera  pas  la  priorité,  n'a  |)u  servir  de  guide  à  Paré;  l'ouvrigede 
relui-ci  esl  de  15 i5,  le  livre  de  eelui-là,  de  1552. 

I!n  1554  la  eonlrérie  de  Saiiil-(V»me  (|ui  avait  pris  le  titre  de  Collège^  «ii»> 
don  le  peu  d'aïuiées  après  1515,  désira  s'attacher  Paré.  Les  statuts  exigeaient 
«pie  le  candidat  pa>sAt  ses  examens  en  latin,  le  grand  cliirurgien  qui  igooFut 
eoniplrtenieiit  celle  laii^uf,  en  fut  dispensé.  On  le  reçut  après  exameu,  bn-be- 
lier  le  25  août  1554;  lieeneié  le  8  octobre,  maître  le  18  décembre,  llaignf  le» 
oppnMom  de  la  Faculté  et  par  la  pi*otcction  de  la  llivière,  chirurgien  d'Henri  11. 
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le  collège  avait  maintenu  ses  privilèges  (lettres  de  1555).  En  ,1554,  Malhiirin 
de  La  Noué  avait  passé  ses  examens  devant  des  chirurgiens  auxquels  on  avait 
joint  deux  médecins,  mais  les  noms  de  ceux-ci  ne  figurent  point  dans  les  procès- 
Terbaux.  L'influence  de  Paré  fut  encore  plus  favorable  ;  Saint-Côme  continua  à 
conférer  ses  grades,  à  avoir  des  cadavres  pour  faire  ses  démonstrations  anato- 
iniques  (laveur  dont  l'école  lavait  dépouillé  pendant  longtemps).  Rostaing  de 
Binosque  paraît  avoir  été  chargé  de  cet  enseignement.  Paré  se  réunit  à  lui  pour 
des  recherches  nécessaires  à  une  nouvelle  édition  de  son  anatomie.  En  1557,  il 
reprend  sa  vie  de  chirurgien  militaire;  en  1559,  Henri  11  meurt  des  suites  d'une 
blessure  à  Tceil  reçue  dans  un  tournoi.  Dix-huit  mois  plus  tard,  François  II  dont 
Paré  était  devenu  aussi  le  chirurgien,  succombe  à  son  tour;  en  février  i561, 
notre  auteur  publie  son  traité  sur  les  plaies  de  tête  et  les  lésions  de  la  face.  En 
1559,  la  grande  anatomie  de  Vésale,  après  avoir  eu  plusieurs  éditions  latines,  fut 
traduite  en  français.  Paré  put  Tétudier,  fit  copier  quelques  planches,  mit  en 
ordre  ses  propres  recherches,  et  livra  au  public  (15  avril  1561)  son  traité 
d'anatomie.  (let  ouvrage  que  Ton  ne  peut  comparer  sous  aucun  rapport  à  celui 
de  Vésale,  a  été  néanmoins  durant  bien  des  années  le  guide  d*un  grand 
nombre  de  chirurgiens. 

En  1562,  Charles  IX  élève  Paré  au  rang  dé  premier  chinirgien  ;  son  succes- 
seur Henri  II(  le  maintient  dans  les  mêmes  fonctions.  Obligé  de  suivre  ces 
souverains  à  la  guerre  et  dans  leurs  voyages,  surchargé  par  une  clientèle  consi- 
dérable (car  il  donnait  ses  soins  aux  pauvres  aussi  bien  qu'aux  grands  seigneurs 
qui  avaient  en  lui  la  plus  haute  confiance).  Paré  trouvait  encore  le  temps  de 
ormsigner  dans  des  ouvrages  importants,  les  résultats  de  ses  lectures  et  surtout 
de  ses  observations  et  de  ses  méditations.  C'est  ainsi  qu'il  publia  1°  en  1564, 
la  troisième  édition  de  ses  traités  de  chirurgie,  enrichie  de  trois  nouveaux 
Mvres  (des  chaude-pisses,  des  pierres  y  des  rétentions  d'urine);  2°  en  1568, 
son  traité  de  la  peste,  de  la  petite  vérole  et  rougeole,  avec  une  description  de 
la  lèpre;  3'  en  1572,  ses  cinq  livres  de  chirurgie,  où  il  s'occupait  plus  spéciale- 
ment des  tumeurs,  des  plaies,  des  luxations  ;  4^  en  1575,  ses  deux  livres  de 
chirurgie^  de  la  génération  et  des  monstres,  etc.  Enfin  en  1575,  parut  la  pre- 
mière édition  de  ses  oeuvres  complètes,  malgré  l'opposition  de  la  Faculté  :  elle 
aurait  voulu  interdire  à  un  chirurgien  les  hauts  points  de  philosophie  et  de 
médecine,  les  théories,  les  études  sur  les  fièvres,  etc.,  sujets  qu'il  avait  abordés, 
bien  qu*on  dût  les  rései'ver  exclusivement  à  des  médecins.  Paré  mourut  en  1590. 

Les  œuvres  de  Paré,  ornées  de  planches  nombreuses  représentant  des  objets 
d'anatomie  normale  et  pathologique,  des  appareils,  des  machines,  des  procédés 
opératoires,  sont  un  des  plus  beaux  monuments  élevés  à  la  science.  Elles  ont  eu 
de  nombreuses  éditions;  la  dernière  est  de  Malgaigne  (1840).  Bien  supérieure  i\ 
toutes  les  autres,  elle  est  précédée  d'une  introduction  remarquable,  accompagnée 
de  notes  pleines  d'intérêt.  En  1582,  Guillemeau  traduisit  Paré  en  latin  :  plus  tard 
parurent  plusieurs  traductions  en  langues  étrangères. 

Comment  Paré  a-t-il  mérité  le  titre  glorieux  de  fondateur  de  la  chirurgie  mo- 
dertie  qu'on  lui  a  unanimement  décerné?  La  trempe  de  son  génie  rappelle  le  génie 
d'Hippocrate,  et  l'entraîne  iiTésistiblement  dans  les  mêmes  voies.  Il  porte  dans 
l'étude  des  faits  la  même  puissance  d'analyse,  la  même  force  de  synthèse  qui 
s'élève  par  leur  comparaison  à  ces  lois  générales  simples  et  fécondes,  à  l'aide  des- 
quelles on  les  enchaîne  et  on  les  domine.  L'étude  de  la  nature  est  son  principal 
guide  ;  elle  lui  permet  d'apprécier  bientôt  toute  la  valeur  de  cette  chirurgie  an- 
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lique,  si  bien  en  harmonie  avec  ses  aspirations,  et  qu'il  a  presque  retrourée  pir 
lui-même.  Plus  tard,  il  porte  lé  même  esprit  dans  l'examen  des  travaux  de  ses 
prédécesseurs  et  de  ses  contemporains,  cherche  à  démêler  ce  qu'ils  renfeonentde 
positif  et  d'utile,  les  transforme  en  leur  imprimant  le  cachet  de  la  vérité.  Riche 
de  son  propre  fonds,  il  interroge  la  tradition,  recueille  les  germes  précieux  léu- 
nis  à  travers  les  siècles,  les  met  en  lumière,  les  développe,  les  répand,  les  vul- 
garise. C'est  ainsi  qu'il  fait  reposer  la  chirurgie,  sur  ses  bases  les  plus  solidei, 
l'examen  direct  des  malades,  l'étude  des  écrits  des  grands  maîtres  soumis  au 
contrôle  sévère  de  l'expérience  et  de  la  raison. 

Van  Hpme  et  Sprengel  auraient  voulu  que  le  grand  chirurgien  firançais  se  fût 
borné  à  publier  ses  observations,  au  lieu  de  les  noyer  dans  une  compilation  volu- 
mineuse. Certainement  les  faits  rassemblés  dans  sa  pratique  auraient  suffi  pour 
embrasser  les  points  principaux  de  la  chirurgie,  à  raison  de  leur  nombre,  de  leur 
importance,  de  leur  variété;  ils  auraient  montré  en  même  temps  comment  il  but 
observer  et  tout  ce  que  l'on  peut  attendre  de  l'observation,  quand  on  s'y  livre  en 
dehors  des  préoccupations  des  systèmes.  Hais  Paré  poursuivait  aussi  un  autre 
but.  D  voulait  qu'un  traité  de  chirurgie  plus  complet,  plus  moderne,  inaugurant 
plus  largement  l'esprit  nouveau,  vînt  remplacer  les  traités  vieillis  et  pourtant  le» 
seuls  classiques  de  Chauliac  et  de  Yigo.  11  voulait  reproduire  la  chirurgie  antique 
dégagée  des  modes  arabiques,  et  enrichie  de  tout  ce  qu'on  avait  fait  d'ntile.  Se 
connaissant  pas  le  latin  et  les  langues  étrangères,  il  a  eu  recours  à  des  traduD' 
teui^  et  à  des  traductions  ;  à  force  de  travail,  il  a  donné  par  l'érudition  une  puii- 
sance  plus  grande  à  son  génie  si  scrutateur,  si  original,  si  inventif.  Paré  êtA 
proposé  (voy,  sa  dédicace)  a  de  mettre  en  évidence  les  thréson  de»  amciau  dmt 
il  a  suivi  pas  à  pas  la  trace^  se  réservant  une  petite  part  pour  TemiekitsemaA 
et  V  illustration  ;  toutefois  y  ne  nous  endormons  pas  sur  leurs  travaux^  Utm 
plus  à  faire  qu'il  ny  a  de  fait;  les  anciens  doivent  nous  servir  d^esdusugudki 
pour  voir  de  plus  loin.  Science  sans  expérience  n'apporte  pas  grande  ûsssr 
rance.  »  Nous  trouvons  là  le  double  caractère  de  ses  ouvrages.  La  simplicité  de 
la  chirurgie  grecque  réunie  à  son  étendue  formeront  le  fond  et  le  type  de  sa  cki- 
rurgie  ;  il  en  confirmera,  en  modifiera,  en  agrandira  les  préceptes  au  moyen  des 
travaux  postérieurs,  de  ses  propres  recherches,  en  soumettant  tout  au  contrôk 
de  sa  ferme  raison,  de  sa  vaste  expérience,  et  ne  craignant  pas  de  combattre  tiwr 
à  tour  Galien,  Âétius,  Paul,  les  Aral>cs,  les  nrabistes,  parfois  même  jusqu'à  Hipp»* 
(^rate.  Les  chirurgiens  les  plus  éminents  de  tous  les  pays  avaient  tenté  partielle* 
ment  une  entreprise  analogue  à  la  sienne,  Paré  les  laisse  tous  bien  loin  derrière 
lui  :  le  premier,  il  fait  vraiment  revivre  la  chirurgie  antique  dans  son  esprit 
même  et  dans  ce  qu*elle  a  de  plus  saillant,  en  y  ajoutant  une  empreinte  nouvelle. 
Venu  après  tous  les  autres,  il  met  en  œuvre  l'ensemble  des  matériaux  louraii 
par  ses  prédéccsseui-s,  et  leur  donne  l'autorité  qu'ils  méritent,  en  les  appuyantdr 
sa  propre  autorité.  C'est  ainsi  que  ces  larges  doctrines  purent  se  répandre  ca 
h-anœ,  en  Angleterre,  on  Flandre,  en  Allemagne,  etc.,  et  que  la  chirurgie  iv- 
conuut  le  maître  qui  devait  désormais  la  diriger.  Paré  n'a  pas  rempli  complète- 
ment  \o  but  qu*i)  s'était  pniposé,  mais  partout  il  l'a  vivement  senti  et  marqua. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  en  détail  de  tous  les  ser\'ices  que  Paré  a  rendus,  fto 
avons  déjà  dit  tout  ce  qu'il  a  lait  pour  les  plaies  d'armes  à  feu,  les  plaies  de  tiHit 
>reure  et  leurs  complications  considérées  en  général,  et  poursuivies  daas  toutes 
les  parties,  pour  les  truumatismes  de  la  tête,  les  amputations,  l'emploi  de  la  luE^ 
tim'  dans  le  traitement  des  liéniorrliagies,  des  anévrysmes,  des  varicys,  etc.  .No«> 
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\m  (levons  iIps  modificatirms  dans  la  flisipositinn  des  liopans,  df's  pr/^ceptns  jiidi- 

ciew  i^'lativemeiit  lï  leurs  mdiiofiniiyt,  lies  n«Mions  hwu  plus   pf>>iLives  >tïr  les 

etranjçers  nrticul.iires,  1*^  SijniiThe  de  la  prostate,  les  IVactiiiTS  du  tud  du 

r,  l'ophthalmolope»  l^'s  hernies,  el<\  On  prutdire  ipi'il  n'est  pr<sfjiie  pas  de 

I  point  un  peu  saillant  en  chii'nr;;iè  qu'il   ij'fiit  a|>proli>nrli  tm  sur  lequel  il  n'ait 

nin   quelque  vive  Inmi^ro.  Nous  ue  citerons  pas  les  faits  particidiers,  le 

en  ù^l  trop  c^msidérable.  Nous  nnrons  rrailleurs  à  revenir  sur  tous  ces 

I  ubjel*.  lndé[ïendammpfïl  de  ses  études  sur  les  accondiements,  il  a  ûxé  son  atten- 

I  tion  iiir  (a  médccino  l*';^ale,  l*art  de  (airo  des  rapports,  el  laissé  des  reelierelies 

imjKirtintèg  cone^-rnant  Tiidanticide,  le  viol,  la  submersion,  rexairieii  des  peri- 

ilui,  (le^î  divers  fre»ireî«  d'asphyxies,  les  empoisonnements,  ele. 

Pmv  joii^nait  a  son  ^énio  une  piété  (indonite,  la  charité  qui  l'atcomf^agiie,  lu) 

ilmoeinent  aiisolu  pour  ses  rnaladesî,  IVnlhoiisiasnn^  de  sou  art.  Il  s'éUiît  eréé 

Ilirhê.  bibliothèque,  *in  petit  mnsée  d'analomie,  de  eliirnri.rïe,  rrhistoire  ruv 

t;  û  iicbetait  des  recettes,  des  formules  qit'il  croyait  utiles,  aiin  de  les  livrer 

[ni  pabliis,  et  taisait  jjraver  h  grands  fixais  les  planches  qui  acconipagnaient  ses 

liuvragc^.  Loin  de  jrarder  pom^  Inî  ee  qiTil    savait,  te  qu'il  avait  déconverl,  il 

^$i!Blprw«iiit  de  IVusei'iiîer  aux   antres,  nromniandanl  d'éciire  en  laiifrne  vnl- 

lïiire.  ttfui  de  mettre  la  seicnee  à  la  portée  de  tons.  [Voij-  l>oin'  les  détails  la  vie 

il'A.  Pajv  dans  riuli-odnetion  de  Mal^aipne,  "-l'H  à  551.  On  peut  voir,  danseette 

I  #<lition,  TeuRemble  des  sujets  q«ie  F*aré  a  enihrassés,  disposés  suivant  un  ordre 

pltisuirlbodique  :  intrfubïction,  anatomie  (4  livres),  ebirur^^îe  (tinneius»  plaies, 

routiisions,  ulcères,  bandages,  fraettn"^es,  luxations,  etc.),  opéi-a lions,  prothèse, 

I  JccoiM^heinenls,  fièvres,  goutte,  vérole,  petite  vérole,  venins,  distillations,  niédi- 

I  Biédeci ne  lé^ja I e] . 

de  Paré,     Un  homme  comme  A.  Paré  ne  [Hinvait  rester  isolé.  A  sa 
l,  ftn  voit  apparaître  une  f)halan?e  de  nombreux  et  brillants  disciples  que  ses 
iïple«  excitent,  dont  le  Kénie  est  éveillé  par  son  génie.  Nous  citerons  les  plus 
I  éminents. 

I.  Cuiliememt  (155t>  i^  16!  5),  élève  de  tîiolan  et  de  Pj^ré,  ebinirpert  de  l'Ito- 

I  N4)ieu,  tmduit  en  latin  les  œuvres  de  ^m  maître,  pratique romnie  lui  le^  {annules 

[«potions,  perfectionne  le  traitement  des  plaies,  celui  de  fanévrysme  par  la 

bJ'   '  i   de  l'artère  suivie  de  Tahlation  du  sac,  les  trépans,  IVjpbtliabno- 

idien  de  l'œil).  Son  Traité  de  h  grossesse  et  de  faccouchemefH  est 

'  den  ceuvi^p  les  plus  renianptablesde  cette  époque,  reste  classique  pendani 

Jlnnf,'t*'nïpH,  pose  les  bases  de  la  science  obstélricxde,  et  peut  être  encore  constdté 

^ec  fruit. 

I  Ptqratj  résume  les  doctrines  de  Paré»  les  présente  sfuis  une  l'orme  (dus 
»,  pluî*  méthodique,  les  enrichit  en  y  joi^Tiaut  les  résullats  de  ses  ohserva- 
ft<"l  dp  son  eipériencc, 
IM.  Pineau  (Séverin)  eM  connu  par  ses  études  himineuses  sm*  les  sif4neN  de  la 
Hfjîinité,  de  la  déflomlion,  sur  les  modilications  que  subiisent  les  symphyses  du 
tat^ii  {Kmdajit  la  grossesse  et  la  paitnrilion.  (lendre  di'  Philippe  Colot,  il  prati- 
ifne  halulement  et  perfectionne  la  lai  lie  par  le  p'and  appareil  qui  se  transnu^tlait 
<lti  géiif*nitiori  en  génération  dans  la  lainille  de  sou  heau-père, 

IV.  /iiTTTitfr^tte  (Jacques)  écril  ic  premier,  chez  les  modernes,  un  traité  complet 
bauilagcs,  bien  supérieur  aux  essais  de  ses  prédécesseur.*!, 

V.  Uabicoi  se  distin^me  par  son  habileté  dans  Pail  des  dissections,  ses  décou- 
ae»,  .«î^s  ûhsenn fions  sur  hs  maladies  pesV\leî\\ve\\«&\\\  cJxVfe  ^\\v 
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sirur^  iaits  de  plaies  de  la  trachée  artère  guéries  pat*  une  cicatrisation  npkW, 
pratique  avec  succès  la  trachéotomie,  dont  il  pose  les  indications  et  démontre  la 
avantages,  etc. 

VI.  Roussel  (fui  du  seizième  siècle  et  commencement  du  dix-«eptième),docle« 
de  Montpellier,  indique  le  procédé  que  Ton  doit  suivre  en  pratiquant  sur  le  vi- 
vant Topcration  césarienne  ;  les  faits  sont  exposés  d'abord,  les  préceptes  s'en  d^ 
duisent  cdnune  des  corolluii*es  K  Partant  des  idées  de  Franco,  il  imagine  un  pnv 
4(Kié  plus  méthodique  pour  la  taille  su&<[)ul)ienne,  indique  les  avantages  qu'fUe 
peut  oflrir  et  qui  doivent  lui  mériter  la  préférence  sur  la  taille  par  le  grand  ap- 
pareil. 

Vn.  Cahroly  professeur  à  Montpellier  (1560),  habile  opérateur,  doit  sans doiite 
beaucoup  à  ses  relations  avec  Paré,  mais  il  a  aussi  un  génie  original,  le  goût  et  oa 
talent  naturels  pour  Tobservation.  Son  alphabet  anatomiquc,  publia  d*abonl  a 
français  (1594),  ensuite  en  latin,  a  eu  p!usieui*s  éditions.  11  contient  divers  Ub 
de  dispositions  anatomiques  anoimales,  et  surtout  de  nombreuses  observatioH 
chirurgicales,  fort  intéressantes,  dont  quelques-unes  sont  citées  dans  nos  tnalêi 
classiques.  Menstruation  par  Tombilic,  retour  à  l'état  normal  ;  communicatioB  et 
l'ouraque  avec  l'ombilic,  ligature,  cautérisation,  guérison.  Blessures  de  divot 
organes  renfermés  dans  l'abdomen  et  le  bassin.  Traumatisme»  ura^'es  de  la  M, 
guérison.  Tumeurs  enkystées  très-volumineuses  de  l'abdomen,  etc.  (ragf.  psor 
les  indications  des  faits  les  plus  saillants,  Dict,  de  Dezeimerù,  t.  1,  p.  581t. 
Cabrol  a  pratiqué  avec  succès  plusieui's  opérations  majeures. 

Mentionnons  encore  Adrien  et  Jacques  d'Amboise,  Thévenin,  Louise  Boor 
geois,  etc. 

Pierre  Franco,  de  Turricrs,  en  Provence,  nVst  d'abord  qu'un  inciseur  ami* 
lant  :  contemporain  d'Anibroise  Paré,  il  n'a  point  exei-w''  la  même  influence,  d 
cependant  on  peut  le  ))]acer  ù  coté  do  lui  pour  la  vigueur  et  l'originalité  de  «m 
génie  chirurgical.  Après  avoir  été  aux  ^a^ies  des  villes  de  Berne,  Lausanne,  Fri- 
bourg,  où  il  se  fit  connaître  par  ses  succès,  il  se  retira  à  Orange  et  publia  ui 
Traité  des  hernies  (Lyon,  155G),  et  ))lus  tard  son  Traité  des  hernies^  amtemâ 
une  ample  déclaration  de  toutes  leurs  espèces  et  autres  parties  de  la  chimr^, 
à  savoir  de  la  pierre^  de  la  cataracte,  etc,,  avec  leurs  causes,  signes,  toMÈy 
mie,  leur  entière  guérison,  etc.  (Lyon,  15()1). 

Dans  ces  ouvrages,  on  trouve  d'excollontes  observations,  la  descriptiuu  <k 
procédés  et  d'instruments  nouveaux,  de  remarquables  recheirhes  sur  les  que^ 
tions  majeures  de  la  chirnrjïie,  telles  que  les  maladies  des  yeux,  le  bec-de-lièfit, 
Tautoplnstie,  l'iiydrocèle,  le  sarccxtèle,  les  tunieui*s,  les  plaies,  les  listnles,  k» 
fractures,  les  luxations,  etc.  Franco  s'occupe  plus  spécialement  des  lH»niirt  é 
des  calculs  vésicaux  (voy.  sur  Franco  l'introduction  de  Mal{j[aigne.  Ses  iVril». 
SCS  travaux  niciiteraicut  des  études  longues  et  détaillées). 

Fn  15G0,  France)  n'ayant  pu  extraire  par  le  périnée,  chez  un  enfant  de  di'ui 
ans,  une  pierre  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  eut  recours  jwur  la  prcinirtf 
lois  ù  la  tailh;  sus-pubienne,  et  ouvrit  ainsi,  par  une  hardie  inspiration,  une  w 
nouvelle,  l/enlant  guérit  a|»rès  de  longs  orages.  Maigri'  ce  sucaV,  Franco  continu», 
par  la  suite,  à  [>rdtiquer  et  à  recouimander  la  taille  périnéale.  iW  chirurjîifs 

*  On  allribue  la  premi/:re  opj*ratioii  c«''>aricnric,  faite  avec  succès  sur  le  vivar.l,  à  un  cW- 
troiir,  Huler  de  Turfraii.  Koussel  elle  le  fait  d'une  femme  qui  aurait  été  opén*e  fit  ^■ 
Kilo  mourut  à  lu  lin  de  sa  scplièiue  ttrosscî^se,  l\>v»'tratiou  u'a\ant  \fÊS  été  pratiquée. 
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bridemeiit  pour  f;*ii^  cesser  rtVu^anglcmeiît  desliemîès,  et  vont 
s  lois  rp^uurs. 

LE  III.  Êœle  de  Vémte,  Auprès  tlu  grand  Vésalc  (1515  à  156i)  se 
uiie  mUe  entière  d';iri;iloiiiisles  t'mini'rils  qui  furent  ayssi  des  rliimr- 
biles.  Griic^3  u  lotir*»  travatix,  la  slrncturc  des  oif^anes  et  leuis  j*i|îpurts 
iieui  connus  ;  on  |iut  diHej miner  iixe.v.  plus  de  pnTisiuîj  les  lésiuns  dont 

S  siège;  rinstrument  Inincliant  put  elrc*  eunduit  au  milieu  d'eux  avec 
lelé.  Une  vive  lyniièiu  dut  se  répandre  sur  la  nîédeeine  uperâLoiie  et 
Siran cl ics  de  la  p  a  1 1 1  olog i  e . 
sa  délia  Croce  publie  un  traité  complet  de  la  chirurgie,  figure  et  décrit 
1  les  instriuiieiils  iioiidjrenx  dont  se  coin])osait,  de  son  temps,  Tai^enul 
irgien.  On  remarquera  jtarfieulii'^renieut  tout  ce  (piî  ronrerue  les  jdaies 
I  i'ûpéraituii  dy  trejiau. 

vpe  d  IngrasBÎas  (l^Mn-lfiHO)  se  dislingue  par  sou  érydilitjn,  signale 
ail  les  nondirenx  empjuufs  laits  par  les  Arabes  à  la  chirurgie  grecM^tie, 
Icmontre  la  sn[tériorilé. 

1    ^^>-î589),  distiple  et  neveu  de  Ma^"^^i,  développe  les  |ji-éeeptes  de 
I        ils  au  traitement  des  plaies,  éci^it  deux  traités  sur  les  jdaies  de 

klimiDurs  ;  on  y  rencontre  plusienrs  faits  impartaats  concernant  les 
1  distursions  du  pénis,  b  cîire  des  (istiïles  h  l'anus  par  l'iiïcision.  1) 
e  pince  pour  rarrai:henient  d'un  jailype  nasal  ipii  avait  résisté  aux 
employés  jusque-là:  dans  l'ascitc,  il  évacue  le  liquide  lentement  et  à 
l^reprisc^^  et  laisse  la  caimle  à  demeure,  etc.  Excellent  oliservateuj, 
HtonJQurs  appel  a  reitpéj  ience. 

Iw,  mort  vers  1558»  p*'iiore  le  sternum  avec  le  trépan  dans  les  abcès  dn 
n;  Casserto  (1545-îtil6)  pf^se  nettement  bs  indications  de  U  tciicbérv- 
lépril  avec  tliîtail  le  procédé  opératoire,  les  instruments  qu'il  réclame. 

Bt^i  faite  avec  une  lancctle  au-dessous  du  troisième  cerce^iu  de  la  Ira- 
Cdimle  ionrbe  i;aiiHe  d'un  rcboitl  est  iutroduile  dans  ce  cmifluit  et 
ftide  d'un  (il  attaclïé  anlcarr  du  cou.  Sacchi  s'oerupc  piii'ticulièrcmrntdes 

f.  ulcères,  des  maladies  des  os,  des  yeux,  de  la  vessie,  résume  les 
pféUéeeBseurs,  en  y  joi^'jiant  des  recbèrcbes  et  des  laits  qui  lui  ap- 

pG^ricl  (1525-îofi2),  mort  h  treute-neutans,  doit  être  placé  dans  les 
Ag$  euaime  analoniiste  et  connue  cLirurgieu.  Embrassant  la  science 
aile  plus  spécialement  des  plaies  considérées  en  général  et  dans  les 
tous,  des  luxations,  des  fractures,  ete,,  de  re!ji[doi  du  feu  et  des 
Itîlc.  Il  redoute  l'aclion  de  l'iur  sui*  les  plaies,  dont  ou  doit  cbercber  à 
^lus  tôt  la  réunion,  i^t  donne  des  préceptes  judicieux  relatifs  a  l"e\- 
çor|)s  étrarrgers.  Kallojïio  cite  plusieurs  fails  de  gnérison  après  de 
îûniatismesdi*  la  létc,  du  cou,  de  la  poitiinc,  de  r^ibclomei^  dv  la  vessie, 
maç.  I>es  jiai  lies  ne  tenant  que  p;u'  de  légei*s  pédicules  ou  même  déta- 
^hement  ont  pu  éti^  ixjnservées  :  suceès  de  l'autoplastie.  L'auteur  VQt> 
^MMue  Ton  se  formait  sur  ht  tistule  lacrymale,  distiu<^ue  Hivclrocèle 
^KP^ra^inale  de  raccumnlalion  de  sérosité  dan^  un  sae  berniaire,  et 
iiiûe  le  traitement  des  polvpi'S  des  fosses  nasales  par  la  îigahne.  H  iulro* 
;  d'une  canule  d'ai'^eut»  un  bl  métallique  dont  Tanse  enduasse  lepédi- 
itur,  tandis  que  lescbels  sortant  par  la  narine  sont  serrés  el  somwxs 
^^uixes^ivea.jusiju'àœ  que  Je  pédicule  soit  coïïiplélemcu^.  iiv\'à^ . 
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Disciple  de  prédilection  de  Fallope,  Jérôme  Fabrizio  d'AquapendenU  (15^7- 
i619)  est  le  chirurgien  italien  le  plus  illustre  au  seizième  siècle.  Dans  n  gnait 
chirurgie  {Opéra  chirurgical  1617)  dont  le  pentateuque  forme  la  deuxième  ptr- 
tie,  il  fait  connaître  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté  tout  ce  qu*il  a  pu 
trouver  de  plus  important  chez  ses  prédécesseurs,  discute  leurs  opinions.  In 
contrôle  d*a[)rès  sa  longue  expérience,  détermine  avec  plus  de  justesse  la  oaturr 
de  différents  états  morbides,  s'efforce  de  porter  plus  de  précision  dans  leur  diag- 
nostic et  les  indications  thérapeutiques,  perfectionne  divers  instruments,  diven 
procédés  opératoires.  Son  ouvrage  eut  de  nombreuses  éditions,  fut  traduit  en  plu- 
sieurs langues  et  resta  longtemps  classique.  La  cataracte  n*est  point  due  à  uue 
toile  membraneuse  obstruant  la  pupille  ;  son  siège  parait  être  dans  le  cristalliu  : 
il  distingue  Tliypertrophie  du  testicule  du  squirrhe  de  cet  organe,  l,*hydrDtèle 
simple  de  Thydrosarcocèle,  montre  les  cas  où  la  bronchotomie  est  utile  et  opiu 
oh  elle  doit  être  rejetée,  compare  les  méthodes  de  traitement  proposées  dans  h 
fistule  à  l'anus  et  se  décide  pour  l'incision.  Zélé  partisan  de  l'opération  de  ron- 
pyème,  il  pratique  de  préférence  l'ouverture  dans  le  point  que  l'on  choisit  gêné» 
ralemont  aujourd'hui.  Marc-Aurèle  Séverin  lui  reproche  d'avoir  souvent  sidistitaé 
les  onguents  et  les  emplâtres  à  la  mâle  chirurgie  des  Grecs.  Cette  censure  est 
trop  sévère.  Fabrizio,  nous  devons  le  reconnaître,  met  du  retard  dans  rouwrtme 
des  abcès,  n'apprécie  pas  convenablement  la  ligature  des  vaisseaux  après. les  a» 
putations,  compte  trop  sur  les  scHons  chargés  de  substances  emplastiques  pour 
triompher  des  cancers  du  testicule,  redoute  l'opération  dans  le  traitement  dff 
hernies,  l'excision  de  la  conjonctive  dans  l'entropion,  la  rescision  des  amy^ 
dales,  etc.,  et  cependant  il  emploie  fréquemment  le  fer  et  le  feu  avec  une  énerpe 
tom[)érée  par  la  prudence.  Il  sait  recourir  à  propos  au  trépan,  brûle  T^pulis,  ca- 
lé ve  le  cancer  de  la  mamelle  quand  les  topiques  sont  insuffisants,  etc. 

Nous  devons  mentionner  avec  élogas  Canani,  Varoli,  Palazso,  Caitmo 
liOono,  etc.  Nous  pourrions  leur  emprunter,  sur  plusieurs  points,  et  spécial 
ment  sur  les  plaies  de  tête,  des  documents  que  l'on  ne  devrait  poiat 
oublier. 

Article  IV.  Chirurgie  en  Allemagne^  en  Suisse^  etc.  C'est  vers  la  fis 
du  quinzième  siècle  seulement  que  l'Allemagne  commence  à  prendre  part  m 
mouvement  scientiGque  déjà  signalé  en  France  et  en  Italie.  Peili^  et  ihnA 
(1498-1499)  publient  des  traités  d'anatomie  accompagne^  de  planches,  et  fffto- 
duisent  les  notions  données  par  Mondini.  Brunschwig  écrit  son  traité  de  chirv- 
gie  (1497)  où  il  s'occupe  spécialement  dos  plaies.  Son  ouvrage  paraît  être  sortout 
une  compilation,  oii  presque  tout  est  empnmté  aux  Arabes  et  aux  arabistei;il 
insiste  sur  les  topiques  et  modifie  leur  emploi  suivant  les  circonstances  H  b 
climats. 

Hanx  de  Gersdorf  met  au  jour  (1517)  son  manuel  de  chirurgie  {FMburkkf 
Wundarzney)  relatif  aux  plaies,  afin  d'initier  aux  manœuvres  chirurgicales  t^ 
hommes  nu^me  illcttn^s  qui  avaient  alors  en  Allemagne  le  monopole  preiifr 
entier  de  la  rhirurjîie.  Gersdorf  suit  de  près  Abulcasis  et  les  arabistes,  et  pui* 
beaucoup  dans  (luy  de  Chauliac.  Il  a  cependant  de  l'originalité,  ainsi  qiran  prat 
en  juger  par  quelques  citations  de  Haller  (t.  I,  p.  195),  de  Percy  (CAjrv^^./a^ 
mêe,  p.  Wy  etc.).  A[)rès  les  amputations,  il  ramène  la  peau  sur  le  moicBoa. 
l'enveloppe  d'une  bande»  et  aftplique  une  vessie.  Percy  mentionne  avec  éloge  I» 
instruments  figurés  dans  son  ouvrage  pour  l'extraction  des  projectiles.  Le  plu* 
ingénieux  est  un  tire-fond  dont  la  canule  se  termine  par  trois  petites  poiales  àtf- 
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jcltir  l:i  l>:iHe  p(*rnl.i(d  ([ti'oii  la  perfore  avec  la  mèche  spirale  (Voif. 
flnirôiL,  p.  205). 
.  te  milieu  du  ^eizit^me  sitVle,  Hermajm  Rt/ff  nui  au  jour  une  s^rie  d'é- 
^nHatif?  h  h  chirurgie.  Coorad  Gesner  en  df>Tinc  la  liste  et  dédare  que  ce  ne 
l  (jue  de  mjk'huutes  «omijihiticius.  Tous  ces  chirurgiens  appartiennent  à  recule 
pSlnisi»rturg- 

'  [biu  un  recueil    irès-iriierejisant   {Medicinaimm  eputolarum  mificellanea, 
1551),  lange  (Jean,  i485-15t>5),  médecin  à  Jleidelljcrg,  transmet  de  curieux 
docaments  sur  le  deptorahlc  ctiit  de  la  chirurgie  allemande  à  «ion  époque.  Il  «l- 
liqof  vivement  reiiiploi  des  tentes  dan»  le  tmitenient  des  jd:ïies,  celui  des  caulé- 
Kntionis  dans  les  blessures  par  armes  à  leu,  étudie  î^oi^cusement  les  plaia^  de 
Hi^ks  indiciïtiôïH  du  trépan,  eîe.  Témoin  d'une  ganfircne  épidémique  de  la 
mipi,  il  la  décrit  en  excellent  oliservateur^  et  montre  comment  on  en  prévient 
Î4  îi-miiiKiison  funeste  par  l'ampubition  en  temps  utile. 
Pamcdse.     Chirurgie  en  Sume.     Kotis  ne  pouvons  accôidei'  aux  oeuvrcH 
linirgicales  de  Paracelse  les  mêmes  éloj^es  qiie  Malgai^ne.  Dans  sa  f^rande  et  Ka 
chirurgie,  on  trouve  quelques  idées  heureuses  sur  la  mumie,  ie  baume 
(lymphe  plastique),  qui  joue  un  grand  rôle  dans  la  giiérison  de.^  phiîes; 
tlse  insiste  sur  Tmiioii  intime  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie,  ainsi 
l'oo  Tavait  fait  si  soyvent  depuis  les  temps  les  pluH  anciens;  mais  tlans  ses 
ils,  00  constate  une  absence  C4»m[iléle  des  vriues  cotmaissances  chirorçtiades 
I  ne  s'inventent  point  à  priori,  l/auleur  jierjictue  et  aggrave  les  abus  de  U 
'A]i(*utique  des  onguents,  des  emfdAtres,  des  lopiques  dont  les  indications  re- 
at  sur  les  hypothèses  les  plus  élranges,  et  sont  rarement  justifiées  par  l'ev- 
Avec  les  agents  chimiques  doués  de  la  plus  haute  énergie  ({iréparations 
oies  par  exemple)  qu'il  préconise,  il  tïbticnt  quelquefois  des  succi'S  ines- 
»;  atâh  nous  pourrions  signaler  des  revers  encore  plus  éclatants  [voy*  dans 
p  dictionnaire,  histoire  de  la  médecine»  l'étude  sur  Faj'acelse  (14^J5-ir*41)]. 
On  a  prétendu  que  la  rétormc  de  Paracelse  a  eu  un  double  résultai,  en  inspi- 
ut  Taniour  de  IVibservation  et  celui  de  rindépendance;  mais  s'il  ébranle  Tau- 
ril(î  de  ses  prédécesseurs,  il  s'ciïoicc  de  lui  sid)stiluer  la  sienne;  s'il  célèbre 
Ifïpérience,  nous  le  ?oyons  sVn  écarter  à  chaque  instant.  Des  esprits  sa^es  com- 
nmit  fpie  la  médecine,  pour  rentrer  dans  sa  véritable  voie,  devait  accorder  leur 
légitime  a  la  tradition  et  à  Télude  de  la  nature.  Tel  est  le  but  que  se  pro- 
cit  plusieurs  hommes  émincnts;  Conrad  Gesner  brille  au  premier  rang. 
Conrad  Geêner  (15H>-f565),  né  à  Zurich,  est  un  génie  encyclopédique,  égale- 
nnul  reman^uable  par  sa  sagacité,  la  justesse  de  sou  esprit,  sa  profondeur,  Fim- 
tnensiié  de  ses  lectures,  son  ardent  amour  pour  les  recherches  positives.  Cesner 
imrtout  connu  par  ses  travaux  en  histoire  naturelle;  c'est  là  qu'il  a  déployé 
?  plus  largement  les  qualités  qui  le  distinguent;  mais  on  les  retrouve  dans  ses 
eux  écrits  qui  embrassent  rcusemble  des  connaissances  humaines.  Par  sa 
de  et  ses  exemples,  il   nous  initie  à  l'aii  si  délicat  d'allier  rérudition  et 
rmmen  direct  des  objets,  de  contrôler  sans  cesse  les  pivccptes  des  maîtres  par 
ptiide  de  la  nature^  de  profiter  de  ce  double  enseignement  pour  nous  rapprocher 
*phis  en  plus  de  la  venté.  Gesner  réunit  en  un  volume  les  écrits  des  meilleurs 
rpien»,  fixa  ratlentton  sur  ceux  que  Ton  devrait  prendre  pour  guides,  mit 
i  principes  a  la  portée  deses  eoutemporains,  indiqua  même  ce  que  Ton  pou- 
ftàt  Hnpnmter  à  Paracelse,    Il  leur  recommande  eu  même  tem^iS  et  Y^M-dts^xi^ 
f  W  TobierTiiltoîi  èes  maJadeiif  Nous  ne  sauriom  niéconnaitreVheure\is^.vnSV\i«.\\^:ft 
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que  Gesiier  exerça  sur  la  chirurgie  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  en  lui  iin|vi- 
niaut  cette  double  direction.  Les  succès  de  Franco  n*y  furent  point  étrangoi 
Nous  citerons  deux  noms  seulement. 

Félix  Wûrz,  chirurgien  de  Bâle,  ami  de  Gesner  sVlèvc  contre  bien  des  pr^ 
jugés  qui  régnaient  à  son  époque.  Il  combat  avec  énergie  l'emploi  des  instru- 
ments compliqués  dont  on  faisait  usage  pour  l'extraction  des  corps  étran^ 
engagés  dans  les  plaies,  l'abus  des  tentes,  des  sondes,  des  cathérétique«.  H 
donne  des  conseils  analogues  à  ceux  de  Magati  et  de  Paré.  Il  prouve  par  Aa 
faits  l'existence  des  fissures  en  long  des  os,  dont  la  réalité  niée  pendant  loo^ 
temps  est  parfaitement  démontrée  aujourd'hui. 

Guillaume-Fabrice  de  Hilden  (1560-4654),  né  à  Ililden,  près  de  Cologne,  » 
fixa  de  bonne  heure  en  Suisse.  Animé  au  plus  haut  degré  du  génie  chiniipcal, 
il  saisit  les  indications  fondamentales,  applique,  modifie  les  procédés  et  les  !•• 
strumcnts  déjà  connus,  en  invente  de  nouveaux,  les  adapte  h  toutes  les  cira»- 
stances  qui  se  présentent,  obtient  de  remarquables  succès  dans  des  cas  diifidkf 
où  l'art  semblait  devoir  être  impuissant.  Abordant  tous  les  grands  problèmes  di 
la  chirurgie,  il  les  approfondit,  les  discnite,  laisse  partout  des  traces  profondci, 
s'élève  au-dessus  de  ses  contemporains,  et  lègue  à  la  postérité  des  modèles  que 
nous  devons  méditer  encore  aujourd'hui.  Le  génie  de  Fabrice  qui  rappelle  celni 
de  Paré,  a  pu  se  déployer  avec  moins  d'effort  ;  il  a  reçu  une  éducation  libérale  ;  il  i 
pu  profiter  des  travaux  de  son  école,  de  l'école  de  Vésale,  mais  il  les  a  féoomVi 

Indiquons  parmi  ses  ouvrages,  ses  écrits  sur  la  gangrène  et  le  sphacèle  (mon 
fienu^  mors  facta),  sur  les  brûlures,  les  plaies,  l'hydarthrose,  les  calculs  vésicaai 
v\  la  lilhotomie,  l'importance  dos  connaissances  analomiques,  etc.*,  et  parrdessiK 
tout  ses  remarquables  recueils  d'observations.  Ilallor  (BibLchir,  t.  I,  p.  259: 
tJf)7)  a  signalé  les  plus  importantes.  Nous  n'insisterons  pas  davantage  surFabnce, 
qui  mériterait,  comme  Paré,  Franco,  une  notice  lrès-<Heiidue.  Il  appartient  i 
cette  (îlassc  peu  nombreuse  de  chirurgiens  du  premier  ordre  dont  on  n'apprécia 
dignement  le  mérite,  qu'après  avoir  longuement  étudié  leui*s  œuvres  dans  leui 
entier.  Ainsi  que  plusieurs  des  chirurgiens  dont  nous  venons  de  nous  (Kxuper 
Fabnce  se  rattache  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle. 

Danemark,  Jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle,  les  opérations  les  plu 
simples  restèrent  confiées  même  à  Copenhague,  à  des  barbiers  dirigés  par  dfl 
médecins  ;  les  opérations  un  peu  plus  difficiles  étaient  pratiquées  par  quelque 
hommes  un  pou  moins  illettrés.  La  haute  chirurgie  restait  inconnue.  Kii  1539, 
('hrislian  III  réforme  l'Université  de  Copenhague  fondée  en  1478,  favorise  h 
recherches  anatomiques,  sans  créer  de  chaii-e  spéciale  de  chirurgie  et  impose  aui 
jeunes  médecins  le  devoir  de  voyager  dans  les  pays  étrangers,  avant  de  teniiiDit 
leurs  études.  Ceux-ci  j)uisèrent  à  cette  source  quelques  unmaissances  et  ramour 
de  l'art;  ils  purent  du  moins  en  c(»mpreiidre  la  dignité  en  admirant  les  liommf» 
qui  l'illustraient  en  France  et  en  Italie.  En  1577,  Frédéric  II  assure  l'indép»- 
dance  des  chirurgiens,  constitue  en  leur  faveur  une  école  spéciale  (collège  df 
chirurgie)  dont  il  régularise  l'enseignement.  Ces  institutions  ne  portèrent  leiu* 
fruits  que  tardivement.  La  chirurgie  danoise  eut  de  nides  combats  à  soutenir 
même  dans  le  dix-huitième  siècle. 

Espagne  et  Portugal.  Durant  cette  période,  l'on  peut  citer  dans  ces  deui 
C4>ntrées,  Villalobos,  Delgado,  Rodrigo  Dm:  qui  ont  écrit  sur  les  maladies «yfbi' 

*  Vans  cet  opuscule,  Fabrice  signale  de»  cri-eurs,  des  accidents  graves  que  de 
études  anatomiques  auraient  fait  exiler. 
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ttfô,  Giiîtierez,  auteur  d'un  Traité  sur  la  ^njérison  de.  la  pierre,  Pascual, 

I  Perti,  Alcd^er  eU%;  ct:uï  ijui  uicriloul  le  plus  datlerilion  .sont  FragoaOj  Âguero^ 

dt  Ârce.  iVguero   est  mort  eu  1507  ;  da  Arce,  né  en  1516»  vivaiL  encoi-e  eu  1575. 

Cnolempjniîu  il'Auiljroise  \hm%  Arcœus piiL  tionime  lui  robservation  pcinr  guide, 

I  fçjeU  l'usage  des  lentes,  prescriviL  en  général,  dans  les  pLiies,  des  pnusenients 

simples,  reslrci;^riit  Teruplui  des  sutures  quoii]ii'il  prceonisât  la  réunion  immé- 

iftte,  pratic)ua  ïvimvenL  avecsuuci's  de  j^n^andes  opérations,  entre  autres  le  trépan. 

I  So«  Tniilé  De  reclà  curandorutn  vulnerum  ratione  et  aliù  ejus  ariis  prœceptu^ 

ii^nLicul  des  liuts  et  des  détails  intéressauts  relatifs  surtout  à  ramputatrou  de  la 

(tatntdle    qu'il  simplifia,  aux  plaies  de   la  tête,  de  la  faee,  de  la  poitrine,  de 

r»bdonieu,  etc.  VojèE  entre  autres  Ihistoire  du  berger  qui  s'inlroduisil   dans 

rmtlkre  an  épi  de  blé;  Areœusle  retrouva  plus  t;u'd  au  fond  d'un  abcès  de  la 

misie  gauche.  La  seconde  partie  de  c(_*t  ouvrage  est  consacrée  aux  altections  syidu- 

«n*.  Arcœus  employ.iit  Irécpienniient,  pour  ta  cure  des  (*1;  ies,  le  baume  ipii 

eeucure  son  nom.  J^/uero  développe  les  mêmes  doctrines  dans  son  Tesorode 

kverdadera  cirurgia  (1604).  Malgi*é  les  cUorts  isolés  de  ees  médeciiis,   la 

èinirgie,  en  Espagne,  resta  d*une  manière  à  peu  près  exclusive,  le  patrimoine 

li»  barbiers,  et  ue  prvint  point  à  prendre  son  essor. 

Angleterre.  La  cbirurgie  anglaise  estréduile  à  rétal  le  plus  déplorable  pen- 
duil  tout  le  ipiinziéme  siècle.  Eu  1415,  Herui  V  euvabit  la  France  avec  une 
vniéeet  une  Qotle  puissantes,  et  ne  put  wjnduire  que  douze  elnrurgrenssousla 
faction  de  Tliomas  Morstède.  Dans  s;i  seconde  c\pédition,  ce  médecin  obtint  un 
Diaatliitquiluj  [>enucttail  de  bire  embarquer  de  force  tous  les  cbîi-ur^Heus  dont 
fc»  wcours  paraîtraient  nécessaires  et  des  artistes  pour  coulectionner  leurs  inslru- 
mfuts.  La  cliirurfjde  lan|^ ni t  encore  durant  tout  le  seizième  siècle,  et  ne  se  iNîleva 
«[iiftHans  le  siècle  suivant. 

Rùtimé  du  seizième  siècle*  Cette  période  a  nue  haute  importance  pour  la 
ï^iniriçie  ;  mais  ici,  comme  pour  les  époijues  [»ré<-édeutes,  tous  les  grands  tra- 
mu  uppr  tienne  ut  à  la  Krauce  et  ;i  ritalie;  la  Suisse  et  IMtlemagne  y  prennent 
«ûcpart  active  quand  cette  période  est  sur  le  point  de  se  terminer. 

U»  études  anatomiques  devietuierït  robjet  d'une  laveur  croissante;  ranatomie 
moderne  est  créée.  La  cbirurgie  se  signale»  dans  toutes  ses  parties»  par  de  lemïu- 
ffiMes  progrès.  Elle  séloignc  de  plus  eu  plus  de  la  s<  ience  aralïe,  ou  elle  puise 
quelque*  utiles  enseignements,  pour  se  ra[qjrodier  tics  traditions  de  la  s^-ieure 
peajue  et  tic  pénétrer  de  son  génie.  Les  textes  des  maîtres  sont  imprimés  et  com- 
numli^;  des  t|*nduclinus  latines  les  placent  dans  lesjniiins  des  médecins  lettrés; 
♦fe  traductions  en  bmgue  vulgaire  les  mettent  à  la  [jortée  de  tous  les  lecteurs. 
A  mesure  que  la  science  et  l'art  se  répandent,  on  se  porte  avec  ardeur  vers  1  étude 
<fc  la  nature.  Oliacuupeut  alors  «concourir  à  l'œuvre  générale  ;  le  progrès  s^accom- 
|>lilparlc<i  cirorts  réunis  de  quelques  médecins  d'élite  qui  ne  dédaignent  plus  la 
•àirufgic,  de  chirurgiens  qui  joignent  aux  richesses  fournies  par  Ténulitiou, 
*all«%  qu'iiii  doivent  à  Texpéricuce  :  des  barbiers,  des  spécialistes,  des  inciscurs 
3lMliiuUiit«  apportent  aussi  leur  tribut;  quelques-uns  s'élèvent  an  premier  rang. 
Aiii      I  I  montre  à  la  Suisse  tout  ce  qm*  peuvent  l'aire  le  génie  et   Tesprit 

^'  11,  et  le  sceptre  cliirurgicàil  p.isscî  dans  les  mains d'Ambroise  Paré. 

hrulant  ce  temps,  des  médecins,  jjartant  den  diverses  C4^)ntrées  de  rEuropc, 
•"courml  «Il France  et  en  Italie,  pour  voir  et  pour  éwiuterles  professeurs  ilUis- 
^lirmllrs  noms  ont  retenti  jusqu'à  eux;  leurs  levoris,  leurs  exem^vles,  Ivivkï'à 
*^%  éveillent   leur  ardeur,'' excilez/i  leur  émulation.    Us    transporVeuV.   ^A\\à 
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leurs  patries,  la  science  irauçaise  et  italienne;  elle  pénétrerd  et  s^étendra  <kib 
leurs  Universités  qui  se  multiplieront  et  se  transformeront  avec  une  rapidité 
merveilleuse.  Bientôt  elles  auront  une  vie  indépendante,  deviendront  de  grands 
centi-es  de  mouvement  scientifique,  et  rivaliseront  avec  les  écoles  qui  leur  col 
fourni  leurs  premiers  instituteurs.  La  difTusion  des  lumières  sera  Tun  des  carK- 
tères  prédominants  du  dix-septième  siècle.  Vers  la  fin  de  Tépoque  qui  nouf 
occupe,  TAllemagne  et  la  Suisse  marchent  à  côté  de  la  France  et  de  Tltalie  ;  dlai 
nous  ont  donné  Fabrice  de  Hilden. 

Le  seizième  siècle  se  fait  remarquer  par  Fapparition  simultanée  de  génies  du 
premier  ordre  bien  plus  nombreux  que  dans  les  siècles  précédents.  Guidés  par 
leurs  études  anatomiques  et  Inobservation  de  la  nature,  ils  entrent  d'un  pi> 
ferme  dans  les  voies  où  la  science  doit  |  acquérir  toute  sa  lorœ,  et  l'art  toute 
sa  dignité.  Leur  autorité  est  d*autant  plus  grande  qu'ils  forment  uu  oorp^  et 
constituent  deux  écoles  dont  les  membres  groupés  autour  de  leurs  chefi»  respit- 
tifs,  Vésale  et  Paré,  développent,  dans  divers  sens,  les  principes  fondamentaia 
À' une  même  doctrine.  En  étudiant  et  comparant  leurs  travaux,  on  est  étonné  de 
ce  qui  a  été  fait  dans  le  présent,  de  ce  qui  a  été  préparé  ])our  l'avenir.  Tout  ce 
que  le  dix-huitième  siècle  a  réalisé  se  trouve  en  germe  dans  le  seizième;  or 
germe  est  déjà  bien  avancé. 

Cependant,  d'une  manière  générale,  la  chirurgie  timide  l'emporte  sur  la  chi- 
rurgie sagement  hardie  ;  les  ^topiques,  la  temporisation  sont  préférés  aux  adfi 
chirurgicaux  ;  Tarabisme,  une  polypharmacie  aveugle  conservent  un  gruid  on^ 
dit.  Tandis  que  les  barbiers  se  multiplient,  il  n'existe  que  peu  de  chirurgien». 
Los  préjugés  sont  puissants,  anciens,  tenaces,  et  opposent  une  grande  résistanoe; 
on  sent  pourtant  qu'ils  sont  déjà  fortement  ébranlés.  Ils  tomberont  devant  de 
nouveaux  cflbrts  à  mesure  que  les  lumières  feront  des  piiogrès. 

Dixième  période.  Première  époqoe.  Dij>'Sq)tième  siècle.  Ce  siècle  est  li 
continuation  et  en  quelque  sorte  l'épanouissement  du  précédent,  dont  il  suit  et 
accentue  pluâ  vivement  l'impulsion.  Avec  lui,  nous  verrons  mûrir  toutes  lo 
idées,  toutes  les  conditions  nécessaires  à  l'accomplissement  des  réformes  que  la 
chirurgie  réalisera  dans  le  siècle  suivant  ^ 

Italie.  Depuis  Fabrice  d'Aquapendente  jusqu'à  Marc-Aurèle  Séverin,  mwi 
aurons  |>eu  de  noms  à  mentionner..  Magati  (César)  mort  en  1647,  écrit  hcê 
Traité  De  rarà  medicatione  vulnerum  (1616),  dans  lequel  se  trouvent  des ivmu^ 
(|ucs  intéressantes  sur  la  cicatris;ition  des  plaies,  la  inarche  que  suit  la  lutuR 
dans  leur  guérison  ;  des  préceptes  judicieux  relatifs  aux  indications  fondameih 
tilles  qu'elles  présentent,  aux  moyens  les  plus  simples  de  les  remplir.  Signato 
ses  études  spéciales  sui*  les  plaies  de  tcte,  la  formation  du  cal,  etc.  rotft(AiltoiBf) 
laisse  un  ouvrage  estimé  De  anthrace  seu  carbunado  (Venise,  1618)  ;  Corim, 
disciple  do  Tagliacozzi,  transmet  de  curieux  documents  sur  les  autcqdaftîe^ 
(voy.  SCS  Miscellaneorum  iiiedicinalium  décades^  entre  autres  décade  lll 
quchpios  boniios  études  concernant  les  plaies  du  crâne,  l'hydrocéphalie  etc*  [Bf 
vulneribu*  capitis^  1652). 

*  Au  premier  abord,  le  dix-septième  siècle  paraît  inférieur  âu  seitième,  il  a  «001^ 
(rrandeur;  cependant  ses  services,  sans  être  aussi  Itrillnnis.  ne  doivent  point  ètrei 
On  n'y  trouve  pas  des  frénies  d'un  ordre  tout  à  fait  suitérieur  qui  impriment  à  b  i 
mouvement  décisif,  comme  Yêsalo  et  Paré;  mais  on  y  rencontre  un  nombre  plui  i 
rabU- d*espnts  sages,  d'excellents  observateurs  qui  dtWeioppent  avec  talent  les  gmnct  lécealt 
di'posés  par  le  génie  de  leurs  prédécessoui-s  ;  c'est  par  eux  que  ces  germes  roûriateol;  ib  {it- 
pètent,  pour  le  siècle  suirant,  une  riche  et  abondante  moisson. 
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Marc^Aurile  Séverin  (1580-1656)  est  le  chiiiirgien  d'Italie  le  plus  illustre  au 
dix-septième  siècle  ;  au  moment  où  il  devint  professeur  à  Naples,  Técole  de 
l^doue  tenait  le  premier  rang  pour  la  oliirurgie  et  lanatomie ;  les  médecins 
étrangers,  surtout  ceux  des  pays  du  Nord  (dcinois,  allemands,  anglais  etc.),  y 
accouraient  de  toute  part  :  mais  bientôt  les  talents  et  la  réputation  de  Séverin 
répandirent  un  si  yif  éclat  sur  l'école  <le  iNaples ,  qu'elle  eflaça  celle  de  Padoue. 
L*iullueuce  de  Séverin  se  fit  sentir  non-seulement  en  Italie,  mais  dans  beaucoup 
d  autres  régions;  elle  dut  iHre  d'autant  plus  grande  qu'il  déployait  dans  sa  pra- 
tique ou  préconisait  une  hardiesse  que  Ton  ne  rencontrait  point  chez  ses  contem- 
porains, et  que  justifiaient  ses  succès. 

A  répoque  de  Séverin,  la  haute  chirurgie  était  presqu'abandonnée  ;  l'on  ixîni- 
pUçait  le  plus-  souvent  le  fer  et  le  feu  par  des  topiques,  par  une  thérapeutique 
douce  et  balsamique.  En  1627,  Rome  n'avait  qu'un  chirurgien  ac(M)ucheur:  :.til 
chirurgien  en  Italie  n'aurait  osé  porter  la  main  sur  un  anévrysme  (Sylvaticun  de 
anevr.);  la  lithotomie  était  i-éservée  à  quelques  familles  où  Ion  avait  du  moins 
la  hardiesse  de  Tentreprendre  {voy.  Bakomius)  :  lorsqu'un  chirurgien  français 
(duCau)  pratique  la  sutui'e  des  tendons,  Ton  regarde  cette  opération  comme  un 
prodige.  Séverin  s'éleva  contre  cette  chirurgie  molle  et  timide  qui  avait  prévalu 
si  souvent,  et  voulut,  comme  l'avaient  déjà  fait  plusieurs  fois  de  gr^mds  chirur- 
giens, revenir  à  une  chirurgie  plus  mâle  et  plus  énergique  dont  les  Grecs  avaient 
donné  Texemple.  Parmi  les  nombreuses  publications  de  Séverin  consacrées  à  la 
médecine,  à  l'anatomie  comparée,  à  la  chirurgie,  nous  mentionnerons  les 
suivantes  : 

1*  Dereconditâ  abscessuum  naturâ  (liv.  VII,  1632  et  1.  VIII,  1645).  Dans  cet 
ouvrage,  l'auteur  s'occupe  de  tous  les  genres  de  tumeurs  des'parties  molles  et  des 
os,  considérées  dans  les  divei*ses  régions  ;  il  embrasse  donc  les  sujets  les  plus 
variés  (les  abcès,  les  kystes,  les  anévrysmes,  les  varices,  les  hernies,  les  tumeurs 
strumeuses;  les  cancers,  le  bronchocèle;  les  gibbosités,  les  pieds  bots,  les  tumeurs 
blanches  ;  plusieui*s  lésions  organiques  des  os  sont  étudiées  avec  beaucoup  de 
détails  sous  le  nom  de  pœdarthrocaces,  etc.  Ce  livre  contient  un  nombre  considé- 
rable d'observations  du  plus  haut  intérêt  ;  Haller  eu  a  cité  (|uclques-unes  {BibL 
chir.  I,  p.  5S0  etc.).  Rappelons  le  fait  relatif  à  un  cancer  gélatiniforme  des  os  de 
lepaule,  du  bras,  etc.  2®  De  efficaci  medicinâ  quâ  Herculeâ  quasi  manu 
armatâcuncta  malaproteruntur{l&AQ).  Ici,  Séverin  fait  ressortir  les  avantages 
de  l'instrument  tranchant  et  des  cautérisations,  et  en  pose  les  indications  ; 
plusieurs  faits  sont  ajoutés  à  ceux  que  renferme  le  livre  préa*dent.  5^  Trimembris 
dktnm7Ûi(1653);  c'est  un  ample  traité  d'hygiène  et  de  matière  médicale  chirur- 
gicales. 4*  YiperaPythia  (1651),  delà  vipère,  de  sa  moi-sure,  de  son  traitement; 
Fauteur  consacre  bien  des  pi-éjugés  qui  régnaient  encoi*e  à  son  époque. 

On  doit  reprocher  à  Séverin  d'avoir  exagéré  l'emploi  du  feu  et  des  caustiques, 
de  n'avoir  pas  suffisamment  oonim  les  cas  où  l'instrument  tranchant  est  préfé- 
rable, d'être  resté  fort  inférieui*  sous  ce  rapport  aux  chirurgiens  de  l'antiquité, 
d'avoir  montré  trop  de  confiance  dans  les  topiques  etc.  Mais  il  a  eu  le  mérite  de 
reporter  nos  regards  vers  la  haute  chirurgie  si  souvent  délaissée,  de  nous  léguer 
plusieurs  importantes  observations  et  quelques  préceptes  pratiques  dont  nous 
pouvons  vérifier  la  justesse  auprès  des  njalades  ^ 

Professeur  à  Padoue^  Pierre  de  Marchettis  (mort  en  1 675)  mit  aussi  en  honneur 

*  Trompés  par  le  titre  pompeux  que  Séverin  a  donné  à  sa  chirurgie  efBcace>  plusieurs 
liistoriens  n'en  ont  pas  saisi  le  véritable  caractère.  Nous  aurons  bientôt  à  ^  reNeiÀt. 
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une  thérapeutique  chirurgicale  active,  mais  plus  réservée,  aiasi  qu*oa  peut  le 
voir  dans  son  principal  ouvrage  Observaiionum  mediohchirurgicarum  rarionm 
sylloge  (1664),  recueil  de  soixante-neuf  observations  remarquables  dont  pluûeun 
sont  restées  classiques  par  les  circonstances  qu'elles  présentent,  lexactitude da 
diagnostic,  les  procédés  ingénieux  employés  dans  leur  traitement.  Dans  ce  livre, 
se  trouvent  trois  traités  sur  les  ulcères  et  les  fistules  de  Tanus  et  de  Tivcthre,  «ir 
le  spina-ventosa.  Faits  majeurs  concernant  lesplaiesde  la  tête,  de  lafiice,  duooiL 
du  thorax,  de  Tabdomen,  les  corps  étrangers  deTurèthre,  du  vagin,  du  rectum. 
Tati-ésie  de  la  vulve,  h\  chute  deTutérus  etc.  Voy.  aussi  le  CompendiÊon  dam- 
tomie.  Le  réveil  de  la  chirurgie  dura  peu  en  Italie;  après  Séverin  et  Marchettis 
Tart  et  la  science  languissent  et  rétrogradent. 

France.  Pendant  une  partie  du  dix-septième  siècle,  le  sort  de  la  chirnrgie  ne 
lut  pas  plus  heureux  en  France.  Les  luttes  du  collège  de  Saint-Côme  et  de  b 
faculté  se  renouvelèrent;  celle-ci,  à  la  suite  d  obscures  intrigues,  obtint  undécret 
qui  resta  quelque  temps  en  vigueur  et  par  lequel  Ips  chirurgiens  et  les  fauiiie» 
furent  réunis  dans  une  même  corporation'  ;  la  chinu*gie  exclue  de  l'Universilê 
s'abaissa  de  nouveau  et  perdit  eu  grande  partie  cette  dignité,  cette  indépendance 
)K)ur  lesquelles  elle  avait  si  vivement  combattu.  Cet  événementa  inspiré  àQuesnn 
quelques  phrases  éloquentes  :  «  Le  spectacle  qu'offrent  ces  désordres  ne  peut 
inspirer  que  de  rindignation:  un  ancien  collège,  ouvrage  de  deux  grands  rois,  est 
dégradé  lors({u'il  est  le  plus  utile;  ses  titres  sont  ellacés;  il  est  séparé  à» 
Sociétés  savantes  malgré  tant  d'édits  qui  en  formaient  les  liens.  Elles  l'avaient 
adopté  par  leur  estime  et  par  leurs  décrets;  mais  il  leur  préUiit  à  son  tour  oa 
nouveau  lustre  par  les  lumières  dont  il  brillait.  Dépouillé  aujourd'hui  de  te» 
titres,  de  ses  privilèges,  il  n'est  plusqu'un  objet  de  mépris  pour  les  iacultés  elc  ■ 
Quesnay  exagère  l'importanœ  du  collège  de  Saint-Oome,  mais  en  le  frappant,  <« 
frappe  de  même  la  chirurgie  entièi'e  dans  toute  notre  patrie  ;  on  la  sépire 
violemment  do  la  médecine  ;  on  la  relègue  fatalement  dans  uu  rang  subalterne  < 
on  brise  son  essor  en  la  renfermant  dans  le  plus  étroit  domaine,  en  lui  in 
les  plus  rudes  servitudes.  Dès  lors,  le  zèle  et  l'émulation  s'affaiblirent. 

Il  y  eut  pourtant  quelques  esprits  élevés  qui  engagèrent  une  lutta  \ 
pour  maintenir  l'honneurde  l'art.  S'ils  n'exercèrent  pas  au  loin  l'influence  qaemf- 
litaientleui^s  efforts,  ils  conservèrent  du  moins  les  traditions  chez  leurs  disciples 
en  attendant  des  temps  plus  heureux.  Nous  nommerons  Covillard^  LamAeri^ 
Boirel,  Fournier,  Tassin  elc.  Covillard  se  recommande  spécialement  par  •  «0 
observations  pleines  de  remarques  curieuses  >»  1659,  et  se  rapportant  partici- 
lièrement  aux  ciilculs  vésicaux,  à  la  litholomie,  aux  hernies,  aux  plaies,  elc 
Lambert  (Antoine),  chirurgien  de  Marseille,  a  écrit  ses  Commentaires  9ur  laeark 
(1656)  et  sur  divers  points  de  chirurgie  (1677)  (ulcères  malins,  fistules  es 
général  et  en  particulier,  abcès)  ^ 

Pendant  que  la  chirurgie  est  stationnaire  ou  rétrograde  en  France  et  en  Italir, 
elle  prend  dans  les  contrées  du  Nord  un  développement  inconnu  jusque-là. 

Allemagne.  A  l'exemple  de  Schenkius,  llennj  de  Hers  et  Salmutk  eiiUv- 
mêlent  dans  leurs  importants  recueils,  les  observations  de  chirurgie  et  celles  fu 
appartieuiiont  à  Vx  médecine.  Jessenius  à  Jessen,  Sebizius  (Melchior,  Ihl^ 
1671)  professeur  à  SlraslM)ur«,'  œmme  son  père,  furent  avant  tout  de  savants << 

•  Vers  la  fin  du  dii-soptième  siècle,  on  pent  sipnaïcr  plusieurs  publications  chlnurfc** 
qui  prouvent,  dans  leurs  auteni-s,  une  véritable  science  et  un  remarquable  talent  d'obM^ 
ration. 
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<ITlnMir*95-lfU.j),  «'levé  \  IVulnuf  tk  SpiiiJîi'î  cL  *1c  Mîircliritis,  n'unit  dans  son 
ArmamenUiriumchirurtficum {  Uhio)^  VensvuMcdes  hi-tinnu^iilsfl tlt-s  i'ip|KUTiîs 
[innc»jKiiti  usitésjijsqii  a  kii,  en  y  t^najoubnt  de  nouvcfjiis.  An  lieu  du  siinpliiier 
fbUraliijue  cl»irurjj;icale,  û  Sfrulik;  \kcv  h  h  com[diqnei\  Ojjomlant  soii  livre  a 
mi  avantage  itRonk*ï»tablc:  en  nieltant  sous  les  yeux  île  st'S  Icctctirslcs  objets  il*\j;i 
muuus  il  permet  d*évi  ter  le  dnnj^^'r  trop  commun  de  les  inventer  plusicui^;  fois, 
(Seottel  a  publie  de»  faits  cliirurf,nc^iiïx  inléressants,  Gtandorp  Miittliien  (1596- 
(1^6),  né  h  l'oliigiie,  dfictcui-  de  Tct^oïe  de  Padoue^  eserea  la  ehirur^ne  ii  ISivnie. 
Il  st'  iJi^Ungue  par  suri  oxpérienee  anlanl  que  {lar  son  érudilion.  Ses  ihéoriessont 
entachée*  de galciiisme,  mais  i'ubsei'vation  Ir  ramèiuî  riéqnemrîienl  dans  la  vi^ri- 
Ulilc  voie»  des  qu'il  s'agit  des    iiidieati<jiis  et  de  bi  manière  de  les  reiriplii', 
H  Ti|f|icirtc  dos  faits  parlienliers  sur  les  plaies,  î^péeialcment  les  plaies  de  tt^te, 
ilîon  du  Ué[iau,  Tineision  de  h  durc-rnère^L'Ie,,  stnle  (Kiuaiis,  les  polypes 
u.iï^dts,  les  eantères,  les  setons,  ele»  Voy.  Spcculum  chintrfpcmn^  de 
niumbttt  (1619);  de j^aronychîâ  (|{>2a)  ;  de  pohjpo  narium,  etr.  Bohu  (HUO- 
l'tx        "       JM    h  Leiftsiek,   enibrassa   les   divei-^^s  liramhes  de  Tari  médical^ 
|«il>l^  ii^  sur  plusieurs  questions  eliirurf^'ic^des,   et  se  rendit  partieutiè- 

WDdil  r^ldêbre  jntr  ses  Iriïvanx  de  médecine  lé;,^ale  (voy.  De  rmutuviatione  vulne- 
fmn.de  medicinâ  forensi},  Amnmnn  (Paul),  (  hî5i-l<i*Jt ),  professeur  aussi  à 
teipi>itk.  «?  disliiïgu^  parla  critique  à  laquelle  il  sounrit  le^s  divers  systèmes,  et 
Har^-v  éludes  médi<yj-lé;i^ales  {Praris   vttlnerum  telimtium,  IfîDO).  Pfnnîann 
fMâUJdcu-GcKietroi)»  ruédeciti  militaire,  est  ou  des  plus  éminejits  eliirurgienîj 
fcllcriaiuls  du  dix-sep liorae  siècle.  ïlcouservc  encoru  qncltpies-uus  desjirejugés 
Hjuc  dde  son  p:»ys,  accorde  tnqj  de  eonfianeea  quelcpies  Itqiiqnespeu 
lia,  grâce  à  niierare^ajjaeilé  unie  à  une  i^^raudc  èXjiérieuee,  il  comprend 
[  i  on^tanœ  d'une  inten'ention  idiirurgicale  énergique,  el  manie  avec  vi^^ueur  et 
le  feu  et  smtout  rinstrumeuttranebaut.  On  trouve  une  foule  dVdiserva- 
ï curieuses  ctmeernant  tfiules  les  pnrlies  de  la  cbiruri^ne,  non-seulenieiitdans 
iCkintrgia  ciiriosa  (tblïi)  et  ses  Cunoiiœ  ohervaiionv'? chirnrgûue  (1710), 
»i  dtms  les  traités  qui  semblent  se  riqqiorter  plus  particulièreuïent  auf 
itisme^.  Il  est  peu  de  maladies  cbirur;,ùeak-s  ijjqiortanlcs  dojjt  il  ne  ra[^- 
Iliilk  dm  eïcnqdes  saillants;    il   a  ]»ratiqué  bien  des   opéititiojis   diUicates  et 
*{tf09f.  le  n'snrué  de  liât  1er,  BibL  chit\  t.  I,  p.  445,  etc.). 
&UèÊ§e^     Banet  Théophile  (itî2fJ-ltïKl>)  publie  son  Septdehrelum,  des  traités 
Ih   de  Uiéileeinc    pratique   extrîuts    des  meilleurs  auteurs,  etc.  Ouoirpie 
Iradueteur  ou  eompiluti-ur,  il  exerça  une  certaim^  infînenee  sur  laehirur- 
,  f4i  traduisant  en  français  la  Médecine  efficace  de  M.  A,  Se'verht^  les  (}b»er- 
ckirureiicales  de  Fabrice  de  Uîhlen  evlraites  de  ses  divers  ouvrages  ; 
iûkervutwng  chirurfjmdes  tirées  des  œuvres  latines  de»  p!m  tmbifes  clurur- 
l es  noire  tempji  (h\  !*later,   Marcbetlis,  ete.).   Bonct  s'atlucfte  aux  maîtres 
eniea»  aux  bons   ot>ser  va  leurs,   ul  vul^*:U'ise  leui's  travaux.  Les  d(  ux  Félix 
Wïler  iietcmt  point  des  ehirur^^iens  ;  mais,  a  l'exemple  de  luédetius  distingués 
vJfftÉreiitâ  pajris,  ils  (dnc«'iit  dans  leurs  rerueils,  des  fails  reiiiarquahles  de  ehi- 
^'f^*  Wepfer  lean-Jacipies    (hl'iO'lt>9ri),    expériiueirlateur  ^tussi    in^érueux 
^ inûttigalilc,   ouvre  une    voie  plus  large  et  'plus  solide  pour  Tétude  du  luinle 
*"ïrtiou  dc'j  niédieiimcnls,    et  reeueille  des  faits  chirurgicaux  relatifs  aux  inala- 
^  Je  b  UJte,  de  la  face,  de  la  vessie,  de  Tutéruis,  ele 
Payj-Brii,    'faut  ipie  ht  Uoihindc  iiii  sonuikn  au  joug  e^pii^ttol,  tiVVeuev\V 
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guère  d'existence  scientifique  et  politique  distincte;  mais  dès  qu'elle  eut  coiiqui^^ 
sa  liberté  par  la  force  des  armes,  elle  déploya  dans  toutes  les  directions  une  ardeur 
et  une  indépendance  d  autant  plus  grandes,  qu'elles  avaient  été  plus  longtemps 
comprimées.  Vei*s  la  fm  du  seizième  siècle,  les  arts,  les  sciences,  le  conmierce, 
rindustrie,  prirent  le  plus  rapide  essor  ;  ses  Universités  se  peuplèrent  de  profe»- 
scurs  qui  purent  rivaliser  avec  ceux  de  tous  les  autres  pays  ;  elles  acquirent  udc 
haute  célébrité.  Elle  compta  dans  ses  rangs  des  savants  qui  se  distinguèrent  dam 
les  diverses  branches  de  Tart  de  guérir.  La  chirurgie  fut  cultivée  non-seulement 
par  ceux  qui  s'y  livraient  d  une  manière  spéciale,  mais  aussi  par  des  médecins 
qui  embrassèrent  Tai't  médical  tout  entier,  et  par  des  hommes  que  recomman- 
dèrent surtout  leurs  études  auatomiques.  Parmi  les  médecins,  nous  signaleroib 
Pierre  Foreest^  Thomas  Fienus^  Nicolas  Ttilpitis,  etc.  Le  premier  a  écrit  une  wrie 
de  traités  sur  les  maladies  distribuées  d'après  leur  siège,  et  deux  recueil* 
étendus  de  faits  chirurgicaux.  On  lui  reproclîc  de  conseiller  une  chirurgie  trop 
médicale,  et  de  redouter  les  opérations.  Thomas  Fienus  a  étudié  la  chirurgie  eu 
Italie,  il  a  vu  pratiquer  les  autoplasties  par  Tagliacozzi,  et  se  montre  partisan 
du  fer,  du  feu,  du  trépan,  de  la  taille,  de  la  laryngotomie,  de  la  paracentèse, 
de  lopération  césarienne,  des  autoplasties,  etc.  Yoy.  son  Traité  de  eotiterni 
(1598)  ou  il  s'occupe  très-longuement  des  caustiques  et  de  la  pyrotectiuie  ;  son 
livre  De  prœcipuis  artis  chirurgicœ  controversiis ,  lib.  Xll,  publié  par  Conrin- 
gius  (1649).  Les  anatomistes  Ruysch^Paw^Muys,  NuckyFonteyn^.eic.  apportè- 
rent -tous  leur  tribut  à  la  chirurgie.  Dans  son  Observationum  rariorum  ojm* 
lecta  (1641),  Fonteyn  a  réuni  vingt-deux  observations  ;  rappelons  une  amputa- 
tion de  Tutéms  en  état  de  prolapsus,  une  opération  de  laryngotomie  pratiquée 
habilement  et  avec  succès.  L'ouvrage  de  Nuck  :  Operationes  et  expertmenH 
chirurgka  (1698)  est  un  assez  bon  résumé  de  chirmgie,  et  se  termine  par  une 
étude  sur  la  transfusion  du  sang,  dont  l'auteur  se  montre  partisan.  Paul  Bar- 
bette  dont  les  écrits  furent  longtemps  estimés,  n'est  guère  qu'un  compilateur 
dans  sa  Chirurgie  enrichie  des  observations  modernes^  publiée  en  Ilollandii» 
(1657),  de  même  que  dans  sa  Praxis  medica.  En  anatomic,  il  marque  micui 
qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  les  rapports  de  cette  science  et  de  la  cbinupe: 
son  ouvrage  peut  être  considéré  comme  un  premier  essai  bien  imparfait  d*ana- 
tomie  chirurgicale.  Solingen  est  tout  à  la  fois  un  accouciieur  et  un  chirurgien 
distingué,  ainsi  que  Roonhuysen  (Henri)  qui  donne  d'excellents  préceptes  sur 
l'opération  du  boc-dc-lièvre.  Job  à  Meekren  fut  aussi  un  chirurgien  tivs-renuf^ 
quablo,  et  .démontra  que  l'on  avait  souvent  confondu  des  polypes  utéro-^^inaus 
avec  le  prolapsus  utérin,  et  que  l'on  avait  cité  comme  des  amputations  de  ma- 
trici',  des  ablations  de  tumeurs  polypeuses.  Dans  les  collections  d'obscnat ions  de 
ces  auteurs,  on  rencontre  des  histoires  pleines  d'intérêt  relatives  à  des  affcctiœ 
chirurgicales  les  plus  variées;  des  exemples  de  cas  difliciles  dans  lesquels  ces pn* 
ticiens  rai^pellent  souvent  pouj*  la  déterminatiion  des  indications  et  la  manièivde 
les  remplir,  li  s  préceptes  des  grands  maîtres,  et  agissent  comme  nous  le  knot» 
aujourd'hui*,  lioger  de  IXoonliuyseny  inventeur  d'un  levier  à  l'aide  duquel  il 
terminait  ra)»idcment  des  accouchements  laborieux,  imprima  une  tache  à  wo 
nom  en  faisant  un   secret  de    sa  découverte.    Van  Home^   élève  des  école> 

>  En  étudiant  attentivemeul  les  faits  publiés  par  ces  auteurs  et  empruntés  à  leur  pratique, 
on  reconnaît  qu'ils  ont  pris  sui*tout  pour  guide  l'étude  de  la  nature,  qu'ils  ont  louvat 
li-ouvé  par  eux-niéincs  les  ressources  dont  ils  ont  'fait  usage»  et  qu'ils  oootl^^lMii  pv  tmfé- 
rience  tout  ca  que  la  tradition  leur  a  appris. 
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iliiieiiiH"*,  iivaiit  tVdXvc  pinlessenr  ;\  Leytle,  rcsutyc  ilanî;  son  Compendium^  vn 
faloninlHiKiiil  jiulicieiJSL^iiH'iil,  k's  iloctririt^s  de  ses  maîtres,  et  les  euîjlirinc  \rdv 
(kfaiu  ([iii  lui  apimi'tieriiierit,  honé  d*une  grnndc  juslcsse  d'esprit,  plein  d  eii- 
tl«ni!jimme  pour  son  art,  il  eût  eoiiLiilmé  syjis  cloute  largement  à  ses  progrès, 
iil  iieùt  ete  enlevé  par  mie  mort  prénialnree.  Les  observations  niedieo-cliirrir- 
pcales  de  Stalpart  van  tier  Wiel  niêrilent  d'iHiH:  eitee^  avec  le  pins  grand  hon- 
neur; il  compare  le^  faits  du  même  genre  pour  s'élever  à  des  notions  générales 
lolkisaiil  ressortir  leurs  analogies!  et  leurs  tliflx^ renées, 

Danemark.  Hurîmt  une  grande  partie  du  dix-septiime  siècle,  la  cliirurgte, 
iil>|ifiiiitV  par  les  médecins,  rcsUi  presijue  loojiiuï-s  diuis  un  nuig  snliat terne;  le 
tnt)Qi){x}|e  des  opéra tions  fut  réiWîrvé  h  des  lioTumes  illettrés  :  oti  dut  se  borner  à 
Huç|i|iios  pratique*^  routinit'^reïi.  Le  collège  de;^  tliirur;^iens  pouvait  kcuI  mainte- 
nir la  di^'nilé  de  celte  brancliO  de  1  art  de  guérir  :  il  comptait  s^uis  doule  dans 
liCf  rang»  det  anatomiîites  et  des  opératcui's  éminents,  des  hommes  attaeliés  aux 
Ittkniheâ  positives;  mais  leur  tiondjrc  était  peu  couî^idérahle,  l'organiiiatioiJ 

Ijppllége  encore  împaHaite.  Ils  htrent  coiiyîamment  vaincus  dans  leur  lutte 
hlEiedcem?,  anxifiicls  nn  airordait  une  grande  supériorité  scientilii|ye,  une 
•4^  profonde  de  h  tradition  [misée  dans  les  textes  gi'ecs  et  latins,  le 
iml  absolu  de  diriger,  de  contioler,  d'enseigner  ta  médecine  et  toutes  ses  par- 
ties* ftom^  d'un  esprit  large  et  libéral,  quelfpies  méderins,  comme  les  Bartho- 
fin,  ^rivireut  sur  les  sujets  les  plus  divers,  placèrent  sur  le  même  rang  h  ehi- 
riirei*^ct  la  médecine,  dont  ils  proclamèrent  l'indissolnhlo  union,  et  mainlimcnt 
hfligniié  dû  rliinirgien,  comme  le  faisaient  Magatys,  Séverin,  Marchetlis,  etc. 
Mjh  lu  plupart  des  médecins,  et  parmi  eux  des  hommes  fort  xlistingués^  tels 
lu'iJbus  \Vf»rtn,  Kûster,  elc,  traitèrent  avec  dédain  ranatomie  et  la  chirurgie; 
dic-cj  languit  pendant  toute  celte  jiériode  et  ne  se  releva  que  plus  tard. 

k^ghterre.  Dans  le  seizième  siècle  et  au  commencement  du  siècle  snivaiiti 
lifKinirgie  fut  Irès-pen  ridtîvée  en  Angleterre  et  se  in<jntra  bien  iidéjieure  a  la 
diinirfri<»  de  la  Frarice  et  île  Tltalie*  Les  ouvrages  les  [dus  estimés  ont  [>eii  d'ori- 
ginililé,  ne  représenlent  |)as  le  progrès  et  ne  re[>rodui9ent  que  lrès-im[iarraite- 
mml  les  d«x-trineii  dei?  médecins  contemporains  que  leurs  anteui^  ont  pu  con- 
HilUr»  C'e«it  ce  dont  on  peut  s'assurer  en  lisant  les  publications  de  Hanisier 
fittiiî)  et  particnlièrement  sa  einrurgie  en  six  livres  (tumeurs,  plaies,  ulcères, 
bclures,  luxations,  antidolairos).  La  thérapeutique  des  topiques  y  tient  la 
H«*  grande  place.  Vim  remai^e  analogue  s*ap[ilique  aux  oBuvres  de  Headt  qui 
i\é  les  mêmes  sujets*  Biehard  Banij^ter,  neveu  de  Jean,  s'est  oc4Mq>é  specia- 
1  du  hcCKle-lièvi'c,  du  torticolis,  des  malailies  des  oreilles  et  des  yeuit. 
ripfieridice  ajouté  à  la  traduction  de  V(iphliiûlmo!ogie  de  Guillemean  pi'ouvc 
fiie  Bain!*tÉT,  fori  peu  avancé  en  théorie,  nVrl  est  pas  moins  un  tnVbon  obser- 
^Uiiir  et  un  0[>énïtour  exei^é.  Malgré  S'exeuqile  doTiné  par  Hanisier  et  quelques 
*DtnH  méfleciiis  anglais,  la  Graude-Bretague  fui  plusieurs  l'ois  tribulaire  de  riii- 
nir|,'K*n»ï  ^li'îingers  ;  le  lithotomiste  hollandais  (irœnvelt  ne  renconini  [tas  de  ri- 
nm  à  Londres  oîi  il  se  fixa*  (jrœnvell  essaya  de  britaneiscr  son  nom  en  se  fai- 
lli a|»|Hder  Greenljeld. 

An  milieu  du  dix'se|Uième  siècle,  Wiseman  {Richard)  apparaît.  Son  influence 
*wUehintfgie  anglaise  ressemble  à  celle  de  Paré  sur  la  cbirnrgie  française, 
®'^^  ans  au[*aravanL  Avec  un  génie  moins  vigoureux  et  moins  iuven- 

*^'  i  il  a  comme  lui  un  ai'denl  amour  [jom-  la  science,  un  cftçnVKv^vwv^ 

^^^iii\mj\\g€invnl  sur,  i^tte  sngacitc  qui  sait  diseemer  Va  vêrilc  wmûVvùW 
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des  opinions  conlradictoircs,  cette  franchise  et  cette  loyauté  qui  le  déterminent 
à  raconter  ses  revers  aussi  bien  ijue  ses  succès.  Wiseman  connaît  les  principaux 
tnivaux  contemporains  ;  il  les  apprécie  et  les  modifie  en  s*appuyant  sur  les  fait« 
nombreux  qu'il  recueille  aux  îu-mées  et  dans  la  pratique  civile.  Wiseman  est 
nn  bon  observateur,  un  écrivain  méthodique  qui  décrit  avec  clarté  les  objets  qui 
se  sont  présentés  à  ses  yeux;  c'est  un  cliirurgien  sage,  mais  un  peu  timide.  Il 
n'abuse  pas  du  feu  comme  Séverin,  et  fait  plus  volontiers  usage  de  rinstriunent 
tranchant;  mais  il  hésite  devant  les  grandes  opérations,  met  trop  de  coiifiance 
dans  les  topiques,  et  perd  souvent  l'occasion  d'agir  par  des  moyens  plus  ellicakce» 
en  insistant  longuement  sur  les  premiers. 

llaller  dit  de  lui  :  «  Subtilissimos  artis  apices  non  persecutus^  in  parle  medi- 
camentariâ  uberior,  in  operationibus  parcior,  » 

Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  :  Several  Chirurgical  Treatizes^  1676,  et 
se  compose  de  huit  traités;  l'auteur  jK)se  d'abord  les  préceptes,  après  eux  vien- 
nent les  faits.  11  s'occupe  successivement  des  tumeurs,  des  ulcères,  des  maladies 
de  l'anus,  des  scrofules,  des  plaies,  des  plaies  par  armes  à  feu,  des  fractures  et 
des  luxations. 

Les  astringents  et  la  compression  suffisent  habituellement  \\ouv  la  guérison 
des  vaiices;  leur  excision  entre  deux  ligatures  peut  être  utile,  niais  il  n'y  a 
jamais  eu  recours.  Les  bandages,  les  astrhigents,  les  escharutiques  peuvent 
triompher  des  anévnsmes;  exemples  de  succès  :  quand  ces  moyens  ne  réussis- 
sent pas,  il  place  des  ligatures  et  incise  la  tumeur.  L'hydix)cèle  |iar  infiltration 
et  par  épanchement  sont  réunies  sous  un  même  nom  :  dans  le  premier  cas,  em- 
ployez des  scai'iliciitiuiis  ou  le  séton;  dans  le  second,  la  |>oiic*ion  suivie  de  Fin- 
troduction  d'une  canule.  Le  péritoine  est  intact  d:uis  les  hernies  inguinales.  U 
hernie  ombilicale,  rarciiiciit  dangereuse,  donne  lieu  à  des  coliques,  à  des  vouii»- 
semenls;  elle  est  dilllicile  à  contenir  :  c<is  de  guérison  par  la  compression.  Uaii« 
le  débridement  des  hernies  étranglées,  il  se  sert  de  la  sonde  ciinnelée.  Élude» 
sur  l'empyènie,  les  tuineui*s  enkystées,  les  divei-s  gcnR»s  d'ulcères  et  de  vieilles 
plaies,  les  chutes  du  rectum,  les  héinoiThoïdes,  les  condylomes,  etc.;  dans  la 
fistule  à  l'anus,  la  ligature  est  préiéréc  à  l'incision;  de  la,  des  insuccès,  des  guê- 
risons  imparfaites. 

Le  traité  des  scrofules  renferme  des  recherches  intéressantes  el  étendues  sur 
les  tumeui-s  struineuses,  le  spina-vcntosa,  les  exostoses,  les  caries  ;  la  descrip* 
tion  d'opérations  hardies  qu'il  entreprit  pour  enlever  des  tumeurs  voluniineu^f» 
situées  dans  des  régions  riches  en  vaisseaux,  pour  réséquer  des  os,  etc.  Il  tvX  à 
lutter  contre  des  héiiiorrhagies  abondantes;  phisieui*s  de  ses  malades  sucoombc- 
reiil.  Ses  Iravanx  les  plus  importants  sont  ceux  qui  se  rapportent  aux  fnictuixs, 
aux  luxations,  et  mieux  encore  aux  plaies,  aux  blessuivs  piir  armes  à  feu  el  pl^ 
ticulirrenieiit  aux  traumalismcs  de  la  tète.  Comme  Paré,  Magalus,  etc.,  il  se* 
leva  contre  l'abus  des  tentes,  des  pluniasseaux,  des  p;uisements  ln>p  fréquenb* 
mais  il  prescrit  fréquemment  encore  les  poudres,  les  onguents,  les  emplâ- 
tres, etc.  Les  corps  étrangers  dont  l'extraction  immédiate  est  (Uilieilc  sont  wm- 
vent  déljichés  et  entraînés  |)ar  la  su|)puration.  Dans  h's  plaies  des  arlicuUtiuR» 
par  armes  à  feu,  dans  le  sphacèlc  i\v<>  membres,  il  ne  conseille  l'amputation  qih* 
lorsque  les  désordres  ne  laissent  aucune  chance  de  conserver  le  nieuilire  :  i* 
précepte  a  du  occasionner  la  mort  de  bien  des  malades  qu'on  aurait  pu  saunrr. 
Après  les  amputations,  le  styptitpic  royal  (inventé  depuis  peu)  |K)un-a,  daibliii-O 
des  cas,  rc)nj)lacer  la  ligature  des  \aisseaux;  mais  sur  le  champ  de  baUiUc  IVui 
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aura  recours  au  cautère  actuel,  afin  d'arrêter  les  hémorrliagics  et  de  préserver 
les  chairs  de  la  putréfaction.  Wiseman  a  étudié  mieux  que  ses  prédécesseurs 
un  ensemble  d'aflections  articulaires  qu'il  a  réunies  sous  le  nom  commun  de  tu- 
meurs blanches. 

Autour  de  Wiseman  se  groupent  de  nombreux  élèves  instruits  par  ses  ensei- 
gnements, entrailles  par  ses  exemples.  En  moins  d'un  demi-siècle,  une  grande 
école  anglaise  est  constituée.  Aux  travaux  contemporains  dont  elle  s'empare, 
elle  joint  ses  propres  travaux.  Cette  école  prend  un  rapide  développement.  A  da- 
ter du  dix-huitième  siècle,  la  cliiiiirgie  anglaise  rivalise  avec  celle  des  pays  les 
plus  favorisés  auxquels  elle  dispute  le  premier  rang,  fournit  dos  liommcs  de  la 
plus  haute  valeur,  se  recommande  par  l'importance  de  ses  découvertes. 

Résumé  du  dix-septième  siècle.  Quand  on  porte  un  regard  d'ensemble  sur 
cette  époque,  on  est  frappé  de  deux  faits  principaux  :  la  science  cliirurgicale 
pénètre  partout;  on  publie  un  nombre  considérable  de  monograj)bies  et  d'obser- 
vations particulières. 

La  chirurgie  ne  jouit  point  encore  de  l'estime  générale  qu'elle  méritera  et 
qu'elle  obtiendra  par  la  suite;  bien  des  préjugés  pèsent  sur  elle;  la  plupart  des 
chinirgiens  sont  des  hommes  illettrés  que  l'ignorance  rend  timtôt  timides,  tan- 
tôt téméraires,  et  qui  subissent  le  joug  des  médecins  :  cependant  le  niveau  géné- 
ral s'est  élevé;  des  connaissances  précises  se  sont  vulgarisées,  parce  qu'on  a  pu 
étudier  quelques  bons  livres  et  s'arracher  plus  souvent  à  la  routine.  En  même 
temps  on  a  vu  s'accroître  le  nombre  des  chirurgiens  instruits,  qui  joignent  les 
enseignements  de  l'expérience  à  ceux  de  la  tradition.  Presque  exclusivement 
bornés  jusqu'alors  à  l'Italie  et  à  la  France,  ils  se  rencontrent  maintenant  dans 
tous  les  pays,  se  font  part  de  leurs  découvertes,  rivalisent  do  zèle  et  réclament 
des  droits  trop  longtemps  méconnus. 

Les  monographies  et  les  recueils  d'observations  particulières  se  multiplient 
avec  une  remarquable  rapidité.  Les  anatomistes,  les  médecins,  les  chirurgiens 
y  prennent  une  égale  part.  Aux  noms  des  observateurs  que  nous  avons  déjà  cités, 
on  pourrait  joindre  ceux  de  llœchstetter,  Boot,  des  Bartholin,  d'Horstius,  llœfcr 
(luxations  traumatiques  des  vertèbres),  Rhodius,  llighmore,  Forti,  etc.  Dans  les 
observations  physico-médicales  de  Péchlin,  on  lit  des  documents  intéressants  sur 
les  polypes,  la  paracentèse,  les  calculs,  la  lithotomie,  les  maladies  utérines;  les 
<4)servations  chirurgico-médicales  (i'Wo-fFo//*  contiennent  bien  des  faits  concer- 
nant les  tumeurs,  le  sarcocèle,  les  plaies  de  tète,  du  cœur,  des  poumons,  du 
bas-ventre,  les  luxations  des  vertèbres,  etc.  {voy.  pour  les  détails  le  DicL  hisL 
de  Dezeimeris,  aux  noms  que  nous  avons  indiqués).  Quant  aux  monographies, 
on  pourra  se  faire  une  idée  générale  de  leur  nombre,  en  consultant  le  tome  I  de 
la  bibliothèque  de  Haller,  depuis  la  page  240  jusqu'à  la  fin.  Rappelons  les  mo- 
nographies de  Glisson  sur  le  rachitisme,  de  Yerduin  sur  Vamputalion  de  la 
jambe  à  lambeau,  etc. 

En  réunissant  les  monographies  principales  écrites  sur  un  même  sujet,  on  le 
voit  sous  plusieurs  aspects,  sous  plusieurs  formes  ;  on  se  trouve  en  présence  des 
diverses  doctrines  appartenant  aux  différentes  époques,  on  peut  les  juger  eu  les 
comparant  entre  elles  et  avec  les  faits  qui  ont  été  recueillis.  Il  y  aura  d'aboitl 
bien  des  confusions,  des  incertitudes,  mais  la  méthode  est  bonne;  les  maîtres 
ont  laissé  d'excellents  modèles;  peu  à  peu  la  lumière  se  fera.  Cette  lendauce  à 
Refaire  l'édifice  chirurgical  dans  chacmio  de  ses  pîirties,  afin  de  mieux  le  rccon- 
«Iruire  dans  son  ensemble;  cette  disposition  à  invoquer  l'autorité  des  faits  se  re- 
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trouve  même  dans  les  écrits  qui  embrassent  la  chirurgie  dans  son  entier  ou  <km 
des  sections  très-étendues;  partout  les  observations  particulières  se  placenta 
côte  des  préceptes.  Nous  remarquerons  que  les  hommes  les  plus  ëmincnts,  a(»rès 
avoir  écrit  des  monographies  ou  des  traités  plus  considérables,  publient  des  iv- 
cueils  d'observations.  La  chirurgie  active  gagne  ainsi  du  terrain.  On  ajoute 
encore  une  importance  exagérée  à  un  traitement  purement  interne,  aux  topi- 
ques qui  sont  employés  d*après  des  théories  souvent  erronées;  mais  Futilité 
d*ime  chirurgie  plus  efficace  se  fait  sentir.  Dans  un  certain  nooàbre  de  cas,  I» 
chirurgiens  imitent  la  hardiesse  des  anciens  ou  la  dépassent;  ils  le  font  avec 
succès,  gi'âce  à  des  procédés  nouveaux,  à  des  connaissimces  anatomiques  plus 
précises.  On  se  pose  les  grandes  questions  thérapeutiques  :  dans  quelles  circon> 
stances,  dans  quelles  limites  devra-t-on  avoir  recours  aux  médications  inteniest, 
aux  onguents  et  aux  balsamiques,  au  feu  ou  à  l'instrument  tranchant?  La  chi- 
rurgie eilicace,  ainsi  que  la  nomme  Harc-Aurèle  Séverin,  a  pourtant  peu  de  pro- 
sélytes, parce  que  son  emploi  demande  beaucoup  de  science,  d'exercice,  d*tabh 
leté;  ceux  mî^me  qui  la  vantent  le  plus,  en  parlent  fréquemment  d'après  les 
autres  et  ne  l'ont  mise  en  usage  qu'avec  une  grande  réserve. 

Séverin,  imitant  les  Arabes,  se  livre  à  de  longues  études  relatives  à  h  pyro- 
technie, étend  au  delà  de  toute  mesure  les  applications  des  caustiques  et  di 
feu,  en  soumettant  ses  malades  à  des  traitements  douloureux,  longs  et  fréqueoi- 
mcnt  intempestifs.  Les  préceptes  de  Séverin  trouvèrent  des  partisans;  car  le  in 
ne  paraît  pas  avoir  des  dangei-s  aussi  immédiats  que  le  fer,  il  est  d'un  malli^ 
ment  plus  facile.  En  examinant  attentivement  les  écrits  de  Séverin,  Ton  con- 
state, comme  nous  Tavons  remarqué,  qu'il  ne  fait  pas  à  rinslnimeni  trandunt 
une  part  suffisante;  qu'il  est,  sous  ce  rapport,  inférieur  aux  chirurgiens  an- 
ciens, à  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains;  que,  dans  bien 
dos  cas,  il  conseille  d'après  les  autres,  des  procédés  qu'il  n'a  pas  mis  en  pra- 
tique, etc.  Néanmoins,  évitons  des  exagérations  dont  on  n'a  pas  toujours  su  » 
défendre  ;  nous  |)ourrions  citer  plusieurs  grandes  opérations  devant  lesquelles  il 
n'a  point  hésité. 

Ainsi  le  dix-septième  siècle  se  pose  plus  nettement  les  problèmes  fondamoi- 
taux  de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique  chirurgicales,  et  possède  Un  ensem- 
ble plus  considérable  de  matériaux  anciens  et  modernes  propres  à  les  résoudre. 
Il  connaît  aussi  et  applique  d  une  manière  plus  générale  la  vraie  méthode,  relie 
(pii  s'appuie  particulièrement  sur  Texpérience  et  l'observation.  Il  peut,  bien 
mieux  qu'on  ne  Vu  fait  jusque-là,  remonter  le  cours  des  âges  et  retrouver  hrhi< 
rurgie  antique  enrichie  par  tous  les  travaux  accomplis  à  travers  les  siècles. 

L'œuvre  du  dix-septième  siècle  ressomhle  à  celle  du  seizième;  c'est  donc,ivant 
tout,  une  ))réparation  à  la  constitution  de  la  chirurgie  qui  cherclie  à  reprenèr 
partout  la  position  (juVIle  occupait  dans  la  GK'ce  antique,  chez  les  Alexandrins 
et  (piou  lui  refuse  depuis  si  lonj^temps.  Pour  cela,  il  fallait  relever  la  chinirsie» 
eu  montrant  qu'elle  a  son  domaine  propre  qui  est  très-vaste,  ses  doctrines  $m 
code,  ses  procédés,  ses  a«reuts;  cprelle  intervient  à  chaque  instant  dans  le  t^Mt^ 
meut  des  maladies  internes,  qu'elle  exige  les  connaissances  métlicalos  les  pi*' 
étendues  et  les  plus  positives;  il  fallait  en  même  temps  relever  la  profession  en 
répaiulaut  les  lumières  parmi  ceux  qui  l'exercent.  De  grandes  nVonnes  étaient 
donc  nccossaires  aliii  d'cidcver  aux  médecins  des  moiifs  rtH»ls  ou  des  pwleitr* 
dont  ils  faisaient  usa«;e  pour  suhalterniser  la  chirurgie  et  les  chirurgiens.  Quel- 
tjiw^  hommes  supérieurs  avaient  poursuivi  ce  but  avec  énergie;  mais  leurs '^ 
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ktrop  i«ôl^-$  n'avaient  jms  suffi  pour  rattotiifli-c.  Leur  nombre  s'accroît  au 
<lii-«eptièine  siècle  ;  on  sent  le  besoin  dmslitnlîons  qui  ri^'Uiiissent  les  chiriir- 
1  pois,  qui  Ibrmx^nt  fies  coi'|ior:*liririti  do^tinues  a  servir  tout  à  la  ibis  Tait  et  la 
c,  cil  roorilonnarri  et  ceidnilisatil  les  cirorts;  ou  juvlude  à  lenr  ûrgani- 

ifcire  ÉPOQUE,  Seconde  PKRinpE,  Dir-hnitième  siècle.  Nous  avon??  vu 
Cïjmbien  la  cbimr^ie  a  M  hniv  ^l  irivfîulioie  dans  son  t'vulnlion  dt'puis  le  cpia- 
Infiih*  siècle  tie  noire  ère.  Après  le  st*[i1îcinc  sivik%  elle  se  réfugie  elicï  îes 
irabes»  où  elle  laii;jfuit-  Le  Iraitû  tin  ehirnriîicn  arabe  le  plus  estimé,  Abulcasis, 
giîoénilernent  inférieur  aux  compilations  d'Oribase,  Aëtins,  Paul  d'%iiie. 
lift  H  la  scienet'  dtVuuisseiïl  encore  dans  le  Tnoycn  âge,  Ueïevés  un  instant  avec 
(luillMinie  de  Sahcet  et  Laninujt^  ils  s*atïaissent  de  nonveati  jusqu'au  moment  oîl 
(imdc  Chaulinc  leur  communique  une  im|>ulston  plus  vive  que  tous  ses  prédé- 
ti-wurs;  ce  mouvement  se  ndentit  ensuite  [mur  prendre  un  plus  p^md  essor  avec 
l'écub  d'Andirtusi'  l*aré  et  celle  de  W-sale.  Nous  arrivons  ainsi  an  dix-seplieiiie 
Les  doctrines  des  maîtres  Iranvais  et  italiens  !^e  répanttent  ra[Hdenient 
Ifs  diverses  contrées  de  rEuropt-,  tjui  jnoduisent  des  maîtres  à  leur  tour, 
Q  est  généfRl,  il  ira  toujours  en  s'accroisi^ant;  de  grands  ju^ogrès  se  sont  réa- 
lie*  durant  ces  deux  siècles.  Ce(»endant  si  la  chirurgie  de  cette  époque  est  sypé- 
ieure  eu  divers  points  à  l:i  cbirnrgie  antitpit%  elle  lui  reste  inférieure  sous  plu- 
'ur*  autres.  Mais  elle  connaît  les  causes  du  mal  dont  elle  souftre  et  les  obstacles  . 

ToRt  cxmsi animent  arrêtée.  I^s  chiruriîicns  éminents  de  tous  les  temiJS  les 
it  «^nalés  et  combattus  :  elle  va  redoulder  dY*nergic  pour  les  vaincre.  Le  di\- 
iiiilièue  siècle  su  dislingue  de  tous  les  autres  par  le  rôle  qu'il  a  su  remjdir.  Ici 
ad  l'initiative  et  se  niel  bientôt  au  premier  rang,  iXutis  examine  mus 
les  instilntifjus  eliirnrgicales,  quelques  œuvres  saillantes,  les  décou- 
le? [dus  inifiurtanlfs  relatives  aux  prineipales  branches  de  la  chirnrfîie. 
hitMiEHE  SECTION .  ImiUulions  chirurgicales,  L  France,  i'*  Circomtancei 
ftparatoires.  Le  dix-septième  siècle  est  moins  stérile  en  France  que  ne 
ool  pens^  plusieurs  hisloriens.  Xin  écrits  et  aux  auteurs  que  nous  avons 
Irjà  signalés,  nous  flou  vous  ajouter  Gîrnfill  (opérât  ion  s  de  chirurgie,  1610); 
figirr  ïdes  ulcères  et  des  tmueius),  Michon  (observations  sur  la  vipère)  ;  Toîet 
i|litlw)lomie)  ;  Mértj\  les  troi&  Verduc  {des  fractures  et  îles  Inxalious,  le  maître 
m  chirurgie,  elc,);  ta  Chanière,  La  Vau^tijon,  Daniel  Leclerc  (opérations» 
lururgie  conqdète)  ;  BeihAîe  (chirurgien  d'arnu-e,  elc).  Dionk  et  Duverneri 
l|ip«rliemient  au  dix'Se|nième  siècle.  Si  quehjnes^uns  de  c€s  auteurs  ne  hrilleol 
joint  par  rorifrinalité,  s'il  en  est  ([ni  n'ont  jirolilé  que  médiocrement  des 
cfUilenqmraines,  ou  en  rené  outre  aussi  ijni  se  font  remanpier  par 
ifMiJKrches  majeures  et  ûv<'  ii  perçus  tout  à  tait  nouveaux  :  la  j  il  impart 
i  jKirfaitemeul  an  cotuanl  de  la  sctenee,  la  résument  avec  méthode  et 
,  eu  appliquent  liabilenumt  les  jnéc*'ples  dans  la  pratique  et  eurichisseut 
ouvrages  d'(*ljservatiuns  dignes  d'intéréL  Ils  comprennent  riuiporhmce 
la  cliirurgie,  les  dcvoii-s  qu'elle  impose,  les  coiuuiissauces  qu  elle  réclame, 
Itoutieunent  la  dignité  de  l'art  et  leur  dignité  [lersomielle,  mieux  que  heau- 
de  médecins  de  leur  épu([ue  qui  ont  mérité  plus  d'une  fois  les  traits 
iri-îi^."*.  contre  etix  par  Molière  ivoij,  Darember^^r,  médecins  de  Louis  XIV,  dajis 
Ùude»  Kur  la  médecine^  hlslotte  et  dùcirines).  Nous  signalerons  LdimoUe 
(Mamjucst  de),  auteur  d'un  bon  traité  des  accoucliements  et  du  traité  complet 
à(  éimr^  {iltl,  jnris  1771,  càiL  de  Sakitier).  Malgré  son  l\lve,  tviV  m\xvvv,o 
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)>assc  sous  silence  bien  des  parties  de  la  chirurgie,  mais  il  contient  des  Oh 
instructifs  dont  quelques-uns  sont  restés  classiques. 

Bienaise^  opérateur  hardi  et  heureux,  chirurgien  de  Louis  XIY,  et  Bûkh 
deau  que  ses  talents  conduisirent  aussi  à  de  hautes  |K)sitioiis,  eui*eut  tous  l« 
deux  la  noble  pensée  de  relever  la  chimrgie  et  de  réveiller  l*an)our  de  h 
science  en  favorisant  son  enseignement.  Ils  rétablirent  dans  les  éooles  ph- 
sieurs  charges  de  démonstrateurs  d'anatomie  et  de  cliirurgic  et  assurerai  i 
leurs  frais  le  traitement  annuel  de  ceux  à  qui  elles  furent  confiées. 

Louis  XIV  combla  de  richesses  et  de  faveui's  tous  les  chirurgiens  att«chéil 
sa  personne  et  à  sa  famille,  tels  que  Deissier,  Clément,  Félix^  Marudud;  ki 
grands  seigneurs  imitèrent  son  exemple.  Cette  estime  dont  furent  eutovm 
quel([ues  chirurgiens,  rejaillit  sur  le  corps  tout  entier,  excita  rémulatiii. 
Chacun  sentit  le  désir  de  remplir  dignement  sa  tâche,  de  marché  sur  kl 
traces  des  hommes  que  nous  venons  de  citer,  en  travaillant  à  la  fois  pour  il 
science  et  pour  les  malades.  Dans  les  classes  élevées  de  la  société,  \m 
apprécia  mieux  Timportance  de  la  chu'urgie,  en  tenant  compte  de  ses  sonitti. 
Plusicui^s  chirurgiens  furent  appelés  ;\  TAcadémie  des  sciences.  Sous  les  inifi' 
rations  de  Félix  et  de  MareschaK  I^ouis  XIY  en  1671,  réforma  Técole  du  JaiÂ 
des  plantes  et  reconnut  que  renseignement  des  spécialités  chirurgicales,  denil 
étrc  réservé  à  des  cliirurgiens,  et  non  à  des  médecins  qui  ne  les  avaieui  «la* 
diées  qu'en  passant  et  d*une  manière  superficielle.  Dionis,  chirurgien  de  h 
reine,  fut  nommé  professeur  d'anatomic  et  de  médecine  opératoire,  et  obliil 
de  brillants  succès.  ^  Signalons  ici  une  circonstance  sur  laquelle  Dezeinnerit  l 
insisté  l'un  des  premiers,  et  dont  ou  pourrait  aisément  fournir  les  preuve»  :  il 
existait  dans  les  hôpitaux  de  Paris  une  sorte  d'enseignement  chirurgical  et 
nicjuc,  jKMi  régulier  sans  doute,  mais  qui  donnait  aux  élèves  le  goût  de  I'oLmt- 
vatiou  et  des  habitudes  pratiques.  Les  chirurgiens  de  ce^  établissements  *>»• 
pressaient  de  rxmdiiirc  auprès  de  leurs  malades,  de  faire  assister  à  leurs  opr- 
rations,  des  disciples,  des  confrères,  des  amis,  des  éti'angei's  attirés  |ar  h 
ré|)utation  de  quelques  professeurs  émineuts.  Ces  leçons  de  clinique  existaidit 
déjà  j)our  les  internes,  du  leni|)s  de  Paré  qui  en  sentait  tout  le  prix;  elb 
avaient  aapiis  un  plus  grand  dévelop|)emeul.  Saviard,  rhirurgieu  de  VïlM 
Dieu  pendant  dix-sept  ans,  pratiqua  des  o))érations  majeuivs,  se  livra  s|Ht'ial6 
ment  à  renseignement  au  lit  des  malades  el  recueillit  plusieui-s  observât ioiiM]ai 
ne  furent  publiées  qu'après  sa  mort.  Klles  sont  relatives  aux  hernies,  aux  Mi- 
vrysmrs  tniités  jmr  rincisiou  et  la  double  ligature  de  Tartèiv,  à  des  acl•ouL*ll^ 
ments  laborieux  et  aux  acddents  qui  vi\  sont  la  suite,  à  des  im|>erfoi*ations  ik 
l'anus,  aux  calculs  vésiraux,  aux  fistules,  etr.  Saviard  décrit  avec  exactituileb 
iistule  du  c;uiJil  de  Stéuon,  un  procédé  ingénieux  pour  la  guérir,  etc*. 

*  Dionis,  dans  son  cours  d'oprrntioiis,  montre  pour  la  rliinir^^'ic  un  ardent  mtliousiasai 
qu'il  dovait  communiquer  à  ses  disciples.  Tous  les  cliirurt;iens  qui  occupaient  une  hiil 
|K)sitiou  d.ins  la  pratique,  jusliliée  par  de  fortes  études,  étitient  convaincus  de  la  %-aleur,  é 
la  di^Miité  de  leur  art,  el  faisaient  passer  leurs  convictions  dans  l'esprit  des  souverains  ie 
princes,  de  la  société  d'élite  dont  ils  axaient  obtenu  l.i  confiance.  C'est  ainsi  que  lai'hiniip 
traînait  du  ten*ain  dans  l'estime  dos  hommes  influents.  Darembcrtr  a  donné  une  anrfy» 
3SH*t  étendue  du  traité  des  opi!'rations  de  Uiouis  (llint.  tlt»  sciences  mrd.,  t.  U,  p.  V9I.(U- 
le  cadre  du  cliirurK'ien  frant;ais  est  plus  large  et  surtout  mieux  V(*nipli  que  celui  Je 
Italiens. 

*  >'ous  devons  convenir  que  la  mMecine  opératoire  était  peu  avancée  en  Fitince,  au  \ft^ 
de  Louis  XIY,  en  tenant  compte  du  fait  suivant.  Le  roi  fut  atteint  d'une  tistule  il'aMtf- 
Félii.  i(»n  premier  chirurgien,  l'un  des  opérateurs  les  plus  habiles  de  son  éptH|ue,  eutbewi 
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2*  Lapeyronie.  Écoles  de  Saint-Côme.  Nous  voyons  comment  on  préludait 
ides  réformes  bien  plus  profondes  qui  se  rattachent  spécialement  au  nom  de 
Lapeyronie.  Pai*  leure  talents,  leurs  services,  leurs  succès,  leurs  qualités  aussi 
brillantes  que  solides,  Mareschal  et  Lapeyronie  surent  conquérir  Testime  et 
l'alTeclion  de  Louis  XV  dont  ils  étaient  les  premiers  chirurgiens.  Ils  appelèrent 
son  attention  sur  la  chirurgie  et  obtinrent  pour  elle  des  faveui*s  exception- 
nelles. D'après  \cnrs  plans,  cinq  places  de  démonstrateurs  sont  créées  dans 
l'école  de  Saint-Côme,  de  manière  à  embrasser  en  entier  renseignement  de 
rinaloraie  et  de  la  chirurgie.  Les  lettres  patentes  sont  de  septembre  1724;  elles 
«ulevèrent  bien  des  oi-ages.  La  Faculté  de  médecine  soutint  comme  elle  l'avait 
lait  dans  plusieurs  autres  occasions,  qu'à  elle  seule  appartenait  le  droit  d'ensei- 
gner les  diverses  branches  de  l'art  médical  :  elle  s'opposa  violemment  à  l'exé- 
calion  de  l'arrêté,  mais  ses  injustes  prétentions  durent  céder  devant  la  résistance 
et  l'attitude  ferme  des  chirurgiens. 

Cet  enseignement  parut  incomplet  à  Lapeyronie,  mais  il  ne  voidut  point 
imposer  de  nouveaux  sacrifices  au  trésor,  et  pourvut  lui-même  à  toutes  les 
dépenses  par  une  munificence  presque  royale.  Un  sixième  démonstrateur  fut 
nommé;  son  traitement  dont  Lapeyronie  fit  les  frais,  fut  égal  à  celui  dt's 
autres  démonstrateurs  :  il  faisait  annuellement  deux  cornas,  l'un  pour  les  chi- 
rurgiens, l'autre  pour  les  sages-femmes.  Le  nombre  des  professeurs  fut  bientôt 
porté  à  douze  par  l'institution  de  six  adjoints  ;  Lapeyronie  se  chargea  de  leurs 
honoraires  :  ainsi  l'illustre  chirurgien  réalisa  le  vœu  que  la  confrérie  de  Saint- 
Corne  avait  poursuivi  depuis  plusieurs  siècles,  et  parvint  au  but  qu'elle  sem- 
blait ne  devoir  jamais  atteindre.  11  créa  une  véritable  Faculté  de  chirurgie 
dont  le  persomiel  était  nombreux  et  bien  choisi,  et  partagea  presque  par  moitié 
avec  l'État  les  frais  de  cet  établissement. 

Lapeyi'onie  voulut  assurer  les  mêmes  avantages  à  J'école  médicale  de  Mont- 
pellier, sa  patrie.  Il  demanda  pour  elle  la  création  d'une  école  chirurgicale  sur 
le  modèle  de  celle  de  Paris.  Cette  création  ne  coùUi  rien  au  pays.  Lapeyronie 
fit  construire  à  ses  frais  de  vastes  lociuix  destinés  à  l'enseignement  et  aux  tra- 
vaux anatomiques  et  chirurgicaux;  ce  fut  aussi  lui  ([ui  pourvut  au  traitement 
dés  huit  professeurs  titulaires  ou  adjoints  qui  doimaieut  un  enseignement 
aussi  complet  que  celui  de  l'école  de  Paris. 

Durant  sa  vie,  le  chirurgien  de  Louis  XV  ne  négligea  rien  pour  donner  les  plus 
grands  développements  aux  étaljlissements  qu'il  avait  fondés;  il  voulut  assiuer 
leur  avenir  après  sa  mort.  Dans  un  .testament  qu'on  ne  saurait  trop  admirer,  il 
leur  consacre  sa  fortune  4;ntière,  continuant  avec  une  laigeur  plus  gi-ande 
toutes  les* libéralités  demi  il  avait  été  si  prodigue  en  leur  faveur.  11  laisse  des 
sommes  considérables  pour  construire  des  am|)hithéàtres,  faire  face  à  tous  les 
frais  de  renseignement,  créer  une  bibliothèque,  fonder  des  prix  annuels,  exciter 
I émulation,  fournir  aux  chirurgiens  les  occasions  et  les  moyens  de  perfection- 
ner l'art  et  la  science,  etc.  Les  hôpitaux  ne  sont  point  oubliés;  en  récompense 
de  SCS  bienfaits,  ils  doivent  fournir  des  sujets  aux  écoles  de  chirurgie,  etc. 
Avant  Lapeyronie,  nul  n'avait  fait  autant  et  aussi  bien  que  lui.  Parmi  ses  inii- 
laleurs  aucun  ne  l'a  égalé.  La  réunion  des  qualités  les  plus  éminenles  lui 
^ura  une    carrière  aussi   brillante   que  rapide.   11  ne  poursuivit   point  les 

««'exercer  longtemps  avant  d'eni reprendre  ropération.  Il  traita  la  fistule  par  l'incision,  et 
*  «uccés  Tut  complet.  Il  ne  s'agissait  que  d'une  opération  simple,  déjà  familière  à  plusieurs 
Chirurgiens  de  Tantiquitû. 
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HcheBges,  les  honneurs,  les  distinctions,  les  titres  qui  vinrent  en  qnelque 
sorta  le  chercher,  sans  qu'il  les  eût  même  désirés,  Lapeyronie  dépensait  beau- 
coup pour  la  science  et  pour  les  malheureux  qui  occupaient  le  premier  ring 
parmi  ses  malades,  et  dont  sa  charité  soulageait  toutes  les  misères  ^  ;  il  laiasi 
cependant  une  grande  fortune,  Les  familles  les  plus  considérables  s^empressaieni 
de  demander  les  secours  de  son  art,  et  lui  témoignaient  largement  leur  reooQ- 
naissance  et  l'estime  qu'elles  faisaient  de  son  mérite. 

En  1745  (23  avril),  une  déclaration  du  roi,  conçue  dans  des  vues  é\e\m 
et  dignemoment  rédigée  par  d'Aguesseau,  sépare  à  jamais  des  chirurgiens  h 
compagnie  des  barbiers  dont  Talliance  ou  les  rapports  avec  la  chirurgie  Ta^-aient 
si  souvent  discréditée;  exige  des  élèves  une  éducation  libérale  et  des  titfw 
académiques  ;  relève  la  maîtrise  en  chirurgie,  on  rendant  son  accès  difficile  H 
imposant  des  examens  sévères  à  ceux  qui  veulent  l'obtenir. 

En  1750  (4  juillet),  récolc  pratique  de  chirurgie  est  fondée;  elle  reçoit  âne 
nouvelle  forme  en  mars  1760;  en  1776  (décembre),  on  lui  annexe  un  hospice 
do  perfectionnement  et  un  enseignement  de  chirurgie  clinique. 

5*  Lapeyronie.  Académie  de  chirurgie,  La  création  de  TAcadémie  it 
chirurgie  est  Tévénement  le  plus  remarquable  de  l'histoire  de  la  chimrvie 
nioderne  ;  quoique  plusieurs  chirurgiens  tels  que  J.-L.  Petit,  Mareschal,  etc., 
y  aient  contribué,  on  peut  la  rattacher  plus  spécialement  à  Lapeyronie.  AppnK»- 
vée  par  Louis  XY  en  1731  (12  décembre),  cette  société,  composée  de  soixante 
dix  membres,  tient  sa  pix^mière  séance  le  18  décembre  de  la  même  année.  El 
1743,  le  roi  recevait  l'hommage  d'un  premier  volume  dans  lequel  étuent  con- 
signés les  travaux  recueillis  pendant  douze  ans.  L'entreprise  de  Lapeyronie  dut 
paraître  étrange  au  premier  abord  :  il  s'agissait  avant  tout  de  fondre  ensemble 
des  chirurgiens  appartenant  aux  diverses  provinces  de  la  France,  d'établir 
riiannonie  entre  dos  éléments  hétérogènes,  afin  de  les  faire  concourir  aa 
même  but,  de  ti^nsformer  en  académiciens  plusieurs  hommes  dont  l'éducatioi 
littéraire  avait  été  fort  négligée  ;  de  lutter  contre  la  malveillance  des  médecins. 
Le  succès  était  très-difficile,  et  cependant  il  fut  complet.  La  Fi'anoe  troua 
en  elle-même  des  richesses  qu'on  no  lui  connaissait  point,  et  sut  déplcyrr 
une  admirable  fécondité.  Durant  soixante  ans,  elle  vit  apparaître  simultaiif- 
mont  ou  se  succéder  un  grand  nombre  d'hommes  dVlite  dont  les  travaux  r^unii 
furent  supérieurs  à  ceux  des  chirurgiens  des  autres  pays,  et  maintinrent  diw 
ses  mains  le  sceptre  chirurgical  qu'on  ne  pouvait  lui  contester. 

L'examen  attentif  de  l'œuvre  de  Lapeyrortie,  nous  initie  aux  secrets  de  et 
génie  organisateur  ({ui  embrassa  dans  un  plan  largement  conçu,  les  réfonm^ 
que  la  chirurgie  réclamait  en  vain  depuis  bien  des  siècles,  combina  ses  institu- 
tions de  manière  à  les  at'com|)lir  toutes  à  la  fois,  et  h  |K)rter  notre  art  m 
doj^ré  de  splendeur  qu'il  atteignit  rapidement.  C'est  dans  ces  institutions  qw 
résidèrent  les  forces  qui  permirent  de  lutter  contre  des  obstacles  multiplii^ 
qu'on  avait  prévus  et  dont  ou  |)arvint  à  triompher.  LipejTonie  trouva  autour 
de  lui  des  hommes  qui   secondèrent  ses  elTorts,    mais   il  avait  su   les  choi^- 

*  Dans  sa  clientèle  civile,  Lapeyronie  comptail  Télile  de  la  société;  mais,  loin  dettUkftr 
absorber  par  elle,  il  recherchait  le  service  des  pauvres.  Non  content  de  donner  m  soi» 
aui  malades  de  l'hôpital  de  la  Charité,  dont  il  était  chirurgien,  Lapeyronie  avait  tebli. 
dans  son  chftteau  de  Marigni,  un  véritable  hospice  ouvert  aux  indigents.  Ses  fonctions  dia- 
specteur  des  hôpitaux  de  France  le  conduisirent  plusieurs  fois  dans  divers  bospios.  où  il 
pratiqua  de  grandes  opérations.  Lapeyronie  prit  aussi  une  part  considérable  i  ro^cuv- 
sation  de  la  médecine  militaire. 
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Il  possédait  un  merveilleux  talent  pour  faire  naître,  préparer,  mettre  en  œuvre 
les  circonstances  propres  à  seconder  ses  nobles  projets.  11  devinait  le  mérite  et 
découvrait  celui  c^i  se  cachait  ;  sa  protection,  son  amitié,  ses  conseils  appap- 
tenaient  de  droit  à  tous  ceux  qui  se  distinguaient  ou  qui  avaient  en  eux  les 
aptitudes  qui  les  appelaient  à  se  distinguer  un  jour;  sa  générosité   ne  leur 
Ciisait  jamais  défaut.  C'est  ainsi  que  Lapeyronie  contribua  souvent  à  dévelop- 
per, à  mettre  en  lumière,   les  talents  de  chirurgiens  célèbres  qui  sans  lui 
géraient  peut-êtro  restés  inconnus.  Malgré  son   incessante  activité,  les  occu- 
pations qui  remplirent  sa  vie  ne  lui  permirent  guère  d*écrire.  L'histoire  nous 
apprend  qu'il  jpratiqua  souvent  avec  succès  de  grandes  opérations.  Nous  avons 
pourtant  de  lui  quelques  mémoires  où  il  a  consigné  des  faits  qui  lui  ap])ar- 
tiennent  et  des  remarques  neuves  qui  nous  le  montrent   comme  un  excellent 
observateur. 

En  1795,  lorsque  l'on  abolit  l'Académie  de  chirurgie  comme  les  autres 
sociétés  savantes,  quoiqu'elle  dût  beaucoup  moins  à  la  munificence  royale 
qu'à  celle  de  Lapeyronie,  cette  grande  institution  avait  déjà  porté  ses  fruits. 
Plusieurs  élèves  de  Saint-Côme,  plusieurs  membres  de  l'Académie,  conti- 
nuèrent, poursuivirent,  perfectionnèrent  les  enseignements  qu'ils  avaient 
reçus.  Grâce  à  eux  et  surtout  à  Desault,  qui  s'éleva  au-dessus  de  tous  les 
autres,  et  fut  le  chef  de  la  grande  école  française  de  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle et  des  trente  premières  années  du  dix-neuvième,  notro  patrie  conserva  la 
haute  position  qu'elle  avait  su  conquérir.  Dans  le  même  temps,  la  médecine 
militaire  compta  dans  ses  rangs  des  hommes  qui  ont  honoré  la  chiinirgie  et 
pris  une  large  part  à  ses  progrès. 

IL  Allemagne.  L'Allemagne  avait  dans  ses  univei*sités  des  chirurgiens 
distingués  qui  formèrent  des  disciples  dignes  de  leur  succéder;  ils  maintin- 
rent au  dehors  par  leurs  écrits,  la  réputation  de  leurs  maîtres.  Mais  c'était  le 
petit  nombre.  La  pratique  de  la  chirurgie  resta  longtemps  presque  partout  la 
partage  d'hommes  illettrés,  la  science  ne  se  répandit  point,  parce  qu'on 
obligea  ces  institutions  chirurgicales  spéciales  qui  devaient  servir  à  la  vul- 
gariser. 

Les  leçons  données  dans  l'amphithéâtre  anatomique  et  le  collège  médico^ 
chirurgical  fondés  à  Berlin,  l'un  en  1715,  l'autre  en  1744,  reposèrent  sur  des 
bases  très-étroites  :  il  n'y  eut  là  que  de  faibles  imitations  des  écoles  de  Saint- 
Côme  créées  par  Lapeyronie;  on  n'y  plaça  que  deux  démonsti*ateurs  pour 
l'anatomie  et  la  chirurgie.  Aussi'ces  établissements  n'eurent  que  peu  d'influence 
et  ne  servirent  qu'à  l'instruction  des  barbiers.  Frédéric  le  Grand,  également 
remarquable  par  son  génie  militaire  et  politi([ue,  protecteur  des  sciences  et 
des  lettres,  promoteur  des  idées  philanthropiques  et  philosophiques,  créa 
l'Académie  de  Berlin  sur  le  modèle  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris.  Il 
aurait  dû  comprendre  les  services  que  l'on  pouvait  attendre  de  la  Cliinu'gie. 
Cependant  l'histoire  constate  avec  étonnement  qu'il  ne  fil  rien  de  spécial  en 
sa  feveur.  Il  eut  à  la  tète  du  service  chirurgical  de  ses  armées,  des  hommes 
d'une  incontestable  valeur,  tels  que  Boness,  Schmucker,  Mursinna,  Bilguer, 
Theden,  etc.  Hais  la  plu[)art  de  ceux  qui  occupaient  un  rang  moins  élevé, 
étaient  dépourvus  de  science  et  possédaient  seulement  quelques  habitudes 
pratiques  renfermées  dans  le  cercle  des  actes  chirurgicaux  les  plus  vul- 
gaires. 
L'enseignement  chirurgical  était  encore  plus  déshérité  en  Autriche,   même 
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sous  Jforte-TA^è^e^.  Les  hôpitaux,  d^aillcurs  peu  uombreiix,  ne  préttntaint 
|)oint  les  dispsitions  convcuabics  pour  riiistruction  des  élèves  et  le  service  d» 
malades.  Livn^e  presque  partout  depuis  plusieui's  siècles  aux  luaius  des  barbium, 
la  Chirurgie  bornée  à  quelques  actes  mécaniques,  ne  pouvait  s*affraucbir  do 
double  joug  qui  pesait  sur  elle,  le  mépris  public  et  la  domination  absolue  ia 
médecins.  Quelques  chimrgiens  habiles  brillaient  à  la  cour  ou  dans  les  armé»; 
mais  la  ])lupart  éUiieut  éti'ongei's  à  rAutrichc  ou  avaient  fait  leiurs  études  dans 
d'autres  imivei^sités. 

Lorsque  renï|>ereur  Joseph  H  monta  sur  le  trône,  et  put  exécuter  libreinrat 
les  plans  de  réforme  que  lui  avaient  inspiré  l'amour  du  bien,  de  fortes  éludrs 
de  longs  voyages  dans  toutes  les  contréoi»  de  rEuro))e,  il  fut  fi-appé  de  Tavilis^ 
nient  de  la  Chirurgie  et  introduisit  dans  son  enseignement  et  dans  son  ese^ 
ciee  les  transformations  les  plus  heureuses  et  les  plus  profondes.  Ce  priiw 
n'ignorait  point  que  la  servitude  si  dangei-euse  pour  tous  les  aiis  est  surtmil 
funeste  pour  la  médecine,  tandis  qu'une  juste  indépendance  et  la  coiisidéntioB 
éveillent  le  génie,  excitent  le  zMe,  provoquent  et  soutiennent  les  Mir\s  h 
nécessaires  aux  progrès.  Aussi  s'empressa- t-il  de  doter  la  Chiiiirgie  d'institu- 
tions larges  et  justes  qui  devaient  mettre  en  relief  son  véritable  |caractèrc,  apu- 
rer son  indépendance  et  la  rendre  digne  des  droits,  des  privilèges,  des  ùivfi 
et  des  honneuis  qu'il  n'hésita  point  à  lui  conférer.  Prenant  |)our  modèle  loqp- 
nisation  de  la  Chirurgie  française,  il  s'eflbrça  de  la  surpasser.  Par  ses  soins,  df« 
hôpitaux  civils  et  militaires  s'élevèrent  dans  les  villes  principales  de  l'Autrichf: 
luïe  école  de  chirurgie  médicale  supérieure  à  toutes  les  écoles  du  même  gonw 
(|ui  existaient  alors  en  Europe,  fut  fondée  h  Vienne,  dans  un  de  ses  plus  mAh 
hôpitaux.  On  y  créa  une  bibliothèque  considérable  et  bien  choisie,  on  y  |ib(i 
une  riche  collection  d'instruments  de  mathématiques,  de  physique,  de  chimie, 
d'objets  d'hist(»ire  naturelle,  de  pièces  naturelles  ou  artificielles  d'anatomir 
normale  et  morbide,  de  pathologie,  un  arsenal  conq)let  de  chirurgie,  où  se  tivu- 
vaieut  réunis  les  instruments,  les  machines,  les  appareils.  Six  chaiivs  attatbt'os 
à  cet  établissement  furent  conliées  à  des  professeurs  éminents  qui  s'élaieul  per- 
fectiomiés  en  parcourant  à  ses  irais  les  grandes  univei'sités  :  reni|K'ivur  Ji»*pb 
voulait  <pie  renseignement  fut  aussi  solide  qu'étendu,  que  la  pratique  M*ni( 
toujours  de  base  à  la  théorie;  la  clinicpu'  vint  occujier  le  pivmier  rang'. 

Joseph  H  trouva  des  imitateurs  chez  les  autres  souverains  de  l'AUeinagne;  il$ 
virent  connue  lui  le  but  que  Ton  devait  atteindre,  mais  laissèrent  égalemeul  dr« 
inqH>rr(>eti()ns  dans  l'exécution.  Des  niCNlilicatioNs  successives  anienèifnt  de  nou- 
veaux progrès  (pii  se  |>oui*suivent  encore  aujourd'hui. 

III.  Danemark,  Kn  Danemark,  la  lutte  continue  entre  les  médecins  et  y 
chirurgiens;  les  premiers,  dédaignant  l'anatomie  et  la  chirurgie,  veulent  ih-aD- 
moins  conserver  le  droil  exclusif  de  les  enseigner;  il  est  vrai  que  leurs  leçons  w 
s'adressenl  guère  qu'à  des  harbii'rs.  (Juelques  vrais  chirurgiens,  tels  (pu'Iestk'Ui 
Crii^ior,  >e  livrent  dans  leurs  maiMUis  à  des  dissecliiuis  et  transmettent  à  di^sdi*' 
ciples  choisis  di;  saines  traditions  chirurgicales.  Forcés  de  quitter  leur  [vaUv, 
Sinn»n  Criiger  et  sou  lils  se  réfugient  en  France,  trouvent  un  généi-eux  accueil  a'i- 

*  Mario-Tht'résc  cliarpcn  van  Swirten  d'orpaiiisor,  sur  un  nouveau  plan.  ri'iiiïer*ilêd^ 
Viounc;  l'Ilc  y  éliiblit.  en  17.".",  un  liôpilal  clinique  qui  jouit  bientôt  d'une  grande  ci-l^brl-  • 
IVnx'itrncnii'nt  fut  iires^iuo  e\du<ivenîont  inéilical. 

*  LTniiMTcur  institua  aussi  drs  piix  annuels  :  le  tniitenient  ile^  profi»5seur<  et  A?  t«c< 
Jt's  ninl.'iiu^  ein|»l<'\i'ï,  p:n"  TKlal  fut  rlcvc;  on  leur  as<ura  îles  rclrailrs  honorables  t:.. 
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rès  de  leur  compatriote  Winslow,  de  Mareschal,  de  Lipeyronic,  s*initient  auprès 
feux  à  tous  les  progrès  de  la  chirurgie,  étudient  Torgaiiisation  nouvelle  qu'elle 

reçue  parmi  nous.  Rappelés  à  Copenhague  par  Christian  VI,  les  deux  Crùger 
fuient  y  introduire  les  réformes  dont  ils  ont  compris  les  a>'antages,  et  ouvrent 
te  cours  publics  qui  attirent  une  foule  d  auditeui-s.  Honorés  de  la  faveur  du  roi, 
Smon  Gruger,  Vœhler  et  Monzinger  obtiennent,  par  une  loi  du  30  avril  1736,  la 
ràtion  d*une  école  anatomico-cliimrgicale  entièrement  indépendante  de  la  fa- 
:ultéâe  médecine;  ils  eu  rédigent  les  règlements;  Simon  Crûgeren  est  nommé 
ïrecteur.  L'école  naissante  eut  bientôt  à  soutenir  des- luttes  qui  se  renouvelèrent 
il  toute  occasion,  et  dans  lescfuelles  la  faculté  n'épargna  ni  les  sourdes  intrigues, 
ni  la  calomnie.  Fort  de  ses  talents  que  ses  ennemis  même  ne  lui  contestèrent  ja- 
mais, de  ses  droits,  de  ses  services,  de  son  attachement  inviolable  à  tous  ses 
devoirs,  de  Tappui  du  roi  qui  rendait  un  juste  hommage  à  ses  mérites,  à  son 
caractère,  à  ses  vertus,  Cruger  opposa  toujours  à  ses  ennemis  une  constance  iné- 
branlable, et  triompha  de  tous  leurs  efforts.  De  1736  à  1760,  é])oque  de  sa  mort, 
c'est-à-dire  pendant  vingt-quatre  ans,  il  enseigna  l'anatomie  et  la  cliirurgie,  dans 
l'école  médico-chirurgicale  de  Copenhague,  avec  une  ardeur  qiji  ne  se  ralentit 
jamais.  En  1756,  Fi'édéricV  établit  une  clinique  médico-chirurgicale  dans  un 
hôpital  qui  porta  son  nom.  Des  services  distincts  étaient  confiés  à  des  médecins 
cl  à  des  chirurgiens  chargés  de  tenir  un  registre  des  observations,  de  pratiquer 
les  autopsies  devant  les  élèves  qui  devaient  étudier  en  même  temps  et  avec  le 
même  soin  les  deux  branches  de  l'ai^t  de  guérir.  Après  Cruger,  llennings  devint 
directeur  de  l'école  médico-chirurgicale,  qui  conserva  son  indépendance  et  sa 
splendeur  jusqu'en  1772.  A  cette  époque,  et  jusqu'en  1784,  la  direction  des  af- 
faires fut  Uvrée  à  Guldberg,  qui  méconnut  la  voix  de  la  justice  et  les  intérêts  de 
la  science,  et  sacrifia  tout  aux  caprices  et  aux  inimitiés  des  médecins  :  l'école 
fondée  par  Cruger  fut  supprimée.  L'enseignement  chirurgical  ne  tai*da  point  à 
s'abaisser,  et  le  corps  des  chirurgiens  vit  diminuer  rapidement  la  considération 
conquise  si  péniblement.  Quelques  honunes  dévoués  tentèrent  de  généreux  efforts 
pour  regagner  le  terrain  qu'on  avait  perdu.  llennings,  Kœlpin,  Tode,  Berger, 
Bricgel,  Lieders,  etc.,  formèrent  d'id)ord  une  société  libre  qui  s'occupait  avec  une 
incessante  activité  de  tout  ce  qui  pouvait  ser\ir  aux  progrès  de  la  Chirurgie.  Ils 
demandèrent  plus  tard  la  reconnaissance  légale  de  cette  société,  et  l'autorisation 
d'ouvrir  des  cours  gratuits  d'anatomie,  de  physiologie,  de  chirurgie,  d'accouche- 
ments. La  nécessité  de  ces  établissements  fut  démontrée  dans  un  mémoire  remar- 
quable, et  appuyée  sur  des  raisons  irrésistibles.  Un  édit  du  22  juin  1785  créa 
ficadéfflie  de  Cliirurgie  de  Copenhague,  qui  réunit  les  attributions  de  notre  Aca- 
tlémic  de  Chinu'gie  et  celles  du  collège  de  Saint-Côme,  de  manière  à  constituer, 
somme  ce  dernier,  une  école  chirurgicale  possédant  un  enseignement  complet. 
!«  courage  et  la  persévérance  des  chirurgiens  danois  ne  sont  pas  restés  sans  ré- 
ompense.  Ils  ont  pris  un  rang  distingué  parmi  les  chirurgiens  de  l'Europe,  et 
ne  part  active  aux  progrès  de  la  science. 

IV.  Angleterre.  Pendant  le  dix-huitième  siècle,  l'enseignement  chirurgiciil 
il  en  Angleterre  uu  développement  considérable.  Il  conquit  successivement  sou 
dépendance  dans  les  universités  des  trois  royaumes  unis,  dans  les  collèges  clii- 
rgicaux,  dans  les  hôpitaux.  On  insista  beaucoup  sur  les  enseignements  prati- 
es,  sur  l'anatomie,  sur  les  cliniques;  on  construisit  des  amphithéâtres  habile- 
înt  disposés  pour  leui*s  usages,  ou  fonda  de  vastes  mdsées  où  tous  les  objets 
atifs  à  la  physique,  à  la  chimie,  à  Thistoire  naturelle,  etc.,  se  trouvaient  rcu- 
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BÎf  â  de  magnifiques  collections  embrassant  tout  ce  qui  se  rapporte  d*uiic  miniàt 
directe  à  la  ciiirurgie.  Il  y  eut  encore  des  chirurgiens  de  dÎTen  degrés;  maison 
qui  se  distinguaient  par  leur  éducation  et  par  leurs  lumières  eurent  des  (ilm 
sp(k;iaux,  et  se  séparèrent  des  praticiens  illettrés  et  des  barbiers.  Cette  sépantin 
eut  lieu  à  Londres,  en  1745  ;  le  corps  des  chirurgiens  obtint  du  Parleini*nt  k 
nouveaux  privilèges  et  k  confirmation  de  ceux  qu'il  avait  perdus.  Panui  la 
hommes  supérieurs  qui  ont  illustré  le  dix-huitième  siède,  plusieurs  appartieuuot 
u  TAnglcten-e. 

V.  Wltalie  soutient  son  ancieime  réputation.  L*ense!giiemcnt  cliirurgiol 
devient  plus  complet  dans  les  universités  et  dans  lès  hôpitaux  oii  sont  iofttitM 
(le  tmnne  heure  des  cliniques  chirui^gicalcs.  Les  chaires  principales  sont  confi» 
à  dos  chirurgiens  habiles  qui  transmettent  à  des  disciples  instruits  les  résulté 
de  leurs  lectures  et  de  leur  expérience. 

VI.  Espagne  et  Portugal.  Le  mouvement  que  nous  indiquons  ne  se  pm|n|! 
qu^imparfaitcmcnt  et  avec  une  extrême  lenteur  dans  ces  contrées  où  les  préju^ 
les  mœui*s,  les  habitudes  opposaient  des  obstacles  presque  invincibles  aux  étufa 
chirurgicales  solides  et  aux  recherches  anatomiques  qui  doivent  leur  senirè 
base*  Il  y  eut  cependant  des  leçons  de  pathologie,  de  clinique,  d*o|)énitioiMtiU* 
rnrgicalcB.  La  barberie  conser\'a  un  domaine  et  un  crédit  considérables  ;  luûli 
vraie  chirurgie  fit  quelques  conquêtes  d'autant  plus  glorieuses  qu  elles  furttl 
plus  difficiles. 

Avant  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  la  chirurgie  a  fait  un  pas  immeihecl 
accomplissant  une  transformation  radicale  dans  son  enseignement  et  dans  m 
exercice.  Partout  elle  se  s<'^])are  de  la  barbcne,  ivprend  son  rang  et  sa  pUit  m 
niveau  de  la  médecine,  en  revêtant  son  vi'ai  e^iractère,  et  s*unissant  à  elle  [lark» 
liens  les  plus  étroits  et  les  ])lus  légitimes.  Dans  les  collèges  de  chiiiir^ie.  l'n- 
scignemenl  médical,  en  se  spécialisant,  est  représenté  tout  entier;  dans  li'>t-colei 
de  médecine,  les  chaires  de  chirurgie  sont  confiées  à  des  chirurgiens  initié»  m 
secrets  de  la  médecine  interne.  Par  leurs  actes,  leurs  oeuvres,  leurs  cxempks.la 
chirurgiens  ont  fini  par  faire  compi-endre  que  le  chirurgien  est,  avant  tout,  a 
médecin  complet,  possédant  une  connaissance  plus  profonde  de  la  pthokçie 
chirurgicale,  et  capable  (rapplicfuer  habilement  toutes  les  ressources  des  machina 
et  de  la  médecine  o])ératoirc,.en  les  joignant  aux  richesses  de  la  thérapcutiqM 
médicale.  Cette  vérité  répétée  si  souvent,  depuis  les  temps  les  plus  anciens. nV 
vait  pu  se  faire  joui*  tant  que  la  chirurgie  dégénérée  avait  été  le  partage  des  bO' 
biers  vi  que  ses  adversaires  avaient  pu  la  maintenir  dans  son  abaissement  pour 
la  ivtiMiir  sous  leur  tutelle;  mais  lorsquon  eut  vu  se  lever  tout  d'un  coup* 
corps  chirurgical  tout  entier  comme  rÂcadémie  de  chirurgie,  dont  les  mciubre» 
méritaient  à  tant  de  titi*es  Testime  et  la  faveur  publiques,  lorsqu'il  eut  attin'ptf 
siS  tnivaux  rattcntion  du  monde  savant,  lorsque  les  chirurgiens  éiuineiits ^ 
tous  lis  pays  <pii  nuonnaissaient  sa  juridiction  suprême  se  furent  groupes  aiitrtir 
de  lui  |M)ur  rérianier  eiisendde  et  d'une  voix  unanime  en  faveur  de  la  chinirpe 
los  dniits  et  les  privilèges  (jue  lui  méritaient  sa  dignité,  son  utilité,  ses  senicK» 
la  vérité  apparut  bientôt  dans  tout  son  jour.  On  ne  put  refuser  à  cette  «irtce 
l'estime  que  l'on  aeconlait  h  ses  véritables  et  illustres  représentants;  «  au* 
fut  ^'a^iiée  h  jamais  de\ant  ro))iuion  publique,  ses  adversaires  même  dna'utlui 
rendh' justice,  apivs  avoir  o|i|Mjsé  une  lonj^nie  n'sistanee.  I/esprit  de  répoqutM-Uil 
d'ailleurs  l'avondde  à  la  Chirurgie.  Son  domaine  spécial  paraissait  plus  aflaioi 
plus  positif  que  celui  de  lu  médecine  ;  ou  était  frappé  de  la  rapidité  des  n?$ultal$ 
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nus  fiar  sùn  intervenlion  daiis  diverses  lésions  (r<5cluction  des  luxations,  ex* 
ion  des  corps  ctrarigei-ïi,  iR'mostasie,  etc.). 
i  II'  priiieipo  de  l'onile  de  noire  science  îi  vie  adnptp  di'finitivemciïl  et  par- 
;,  ffc'il  a  5em  de  base  h  tontes  nos  institutions,  s*ii  a  dirif^^c  vers  nri  même  but 
les  recherelics,  tous  les  travaux  des  médecins^  en  les  sniiinant  d'un  niume 
itjious  le  devons  spécialement  à  rinitiativc  des  cbirnrgiens  diidix-bniticmc 
et  par-dessus  tout  à  rAcadémie  de  cliirurgie.  En  cone^intrant  leurs  clîorts, 
9ril  brisé  la  Ijorrièrc  f|uc  Ton  voulait  placer  comme  \m  mur  d'airain  entre  la 
irgio  et  k  Mcdecine.  » 

m  ne  citons  point  les  sources  oîi  Ton  peut  puiser  les  documents  relatifs  à 
ilution  des  inslitutious  (|ue  le  dix-lmitiemc  siticlc  vit  naître.  Ces  docnmenls 
natnbii^ux  C4jmme  ces  institutiuns  nitïme  qui  ont  un  fonds  connnnn,  mats  qui 
llml  dans  leurs  dctails  bien  des  varîctcs,  Nous  avons  du  ïiuus  borner  à  une  i*a- 

Bmiis&e,  aliii  de  montrer  tout  ce  que  le  dix4miti(>nic  siècle  a  tiit  pur  jeter 
m  de  ces  inslilutious  lai'ges  que  nous  imsscdgns  mijourd'lmi  et  qui  se 
ion  ne  font  enc^^ix;. 
U  lutte  des  ebirurgiens  avec  les  médecins,  les  illettrés  et  les  barbiers,  le  plus 
Heot  ligués  entre  eux,  dure  en  Occident  depuis  les  commencements  du  mt»yeii 
I  jusqu'à  la  lin  du  dix-bmlième  siècle.  On  trouve  des  condjats  analojKues  k 
feie,  i  Alexandrie,  cliez  les  Arabes.  Ces  luttes  jneiment  une  [dace  considérable 
hc  rtiîftoirc  de  la  ebirurgie;  elles  ont  exercé  sur  elJe  et  sur  lart  entier  Tin- 
tenoe  \n  plus  funeste.  En  les  soutenant»  les  cliirurji^iens  ont  montré  une  pei^é* 
fÊucè  et  une  énerve  qui  ne  se  sont  jamais  lassées;  plusieurs  nous  ont  laissé 
ktioble*  êKcmples  en  c*>nsai^rant  leur  existence,  leur  crédit,  leur  fortune»  au 
Dmpbe  d'une  cause  qui  était  cette  de  la  justice,  de  la  science,  de  Hmmanité* 
us  avons  insisté  sur  Lapeyromc  comme  le  type  et  le  modèle  des  bienfaiteur^ 
ihcbirurgie,  nous  pourrions  en  citer  Iwaue^mp  d'aiitres,  tels  que  Lamadi- 
m  Fnmce,  W.  îkmter  en  Angleterre»  etc.,  qui  partagent  à  divers  degrés 
^loij'e  avec  lui. 

dix-builiècnc  siècle  iulroduisit  daiis  rensergncmcnt   et    l'exercice   de  la 
ie   de>  rélormus  radicales    qui    lui    assurèrent   le  rang  qu'elle  occupe 
.*hui;  la  science  lui  dut  nue  inqujlsioii  et  des  translonnaiions  aussi  beu- 
ct  que  profondes.  Elles  sont  si  nombreuses,  si   considérable*?,  que  nous 
pouvous  les  suivre  dans  tous  leurs  détails,  car  elles  embrassent  la  cbirurgie 
•es  diverses  paities*  Nous  devons  cependant  en  e^tpiisser  te  tableau  dans 
eiMemlile  et  dans  quelques-ujis  de  ses  points  principaux.  Nous  aurons  ainsi 
de  compléter  Tbistoire  de  la  cbirurgie  dans  les  siècles   précédents 
poun*ons  mieux  comprend!  e  la  science  ctmtemporaine. 
ne  sECTiOi'i.     Des  liommes  et  des  écrits  i  es  plus  rentarquabîes  du  dix* 
wiècle*     A  ce  l  le  époq  ue ,  les  cbir  u  rg  ie  a  s  ém  i  n  e  n  ts ,  1  e^  p  u  b  l  ica  t  i  a  u  s  c  tii- 
sc  inuHpIieut  dans  luutes  les  contrées  de  TEurope.  Gomme  dans  te 
lent^   on   ^'attache  aux   leeueils  d'observations  et    surtout  à    des 
-  plus  ou  moitm  étendues,  reposant  sur  les  faits  qui  ont  été  recueil* 
k         _      inaielMii' f!e  bunt  la  palbologie  et   la  médecine  opératoire.   Ibns 
mu;  j^ayi  des  bommes  mûi'is  par  l'eutieignenient  et  par   la  pratique  réunis* 
k'  l'i-iaus  et  résument  daut*  des  traités  comj>iets  l'état  de   la  seicnee, 

b»  n  reliel'  les  doetrinci  comnmnes  II  toutes   tes  écoles,    et  le»  poujts 

mm  spéciAUXf  les  lendances  qui  distmg^ucnt  la    cbirurgie   dans  les  contrées 
pil»rcpré^ntenl.  En  comjiaranl  ces  travaux,  on   peul   cousUlcï  v^udW  %^\\\. 
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les  questions  dont  la  solution  est  déji^  tr(Va>'iinc4^o,  qiiellcs  sont  ciHi's  ijui 
restent  plus  obscures  et  réclament  le  plus  impérieusement  des  nn:hen'h«»<  iii*»- 
vclles.  Mais  an  milieu  de  ces  dissidences  partielles,  il  y  a  im  esprit  ;;t'iK*nl 
qui  anime  tous  les  cliirurgiens  ;  cette  période  a  un  génie  qui  lui  esipropn*,  K 
marque  do  son  empreinte  toutes  les  œuvres  qu'elle  ])roduit  ;  il  im|>orto  è'ft 
bien  saisir  le  caractère. 

Depuis  le  (jnatriùmc  siècle  jusqu'au  seizième,  la  chirur^nc  avait  reiu-niiliv 
deux  écueils  (|u'elle  avait  évités  rarement  et  d'une  manière  imparfaite:  «iin 
coté  un  empirisme  aveugle  et  routinier  qui  nc  sortait  point  du  cercle  étniitmi 
il  était  renfermé,  de  Tauti'c  des  théories  téméraires  que  la  pratique  ne  jii<ti- 
liait  [M)int  parce  qu'elle  n'en  avait  pas  fourni  les  éléments.  Les  inaîtns  As 
seizième  et  dix-septième  siècles  sentirent  la  nécessité  d'échapper  à  l'ini  lii 
l'autre,  et  de  reconstituer  la  science  en  suivant  la  méthode  et  les  prtTopt»-s  qnr 
l'école  liippocratique  avait  appliqués  à  la  chirurgie  avec  jdus  de  succès  eiinw 
qu'î'i  la  ])atlioIo;^ie  interne.  Telle  fut  la  méthode  adoptée  par  l'école  de  Wsalrrt 
surtout  par  celle  d'Ainhioise  Paré.  Cette  inélhode  eut  des  iinilatcMirs  non-M-iil<?- 
ment  en  France  et  en  Italie,  mais  encore  dans  les  contrées  du  Nord  où  plu- 
sieius  grands  chirurgiens  se  formèrent  sur  ces  mmlèles.  Cependant  le  \\Tt*^ 
iHî  s'accomplit  qu'avec  lenteur;  malgré  les  exemples  cl  l'autorité  de  qiielqiM 
ohservateui-s  éminents  (jui  se  montivreiit  successivement  dans  les  divers  pj<: h 
plupart  des  chirurgiens  se  laissT'renl  dominer  par  l'empirisme  et  par  less\«4tt'mK. 
C'est  au  dix-huitième  siècle  que  l'esprit  nouveau  se  généralise.  Wsipie 
rAcadémie  de  chirurgie  eut  posé  avec  détail  les  principes  de  la  métluNle.  d» 
qu'elle  en  eut  fait  sentir  les  avantages  au  nom  de  Thistoire  et  par  les  n'^nltat* 
de  ses  ap|)li('nlions,  elle  fut  acceptée  par  les  chefs  des  grandes  écoles  ;iUli 
fornnilèrent  et  la  suivirent  :  les  germes  déposés  jjar  les  deux  siècles  pnVi'ilents 
s'étaient  développés  et  avaient  nuui;  la  réforme  gagna  du  terrain  et  )»rit  uiK 
extension  i-apide  en  triom))liant  des  résistances  tpii  lui   furent  op|K)s<'t's. 

Un  des  traits  les  [dus  saillants  du  génie  chinu;j|ical  au  dix-huitième  ml^cIim'i^ 
l'amour  de  la  précision  et  des  connaissances  positives,  c'est  la  méthode  ex  [K-riuh'u- 
taie.  Livrés  aux  études  physiques  et  analomiques,  travaillant  la  ph}si(do;^it?pir 
l'expérimentation,  forcés  par  la  nature  de  leurs  fonctions  et  leui^s  rap|K)rls  iiiulli- 
jdiés  avec  les  malades,  à  soumettre  les  parties  lésées  à  l'exploration  des  ^f»* 
et  à  suivre  pas  à  pas  l'évolution  des  ))hénomènes  morbides  qui  se  dénmlaii'oA 
sins  ei'sse  sous  leurs  yi^ix,  les  <'Jiirurf^nens  furent  conduits  h  pn»ndre  jhmit 
hîise  fondanientahî  de  leurs  doctrines,  l'observation  din»cte,  iniiuitieusi\  re\j>c- 
rimentation,  l'induction  avec  tous  ses  modes.  En  méditant  les  écrits  d*Ili|»|>o- 
cnile  et  de  ses  disciples  fidèles,  ils  s'initièrent  aux  secrets  de  la  pliihw»|»hif 
dis  sciences  et  de  la  vraie  inétli(»de,  s'elïorcèrent  de  la  retrouvfr  ilai»^  >> 
pureté,  de  la  perleitionuer,  de  lui  donner  toute  sou  anqdeur,  de  déploy-rM-* 
rirlu'ssi's.  Cette  niéthodiî  simple  et  naturelle  à  Thounne  dans  sc»n  idée  |»a*- 
inièrt",  est  délicate  i;t  (compliquée  dans  ses  procédés,  quand  on  veut  \'9iX»iOr 
UKKler  à  toutes  les  circonstances;  clli^  s'associe  avec  les  inétliiMles  déduitiu'fl 
hi-^toricpie,  emploie  tour  à  tour  les  analyses  les  plus  intimes  et  les  s\ntli»'srt 
h's  ]i\\i<  élevées.  Pîir  elle,  on  extrait  des  faits  tout  ce  qu'ils  contiennent;  «»n  tn 
fait  sortir  hs /ow  c.r/>e>ime/i/a/(».>*  en  montrant  leur  concordance  avec  lr>  d''i»- 
nér^i  (le  la  raison,  v{  confuinant  la  valeur  de  ces  dogmes  pérennes  recueilli*  far 
rhi>toire  à  travers  le>  siècles,  qui  restent  debout  et  stables  au  milieu  di-^flut" 
lufllions  et  de  l'instabilité  des  s\>tènies. 
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Dans  les  dlogcs  des  membres  de  TÂcadémie,  daus  Teiamen  de  leurs  ouvi-nges, 
daiis  ses  mémoires,  l'illustre  secrétaire  de  TAcadémie  de  chirurgie  (Antoine 
Louis),  fait  voir  cette  méthode  à  rœu>Te  et  dépeint  le  génie  chirurgical  de  cette 
é|)oque.  Le  règne  de  Tempirisme,  du  mécanisme,  de  l'humorisme  chimi(pie 
u  est  point  encore  fini  en  chirurgie,  mais  ses  traces  s'affaiblissent  d'une  manière 
'  successive  ;  ou  s'efforce  de  plus  eu  plus  de  déterminer  par  quels  moyens  et 
daus  quelles  limites  les  véritables  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie  s'associent 
aux  lois  de  la  vitalité  qui  les  dominent  souvent  et  les  maintiennent  dans  une 
juste  mesure. 

f  Les  observations,  suivant  Qucsnay,  ne  peuvent  instruire  les  jeunes  chirur-* 
gieus  que  lorsqu'elles  sont  interprétées  par  des  maîtres  savants  et  expérimen- 
tés. La  nature  seule  doit  y  parler,  mais  sou  langage  est  pres([ue  toujours  enve- 
loppé, ambigu,  souvent  ti*ompeur;  on  ne  peut  l'interpréter  (jue  par  le  concours 
des  lumières  qu'une  grande  pratique  et  une  profonde  théorie  peuvent  réunir. 
U  u'y  a  doue  que  le^  maîtres  qui  ont  acquis  les  coimaissances  que  l'une  et 
l'autre  peuvent  procurer  qui  puissent  démêler,  dans  les  observations,  la  réalité 
d'avec  les  apparences  ;  qui  puissent  y  remarquer  les  mauvais  procédés  autori- 
sés par  un  succès  équivocfueet  passager,  et  y  reconnaître  la  bonne  pratique  dans 
les  cas  mômes  oii  elle  n'a  pas  été  favorisée  par  l'événement  Ce  serait  donc  tromper 
grottièrement  les  jeunes  praticiens  que  de  leur  donner  seulement  des  obsena- 
tioos  particulières  pour  leur  servir  de  modèles.  Ils  ont  .besoin  d'instructions 
fAn$  et  précises  pour  se  conduire  daus  la  pratique.  Le  meilleur  et  l'unique 
pirti  qu'ils  puissent  prendre,  c'est  de  s'attacher  aux  maximes  et  aux  règles 
ctaUies  et  digérées  par  des  maîtres  qui  peuvent  employer  sûrement  les  obser^ 
nations  à  réformer  les  préceptes  mal  conçus  ou  erronés^  à  vérifier  ceux  qui 
font  encore  incertains^  à  marquer  les  bornes  de  ceux  qui  ne  sont  établis  que 
iwu  manière  vague  et  indéterminée;  à  entrer  par  des  exemples  dans  le 
iAail  des  cas  particuliers  qui  ne  peuvent  être  assujettis  aux  règles  otdinai-^ 
w,  et  dont  on  ne  connaît  pas  assez  C étendue  pour  les  réduire  en  préceptes  n 
(Louis,  éloge  de  Ledran). 

Lednui  avait  publié  un  excellent  recueil  d'observations  accompagnées  de 
i^éfleiioas  et  dédié  aux  élèves  ;  Louis,  en  parlant  de  ce  recueil  indique  l'uti- 
lité des  dlïservations,  matériaux  de  la  science  ;  il  montre  en  même  temps  les 
^UNMitious  auxquelles  l'esprit  doit  les  soumetti*e  quand  il  veut  construire 
l'édifice.  C'est  au  prix  des  plus  grands  efforts  que  les  maîtres  même  parvien- 
twal  ï  interpréter  fidèlement  la  nature  ;  d'où  résulte  la  nécessité  de  multi- 
plier les  observations,  de  les  compai'cr  cent  fois  sous  tous  leurs  aspects,  de 
fttair  les  déductions  que  l'on  en  tire,  etc. 

Le  but  suprême  de  la  science  consiste  dans  la  découverte  des   principes  (|ui 

làument  les  faits,  les  représentent.  Hippocrate  et  Paré  l'avaient  bien  compris.  H 

Allait  Gontinuer  et  rectifier  l'œuvre,  élargir  la  route,  signaler  et  éviter  les  écueils. 

La  chirurgie,  au  dix-huitième  siècle,  a  des  matériaux  considérables  et  pré- 

^x,  nous  l'avons  prouvé  par  de  nombreux  exemples.  Ces  matériaux  consis- 

'^t  dans  des  principes  et  dans  des  faits;  mais  les  principes  obtenus  par  des 

*oies  très-diverses,  sont  souvent  contradictoires  et  ne  forment  point  mi  coi-ps  de 

^*Oclrine  ;  les  6dts  sont  trop  isolés  et  fréquemment  en  désaccord  avec  les  prin- 

^'pes.  Le  dix-huitième  siècle,  obéissant  à  un  même  mouvement,   remanie  toute 

^    science  à  l'aide  de  sa  méthode,  en  revoit  tous  les  points  avec  une  attention 

'^'^uui-euse,  eu  les  portant  au  contact  de  l'observation   cliim^vivi  tdîàtvivi  Y«s  X^'^ 
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données  de  Tanatomic  et  de  la  physiologie  normales  et  pathologiques.  Ce>t 
ainsi  que  Tou  peut  arriver  à  un  ensemble  de  principes  harmoniques  solides, 
dont  le  domaine  doit  s'agrandir  chaque  jour  :  ces  principes  servirout  de  guide  à 
la  pratique  qui  fournira  sans  cesse  de  nouveaux  éléments  pour  les  éteodrc,  la 
cousolidcr,  les  modifier, .  les  rendre  plus  féconds.  La  théorie  et  la  pratique  se 
servent  d'appui  mutuel,  cliaque  progrès  en  prépare  un  autre. 

L*uuité  indivisible  de  la  pathologie  externe  et  de  la  pathologie  médicale  est 
de  plus  en  plus  reconnue.  Les  éléments  morbides  appai-aisscnt  plus  nombrais 
dans  les  maladies  réputées  chirurgicales;  c'est  là  que  les  préceptes  hippocnti- 
ques  doivent  être  appliqués  dans  toute  leur  rigueur.  Il  faut  déterminer  le 
siège  et  la  nature  de  la  maladie,  non  pas  la  nature  hypothétique,  mais  la  nature 
clinique,  il  faut  en  saisir  les  causes  et  la  pathogénie,  suivre  Tévolutiou  mor- 
bide depuis  sa  première  ap|)aritioti  jusqu'à  ses  terminaisons  en  oonslatant  sa 
mardie  natui*elle,  parvenir  à  un  diagnostic  de  plus  en  plus  précis,  poser  W» 
indications.  11  faut  constater  et  expliquer  l'action  des  mcfdifieatours  hygiéui- 
ques,  des  médications  externes  et  internes,  des  actes  spécialement  chirurgi- 
caux. Toutes  ces  recherches  semblent  plus  faciles  pour  un  certain  nombre  de 
maladies  placées  à  la  surface  du  corps  ou  à.  une  légère  profondeur.  L'étude  de 
ces  lésions  a  sans  doute  donné  aux  chirurgiens  des  habitudes  de  prédsioa 
indispensables  d'ailleurs  pour  diriger  les  manœuvi'es  o|)ératoires.  Cette  tkKe 
est  bien  vaste  quand  on  ne  veut  négliger  aucune  des  alYectious  appartenant  à 
la  chirurgie  ;  le  dix-huitième  siècle  n'a  pas  reculé  devant  elle  :  c*csl  alop 
qu'on  a  commencé  à  étudier  plus  soigneusement  les  efforts  auxquels  se  bsn  h 
nature  pour  i*éparer  les  lésions  produites  par  les  divers  modes  morbides  (hénKK^ 
tusie,  cal,  élimination  des  esdiares,  cicatrisation,  etc.).  C'est  ainsi  que  Ton  pcvt 
déterminer  les  circonstances  et  les  moments  où  il  faut  aider  ou  seconder  II 
nature,  imiter  ses  procédés,  lutter  avec  elle  pour  la  ramener  daus  la  \tNe  doat 
elle  s'est  écartée.  Ce  sont  particulièrement  les  chirurgiens  (|ui  ont  jeté  les  hêfe^ 
de  ranatomie  et  de  la  physiologie  pathologiques,  et  montré  les  liens  qui  ouïs- 
sent l'état  morbide  et  l'étal  normal. 

Les  chirurgiens  du  dix-huitième  siècle  ne  se  distinguent  pas  moins  par  lews 
tmvaux  dans  tout  ce  qui  coiicerne  la  médecine  opératoire,  dans  roxamoii  i'* 
a|)pnreils,  des  machines,  des  procédés,  dans  l'appréciation  des  principes  <jui 
doivent  |)résider  à  leur  invention  et  à  leur  application.  Le  chirurgien  impofr 
à  ses  malades  des  douleurs  et  des  sacrifices;  il  doit  les  épai^ner  aulaut  qu'<« 
le  peut,  et  ne  les  exiger  (|ue  dans  la  mesure  des  néct^ssités  qui  len  rédankiri. 
H  àSi  le  chirurgien,  disait  J.-L.  Petit,  montre  sa  valeur  par  Part  avec  lequd 
il  exécute  des  opérations  nnnpliqiiéis,  difficiles,  dangereuses,  il  la  nionln*  hin 
plus  encoi-e  quand  il  )inrvient  ù  les  éviter.  »  La  simplification  en  chirur^  *< 
la  chiruvtjie  conservatrice  ont  occupé  les  chirurgiens  du  dix-huitième  wdr. 

LVscpiisse  précédonti*  doit  iMre  justifiée  et  éclaircic  par  l'étude  de  (pielqiifr 
écoles  et  de  quelques-uns  des  honunes  qui  les  ont  illustrées  ^. 

Article  prf.mier.  France,  La  chinu'gie  française  de  celte  é|KM|ue  se  ré>uiiK 
dans  racndémie  de  (hinugie  et  dans  les  maîtres  qui  la  eom|ios4*nl.  (Iout  qui 
la  continuent  ajuès  sa  suppression,  lui  appartenaient  déjà   ^Ik'sault*  Ch«i|4rt 

'  Ces  éludes  roprodu iront,  sous  des  foriiies  varii'c>s,  les  idées  mères  nposécs  <bib  vk 
^itsidêrations  gént'ralcs;  c'est  par  là  seulement  qu'elles  seront  justifiées.  L*hUtotre  duaf  ^ 
is  fjiits  ei  les  principes  ;  les  principes  sont  démontrés  par  les  laits  ;  ils  les  réstioMBK  et  te* 
lurent  dans  l'cspril. 
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,  Percy»  «te).  Parmi  les  chirurgien?*  fia nçaiï^  qui  en  oJit  iail  parité,  îl 
keiiN coup  qui  nWrilt'niieiil  une  luentiou  parliculiere;  nons  devuïis  rions 
à  quelques  noms, 

I.  Jmn-Louis  Petit  (1074  :\  1760)  est  nu  tle^^  [ihis  grands  ehirur^neiii»  de 
jïociue.  Il  a|i[>rotoridil  rîniaîonite  <^t  la  pliysialogie,  et  nniîti|jlia  Icurn 
liions  à  h  i"Hnii|tiê  ehinuf^^îcale.  C/esl  ainsi  que  Petit  donna  un  nonvenn 
i\  \a  eliirnrgie,  dotil  il  perfeeliontia  la  tticoric  et  la  pratique;  c'est 
iqiiHI  obtiiil  et  mérita  la  jilus  liante  rdpntalion,  el  se  vit  bientùt  (dace  en 
^nii^i^*  ligne  parmi  les  c^liirnrfj;iefis  de  P;u'is-  Palhologiate  éjninenl,  operii- 
riwbile,  îl  était  ap[ielé  dans  tous  les  cas  rlifliciles;  plosienrs  souverain** 
réclainèreut  s^cs  soins  el  liri  demandèrent  de  leur  ddsi^jfner  les  chirur- 
mçais  qu'ils  voulaient  atlaetirr  a  leur*  [ier^itniee,  mettre  ii  la  tête  des 
ei  des  hripilaux,  l'etiï  recueillit  un  nombie  considéiable  de  tails 
,  et  les  féconda  par  ses  niédifatious«  ses  expérinii'ulatiinis,  ses  connais- 
wanatouiiqiteset  pbvsifdogiipîes  ;  eVst  avec  eux  qu'il  c^mpos^T  son  ouvrage 
\et»  maladies  dtis  os,  une  sérnc  de  mémoire*  insérés  dans  les  reeneih  des* 
Mi^  des  scieimes  et  de  cbirurgit\  snw  Irailé  des  maladies  eliij^ïnfjfie^des 
ides  opéiiilions  cjni  leur  corn  ieinjeuK  Pi'tit  ne  manque  pÂs  d'érndîtioîL  soit 
la  sciena^  ancienne,  soit  surtout  pom^  la  science  eonteniporaine,  maiî^  il 
peii  h  reprodnire  les  travatn  de  ses  prédécesseurs  quand  il  Ti'a  f»as  à  lein* 
subir  i|uelques  miMlitiealions  iniporlanles,  et  tient  à  domier  des  éludes 
iriales.  Petit  fpiî  ra[qM'lle  Paré  par  soji  fj^ériie  inventif,  cherebe  eointue  Un 
ifoxf  de  grands  principes,  et  ne  le  iait  qu'apr*''s  les  avoir  souvent  vérifiés 
ion  crpcriciice  prrstuurelle.  Petit  étudie  avec  autant  de  soih  que  de  sâgo- 
h  résolution  nalni'i^lle  des  acies  morbides,  la  marcbe  de  la  nature  daîis  sos 
LVtié^  liémo<»latiipies,  la  résolution  des  épîuichements  sanp^uins  ou  leuisalié- 
el  leur  transformation  eu  abcès,  etc.  Dans  les  écrits  de  Pelil  Ton  trouve 
priîcieux  qui  se  feront  Jour  dans  les  écoles  chirnr^qcales  de  Desanlt 
Uimter.  Il  serait  facile  de  la  ire  voir  lu  un  ment  les  doctrirns  do  Petit  se 
leiit  lî  un  pelit  uond-fre  de  principes  généraux  qui  les  dominent.  Nous 
ici  nu  uïul  de  hon  traité  des  maladies  ebirur^ieales,  ouvra^^e  postbume, 
achevé^  |Hiblié  en  1774  jiai  son  élevé  Lesne  :  il  rétiume  ou  repi^oduit 
de  si*s  inéntoires.  I*arlisan  de  la  réunitut  inirnétîiale.  Petit  a  recoui's 
rei*  toutes  les  (ois  ipï'elles  sont  iiécess;iires  ;  il  les  sinqdifie,  attaque  les 
«t  cite  plusieurs  cas  dajis  lesfpiels  it  leur  a  du  de  remarquables  sueeès* 
b%  sutures  sont  inutiles,  les  bandideftes  seront  préférées  aux  banda^^ps 
b.  Li»s  émollients  ne  eouvii^rnient  jioint  dans  les  [daies.  Petit  compte  ti*op 
eompnïssion  comme  moyen  liémoslatiqne*  i*t  [uéleit^  a  tort  ta  ligatun^ 
cniignant  que  le  ûl  |dacé  itumédiiîteuh'ut  sur  l'urtere  n'en  divise 
lurément   les  limiqurs. 

^udes  sur  les  plaies  de  tête  se  reconmianderit  jiar  une  |U'éeision  nouvelle 
fc»  dia^uiMlic,    le  pronostic,    la  tbér;qn*uliqne.    Les   tu  tueurs  sjuij,oiiues  du 
ir  rhevelu  sont  bien  distinguées  des  fractures  avec  enfoncement,  et  Iraitée^ 
«imiprfssion  rni  Tineision.   Lon^^'s   détails  siu'  les    indiealions  du  tivpan; 
Rilion  est  indiquée  par   1rs  Irat  tores  métue   lorsqurHes   ne   sont  p8î^ 
pliquées d*accidents  innuédiats  :  distinction  des  aeeideul^  loïmilif'^  et  «oosé- 
Hïli&,  obstTvations  nomt^reuses. 

Ui  contusions  du  thorax  et  les  plaies»  tton  pénétrantes  peuveul  ^Wn^tnav  V^v^- 
♦fc»quaiKl  elles  (pccupeiU  des  ivgiom  olî  le  »ang  peut  s  iivliUrev  on  -?»' é\»^\\^\w« 
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cil  gi'audc  abondance  ;  i*ecourez  aloi^  aux  hémostatiques,  aux  iucbioib,  m 
contre-ouvertures.  Les  signes  de  pénétration  méritent  une  atteutioa  particuliôi 
afin  de  ne  pas  se  laisser  tromper  par  des  symptômes  douteux  qui  inspirereicÉl 
trop  de  crainte  ou  de  confiance.  On  re^o-ette  qu*il  n*ait  pas  couûgiië  daus  m 
livre  les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  blessures  de  Tabdomeu,  du  bassii, 
des  diverses  régions. 

A  l'occasion  des  tumeurs,  il  présente  des  remarques  importantes  sur  oelk» 
des  joues,  de  la  bouche,  du  palais,  de  la  langue,  de  la  gorge,  des  parotides,  sur 
la  rétention  de  la  bile  et  des  calculs  dans  la  vésicule  du  foie  ;  sur  les  loupes 
les  tumeui's  variqueuses,  les  abcès  du  testicule,  etc...,  mémoire  sur  la  sectioi 
du  frein  de  la  langue  et  les  moyens  de  prévenir  et  d'arrêter  rhémoniiagie.  Mi 
insiste  le  premier  sur  la  nécessité  d'enlever  tous  les  ganglions  suspecb,  quad 
on  ampute  une  mamelle  cancéreuse.  A  propos  des  tumeurs  voisines  de  l'oKilk, 
Petit  s'occupe  de  Texfoliation  des  os,  des  caries  qui  pénètrent  dans  la  carilc 
crânienne,  des  fluctuations  intermittentes  etc..  Quand  les  hernies  sont  étni- 
glées,  on  peut  quelquefois  débrider  et  réduire  en  bloc,  sans  inciser  ksacB 
précise  plus  nettement  que  Foubert  les  cas  où  les  vastes  abcès  du  fondeineii 
réclament  Tincision  du  rectum  et  ceux  où  Ton  doit  se  contenter  de  les  outrii 
en  Inspectant  rintestin. 

Petit  a  imaginé  plusieurs  instruments,  entre  autres  son  élévaioiretriploïde.d 
son  tourniquet  pour  sus|)endre  la  circulation  ;  celui-ci  est  très-Supérieur  h 
garot  de  Morel  ;  la  compression  moins  douloureuse  ne  s'exerce  que  sur  ieïïk 
IHiints.  11  a  crée  ou  modifié  bien  des  procédés  opératoires.  Ses  écrits  sont  ricbf* 
en  faits  j>articuliers,  en  remarques  qui  dénotent  l'esprit  d'observation,  le  ^t-uie 
chirurgiral.  11  a  touché  à  une  foule  de  questions  de  chirurgie,  et  a  laisM-  |>ar- 
toul  son  empreinte.  11  a  ouvert  une  voie  nouvelle  pour  le  traitement  des  ti>tulfe 
lacrymales. 

II.  Quesnay  (FrsLUçi)h,  10î/i-177i).     Animé  de  l'amour  du  bien,   pliiu  de 

franchise,  doué  d'une  grande  justesse  d'esprit  et   de   tendances  éiuiueiiuikiit 

pratiques,  ce  médecin  porta  ces  qualités  dans  la  chirurgie  comme  dans  i  êa>- 

nomie    j>olilique   dont   il    a  eu    la  gloire    d'être  le  fondateur.  Secrétaire  de 

l'Académie  de  chirurgie  à  l'épwpie  de  sa  fondation,    il  prit  une   |Kirt  attiui 

S4's  ti-avaux,  et  t:onsigna  dans  le  premier  volume  de  ses  mémoires,  d'iiii(Hirtaii- 

ti's  réflexions  sur  les  juocédés  à  suivre  pour   donner  à   la  chirurgii'  des  Iûh-» 

Milides.  «  Le  géniiî  ne  sutlil  point  s'il    n'iîsl   pas  férondé  par  le  tra\ail;  k> 

olisiTvalions  sont  des  matériaux  (ju'il  faut  choisir  et   mettre  en  œu\re  |»ar  dr 

savantes  et  profondes  élaborations;  le  chirurgien  a  besoin  des  connaissaïKo  li> 

phi»  étendues;  la  physiologie  ne  rein|)Iace  pas   les  études  cliniques  qui  mru- 

peiit  h;  premiiT  rau;;,  mais  «jlle  leur  fournit  le  plus  précieux  eoiicoui*s.   ■  iîu^-y 

nay  s'^•^l  Ix'autMMip  occupa'  <lo  physiologie,  ainsi  qu'on  |>eut  le  \oir  par  son  £««1 

phy$itfue  Hur  l'économie  animale  ;  il  s'est  laissé  enti-ainer  par  les  InitotlkN-^ 

de    riatrochiinisme  qui  déjiarent   son  long   mémoire  sur  les  altérations  d«> 

humeurs,  mais  l'obstM-vation   les  a  plus  d'une  fois  au-rigées;  c'est  elle  i|uj  lui 

a   |iriiii-.ipalemenl  ser\i  de  guide  dans  plusieurs  ouvrages  où  l'ou  trouu'  di-» 

reclHTches  et  des  d(H:umerits  qui  intéressent  encore  aujoiutl'hui  ;  tels  ^Mit  m> 

é<rit»  bur  la  saignée,  la  suppuration,  la  gangrùne  (1749),  ses  inémoiivs  n*latit> 

aux  plairs  de  l<Me,  au  trépan,  (;tc. 

\,hiHloirc  de  l'orUjine  et  des  progrès  de  la  chirurgie  en  France  ilîW- 
iii'i'*),  rcdme  iesluttesdes  médmu^eV  4es\:\\vv\3Lt\j^\^vvi,Utcmiuéespar  k»  launi- 
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raison  cnnïro  roppropsîon 
[iri'iniers,  ijue^tjciy  char;2^e  ses   (ableaux  et  ilê\ms^ii  la    vi'j  ili\  Ses  ap|ireeia- 
iclt^sJerits  de  quelqms  niattrcs,  sont  gène  rai  émeut  exaelcs    et    nifirqueiit 
iifluence  qu'ils  ont  cserc*!C. 

IIL  Ledran  (François-Henri,  1685-i770)  fut  le  disciple  de  mn  père,  chirnr- 
dislin^^iiê,  et  de  Jacques  Petit  qui  passa,  d(t-<m»  8i  ans  sans  sortir  de 
ilrW)icn,  afin  d'obséîTer  et  de  soigner  plus  allenhvemetii  ses  malades. 
nn,  diinij-j^'ien  de  la  Cbarilé,  y  établit  une  école  anatoraique  et  iu(  Vnn 
omltn'S  de  Haller.  Si^s  études  liltéraires  el  philosophiqiies,  dit  Louis,  lui 
it  de  iKuuie  heure  tout  le  prix  de  Texp^rience,  mais  il  senlit  eu  mèîtu' 
pi,  comme  le  dit  ïlippocrale,  qu'elle  devient  trompeuse  lorsque  Ton  ne  s\!st 
lon?lemp«  exercé  h  recueillir  les  faits,  ii  les  elioisiri  à  les  iulerfuetij-, 
M  Li*dniji  s'attacha  dans  ses  leçons  comme  dans  ses  livres,  a  montrer  e^m- 
I  robservalion  conduit  aux  priricipes  et  aux  vrais  jiréeeples  pratiques.  Opé-» 
;r  habile  et  exercé,  placé  h  h  tète  d'une  elicuîèle  nombreuse  et  ehoisie, 
î«sant  toutes  les  ressources  de  Fai't,  Ledran  reste  toujoui-s  mwleste,  sait 
b  liardiesse  h  Ja  sagesse  et  a  la  eircoiîsjieetîon  et  raroule  avec  la  mèrne 
lise  ses  sueees  et  ses  revers.  Nous  avons  de  lui  im  parallèîe  tle^  diverses 
de  tirer  les  pierre.^  de  la  vessie  (175tl  et  1740)  avec  une  suite ^ 
un  recueil  d'f^âervatiom  avec  des  re'flexions  \1M,  1751,  2  v.;  dea 
¥nHationM  mr  la  plupart  des  inaladies  chirurgicales,  i  v.  1755.  Dans  ees 
Irages,  Ledran  fait  voir  comment  on  peut  npidiquer  h  In  chirurgie,  les  eou- 
ifisftnces  anatomiques;  i:omiU(Mit  les  |>réceples  jiénéraux  indiqués  dans  les 
simples  peuvent  en  se  nnîditianl  s V tendre  ù  des  t^as  plu»  conqiliqués,  com- 
it  ceux-ci  |»euvent  aussi  dnuner  lieu  u  des  procédés  cxeephomïels.  Apres 
ir}K)^*Ie$  indications,  il  examine  les  instruments  dans  leurs  rattporls  avec 
iQiiiière  de  les  remplir.  Ses  re'flexions  sur  lei  plaies  par  atones  à  feu  sont 
rcMimé  substantiel  [deiu  de  reraar(|ues  judicieuses  suggérées  par  les  faits 
il  a  re<nieillis  (u^mlaiit  ses  services  dans  les  armées.  Les  corjl usions  turment 
de  leurs  pnr»ci|iaux  caractères,  ou  pratiquera  de  larges  incisions,  ùh  évitera 
tentes,  les  panseiuenls  iVéïfuents,  etc.  Le  Traité  deis  opérations  {\17y\)  ne 
aribrasse  pas  toutes;  cei les  dont  i!  s^occupesont  décrites  avec  exactitude; 
fait  preuve  de  sa^wifi'  dans  roppréciation  des  procédés  nouveaux.  l*ar- 
r#t  propagateur  de  la  haute  chirurgie,  il  ne  veut  [loiut  qu'elle  cumpro- 
.«'son  avenir  par  des  hardiesses  prématurées  et  que  le  temps  n'a  pas  eiieore 
.  Pour  l<s  plaies  d'armes  à  feu,  Ledran  eonscitle  de  se  livrer;*  des  expé- 
»ur  les  cadavres,  aliu  d'étutîier  les  conditions  niéc^'Uiiques  qu'elles  pa-- 
ml.  l/Hih  a  suivi  ce  conseil  avec  a  va  ul  âge. 

.  Élève  de  WinMow,  Méry*  Arnaud,   etc.  Garengeoi  (Croissant  de,  1688- 

)  lit  de  bonnes  études  auatojuiitues   et    acquit    iuu>  grande   expérience  *'ii 

îc  dans  les  arnriVs,  les  bojut.iux,    la  pratique  civile.   Quoique  ne  prissi»- 

point  h   un  Irès-biiut  (hovv  cette  philosophie  qui  analyse  les  faits  avec 

rideiir,  cette    i*éllexiou  et  cette    patience  qui  eu  fait  st^rlir  deis   tbéories 

ri  lumineuses,  Gareugfot    parvient  h  donner  des  préceptes  judicieux 

i  iLU  ^n-and  nombre  de  points  de  (pathologie  cbirurgicjile  et  dô  médecine 

en  comparant  avt^  les  travaux  des  autres,  ce  qui!  a  lait   el  ee  qu'il 

Il  bii-niênje*  tJn  Ijonve  une  certaine  originalité   dans  ce  r[u'il  a  écrit  sur  le 

Ji,   la  bstnle  lat  ijrjiale,  le  Ikt  de  lièvre^  les  [udypes,  lVMHv\èmv\  Va  W'vwvv; 

,dée,  rhydi-Qc^ifi,  etCf  ^ptk-iikhmeiif  dans  les  observalions  Y>ï\vVu\n\\vnv%, 
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L*un  des  premiers  il  proscrit  dans  ramputation  du  sein  Temploi  des  tiguitta 
armées  de  fils  cires,  qui  servaient  à  traverser  et  à  soulever  cet  organe,  binsh 
paracentèse  abdominale,  on  évacuera  tout  le  liquide  et  Ton  aura  recours  à  la  cou- 
pression  suivant  la  méthode  de  Honro  généralement  adoptée  en  Angieterre;  les 
plaies  des  intestins  seront  réunies  à  laide  de  la  suture  du  pelletier.  Garengcil 
a  perfectioinié  la  clef  destinée  à  lavulsion  des  dents  ;  elle  a  conservé  soo  nmi. 
Indépendamment  de  divers  mémoires  que  Tacadémie  de  chirurgie  a  recueilb, 
Fauteur  a  publié  une  Myotùmie^  une  Splanchnologie,  un  Traité  de»  intirumaà 
de  chirurgie  les  plu8*utiles  (1720  et  1749,  in-lâ),  d*après  des  vues  analoguei 
a  c^ïlles  de  Scultet;  nue  dissertation  sur  ï Union  de  la  chirurgie  et  de  la  mA 
cme  ;  un  Traité  des  opérations  (1720>1759)  ;  ce  n*est  qu'une  comptlatioD,  c! 
fauteur  cite  rarement  les  noms  des  chirurgiens  qu*il  a  mis  à  oonCributioi. 
Malgn^  ses  défauts,  Garengeot  a  pris  une  part  active  au  mouvement  scieDtifkpe 
de  son  époque  et  ses  ouvrages  contiemient  d'utiles  documents  pour  l*histoire. 

V.  De  Lafaye  a  |)eu  écrit,  mais  ce  que  nous  avons  de  lui  prouve  rexod- 
lence  de  son  esprit  et  la  solidité  de  ses  principes,  t  Interne  a  riIûtel-Diei 
|HUidant  dix  ans,  attaché  pendant  quelques  temps  aux  armées,  il  se  forma  dav 
ces  lM)nnos  écoles  où  les  occasions  d'observer  sont  habituelles,  où  les  faits  k 
pratique  si  divei^sifiés  se  renouvellent  sans  cesse  »  (Louis,  éloge  de  Lafave). 
Ses  Principes  de  chirurgie  sont  une  introduction  utile  aux  élèves,  quoique 
tmp  courte  :  ils  ont  eu  plus  de  six  éditions,  sans  compter  des  traductions  fi 
phisieui>s  langm^s.  lies  notes  dont  il  enrichit  la  médecine  opératoire  de  Meoii 
rajeunirent  evt  ouvrnge  ;  Louis  eût  préféré  une  nouvelle  édition  du  traité  dn 
o|M'i-atioiis  de  Fabrice  d'Acfuapendente  accompagnée  d*un  commentaire  coiiipM. 
On  \H*.\d  regarder  connue  des  modèles  dans  leur  genre,  ses  mémoires  sur  k 
Ih'c  de  lièvre,  sur  la  sinipliiication  et  la  réduction  des  instruments  desfio^i 
fextraction  de  la  cataracte  ;  sur  famputation  du  bras  dans  rarticulationHa- 
pnlo-iunnérale,  Tamputation  à  lambeaux,  etc. 

Nous  nommerons  en  passant,  Morand,  Foubert,  Faget,  Lamartini^r^,  Nalaval. 
Bassuel,  Fanre,  Boucher,  lioustet,  Ravaton,  etc.,  qui  occupent  un  ran^tM 
a|)rès  Petit  et  I^edrau  ;  nous  renvoyons  aux  appréciations  de  Louis  dans  $(séli>- 
ges,  de  Haller  (BibL  chir,,  t.  Il),  des  biographes,  etc. 

Yl.  Louis  (Antoine,  1725-1792)  est  fàme  de  fAcadémie  de  rhinirgif  dont 
il  tut  longtemps  le  secrétaire,  et  q\i'i\  servit  avec  le  plus  admirable  dévikw- 
ment,  au  milieu  des  obstacles  qui  se  dressèrent  devant  lui,  det»  oragt^s  que 
suscitèrent  bien  des  passions.  Louis  organise  et  dirige  les  travaux,  les  disi-u*- 
sions,  en  n'^dige  les  résultats,  choisit  les  lectures,  les  mémoires,  les  obsen»- 
tions  qu'on  doit  publier.  Il  réunit  les  faits  isolés,  les  do<*trines  plus  ou  niuiiH 
ini)>arfaites  sur  1rs  {M)ints  fondamentaux  de  la  science,  les  coordonne,  les  fond 
ilans  un  ensemble  harnioniipn»,  les  rattache  à  de  grands  |»riuci|ies,  Iw  pr^» 
s«Mile  avtHî  méthode  sous  des  tonnes  saisissantes  propivs  à  exciter  et  a  s«Hile- 
nir  l'inlérèt,  à  les  fixer  dans  le  souvenir,  à  inspirer  Tamour  de  la  vraie  t-hi- 
inrgie,  à  jiréparer  les  voies  de  l'avenir.  Louis  coopéra  à  la  com]>osilioii  d^ 
2'  et  .V  volumes  des  Mémoires  de  r Académie,  il  eut  une  part  bien  plus  tarer 
M  C4»lle  des  V  t't  5*  volumes.  Aussi  le  voyons-nous  s'occuper  avec  »uceè<  d'uw 
loule  de  sujets  (plaies  de  tète,  trépan,  fistule  lacrymale,  cataracte,  maladif^ 
des  jiaupières,  extirpation  d»»  TœiK  longus  de  la  durt»-nière,  bec  de  liènv. 
alfeetions  d«»  la  langu»*  et  de  la  iMMiehe,  corps  étrangers  dans  le  lannx,  broncl»- 
^'/fi/f%  hernies,  taille,  malaiWes  iWs  orçiaw^'^  ^<^\v\Vo-^t\\\^\s«s^coii«olidalioodt^ 
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fhi^,  findures,  luxalioris,  aaiimlations  îi  lambeaux,  amputnHonscirfylaires  ot 
inc^uiudeViUîr  la  saillie  des  os,  riéi'imos,  elc).   Indepeiidarjnin^nL  de   ses   tra- 
itai académique^,  Louis  a  publié  uu  ciiiiis  de  cbirur-^ne  jiratique  sur  les  plaies 
#iimeéà  feu»  des  lettres  et  des  diiR-4}urs   suivies    loupes,   les   maladies  véjid* 
mnm,  les  lissions  do  la  tête  \m'  contre-coup,  la  lilhotoraie  par  le  procédé  de 
HffWkiiis,  leleclricité  et  son  euïj^loi  m  médeLine;  des  arlidos  ptinr-  rencvelopédie 
K-uuis  sous  le  lilre  de  Dictiotmaire  de  chirurgie  f  I77'i,  ete,).  Louis  avait  beau- 
^fijMU,  beaucoup  Ui,   beaucoup   médité;  la  cbirur^ie  contemporaine  avait  fait 
luurvoluûon  soujs  ses  jeux  :  nul  ne  pouvait  îiiieuï  (pie  lui  l'exposer»  la  juger, 
iT«c  eetle  clmlcur,  ces  convictions  jtrofondes  qui  enïraîiient  et  persuadent  tes  ïec- 
M^  représetile  le  njode  ^n'oéral  dt*  son  époip^e  ;  s1l  n  eonsarré  jtar  sttn 
^  irlqiies  errenix  dont  le  temps  a  t'ait  justice,  il  a  pmcinmé  aussi  bien  des 
iéniés  que  rcxpériciice  a  couflraiées.  L'auteur  a  Iraduit  les  aplmrismcs  de  efu- 
Inï^iede  Boerbaave,  donné  de  nouvelles  édi lions  des  traités  des  maladies  des 
HdeJ.-L.  Pelil,  des  maîadies  vénériennes  d^Astrue,  en  joignaul    aux  uns  et 
$n  autres  des  additions,  des  obsenations,  des  inlroduclrons,  ete. 
Jllllâ  une  5«'rie  de  mémoires  de  ia  plus  grande   valeur  relatifs  fi  la  médecine 
Louis  imprima  une  forme  e!  une  imjuilsfon  nouvelles  a  celte  brancfio  de 
art  dont  il  fut  uu  des  principaux   pr<ïniolenrs,  Doetem-   en  droit,  très  au 
[TOit  de  la  lé-^islation,  ce  médecin  répandit  de  vives  himières  sur  un  nombre 
idêmblc  de  quoslions  difficiles  poui  lesquelles   les  tribunaux  réclamèrent 
BOncours  pendani  jdus  de  trente  ans.  Plusieurs    de   ses  dissertations  n'ont 
con menées  ;  ce  qui  nous  reste  fait  regretter  vivement  ce  que  nous  avons 

Ueûlleeliou  des  éloges,  pnblié'e  par  Dubois,  d'Amiciis,  est  un  des  beaux  titres 
tâfnh  :  un  [*eut  les  comparera  ceux  de  Foiilenelle,  pour  leléii^auce  du  st\le, 
li^fation  de  la  pensée,  la  teinte  pliilosopbi([nc,  l'art  et  la  mesura  avec  lesquels 
disiribucr  Féloge  et  la  crilique.  Diètes  par  îa  raison,  ses  jugements  sonl 
«Ter  finess4îî  sobre  d'ornemcins,  il  sait  les  placera  jiropos  eji  éxitant 
vides  l4  jMUnpeuses  dont  <rn  abuse  si  sonvenL  Louis  ne  vise  point 
panégyriste,  juaisynjuge  impartial.  Il  s'efforce  de  faire  connaître 
ceux  dont  il  s'occupe,  Thomnii*,  le  savant,  le  professeur,  le  praticien  » 
irain;  de  caraetériser  soïi  esprit,  ses  travaux  ;  de  signaler  les  suec<!'S  et  les 
,  de  faire  la  part  exacte  dn  blànui  et  de  la  lonart^^e,  d'en  faire  sortir  des 
M^omcnts  utiles  à  l'art,  à  la  science,  h  In  profession.  Les  apjiréciations 
ilnilis  qu'on  n  ref^ai^ées  quelquefois  comme  sévi^rcis  ojit  été  généralement 
leptiV^  iiujourd'bni, 

SïU  Bordemive  (Toussaint,  1 728-1782)  montra  par  son  exemple,  comme 
iiicûup  de  ses  couteiupocaiils,  les  avantages  que  donnent  aux  cbiinrgîcns  une 
icatioQ  libérale  et  une  érudition  cboisie  ainsi  que  l'avaient  prouvé  Lapeyronie, 
irand,  Ledran,  Quesnay,  lyonis.  Bordenave  cultiva  la  pbysiolo^jne  et  sut  l'aji- 
i|ucr  h  la  chiruri^ie.  Marcbant  sur  les  li-accs  de  llaller  dont  il  Iradnisit  les 
imœUntœ phijniologiœ^  et  insistant  sur  la  métbode  evpéii mentale,  il  s'efforça 
III  se*  leçotis,  aussi  bicji  que  dans  ses  écrits,  de  la  débarrasser  des  liyjtolbèses 
Ht  dl<^  était  surcbargée  :  i»o//.  ses  Remarques  sur  rinsensibUké de  fptehfues 
trtiei  (1757),  son  Essai  sur  la  phifsioiogie  du  corps  humain  1 1750  et  1778, 
t,  iii-8^).  Dans  ce  dernier  ouvrage,  il  part  des  faits  pour  établir  sur  eux  les 
kciptfs  généraux  delà  pbysiologie.  Appelé  jenne  encore  par  sa  réputation  el 
■■fibdaii»  h  ptûlhfue  au  sùin  de  l'Académie,   Bordenave  \\v\V  \\\ie^î^\. 
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active  à  ses  travaux.  Pamii  les  mémoires  qu'il  a  donués  à  cette  société,  nous 
citerons  ses  études  sur  le  renversement  de  la  paupière,  les  fistules  lacnmaks, 
les  plaies  d'armes  ù  feu,  les  diflbrmités  de  la  vessie,  les  dangers  des  causti- 
ques pour  la  cure  radicale  des  hernies,  etc.,  et  surtout  une  série  de  mémoi- 
res sur  les  maladies  du  sinus  maxillaire.  Ce  sujet  était  presque  neuf  a  l'éfo- 
que  oii  Bordenave  s'en  occupa.  Après  des  considérations  anatQmiques  et  phy- 
siologiques, l'auteur  examine  les  diiTérentes  maladies  de  ce  sinus,  clierdieà 
déterminer  leur  nature  clinique  en  les  rapprochant  de  celles  qui  se  rcnom- 
trent  dans  les  autres  régions,  pose  les  indications,  ])asse  en  revue  les  moyeui, 
les  procédés  opératoires,  précise  ceux  qui  peuvent  dans  chaque  cas  être  emplu)^ 
avec  le  plus  d'avantage.  Cette  monographie,  remarquable  par  le  dioix  <it^ 
observations  rassemblées  de  tous  cotés,  par  l'importance  et  Icxactitude  des  bit» 
nouveaux,  est  restée  longtemps  supérieure  h  tout  ce  qu'on  a  écrit  après  lui  et 
a  servi  de  point  de  départ  aux  recherches  les  plus  intéressantes  de  ses  snoxs^ 
seurs.  Nous  avons  aussi  de  Bordenave  des  études  sur  la  bile  et  ses  altératious, 
les  antiseptiques,  les  ossifications  du  cœur,  sur  un  fœtus  dont  les  os  preseo- 
taient  une  mollesse  anormale,  etc..  11  a  suivi  par  Texpérimentation,  la  maiviie 
de  la  nature  dans  la  formation  des  os  et  leur  développement,  dans  la  consolida- 
tion des  fractures,  etc..  Plusieurs  thèses  importantes  ont  été  soutenues  sous  sa 
présidence.  Appelé  par  la  confiance  de  l'administration  aux  fonctions  d'écin^- 
vin  de  la  ville  de  Paris,  il  étudia  soigneusement  les  grandes  questions  qui  « 
rattachent  à  l'hygiène  publique. 

VIII.  Tenon  (1724-1816)  fut  un  de  ceux  qui  comprirent  le  mieux  la  vaste 
étendue  de  la  chirurgie,  son  union  intime  avec  toutes  les  branches  de  Fanthm- 
pologie,  avec  toutes  les  sciences.  Il  éclaira  la  pathologie  chirurgicale  et  h 
médecine  opératoire  par  des  recherches  anatomiques  délicates  et  d'ingéniouT^ii 
expériences  de  physiologie.  Membre  de  l'Académie  de  chirurgie,  de  l'Acadi'mie 
des  sciences,  appelé  plus  tard  à  l'Institut,  Tenon  a  publié  un  grand  nomhvtlp 
mémoires  relatifs  à  l'anatomie,  la  physiologie,  la  pathologie  des  os  maxillaire», 
des  dents,  de  la  l)ouche;  aux  maladies  des  yeux  et  [Kirticulièrement  a  la  cala- 
l'acte  (cristalline  et  membraneuse);  aux  polypes  et  à  leur  structun*;  aux 
tumeurs  enkystées  et  ù  leur  disposition  anatomique,  à  la  dénudât iou  des  us  d 
à  leur  exfoliation  :  les  problèmes  fondamentaux  dliygiène  privée  yi  publique 
ont  aussi  fixé  son  attention.  Son  travail  sur  les  hôpitaux  signale  un  ensemble 
d'améliorations  qui  ont  été  successivement  introduites  dans  ces  établisseiiit'Uli. 
Bordenave,  Tenon,  malgré  leurs  remarquables  talents,  ne  soûl  |>as  des  Iwm- 
mes  de  géni«;,  mais  ils  représentent  dignement  l'esprit  général  de  leur  épo- 
que; cet  esprit  ardent,  investigateur  qui  appelle  à  son  secours  toutes  les  n-*- 
sonrct's  de  la  physi<pie,  de  la  chimie,  des  seienees  naturelles,  de  ranatoiiiif  \< 
de  la  physiologie  huinniiKs  et  com{)arées,  normales  et  patliol()gi(|ues,  de  lin* 
giène,  de  la  médecine,  les  transporte  dans  la  eliniipie  chirurgicale,  fait  mar- 
cher de  front  l'observation  et  l'expérimentation,  classe»  et  parcourt  toule>  k^ 
questions  majeures,  afin  de  les  soumettre  à  ses  explorations  et  de  ré|kaiHlfe 
sur  chaeune  dVIIes  de  nouvelles  lumières. 

ludépcudanunenl  de  ses  membres  titulaires  résidant  à  Paris,  rAeadéinii' li^ 
ehirurgii'  a  des  associés  dans  h's  pays  étrangei-s  et  dans  nos  provimvs.  Ibnui 
les  premi«Ts  nous  comptons  Van  Swiélen,  Haller,  Camper,  Ches«*ldeii,  ftt- 
trandi,  M<»lin('lli,  etc..  parmi  les  seconds  Lee^t  et  David  à  Rouen;  PotitcauJ 
li}(>n;  Goulanl.  Limorirr,  Méjan,  Vigai-ous.  à  Montprllirr,  etc. 
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•  wcitoil  do  l'AcncIrmi^*  confienl  tli<;  mrmoîreïî  ol   t]v$  prix.  On  »o  réunis- 
Il  \\m  lots  cbaque  sciiwine,  il  y  avait    sussi   tics  seaiicos    (nilkîi*|iu'.s  t-t  sofcir- 
Iki  dans  lt*s<iuclles  on  prononçai l  \vs  vlo^çs  des   acndcmicieiis  que  h   mort 
ml  frafipi's,  ou  Vmni   des    rnénioires,  on   proclaniail  Ioîs  nomî^  des  anhnis 
Hil  It*^  nu'nioires    claient  jionronnes.  .\l.  Dulmis,  d'Amiens,  a  n'nni  flans  mi 
mil*  (  i85îij,  tom  les  èlogrs  Im  par  Louis,  de  1750  à  171*2,  nî  les  enrielii^- 
il  d'une  iiiln^iucîion,  de  noies  et    d  Velâircissements  ;  il   nou!*  dorme  des 
\ih  prtkieax  sur  le  soin  que  1*oïi  apporlail  h  lu  coinposilion  de  ces  iiieinoires. 
\V\ttv  JeH  rliinn-^'ieijs  el  snrlonr   les  mendires  assoeiés,  cnvoyaienl  h  l'Aeade- 
ik's  obsiênalions*   des  mémoires;  on  liîs  classait,  on  remrllait    rr^nx  «pii  so 
IfporUiieiit  k  un  nn^rne  sujel,  à   un   niomliro   tiudairê  résidant  à  Paris,  i|ni 
cuétnit  plus  spécialement  mrnpé.  Ceîni-n.-i  Iravaitîail  r^'S  matériaux .    cousit- 
il  WMpj»  In  i  paraissait  ex  Bel,  vrai,  utile»   rejettait    ee    i^ril    trouvait  fan  x  ou 
lia  il  (ou  les  les  parties  en  y  ajouta  ni  ses   rcche  relies.   Ce   travail  était 
k  TAcadémie  r|ui  en  diseulail  chaque  |joînL  Tous  les  modes   d'ex[iloi'a- 
élaient  uiis  eu  œuvre  pour  découvrir   la  vérité.  Ui    rédaction    déliriitive 
mrivait  i[u'a[>rès  ces    élaborât  ions    sueeessives.    Oiatjne  jnémoiie  eonserv.tit 
;ii|)n*uU<*  (lersoiinelkMÎe  son  auteur,  et  celli*  de  l'Aeadéuue   entière  ipii  lui 
it  prêté  «1  eoUalKjnition,  le  révélait  de  sa  sanction,  accf*piaiL  la    responBahi- 
L'Acjidémie  est  sobre  de  Uiéories  auilutieiiscs,   de    raisomiemenls   subtils; 
iasiste  .sur  les  laits  el  leurs  conelusiojis  ripiureuses.  Souvenl  les  laits  nm- 
a  de-s  pralitpies  rliver^Trites  ou  eontradietoiresi;  mais  en  y  regardant  de 
mi    reconnail  tp^il   s'âï^il    de  calégories    dinércutes,   que   ces   juatiques 
î^Vxplii|iieut  i>ar  les  mêmes  principes,  L'Ac.ndémie  s'attacbe  à   marquer 
;ories^  il   trouver  des  doctrines  liomo*:enes  assez  larges  el  assi'z  élasli- 
lur  s'éteiuliv  ou  se  ressi^rer  de  manière  à  s'adapter  aux  faits  et  à  les  soi- 
ilaitf  toutes  leurs  varialions.  Ses  doctrines  où  réclectisme.  domine  sont  ariV'- 
el  netlement  Ibrmnlées  mais  non    fermées;  eu  affirmant   b's  eouclusions 
pa*i$t%   elle  réserve  Ions  les  droits  de  l'avcjiir* 

i  l'm  veut  avoir  une  idée  complèle  des  travaux  de  TAcadémie,  on  ne  se 

point  h  médiler  les   mémoires  et  b\s  prix*    on  lira  aussi    les  comptes 

iliw  de  ses  séances,   el  Tûn  verm  i|ue  toutes   les  parties  de  ia  cliinir^'ie  onl 

é  tour  i   tour  ^on  attention.  Ici  riiYi?iène  cinrurgicale  est  confit i tuée  par 

des  ii^'eiits  naturels  el  île  leur  inllueiice    (lair,    lalimentalioiu   IV-xer- 

lie*»);  là  ou  eMmiue  les  topiques  et  \e  mécanisme  de  leur  action  (emol- 

.ricilanH,  sédatifs,  ilessieeatils,  incarnat  ifs,  froidj  calorique»  électricité; 

un  M»ccupe  lies  appareils,   dj^^  mat  liines,  des  iustruments,    des  métbo- 

et  de*  pruoédés  opératoires;  des  médical iou^  inlerues.  La  palholope  chi- 

■    '      -t  passi'e  en  revue  avec  toutes  les  lésions  qui  la  composent  (pbystipies, 

_  juiqiies,  \ices  de  eontormafion)  ;  on  esquisse  h  Ihéorie  des  diati lèses, 

m  a**  documeul*  servent  de  liase  n  la  Ibéiapeulique»   c'esl-aHlirc  à  la  science 

indicjtlîons  el  au  chnix  des  agents  qui   devront   les  remplir,  liés  lors  tous 

élémeutji  consliluiif^  de  la  chirurffic  pourront  être   distribiii*s  et  classés 

i^a«l    une    métliode    simple,   ré^^idière,    [drilogopinque,   h   peine   esquissée 


U  mamliê  suivie  par  rAcadémio  de  chirurgie  rappelie  celle  que  nous  avons  indiquée 
r^mtit  t'écoïcde  Cos.  La  plii|iari  d*^  m (* moires  sont,  an  fond,  des  fru\Tescnltpciives 
^toiail  le  joiu*  qu'après  avoir  élé  Itmjfuomenl   revues  et  perfecUovmées.  K\iss\  Ww- 
M  tiiTaiix  constilwff  un  eode  chirm-gitat^  dont  les  prtopleîi  ïonàain^uKBxvL  wvV 
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L*  Académie  et  le  dix-huitième  siècle  se  distinguent  parla  vigueuret  b  sigMiit 
de  l'esprit  critique  ;  une  masse  imposante  do  faits  et  d*idi^  est  remuée  et  fécondrv; 
les  instruments  et  les  moyens  d'exploration  se  multiplient;  toutes  lesToieiè 
recherches  sont  ouvertes  et  dirigées  vers  un  même  but.  On  leur  reproche  d'avoir 
négligé  les  études  historiques.  Cependant  plusieurs  grands  cliinirgîcQS  brilkn 
par  l'érudition,  discutent  les  textes,  les  doctrines,  la  thérapeutique  de  Inn 
prédécesseurs;  font  passer  sous  nos  yeux  les  travaux  de  Tantiquilé,  des  Anbn 
(lu  moyen  Age,  des  seizième  et  dix-septième  siècles.  S'ils  n*onl  pas  loujo» 
nppa'cié  aussi  bien  que  nous  les  richesses  et  Timportanec  de  la  tradition,  il 
sont  bien  loin  de  les  avoir  méconnues.  Nous  signalons  avec  complaisaooe  le 
eiTCurs  historiques  commises  par  le  dix-huitième  siècle,  mais  nous  ne  parlompa 
assez  des  emprunts  heureux  que  nous  lui  avons  faits  ;  de  ceux  que  nous  pounioa 
encore  lui  faire.  Le  moment  serait  venu  de  lui  rendre  une  impartiale  justice. 

L'Académie  do  chirurgie  n'appartient  pas  seulement  à  Paris,  elle  appulin 
à  la  France  entière;  c'est  ainsi  qu'elle  résume  la  chirurgie  française.  MuM«ir 
de  ses  membi-cs  titulaires  les  plus  éminents  doivent  leur  éducation  niëdiraki 
la  province;  d'autres  sont  fixés  dans  de  grandes  villes,  restent  membrt*s  a«h 
ci('*s,  rivalisent  avec  les  membres  n*sidants,  et  contribuent  autant  qu'eux  m 
progrès  de  l'art,  par  l'importance  de  leurs  travaux  qui  mériteraient  dvs  étoâs 
s]>éciales.  Ils  l'ondent  à  l'Académie  l'impulsion  qu'ils  en  reçoivent,  de^-ieBaol 
les  chefs  de  brillantes  écoles  où  leurs  enseignements  cliniques  rvpandfot  H 
per[)étucnt  les  saines  doctrines,  les  bonnes  habitudes  pratiques.  Tel  e«t  le  rib 
de  Lecat  à  Rouen,  d'Antoine  Petit  et  de  Pouteau  à  Lyon. 

IX.  Lecat  (1700-1768)  a  été  trop  loué  ou  trop  critiqué.  La  valeur  qu'il  i 
voulu  Si*,  donner  a  fait  oublier  sa  valeur  réelle.  De  1752  h  1758,  Utat  nbtinl 
tous  les  prix  décernés  par  l'Académie  qui  le  pria  de  ne  plus  entrer  diii<li 
lice  afin  de  ne  pas  décourager  les  compétiteurs.  Comme  physiologi>te,  il  i 
jiublié  des  traités  sur  la  couleur  de  la  |)eau,  la  menstruation,  les  s^MisatiiB*, 
les  sens,  les  passions;  en  chirurgie  l'on  cite  ses  études  sur  les  calculs  etb 
taille.  Leeal  recherche  trop  les  nouveautés,  les  hy|>othèses,  et  s'égare  vn  yow- 
suivant  des  voies  insolites  ou  depuis  longtemps  abandonnées:  mais  K^rsqu'il 
résiste  aux  écarts  de  son  im<ngination,  et  reste  fidèle  à  l'observation,  il  n'pwJ 
ses  avantages.  Lec^it  était  un  chirurgien  habile  qui  devait  oublier  ses  idé» 
spéculatives  au  lit  des  malades  et  dans  ses  cliniques. 

X.  Supérieur  à  Lecat,  Pouteau  (1725-1775)  sacrifie  peu  aux  tlu-ories  :  inA 
un  chinngien  hai-di  (jui  dispose  de  toutes  les  ressources  de  la  thérapeutique, 
un  esprit  original  qui  ne  vise  point  cependant  à  l'excentricité  :  un  exc^lM 
ohsiM'vateur.  Placé  sur  un  vaste  théâtre,  il  profite  de  tout  ce  qu'il  a  vu.  Phf 
sieiu-s  de  ses  écrits,   de  s<»s  préceptes,  de  ses  procédés  sont   restis  classique». 

Pouteau  a  quelquefois  des  erreurs  et  des  exagérations  ;  mais  on  lit  aviT  intf- 
tt*rel  «ît  profil  chacune  de  ses  monographies  ;  il  n'en  est  |K)iiit  où  Ton  ne 
trouve  quelque  utile  document  i\  n»cueillir. 

XI.  Pendant  que  l'Académie  de  chirurgie  brillait  de  l'éclat  le  plu*  uf. 
Dcnault  (I74i-179.*))  fondait  à  lui  seul  par  la  force  de  son  génie,  une  éailf 
qui  devait  donnera  la  France  une  nouvelle  illustration.  Dès  rannée  I77fi.  i 
l'âge  de  22  ans,  il  ouvre  des  coui*s  d'anatomie  et  de  chirurgie  qui  >e  di>tiiH 
guent  par  la  clarté,  la  méthode,  le  soin  qu'il  met  à  eu  lier  toutes  les  {ortit^.  î 

Hé  sanctionnôs  par  les  recherches  de  ses  successeurs.  En  les  roodiOant  et  les  î'teoJiDt.  «ïii 
ne  IcH  a  point  abolis. 
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"«»qui  eîil  iïiulilt%  ïi  iw  rien  miiL'tlreirt'rtspiilit^h  à  ne  rien  niÎKmev 
ppuyersur  TexpCM'irm  e  ol  f^uv  des  protivts  solides.  Ses  cours  fKJursuivig 
l  10  «ns»  aflircfit  anloiir  de  lui  la  foule  fies»  éiôves  et  obiietinetii  les 
îtiicct^s.  En  Î77t),  il  devient  niemhrfi  du  collrgc  du  chinirgj(%  et 
l*Acndeniic  de  diiniipe  j  asscM:ii:'  h  s*:*??  trav:»ux»  iK^snuït  cutiliuue 
iment  aveti  une  ardt^ur  nouvelle.  Nouinie  eu  Î78*2  chirurgien  en 
Charité,  il  ajoute  des  cfiufïi  de  clinique  à  ceux  qu'il  avait  laitu 
Ln  clinique  [U'end  dans  ses  niains  des  rurKlcs  plus  larges  el  plu« 
se  perfectioinie  chaque  jour.  Aussi,  lorstpie  fti  1778,  Desaull  est 
'ôte!*Dieu,  il  veuf  lui  dotincr  une*  fnrtiie  délîuilivé  et  créer  ta  pre- 
fsle  de  clinique  chirurgicale  qui  ait  existé  en  France  :  elle  a  servi  de 
^Icnitcs  celles  qui  oui  été  inslitijees  plus  tiud,  et,  dans  &nu  ensemble, 
ib  élu  nurftassee,  hes  élevés  veutjs  de  tnus  les  pays  nlBuèidU  5  Paris 
,  ndopti^rent  ses  doclrines  avec  entliousiasrae,  les  r*»(iaudiï'eut  en 
ftn  Alloma^nc,  m  llalie,  dans  fmiles  les  eonlrees  de  TEurupe,  et 
Rt  à  cette  école  luie  célébrité  é^ale  ficelle  dûid  elle  joiiissail  parmi 
ii«si,  lorsquVn  1795  rAcutleinie  île  cliirurgie  l'ut  supprimée  el  que  l'en- 
jgt  chirurgical  fui  pmfûiidéjueïit  ébranle^  l'éi-ole  de  lïesaull  resleo 
HSt  pfjur  tout  soutenir,  pour  tout  remplacer,  et  rournit  aux  iusliiii- 
Bfelle-s,  le>  éléments  les  plus  précieux. 

Ëeu  la  double  gloire  de  créer  en  quelque  scorie  (a  clinique  en  IW- 
s  les  liôpitaux  ;  de  foiuier  une  branche  importante  de  fattatomie 
dïéc  avant  Itii,  Pallvn  avait  publié  sous  le  nom  d'anatomie  chî- 
ft^  un  Irailé  d'anatomie  desrrijdive  orné  cîe  quehpïes  nppiîcaîious  chi- 
H  btisault  conquit  ipf  il  ta  Hait  unir  TanaLomie  et  la  cliiruri^ie  jvar  des 
Vtntirncs;  il  insista  partieuliiVetiteut  sur  la  position,  la  diii'ction,  la 
'étendue,  les  lappoHs  mutuels  des  divers  organes,  de  lotîtes  leurs  fiar- 

tit  [mur  chacun  d'eux  ;i  leur  examen  anntûtuique,  Télude  de  leurs 
uit,  dil  Ibchal,  créa  tanalotnie  chirurgicûie  dont  le  vaste  cadre 
I  pur  des  lignes  saillantes  en  cadres  secondaires  où  se  place  tour  k 
Ifui  ippartiefit  a  la  confnmjatktn,  à  In  structuie,  aux  propriétés,  aux 
olliciin  se  sutKÎivisc  en  seelioiis  qui  s'eru^iaîneul  snris  se  coufcindre,  et 
lent  san»  fnmcliir  leurs  limites.  De  leur  réunion  naît  une  formule  géné- 
licable  mit  organes  de  tous  les  systèmes,  rilTranl  h  chaque  (loinl  dn 
^iption  nue  place  h  occujier,  indiquant  ce  qii'tin  omet  par  les  vide** 
n*sente,  et  laissml  k  celui  qui  Ta  parcourue,  un  tableau  exact  de  tout 
faut  apprendt^.  C'est  en  remplissant  de  mieux  en  mieux  le  cadre 
'  De^^ult  et  en  développant  ses  idées  fondamentales,  que  Tanatomio 
aléa  acquis  de  nosjour^  une  perfection  croissante.  On  regi'otle  de 
pûrfoijt  dfln«  quehpies  traités  clossiqueâ  des  détails  tro[>  minulieui, 
Dtii  aux  yeux  de  l'anatornisle,  mats  peu  utiles  aux  chirurgiens  ;  ils  peu- 
B  perdre  de  vue  les  objets  [inncipaux  eu  fixant  ratteutioii  sur  des 
BOttdftîres.  L'aiiatouïie  clunuf^icate  guide  la  main  du  chtrnrgieu  dans 
lê  les  plus  dangereuses),  rend  les  plut  grandie  services  ;i  la  pallioli^gie, 
ilant  de  préciser  le  siég4%  l'étendue,  les  caractères  des  lésions,  eu 
.  comment  les  dispositions  anatomiques  aident  ou  arrêtent  la  propaga- 
'  ifles,  favfjnsi  lit  t*u    limitent  leur   extension    dans   dL'^  ^eus 

1  lejt  épanchernenis  de  sérosité,  de  sang ,  dt  pus,  uvi  A«4w\S 
tf  rieur,  par  des  voies  directes  ou  détournées^  etc. 
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Accompagné  par  les  élèves,  Dosaull  commençait  de  bonne  heure  sa  visite^ 
rHôtel-Dieu  et  la  prolongeait  jusqu'à  8  heures;  ou  se   rendait  dans  la  salle dn 
leçons.  Le  professeur  donnait  des  consultations  raisonnées  à  des  malades  indi- 
gents venus  du    dehors;    après  un  examen   complet,   les    indications  étai«iA 
posées,  on  prescrivait  les  moyens  de  les  remplir.  Les  élèves  de  riio^ice  lisaieul 
les  observations  exactes  et  détaillées  des  malades  intéressants  pr^ts  à  sortir, 
qu'ils  avaient  suivis  jour  par  jour.  On  s'occupait  des  opérations  qui  deTaifol 
èlre  j)ratiquées,  en  montrant  leur  opportunité,  discutant  les  procédés  opëratci- 
res,  calculant  leurs  conséquences,  etc.  Les  malades  étaient  transportés  à  l'uin 
phithéâtre  et  opérés.  Aux  opérations  succédaient  des  instructions  sur  les  nub- 
(lies  qui  régnaient  dans  l'hospice,  sur  les  opérés  des  jours  pi-écikients.  On  pro- 
cédait ensuite  aux  nécropsies  en  mettant  les  lésions  en  rapport  avec  les  phé»« 
mènes  observés  pendant  la  vie.  Une  leçon  dogmaticpie  sur  un  point   particulier 
de  ])athologie  terminait  la  s^'^ance.  Ces  exercices  du  matin  se  prolongeaient  ji»* 
(pi'ii  midi.  C'est  alors  seulement  que  Desault  se  rendait  auprès  des  malades è 
la  ville,  réduisant  ainsi  en  faveur  de  ses  élèves,  des  indigents,  des  liôpitan, 
une  clientèle  particulière  considéi-able  qui  aurait  absorbé  tous  ses  instants,  si 
n'avait  eu  le  courage  de  lui  résister.  Rentré  à  l'Hôtel-Dieu  à  six  heures,  ftesnll 
n'en  sortait  plus  jusqu'au  lendemain  ;  faisait  une  seconde  visite  du  soir  et  w 
leçon  consacrée  à  l'aiiatomic  et  aux  opérât  ions.  Desault  donnait  des  cours  compkU 
(l'anatomio,   de  pathologie  externe,  de  médecine   opératoire,  de  clinique,  tf 
revoyait  vingt  fois  tous  les  points,  les  rectifiait  et  les  agrandissait,  y  laissait  Ytoh 
preinte  de  son  génie*.  Desault  dont  l'influence  sur  toute  la  chirurgie  s'est  fait  à 
largement  sentir  n'a  écrit  que  sa  thèse  et  un  mémoire  lu  à  l'Académit'  de 
chirurgie.  Son  journal   de  chirurgie  est  rédigé  par   ses  élèves;  le   traité  drt 
maladies  chirurgicales  qui  porte  son  nom  et  celui  de  Chopart    appartit'iil  art 
dcniier  et  ne  représente  que  très-imparfaitement  ses  doctrines;  celles-ci  siiflt 
reproduites  avec  beaucouf»  plus  de  fidélité,  dans  l'ouvrage  rédigé   pr  Ricliat  rt 
publié  sous  le  titre  d'OEuvres  chirurgicales  de  DesauLU  5  v.    in-S"*.   Du  reste, 
rien  de  œ  qu'a  fait  ce  grand  chirurgien  n'a  été  perdu. 

Guidé  conmie  J.-L.  Petit  par  l'analomie  et  la  physiologie  normales,  il  étudie 
avec  une  plus  grande  précisicm  les  luxations  et  les  fracturt»s  des  os  priuci- 
paux,  leur  méc^nnisrne,  leur  direction,  le  sens  des  déplacements,  leur  étendue, 
leurs  signes,  les  procédés  à  suivre  pour  les  réduiixî  et  les  contenir  (  Toy.  ** 
recherches  sur  les  luxations  de  l'épaule,  du  coude,  du  fémur).  Nous  lui  dc^o» 
une  connaissance' plus  exacte  des  fi-aclures  de  rolécnuie  qu'il  maintient  avec  une 
attelle  antérieure  et  des  circulaires  afui  de  s'opposer  à  l'extension  de  l'ax-anl-bra* 
et  à  l'ascension  du  fragment  sujH'rieur  :  l'analogie  de  ces  fractures  et  decelli*>de 
la  rotule  le  conduit  h  imaginer  pour  celles-ci  un  bandage  fondé  sur  Irt 
mêmes  principes.  Une  idée  mère  modifiée  dans  les  détails  préside  à  rinwnliûa 
d'ime  série  d'appareils  à  extension  permanente  (jui  s*a|>pli(juenl  aux  fracture» 
de  la  clavicule,  de  la  jambe,  du  fénuir,  etc.  I^a  cxngpression  devient  avtv  luiua 
moyen  |)uissant  dans  h;  traitement  des  ulcères  vari<fueux,  des  tumeurs  c\ttT- 
nes  et  internes,   des  squirrhes  et  des  rétrécissements  du  rectum,  etc.  Ikinsle 

*  On  voi  combien  était  vaste  l'onseif^nement  de  Desault,  marcliant  de  concert  a\ec  celai 
de  Corvuart,  ^m  avait  lait  des  cours  d'anatomie,  de  chirurgie,  avant  d't^trc  p^ores^«^  «If 
clinique  interne.  La  scienco  entière  se  di'ployait  devant  leurs  élèves;  diacun  pouvait flw«*", 
lu  direction  qui  lui  convenait  ie  mieux  et  la  perfectionner.  Ainsi  se  développèrent  cuiàèti 
d'ensemble  et  d   coordination  qui  ft'acceuVuewV  Oifi  v^u^  ^^^  V^^*  <ît  servent  de  guide  i  Bichit. 


RISTOfBK    0B    hkf 


581 


eut  «les  Ûstules  k  l'aïuïs,  le  gnr^a*rei  de  BlarclieHis  vînt   pmtefjjer   les 

)is 0p^>O!»écs;  de  riiiU\stin  et  perniil  de  renoncer  an  syjhi^'ohinie»  anx  instru- 

iflU  de  l*oU  et  de  Dell,  a  cetix  de  lirambilhi  iri;,réntL'nsiînient  et   iniililenR'iit 

ûpliquéît  ;  ou  put  iinssi  daiisï  les  (i^îtnleï!.  [uotundes  roeonrir  à  k  lijLçalure»  au 

pim  d'iu^Lruiiieiits  simples,  faeiles  à  diriger  et  i'tui   rniblia  le  slylet  à  selon 

nî,  ia  lïndoire  iU*  TonluMi,  l'iiislrument  de<]iranlL   Invenlenr   d'nri  •j^innd 

I  d'iiiîilnniJLnits,  iK'srudl  vis*iit  cepentïaril  à  la  amplification,  Hninietlait 

eoûâtructioii  à  quelques  i  ègtos  gouerales^   adaptait  ehacini  d'eux  à  des 

tfiirié5.  Les  ililBeidk's  que   Ini  oppuse  la  section  d*une  kide  du  reclnin 

^waissance  an   kiolonie  ijui  s'ajipliqiie  ;i   la  rescision  des   aroy^dales,  du 

f luf.Ue.  des  kyslfs  vésieaus.   Les  sondes  en  gomme  élastique  itivetUées  réeeiii- 

a!  jouent  un  jjjrand  rùle  tlan^  le  Irailt'fnent  perletli miné  des  lualadies  desvuie^ 

[Maires,  des  lelnTissenients  de  Tnièllire  et  éài  dilTê  riants  canaux;  dans  la  lia! - 

otrqne  d«^s  vtats  lutirhides    de    plnsicurs  aiilres    or^^anes,  elles  (Irviinnent 

tt(U  dci  [)<uie-li;^atures,  tanlùt  de^î  eonducteuris  qui  h'anstnettetit  des  nlinit-nls 

nac,  de  lair  aux  pounions,  laritùL  des  repou!î;soii'ï5  pmpres  a  débairasser 

i!c5  eorps  i'tran^^erî*  :  ecs  MHuleït  oui  ravanlaei:  d't'lrc  druilfs  on  plus 

ourbL*eb  Miivant   les  bei^oins,    (TtMrc  trùîr-ilL\iijlL*s  quand  rlles  s<jnt 

*,  très-s*jlides  (fuuud  ie  stylet  reuqilil  leur  eavilé.  Opérateur  très-liabile  et 

i,  hesaull   ne    iH'gli;;e   [luint  la  fîtirurgic  congervairice»  Plusieurs  de 

ii30iileoq»orains  avaii'ut  Irup  souvent  rucouri*  aux  am|iu(ali(Mis  et   à  Tappli- 

i  du  livpan  :  |ïonr  Inttei- cuulre  cette    tendance,  Desault   tombe  dans    un 

>  Opposé*  Mais  il  muntrc  qu'aprùs  de  violentes  contusions  du  eiune*  aeuum- 

de  symptômes  graves,  on  peut  retirer  de  grands  avantages   des  éniit»- 

aiilguiues  abondantes  et  réitérées,  des  fymeutatiuns  glacées,  de  l'éméïi- 

I  eu  bvagcrecottyjumdé  [lar  Guy  dt;  Cbauliae,  d'un   large   vésicatoire  enve- 

ut  Ifl  tête  et  dont  la  snppujation  était  longtemps  entretenue. 

k^aidt  dédaignait  la  médecine  et  la  haute  (diysiulogrc  où  il  ne  voyait  ipic  des 

ni>  brillantes  [len  L<n  barmonieascc  cet  (!sprit  rojile  et  mathématique  qui  lui 

jBtiMturel  et  que  ses  éludes^  [irerniéres  avaient  torlilié.  Aussi  ce  qu'il  étudie  ^tir- 

l  eu  palholugie  ec  S4jnt  les  lésions  physiques  on  ee  qu  il  y  a  de  physique  dans 

litiln.*^ lésions,  rétioiogic  et  la  patbo^^éuic  niécanîqyes;  le  diaffuostie  local;  il 

télexa  pu  tut  assez  aux  ;;;i":ni(lcs  lois  de   la  vitalité;  ranalonue  morbide  ne   le 

duit  point  aux  dugnies  tondametitanx  de  la  physiologie  patliologique.  l^n  tlié- 

ûcfuc,    il   ne  îiaisit   iprune   [partie  des  indications   et  jiertéctioruie  prin^ 

llement  l'iiisl  rumen  ta  t  ion,    les   appareils»  al  le    manuel    opéra  toiiv.  A   ec 

Ide  vue,  Di'snult  lonliibne  liLi;;eiiienl  aux  progrès  lic  ta  iliirnrgie.  mais  il 

lue  la  science  dons  un  dojjiaine  trop  circonscrit  en  ris4jlant  de  la  médecine. 

^It  Lmitenieul  des  luxations  et  des  IVaetures,  nous  ie  voyons  Inlter  de  \ivc 

te  contre  les  résistaiiees  musculaires  sans  clierehei*  a   les  alïaibiir;  la  coni- 

i  n'est  i  ses   seux  ipi^un  moveri    mécaniijue.    Grand  opéiateur,    le  chi- 

nie  rilotel-Dien  brille  moins  eojnme  (latbolo^'istc,  et  si's  lielles  institu- 

cliniqia>s  ue  jMjrlenl  pas  encore  ton*»  le»  l'ruils  que  l'on   devait  «'il  alten- 

iK-^dem   directions  inq»rimé<,is  par  rAcadémie  de    Paris  à  la   chirurgie, 

lilt  suit  surtout  la  direction  anatonuqne*  Avec  moins  de   génie,    Subatiet 

pluf  lidèle  à  la  ù^adition  et  ia  liausmel  à  son  école*. 


^  H  jiour  plus  Je  i\MA\t  !e5  études  de  Bicïnt  sur  fle^aulî;  rf  's   leur  axona  U\V  \\vV* 
Hiuî«riïi3t«. 
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Ami  et  cuUaboraleur  constant  de  Dcsault,  Chopart  adopta  et  |iro|)ajet;a  » 
doctrines,  imagina  pour  l'amputation  partielle  du  pitsd  uii  procédé  qui  poiti 
son  nom,  publia  des  mémoires  sur  les  loupes,  les  contre-coups,  etc.,  et  n 
trailé  des  Maladies  des  voies  urinaires  qu  on  lit  encore  avec  intérêt. 

Klève  favori  de  Marc-Antoine  Petit  (de  Lyon),  de  Dcsault,  de  Otnisart. 
fitc^flf  (1771-1802)  combine  les  doctrines  de  ses  maiires  m  les  traiofomust 
par  la  puissance  (^i  son  génie.  Bicbat  perfectionne  l'anatomie  cliiriir;iink 
l'anatomic  descriptive,  la  médecine  opéi*aloire,  se  livre  à  rexpérimentatioii. î 
de  longues  et  ingénieuses  recherches  de  physiologie  normale  et  fiatliologiqiv. 
et  travaille  à  fonder  une  physiologie  nouvelle  dont  les  principes  devront  senir 
de  base  aux  i-éformes  radicah>.s  auxquelles  il  veut  soumettiv  dans  leur  tiiAvs 
la  médecine  et  la  chirurgie.  Mort  à  52  ans,  Bichat  nous  a  légué  des  travan 
aussi  niajeui*s  (pie  variés  dont  nous  avons  apjirécié  ailleui's  la  uatun*  et  lii- 
fluence.  Uuoicpie  trèsp-riche  de  son  propi-e  fond,  il  a  été  conduit  à  un  él'k■rti^w 
physiologicpie  incomplet,  présenté  sous  les  formes  les  plus  ^«éduisantes.  Sun 
vitalismc  étroit,  exclusivement  solidiste,  reste  trop  nuxauique,  et  le  {lorlcî 
combattre  de  grandes  lois  anthropologi4|ues  formulées  ut  solidement  élaUiei 
dans  des  ouvrages  rx)ntemiK)rain8  dont  la  valeur  lui  échapi»e  après  un  euuKi 
superficiel.  Malgré  ces  imperfections,  Bicliat  a  rendu  d'émiiicuts  si'rvioNiia 
chirurgie.  Apivs  avoir  exposé  fidèlement  les  doctrines  de  Dcsault  a^'raiidiiy 
dans  ses  mains,  il  ouvre  devant  elle  les  voies  dont  elles  se  sont  écarti-es.  it^r 
imprime  un  caractère  nouveau,  en  y  introduisant  Télénienl  physiolo^itfw, 
marquant  la  place  ini|)ortante  (pril  dr»it  y  occuper  désormais,  et  pré|iarantk> 
progrès  que  lui  nssnnra  son  union  avec  une  ))liysiologie  ))lus  large  et  pliL<  irair. 
Marchant  sur  les  trates  de  Bord(îU,  Bicihal  cré«»  Vanalomie  et  la  physiologie  du 
tisiius,  source  léeoiiile  que  les  travaux  rncidernes  n'ont  |»as  épuittée. 

Deux  membres  de  rAcadémie  de  chirurgie,  Peyrilhe  et  Dujardin,  diil  ûrit 
Une  histoire  de  la  chirurgie  depuis  son  origine  jnsquà  nos  jours  (  I77i-IÎMII. 
Les  deux  premiers  volumes  in-V  ont  été  seuls  publiés  et  ne  dépassent  pi^lc 
Fixième  siècle.  Le  dernier  existe,  dit-on,  en  manuscrit  dans  la  bibliotlKHiui' de 
Bl.  Paul  nul)ois.  Cet  ouvi'age  que  nous  avons  beaucoup  étudié,  est  le  fruit  de 
recherches  longues  e(  consciencieuses.  Mais,  en  l'emontant  aux  textes  •« 
rennHiaît  qu'ils  oui  été  trop  souvent  mal  interprétés,  que  les  maîtres  nmil  (* 
été  exactement  jugés.  Les  auteurs  ont  nue  prédilection  nian{uée  jmmu"  li>li»« 
et  lui  aceordent  tn»p  de  ronfîauce.  Bi<"ii  qu'ils  nous  fournissent  d*utili*>  dt»u- 
ments,  qu'on  ne  saurait  drdai;:ner,  nous  |)ensons  avec  Daremlierg  {Ouvr.  ciU, 
t.  II,  p.  'i27r»L  Jpie  resl  un  livn*  ù  refaire.  L'histoiiv  de  Vanatomie  et  de  hi  et 
rurgie  de  Portai,  7  vol.  in-12,  doul  le  |iivmi*'r  volume  renumte  It  l77tK  est 
un  guide  très-iiifidèlf  où  nous  |>oiuTions  relever  bien  des  inexactitude.  Jo 
erreurs,  des  jugements  qu'on  ne  |K;ut  pas  accepter. 

Nous  ne  parlerons  point  iei  des  éi'oles  de  Strasbourg  et  de  Montfàellier.  >"«? 
ne  pourrions  le  faire  i\uvu  passant  :  une  histoire  de  la  chirurgie  dans  ri^  «'i^*' 
\r<  au  dix-huitième  siècle,  réehnnerait  un  lon^^  ehapitiv  même  eu  rabrt-i'i-»' 
iM'îuieonp.  M(»nlpellier  est  un  des  juvmiers  à  >eeouer  le  joug  de  rarahi*nir«1 
du  nio\en  Age,  pour  se  ranimer  sous  hi  bannière  dt*  riii|qHMT:itisme:  il  wiIj»- 
lis'  aux  sei/ième  el  dix-seplième  siècles,  les  écrits  des  maîtres,  en  li-adiH'^"' 
leurs  ouvrages  en  iVaneais:  il  c(jniprend  la  dignité  de  la  chirurgie  v\  m»»  imii— 
.s<duble  union  à  la  médecine  :  c'est  au  sein  de  cette  école  que  Lipeynmi'' {""*' 
ridcc  des  réformes  «pi'il  exécviV-A,  A^is  ux^V'xVvxVxvixx'*  v\\i'il  établit  à  Paris.  \j>  ^^*' 
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ttirjgli&  de  MontpellitT  vivent  yitimeiTietM   avec  les  médeivinî^,  par- 

|ii  à  leurs  frnva NX  et   ;i  Ilîuî":*.  dnclriiifs;  leur   cbiriir^ic   esl    médicale  et 

[iqiie.   Elle   !>ijit  te  tloiiJde   rnouveoieut    que  u^Jim  ûvojis  sif^uale  dans 

fiie  de  cliinirgie  ;  laaiîï  In    tcadiuurt!  iM^ysiobgujue  e»l  plus  netl*!meut 

î;  ou  lieiil  un  plus^raud  eomptc  de  Tétat  général  et  des   îiiditi^tioiis^ 

"^  eu  découlent  ^  A  leeote  du  Moul|teîiier  se  rattariieul  eelles  du  Midi  (Avi- 

u,  Mâr»eille^  Toultnuicj,  comme  h  IVcule  de  Slra^tiDUig,  tes  écoles  du  Nurd. 

^AiTiCLBlI     Angleterre,     Los  chii-urgicus  français   Iruuveni   en  Au^lekn'o 

pliusli\*s  rivaux  ; 

L  ChesMeit  (1688-1 7 5^) ♦  chirurgien  de  la  reine,  charge  du  acrviec  de  ÏUit- 

ilsl  Saiut-Hiuuiûs»  atiatomiî>(e  et  fdiysiîulogistc  disUupié,    crée  ro|iéra1ion  de 

i|Hipille  arliGcielIc,  pralMjun  d'ahord  la  taille  sus-pidiieuue,  découvre  ensuite 

tiérilAidc  i^rucèdo  de  Jacques  de  Beaulieu,  fe  perlectioune,  «btient  d'écblants 

^  jusldk'S  par  sa  précision  ci  sa  dextérilé;    inditjue  eauune   L-L.    t'etiï, 

Ulion  de  la  jandHi  en  deux  temps;  invente  divers  itislrumeuts,  introduit 

tâmpHlication^et  deâ  modilicatious  heureuses  daun  le  mauuet   de  plusieurs 

liou*.  Indépendamment  de  ses  eerils  sur  la  taille,  nous  lui  devons  des  nntes 

i  à  h  Iraduehnn  anglaise  du  Irai  té  dc^oj)éra  lions  de  Ledrau,  une  oslén;xra^ 

►  ivec  des  planches  uiagiuliques  represeutani  des  s<picieUes  fl'nnimaux  e1  im 

Lnamhre  de  maladies  des  os;  une  analurnie  du  corps  tmmain  avec  fijs^urcî*, 

ye  de  rtMjlierchcs  de  plus  en  [dus  étejidues,  daîis  les   éditions  qui  se  sont 

de  1715  a  1752.   Ik-s  dessiits  d'iustniments,   de   pièces    normales    et 

»loigiqiAcâ  rcndenl  plus  facile   rinleiligence  des  lextes*  Les  écritti  de  Cliesel- 

i  otiUciint^t  luni  dêij^  observaiioris  ti'è^intwixîswniles  reblivcs  ù  une  foule  de 

I  de  chirurgie^  ajTaeliemont  d'un  bras  a  larliculalinn  seapnlo^buméj'atij, 

et  luxations  de  la   lotule,   hernies  avec   ^faugrene^   jilaies  de  tèle,  de 

^poilrinu,  du  bas-venlre,   gastioraplnes,  paraceutèsetj   aiMkuniuaies  répéiétM 

ijM  H  vingt^neiil'  fois,  rnfjtures  dv  !a  vessie,  chutes  du  rectmu  ;    calculs  Irès^ 

iimiiucuxi  corps  étrau|^ers  leur  servant  de   noyau;    statistique  Irèi^satisfai- 

lite  deë  213  opc'ralioiisde  taille  lualiquées  jusqucn   1731  (peu  de  niorls,  la 

arV  de>  malades  guéris,  etc.). 

La  deur  Ikiuglas^  Jaoïjues  (iG7M741)  public  mic  myographie  cnin- 

une  liist4>ire  de  raualoiuie  sous  fuitm^  de  hibliographiei    nue  Immuic  desin 

du  péritoine   et   du   lissn  eellidaire^   etc.,   une    histoire  de  la  taille 

\  itihèrnssGV  rurethi'e,  la  prustale,  les  vésicule»  sémintilos,  de*  Son 

i  nouîi  donne  sa  Litkoiomia  Dougîassiana^  ou  Ton  trtaive   une  histoire 

I  de»  priKiédês  litliotomiquus  et  la  descriplion,   avec  observations,   de  la 

I  jtiisr-pubienuMC.  L'antenr  lui  dojuie  la  prélércucef  et  paraît  croire  que  sou 

H  lui  eu  siinl  les  inventeurs;  cependant  ses  règles  diffèrent  peu  de  celles 

^Fnmcoet  de   h<>u*6et*.  Qûom  nncAnii  Dissertation  on  ihe  Venereal  Disemc 

Î7),  le  traité  tles  Gangrènes  et  des  effets  êurprenants  du  quinquina  jH/ur 

\jiitrir  ou  en  arrêter  iea  progrès  (eu  anglais). 


i 


I  0grth^    M  -..t  ri-,^  '  hirurgien»  mais  U  connaît  à  fond  les  lEovres  dp$  maîtres.  Serti  pitr 
e,  il  fJcrij^inde  II  la  cliirurgie  comme  ù  b  iiiùdcchic,  ù  l'anatoinii! 
sut  aineors  éiotiieiUs  de  lonles  les  L'por|ues,  éc  tnules  les  ^nïes» 
^i9|ini(ofi«J  ms,  les  toit  auihropQhgiqufW  trxpiirimeniaieM  qui,  dans  leur  div«r- 

iCfoéiOf*  dJ'  I  unité  de  ta  science.  Uarihez  signale  de  nombreu^ies  armiogiesi  entre 

^^BctriiMi  de  Hunter  et  cellc!^  de  itotre  école,  et  semble  croire  que  nilustre  ctiirurgieji 
^^kk  DOOf  ie»  a  souvent  eniprunlées. 
B  *  bougl»!  décrit  quelques  mafruinents  nouveêux  d'une  médiocre  imporUncc. 
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III.  Monro  IWnclen  (1 607-1 7i>7),  l'Iove  de  Chesoldeii,  professeurs  VAio- 
1)0111';;,  secrctaire  du  la  société  iiiédico-cliiruipcalo  du  cette  ville  dont  îla  piiMk 
lus  inéiiioires,  est  raiiteui'  du  iioiuliroiix  écrits  d'anatoniio  et  de  plnsioki^ni: 
Iniinaiiieset  comparées,  de  cliiriiigie,  de  iift*deci nu  (essai  d*anatoiiiic  cuiii[iQn.v. 
an«ntoiiiie  des  os  et  du  système  nerveux,  nutrition  du  fœtus,  de  rinot-ulali(« 
de  la  variole  et  de  ses  avantages,  etc.).  Monro  a  essayé  lo  premier  laciiivilc 
l'hydrocèle  par  l'injection  du  vin,  et  a  laissi'^  d'iniiKirtantes  études  cnnaTiianl 
Ils  anévrysmcs,  les  maladies  des  voies  lacrymales,  là  cataraclc,  les  lieniits 
les  maladies  du  testicule  et  de  si'S  envelojipes,  les  aflections  des  os  et  jiarli^ii- 
lièrement  les  exostoses  et  les  diverses  es|>èces  de  caries,  etc.  Son  fils  Aletanàn 
(ipii  porte  du  nste  le  même  prénom  que  lui),  a  pris  iK)ur  objet  de  sts  mlKr- 
clies  anatomiipies  et  |)liysiolo^'i(pies,  le  système  lymphatique,  le  cerxeau.  Ittil. 
roix'ille,  les  1k)U1*s(*s  nuiqueuses^  Taction  de  l'opium  ci  des  suhstaiici^s  niêlalli- 
ques  sur  les  neri's,  etc.  On  lit  avec  intérêt  ses  études  sur  la  pnracenteM.*  tli»- 
raci(pie,  la  hernie  crurale,  etc.  Le  ti-aité  de  l'hydropisie  et  do  ses  es|)èa*s  pubb! 
{lar  Donald  Monro,  frère  aine  du  précédent  i-epi-ésente  la  scieuu*  à  son  é|Hif|K. 

IV.  Sharp  mort  en  170'),  cliirur^nen  de  l'hôpital  de  Guy,  disciple  de  Qt^^ 
d(*n,  esprit  original,  excellent  observateur,  ennenu'  de  la  routine,  a  pn'-sfirtê 
des  idées  neuves  sur  un  grand  nondii-e  du  questions  de  chirurgie,  ani»^lw« 
dans  hien  des  cas  les  instruments  et  les  pi*océdés  o|>ératoires.  H  attend  la  iriatiH 
rité  des  alK'ès  avant  de  les  ouvrir,  proscrit  l'usage  des  tentes,  car  elles  eiilre- 
tiennent  les  lislules;  ravive  les  vieux  ulcères  avec  la  pierre  iiifeniale.  prescril 
aussi  Teau  de  chaux,  hrùie  les  fongosités  et  ne  les  cou|ie  |)oiut  :  imag'meém 
les  fistules  une  sorte  de  drainage  au  moyen  de  canules,  dr*crit  un  |iniiVtlè 
spécial  p<»ur  la  pupille  artilicielle,  init  ressortir  les  avantages  de  la  laill<*  liti^ 
ralisée  de  (ihesehleii,  pn-iere  «-onune  Levret  la  ligature  des  auiygdah*^  i 
leur  rescision,  etc.  Dans  les  al K:ès  articula ia*s,  les  mend>res  sont  immobili^ 
afin  d'arri\er  l\  une  gnéri>on  par  ankylose.  Le  scpiirrhe  du  testicule  n'a  jnnni^ 
l'épididunt;  pour  point  de  départ  (cette  opinion  a  été  \ictorieus4*nient  nïiili*"^'. 
Après  les  plaies  de  poitrine,  il  jirosrrit  tri»p  wuivent  l'opération  de  l'empV''*' 
pourévacuerle  sang.  Quand  on  ouvre  le  thorax  afin  de  livivr  un  passade  -jinnz 
ou  au  pus,  il  Tant  l'aire  l'ouverture  dans  le  milieu  de  l'espace  qui  s«*pan?  !♦•  .«.ti-r- 
num  de  l'épine  dorsale.  Tels  sont  ({uelques-uns  des  |i(iints  saillant^  qur  h*n 
|)eut  noter  dans  son  Traité  des  opérations  avec  figures  et  description  des  instru- 
ments, l'introduction  sur  la  nature  et  le  traitement  des  plaies,  des  ahcèt, 
des  ulcères,  Sharp  a  doimé  aux  couromii's  de  trépan  h^n-  l'orme  eylindi  i«|iK'  ^ 
hien  déiiKHilré  que,  dans  les  hernies  congénitales,  les  parties  lierni<'*4'<  ^iil 
iruNelnppées  |>îir  la  tiniiipie  vaginale.  .Vprès  un  V(i\ai:e  en  Fi-ance,  .^harp  iVii^il 
>k:s  licvlie  relies  c  rit  iffut's  sur  l'état  présent  delà  chirurgie  (k.ui  an«:lais.  17'»"': 
il  eoMipan:  la  chinM-^iit'  îiri^iijMNe  et  française  et  se  montre  peu  fa\iii-:d»lr  j  o'l|.-ii. 
Kn  opérant  la  lM«riiie  étraiijilée,  débridez  et  ii'placez  apivs  avoir  fait  au  vit  unr 
petite  iucisinii,  rési-cpH'/  la  |)nrlii)ii  d'épi|»l(MMi  gangn'uée  sans  ligature  )irén1ablf: 
riiéninrrliîi^ie  n'i'st  pas  ;i  craindre. 

V.  (luoch  né  au  connneneenient  du  dix-huitième  siècle  et  mort  \ers  IT.Vï. 
a  laissé  un  traité  pratique  sur  les  plaies  et  autres  objets  chirurqicaux  (M 
an^'lais,  1767,  ti''  édition,  T»  \ol.  in-«').  Le  premier  et  le  troisième  \<dumo  "Hî- 
tiennenl  d'exiM-llmtes  olMTxaliorw  particulières  snr  toutes  si»rti->  <Ic  >ujil>'lu- 
rurgicaux,  a\ce  di*  iiornhruus.s  planches  représentant  spi'*cialentenl  de>  \\\:^kI\- 
iWî^.  Le  deuxième  \oluuie  veulcv\uc   dv:ï>  WiwvwwYvvvîv  miv  les    plaie>  en  léfuiJ. 
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iRiilctilcnl .,    les  kiiida^^is,    les    siifyivs,    leti   jilnies   tu   jinjliriilïer,    «^te. 

[Vr   Uromfitld  (l7l'2-n*J'2),  tlnniri^'ien  dti  roi  eti  170y  iijiris  (iahikrr,  a  |ïra- 

«i!  dans  pliisieur:*  grands  li(>|iitaii\,  l'ci  il  son  Si/ikibug  anatomicusy  sus  Obiier^ 

\mrlei  vertus  des  différentes  espèces  desofmium,  l'mtvje  de  la  satsê- 

m//f,  du  mercure,  etc.,  oiiliii  h-s  Obserraikmj  de  cfnrurfjie  (1775,   â  vol. 

ë*j.  Ce  recueil  riche  eu  faifs  ijupnrlaiits,  titriéde  [jlniidifs,  iicms  présente  les 

ou  les  insiinjinenls   imîij,'iiiés  t>u  iju*<]ilïé^  par  l'auteur;    sojr  erndiel 

'saisir  et  lier  plus  aiseineiit  les  pelilt^s  artères  divisées,  sou  gorgerel  doulde 

'la   taille,  iloiit  tiii  des  eûtes   otTre  nue    lauie  traiiehaitk*,    ses    ieneM*s  à 

Utre  branche*  qu'il u  éiù»|^ue  mi  ra[ïpn»ehe  à  Taide  d'une  vis.  Il  resliviuï  henu- 

(  cas  (rarnpitlatiou,  [trafique  l'etiipyèuie  entre  la  sixième  et  h  seplîèuiu 

nseille  les  caustiques   daus   les  e^s  douleui,    lie   Tarli^i'e   S[icruiatii[ue 

eut,  après  avoir  e«u[H"  le  eurdou   le  (tlys  liant  pos'iilde   dans  rii[>rrali(jn 

I  nreocèle  etc.  Brmutiuld  a  donné  liî  premier  la    vériLuhle    inleqn^élahtni  du 

idcCelsc,  relatif  à  la  taille,  uù  se  mon  Ire  l'idée  première  du   la  taille 

Wi•^lîe^ 

|m.  Àtaruan  {Observations  pratiques  sur  rampuiation,  1779,  eu    aufjjlaisj 

«lise  un  prueédc  particulier  pour  éviler  la  saillie  de  Tes  dans  ranipulalion 

Jaiiv,  Il   oLtieul,  eoniuïe  plusieius  autres,   un    nioi;^nion    fijrmanl  un  cène 

l  le  sominel  oceiipé  par  Tos,   regarde  la   racine  du  rnend)re.  Mais  son  m^iile 

aloire  rloulouriMix   el  lomphitué   a  cic  abaridonrié*   Alatison  [iialiqiie   Vimt- 

atiou  suh^niaîl éclaire   par  la   niélhode  a  lambeaux  sou  livre   corïïieut   ]du- 

abscrvations.  Après  Bronifield,    il  a  fait  avec  succès  rainpiitation   du 

tdans  l'articnlaiiorï  scaïudo-liimiérale* 

l^deui  |dus  grandes  ittn>l  râlions  de  la  ehinu'gie anglaise  sont  PoLl  et  JJIuu ter* 

III,  l^ott  {Perchai,  1 715-1 78H)  se  rapproche   lieaucoup  par  sou  génie  de 

Petit;  il  eut  l'avauta^c  de  se  voir  idacésiir  un  plus  gratui    théâtre,  Fliôpi- 

iSaînt-Barliiélemy.  Quoii[ue  uem;in«juaut  pas  d'érudition,  Pott,  grand  obsej- 

r.  esprit  indépendaut  et  plein    «loi  ii^^inalité,  s  ajipuie  par-dessys    !oi*l   sur 

\UU  en  très-griind  nouihre  ijuil  a  reeueiliis.   Lorapje  Potl  débuta  dans  les 

Lix  de  Londres,  ou  n'y  avait  pas  encore  i^ecoue  le  joug  de  la  routine;  le^ 

tilts  élaicul  rudes,  on  |inMliguaii   les  topiques  excitants,  les  c-austiifues, 

oi  du  feu  :  guidé  par  l'aidai omie,   la  pb\siologie,   l'étude    de  la    nature 

ses  proeeiiés,   Polt  lut,   jiarnii   ses  eoïitem|)orains,  celui  qui  eoutrihua 

>  Il  porter  dans  la  ehirur^'ie  de  ^n\iiides  rélbrnies,  h  la  reiulie  plus  douce, 

r!i(ionnelli%  a  lui  conserver  tende  sa  vigueui'  eu  la  disci|dinant  el  ne  Tap- 

til  que  dans  les  eos  oh  elle  est   nécessaire,  u   (juérissL'iî,    dit-il,  prompte- 

It,  sûrement  et  sans  faire   Ijop  soutliir,  conserve/,    simplitiez;    éviler   les 

liions  louleas  les  fois  qu  ou  le  peut,    vaut  mieux   que   les    pratiquer  avec 

rite;  que  vos  panseineids,  ta  il  s   avec  douceur,  ne  soient  |)as  tnq»  m»  u  veut 

^{  ne  fouillez  pas  tnqi  les  cavités  |*our  y  cherclier  les  cor[JS  étraugejs-    i> 

Pge   |iublié  par  Karic   sou  gendre  {o   voK    iii-ë",    1790),  sous  ce  titre 

leomplrlesde  toit  («ju  anj;'lais),  avec  des  notes  et  une   biujîraplue,  est 

l  qui  leidérmc  tous  ses  écrits.  Poil  a  l'édi^'é  une   série   de  nioiio;:ra|diies 

flesphiie;»  dta  tèle,  la  cataracte,  la  lislule  lacrymale,  les  pfdyjics  du  nez,  les 

si  te»  observations  de  Bronifield,  rappelons  celtt-^  qui  sonl  relatives  aux  Ueiiiics. 
_  biliei  d«  tw,  du  rectum,  des  organei.  génilo-urinaires,  etc.   (catctils  loi'mt^s  en 
ide  la  fe«ici  ;  détail»  «ur  lo  liLliolomie  el  J'citraclion  des  calculs  cJiei  les  deux  seics 
l^llalicr,  Bii»L  chir,,  !.  II,  p.  '255  à  257 ^. 

H         MLî.  me.  IH  "i^ 
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hernies,  les  maladies  du  testicule  cl  de  ses  dépendances  (varioocèW,  sarco- 
cèle,  cancer  des  ramoneurs,  hydix>cèlc  et  son  traitement  par  divers  nuiyvos 
entre  autres  par  Tinjection)  ;  alïections  du  rectum  (abcès,  fistules,  hémoniu- 
dcs)  ;  carie  vortéhrale  (mal  de  Pott,  sous  le  nom  de  panilTsie  des  exlnfmiiâ 
inférieures,  ce  travail  accompagué  d^obsenatious  anatomo-fHitbologiqu«>  ni 
tivs-supérieur  à  ce  qu  on  a  fait  même  longtemps  après  lui)  ;  gangrène  <poi- 
tanéc  des  extréniités  ;  anévrysmes  des  os,  tumeurs  fougueuses  du  |iériost(; 
fractures,  luxations,  amputations,  etc.  Chacune  de  ces  monographies  nvrite 
d'être  lue  et  méditée,  partout  on  y  lit  des  faits  particuliers,  souvent  en  fsnai 
nombre.  Nos  contemporains  y  ont  puisé  avec  profit  ;  Ton  doit  y  revenir  enoat. 

En  étudiant  les  plaies  de  tête,  Polt  fournit  de  précieux  documents  toodart 
lus  lésions  des  parties  molles,  des  parties  duras,  dc*s  organes  encéphaliqun. 
les  contre-coups,  la  commotion,  la  compression.  «  Ne  vous  hâtez  pas  d*fD- 
lever  :es  lamlx'aux  des  parties  molles  :  quoique  très-mai  traités,  ils  peuvent  m 
réunir,  se  cicatriser;  les  clapiei's  seront  prévenus  ou  vidés  par  des  contre-ourtf- 
lures,  etc.  » 

Après  les  tranmatismes  intenses  do  la  tète  même  sans  accidents  immédiit* 
bien  marqués,  Pott  conseille  les  saignées.  La  compression  et  les  fm-tom 
fournissent  les  premières  indications  de  Topéi'ation  du  tréfian  qui  n'est  yciA 
réclamée,  loi*s([ue  le  périoste  reste  solidement  fixé  aux  os  {Vay.  ses  deut  JhiL 
sur  les  plaies  de  tête,  1760  ,1768). 

lia  (islulc  lacrymale  offre  divei*s  degn^s,  divci*scs  lésions  de  la  |»cau,  du  «se. 
du  canal,  des  os,  etc.;  en  tenant  compte  de  ces  différantes  conditions,  de  Yëâ 
^'énéi-al  de  rorganisme,  on  modifiera  le  ti'aitement.  Tantôt  la  guérison  a  liei 
sans  opération  ;  tantôt  elle  onige  Touverture  du  sac,  la  dilatation,  etc.,  eiitiali 
perforation  de  los  unguis  avec  un  Irocart  courl»  (A/em.,  1758). 

Dans  le  mémoire  sur  les  hernies  (1756),  nous  voyons  d'excellenit's  l'tiidft» 
touchant  leur  histoire  entière  (espèces  et  différences,  accidents,  dia^nu'^if* 
pronostic,  ti-aitenient).  Proscription  des  opérations  routinières  pro|iosi^*>  pour 
leur  gnérison  radicale  (casti-alion,  point  royal,  caustiques,  etc.)  :  il  a  le  tort  <le 
ne  songer  guère  qu'à  rétranglement  par  Tanneau,  sans  tenir  compte  di' ctlio 
qui  a  lieu  par  le  sac,  etc.,  la  kéloloniie  est  une  opération  simple,  |kmi  daru!^ 
rouse,  (piand  elle  est  pratiquiki  habilement  et  sans  trop  de  retard:  Potl  dt'lirkfc 
en  général  sur  le  tloigl.  La  formation  naturelle  ou  artificielle  d'un  auu*  aiwc^ 
mal  est  quelquefois  utile  dans  les  gangivnes  des  intestins.  La  hernie  oniKili- 
cale  soï-a  traitée  par  la  compression,  elle  contient  quelquefois  une  |WTlio  ^ 
restorna*-.  et  du  foie  ;  la  hernie  crurale  est  plus  conununc  chez  la  fenniio.  PoH 
a  consîicré  un  mémoire  spécial  à  la  hernie  inguinale  congénitale  (1757».  atsii 
commune  chez  les  nouveau-nés,  rare  chez  iadulle.  Les  prties  lieniiH's  <«< 
contenues  dans  la  liniiipie  vaginale.  C'est  une  bonne  élude  avec  ohsi>nati<«<. 

Les  mémoires  rahiiWy  au.r  amputations,  aiur  fractures  et  au.r  lH.rati(mt,  à 
Ihydrocclc  et  autres  maladies  du  testicule  (1762),  au  traitement  de  fhtidrO' 
cèle  par  le  séton  (1791),  par  F  injection,  awr  fistules  à  Vanu»  (17rt>ti,  ptr., 
ne  sont  pas  moins  remarquables.  Partout  Tauteur  s*appnio  sur  raiiat«iiiii* 
pathologitpie  pour  déterminer  le  sié^'c  des  lésions,  leur  nature.  Ks  rin-«wH 
stances  qui  los  arconipa;jfncnl,  leins  synq»tomes,  leur  marche,  afin  J*"  l«* 
class«.*r,  de  les  di>tingu»'r  les  unes  des  autres,  de  dinhiira  les  indicali»»!»»- H 
donne  le  diagnostic  différentiel  de  rii^drocèle,  de  Vhématocéle^  dis  ln-rim» 
congénilales,  du  cirsocèle,   du   surcocèle,  de   l'IiMlro-saraoï^èle,  olc.  fait  ru-if 
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tir  les  avautagcs  de  l'amputation  ù  lambeau  dans  les  cas  où  elle  convient,  etc. 
Les  œuvi-es  de  Pott  représentent  la  chirurgie  du  dix-huitième  siècle  sous  une 
de  ses  formes  les  plus  avancées  (Yoy.  Haller,  Bibl.  chir.,  t.  U,  p.  237  à  240, 
Darcmberg,  t.  Il,  p.  258,  etc.). 

n.  John  Hunier  (1728-1793),  frère  de  William,  est  un  génie  vaste,  puis- 
sant, éminemment  original  et  personnel,  qui  s*élance  hardiment  dans  toutes 
les  routes  ouvertes  avant  lui,  les  parcourt,  les  agrandit,  y  trace  des  voies  nou- 
velles. Partant  de  quelques  faits  majeurs  minutieusement  étudiés,  il  y  décou- 
vre des  lois  simples,  très-générales,  qui  éclairent  les  profondeurs  de  la  science, 
fournissent  partout  des  applications  heureuses,  étendues,  variées;  elles  se 
multiplient  par  les  travaux  de  ses  successeurs. 

L'Acidémie  de  chirurgie  avait  communique  à  notre  art  une  impulsion  forte 
et  continue  dans  une  double  direction.  Tune  presque  exclusivement  pratique 
tenait  peu  compte  des  théories,  Tautre  était  plus  théorique,  plus  physiologique j 
phtt  médicale.  Plusieurs  de  ses  membres  les  plus  éminents  s'attachèrent 
jMirtout  à  la  première,  et  perfectionnèrent  spécialement  les  moyens  chirurgi- 
caux, les  procédés  opératoires  ;  sans  être  négligée,  la  pathologie  occupa  pour 
eux  un  rang  plus  secondaire.  Desault  hérita  de  leur  esprit  ^ 

U  seconde  direction  fut  celle  qui  obtint,  le  plus  de  faveur  en  Angleterre. 
Moins  forte  que  la  chirurgie  française,  moins  sûre  et  moins  brillante  dans  ses 
résultats,  moins  riche  dans  les  détails,  la  chirurgie  anglaise  eut  des  tendances 
{dus  exclusives  vers  les  généralisations  et  les  théories.  Elles  restaient  encore 
indécises,  lorsque  Hunter  vint  s*en  emparer  en  maître,  et  leur  doinia  des 
modes  plus  larges,  plus  sûrs,  nettement  détciminés.  Portant  dans  la  pathologie 
diintfgicale  et  dans  la  chirurgie  entière  ses  grandes  vues  anthropologiques, 
ses  théories  fécondes  et  lumineuses,  il  leur  imprima  le  caractère  qu'elles  cher- 
daient  à  revêtir.  Hunter  et  Desault  servent  la  chirurgie  en  la  poussant  et  la 
perfectionnant  plus  spécialement  dans  deux  voies  différentes. 

Hunier  et  Desault  commencent  par  Tanatomie  ;  celui-ci  l'applique  immé- 
btement  à  la  physiologie  chirurgicale,  à  la  chirurgie  ;  celui-là  vient  la  joindre 
à  Tanatomie  comparée,  comme  le  font  plusieurs  chirurgiens,  plusieurs  ana- 
tomistes  et  naturalistes  célèbres,  et  devient  l'un  des  fondateurs  de  l'anatoinie 
comparée,  de  Tanatomie  philosophique.  Dans  ses  recherches,  il  pénètre  la 
itractore  des  organes,  analyse  leurs  tissus  et  leurs  éléments  constitutifs,  les 
sait  dans  leurs  évolutions,  détermine  leurs  facultés  vitales,  leurs  fonctions  et 
knn  encliaînements,  s'élève  aux  lois  qui  les  dirigent,  s'initie  aux  principes 
'c  la  physiologie  spéciale  et  générale.  Hunter  prend  pour  guides  Tobserva- 
Iwn,  l'expérimentation,  l'induction,  transporte  cette  anatomie,  cette  physiolo- 
gie, dans  le  domaine  de  la  pathologie  médico-chirurgicale,  de  la  médecine 
«çératoire.  e^  vivifie  les  unes  par  les  autres  ces  diverses  branches  d'une  mcme 
sôence. 

Nous  n'indiquerons  point  tous  les  travaux  anatomo-physiologiques  de  Hun- 
te",  ils  sont  nombreux,  embrassent  un  cercle  très-étendu,  se  signalent  tous  par 
*8  découvertes.  Mentionnons  en  passant  ses  mémoires  sur  l'utérus  et  le  pla- 
nta, le  testicule  humain  et  le  mécanisme  de  sa  migration  pendant  la  vie 

'  On  a  eiagéré  les  tendances  anatomiques,  mécaniques,  de  l'Académie  de  chirurgie  :  nous 
"ttBYoulu  montrer,  par  des  exemples,  que  le  côté  physiologique,  médical,  etc.,  y  est  aussi 
'Nilemeot  représenté.  Desault  s'empare  de  la  direction  anatomique  et  l'accentue  plus  for- 
tement. 
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intra-utérine,  sur  les  dents,  Jeur  développement   et  leur  structure,  etc.  ( 

les  études  de  R.  Owen  relatives  à  Ilunter,  considéré  comme  naturaliste) 

;!énie  physiologique  et  le  génie  chirurgical  se  combinent  cfaei  Hunter  dans  1 

leur  puissance,  et  laissent  leur  ])rofonde  empreinte  dans  tous  ses  ouvragi 

L'un  des  plus  importants  contient  ses  traités  du  sang^  de  Finflammû 

des  plaies  par  armes  à  feu.  Le  premier  est  tout  physiologique;  le  ser<>iid 

cerne  un  jioint  prédominant  de  pathologie  générale,  car  la   phlogose  apf 

presque  partout  comme  fait  principal,   conuue  complication,    comme  résu 

le  troisième  appartient  à  la  chirurgie  spéciale.  L*étude  approfondie  de  b 

lité  du  sang  et  de  sa  constitution  préparc  les  recherches  sur  finflamniati 

la  déteitiiination  de  ses  phénomènes  intimes,  de  ses  actes  mystérieux.  Le 

de  rinflammation  devance  complètement  son  époque.  Les  s^niptômes  I 

(rougeur,  chaleur,  tumeur,  variations  de  température),  les  symptômes 

raux  sont  approfondis  dans  toutes  leurs  nuances,  expliqués  par  les  mov 

tions  survenues  dans  Tétat  du  sang,  du  système  vasculo-neneux.  Les  u 

mations  franches  ne  sont  pas  confondues  avec  les  phlogoses  spéciales  et 

fjqucs;  In  distinction  des  inflammations  adhésives,   suppuralives^  ulcéra 

est  restée  classique,  leur  mécanisme,  leurs  associations  sont  dévoilés.  }m 

nous  constatons  le  mode  de  formation  des  adhérences,  des  granulation^ 

suppuration  ;  nous  voyous  comment  ont  lieu  les  réunions  primitives  et^ 

cutives,  la  cicatrisation  des  plaies,  l'apparition  du  pus  à  Id  surface  d.« 

tions  de  continuité,  dans  les  aljcès,  dans  les  cavités,  etc.  Nous  avons  de^ 

rationnelles   pour  le  pansement  des  plaies,  le   traitement   des  é}KincfcB 

j>urulents.  La  guérison  des  lésions  traumaliques  olTre  de  grandes  difltfnn 

selon  qu'elles  sont  exposées  au  contact  de  l'air  ou  soustraites  à  son  adk 

là-dessus  reposent   les  méthodes  sous  cutanées  et  leurs  fécondes  applitalkn 

Ses  expériences  relatives  aux  grclïes  animales  ont  exercé  une  grande  influei 

sur  rn(l()|)tion  des  méthodes  autoplastiques.  Le  traité  de  limiter  se  reconuui 

par  la  pnifondenr,  l'enchaînement,    la  nouveauté  des  idées,    la  simplicitêi 

principes,  les  expériences  saillantes,  les  observations  qui  leur  servent  de  p 

d'ajipni.   l^s  recherches  modernes  et  spécialement  les  études  sur  la  cellule 

modifié,  transformé,  remplacé  sin*  plusieurs  points   ses  théories  qui  potimi 

s'associer  et  se  fondre  avec  elles,  mais  les  faits  pratiques  et  leurs   appliai 

se  maintiennent  et  le  livre  de  Hunier  est  un  modèle  que  nous  devons  nukli 

Lauteiu'    a  décrit   le    premier  avec    précision    rinflammation  de    la  tuni 

intiTiic  (les  veiniîs  et  j>lusieui*s  autres  phlegmasies.  Dans  le  traité  des  plai« 

armes  à  len,   il  prescrit  h;  déhridement  d'une  manièi-c  tn)p  absolue,  ma 

douni*  une  série  de  préceptes  pratiques  dont  on  peut  apprécier  toute  la  \2V 

Au  déhul  de  ses  leçons  de  chirurgie  que   la    traduction  de  lUchelot  ikv 

fait  connaître,  Hunter  établit  que  les  principes  généraux  de  la  physiol(»L'ii'  J 

les  seuls  guides  d'une  bonne  pratique;  il  le  démontre  ensuite  par  *sou  exi'mj 

On  est  émerveillé  de  la  masse  d'objets  qu'il  a  si  bien  vus  et  adminiMiiH 

décrits,  de  la  vigueur  avec  laquelle  il   s'élève    aux  dogmes  fondamentaui 

la  j)athologie  générale,  de  l'art  et  de  la  sagacité  qui  lui  servent  à  le^J  f^-o» 

en  les  appliquant  à  tous  les  détails  d'un  nond»re  considérable  de  maladif!' 

Le  traité  de  la  syphilis  contient  aussi  des  idées  neuves  et  pnifondes,  fvb 

vesà  l'existence  du  virus  vénérien,  sa  spécificité,  son  action,  les  condititm» 

son  origine,  ses  ftirincs  \ariéj'<  ;  il  sait  qne  le  ehaneiT  induré  connu  !«» 

nom  de  chancre  hunlérieu,  e^l  le  ^dus  s^iécifique,  le  plus   infectant  ;  àisùnp 
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la  syphilis  primitive  de  la  syphilis  constitutionnelle,  détermine  les  effets  de 
cellfr-ci  sur  les  différents  tissus,  compare  le  pus  des  ulcères  appaitenant  à 
des  périodes  successives,  etc.  Ses  recherches  expérimentales  relatives  ù  l'ino- 
culatiou  du  virus  vénérien  sont  encore  intéressantes  malgré  Tex  tension  et  les 
perfectionnements  qu'elles  ont  reçus  de  nos  jours,  lluntera  porté  le  même  soin 
dans  la  thérapeutique,  montré  l'efficacité  des  mercuriaux,  etc.  Au  moyen  de 
sa  méthode,  il  a  éclairé  d'une  plus  vive  lumière  l'anatomie,  la  physiologie,  la 
•   pithologie  de  l'appareil  dentaire. 

On  peut  apprécier  la  marche  de  Hunter  et  de  Desault  à  l'occasion  du  traite- 
ment des  anévrysmes  par  la.  ligature.  Guillemeau  pour  guérir  un  anévrysme 
faux  de  l'artère  brachiale,  lie  l'artère  au-dessus  du  sac  qu'il  ouvre  ensuite 
afin  ^enlever  les  caillots.  Un  siècle  après,  Anel  se  conduit  de  même  dans  un 
cas  semblable,  mais  il  respecte  le  sac.  La  crainte  de  la  gangrène  avait  fuit 
proscrire  l'opération,  lorsqu'en  1785,  Desault  qui  ne  partageait  pas  ces  craintes, 
lia  l'artère  crurale  pour  un  anévrysme  de  la  poplitée,  dans  le  voisinage  du 
sac  auquel  il  ne  toucha  point.  Le  malade  succomba  après  huit  mois.  Desault 
n'avait  peut-être  pas  une  idée  bien  exacte  des  conditions  du  succès.  Quelques 
mois  après  Hunter  revint  à  la  même  opération.  11  savait  d'une  part  que  la 
dilatation  des  collatérales  permettrait  le  rétablissement  de  la  circulation,  d'un 
autre  côté,  que  le  caillot  se  résorberait  progressivement  :  il  plaça  la  ligature 
bien  plus  haut  et  plus  loin  de  j'anévr^sme.  L'opération  était  devenue  tout  à 
fait  rationnelle  et  réussit  complètement. 

Quand  une  partie  des  écrits  de  Hunter  se  répandit  en  France,  ils  exercèrent 
une  heureuse  influence;  mais  le  terrain  était  bien  préparé.  Affaiblie  un  instant, 
la  chirurgie  physiologique  et  médicale  s'était  retrempée  dans  nos  traditions  et 
ai-ait  repris  une  nouvelle  vigueur  '. 

Nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  B.  Bell  connu  par  des  traités  ex  professo  sur 
les  ulcères,  l'inflammation,  les  tumeurs  blanches,  la  gonorrliéc  virulente  et  la 
syphilis^  l'hydrocèle  et  les  maladies  du  testicule.  Son  ouvrage  capital  est  son 
Sfstènie  de  chirurgie  dont  la  deuxième  édition  (1801)  a  7  vol.  in-8°  avec  figu- 
res. Le  but  de  l'auteur  est  d'embrasser  toute  la  science  dans  un  cadre  suffisam- 
ment étendu,'  de  la  montrer  avec  tous  ses  progrès,  en  les  vérifiant  autant  qu'il  le 
peut  par  sa  longue  expérience.  Ce  livre,  fort  estimable  d'ailleurs,  est  peu 
méthodique.  Bell  est  un  esprit  sage,  judicieux,  un  peu  timide.  11  ne  s'est  pas 
ausez  inspiré  du  génie  des  maîtres,  redoute  leurs  hardiesses  et  les  nouveautés 
trop  récentes.  Plusieurs  choses  importantes  manquent  dans  son  livre,  soit  qu'il 
les  ait  ignorées,  soit  qu'il  ne  les  ait  pas  convenablement  appréciées. 

Afin  d'abréger,  nous  avons  passé  sous  silence  beaucoup  de  médecins  français 
et  anglais  très-distingués. 

Article  III.  V Italie  ne  le  cède  point  à  la  France  et  à  l'Angleterre  ;  elle 
sait  transporter  aussi  dans  la  chirurgie  les  connaissances  ariatomiques,  la  haute 
physiologie,  les  dogmes  élevés  de  Tanthropologie  médicale. 

I.  Morgagni  (1682-1771)  publie  ses  mémoires  sur  les  voies  lacrymales  et  leur 

*  Voy.  les  études  ctiirurgicales  sur  Hunter  et  Desault  (1842),  par  le  professeur  Bouisson. 
Hans  cet  intéressant  travail»  notre  collègue  met  en  relief  les  différences  et  les  rapports  qui 
eûsieat  entre  le  génie  chirurgical  de  Hunter  et  de  Desault,  entre  le  caractère  général  de  la 
chirurgie  anglaise  et  française  dans  leurs  écoles.  La  chirurgie  de  Hunter  est  plus  physiolo- 
gtqye,  pluê  théorique,  celle  de  Desault  plus  anatomique,  plus  pratique.  Les  œuvres  de 
chacun  d'eux  portent  les  marques  de  leur  type  spécial,  comme  l'impulsion  qu'ils  ont  im* 
primée  à  noire  art  et  la  nature  des  progrès  qui  en  ont  été  la  conséquence. 
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obstruction,  sur  les  calculs  vésicaux,  sa  lettre  de  acu  intrà  vmeam  intnuo,  etc., 
une  série  d'ouvrages  importants  sur  l'anatomie  oii  la  chirurgie  n'est  pas  oubliée; 
enfui  il  crée  Vanatomie  pathologique  par  les  développements  et  le  canurtèit 
({u*il  lui  donne  dans  son  ouvrage  de  Garnis  et  sedibus  morborum  per  anab- 
men  indagatis  (1761).  Cette  œuvre  magnifique  contribue  également  auxpro* 
grès  de  la  chirurgie  et  de  la  médecine.  Les  faits  les  plus  importants  sont  ras- 
semblés, rapprochés,  analysés  avec  une  sagacité  remarquable  et  conduisent  % 
des  principes  solides  où  les  théories  arbitraires  s'effacent  pour  faire  place  aux 
conséquences  pratiques  qui  les  rectifient  et  les  dominent  ;  Tauteur  montre  I 
chaque  instant  et  sur  tous  les  points  l'usage  que  Ton  doit  faire  des  secours 
fournis  par  les  connaissances  anatomiques  et  physiologiques  les  plus  précises, 
par  Texamen  nécropsique,  en  les  combinant  avec  les  études  cliniques,*  poir 
éclairer  Tétiologie,  la  pathogénie,  le  diagnostic,  le  pronostic,  la  thérapeutiqae 
des  divers  états  morbides.  Les  travaux  contemporains  ont  perfectionné  tm 
œuvre,  mais  on  n'a  eu  qu'à  suivre  la  voie  que  Horgagni  avait  ouverte:  so 
écrits  sont  encore  des  modèles  où  se  trouvent  consignées  beaucoup  de  prétendues 
découvertes  plus  modernes  qu'on  lui  a  empruntées  sans  le  citer. 

II.  fi^nevo/i  (1685-1756)  s'occupe  de  la  cataracte  lenticulaire  (17SS),  des 
rétrécissements  uréthraux  (1724),  (les  bougies  sont  préférées  aux  ctnstîqnes); 
des  hernies. 

m.  Molinelli  (1698-1764),  élève  de  l'école  de  Paris  s'est  livré  à  des  rcchow 
cJics  expérimentales  de  physiologie  souvent  appliquées  à  la  pathologie  médico- 
chirurgicale;  nous  lui  devons  des  mémoires  relatifs  aux  anévrysmes,  k  la  fistule 
lacrymale,  aux  ruptures  du  tendon  d'Âcbille,  aux  abcès  viscéraux  survenait 
après  les  traumatismes  de  la  tète,  etc. 

IV.  Bertrandi  (1725-1765)  est  connu  par  des  mémoires  sur  le  foie,  rstL 
et  par  son  traité  des  opérations  (1765).  Ce  chirurgien  est  mort  jeune;  mahi 
sa  réputation,  il  n'a  rien  laissé  de  bien  saillant. 

V.  Angelo  Nannoni  (1715-1790)  a  publié  des  dissertations,  des  traités  pluioi 
moins  étendus,  des  discours  sur  la^/u/e/acr^ma/e  (1748),  la  cataracte,  les des«4^ 
rétifs  et  les  caustiques  (1748),  la  chirurgie  (1750),  les  maladies  des  mamolki 
(1762).  L'abaissement  de  la  cataracte  est  préférable  à  l'extraction.  Dans  la  fistuk 
lacrymale,  il  apprécie  les  divers  proa'dés  en  les  mettant  en  rapport  avecTélat  ani- 
tomique  des  parties  :  les  iii  cotions  ont  peu  d'efQcacité;  la  pcrforatioD  deffli 
unguis  doit  (Hre  rejetée  ;  l'auteur  propose  et  pratique  le  premier,  l'oUtfaTiBtiai 
du  sac.  Le  discours  sur  la  chirurgie  est  surtout  relatif  aux  amputation».  Nan- 
noni donne  des  préceptes  pour  éviter  la  saillie  des  os,  ramène  soigneuse- 
ment la  peau  sur  tout  le  moignon,  et  en  réunit  les  bords  par  la  tsUure;  i 
vante  partout  In  réunion  immédiate  et  comprend  les  avantages  que  Ton  fe^ 
nMirer  de  la  suture. 

L'ouvrage  le  plus  impoitant  de  ce  chirurgien  est  son  Trattato  chirur^ 
sopra  la  simplicita  di  medicare  i  mali  d'attenenze  délia  d^irair^  (1771»: 
Hnller  (Bibl,  chir,,  t.  H,  p.  290)  l'appelle  avec  raison  opus  majtts.  L'auteur  w 
redoute  point  une  chirurgie  active  et  hardie,  mais  on  doit  autant  qu'on  k 
|MMit,  éviter  aux  malades  les  incisions  multipliées,  les  douleurs,  l'introducliui 
de  l'air;  on  doit  panser  les  plaies  avec  douceur,  s'abstenir  des  topiques  im- 
tants,  etc.  Dans  la  première  partie  de  cm  livre,  Nannoni  applique  ces  pna- 
ri{H>s  aux  traumatismes,  aux  abcès,  aux  tumeurs,  etc.,  et  cite  de  nombtwc» 
(>b<#Tvalions.  n  Enlevez  soigneustnnent  les  corps  étrangers,   réunisses  «acte- 
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aohilifmsde  l'fmMtiiiitt'  spiVinlcm^nt  an  rràrie  et  à  h  (jit  t% 
aftk  TabUtion  de»  lumours  ol  dos  uleôres  cnncmMli^s.  d  llrdrjciîoti  th  iKTiiu-s 
élntîii:liVs  nvor  ou  sans  opiTnlimi  ;  fim'Vj'vsïijes,  liimriii^i,  h\  deiisirrnc  jjaiiie 
contHiii  50  observntimïs  :  ttmu'Ui*s  de  In  ttHe,  du  srraliim,  des  lut'inLri^s,  du 
frooc,  L'Iiiirlion,  maladies  des  yeux;  sart'oc^l^  ^uéri  pr  les  friclions  mercuriel- 
b.  Sou  fils  Laurent  jniblir  tin  traité  de  chirurgie  (1785,  0  vrd.);  des  iiiéumi- 
l«s  relatif*  à  h  répieiiriTitiou  des  lissits  «17X1),  a  In  raliimete  (1780),  i\  l'ijy- 
ilroc^le  (il  pn^liU'e  le  traitomeut  |>ftr  incision). 

VI.  fantana  (1750-1805),  excellent  nnatomiste,  très-liabile  en  [*[iy<i(dogrc 
rifi^rimcritnks  nutetir  de  reelierfb^s  inli^i'^'^snntes  de  |ibysi(jue  et  ib*  ehiîjiie, 
enrichit  le  niusre  de  Fbireiire  d'ntj  nombre  eonsidénilde  tle  nuî»iiifi(jiïeïi  |iiè- 
DLNcncire  représenUint  tb's  nhjels  d*analoniionûrui;dc  et  palbnlogi(|Lie,  des  o|»i'- 
raliooi,  elc,  Rnns  ï^on  traitii  du  venin  de  la  vipère  et  de  divers  poisons,  elr., 
il  wiimet  à  de!^  ex[irniuetilations  [»mdi*^iensf»mèrrl  multifïliees,  des  mamnirleres. 
dfi<  oi^yinx,  des  reptiles»  ete.;  détermine  les  altei'atiuuH  du  ï^mv^^  ties  Itssuî», 
à«  leur  irritâbîlïle  produites  [lar  les  substances  toxiques.  Foutana  y  Imite  tkmn 
é?  la  stnidure  primitive  des  orgnnef^,  de  la  rt^pt^nénlion  des  nerfs,  eti\*. 

Vn.  Troja.  De  oasinm  regeneratione  e.rperimenta^   [nihïiv  des  expi'iîences 
'  ingénieuses  loucbant  la  uéerasc,  les  Hparnlions  et  lei*  reprodnclions  osseuses, 
bcal,  elCp 

Vin.  A  *es  Imvaux  d'analomie  <it  de  phy^iolop:ie,  Malaeame  (1711-1 8!  fi) 
Ironie  ^n  traite  sur  Fart  de  mîuirr  les  déplncemeuls  (luxations,  hernies,  ete, 
|I796),  SCS  observations  de  rbirur^ie  en  deux  (parties,  178 î-. 

IX.  Plusieurs  des  mtooires  de  Patteita  (l 747-1  H'iS),  liehes  en  rcfherelics, 
t  «a  vuen  neuves,  en  laits  jiunnnjiiables,  n'ont  |tî\nM|n'au  dix-neuvième  siètde. 
1  llîimibi-aiisent  une  fonle  d<' sujets  :  eHels  des  eautbarides  et  antres  sid>sl,in- 
[m mêlées  au  sanf,'  au  momeuï  ou  il  sort  des  vaisseaux,  iHudes  sur  les  claudi- 
ntions  confïénilaïes,  les  afl'ectious  de  la  hancbe,  les  rmeturcs  des  verti^bres,  le 
î  niai  de  Pott,  les  Inborenles  des  os,  la  [dilehilr,  Ips  abcès  sanguins,  le  sareo- 
cèle,  li?^  berni^s,  les  polv[»<ts  utérins,  les  aiïeetions  de  la  vessie,  etc, 
Aimlomistes  et  pbysiojo^istes,  les  elnrnr^iens  italiens  observent,  expériuien- 
Jrftl.  unissent  ensiÀmble  ta  théorie  et  la  pjatiipie. 

AiTiCLE  lY.  AHematjne,  Suisse,  HoUande,  vh\  \,'AUnn(jgne  cullive  la 
idiinirpie  avec  autant  d'ardeiu"  <|ue  de  succès;  ehaenue  de  ses  universités 
npte  dans  ses  ratii^s  des  hommes  justenieiit  célèbres  qui  viennent  H*assoeier  à 
'profrn^s.  I/étude  de  bnrs  principaux  écrits  ser.-^it  lon^-ue,  mais  pleine d^inlé^ 
t.  Montmns  par  ipo  hjui^s  exemples  le  caraclcre  de  Ut  cbi nuf^Me  allemamle, 
Jcsprit   ^'énéiTil  qni  préside  h  ses  Ir-îîvaux. 

I.  Heiftter  <  108^1 758)  ensei^^ne  e!  perfoctionni'  Tanalorrrie,    la  physiologie, 
botanique,  h  niatiere  unnliiale,  la  médecine,  la  patliohi^'ie  cbirurjiicale,  la 
nédrcine  opf'raloire,  uiotitre  la  nécessité  d'unir    (ouïes  ces  brandies,    indique 
pn>céd«'s.  les  mélbodcs  qui  peuvent   rendre   celte    iissoeiation  [dns  Iruc- 
lueuse  et  plus  facile.  Il  mil  joindre  ù    de   (ïrofondes   éludes  cliniques,    une 

L'onmire  a  2  volumes  ifi-^"^  Fuiiiatia  dM'xlt  en  dèlnil  plu-^îcurs  c'^fH^riciices  «;t  en  ré- 
I  Ofic  foule  il'aulreg.  U  s'allaclie  :'*  démontrer  que  tes  veiiiiïs  pI  certains  priions  ntlei- 
,  «J'iliOftl  li  vilalitè  du  swiig,  des  tloiiles,  des  sohdes  ;  les   iiiodilicatiims  :in:Uomï<îues, 
iidie  dflji5  leur  inlintiuS  en  soot  lii  €on?équcnce.   Comme  lînrdeu,    liurtlMi,  Ituhtt'r, 
drfnontre  la  viiMlitL'  du   san^',  des  llnitles  H  associe,  duus  mie  iusic  iiiesorf,  le 
cl  l'iiuinoriâuie.  Les  soiiàes  l'I  les  liquides  ojil  des  êlL-uieivU  toudïï.viu;^U\i\  w^- 
\op3ef,  identiques  même /in ns  leur  fond;  la  même  vie  les  anime. 
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érudition  vaste  et  choisie.  Habile  clninirgien,  il  pratique  les  opérations  les  plus 
délicates,  embrasse  dans  ses  nombreuses  dissertations  la  médecine  et  la  chirur* 
gie  dans  leur  ensemble  et  leurs  sp<^cialiiés,  et  publie  son  InsHtutiûnwn  medi» 
carum  compendium  en  même  temps  que  ses  Institutiones  chirurgiœ.  Nous  nip. 
pelons  tous  ces  litres  d'Heister,  afin  de  caractériser  la  trempe  de  son  esprit. 
Quand  on  jette  les  yeux  sur  renserabic  de  ses  écrits,  Ton  est  étonné  do  b 
variété  des  objets  qu*il  a  traités.  Heister  est  surtout  connu  aujourd'hui 
comme  chirurgien.  Parmi  ses  mémoires  chirurgicaux  nous  rappellerons  ceux 
qui  se  rapportent  aux  maladies  dos  yeux  (cataracte,  glaucome,  amauA)$e, 
fistule  lacrymale)  ;  des  os  (traumatismes,  tumeurs)  ;  des  vaisseaux,  de  roténis 
(prolapsus),  .des  intestins;  à  Thydrocèle,  aux  hernies,  aux  kystes  cooteouit 
des  dents,  des  poils,  des  os,  à  la  taille  par  le  procédé  de  Celse  (petit  appareil). 
Dans  ses  Institutiones  chirurgiœ  (1718),  avec  figures,  observations,  etc.,  il 
résume  ses  mémoires,  expose  ce  qui  lui  parait  avoir  été  fait  de  plus  utile  eu 
chinirgie,  Taméliore  par  son  expérience.  Grâce  aux  additions  succes^vesde 
Heisler  et  de  ses  traducteurs,  cet  ouvrage  est  resté  jusque  vers  la  fin  du  der- 
nier siècle,  le  traité  de  chirurgie  le  plus  complet  :  on  doit  le  consulter  encore 
aujourd'hui  pour  éclairer  quelques  points  d'histoire.  Heister  démontre  que  h 
cataracte  consiste  dans  l'opacité  du  cristallin  et  de  ses  annexes. 

H.  P/a/ner  (Zacharie,  1694-1747),  célèbre  comme  Heister  les  rapports  de 
la  médecine  et  de  la  chirurgie,  écrit  plusieurs  mémoires  relatifs  à  lophlbl- 
mologie,  la  fistule  lacrymale,  les  maladies  articulaires,  les  gibbositës  provenant 
de  la  carie,  des  tubercules,  les  c^ilculs  adhérents  de  la  vessie,  rhj-drucèle,  etc., 
ses  Institutiones  chirurgiœ  rationalis  tiim  medicœtùmmanualis  quHMer  ajipelle 
opus  plénum  et  eruditum  est  un  bon  manuel  tro])  abrégé  :  l'auteur  indique  les 
progi'ès  successifs  de  la  chirurgie,  et  l'apporte  plusieurs  curieuses  obsen'atious. 
Sf>n  lils  Ernestj  physiolo<(iste,  inédecin,  connu  par  de  remai*quables  trauux 
philosophitpies,  y  a  joint  un  supplément.  Iiirnest  Platner,  partisan  du  vitalisuie 
spirilualiste  de  Stahl,  combat  les  tendances  trop  mécaniques  de  la  médecine 
allemande  contemporaine. 

m.  Richter  (Auguste-Goltlob,  174'2-1812)  est  médecin  et  chirurgien,  pT- 
fectionno  comme  Wenzel  les  procédés  de  Daviel  pour  la  cataracte  |>ar  eilnK- 
tion,  publie  un  traité  très-étendu  et  d'une  grande  valeur  sur  les  hernies  (2  ^ol. 
in-8"),  sa  bibliothèque  de  chirurgie  !5  vol.  in-8°,  où  il  analy.se  el  juge  axec 
beaucoup  de  justesse  les  écrits  des  chirurgiens  modernes;  ses  obsenatiu:^ 
chirurgicales,  des  études  de  médecine  et  de  chirurgie;  ses  AnfangxgrûntU  der 
Wundanneykumt,  7  vol.,  1782  à  1804;  sa  thérapeutique  (Spezialle  Tkeraineu 
7  vol.  i^-8^  ouvrage  posthume,  18IÔ-1820. 

Krudils  vi  observateurs,  les  chirurgiens  allemands  se  font  remarquer  jor 
l'étendue  et  la  variété  de  leurs  recherches,  le  soin  (ju'ils  mettent  à  foudre  ensemble 
la  médecine  et  la  chirurgie,  les  généralités  de  la  science  et  les  spécialités;  |«r 
l'originalité,  l'esprit  inventir;  mais  leur  médecine  flotte  entre  les  diverse> 
d(Ktriiieset  leur  chirurgie  s'en  ressent;  ils  n'ont  pasassez  d'unité  et  se  compta  ixiit 
dans  la  pol\  pharmacie.  Parmi  le  grand  nombre  de  chirurgiens  éiuinentsquciHMis 
aurions  à  nommer,  il  n'y  a  pas  un  .l.-L.  Petit  ni  un  l)esault,un  Polt  iiiunJ.  Huntcr: 
ils  n'ont  pas  une  institution  comparable  à  l'Académie  de  chirurgie  jjour  centra- 
lis4'r  leurs  elTorts.  I/o|)litlialmologie  est  une  de«<  spécialités  qui  attire  le  plu> 
leur  attention  *. 

*  1^  (jiKilili's  qui  di>linguciit  la  chirurgie  allemande  au  dix-luiitième  si^c  KQl  n^** 
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Kij5hîW,  Hallfr  (qui  n';»  poiiil  |irnti(jih'  la  diiniïTjié),  a  servi  noh'c  firl  i^jr 
Muaimifiquès  h'a\nux  tin  \i\\\:s'u>\i)*ne,  ses  tuIlLTlions  (Je  lli^se^,  f;es  biblk>- 
kéqiit^  méfïiccF-<'luriJi>;icîiles.  Qtiels  que  soienL  k»s  sswours  qu'il  ait  tmuvés 
se^  coibboraleurs  et  les  livtt'.s  de  sc!S  pivtlécesseurs  anulopiesii  scsliiblio- 
lè({ue$,  ou  H  cil  admire  jias  moins  les  redierelios  peiîïojj licites  airxqiielli's  il 
Vl  livfi',  l«'5  IViiits  qiTîl  en  a  relirés.  Ilaller  Miil  rtniilutioii  delà  RiericG 
qriiijs  5(111  orij^iîie  jusqu'à  lui  ;  analyse  les  grands  Irai  lés,  les  uîénioires,  les 
I,  ks  recueils  académiques,  indiqiie  les  éditions,  les  Iradnctioiis,  les 
es,  cile  les  faiis  partiiyliers  les  |ili*s  sailliuils,  eai^eléiise  en  peu 
œuvres  et  leurs  auteurs  avec  ini*  justesse  d'appnkïatiou  qui  est 
lU  en  défaut.  Eu  rernontauL  aux  textes,  on  eonstate  qu'IblJer  les  a 
'ndfalénieni  sous  les  yeux.  Quoique  riitstciire  ail  fait  définis  de  ^niuids  pengres, 
qut  I  Oïl  puiss**  relever  d;tns  ses  Inbliittlieques,  des  inexaetitudes,  des  oniis- 
,  des  ejTeurs  de  détail,  ou  y  trouve  des  documeuts  preeiêïi\  qu'il  n'est 
jteriius  de  in'glif^^er. 
L'hiHloire  de  la  efunirgie  on  jdutùt  îles  opérations  ehiiurgieales  de  Sprengel 
S  volumes  (traduet.  île  Jnurdau).  Le  premier  seul  a|iparlienl  a  Kurl  SpriMi^^el. 
ilgré  sou  étendue,  elle  est  superfieielle,  a  [uni  de  trri tique,  fatigue  par  sa 
onie*  L'exposiliou  des  failn  et  des  doetrines  doit  ^Ire  soumise  à  un  ton- 
ile*t^^re  pour  repn'seu  ter  ex*iet  émeut  la  vérité** 
Cam/ifr  (îï'i'l^lVKOl,  Tu n  des  lioru mes  qui  linnorcut  le  plus  la  Uotlande, 
\'^  êlouiie  [«u"  le  nombre  eonsidérable  dVrrit>  ori^'inanx  qu'il  a  (lubliés  sur 
ilowije  et Ja  [diVîiiologie  Imuiaiues  et  uomparées,  Fliy^ièue,  la  médeeiuii 
lie,  b  lUfHliHÙue,  les  épizoolics,  de,  lloiiile  dans  les  arts  (surtout  dans  le 
inj,  il  a  luuebé  a  tout,  fait  pîirtoui  des  tiéeouvertes;  ses  ennrntissanees  si 
se  prélent  uu  umlne!  secours.  Saus  s'adoiuier  spétialemeul  à  la  pratique 
Il  chirurgie,  il  a  laissé  plusieurs  mémoires  sur  les  hernies  et  perleetionné 
bainlnges,  sur  riiVîtriL^ne  ebirurgieale  fiuduenre  de  Tair,  du  sommeil  el  de 
ville!  ;  sur  Tabus  des  onguenis  el  le  uteillenr  mode  de  traitement  des  utcè- 
len  altérations  Immorales;  la  litbotomie  en  deux  temps;  la  ibérapeutiqu© 
fistules  anab's  tl 'après  les  anciens,  etc.. 

100  le  Danemark,  Cullhen  (i7iO-!8tî4)   assix-ie  de  même  riiygièue,  la 

itM*,  la   ebirurf^'ie.  îlieu  ipi'il  soit  eojmu  surtout  par  ses  jiubliratjons  elii- 

r^^icales,  nous  ne  devons  |K>iul  oublier  ses    relalious   de    (dosii-urs   maladies 

lémiques,  sus  observations  physico-médicales  sur  la  ville  de  Co[>euïia^ue,  etc. 

Spiema  elttrurgîœ  hodiernœ  iUml    h  deruîèie  édiliou   est  de  1815-17, 

»«L  in-8"*,  est  nu  eonqM'iidiuni  Ires-esliuîé  a  cette  époque. 

l^*s  e^<[uisses  Inof^rnpliiijues  et  hiblio^TapInquos   [UL^cédentes^    simples  sprci' 

choisis  entre    beaucoup   d'aulies,   élaieut  iudispcusalilcs  pour  uioulrer 

loî  que  îiont  devenus    les  chirur^'ieus   au  dix-bnitieuie   siècle.  On   ne  les 

ir^'ie  que  trés-fnq)arfa  il  émeut   lorsqu'on   f^e   borne,   eoiiune  ou    le  fuit  Irop 

il,  ù  étudier  leurs  livres  cbirur^Mcaux,  sans  examiner  les  autres  t»n  ruéme 


(iccetituèês  dans  tleist&r  «^t  Htcbter;  cependant,  maigri'  limpoiianci?  de  leun» 

,1,  on  n'y  «lècouvre  point  cet  eiiseinljle  de   vues  élevée?,  ce  gétiie  ctiirtirgiciil  plein  tie 

ur  *îm  M!  montrent  partout  chez  les  chefs  des^êcoles  franc '^*s«  *-^  angtnise, 

'  D6*  Iç  ilïx'tmîtiéine  siècte,  l'AHema^'^ne  sedisiiogue  p»r».on  V^rudilion.  Celli*  du  SprenKel» 

jreniidrtitrt*d'4burd,  est  trop  de  seconde  main.  En  étudiant  te>  traitt's  géneratix  il  les  LiMio- 

'qui'*  d«  clïirurjfî*-'  de  celte  époque»  nous  nous  sommes  assuré  (jue  les  detn  hinionens 

XQ^ratimt  chirurgie  aicM  y  onl  puist!  presnue  exclusivement  ieurs  matêviaui;  U^Vc&QVvV 

'^Ifiprôduil»  souvent  en  ]vs  aHémnt. 


•aiLM  Mî  «•-!  Il  pi  fift  n»^r  I  eiHt*-!!!*»-.  En  r.it^tr^ajv  ."-nsi^iiiiie  k^  lenr»  •fiTit5  on  M 
:Vaiiï>-.  '>.  l-i»f  •Nilf.jr»:  liflrrair-.  lir  \i  V'oun*  n?  i-ir  --«prit-  ile  h  Miivlr 
(Xk  ïftifi  'ôiiriâi^-^anc^r»  »-f.  dr  Iriir*  pi«bi>-acjiii£^  im  MKhênt  à  tout;  d 
It^rit  I»riir4.  vi»r«  on  admira  Ir-ar  at:îi'Mti^.  >nr  oniiiir  vhit  ^«nr  art  et  pov 
t  h'irfjJifiitr  :  ki  qiidlitr<f  rfui  l^r*  «H'^tininj-ïi:.-  >•■  DU.  jiHiifasr  l''2»tiiik*  donl  01 
Ir'i  i-xitharr,  \f"*.  hffnn*'tir*  «(uori  l>;ijr  a*  o/r^ir-.  j*?»  lam^  .'uicTiuii5  ♦ju'on  \m 
tnuU*:.  (fil  r/ifnpr^îfid  rorrirncnt  avec  dr  l»:U  j'Ijû*:-  na  inr  -^n  -li?  modèle*  î 
l'ijf*  pluH  tfuiwuU  ^tifxf^^nri,  h  ch'iruz\fit  ^  IJ^  durnnsiais  «mt coap 
r;kpid'-rriitrit  1^:  raiiif  qu'iU  rxy:up»;nt  dan^  la  <ci-!£i:k  «^  caii^  !a  -««iciêttf. 

Vn  h  ^iri  du  dix-tiuitirmr;  siècle.  la  dir%î>:^  lâjmuûimumB.  mgStde.  prp- 
d/ffriiri^r  #:f  «y  .<4ijl»«)rdoriri':  la  direrrtion  imatgwvBf-  iu^  irniript^  de  b  Inutf 
u\^'^\}ffi\u\t}U\f'.  t\\\TMr/\vji\*'  d*llipprK:rate  et  ét^urt  sî  «^uu  i>^iiénlisê4  «(  repr^ 
^•'i\\t'i\S  Vf^tni  At'.  CA-Ht'.  [M'rirKJf-.  Avant  Huntrr  «i-i  Î2iàrà»îniciiiixiiifnt  de  loi,  plit- 
<V'%ïr<  t\ti  *#t4  fy>nt';rri[}r>rains  hîs  expoâ/ïnt.  le*  ^L^ar.  jî*  -çir^f*ttt  :  Himttri 
i>ij  \t\  tui't\U\  Ai'  \vA  ap{ipliqijf;r  avi'c  plu^  d'ampi-r^r.  ie  jf?«  ?FniiuIer  avtcplo! 
At'  fir^f'i^ioii,  pliJH  dr:  forc^;,  plus  d'autorité. 

1/;  Mi%  chirurgical  df,  la  France  au  diX'huitiêiz>t  ^-Itt  tic  hwn  dorieai! 
Apr/'«<  avoir  or^nuin/t  Y  Académie  de  chirurgie  eipreriié  oj-  jrrtmie»  rtfàma 
dtml  elli*  devient  le  rentre  et  le  foyer,  la  France  cive  rauXTRÛ  chinrgieûk 
l'analomie  et  la  phifni/dogie  den  tisius,  fonde  la  rraie  ciiKà[me  ekinr^tak^ 
MtWw  hii'iitoi  de  la  clinique  médicale. 

Proclninnut  dauM  toute.  Ha  forœ  l'unité  de  la  science,  la  diLmitê  Je  b  dii- 
rurKii*  qu'oti  u'oNcni  plus  r^intcster,  elle  fait  sentir  tou«  1-e»  i^^atiit^deladù' 
run/ir  ithjjHiolofiifiue  et  médicale,  avant  rAnfrIetcm.*  ou  îc-i"  j  i  ru«MQ*  dan?  b 
nirnn'  trinps,  ri  ni.'inlM*.  «-iisuilc  à  côté  d'elle  dans  tett»r  ».>ir  M-i-ndt  où  le* 
dnix  nnliouH  rivniJHtMit.  de  zMc,  se  balancent,  occu|ient  le  isiKnir^  ran;;.  brillful 
du  iiMMuc  iM'Iitl.  Spontnnénx'ut  et  sous  cette  double  ini1u*::i<v.  le  moiivt'iU'Dt 
:ip|ininlt  dnns  («Mîtes  1<!H  contrées  de  TFlurope;  Télan  e<t  univt-rv:!.  elle<  \ifDntiit 
hmlcM  cdulribuer  nu  prof^'res.  Les  bases  sont  agrandies:  le<  cerme^  ?**  di'u'lup-  | 
|icnl  cl  )Hiilcronl  tous  leurs  fruits. 

TnnimftiiK  sKCTioN.  Coup  d\v.il  sur  les  découvertes  les  jdus  importantadt 
dii  Iniitirmr  sii^rlr  dans  les  principales  branches  de  la  chirurgie,  ^ 

AiiTir.i.K  ritHMiKii.   Traumatologie,  abcès f  gangrène f  inflammation.    Le^d'«-  i 
liMii*H   th('Miri()ucs  cl  pratiques  de  Tm/Zamma^fon  subissent  une  Iransfornuli^^   ~ 
iiulinilc.  Les  tlicnrics  huniornlcs,  cliiini<pies,  mécaniques  cèdent  pnn:iv<>iv<^ 
uiml  In  pince  à  des  lliéorics  vilalistes  plus  larges,   plus    conformes  à  I'uIïmOI-    ' 
linii    pirpnn'cs  |)nr  Yiui  llcluioul,  Stnld,  etc.,  elles  reposeront  sur  des  nvlionlr 
il  di'i  rvpcMuiciilaliousde  |di\siolof(ie  normale  et  |)atbologique.  des  études  i  liiii* 
qtiis  p|ii>.  c\ni  les   cl  plus  approfondies.  Hunter  écrit  son  traité   du  Nin:i  ol  «1^ 

I  inlliiiiinuiii Ms  prin»  ipcs  de  chirurfîic;  de  vives  lumièivs  viennent  «VlaiM 

bi  piilbiiliipip  riihcie,  In  liauninlolo^ie,  la  formation  et  révolution  des  al)cè>t  <k* 
huiniiiN,  diN  ir-siiiiis  \ilnles  i»(  orf^aniques. 

liiinb  >  \m  un  rxMinrn  allculif  de  la  maivbe  de  la  nature  dans  la  cicatri^»- 
liiMi  di  .  pj.ihn  il  |i|,|  bs  résultats  de  leur  pratique,  de  p-ands  chiniR;ieih.  i 
diMii  -  ipiMpiiN,  nxnii'iil  luonirc  les  a\anla^'es  de  la  réunion  imniiHJiatr.  !•* 
MiiMiiv.iii.  ni-,  ri  b-,  daii;:,Ts  des  Icnles,  des  topiques  excitants,  desde^^»- 
lil  ili  <  iii'.iiihilih.  qui  stippoMMil  aux  réunions  primitives,  rendent  It^  n  »- 
ni'Mi,  •••Il  ..Mln.■^  pluN  dillicilcs,  pioMKpient  et  entivtiennent  la  suppurati..ii. 
h  .  phhifin':»..,  ili.  i'iiiY,  J|u(jatus  axtiveuV  vW\v\^ \«s  >\\ft\\Vi>M% \\wvv^iti»<  r.l>- 
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tifs  à  tous  ces  objets,  aux  pansements  simples,  doux,  dont  le  renouvellement 
ne  devait  avoir  lieu  que  lorsque  le  besoin  s'en  faisait  sentir,  etc.  Cette  excel- 
lente et  sage  thérapeutique,  couronnée  par  de  brillant^  succès,  n*avait  eu  cepen- 
dant que  de  rares  partisans,  et  parut  toute  nouvelle,  lorsque  Belloste  (chirurgien 
tarmée)  vint  la  remettre  en  hoimeur.  Sancassani^  traducteur  de  cet  ouvrage, 
consacra  sa  vie  entière  à  sa  défense.  Dans  une  série  de  publications  et  spéciale- 
ment dans  ses  Éclairdgsements  en  4  volumes,  il  réunit  en  sa  faveur  des  preuves 
ci  des  autorités  imposantes.  Ses  écrits,  d'une  prolixité  rebutante,  sont  riches  en 
faita  importants  et  doivent  être  consultés.  Dans  le  même  temps,  l'Académie 
de  chirurgie,  avec  J.-L.  Petit,  Ledran,  Lecat,  Garengeot,  etc.,  étudia  de  nou- 
▼eau  ces  doctrines,  en  approfondit  tous  les  détails  et  leur  donna  la  haute  sanction 
de  la  raison  et  de  l'expérience  ;  elles  furent  vigoureusement  soutenues  par  l'école 
de  Montpellier  (voy.  Guisard.  Pratique  de  la  chirurgie,  1 735-1 747)  ;  par  Chabert 
de  Marseille  {Observationa  de  chirurgie,  1724);  par  Schlichting  (traumatolo- 
gie). Elles  se  répandirent  lentement,  mais  leur  triomphe  devait  bientôt  être 
définitif. 

La  polypharmacie  conserva  longtemps  son  empire.  On  croyait  aux  vertus 
secrètes  d'une  foule  de  préparations  qui  s'adaptaient  complaisamment  à  tous 
les  états  morbides,  à-toutes  leurs  formes,  à  toutes  leurs  périodes.  On  avait  une 
multitude  de  formules  monstrueuses,  de  panacées,  où  l'on  prodiguait  des 
substances  de  tout  genre  qui  s'aidaient,  se  tempéraient,  mettaient  en  commun 
leurs  puissances  et  opéraient  par  leur  accord  mystérieux  de  merveilleuses  gué^ 
rîaoos.  L'Académie  de  chirurgie  soumit  ces  médications,  ces  topiques  à  un 
eiamen  sévère,  au  contrôle  de  l'expérience.  Elle  donna  des  règles  précises 
pour  la  préparation  des  médicaments,  qui  devinrent  plus  sûrs  dans  leurs 
effets,  plus  simples  dans  leur  composition.  La  matière  médicale,  la  phaima- 
eologie  subirent  nne  heureuse  réforme.  Des  médications  qu'on  avait  entourées 
d'un  culte  superstitieux,  ne  furent  plus  conservées  que  dans  des  recueils,  afm  de 
montrer  les  dangers  de  la  crédulité,  de  l'empirisme  aveugle  ou  intéressé,  de 
justifier  par  une  sage  critique  le  juste  discrédit  dans  lequel  elles  étaient  tom- 
bées. 

On  avait  conservé  l'habitude  de  tourmenter  par  de  longues  explorations  avec 
la  sonde,  les  plaies  étroites  et  profondes,  celles  qui  paraissaient  pénétrer  dans 
les  grandes  cavités,  les  articulations,  etc.  Lafaye  et  Lecat  s'élevèrent  des  pre- 
miers contre  cet  abus. 

Avant  Haller,  on  regardait  comme  très-graves  les  blessures  des  aponévroses 
et  des  tendons,  et  l'on*  expliquait  par  la  sensibilité  de  ces  parties,  les  douleurs, 
les  convulsions,  les  accidents  dont  ces  lésions  sont  accompagnées.  Les  expé- 
riences du  célèbre  physiologiste  firent  supposer  des  erreurs  ou  des  inexactitudes 
dans  les  faits  et  leur  interprétation  :  Bordenave  démontra  que  ces  tissus  ne 
sont  pas  sensibles,  que  le  danger  do  leurs  blessures  dépend  de  la  compression 
exercée  par  eux  sur  les  tissus  qu'ils  enveloppent  et  qui  se  gonflent  dès  que 
rinflammation  vient  s'en  emparer.  L'étranglement  survient  et  réclame  des 
débridements.  La  théorie  fut  changée,  la  thérapeutique  reposa  sur  des  bases 
sûres  et  rationnelles.  Fabre  prouva  de  plus,  que  l'inflammation  développe  une 
sensibilité  souvent  très-vive,  dans  des  parties  qui  en  sont  normalement  dépourvues. 

Chirurgien  habile,  expérimentateur  ingénieux,  Fabre  se  distingua,  comme 
plusieurs  de  ses  collègues  de  rAcadémic,  par  l'art  avec  lequel  il  fit  ser\'ir  ses 
connaissances  physiologiques  aux  progrès  de  la  chirurgie,  et  attaqua  la  doctrine 
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de  la  régénération  des  chairSy  de  la  reproduction  de  parties  volumineuses  et 
d'une  texture  compliquée  après  les  plaies  avec  perte  de  substance.  Lovii 
doinia  plus  de  développement  à  ses  idées.  On  dépassa  un  peu  le  but  :  mais 
de  nouvelles  recherches  mirent  en  évidence  toute  la  vérité.  On  recoiniut  que 
plusieurs  tissus  similaires  (des  nerfs,  des  vaisseaux,  des  os,  etc.),  peuvent  se 
reproduire  chez  Fhomme  et  les  animaux  supérieurs  ;  on  étudia  l*étendue,  les 
limites  de  ces  reproductions,  en  les  rapprochant  des  reproductions  bien  pliK 
étonnantes  qui  s'observent  chez  les  animaux  inférieurs. 

Frappé  des  abus  qui  s'étaient  souvent  introduits  dans  l'usage  des  sutures, 
Pibrac  voulut  les  réformer.  Quoique  partisan  décidé  de  la  réunion  inunédiate, 
il  fut  emporté  trop  loin  dans  la  réaction  ;  Louis  fut  entraîné  comme  hii  et 
proscrivit  la  suture  même  pour  l'opération  du  bec-de-lièvre.  Des  contestatiou», 
des  discussions  s'élevèrent  ;  l'emploi  de  la  suture  fut  renfermé  dans  des  limites 
trop  étroites.  11  était  réservé  à  notre  éi)oque  4'en  comprendre  tous  les  avantages 
d'en  poser  nettement  les  indications;  de  perfectionner  les  instruments,  les 
méthodes,  les  procédés,  d'en  inventer  de  nouveaux  ;  ici  Delpech  vient  se  placer 
au  premier  rang.  Les  plaies  ^nr  arrachements,  négligées  jusque-là,  sont  étudiées 
avec  soin.  Des  faits  nombreux  sont  ajoutés  à  ceux  de  Lamotte  et  de  Chesdden: 
l'Académie  de  chirurgie  trace  une  histoire  complète  de  ces  traumatismes,  en 
déciivant  et  expliquant  les  phénomènes  remarquables  qu'ils  présentent. 

En  examinant  les  procédés  suivis  par  la  nature  pour  arrêter  les  hémoniuh 
gies  provenant  de  l'ouverture  des  vaisseaux,  J.-L.  Petit  constate  rexistenoeei 
le  rôle  du  caillot  extérieur,  du  bouchon  interne,  de  Iciu^  adhérences;  Stiaq», 
Pouleau,  etc.,  reconnaissent  la  contraction  circulaire  des  artères,  leur  rétraclioD 
au  milieu  des  tissus  voisins  qui  les  compriment,  etc.;  on  profite  de  ces  recher- 
ches pour  apprécier  la  valeur  des  moyens  hémostatiques  (ligature,  compression, 
cautérisations  et  hmrs  divers  modes,  astringents,  stj-ptiques,  agaric,  etc.). 

Depuis  les  temps  les  plus  anciens,  les  ulcères  avaient  été  l'objet  de  longue» 
études;  on  y  trouvait  la  titice  de  tous  les  systèmes.  Le  dix-huitième  siècle 
les  soumet  à  une  révision  complète.  On  s'efforce  de  les  classer,  de  déterminer 
leur  nature  clinique,  le  rôle  des  dispositions  locales  (fongosités,  callosités, 
varices),  des  causes  (liathési(|ues  :  on  s'attache  surtout  à  la  thérapeutique  pw- 
raie  et  locale,  à  constater  refficarité  Respective  des  émollients,  des  sédatifs, 
des  excitants,  des  caustiques,  de  la  compression  vantée  par  Wiseman,  Sharp. 
Tlieden,  etc. 

Des  notions  plus  exactes  relatives  à  la  suppuration  éclairent  tout  ce  qui  cikh 
cerne  la  formation  des  abcès  externes  et  internes,  aigus,  chroniques,  yut 
congestion  ;  leur  marche,  leur  ouverluitî  spontanée,  le  moment  où  Ton  doit 
les  ouvrir,  les  lieux  d'élection,  l'emploi  du  fer,  du  feu,  des  caustiques,  etc. 

On  avait  parlé  à  [ihisicurs  reprises  dos  dangei's  de  la  suppression  de  b 
suppunilion  des  plaies  ;  les  anciens  ne  les  ignoraient  point  :  mais  J.-L.  Prtit 
est  le  premitT  (|ui  se  soit  exprimé  de  la  manière  la  plus  explicite  $vk 
reflux  de  la  suppuration  et  la  cause  des  accidents  qui  le  suivent.  «  Si  le  pus 
S4»journe  dans  des  foyers  profonds  i»t  sinueux,  où  l'air  pénètre,  où  le  liqui^ 
s'altère  et  se  corrompt,  il  pourra  être  résorbé  ;  on  verra  survenir  de  la  fièinf, 
des  pliénomènes  de  putridité  ;  l'autopsie  révélera  des  abcès  dissémiiHfs  oa-uptnt 
spécialement  les  poumons  (;t  le  foie.  »  Il  s'agit  évidemment  de  iv  qu'on  i 
nonuné  plus  tani  ak-ès  métastatiques,  infection  purulente.  «  Ces  abc^.  dit 
"  lit,  se  forment  rapidement  avant  aucun  indice  de  suppuration  ;  peut-é(rv  le 


CinUUIlGIE  tnisToiRE  de  lu).  5'J7 

,  dans  Je  sang  â^jh  luiit  fonvicî  el  ne  chatige  presque  pas  de  iiahire.  J'ni  vu 
îlqucfois  ces  dépôts  se  furmor  d'yii  jour  ti  Taulre»  sans  que  le  malade  n'eu  (ut 
fîcrti  que  par  de  li'geres  dcxiloïir^,  etc.*  ►*  Les  luéuioiivs  de  l'AiacîiMuie  iivu- 
liciiiniiil  dt*s  observations  luteressaiiles  ii  ce  sujet  {iwj.  ceir\:  de  (Jnesuay,  Fan* 
(élève  de  Petit),  Ik-rtitiudi,  IHizos»  Lcvrel).  Ces  problèmes  délicals  sur  les* 
quels  ou  discute  cucore  aujntiid'hui,  soulèveut  alors  Lieu  de*«  diffieulU's;  ou 
coofoml  iks  lc*}îous  diOerrules  sous  un  menie  uoiu,  lUius  ou  aperroit  ipa^lipies 
Inits  lurniueuv  qui  u'orii  point  éiê  ïiiifisauuiieul  ^i^niaU's,  el  où  rnuis  jiniuTions 
lécDUvrir  les  genues  des  Innaux  couteuipomius  (voy,  eut re  autres  des  observa- 
lion»  df  .\lorf;:i|2^ii,  Itrouifield,  Huuler,  l*alelln,  clc). 

Lliistuiie  delà  i^jaugrcue  ue  uous  aiielera  qii'uu  iustaul;  elle  uous  [»reseu- 
Icnil  les  mcnies  proi:rès.  Ou  eouiuiîl  iK-aueoup  mieux  ses  diverses  espeee$; 
le  iratail  qui  préside  à  la  séparation  dos  parties  mortifiées.  On  étudie  avec 
pins  de  préeisiou  les  furoncles  g^raves  (les  anthrax),  les  bubons  pesliieuliels,  les 
liTixiions  eliaiburitu'uses  :  les  éerils  tic  Iboiuassiu  et  de  Fournier,  relatifs  au 
rbni  uialiu  de  la  Bourgogne»  sont  vraiment  originaux  {Vofj,  Fonrnier, 
)b$ervalions  et  experiencea  sur  îe  charbon  matin,  1769)*  Poti  déciit  avi^ 
De  grande  su[iériorite  la  yantirène  séniie  qu'on  avait  souvent  observée  avant 
Il  ;  Lamottc  avait  vu  a  Tllolel-lhen  îa  pourriture  de^  piaks  (la  pourriture 
luniilid)»  mais  Ponlean  drnmnha  le  jirejnier  ses  véritables  earaetèrcs. 
A  uje^ure  que  le  dix-lmitiènie  siècle  avance,  les  faits,  les  doctrines  se  coor- 
«l,  se  discipliuejd,  s'eniliaînent  en  se  ratlachaut  a  quelqnes  principes 
Mroux*  C'est  dans  li's  elnrnrgiens  pfiysiulo^'isles  et  suitoul  dans  II  nu  ter  que 
m  jHînt  suivre  la  marche  de  cette  évoluliou.  Les  élémenls  d'une  foule  de 
ivertes  modernes  s'y  reneoutrent  s<^his  des  lonues  plus  ou  moins  explicites. 
LC  H,  Piaie&  de  iéle.  i)  est  étormé  des  cotmaissances  de  l'école  hippo^ 
î«jue  relatives  aux  lésions  Iratnnatiques  si  variées  de  la  tète,  à  leurs  snqdo- 
,à  Irur  trailenu'nl.  Ces  eomiaissanees  s'agrandissent  chez  leurs  succissem*s, 
dencunciil  bcaucou|)  plus  étendues  et  plus  précises  au  dix-huitième  siècle. 
Hippoerale  savait  qu'une  li-^iion  d'un  héniisphei-e  cérébral  déternûui^  la  para- 
sii*  du  eoté  op|HJsé.  Cet  le  dcielriru'  se  mainlinl  jusqu'au  qninzième  siècle 
G.  de  Salïcet,  Ctjnirgw,  2"  tiaiti's  ehap.  i,  Cny  de  Chanliac,  etc.);  elle 
lût  Cfisu lie  |d us  ctnd'nse  et  fnt  si  bien  oubliée  que  Valsalsa  lu  crut  toute  nou- 
ille Jûii*qu*eu  17Mi  il  la  proclama  en  l'accomjia^uuuit  de  preuves  si  démons- 
itucs,  de  détails  si  juqKnlants  tfn'il  peut  en  être  regiu ilé  eonune  l'insentenr. 
Paré,  Cai'caneo  Leone  et  quelques  :uilres  avaient  signalé  les  signes  dilVe*- 
liél»  des  accident.^  primitifs  et  eonsécutifs  des  blessures  de  la  télé,  .L-L. 
découvrit  cette  distinitinn  par  ses  [H*ojires  observai  ions,  lui  assigna  des 
[is  plus  positifs^  apprit  à  bien  eonnaitre  les  phéjioméuès  spéciaux  de 
lOtiou,  de  la  conq^ressiou  et  de  stjs  différents  modes.  Polt  continua 
recherches  lout  ce  qu'avait  dit  J.-L.  Petit  et  dwrivit  mieux  que  lui 
icbemeuts  qui  existiMit  [dus  ou  moins  profondément  au-dessous  du 
.  Des  faits  uornhreuv  vinrent  éebûrer  ce  point  iuqKutant  de  patbulogie. 
Plusieurs  auteurs  avaienl  afhi  nié  que  chaque  purtiuu  de  reneépbaîe  a  des 
!*  spéciales  :  Petit  de  ÎSainur  fit  des  expériences  sur  des  animaux  afm 
%later  les  ellets  produits  par  les  lésions  des  princi|>ales  fiartirs  du 
,  et  de  déterminer  le  si*'ge  de  chacune  d'elles  au  mo\eu  des  sMiq>té>- 

*3.-L  P#iH,  Mai,  chir,  l,  I,  p.  iO,  etc.  L*autettr  taîl  remarquer  que  k'S  douleurs  sont 
Ikii  tf**-»Uf«*,  quoique  h  rouifeur,  la  chaleur,  h  tuméfaction»  etc.,  n'cx\sVeuVY^%» 
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mis  qui  la  manifestent.  L'Académie,  en  mettant  au  concours  la  questiou  des 
lésions  de  la  tôte  par  contro-coup,  voulut  que  les  reclierches  fussent  portca 
dans  cette  direction.  Louis  s'expliqua  d'une  manière  très^xplicite  à  ce  snjd; 
Sabouraut  et  Saucerotte  le  comprirent  très-bien  ;  leurs  mémoires  furent  cti- 
ronnés  (1765);  le  second  surtout  ouvrit,  après  Petit,  une  voie  nouvelle  pov 
localiser  les  fonctions  de  l'encéphale  :  tel  a  été  le  point  de  départ  des  tranu 
de  Gall  qui  en  a  fait  la  base  de  sa  cranioscopie,  de  ceux  de  Rolando,  Flouress, 
Bouillaud,  etc.;  on  les  poursuit  encore,  bien  qu'ils  n'aient  donné  que  de  faiUa 
résultats. 

On  avait  noté  depuis  longtemps  la  fréquence  des  abcès  du  foie  aprè»  les 
plaies  de  tète.  Les  explications  ne  manquèrent  pas,  les  unes  anatomique«  et 
mécaniques,  d'autres  physiologiques;  on  revint  au  reflux  de  la  su|>puratioi. 
Dcsault  invo(|ua  la  sympathie.  Hais  J.-L.  Petit,  Horgagni,  Molinelli  a^iifoC 
démontré  que  ces  abcès,  généralement  multiples,  peuvent  apparaître  dans  ph- 
sieurs  régions,  surtout  dans  les  poumons.  Paletta  l'expliqua  par  la  formatioi 
du  pus  dans  les  sinus  de  la  dure-mère  et  son  mélange  avec  le  sang.  En  gêné* 
ralisant  cette  interprétation,  l'on  est  arrivé  à  la  théorie  de  l'infection  poni- 
Icnte  et  des  abcès  métastatiques  déterminés  par  la  phlébite. 

Trépan,     llippocrale  applique  hardiment  le  trépan,  dont  il  pose  les  indica- 
tions. Galien  et  ses  successeurs  sont  beaucoup  plus   timides.  Les  Arabes  et  k 
moyen  âge  l'abandonnent  complètement  et  se  bornent  à  des  topiques.  Quelque 
chirurgiens    ambulants    contiiment  à  le  mettre    en  usage.   Guy  de  Chauliac 
s'otTorce  de  le  tirer  de  l'oubli.  Paré  développe  les  indications  el  les  contre-tmii* 
cations,  perfectionne  les  instruments  et  les  procédés.  FallojK;  et  Nariano  .Sarrto 
dépassent  déjà  le  but  en  exagérant  ses  résultats,  et  bientôt  le  tré|>an  est  prodi- 
gué non-sculeinenl  dans  li*s  trnuniatismes,  mais  dans  des  cas  très-variés,  da» 
des  céphalalgies   opiniâtres,  etc.   On  réitéra  l'opération  juscju'à    7  fois  a*«t 
succès  (Solinger,  Spigol)  ;    un    seigneur  de  la   maison  de  Nassau  eut  le  crâne 
criblé  de  27  couronnes,  s'il  faut  en  croire  Stalfiart  van  der  Wiel  ;  tout  dau^ 
semble  méconnu.  Le  dix-huitième  siècle  reprend  l'une  après  l'autre  toutes  les 
questions  relatives  au  trépan  (circonstances  qui  le  réclament,  régions  que  Tai 
peut  atta(juer  sans  danger,    instrumentation,  détails  minutieux  dos    procédrt* 
soins  consécutifs,  moyens  thérapeutiques  qui  peuvent   remplacer  parfois  W^v^ 
rtitîdn  OU  on  .Issui'cr  les  résultats,   etc.).  Les  chirurgiens  se  divisent  en  |»lu- 
siiMn*s  camps  :  \o.s  uns   restreignent  tro[)  le  champ  des  applications  du  tn'jdn, 
les  autres  lui  donnent  trop  d'étendue,    ou  cherchent   un  terme    moyen  riitre 
ces  deux  directions.  Jean  de  Wylt,  Aitkins,  Desault  le  prost^rivent  pres<pie  eft- 
tièremeîit  ;  sans    être  exclusifs,  lleister,  Hichter,  Molinelli,  B.   Bell   nioiitn-iH 
un  peu   trop  dv.  circonspection.  Lavaugnyon  proscrit  le  tix'pan  préventif:  1«> 
fêlures,  les  fractures,  les  contusions  ne  fournissent  pas  les  indications  |»ar  t*ll»>" 
mêmes;  elles  se  tirent  des  accidents;  on  trépanera  lorsque  ceux-ci  se  raltache 
ront  à  des  causes  que  la  perforation  du  crâne  leurra  faire  disparaître  ou  ài^^ 
elle  fera  cesser  les  elTets.  Ce  précepte  est  juste,   mais  insuflisant  jH)ur  la  |'i* 
ticpie.   Ou  a  reproché  à  Lamotte,  Bilguer,  Quesnay,  Pott  d'avoir  tmp  muIli|»lK 
les  cas  oîi  le  trépan  peut  être  avantageux.  Leurs  appréciations  nous  |«irai'''^iit 
en  général  les  [dus  jai^^tes  ;  ce  sont  celles  dont  nous  nous  rapprochons  de  plu-^*^ 
plus,  avec  quelqueM    niodifiealion^.  Les    discussions    appi'ofondies  auifi'"'"^ 
s'est  livré  le  dix-hnitième  siècle,  les  faits  majeui^s  qu'il   a    n^'ueillis  foni^nt 
un  rnscmhlv  de  documeuls  \\Yée\viv\\v\v\\i  wovvs  devons  consulter  aujourdl»"'- 
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Article  1H.  Ophthalmologie.  Les  maladies  des  yeux  avaient  été  l'objet  de 
longes  études,  on  avait  invente  des  procédés  opératoires  ingénieux.  Le  siècle 
qui  nous  a  précédés  en  remania  toutes  les  pallies,  introduisit  partout  des  perfcc- 
lionnements  remarquables,  les  enrichit  de  découvertes  aussi  neuves  qu'impor- 
tantes. Nous  passerons  sous  silence  les  maladies  de  Torbitc,  des  paupières,  de 
la  cornée,  le  staphylome,  les  hypopyons,  les  tumeui's,*  lamaurose,  etc.;  nous 
dirons  quelques  mots  de  la  cataracte  et  de  la  pupille  ailiûcielle. 

1.  Cataracte.  Pendant  longtemps  on  donna  le  nom  de  cataracte  à  une 
humeur  trouble  ou  concrétée,  placée  entre  Tiris  et  le  cristallin,  ou  au  devant 
de  la  pupille,  c*est  1  vyroxù^a,  suflusion  (Rufus,  v.  Pauld*Ëginc,  1.  III,  ch.  xxii)« 
Pour  G.  de  Salicet,  la  cataracte  est  constituée  par  une  pellicule  qui  bouche  hi 
pupille;  elle  peut  être  guérie.  Le  cristallin  peut  devenir  opaque;  cette  opacité 
prend  le  nom  de  glaucome^  qui  est  incurable,  car  le  cristallin  est  Torgane 
immédiat  de  la  vision.  Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  Quarré,  chirurgien  de 
Paris  affirma  que  la  cataracte  était  un  glaucome,  occupait  le  cristallin  et 
pouvait  être  guérie.  Mariette  et  Rolfinck  adoptèrent  et  confirmèrent  les  idées 
de  Quarré.  Gassendi,  Palfyn  regardent  Lasnier  (habile  chirurgien  de  Paris) 
comme  le  premier  auteur  de  cette  découverte  :  «  Le  cristallin,  dit-il,  ne  joue 
qu'un  rôle  secondaire  dans  la  \ïsion;  abaisser  la  cataracte^  cest  détrôner  le 
criitallin,  ;>  Mariette,  Gassendi,  Roliault,  Pierre  Borel  (eu  1660)  défendirent 
cette  doctrine. 

BrUseau  voulut  appuyer  Topinion  de  Lasnier  et  de  Quarré  par  des  preuves 
urécuBables  ;  il  enleva  le  cristallin  sur  les  cadavres  de  sujets  atteints  de  cata- 
ncte,  s'assura  que  le  cristallin  seul  était  malade  et  opaque,  et  lut  en  1705  a 
l'Académie  un  mémoire  dans  lequel  il  développait  ces  principes  et  prouvait  que 
Il  lentille  cristalline  n'est  point  l'agent  immédiat  de  la  vision.  Deux  ans 
iprès,  Maiire-Jan  publia  son  traité  des  maladies  de  l'œil  et  fit  voir  par  une 
sàie  d'observations  qui  lui  étaient  propres  et  dont  l'idée  première  remontait 
à  1682,  que  la  cataracte  n'est  que  l'opacité  du  cristallin.  Son  ouvrage  porta  la 
MDviclion  dans  l'esprit  de  Roërhaave,  qui,  en  1708,  professa  publiquement  u 
^fde  les  opinions  de  Maitre-Jan.  Cependant  Méry,  Littre  et  surtout  les  deux 
Uiire  les  combattirent  encore.  Les  nombreuses  dissections  de  Morand,  Petit, 
Siint-Yves  dissipèrent  tous  les  doutes.  Dès  1 694,  Freytag  avait  reconnu  l'exis- 
tence de  la  cataracte  membraneuse  ;  cette  découverte  fut  consignée  dans  len 
^ts  de  Murait.  Petit,  Winslow,  Lancisi,  Lapeyronie,  Moi-and,  Morgagni^ 
Pourfour  du  Petit,  se  li>Tèrent  à  de  nouvelles  recherches,  combattii'ent 
Voihouse  et  Ândry,  et  décrivirent  avec  exactitude  les  cataractes  cristallines 
6t  membraneuses:  Heister  (1715)  avait  insisté  sur  cette  distinction,  comme  le 
^^  Duddell^  élève  de  Wolhouse  dans  un  traité  spécial  (1729).  Antoine  Deidier 
(professeur  à  Montpellier),  Ilouin,  Benomont  constatent  des  cataractes  capsu- 
•^ires  secondaires  ;  Houin  s'assure  que  l'opacité  peut  commencer  par  l'humeur 
i^  Morgagui  et  y  rester  môme  limitée  ;  on  décrit  des  cataractes  purulentes  ; 
<^Q  reconnaît  que  le  cristallin  opaque  ne  présente  pas  toujours  un  aspect 
Mandiàlre,  et  peut  oflVir  des  couleurs  variées  ;  il  y  a  des  cataractes  bnincs  ou 
Doires.  Celles-ci,  très-rares,  dont  la  réalité  a  été  souvent  niée,  furent  observées 
f^  Pallier,  Janin,  Arrachard,  Wenzel  *. 
Abaissement.    Au  siècle  de  Galien,  Ton  ne  connaissait  que  rabaissement  ; 

'  Guy  de  Chauliac  reconnaît  déjà  quatorze  teintes  différentes  dans  les  cataractes. 
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il  est  décrit  par  Cdsc  et  le  médecin  de  Pergame,  et  reste  à  peu  près  cxclu>i\c- 
ment  en  faveur  jiis(|ii*nii  dix-septième  siècle.  Guy  de  Chauliac  le  décrit  avec 
détail  et  rejette  Textraction  pratiquée  par  quelques  laïques  ;  on  opérait  d'ail- 
leurs très-rarement  la  cataracte  réservée  à  des  chirurgiens  ambulants  {abattam 
de  cataracte).  Au  dix-lmitième  siècle,  après  les  discussions  provoquées  par 
les  recherches  de  Brisseau  et  la  découverte  de  Daviel,  rabaissement  fut  jujjr 
sévèrement,  surtout  par  les  chirurgiens  de  TAUemagne  et  de  la  Hollande: 
Ileister  affirma  qu*il  réussit  rarement.  Les  améliorations  successi\'e$  iiitn>- 
duites  dans  la  méthode  par  extraction  firent  bientôt  oublier  rabaissement, 
quoique  Ion  eût  montré  qu*il  est  préférable  dans  certaines  circonstances. 
Angelo  continua  cependant  à  le  défendre  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle.  Scarpa,  et  Uey  après  lui,  se  prononcèrent  en  faveur  de  rabaissement 
considéré  comme  méthode  générale.  Ce  fut  alors  surtout  que  les  deux  méthodes 
furent  comparées  et  que  Ton  s  efforça  de  préciser  les  cas  dans  Icsqueb  chaoroe 
d'elles  se  montre  avec  le  plus  d'avantage. 

Succion.  Lorsque  les  cataractes  étaient  liquides  ou  très-molles,  quelques 
chirurgiens  arabes  imaginèrent  de  les  pomper  au  moyen  d'une  aiguille  crtu^ 
{voy-  Abulcasis,  chirurg.,  1.  II,  sect.  23).  Le  professeur  Laugier  a  essayé,  !^n$ 
succès,  de  faire  revivre  ce  procédé. 

Extraction,  Antyllus  paraît  être  Tinventeur  de  la  méthode  par  extraction; 
un  autre  médecin  grec,  d'ailleurs  inconnu,  Lathyrion,  suivait  le  procédé  d'An* 
tyllus  (voy.  Rhazès  Contin.^  1.  H,  tract.  6,  c.  ii,  g  50;  l'indication  donnée  par 
Sprengcl  est  inexacte).  L'extraction  est  décrite  par  Hali-Abbas  (1.  IX,  c.  xxtui. 
f.  163)  et  par  Avicennc  (canon,  1.  111,  fen.  3,  tract.  4,  c.  xx).  L'extraction 
était  oubliée  lorsque  Daviel  l'inventa  de  nouveau.  La  lecture  de  ses  écrits 
démontre  que  cette  découverte  lui  appartient  incontestablement  et  qu'il  igwv- 
rait,  quand  il  y  eut  recours,  les  travaux  antérieurs.  En  1745  (à  Marseille),  il 
extrait,  par  une  incision  faite  à  la  cornée,  un  cristallin  opaque  tombé  dans  b 
chambiti  antérieure;  en  1747,  il  crée  sa  méthode,  et  lui  ajoute  ensuite  di\rf? 
perfectionnements  (voy.  son  Mém,  présenté  à  CAcad.  de  cAir.,  Km:,  vol.  II. 
p.  357-354).  Avant  lui,  Méry  avait  pensé  que  l'extraction  |>ourrait  étrcifri- 
gée  en  méthode  générale  ;  mais  il  énonça  simplement  cette  opinion  sans  h 
nietti*e  en  pratique.  Saint-Yves  (1707),  Petit  (1708)  incisèrent  la  cornée  pour 
i*etircr  le  cristallin,  mais  la  lentille  oculaire  était  dans  la  chambre  autérieuiv. 
La  gloire  de  la  découverte  reste  tout  entière  à  Daviel  :  grâce  à  ses  éclatant 
succès,  la  nouvelle  méthode  eut  bientôt  de  nombreux  partisans  et  rabaisse- 
ment fut  pres(pie  partout  délaissé.  Simplifiant  les  instruments  employés  par 
Daviel,  Lafaye  ne  se  sort  cpie  d'un  bistouri  et  d'un  cystitome.  Poyol,  Shaq>  H 
Wenzol  se  contentent  d'un  petit  couteau.  Cette  dernière  simplitication  n.ti^ 
l'opération  moins  sûre  et  plus  difficile. 

Le  traité  dos  maladies  des  }eux  de  Saint-Yves  contient  mie  foule  d'obsm*- 
tions  importantes  sur  les  calaractes  congénitales,  laiteuses,  puiiilenles,  roparilt' 
de  la  inond)rane  hyaloido,  etc.  Mais  les  écrits  les  plus  remarquabh^;  sont  cfui 
d'Auguste  (lottlieb  lUclUer  {voy.  ses  Ohserv.  dechir.,  1770,  son  tniité  ^jr^ro- 
fesso  sur  la  cataracte,  1775,  sa  BibL  chir.y  t.  Vlll,  p.  689,  ses  Institutiem^ 
chirurg,,  t.  111).  On  pont  voir  dans  cos  ouvrages  les  connaissances  oonsidén- 
bles  (jue  l'on  possédait  aloi*s  et  que  les  recherches  de  cet  éiniiioiil  chinirifKti 
avaient  a^'randics.  Les  «spm's  <io  cataracte  les  plus  nires,  les  méth(»des  et  l«> 
procédés  opératoiivs  sont  décrits  a>ec  autant  de  clarlé  que  de  précision;  la»- 
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teur  détermine  soi^^iuaistirai'iil  les  imliolmns,  Piéfi-raïU.  rcx(nH'lii>n,  il  iiifuilre 
ccpembni  l*»;*  avuiih^pes  que  |ii'Ut  oÙYtv  ViiUiihseîmml  tiatis  cerlairres  eircon- 
dmf^^  fiii'il  a  mm  th^  tlvU^rmlucv. 

Kéraionif.rh.  Li  krnîloiiy^îs  u'esl  [joiiil  utic  oju'ralïoii  iiauM 'lie.  Elle  est 
liiea)iuiuim>  crîiUii'd  [jat'  les  Arabes.  Aviceurie  et  Alnilcasis  parleur  dr  pralieiens 
'  H  ni  l'j»i;4*iille  ;i  cilarade  ï\  travers  la  eoméc  el  >'cn  siMvaiertl  erïsuilc 
I  i-siiufuîl  ;  dan;;  rojiéraliun    (Kir  siiectùti,  l'ai^^iulle    (icrfuriiil    d'aboi'd 

U  n»mn'.  Att  di\-Inîilienie  siècle.  Mandiart  cul  hi  pensée.  {rii]»|dic|iior  la 
pna'nlc^'  œulaire  au  Iraileaieut  dey  calaractc!*  séreuses,  jiuruleutrs,  Ijiiteu- 
ftesine[>ourrnil-on  pas,  dil-il,  djitis  les  cas  lîe  ce  genre,  jUMlkiner  la  jtaraceu- 
lèîM^lvti' une  ai^^'uille  yniinaire,  ou  une  très-fine  ai^'tj il Ir  h  7\  poijdes  re^dennée 
ciauiimt'  nniule  t^t  relirer  le  lif|uitie  Sfiil  en  le  liiissanl  s'eeouler^  mii  en  Taspi- 
rairfîtii  scrail  la  succion.  La  thèse  de  Li'on  Col  de  Villars  (reprcnjuile  par  Mal  1er), 
ftm  h  paraeeuttse  uculiiire   curtune  nniyeiï  prevenlif  tie  la  eidaraele,    u'a  pas 

I  |Miinl  de   \ue  de  ta    krralonik  \is,   la  valeur  ipte    lui  iitiL  di»nnee  Vehiean  et 

ftmii'll  ((li\-hrtitième  siècle)  atteint  l'appareil  cri.slallitnen  avec  IVii^jfuille,   à 
ifei^  hi  cornée,  et  enlève  à  la  ca|isule  antérieure  un  disque  eirenlaire.  lïeer 
nfornit  la  eormV    avee   une  lancelte  très-deli<Vs  dechinnl    la  eapsuli-    unte- 
iiv  du  erislalliït   laissée  e  i   plaee  en  alleiulaut  smi  absuiption  :  en  17ë5,  il 
it  prsitiijur  diïc-jiouf  Ibis  cette  aperalion.  Conradi  publia  le  même  procédé 
78^).   Taylor  i>t  Rdter  eurent  aussi   plusieurs   fois  recours  à  la  kéjaUmvxis 
le*  citaniites  bnleuses.  Eu  I8tjtj,  lUichorn,   pr<dil:nit  des  ler^ms  de  sou 
ultre  Util,   érigea  la   kendonyxis   en    mélliuilc    f^erinale;  elle   ri^çul    le  nom 
l'dle  porte  aujounriuu*  lUicboni  ne  put  s  appuyer  d'aloril  <pie  sur  des  expe- 
railc^  chez  des  aniuiirux  :  plus  tard,  I  anyeribeck,  Siebrdd,  Widtber,  de 
»fe,  Te\ttH%    iJupuyIren,  ki  pratiquèrent    thei;    1  homuie  et  jnjbMèinit    des 
Onpte*^  de  succès;  la  kéralunjxis  prit   vaWj^   partni   les  operaltous  jrgulières 
M  1-11:^50).  Elle  fut  accueillie  en  Krance  et  smioul  en  Italie,  avec  nioirts  de 
rcntr  qu'en  Allemai^ne;  Vaci.^a  nurlinghieri,  Quadri,  Itaroveru  fuient  unaruiues 
i  trouver  plus  ii'ineuii\éuieuls  i[mi  d'avanla^jfès, 
Ptqaik  arltftcMe.      CheSidden  esl   rinventeur  de  cette  ojiuration;  il  l.i  pra- 
|U«^ur  un  sujet  qui   n'avjiit  point  d'onverlijre  piq*illaire ,  et  réussit  quoique 
Real  été  divisé  trausversalenient.  Shurp  suivit  le  méiue  (icwédis  maïs  fou- 
lUftî  artiiieielle  s'ablitéru.  Le   même  fiiil  eut  lien  dans   ileuv    iipér:itions  de 
m.  0*1   luibile  eliirurgieu  remarqua  (pie.  dans  plusieurs  opérât imis  de  cata- 
rii'w  ayant  été  divisé  vertiealeineiit   (de   bas  ei)  haut),  k^s  lèvres  de  la 
rejetaient  écartées;  il  j>rati<pja  dès  lors  la  pufulle  arlfîeielîe  au  mciyen 
!*eetion  verticale  {irUiatomie  verliatk)\  1  ouverture  se  maintînt.  Wenzel 
|*^re,  et  après   lui  Forlenze  saisirent   l'iris   avec  »les   pinces  et  excisèrent  un 
ht  lambeau  au  centre  de  celle  menduMue  {h  idedomie).  Jauin  parait  en  avoir 
iiàvie  aViUit  eux.  Ce  fut  le  pi-océdéde  Lleinonrs,  qui  eu  étendit  les  apjdications 
reiulit  la  \m  •  â  de>  malades  doril  la  cornée  était  opaipic  dans  la  jdus  ^randt? 
de  son  iHeudiie, 
mi  <I7H7;  iuuM^ina  le  premier  de  décoller  Tiris  du  corps  ciliairc  et 
coredialtiie,   Buzu  illi^^)   pratiqua  de  s<»n  coté  eetlc  opération,  que 
vit  aut  Jivoir  inventée  quelques  année'i  plus  lard.  Elle  a  été  moditiée  de 
ài*»  meulière*  par  L:in;ïi'id>i*ik,    de  Gi.efe,    lîei/r,  Junkeu»    etc.    Les   truis 
qiie  uous  veuoiis  d  indiquea  ont  doJiué  Iteu,  au  di\-uéuviea\^  ^ïaà^i. 
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à  <lc  iionibrcux  procédés;  on  y  a  joint  Viridectopie.  Hauiioir  (de  Geucve)  prati- 
que l'iridotoniic  eu  faisant  à  l'iris  avec  des  ciseaux  deux  incisions  en  funat 
de  V  dont  la  pointe  correspond  au  centre  de  la  pupille;  le  lambeau  se  rélrade 
et  laisse  une  ouverture  permanente.  Plusieurs  chirurgiens  alleiuauds  se  dvd»- 
rent  en  laveur  de  la  corédialyse;  Scarpa,  qui  l'avait  d'abord  beaucoup  vantée, 
préfère  d'une  manière  générale  Viridoiomie  de  Mauiioir.  Du  reste  chaque 
méthode  et  les  divers  procédés  ont  leurs  indications  spéciales. 

Fistule  lacrymale.  Avant  Vésale,  la  structure  des  voies  lacninales  éUil' 
inconnue.  Ce  grand  anatoniiste  (seizième  siècle)  décrivit  le  premier  la  caron- 
cule et  les  conduits  lacrymaux  ;  Fallope,  son  disciple,  étudia  plus  soigneusemoi 
encore  ces  c^maux,  le  sac  lacnmal,  le  canal  nasal,  sans  airiver  à  des  idées 
exactes  sur  le  cours  des  larmes  dans  leur  intérieur.  Ces  travaux  furent  pour- 
suivis i>ar  leurs  successeurs. 

Pendant  bien  des  siècles  on  méconnut  le  siège  et  la  véritable  nature  d» 
fistules  lacrymales,  on  ne  sut  pas  leur  appliquer  un  traitement  régulier  <A 
rationnel.  Kurt  Sprengel  a  commis  une  grave  erreur  lorsque,  trompé  par  l'ai»- 
iogie  des  iioms,  il  a  presque  identifié  avec  les  méthodes  modernes  celles  fii 
étaient  en  usage  chez  les  Anciens  et  particulièrement  chez  les  Arabes. 

Dans  les  cas  ordinaires,  les  chirurgiens  grecs  et  romains  excisaient  lafistuWei 
appliquaient  des  dessiccatifs;  lorscjue  les  os  étaient  malades,  ils  avaient  ret-uun 
aux  caustiipies,  au  feu,  à  un  foret,  afin  d'arrêter  la  carie  ou  d'obtenir  récoul^* 
ment  du  pus  et  de  la  sanie  dans  les  fosses  nasales  (Celse,  1.  Vil,  ch.  viin.  «  Aoo 
méthodes,  dit  Sprengel,  les  Arabes  en  ajoutèrent  trois  autres,  Vitijection,  k 
cojnpressioHj  V introduction  d'un  fil  »  {Hist.  de  la  méd.,  t.  VII,  |>.  DO,  tnd. 
de  Jourdan).  1!  cite  lUiazès,  Avicenne,  Avenzoar,  Abulcasis  sans  rap|»uiltTWs 
texles;or,  en  les  consullanl,  on  voit  clairement  que  les  injections  étaicut  de 
simples  lotions;  Avicenne  ne  porte  point  de  fil  dans  les  voies  lacrijmala.é, 
se  borne  à  sonder  avec  art  tout  le  trajet  iistuleux  et  à  y  intnKluiix*  du  cotoB 
imhihé  de  substances  astringentes.  Quant  à  la  compression,  elle  nVst  imifit 
indiquée  dans  le  fait  de  Uliazès;  on  se  demande  même  s'il  s'agit  d'une  Imutur 
lacrymale  (i?o//.'Dezeimeris,  Art.  chirurij,,  déjà  cité,  t.  1,  p.  792  et  >iu1uut 
les  textes  auxcpiels  Sprengel  renvoie  ses  lecteui*s).  Peu  de  progivs  juMpiaudii- 
huitième  siècle.  Guy  de  Chauliae,  Paré,  Vigo,  etc.,  copient  les  AraU-s  et  y 
ajoutent  peu  de  leur  propre  fonds.  M.  A.  Séverin  vante  le  cautèn*  at-luel;3ltf- 
chetlis  eondjat  la  [jerforation  de  l'os  unguis,  etc.;  on  ignore  encore  l.i  nature 
du  mal. 

Tout  change  de  face  au  di\-huiliènie  siècle.  Li  pathologie  et  la  thi'ra|K.>uti- 
que  de  la  tumeur  et  de  la  listule  lacrymales  sont  une  des  parties  de  la  cliiriirjic 
où  le  siècle  «pii  nous  a  précédés  a  le  mieux  fait  sentir  sa  supériorité  par  liui- 
|K»rtance  et  l'originalité  de  S(»s  découvertes,  par  l'invention  de  iiiéthodo  et  de 
procédés  aus^i  \ariés  qu'in;:éiiieux. 

Slahl  combat  les  fausses  théories  admises  jus4}ut»-là  sans  contestation  reljti- 
vement  an  caractère  de  la  maladie  ;  mais  il  Tattribue  exclusivement  ù  uk 
alTectiun  dos  \oies  la»  r\ maies  >upérieures  ;  il  imagine  un  appaivil  de  coiii}»fv*- 
sion,  et  iiiM'igne  l'art  de  >onder  \v  lanal  aM^:  une  corde  à  bo\au  {D^ fistiM 
lacrifinali,  170*2».  Tout  m  commettant  qyelques  erivurs,  Alaitre-Jan  itilirm 
que  iohstruction  des  voie>  larrx  maies  t'>t  la  cause  essentielle  de  la  ti^lulf:  iv 
fait  est  bientôt  solidement  établi  et  iiénéralemenl  accepté;  l'on  ci\v  rapidcuh""* 
les  tivis  méthodes  fondamentales  qui  sont  en  usage  aujourd'hui. 
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'igâernent  défi  voies  mdureucs,  Aiici  soirée  a  i  ouieiTir  en  ponss: 
taîile  f»ar  les  p»in(s  laciyrii;nix  t>ii  eu  piali<[UiinL  le  culbiilL'iisiïïo  avec  uji 
pfcl  (leïiWe  assez  délié  |îui*r  peiaHrer  par  ces  ouvertures;  c'est  par  Ir  nmduii 
■BBal  ^i]|i4-viêur  <]iie  Mrjean  ïnïi  passer  le  fil  deslim!  k  eiiliaîijir  iJe^ 
BBb  ilûiil  le  viilyjiie,  au^njiefilé  successivement,  permeï  de  drtei'iniiier  dans 
te  jÊTim  obstniêes  nue  dilataïion  pro^Tessive.  CeUe  (ipéralioji  dllficile  ne 
lanLi  (Mjiiit  à  tftre  almnclorniL'e  ;  elle  littigiie  ou  allerc  ^^ravement  le  eondnit 
■  L 
Lafonst  (1739)  el  ses  unïl«^le^l^s  pratiquent  le  eatliéleri^nie  en  jH-néhMnl 
le  me;tt  inferlein  i\vs  fosses  nasales,  avec  une  sonde  demi  on  vai  ie  les  cour- 

dqui  pernicf  de  recourir  a  des  injections,  des  cautérisai  ions,  elc.  *. 
Kir  lûie  niodilicaliou  bcineuse.  J,-L.  Petit  tj-aijsfornje  loniplétcnient  la 
t'u  iiici'^anl  le  sac  et  ouvrant  ain^îi  une  voie  directe  et  tacite  ilniii  on 
Wîïprotiler  pour  [lousser  des  injections,  et  nieftre  sa  lace  interne  en  rapport 
^  lou»  les  génies  de  modificateuis,  tles  dilatateurs  de  tonte  espèe^*,  «les 
Ktslî(]ue««,  des  perforateurs,  ele.  J.-L.  Petit  perfectionne  la  compression,  rjui 
li  >»Tt  n*>n-seylenH"iil  à  vider  la  lu  me  or,  mais  snrtrmt  à  remédier  paj-  inie 
lu?  mciuuiiipn»  h  Tafiiïtie  du  ste  n'sullaiit  d'une  *Jistensi{)ii  prolon^'ée. 
*£n  ilTtA  Lri!eat,  cliez  un  de  ses  malades,  incise  h  lurneur  coiume  Petit,  (jorte 
ifci  fosses  nasales  en  parcotii'aut  le  canal  nasal,  des  lils  renfermés  dîin s  une 
kl  les  saisit  avet;  uji  cicnhel,  les  attire  au  dehors,  fixe  une  ineche  îi  l'exlré- 
(fde  ces  lils  sortant  jiar  liiuvertine  du  sac.  Celle  mèche,  tirée  chaipie  jour 
haut  en  has,  amena  peu  a  peu  la  dilatation  des  cavités  qu'elle  parcourait; 
j^uérison  fut  complète. 

Vous  Irouvons  là  le  lype  des  procédés  de  ^(Jtiro,  Desaulï,  eïc. 
Création  dune  voie  artificielle.  Les  ancii'os  robleuiiieiit  en  perforant  ï'oî* 
|uit  avec  un  foret  ou  par  la  eautérisation.  tjuoiipie  suivie  iptidtjncfois 
même  au  dix-septiemc  siècle,  cette  ujétliode  él,ûl  tombée  daus  l'oubli, 
|li|tii*  \VoonicMi>e  vint  la  remettre  en  honnenr  ;  on  lui  accorda  le  mérite  de 
(loir  inventée.  Il  eut  celui  de  [daeei  ujje  soiidi*  luétalliipie  dans  lonvertniv 
fîrielie  pnnr  s'oppos<*r  a  sojj  obliliTalioji.  La  plupart  dv:^  ehirurgiçus  <pii 
|lk|ui*n*nt  la  perforation  de  t  os  ntijirui s,  et  Cheseldeu  en  jïarlienlier,  eurent 
au  fer  RmjL'è,  Mouro  en  ht  sentir  les  ineonvénieuls,  et  le  niupïaça  p;tj' 
llTicart,  Atiu  de  doimer  nue  [>ïns  j^raude  étendue  à  la  perforai  ion,  Hunier 
9iil>>ltiua  un  euj[iorle-pieee. 

^luiieufâ  eliirurgieus  s\ittachèrent  ;i  détenu iner  Létal  des  parties  malades, 
de  pmnser  les  indications  des  iiiétiiodes  et  des  [uocédés  et  d'ada[»ler  eha- 
dVux  à  ctia*|ue  cas  parttcnlier.  Tels  furent  Gareu^^i^oî,  Monro,  Potl,  llim- 
;  Poule^n,  ele.  Ou  recomiut  ipi'il  ut;  s  a^it  pas  liiujours  de  vaiui'rr  sînjple* 
Uti  obstacle  niécauiiine,  on  tint  compte  de  la  disposition  vitale  des 
RIS  (alonie»  phlogoses,  elc. )  ;  on  comnietiça  même  à  reUMiitfj'  juH|n7r  la 
pti^iliOD  générali*  des  sujets;  ou  prescrivît  des  aiilipljlo^'îsliipics,  des  l'uiol- 
dâîA  dérivatifs,  des  révtdsifs,  des  médical  ions  (|ui  s'adressaieuf  a  tmit 
lîiDie.  La  lliérapeutiiiue  devint  jdus  !arjj[e  et  plus  précise. 
Wiiération  du  sac.  Pratiquée  d^abord  par  A,  Nanuoni^  cette  métliode 
que  peu  de  partisans.  Vers  i82*J,  Belpech  (dans  sus  leyons)  indiqua 


Lafoftêt,  Lttfaye  [Soteg  mr  DionU)  et  Ukiiclii  [1715]  avaienl  tois  Vft  ^«tvii^ftC^ 
'  ts  eu  haut»  les  voies  Jacrymtfieff. 
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les  circonstances  dans  Icscjuclles  on  pourrait  y  recourir.  Cette  mdthodc  a  t'iô 
reprise  depuis  par  Magne  (1850),  Stœber,  Dcsraarrcs,  etc. 

On  doit  rapporter  à  la  preiQière  méthode  (rétablissement  des  voies  natu- 
relles) rintroduction  à  demeure  d^mc  canule  métallique.  Foubert  lui  dut  de 
nombreux  sucées  qui  la  firent  adopter  par  plusieurs  de  ses  contemporains  (tfoy, 
Lafaye,  Notes  sur  Dionis).  Pellier  de  Quingsi  la  préconisa,  tout  en  limitant  son 
usafj'c.  Dupuytren  lui  donna  une  ^Tande  vogue  en  France.  Louis  avait  déjà  fait 
sentir  ses  inconvénients  qui  sont  bien  mieux  ajjpréciés  aujourd'hui. 

Article  IV.  Oreille.  Les  maladies  de  l'oreille  et  leur  traitement  furent 
étudiées  pendant  longtemps  avec  de  très-faibles  résultats;  on  extrayait  ]escorp< 
étrangers,  on  combattait  Tatrésie  du  conduit  auditif  externe.  Le  dii-liuitièmi> 
siècle  se  signala  par  quelques  importantes  découvertes  [voy.  le  Mém,  de  Lesdte- 
vin  sur  lalrèsie  du  conduit  auditif,  prix  de  l'Acad.,  1778,  Ricliter,  BibL  Mr., 
l.  IV,  p.  7ÔO,  t.  Vm,  524,  t.  IX,  555). 

Injections  de  la  trompe  d'Eustache.  Valsai  va,  dont  les  travaux  contribuè- 
rent le  plus,  avec  ceux  de  Duverney,  à  faire  coimaître  la  structure  de  1  appan-il 
auditif,  démontra  le  premier  (pie  Toblitération  de  la  troinpj  d*Eiistaehe  est  une 
cause  fréquente  de  surdité:  u  une  expiration  forte,  le  nez  et  la  bouclie  étant 
fermés,  j)eut  quelquefois  rétablir  l'audition,  en  désobstruant  les  tromfics  {De 
aure  humanà,  1707).  »  Telle  est  aussi  l'opinion  de  Munnicks,  qui  prescrit  de 
remplir  la  bouche  de  fumée  de  tabac  et  de  chercher  à  la  faire  passer  avec  foiw 
à  traversées  conduits.  Un  maître  de  poste  de  Vei*sailles,  Gu}ot,  songea  Icpi^ 
mier  à  pousser  des  injections  dans  les  tronq)es  :  il  fit  construire  une  seringue 
dont  la  eanule  introduite  jmr  la  bouelie,  était  dirigée  en  arrière  et  au-<]e>5us  du 
voile  palatin  et  pénétrait  dans  l'oriliee  de  ces  conduits  ;  c'est  à  l'aide  de  o 
injections  que  Guyot  triompha  d'une  surdité  dont  il  était  atteint.  En  \lii 
son  inslnnuent  fut  présenté  à  l'Académie  des  sciences  (pii  le  trouva  fort  ïitsf^ 
nieax,  siuis  dissimuler  les  diftieulfés  du  procé<lé;  on  émit  <les  doutes  siu*  li 
pénétration  du  licpiide  à  une  certaine  profondeur.  G.  Tenhauf  et  G.  Ilouenuanii 
furent  les  seu!s  (pii  adoptèrent  ei'  mode  de  cathétérisme  ;  il  fut  généra !<iiKOt 
déclaré  diflieileet  infidèle,  (lleland  et  A.  Petit  (1757»)  lui  substituèrent  le  eatlk^ 
térisme  par  les  fosses  nasales.  Le  patronage  et  h's  succès  de  L(*M*lieviri.  iVnh 
glas,  Falkenberg,  Chopart,  Desault,  etc.,  le  firent  exelusiveinnit  jiciv|«t<T. 
Wathen  \ante  beaueou|)  le  cathétérisme  et  les  injections,  rejette  absoluiiieiil 
le  jiroeédé  (le  (luynt,  alfirnie  (pie  eehii  de  Petit  est  aisé,  peu  (loiilouren\.  Mih 
djni;;i'i ,  et  s'a|»puit;  sur  des  faits,  sur  di's  résultats  prati(pies.  |>e  cathétériMiH'  d 
h's  injeetion>  lurent  pr(S(pie  oubliés,  jusqu'au  monuMit  où  Sais<i,  Itani,  LVkai 
et  les  otolo;4i>les  cuiiteuqKHaiiis  h's  tirent  revivre  eu  perfectionnant  la  iKitlndit^ir. 
les  juoeédc's,  rinstrunientatiou. 

Perforation  de  rapojdn/sc  inastoidt'.  dette  opé'ration,  fort  vanter  iviidairi 
quelques  aimées  eu  Allemay^iie,  ne  conipla  que  j.eu  de  succès,  dan**  l«s  nui» 
de  .la>ser,  Lietller,  Kielitz.  K<i>l|un  la  praticpia  chez  J.-J.  IJerger,  nié^Kviii  tiv«- 
distin^Mié  de  (.openhn^iue,  (|ui  uioiuiit  peu  de  jours  api-ès  av(T  un  é(MiKlh>nici)t 
punileîit  d;Mis  le  (  làiie.  tie  funeste  évé-nenient,  publié  par  Callisrn,  laissa  dan*  If 
monde  niédieal  une  iuqires^ion  piotonde;  \\m  rappnuha  les  faits,  on  MHUuitb 
méthode  à  un  examen  sévère,  cl  ro|>ératioii  ne  fut  plus  reii<m\eltv  tvf 
nezeinierl-.  Journal  Fcrprricnre,  isr»8,  n"  5'2).  L'auteur  donne  de  l";:^'- 
détails  lii^loriques,  combat  l'opinion  de  M.  Itard  qui  avait  dtriaiv  «  rojii-niti** 
inutile  et  dangereuse,   »   el  cherche  à  démontiXT  (|ue,   «  lueurtrîèiv  uitCMijiL- 
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I  fcis,  i  fH'u  près  inîKXOfiïe  *ptand  elle  ne  rthissîl  pas,  elle  a  ^uJji  assoz  sou- 
vcuiia  MJnlik*,  i»  La  pt'rfnjatititt  de  rapuphYse  in«iHloïde  tu*  nous  pnijjîl  |,'umi 
Ut-V  que  dflfis  les  cas  (ralin^H,  dt'  rarie»  eU.,  diius  sos  ci'llult's, 
riiliT.  d'ahord  par  Hinhin  ei  rjïesrïd«Mi  |>iiiir  guérir  la  surdilû,  la  per- 
braim  de  ta  membrane  du  tympan  a  rio  jualjfjut'c  pour  la  preiinère  fais 
|ttr  A.  Coopter  en  1800.  Depniïi,  lUinl,  Bnelu-nian,  Ilindy,  Delran,  Fabj'Jzi, 
Wior,  plr,,  f>nl  ima^'ini' diviis  piocétlés.  Elle  ajipailienl  dt^nr  inlirixinent  ,in 
ii-m:nvii%ie  sièck'. 

I  Article  V,    Fosses  nasalea,  Poîijpes,     Les  thirnrf4iens  grecs  iîislin;jfnaicnL 

f^iiplasicnrs  esiKHes  île  jinlviMS  el  rntinais*;aicnt  b  [tln|mrt  des  iiiéH iodes  o|>e- 

fatoiiv%  nnfdoyee*;  de  nos  jonrs.  Les  Ara]>es  el    le  moyen  à;;c  ne  Wmt  ^jrnvre  que 

Dninjiilff  W^  aneiens.  Aii\  seizièjne  el  dix-seplirnic  sièeles,  la  seience  se  pejiec- 

ticiiiiK?iW€  Fall«ïp».%  les  deux  Fahrice,  ïliolan,  .IoIj  :'i  Meekreii,  TulfMiis,  Péihlin. 

^  <liT*hinlienie  sîel'le    se    sif^nale    [»nr  friitik's  déefniverles;  on  éUirlie  nver. 

||i*jiinmj»  [»lns  de  soin  lenr  struelme  iîiliniê  lOunlen.nve,  i'otU  Le\ret);  un  |ji(>- 

Ityntsdnns  lescpiels  un  |ieiiî   reeonrn  avee  le  [dns  d'avanlap^  à  l'exei^iuri» 

rtrrschenieiit,  à  la  lif^alure,  au  canl^re  acLuel,  aux  ciiuslicpu's;    on    moflilie 

i)M.*nienl  les    prorêdes   et  les  instruments    toiiiuis  ;    on    en    invente  do 

1,  Manne   (tî'Avif^nioii)  preseril  de   leiidie  le  voile  du    paLiis  (jnard  les 

ott'reiit  un  Irop  ^Tantl  \olnnie,    et  en   dotnie    l'exem|ile,     hn  tisni  de 

li|falnn%  Levrrl  remet  eti   honneur  les  iiijjfeinen\:  [nocedes  de  Fallope,   i\H\\ 

pins  sûrs  et  pins  erijeaees  ;  David,  lleihiniaux,  lîellrn'j  iV^anïl,  etr.,  |M'i- 

mmivnt  les  in>lr»nnenls  deLevret. 

Ainci.E  Vi.    Bouche:  ainm  imiTiilaire,     Les  m^dadies  de  la  WMiclie  el  dn 

iusn»a\illaii'e,  lenr  (iiera|teidi(pie,  alîijèrent  d'nne  man  t-je  spéciale  Taltenlion 

dit-lniiiièmo  siècle,   ^ons  ne   parlerons   point  de  ce  qui  tnl  lait  à  Tocca- 

II  du  ber-tJe-iiçvre,  t\r<   llshdes  salivaiivs   iDiqdiénix),    des  alTin-linns  de  la 

(nu*  ci  de  son  ampulutioti  itle   la    ^lalle,  l'elil,  elc.K   de  eellrs  iU\  palais»  de 

|iriè«-^or^ç,  de  la  grenouillclte,   et<\;   on    peut   consulter    les  travaux  de 

^éfuiede  chirurgie,  le  Trailê  des  maladies  île  la  honclte  de  Jourdaitir  1778t 

Éler,  elc*  Toute  celle  [lariié  de  la  cliirnrgie  tut  ri*maniee. 

âvjiit   la  lin  du  itix-siqHièiue  siècle,    mi  :tvait    pnldir  qnelques  taits  iuqjor- 

lit  relalils  aux  aHeelioiis  flu   sinus  maxillaire  ;  ou  avait  a  peine  eî^>aye  do 

t  eoonlonner.   Dans  des  mémoires  dt^à  cites,  B<>rdenave  eulrejirit  cette  œuvre 

le  mie   ^r.nide  >n[>érioritê. 

IR  r.ip[»rlle  et  apprécie  les  recfieicbcs  dt*  Mt^ilioiriius^  Covvpcr,  etc.,  nlatues 
taUV's  du  sinus  niaxitlain^  Sur  CiC  point,  la  science  clait  déjà  fort  avancve. 
iiiuH  prescrivit  le  [uemier  d'évacuer  le  liquide  ert  arraeliaut  nue  ou  plu- 
molaires.  Cela  lui  suflit  tlius  les  c;isqu*il  observa,  parce  que  les  deut s 
lelmieiit  ibijs  le  sinus  cm  que  son  plam-her  clait  ouvert.  G.  Ci»w|»er  igiin- 
c*"  qu*avait  lait  Mejbmnius  ;  il  arrachait  la  [ucmiei'e  grosse  molaire, 
;t  largement  le  fond  de  l'alvéole,  poussait  des  iiijeelious,  etc.  Les  cbi- 
•IH  les  plus  habiles  suivirent  ci*Ue  niélluMle,  que  leurs  succès  tirent  ^i'inc^ 
adoplrj ,  CcpemlatJl  Lauioi ler,  jirofessenr  à  Montpellier^  proposa  uu 
pn>céilé.  Quand  uuo  portion  du  simrs  située  dans  uu  point  déclive  est 
!,  ciiriée,  «luiiiidc,  cVst  \h  (|ue  Tou  doit  agir,  eu  ouvraul  une  large  issue 
fliiidi^  epaucliéjj;  si  des  deuts  convenahîeruent  jjluetîes  sont  cariées  ou 
iihV**,  ou  suivra  les  préceptes  dt;  Cow[H'r-  En  tleliors  de  ces  circnusln 
a  un   liiui  «rcli'ction,   c'est  la  tVis>e  canine  ;  on  perfore  en  ce  ^miuU  -^ 
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fr<^pan,  la  paroi  antérieure  du  sinus.  Cette  méthode  fui  approuvi'*e  par  Borde- 
navo,  qui  en  étendit  les  applications  à  diverses  maladies  du  sinus  maxillaire, 
spécialement  aux  fungus,  aux  pohpes,  etc.  On  peut  se  faire  une  voie  assez 
étendue  pour  enlever  complètement  ces  tumeurs,  ainsi  que  le  prouvèrent  Ricb- 
ter,  Kirkland,  Callisen,  etc.  Desault  emporta  ainsi  des  polypes  volumineui 
en  attaquant  d'abord  la  partie  inférieure  de  la  fosse  canine. 

Jourdain  proposa  de  vider  les  épanchcments  dans  le  sinus,  en  sondant  et 
désobstruant  son  ouverture  normale,  en  poussant  par  là  des  injections.  Le  rap- 
port de  l'Académie  de  chirurgie  fut  peu  favorable  ;  malgré  l'appui  de  Desault. 
cette  méthode  eut  peu  de  prosélytes  et  fut  bientôt  abandonnée. 

A  mesure  que  l'on  éclairait  l'histoire  entière  des  affections  de  la  bouche, 
on  a])préciait  mieux  les  méthodes,  on  peifectionnait  les  instruments  et  le 
manuel  opératoire.  Clieselden,  Sharp,  Levret,  etc.,  se  prononcent  pour  la  liga- 
ture dans  les  intumescences,  les  indurations  de  la  luette,  etc.,  tandis  que 
Cavallini,  Moscali,  Caqué,  Desault,  etc.,  montrent  le  pai-ti  que  l'on  peut  tirer 
de  l'excision  ;  on  applique  au  traitement  des  fistules  salivaiivs  lis  modes  k^ 
plus  variés  (Clieselden,  Monro,  Z.  Platner,  Duphénix,  J.-L-  Petit»  Louis 
Desault,  etc.)  ;  dans  la  grenouillette,  on  distingue  les  cas  où  il  existe  un  kyj4e 
indépendant  des  conduits  salivaires,  et  ceux  où  le  mal  dépend  de  la  réteotioa 
de  la  salive  dans  ces  canaux.  Sur  ces  distinctions  repose  le  traitement  que  l'on 
met  en  usage  (J.-L.  Petit,  Louis,  Anel,  Girard,  Jounlain,  Vogel,  Wilmer. 
Desault,  etc.)». 

Article  Vil.  Œsophage.  Un  des  ouvrages  les  plus  remanjuables  relatif 
aux  maladi(*s  chirurgicales  de  l'œsophage  est  le  mémoire  d'Hévin  déjà  cité:  il 
fut  suivi  des  écrits  de  Bordcnave,  Vénel,  etc.,  des  observations  de  Cleghornet 
Delauve,  des  travaux  de  Desault.  On  imagina  de  nouveaux  instruments  pour 
retirer  les  coips  étrangers  ou  pour  les  pousser  plus  profondément,  |»our  prati- 
quer le  cathétérisme,  injecter  des  liquides  dans  l'estomac  au  moyen  de  soude» 
œsophagiennes  ;  on  avait  d'ailleurs  des  faits  relatifs  aux  blessui*es  du  phanui 
et  de  rœsoj>hage,   aux  ruptures  de  ce  conduit,  aux  alnrès,  aux  tumeurs,  etc. 

Article  MIL  Broncholomie.  Au  dix-huitième  siècle,  les  recherchi^s,  b 
observa! i(Mis,  les  procédés  relatifs  à  la  bronchotoniie  se  multiplient  (Purmann. 
Dionis,  Dekker,  Delharding,  lleisler,  Martine,  (îarengeot,  Yirgili,  etc.).  Lokw  fut 
un  de  ceux  (pii  contribuèrent  le  plus  à  éclairer  le  sujet  par  ses  savantes  éludes 
et  l'examen  ciilique  des  travaux  antérieurs.  Voy.  entre  aulivs  son  i*' mt'm. 
(Acad.  de  chir,,  t.  IV,  p.  Abb).  De  nouveaux  écrits  apparaissent,  Vicq-d'.4rT 
inventi'  la  laryngotomie  crico-ihgroidicnney  Desault,  hi  laryngotomie  (CEvrr. 
r/HV.,t.lli. 

Article  1\.  Poitrine.  La  connaissance  des  lésions  des  |>aruis  et  de>  ci- 
vités  tli(>ra»i(|nes  anniil  plus  d\'ti*nduf  et  d'exactitude  (nii  ntita  tout  ix*  qa» 
coniMMiir  1rs  Iraiinialisnics,  li's  épanclienients  (séreux,  sanguins,  punilent>i.h 
alHVs,  i»ic.,  on  inn^ina  de  nouveaux  moyens  hémostatiques,  des  pruoVlr 
ing»'Mii»Mi\    pour   ri'xtraclioii   drs  corps  étrangers;  on   eut    souvent  nH."OUR  » 

*  l/an.itomir.  la  pliysiolo^'ir,  Ii  patliolojric  clos  dents,  l'odontotochnic,  prirent  un  dctetep- 
pemcnt  i(>n>i<ltT.il»lo  |Kir  \o  toiu-ours  iK'  spécialistes  ilisliiigiiês,  d*anatonii>tcs cl  de  cfcinr- 
fîieiis  riiiiiM'iii>  (|iii  en  tïvoui  iol.jft  île  leurs  recherches.  C'est  au  dix-liuitièmo  »i^k  4* 
ces  l'iudts  iv\rtir.iii  un  caractère  vraiiDeiil  sciciilihipic  ^voij.  Fauchard,  le  chinirpen »*«• 
liste,  17  J7;  sur  Vllist.  tir  lart  dntl.,  voy.  Laforgue,  art.  D'est,  etc.,  1810-:24;  K.  SprfK*^ 
lli$i,  <U'  la  fnrtl,l    V    1,  p.  *J53'. 
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Topération  de  rempyème,  comme  les  anciens,  mais  on  donna  beaucoup  plus  de 
précision  au  diagnostic,  aux  indications,  aux  procédés,  soit  que  l'on  pénétrât 
entre  les  côtes,  soil  que  Ton  j)erforât  celles-ci,  le  sternum,  l'omoplate,  etc. 
(Sur  rempyème,  voy,  Sprengel,  t.  VIII,  p.  1-90). 

Amputation  du  sein  squirrheux  Cette  opération,  pratiquée  souvent  au  dix- 
septième  siècle,  obtint  encore  plus  de  faveur  au  siècle  suivant  ;  les  procédés 
furent  perfectionnés.  On  prescrivit  d'enlever  la  mamelle  entière,  los  ganglions 
engorgés,  de  ménager  la  peau,  de  réunir  immédiatement  la  plaie,  etc.  On  étudia 
mieux  les  indications,  les  cas  de  récidive  ;  ou  voulut  remonter  à  la  cause  du 
mal,  et  Ton  en  vint  i\  recomiaître  assez  fréqucnnnent  rcxistence  d'une  cause 
générale.  Quelques  chirurgiens  préconisèrent  certaines  substances  (belladone, 
jusquiame  et  surtout  ciguë),  dont  l'usage  à  l'intérieur  ou  comme  topique  pou- 
vait amener  la  résolution  delà  tumeur;  ils  citèrent  des  faits  à  Tappui  (voy, 
pour  tous  ces  objets.  Petit,  Gheselden,  Ledran,  Ileister,  Garengeot,  Slorck, 
Richter,  Paletta).  Il  y  eut  des  chirurgiens  qui  rejetèrent  l'ablation  du  sein  squir- 
rheux d*une  manière  absolue  (Monro  l'Ancien),  ou  qui  du  moins  en  limitèrent 
beaucoup  Tusage  (Eller,  Lamotte,  etc.). 

Abticle  X.  Abdomen.  Nous  ne  j)aiierons  jioint  de  ce  qui  est  relatif  aux 
blessures,  aux  tumeui*s,  aux  lésions  variées  des  viscères  abdominaux,  aux  épan- 
chements  {voy,  les  mém.  du  fils  de  J.-L.  Petit,  de  Garengeot,  etc.),  aux  blessures 
de  Testomac  et  des  intestins,  aux  abcès  du  foie,  des  reins;  à  rimportance  des 
adhérences,  à  la  gastrorapbie,  aux  sutures  intestinales,  etc.;  nous  aurions  ici, 
plus  encore  que  pour  le  thorax,  un  champ  trop  vaste  à  parcourir,  nous  consacre- 
rons seulement  quelques  mots  à  l'histoire  des  hernies. 

Hernies.  L'étude  si  complexe  des  hernies,  de  leurs  esj)èces,  de  leurs  varié- 
lés  est  un  des  objets  sur  lesquels  le  dix-huitième  siècle  a  exercé  sa  persé- 
vérante activité  avec  le  plus  d'ardeur  et  de  succès.  Malgré  de  nombreux  travaux 
antérieurs  et  particulièrement  ceux  de  Franco,  Paré,  lioussel,  Covillard,  etc., 
la  pathologie  était  peu  avancée,  la  thérapeutique  incertaine,  le  plus  souvent 
,  impuissante,  fréquemment  meurtrière.  Vers  la  (ni  du  dix-septième  siècle,  une 
Tigoureuse  impulsion  est  donnée;  elle  s'accroît  au  siècle  suivant.  Les  grands 
principes  sont  j)osés,  on  décrit  plusieurs  espèces  de  hernies  inconnues  ou  à 
peine  soupçonnées.  Parti  de  la  France,  le  mouveoicnt  s'étend  à  l'Angleterre, 
à  ritalie,  à  rAllemagne,  etc.;  la  science  et  la  pratique  se  répandent  et  se  vul- 
garisent. 

On  admit  longtemps  la  ru{)ture  du  j)éritoine  ;  Dionis  et  Lafaye  pensent 
encore  que  le  sac  manque  presque  toujours;  J.-L.  Petit  (1750)  n'ose  pas 
affirmer  son  existence  liabituelle  dans  les  hernies  ordinaires,  bien  (pi'il  l'ait 
toujours  constatée  ;  la  hernie  ombilicale  en  est  constamment  dépourvue.  Les 
dissections  de  Nuck,  Ruysch,  Méry  (1701),  Duverney,  Mauchard,  Arnaud,  Mor- 
gagni,  Haller,  étîiblissent  la  vérité;  l'absence  du  sac  ne  se  présente  que  dans 
des  cas  rares  et  bien  déterminés.  Les  recherches  de  ces  auteurs,  celles  de 
Koch,  Gunz,  Sandifort,  Camper,  Ricliter,  Callisen  et  d'une  foule  d'autres,  font 
connaître  la  disposition  des  parties  qui  livrent  j)assage  aux  organes  déplacés,  les 
feuillets  qui  constituent  et  doublent  le  sac,  les  rapports  de  cette  enveloppe  avec 
les  vaisseaux  qu'il  importe  de  respecter,  etc.  Goursaud  d'abord,  Potl,  Petit,  éta- 
blissent les  signes  différentiels  de  l'engouenient  et  de  l'étranglement  ;  on  apprend 
à  distinguer  la  constriction  par  les  anneaux  et  celles  qui  dépendent  du  collet 
épaissi  du  sac  (Arnaud,  Ledran),  de  la  perforation  accidentelle  du  sac  lui-même, 
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dos  adhérences  avec  les  parties  herniécs,  des  adhérences  de  celles-ci  entre  elk 
(Lapeyronie,  Petit,  Lecat,  Arnaud,  Louis,  Richter,  etc.).  On  donne  d'excelknl 
préceptes  relatifs  à  la  réduction;  (pielqucs-uns  accordent  trop  de  conliancen 
topicpies  émollients,  belladones,  astringents,  réfrigérants,  aux  lavements  bol 
leux,  purgatifs,  h  la  fumée  de  tabac  trop  vantée  par  Heister,  de  Ilaën,  Poil,  qu 
en  exagèrent  l'efficacilé  sans  en  signaler  les  dangers  ;  mais  on  finit  par  recai 
naître  rpi'il  ne  faut  pas  peindre  un  temps  précieux  en  y  insistant  :  et  hii  lui 
même  affirme  (pi*on  ne  doit  pas  attendre  trop  longtemps  avant  de  reconnri 
l'opération.  La  dilatation,  proposée  par  Loblanc,  trouve  |)eu  de  partisans;  oi 
démontre  tous  les  avantages  de  la  kélotomie,  du  débridement.  Plusieurs  prali 
cicns  éniinents  prescrivent,  dans  la  plupart  des  cas,  de  réduin»  la  hernie,  sas 
ouvrir  le  sac  ou  en  se  bornant  à  Tinciser  dans  une  i>etite  étendue,  mais  on  fui 
par  reconnaître  (pie  Tincision  complète  de  cette  enveloppe  doit  être  générale 
ment  préférée,  et  cette  pratique  fournit  une  n^gle  dont  on  s'écarte  rarement.  De 
observations  remarrpiables  de Méry,  Littre,  Lapeyronie,  J.-L.  Petit,  IS|H>lel.  Loué 
lleister,  Maucliart,  etc.,  prouvent  que  la  nature  seule  ou  aidée  par  rinlenentioi 
de  l'art  ])eut  triompher  de  la  gangrène  d'une  portion  considérable  de  l'inU^ÎB 
que  la  formation  temporaire  ou  définitive  d'un  anus  anoiinal  n'est  pas  iné%iU 
blc.  On  reconnaît  le  rôle  et  la  disposition  de  l'éperon,  Desault  invente  un  pi» 
cédé  pour  le  repousser,  dilater  les  deux  bouts  de  l'intestin,  rétablir  la  coiA 
imité  régulière  des  voies  <pii  doivent  être  parcourues.  Au  dix-neuvième  siècle 
Scarpa  ]nihVic  ses  recherches  si  importantes  sur  ce  sujet;  bientôt  IhipuUrB 
invente  sa  méthode  et  ses  instruments  pour  détruire  l'éperon  en  prévenant  le 
épanchenieiits.  Depuis  ce  inomonl,  le  traitement  des  anus  arridfiilrN.  de 
j)laies  inl("^linales  a  donné  naissance  à  des  procédés  aussi  variés  qu'in;.'«'fiieui 

Les  (ravaiix  de  l'Aradéniie  de  chirurgie,  de  Pott,  de  Pipelet  le  jruin',  tirai 
mieux  connaître  les  hernies  de  l'épiploon,  leur  étranglement,  <'t  donnrniit  lirt 
à  de  hnnineuses  discussions  relatives  à  sa  ligature  et  à  sa  résection.  On  t-tudii 
beaucoup  mieux  les  canscs  de  rirréductibilité,  des  adhérences,  de. 

On  reconnut  unaininiMiienl  les  avantages  des  brayers  invriités  pur  N.  i| 
Rlégny  (Kwfi),  qui  doivent  leur  élasticité  Ti  leur  ressort  en  fer  battu  :  aiii  ptf- 
fi'ctiouncments  de  Delaunay  vinri'nt  se  joindre  ceux  plus  importants  dv  L(t|iiio(t 
d'Arnaud,  surpassés  par  Juvillc  et  surtout  par  Camper.  Li  science  iinilcinfr 
raine  est  alléiî  eneore  bien  plus  loin. 

En  soinuetlanl  à  un  examen  sévère  les  méthodes  proposé«*s  poin*  l.t  ::iit-nî« 
radicale  des  hernies,  les  chirur;:iens  firent  sentir  l'ineflicaeilé,  riiHvrliliKt' 
les  d.ui^ers  de  la  j)luparl  d'entre  elles  et  les  fra|)pèreiit  d'une  ju>te  pixï^t'rif- 
tion.  Les  vrais  ehirur;:iens  avaient  déjà  renoncé  complètement  à  la  r.i<tr.itiiA 
que  praticpiaieut  encore  les  hernioloinistes  ambulants. 

Jus(pr;i  l'épcxpie  oii  nous  sommes  parvenus  OU  ne  connaissait  ^uèiv  jjiwI* 
hernies  iu^niinales  et  ond)ilicales,  dont  l'histoire  pivsentait  même  lnn^ 
laïunes  et  des  erreurs.  La  hiMiiie  crurale  fut  décrite  pour  la  pivinièn' lois  a»* 
exactitude  dans  h;  traité  d'anatoinie  de  Verhexen  (10901.  Nous  ne  jkhi** 
faire  l'histoiie  détaillée  des  diverses  espèces  de  hernies  déeonxeitts  ou  uuflO 
étudiées  au  dix-huitième  siècle;  nous  nous  bornerons  comme  Ik'zeiiihTiN  ' 
citer  les  noms  des  chirurgiens  (|ui  les  ont  décrites  avec  le  jdus  de  M»iu  :  -  *"^ 
nie  crurale,  Nuck,  Verheven,  Aiiiand,  (iarengeot.  Petit,  Kinh,  Pott,  Giiul^* 
nid;  hernie  isr h iatifjue,  Papen,  Hertrandi,  CamiKT,  Ltssus;  hernie  oto^^^ 
(ffom-pubienne),  Ihiverucv,  Guvew^cot,  Ueuermann,  Kliukosch,  Cain|HT;  A^^**' 
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périnéale.  Chardon,  Smellie,  Bromfield;  hernie  vaginale,  Garcnpeol,  Houiii,  de 
Haên,  Le^Tet;  hernie  diaphragmatique,  Littre,  Chauvct,  Kirsclibaiim,  Ploiiquct, 
Preiss,  Van  Geuss,  Fothergill;  hernie  de  la  vessie.  Sala,  Petit,  Verdier,  Pipelet, 
Polt,  Desault,  etc.;  hernie  incomplète,  hernie  formée  par  un  appendice  de 
VintesHn,  Littre,  Ruysch,  Schlichting»  (Dezeimeris,  Dict,  hisi.,  art.  Chir.,  t.  I, 
p.  817.)  Nous  avons  déjà  mentionné  la  hernie  inguinale  eongénialo.  Desault 
aperçoit  la  distinction  des  hernies  inguinales  externes  et  internes;  Arnaud  est 
un  des  chiiiirgiens  qui  ont  le  plus  contribué  aux  progi'ès  de  la  cliimrgie  her- 
niaire par  ses  recherches  spéciales,  ses  études  anatomo-pathologiqncs,  ses  vues 
générales  {Traite'  des  hernies,  1749,  Mem.  de  VAcad.  de  chirurg.).  En  1778, 
Rîchter  exposa  l'ensemble  de  la  science  dans  son  Traité  des  hernies  (2  vol.  en 
allemaDd).  Ce  livre  remarquable  est  resté  longtemps  classique;  il  faut  le  lire 
pour  apprécier  dans  son  entier  rœu\TC  du  dix-huitième  siècle. 

Article  Xï.  Organes  urinaires.  Les  travaux  du  siècle  qui  nous  a  précé- 
dés, concernant  ces  affections,  ne  sont  pas  moins  remarquables.  Ils  embrassent 
rhistoire  et  la  thérapeutique  des  états  morbides  des  reins  et  des  uretères  ;  de 
Turèllire  (traumaj^smes,  corps  étrangers,  lésions  organiques,  rétrécissements  et 
leur  traitementpar  les  bougies  élastiques,  la  cautérisation).  Koy.  Cliopart.  Malad, 
d.  voies  urin,  1791.  2v.  ;  des  maladies  de  la  vessie  (blessures,  calculs,  rétention 
d'urine,  etc.).  Portons  simplement  un  regard  rapide  sur  la  lithotonne. 

LWtotomie,  1.  Taille  périnéale.  Au  commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle, on  la  pratiquait  par  le  petit  et  le  grand  appareil,  I.  Dans  les  descriptions 
dcCelse  et  de  Paul  d'Égine,  on  n'avait  vu  que  \c petit  appareil.  Guy  dcChauliac 
Favait  remis  en  honneur.  Le  dix-huitième  siècle  le  proscrivit  entièrement,  après 
avoir  montré  son  incertitude  et  ses  dangers  même  chez  les  jeunes  sujets  (jui  se 
prêtent  seuls  à  son  application. 

II.  Le  grand  appareil  (de  Romanis,  de  Mariano  Sancto),  fut  perfectionné  par 
Franco,  qui  fit  usage  d'un  lilhotome  caché  assez  analogue  à  celui  qu'imagina 
depuis  frère  Côme.  Cette  méthode  devint,  en  France  du  moins,  la  propriété 
presc|ue  exclusive  des  Colot  jusqu'au  moment  oîi  les  chirurgiens  de  l'Ilôtel-Dieu 
surprirent  le  secret  de  François  Colot.  C'était  une  taille  médiane,  dans  laquelle 
le  périnée  était  tendu  un  peu  plus  fortement  à  gauche  au  moyen  d'un  cathéter 
cannelé  (roj^.  la  description  de  Ledran).  Malgré  les  avantages  de  cet  instrument  con- 
ducteur, on  démontra  ce  qu'il  y  avait  de  défectueux  dans  cette  méthode,  sans 
parvenir  à  le  corriger.  Elle  fut  à  son  tour  généralement  abandonnée  pour  céder  la 
place  à  une  méthode  infiniment  supérieure,  la  taille  latéralisée.  La  taille  médiane 
fut  reprise  et  perfectionnée  par  Vacca,  Guérin;  elle  n'a  retrouvé  son  rang,  parmi 
les  opérations  régulières,  que  depuis  un  petit  nombre  d'années,  grûceàla  trans- 
formation qu'elle  a  subie. 

m.  Taille  latérale.  Foubert  en  fut  l'inventeur.  Guidé  par  ses^counaissances 
anatomiqucs,  sans  cathéter,  avec  un  simple  bistouri,  cet  habile  opérateur  ouvrait 
le  corps  de  la  vessie,  sans  toucher  à  la  portion  prostatique  de  l'urètre;  on  assure 
qu'il  parvint  î\  retirer  ainsi  des  calculs  volumineux,  en  évitant  les  accidents  si  fré- 
quents dans  les  méthodes  usitées  jusqu'à  lui. 

Les  succès  de  Foubert  attestent  son  extrême  habileté.  Ils  étonnent  en  présence 
d'une  méthode  environnée  de  tant  de  dangei-s.  «  Il  n'y  a,  dit  Sabatier,  qu'un  homme 
de  génie  qui  ait  pu  concevoir  le  projet  qu'il  a  osé  exécuter;  mais  la  raison  et 
l'expérience  en  ayant  montré  les  inconvénients,  il  faut  lui  donner  les  éloges  qu'il 
mérite  et  ne  pas  l'imiter.  »  Cette  méthode  fut  adoptée  par  deux  chirurgiens  distin- 
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guës,  Thomas  el  Lecal,  qui  firent  usage  (riustrumenis  particuliers.  Aprèsquelque^ 
modifictiitions  de  peu  de  valeur,  elle  tomba  justement  dans  un  discrédit  complet, 
dont  elle  ne  se  relèvera  jamais. 

IV.  Taille  latéralisée.  Cotte  méthode  est  une  des  belles  conquêtes diirurgt- 
cales  du  dix-huitième  siècle.  En  s^aidant  de  quelques  préceptes  del^aul  d*Ë^iiic 
et  d'Abulcasis,  et  prenant  surtout  pour  point  de  départ  la  taille  médiane,  (m 
pouvait  s;uis  de  grands  eflorls  arriver  à  la  t4ulle  latéralisc»c  ;  on  n'y  par>intce(ieiH 
dant  qu'après  bien  des  tentatives  et  des  détours,  ^'ous  devons  eu  faire  remouter 
Torigine  à  frère  Jacques  de  Baulieu,  disciple  d'un  enq)irique,  empirique  lui-même 
et  chirurgien  ambulant.  Frère  Jac<pies  pratiqua  longtemps  la  lithotomie  sans  con- 
naître ce  qu'on  avait  fait  avant  lui,  ignorant  même  l'anatoniic  de  la  région  mit 
laquelle  il  opérait.  Ses  premiers  procédés,  fort  irréguliers,  tenaient  le  milieu cutn 
la  taille  latérale  et  la  taille  latéralisée  ;  il  ouvrait  le  col  de  la  vessie  dons  sou 
entier  et  une  partie  du  c/)rps.  Méry  pressentit  les  avantages  que  cette  uiélbodr 
pouvait  offrir,  en  la  régularisant  ;  d'après  ses  conseils,  Baulieu  substitua  le  cathé- 
ter caimelé  au  conducteur  rond  et  sans  rai  mire  dont  il  s'était  d'abord  ser\i.Guidr 
par  les  avis  de  Félix,  Duverney,  etc.,  sous  les  yeux  des(pielsil  uratiqua  deslitbo- 
tomies  sur  le  cadavre,  frère  .lacques  étudia  la  disposition  des  parties  qu*ildc\ail 
atteindre  ou  respecter.  S(îs  succès,  bien  |ilus  cx)nstants  (cai*  il  a\'ail  trouvé  la  véri- 
table taille  latéralisée),  furent  cependant  Irès-contcstés;  Baulieu  re|irit  sa  w 
nomade,  parcourut  les  principaux  États  de  l'Europe,  [et  obtint  une  grande  réputa- 
tion par  les  succès  dont  ses  nombreuses  opérations  furent  couronnées. 

Témoin  de  ces  brillants  résultats  pendant  son  séjour  en  llollaiide,  Raw  eut  la 
mauvaise  foi  de  décrier  sa  méthode  publiquement,  tout  en  l.'adoptant  en  sa'ret. 
Le  célèbre  chirur;:ieu  d'Amsterdam  donna  le  change  sur  son  procédé  en  ailimunl 
qu'on  h'  tmiiveniit  en  lisiiiit  Celse,  et  qu'il  (uivrait  le  corps  de  la  vessie  en  a\antli 
soin  d'en  éviter  le  col  ;  de  là,  na(piireiit  bien  des  essais  qui  ne  furent  piiN  sjn> 
danger  et  des  retards  dans  les  progrès  de  la  lithotomie. 

Tronq>é  j>ar  les  aflirmations  de  Uaw,  Albinns  décrivit  sa  méthode  'd'une  niaiùî-rv 
vague  et  inexacte;  Chesehlen,  en  suivant  ses  indications,  iX'tondKi  d*alM»i-iliLiu>U 
taille  latérale  ;  mais  il  la  modilia  successivement  et  inventa  de  nouveau  U  (.lilK' 
latéralisées  Le  bruit  <le  ses  succès  parvint  ra|)ideinent  à  Paris  ;  FAcadéinie  iV> 
sciences  chargea  Monnid  d'aller  à  Londres  étudier  la  nouvelle  inëtliode  auikn-^ilu 
grand  chirurgien  de  Saint-Thomas.  Pendant  son  absenc  *,  Peirhel  et  ri;in'ii;;ti>4 
avaient  découvert  nu  procédé  très-analogue  à  celui  deCheselden,  et  retrouvé  à  l»*ur 
tour  la  taille  de  lliulieu,  méconnue  et  pres<jue  oubliée  depuis  (dus  de  tmitt- 
années.  Morean,  Sharp,  Naniioni,  etc.  infroduisiivnl  des  inodiiicat ions |h.'U  iro|Nir- 
tantes  dans  \v  manuel  opératcûre.  Lecat  et  lla>vkins  imaginèrent  leurs  gi^rycn-t* 
tranchants;  niais  h» iior^^eret  cystitonie  du  premier  ne  tnmva  |>as  de  {Kirti^ans;  li 
gor^'cn't  (rilawkiiis,  vanté  par  Louis  i>t  Desaidt  <pii  l'avaient  modifié,  fut  bifiit>'*t 
proscrit  vu  Franc»*;  les  ihirnrgiens  an;;lais  continuèrent  à  en  fairt»  ns:i;;e.  L'in;:*^ 
nieiiv  lithotonie  taché  de  livre  Conie  présentait  des  avantages  si  évident<quil 
fut  très_«.,in'.|ahMncnt  adopté;  son  incontestable  supériorité  a  fait  oublier  tou« 
les  antres.  I>c>ircMx  de  donnera  ro|)cration  une  |>récision  mathématiqui*.  l'i»u- 
teau  iniai:ina  sa  taille  au  niveau,  bientôt  reléguée  dans  le  domaine  de  l'Iiistoin- 

V.  Taillr  bilatérale.  De  17r»ià  1708,  une  interprétation  s|MViale  de  la  dt*- 
cription  tort  ohscine  deCelse,  avait  |M»rlé  plusieni*s  chirurgiens  (i)a\ier,  llei*t<r. 
Brondield,  Mactpiart)  à  juMiser  <pie  l'écrivain  romain  prt»scrivait  de  di\i>ertr.iii- 
vei-salcmenl  la  prostate  des  deux  cotés.  Dans  les  cas  de  calculs  vuluoiincia- 
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11.  ru  |iniU<{uaiU  la  laille  lak-raliséo,  tuit^^iit  aussi  une  tlouble  incision  ;  il 
sur  les  avantagea  do  cetlo  mt^Uioclo  (voif^  sou  Parallèle  de^  diverses  tmHho- 
usiir'es  pour  fniithotomie).  TiJ  esl  k^poiiil  de  dt^parl  t!e  la  lillrokiirui'  Uibli-- 
ili.cllt*  a[>|»r»rheul  (u'^uuiioiii'*  h  nuire  époquo,  j^nArc  à  Cl*;uissiej ,  llibos,  lîtVIard 
suriiiul  a  [>ij|tujtit'.u,  qui  trauslVum;!  l'insh iinieul  do  frèrr Coure  eu  liUiotome 
lUbk  «Irmun  di's  rr^^lrs  precist^s,  h  vulgarisii  [»;ir  se^  succèî?. 
i.  Taille  hijfmgfiJiiriiiue.  Cf»îTdiiil  |ï;ir  h  uct:cssik',  Frauco  a  recourïi  à  l;i 
illf  subr-puljitMuit'  rt^m'nt  stm  jeune  riialiidr.  û'pouihiiil,  il  uc  la  rrifi'iv  (unnl 
bjugouJt'Uic  st'viTiîmou^  tant  il  retloiite  Ic-^  lile^^suiTs  du  L"orpî>  île  la  VL"?i!4ie. 
(!r>8U)  cietuoulre  toullc.|Kirti  fpieToujwuï  t*ri  lirei",  etju'estril  dedislcn- 
il  '  !  Meuieul  la  cavili- vésic^de  par  des  injoclitms,  Nindas  l^ièlre  (l<lrja)  fait 
aiil  la  rarulte  <le  l'aris  une  i\wsû  oh  Von  alTuuie  que  la  n>t«itoir»ii' 
iiu^-fiuiiK'iint?:  n'esl  ni  difJïeilé  ni  rlari^^iTeuse,  Itonuel,  cliinir^^if^n  de  Paris^  la 
iÛ(Ul'  |>lusieiirs  fois.  Frappé  des  éludes  i[u'(io  lin  accnidn,  leparkmeul  deF^aris 
lile  un  rapporta  François  Colol  :  ee  lilliolouiisle  ne  iToil  qu'à  l'elliiraeiltMk' 
niiHhudi" et  d«xlarefpt*il  rit?  jieiil  penser  Sfins  horreur  a  l'iinisiaM  par  Tliypo- 
pslrr,  Vunûi'  la  dètetul  encore,  mais  ranèl  de  Colol  ta  lail  Itnubej'daiis  un  ouïdi 
profuiid  que  icmi  Dcniglas  (1719)  m*  eraiiil  |ins  de  hû  dounei-  le  noua  de  tithù- 
Jkugfassiana.  Cheseldeu*  qui  la  [pratiqua ù  pcn  prAî^eu  même  temps  que  les 
fcrHgUs,  ikerfeetioniia  les  prcveédés  de  ses  corn]>atrio1es^  jmbli,*  ses  sncee*;  et  eou- 
1  puiss^unmenl  à  la  remet tre  eu  iHitmeur  :  il  l'alKunlomia  ee|iemlanl  aprî^s 
découvert  la  taille  laléralisée.  Preijiscli  île  Koeuigsberfjr  exécuta  lanuHliode 
idiiertnc  sur  un  enfant  de  douze  ans  (voy.  son  Traite\  1727)  ;  Sermt'S 
Ctm:lil  X  eul  rrroiij-s  I(ï  tuisel  ue|ierdi(  que  .1  malades  (votf,  scoi  Truite  sur  la 
de  [foHrjlafimoiUfieer  l/^fij  ;  il  se  dispt!iLS«*des  injtîclions,  lleisler  ap[»rii'ic 
«igi-j^i»»»  li^sindicidions  de  la  laifle  liyp^r^^as trique»  et  reconnaît  mmi^  d'après 
ei[ién(*nc4%  qu'on  peut  éviter  la  distension  de  la  vessie  par  des  injections 
IStSi.  Mol  and  (I7'i8-1 752)  pose  des  piveeples  anakifiiues  à  *:en\  i!e  lleister; 
,  dans  on  disejuns  sur  les  nn-lhiMles  île  Franco  et  de  llaw  (17271,  <lnnne  no 
«uine  Inniineux  sur  ce  snjet.  Frère  Come  (Itazeilhac)  invejilesa  î^ontle  à  dard  i 
twétlKKle  liypo^dblj'ifjue  lui  doit  déplus  frratids  pjo;<rès tpi'a  Ions  sts  iirédéces- 
BTirénnis,  Klle  a  reçn  deimis  de  nouveanx  perfectionnement s^  mais  rimimenr 
revient  atidix-ncuviènie  siècle. 

AtncLE  Xiî.    Organes^  gmitaux  citez  les  deus  gexes.     Nous    tronverions 
ici  à**^  travaux  et  des  dérouvertes  de  la  plus  haute  valeur.  Les  maladies  du 
lUicuJe  et  de  ses  envelojipes^du  eordioi  sperniali([ne,  etc.  sont  mieu^t  clmliécs, 
iuuï  di'^lin^uées;   les  métliodes  (kja   eormiies  pcmr  le  Ijailemeul  île  Fliydro- 
niction,  incision,   excision,  selon,   eausiiques),  sont  mieux  ap[*rccict^s, 
apjdiipiées,  perfectionnées;  on  y  ajoute  les  injections  de  substances  t'xci- 
,  Le  di^-buitièine  siècle  fiappa  de  jocjsrription  e1  slij:malïsa  ces  nurtila- 
«inristrni'uscs  dont  on  se   itionlrait  encnre  si  prodi|j;iie  sous  les  influences 
de  Fignoranoc,  de  k  cupidité,  des  passions  les  jïlns  boulcuscs  ;  on  n'eut 
k  la  caï»traiion  que  dans  les  cas  où  clliî  devenait  absolument  nécessaire  ; 
été  renfcrmce,  de[mis,  dans  ile  jilus  étroites  limili's.    Diverses   métliodcs 
initoin's  lurent  exécutées  el  corriparées  :  on  iliscnta  lou^memeiit  [)our  dcci<ler 
fallait  jeter  une  ligature  en  niîisse  sur  le  cordon,  on  lier  sé[iarémcnt  les  vais- 
ux«iicces*ivenicnl  divisi's  ;  ccdeniier  imieédé  tinit  parolitenir  lapréférenee,  etc. 
lialliolo^MC  des  organes  sexuels  cluz  la  fejium*  nous  olTi'iratt  <îes  remarques 
genre.  Des  observations  nmltipliées  et   pins  pnkises  \\YÀ\\d\!\\V  vmt 
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lumière  plus  vive  sur  les  affections  des  organes  génitaux  citernes,  ihi  vasiD,ir 
Futérus  et  de  ses  dépendances.  Les  cliinirgiens  et  les  accoucheurs  asmciiMit  Inn 
efforts.  Signalons  en  particulier  les  déviations  de  la  matrice,  ses  pn>bip$iis,w 
renversements,  les  tumeurs,  le  cancer,  les  polypes,  Tablation  decesdeniiefs.ki 
instruments  et  les  procédés  de  Levret  et  de  Desault  pour  leur  ligature;  les  timieiin 
et  les  kystes  de  Fovaire,  les  discussions  relatives  à  leur  traitement  auimnende 
rincision  (Morand,  Ledran),  ou  de  ponctions  réitérées  suivies  ([uelqu44'oi< d'in- 
jections. La  question  de  l'ovariotomie  est  posée  et  soumise  à  de  rigouivox  exa- 
mens ;  cette  opération  est  alors  généralement  rejeti^,  malgré  Tappui  que  loi 
donnent,  dans  certains  cas,  Laporte  et  Morand  (1755,  Acad.  de  ckinr^X 
Gliaiubon  (Malad,  des  femmes.  1798),  et  le  succès  de  Laumoiiier  de  Rouen  liTt^l. 
Hist.  de  la  Société  de  méd.  1792),  etc. 

Article  XIIl.  Rectum.  Nous  avons  déjii  parlé  des  maladies  du  rectum  ihê 
morrhoïdes,  abcès  de  Tanus,  fistules),  etc. 

Article  XIV.  Système  osseux.  Nous  ne  saurions  trop  admirer  tout  «  qo  a 
laissé  l'école  liippocralique  touchant  les  fractures  et  surtout  les  hivitiiHK  itnii- 
matiques,  spontanées,  congénitales).  Aussi,  parmi  les  chirurgiens  de  ranliqiiilé 
qui  se  sont  occupés  si  souvent  de  ws  sujets,  les  plus  éminenis  iido]>tnrt  s« 
doctrines,  les  développent,  reilressent<pielques  erreurs,  etc.  iSorainis.  à  TociaMi 
des  fractures  du  hras,  place  l'avant-hras  dans  la  demi-flexion  avant  i\c  praliqoa 
rextension,  substituant  à  la  méthode  hippocratique,  celle  que  Pott  ffériéralifcn 
plus  tard.  Du  reste,  Galien,  qui  commente  longuement  les  traités  h ip|MH-riitiqaB 
(De  f radis ^  De  articulis)  y  peut  être  considéi-é  comme  le  précurseur  «le  Pott,  a 
montrant  les  avantages  de  la  demi-floxion  ;  il  est  moins  exclusif  que  le  rhin» 
rurgien  anglais.  Nous  trouvons  des  reinanpies  neuves  chez  les  Arabi'<,  «l.msGiiî 
de  Chauliac,  Paré,  etc.  Le  dix-septième  siècle  est  très-riche  en  travaux  --iirlfr 
traumatismes  des  os,  et  perrectioinie  Invuicoup  l'étude  des  lésions  tu:;;iiii»nie 
qui  avaient  déjîi  fixé  l'attention  des  Arabes  et  du  siècle  pivcédcnt.  Le  dix-liiiitit'iK 
siècle  possédait  ainsi  des  matériaux  considérables  ;  mais  ils  consistaient  -iirtnal 
en  mono^Taphies,  en  observations  isolées.  .l.-L.  Petit  voulut  en  fjiin'  un  ocpi 
régulier  de  doctrine,  repivsentant  l'étal  d«ï  la  science,  et  publia  son  Traitée» 
maladies  des  os.  Petit  insista  plus  spécialement  sur  les  luxations  et  If*;  tmclurr*. 
11  ne  protita  pas  sulïisainnicnl  des  écrits  antérieurs,  mais.son  livre  brilh'  lurPifr 
ginalité,  l'ampleur  des  doctrines,  l'art  avec  le(piel  il  sait  appliquer  à  la  p-itlnih»:* 
ses  connaissances  anatonii(piesct  pliysiolo^^ncpies.  Son  traité,  qui  jx)rlereiii|»rvinlr 
d'im  maître,  lit  ouhiierles  l'a ibles  essais  de  Verduc  et  de  Heyne.  i*fc.  R.i|»ft*l<W' 
ses  recln'rclies  relatives  an\  tVactnresde  la  rolnle  résultant  de  l'action  inuMuUirf. 
aux  rnptiues  du  tendcui  d'Achille,  à  lenrs  traitements.  Petit  est  ln»p  parli'sintlw 
inathines,  <les  appareils  compliqués,  etc.  Le  traité  de  Ihiverney,  écrit  s;inx  .|.nitf 
à  la  même  époque,  bien  que  [jnblié  jilns  tanl,  pourrait  être  mis  en  parallile  jw 
celui  dcJ.-L.  Petit;  cependant,  (pioique  plus  long,  il  a  généralement  niMiu-i^ 
valeur  pratiqne;  il  le  conq)lète  en  plnsienrs  points  (roy.  ce  <pii  connTiK^ 
fracluHîs  huigitudinahîs  des  os,  l'appareil  jiour  les  fractures  de  la  cl.ixiiiil'f 
plaçant  sons  l'aisselhi  nn  épais  conssin  et  rap|>rochant  le  bras  du  Inuic,  eti*.;. 

La  thérapentiqne  deslVactnres  et  des  Inxations  était  en  possession  de  la  |»liif*< 
desniéthodeslondanientales  «|uenonsemploy(»ns  aujourd'hui  :  mais  on  n'i'ii  :i|*p'»^ 
ciait  pas  exactement  la  v;denr;  plnsienrs  étaient  entièrement  onhliiv<.  Ami"" 
huitième  siècle,  denx  doctrines  lurent  en  présence  relativement  aux  .i^.inlJi.*'"^ 
respectifs  de  l'evleiL^ion  ou  de  la  demi-tlexiou,  dans  la  réiluctii»n  et  la  omUnti*'*" 
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dos  Iract lires.  Adoptant  et  développant  les  principes  de  l'Académie  de  chirurgie, 
Desaultse  prononça  pour  l'extension  et  imagina  ses  appareils  à  extension  continue  ; 
Potl,  marchant  sur  les  traces  de  Fabrice  de  Hilden,  vanta  la  demi-flexion.  Desault 
voulait  une  force  mécanique  qui  mainthit  les  fragments  [en  rapport,  en  luttant 
sans  cesse  avec  les  contractions  musculaires;  Pott  el  Sharp  espéraient  éluder  les 
résistances  des  muscles  en  les  mettant  dans  le  relâchement.  Il  y  a  des  exagérations 
des  deux  côtés  :  Pott  néglige  les  appareils  contentifs  et  compte  trop  sur  la  posi- 
liou,  qui  ne  relâche  pas  toujours  les  muscles  les  plus  importants  ;  Desault  ne  voit 
pas  assez  que  l'extension  permanente  excite  raclion  musculaire  et  accroît  les 
résistanc<îs.  Quelques  chirurgiens  françids,  Lassus,  Sabatier,  etc.,  adoptèrent  les 
idées  anglaises,  qui  ne  prévalurent  pas.  Le  dix-neuvième  siècle  a  pesé  les  opinions 
des  écoles  antagonistes;  on  a  su,  en  France  particulièrement,  adaj)ter  aux  diffé- 
rents cas  les  diverses  méthodes,  les  associer  heureusement,  modifier  les  procédés, 
inventer  de  nouveaux  appareils,  emj)runteraux  siècles  précédents,  en  les  perfeo- 
iiant,  des  vues  utiles  qui  avaient  été  oubliées,  etc. 

Les  appareils  inamovibles  connus  des  Arabes  étaient  usités  depuis  longtemps 
chez  des  peuples  peu  civilisés.  Belloste  (169G.  Chirurg.  d'armée)  traite  une  frac- 
ture pai*  un  appareil  qui  ressemble  beaucoup  aux  appareils  inamovibles  ;  mais 
c'est  à  Moscati  (jue  revient  l'honneur  de  les  avoir  de  nouveau  inventés,  car  il  ne 
paraît  point  connaître  ce  qui  avait  été  fait  avant  lui  :  «  Je  proposai,  dit-il,  un. 
moveii  que  j'avais  médité  depuis  bien  des  années,  et  ([ui  consistait  à  mettre  la 
partie  dam  une  espèce  de  moule  fabriqué  sur  elle-même  {Mém.  de  l'Acad,  de 
chirurg.  t.  IV,  p.  619).  »  Moscati  n'appliqua  cette  méthode  qu'aux  fractures  de 
riiumérus;  elle  lut  promptement  oubliée,  malgré  ses  succès,  jusipi'au  moment 
où  Lai'rey  lui  prêta  l'appui  de  son  expérience  et  de  son  autorité. 

Les  actes  auxquels  se  livre  la  nature  dans  la  consolidation  des  os  fracturés, 
devinrent  l'objet  d'études  nouvelles.  On  croyait  généralement  que  les  fragments 
osseux  laissaient  suinter  un  suc  qui  s'interposait  entre  eu\,  se  concrétait  et  les 
réunissait  à  peu  près  comme  la  colle  placée  entre  deux  morceaux  de  bois  ;  quel- 
ques chirurgiens,  même  dans  l'antiquité,  avaient  cependant  noté  la  formation  de 
la  virole  extérieure.  Duhamel  fracture  des  os  sur  un  grand  nombre  d'animaux,  et 
suit  jour  j)ar  jour  l'évolution  du  cal  :  le  j»érioste  et  les  tissus  iibreux  se  gonflent 
au  point  fracturé  ;  ce  gonflement  s'étend  plus  ou  moins  loin  au-dessus  et  au- 
dessous  ;  ces  tissus  transformés  en  une  masse  cartilagineuse  assujettissent  les 
fragments  ;  plus  tard,  les  cartilages  s'ossilient  en  recevant  des  sels  terreux  ;  le  cal 
diminue  de  volume,  se  régularise,  la  virole  extérieure  reprend  le  nivo^mdu  reste 
de  l'os  ;  le  périoste  se  dégage  et  recouvre  son  épaisseur  et  sa  consistance  primi- 
tives. A  l'aide  d'un  semblable  mécanisme,  la  membrane  médullaire  produit  à  l'in- 
térieur un  bouchon  osseux,  llaller  et  Delhlef  constatent  répancheinent  d'un  suc 
gélatineux,  sa  transformation  en  cartilage  après  l'apparition  de  vaisseaux  nou- 
veaux, son  ossification  ;  le  périoste  reste  étranger  à  ces  productions.  lk)rdenavc 
signale  le  gonflement  des  fragments,  qui  se  couvrent  de  bourgeons  cellulo-vascu- 
laires  ;  le  cal  est  la  consé([uence  d'une  cicatrisation  analogue  à  celle  des  parties 
molles.  Bonn,  Camper,  M.  Donald,  Hunter,  Troja,  Fougeroux  s'occupent  du 
même  sujet.  Tous  les  éléments  du  j)roblème  sont  posés,  car  on  indique  isolément 
le  rôle  du  périoste,  de  l'os,  de  la  membrane  médullaire;  quelques  expérimen- 
tateurs se  rapprochent  même  de  la  solution  complète. 

Les  anciens  connaissaient  des  cas  de  non-consolidation  plus  ou  moins  prolou- 
|,'ée,  les  cals  vicieux,  difformes  ;  ils  avaient  découvert  plusieurs  moyens  théra- 
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peutiqucs  ;  nous  avons  dojà  parlé  du  frotlcnient  réciproque  des  fragments,  de  la 
rupture,  de  Texcision,  de  la  rescision  du  cal  :  les  Arabes,  Guy  deCliauliac,  Paré, 
les  seizième,  dix-septième  siècles,  donnèrent  des  solutions  variées  de  ces  que»- 
tiens.  Le  dix-huitième  siècle  y  porta  plus  de  précision.  Ces  problèmes  occupent 
encore  la  science  contemporaine.  White,  le  pi^emier,  pratique  la  résection  de  b 
It^tede  riiumérus  désorganisée  par  la  carie;  Bent,  Orred  suivent  son  exemple; 
Moreau,  Vcrmandois,  Park  appliquent  ce  procédé  aux  lésions  du  coude  et  do 
genou.  Le  dix-neuvième  siècle  a  beaucoup  agrandi  le  domaine  des  résections,  posé 
les  indications  avec  plus  de  rigueur,  créé  de  nouveaux  procédés,  imaginé  des 
instruments  ingénieux  plus  sûrs  et  plus  commodes*. 

Les  luxations  offriraient  des  considérations  aussi  importantes,  si  nouspassioK 
en  revue  les  transformations  que  subirent  leur  histoire  entière  et  leur  thérapeu- 
tique ;  les  études  auxquelles  on  se  livra  relativement  aux  extensions,  auxcontiv- 
extensions,  etc.  auxpointsqueron  doit  choisir,  aux  avantages  et  aux  inconvénients 
de  l'extension  ou  de  la  flexion  des  membres,  etc.  Les  fractures  et  les  luxations  on 
particulier  devinrent  l'objet  d'une  foule  de  monographies,  d'obscnatkns  spé- 
ciales. Éclairées  par  les  doctrines  générales,  elles  les  éclairèrent  à  leur  tonr. 

Les  lésions  organi(iues  des  os,  des  articulations,  négligées  chez  les  auciens 
mieux  étudiées  par  les  Arabes,  dans  les  écoles  de  Paré,  de  Vésale,  dans  celles  qui 
leur  succédèrent,  reçoivent  un  riche  tribut  au  dix  huitième  siècle.  Les  matériau 
s'accumulent  ;  on  sent  la  nécessité  de  les  distinguer,  de  les  classer  d'après  un  ordre 
méthodique  ;  on  combine  les  ressources  que  fournissent  les  recherches  cliiiiquo 
et  anatomo-palliologiques.  La  France  avec  l'Académie  de  chirurgie.  Petit,  Loui«. 
Desault,  etc.;  l'Aiiglelcrre  avccCheselden,  les  Monro,  Pott,  Hunter,  etcdonuMl 
une  inqnilsion  puissante  qui  se  corninuiiicjue  de  toute  part,  et  Ton  voitap|«h 
raîtro  une  série  de  monographies  qui  embrassent  l'histoiix;  du  rachitisme,  de^iv 
téomalacie,  de  la  fragilité  des  os,  des  caries,  du  mal  de  Putt,  des  kystes,  des  sar^ 
cornes,  des  fuiigus,  etc.  Un  grand  j)rogrès  est  accompli.  1!  reste  toutefois  bwB 
des  obscurités  et  des  confusions  Ti  dissiper;  bien  des  lacunes  à  remplir.  C»*tl<» 
œuvre  difficile  et  délicate  appartiendra  au  siècle  suivant.  N'oublions  |H»iiit  Wii- 
semble  des  recherches  qui  se  rapportent  à  la  nécrose,  et  les  traités  eucoiv  cla<>i- 
qucs  de  Weidmann  et  de  Troja. 

Artici.e  XV.  Amputatioïis.  Deux  questions  principales  nous  intéressi'iil  : 
Indications,  méthodes  opératoires,  i.  Indications.  Pendant  longtemps*  kf 
chirurgiens  se  montrèrent  fort  timides  dans  la  prati<pie  des  amputations;  il* 
cumptîiieut  peu  sur  leurs  moyens  hémostatijpies.  Au  dix-huitième  siiVle,  ilsî»<iiit 
|dus  h.irdis  et  ne  eraignent  point  d'amputer  lorsque  les  circonstances  rexitviit. 
On  elienhe  les  indications  (juc fournissent  les  traumatisines,  les  gangmifs,  \^ 
snppnralions  prolon^M'es,  les  anévrysnies,  les  lésions  organicpies  des  os,  di*s  ;irti- 
eul.itions.  On  lient  même  compte  des  contre-indications  ipii  se  tirent  «k»  r«W 
général  dn  snjel,  île  certaines  lésions  viscérales,  des  conditions  extérieures.  M 
(Monograpli.  des  amputations,  qui  j>araît  dirigée  spécialement  contre  WtTW'. 
indique  leslVaetnres  coniplicpiées,  les  tumeurs  blanches,  la  carie  des  os,  certain^* 
anéMysnie>,  {\v<  lumenrs  fongueuses.  J.-L.  Petit  est  plus  explicite  et  phis/im^ 

*  Les  (aiisos  très-variées  de  la  non  consolidation  des  fractures  ne  sont  pas  lo*ittshm 
connues.  Avant  Wliiie,  on  pouvait  citer  quelques  faits  êpars  de  résections  oiseuses;  mfS^ 
«luoique  plusieurs  d'entre  eux  fussent  très-remarquables,  c'est  au  dix-huitième  si«y^:iv^ 
denave»  White,  Viguroux)  qu'on  doit  faire  remonter  le  point  de  départ  des  gnods  irtmi 
relatifs  aux  résections. 


CHIRURGIE  (histoire  de  la).  415 

Desault  restreint  trop  les  cas  où  l'amputation  est  nécessaire.  De  toutes  ces  discus- 
>ioiis  résultent  des  préceptes  capitaux  qui  peuvent  servir  de  règles  ;  ils  restent  au 
l'ond  les  mêmes,  malgré  les  inodificutions  que  les  progrès  ultérieurs  ont  apportées 
dans  leurs  applications  pratiques. 

2.  MéUiodes  opératoires.  I.  Amputation  circulaire.  Celse  avidt  compris 
combien  il  importe  de  scier  Tos  à  nue  certaine  hauteur  au-dessus  des  chairs,  de 
consen'cr  une  portion  de  masses  musculaires  et  de  peau  suffisantes  pour  recouvrir 
les  extrémités  osseuses,'  d'ohtenir  la  réunion  immédiate.  Ces  préceptes  de  Tanli- 
quité,  méconnus  ensuite  jusqu'à  Paré,  qui  les. remit  en  honneur,  lurent  oubliés 
après  lui.  Parmi  les  chirurgiens  du  dix-huitième  siècle,  J.-L.  Petit  est  celui  qui 
saisit  le  mieux  ces  indications  et  trouva  les  meilleurs  moyens  de  les  remplir  : 
«  Dans  les  amputations.  Ton  doit  couper  des  ëhairs  le  moins  qu'il  est  possible, 
et  des  06  le  plus  qu'on  le  peut,  car  plus  on  conserve  de  chairs,  plutôt  l'os  se 
recou^TC,  souvent  sans  s  exfolier,  et  plus  promptes  sont  la  cicatrisation  et  la  réu- 
nion. »  Petit  examine  les  pi*océdés  usités  avant  lui,  et  indicjue  le  sien,  la  section 
en  deux  temps  :  «  La  première  incision,  commencée  un  pouce  plus  bas  que  le 
point  oîi  les  os  seront  sciés,  n'intéressera  que  la  peau  et  les  pai-tiesqui  recouvrent 
les  muscles  ;  car  les  téguments  légèrement  disséqués  seront  retirés  vei-s  le  haut, 
de  sorte  que  les  chairs  se  trouvent  découvertes  dans  une  étendue  de  plus  d'un 
pouce;  alors  on  coupera  circulaireinenf  les  muscles  jusqu'à  l'os,  au  niveau  delà 
peau,  on  les  fera  relever  avec  la  compresse  fendue,  de  sorte  ([ue  loi*s(|ue  l'os  sera  scié, 
onle  trouvera  enfoncé,  etc.  »  Louis  modifia  le  procédé  :  «  Le  membre  est  serré  par 
une  bande  circulaire  ;  la  peau  et  les  muscles  sont  coupés  d'un  seul  coup  jusqu'aux 
os  ;  la  bande  est  enlevée,  les  muscles  non  adhérents  se  rétractent  ;  les  adhérences 
sont  coupées,  toutes  les  chaires  relevées;  les  os  sciés  à  trois  travers  de  doigt  au- 
dessus  de  la  section  primitive.  »  Ces  deux  procédés  diversement  combinés  ont 
servi  de  base  à  ceux  qui  ont  été  suivis  après  leurs  inventeui*s  ^  Goocli  et  Bail  pré- 
féraient la  méthode  de  Celse. 

II.  Méthode  à  lambeau.  D'après  Yongc,  Lowdham  (d'Oxford)  la  })ratiqua  le 
premier  pour  la  jambe  seulement.  Verduin  vint  après  lui,  généralisa  la  métliode, 
la  décrivit  avec  détail.  Sabourin  s'en  attribua  l'invention,  mais  il  est  douteux  que 
ce  chirurgien  n'ait  eu  aucune  connaissance  des  travaux  de  ses  prédécesseurs. 
Garengeot,  Lafaye,  Massuet  perfectionnèrent  et  répandirent  ce  mode  o{)ératoire. 
Vermaleet  Ravaton  taillaient  deux  lambeaux  au  lieu  d'un.  J.-L.  Petit  et  Louis 
font  ressortir  les  ava&tages  de  la  méthode  à  lambeau  lui-sciu'elle  est  indicpiée;  les 
os  sont  plus  largement  recouverts,  la  réunion  immédiate  peut  être  mieux  assurée. 
White  cl  O'Halloran  conseillent  néanmoins  de  ne  tenter  la  réunion  immédiate 
qu'après  quelques  jours . 

ni.  Amputations  dans  V article.     Les  anciens  n'attiiquaient  les  articulations 
que  dans  les  casoîi  la  gangrène  les  avait  envahies.  L'instrument  tranchant  n'avait 

f        afcrs  qu'à  diviser  les  liens  qui  maintenaient  encore  les  parties.  Abulcasis  fait  un 
pasde  plus,  dit  formellement  quel'on  doit  pratiquer  l'amputation  dans  les  grandes 

^      articulations  avant  que  la  gangrène  y  soit  parvenue,  et  cite  le  coude,  le  pied,  le 
genou.  Paré  donne  les  mômes  précej)tes  dans  les  cas  de  nécessité.  Comme  Ilélio- 

^       dore,  qui  lui  est  inconnu,  il  cautérise  les  surfaces  articulaires  afin  d'obtenir  leur 

eiioliation  et  le  développen^nt  des  bourgeons  charnus.  Pigray  se  montre  partisan 

.^       des  désarticulations.  Fabrice  de  llilden  nous  apprend  qu'on  y  avait  souvent  recours 

ic  ^         '  I>eiauU  donne,  l'on  des  premiers,  l'exemple  de  ces  procédés  mixtes  ou  d'associalioiK 
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à  son  épocjuc.  Cependant  il  n'y  avait  là  rien  de  régulier  :  bientôt  cette  traditioo 
fut  oubliée;  Taniputation  dans  les  articulations  des  doigts  fut  la  seule  consenée. 
C'est  encore  au  dix-huitième  siècle  que  nous  devons  de  remarquables  travauissr 
les  désîuliculalions.  Moreaupèrc  ct-Lcdran  pratiquent  les  premiers  TamputatMi 
scapulo-liumérale,  et  sont  imités  par  Garangeot  et  liromfield.  Heister,  J.-l.  Petit, 
Brasdor  surtout  et  Monteggia  soutinrent  qu'il  ne  faut  pas  renoncer  à  cette  opé- 
ration pour  les  autres  articulations,  que,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas,  elle 
c*st  plus  avantageuse  que  l'amputation  dans  la  continuité:  Ou  ne  recule  pas  même 
devant  la  désarticulation  coxo-fémorale.  Morand  en  a  le  premier  la  peuséequ  ap- 
prouvent Ledran  et  Guérin  ;  Ravaton  est  sur  le  point  de  la  pratiquer  (idWi; 
rAcadéniie  met  deux  foisla  question  au  concours,  1 756,  i  759.  «  Quaud  cette  dés*- 
ticulatitm  peut,  seule,  sauver  le  malade,  faut-il  y  avoir  recoui-s,  quel  sera  le  meil- 
leur procédé?  »  Sur  quarante-cjuatre  méinoires  présentés  en  1759,  trente-<|iutR 
seprononcentpourranirmative.  Barbet  remporte  le  prix.  Enfin,  Perrault  de  &ûllt^ 
Marie  (en  Touraine)  pratique  celte  opération;  son  malade  guérit  (1775).  P^odaM 
longtemps,  les  chirurgiens  hésitent  et  sont  retenus  pai*  les  craiutes  qu'iospiR 
cette  désiuticulatiôn  elles  ne  sont  complètement  dissipées  que  |ïar  les  bnllâfils 
résultats  qu'obtiennent  les  chiiiirgiens  du  dix-neuvième  siècle:  grâce  à  «m, 
l'amputation  coxofémorale,  déiinitivoinent  acc^'ptée,  compte  de  iiunoiireux  suooèi. 
Tout  ce  qui  se  rapporte  aux  désarticulations  en  général  et  à  leui*s  applicatiotfà 
une  foule  de  cas  particuliers  a  reçu,  de  notre  époque,  des  dévelopjienieuts,  d» 
perrectionnements  qui  en  ont  considérablement  agrandi  le  domaine  et  qu'il 
nous  suflil  de  rap|Kîler  en  ce  mimient. 

L'Académie  de  chirurgie  mit  à  l'ordre  du  jour  cette  grave  qucstiou:  «  Lorsqu'ai 
traumatisme  inipos.^  le  sacrifice  d'un  membre,  faut-il  recourir  u  TaïupubtiM 
immédiate  ou  à rainputation  secondaire?  »  Suivant  les  traces  de  Bilguer.  quoique 
d'une  manière  moins  exclusive,  Faure,doiil  le  mémoii'e  fut  couronné,  se  drclan 
p(mr  cette  dernière;  lioucher  préconisa  l'anipulalion  immédiate,  qui  finit  par  pir* 
valoir.  Ce  problème  com]dexe  a  été  soumis,  de])uis,  à  de  nouveaux  exaroeuscfl 
tenant  compte  de  tous  ses  éh'Mnents.  La  diK:trine  de  lk)ucher  aété  adoptit:,  nuis 
on  a  déterminé  les  cirœnstances  spéciales  (pii  réclament  la  tem|M>risation. 

Signalons  les  diflicultésque  rencontre  la  vulgarisation  de  la  ligatun;  des  ^li?- 
seaux  eoinnie  le  meilleur  des  hémostati([nes  après  les  ainputati<nis.  Gelse,  Kufu». 
Arcliigène,  lesAralies,  (luy  deChauliac,  etc..  la  conseillent  ;  leurs pnn.vptcs  $>^ 
obseurs,  peu  explicites,  on  ne  les  ap))li(]ue  point.  Paré,  suivi  {Ws«m  écolo,  imeok 
de  nonveau  celte  ligature,  en  démontre  tous  les  avantiges,  confirme  ses  primi- 
pes  par  >e<  exemples:  c'est  bien  à  lui  qu'elle  appartient.  Son  triomphe  jarril 
assuré  ;  eepeiidant,  durant  pins  de  L')U  ans,  la  ligature  est  négligi^*daiis  hmtjy 
rite  des  eas;  même  au  dix-huitième  siècle,  on  s'effoice  de  lui  sultstituiT  le 
astriii;:enls,  les  slyptiques,  l'agaric,  la  compression,  la  oautérisatiou  plu$  <(■ 
moins  éten<lue,  la  simple  réiuiioninnnédiate,  etc.,  c'est-à-dire  des  mo^emMtsa' 
daire<  (|iii  ne  peinent  point  être  considérés  comme  constituant  desmétbii^ 
générales,  d  ue  sauraient  se  placer  au  premier  rang. 

Nous  sonnnes  loin  d'en  a\oir  hni  avec  l'épcHjue  dont  nous  venons  do  mnis ivcs* 
per  :  nous  aurons  l'curasion  d'\  revenir. 

lhx->KL\ibME  siècle'.     Le  tablcau  que  nous  avons es<{uissé suflit  pourinoolnf: 

*  Il  «si  ^inpo-îsil»le  (If  SL-parrr  oxîiclciiienl  le  (Ii\-lmitiêine  sUx\e  du  dii-neutW^f. <*'' 
cel(ii-ii  <l<''\fl«»p|M'  riirritajs't»  du  premier;  mai«i  dans  <:o  d«Hvloppement  même,  iJ  pr»l  «^ 
autie  caraclère.  >ous  lui  donnons  [tour caraclniëlique^  la  prétîomiiiaaoe  dut'  ' 
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la  graudciirdc  l'œuvre  dos  chirurgiens  émincuts  du  liix-huitiènie  siècle.  Luliaiit 
avec  une  persévérance,  une  énergie,  un  accord  merveilleux,  contre  tous  lesobsla- 
des  iulérieurs  et  extérieurs  qui  avaient  arrêté  jusque-là  l'essor  de  la  chirurgie  et 
qui  semblaient  invincibles,  ils  en  triomphent,  assurent  partout  son  indépendance, 
sa  dignité*  et  justifient  par  ses  découvertes,  ses  bieid'aits,  ses  services,  le  rang 
({u'elle  a  conquis,  les  prérogatives  cpi'elle  a  obtenues.  La  chirurgie  s'organise  (  t 
se  refait  sur  tous  les  points,  dans  son  ensemble  et  ses  détails,  se  répand  de  tous 
cotés  en  manifestant  sa  puissance.  Cette  révolution  radicale  lentement  prépaiéepar 
les  grands  maîtres,  paraissait  encore  fort  éloignée,  lorsque  des  esprits  supérieui*s, 
r^uuissaut  leurs  eflbrts,  parviennent  à  l'accomplir.  Ils  embrassent  à  la  fois  la  pro- 
fession, Tart,  la  science,  et  font  à  eux  seuls  plus  que  n'avaient  pu  Taire  tousses 
siècles  qui  s.'étaient  succédé.  Xolre  époque  a  hérité  du  génie  du  dix-huitième 
siècle  ;  mais  ce  génie  s'est  agrandi,  modifié,  perfcctioimé,  et  s'accentue  avec  plus 
de  rigueur  et  de  précision.  La  méthode  est  plus  large  et  plus  sure;  l'érudition  plus 
vaste,  plus  exacte,  plus  féconde  ;  on  comprend  mieux  rinq)ortaiice  du  précepte  qui 
consiste  à/aire  concourir  au  progrès  delà  chirurgie  les  progrès  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'art  médical,  de  toutes  les  sciences.  Nous  nous  laissons  entraîner  quelque- 
fois jiar  des  théories  exagérées  et  arbitraires,  par  dos  applications  trop  exclusives 
de  certaines  sciences  dont  l'esprit  et  les  tendances  cherchent  à  nous  dominer,  et 
semblent  avoir  avec  la  chirurgie  quehpies  ailinilés  plus  spéciales  ;  mais  nous 
u'ignorons  point  tout  ce  qu'il  y  a  de  large  et  d'élevé  dans  la  chirurgie,  nous  sen- 
tons son  véritable  caractère  qui  laisse  partout  sou  empreinte  ;  nous  avons  des 
doctrines  et  des  principes  trop  solidement  coordonnés  pour  ne  point  résister  à  ces 
influences  passagères.  Si  nous  dévions  de  la  route,  nous  liuissons  par  y  rentrer 
après,  des  détours  plus  ou  moins  prolongés,  des  discussions  et  des  recherches  qui 
ne  restent  pas  néamnoins  stériles.  Il  y  a  là  aipendant  des  forces  vives  ipii  se  per- 
dent ou  s'égarent  ;  des  nuages  (jui  obscurcissent  un  instant  la  vérité  ;  des  erreur.i 
dangereuses  surtout  par  leurs  conséquences  pratiques.  Malgré  ces  oscillations  qui 
deviendront  successivement  plus  rares  et  moins  étendues,  quand  on  aura  juis  le 
soin  de  les  signaler,  d'en  indiquer  et  d'en  tarir  les  sources,  notre  éj>oque  se  dis- 
tingue par  un  ensemble  de  travaux  si  importants,  qu'il  surpasse  le  dix-huiliènu 
siècle  autant  que  celui-ci  surpasse  les  siècles  précédents. 

Nous  ne  mentionnerons  que  les  points  les  plus  culminants,  en  nous  attachant 
surtout  aux  modes  d'exploration,  aux  circonstances,  à  l'esprit  général  de  notrj 
époque  qui  ont  présidé  aux  progrès.  iNous  |)asserons  en  revue  la  pathologie 
chirurgicale,  la  thérapeutique,  la  médecine  o])ératuire  et  le  manuel  de  tous  les 
actes  chirurgicaux  ^ 

Premièbe  section.  Pathologie  chirurgicale.  Art.  I.  Classifications,  Les 
maladies  chirurgicales  ont  été  distribuées  d'une  manière  sinqile  et  méthodique, 
en  quatre  classes  principales,  soumises  elles-mêmes  à  des  divisions  et  des  subdi- 
visions secondaires.  Ainsi  nous  avons  :  1.  Des  anomalies^  difformités  y  vices  con- 
génitaux des  organes  (absences,  resserrements  et  oblitérations,  divisions  anor- 
males, hypertrophies  et  exubéranc^isj  ;  11.  Lésions  physiques  (tranmatismes  et 

Dans  la  chirurgie  du  dix-huitième  s\èc\c\cm''canismc  domine  longtemps  et  cède  difiicilcmenl  le 
terrain^  tandis  qu'au  dix-neuvième  \e  dynamisme  s'aflirnie  de  plus  en  plus,  trouve  partout  sa 
place  légitime,  porte  ses  fruits,  transforme  la  science  en  pénétrant  diinssesdétailsles  plus  intimes. 
*  Ycy.  la  thèse  de  concours  du  proiesscur  Benoit,  Sur  les  principales  (Jécouvertcs  faites 
^  chiritrgie  clinique  ihpuis  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  (Montpellier,  18j0); 
*«  professeur  Estor,  Progrès  récents  de  la  chirurgie  (1844)  ;  Sédillot,  Progrès  récents  de  la 
chirurgie  ;18ll),  etc. 
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^'upturcs,  (h'placcmcnls,  corps  étraiigei-s)  ;  III.  Lésions  vitales  (ucvroscs  du  seD- 
limeiit,  névralgies,  pervei-sioiis),  névroses  du  mouvement  (spasmes  clouiqu«<. 
contractiues,  tétanos,  inflammations  et  leurs  suites,  etc.)  ;  IV.  Lésions  orgaai- 
ques  (ulcères,  productions  morbides  de  tout  genre,  kystes,  tubercules,  tumeurs 
érectiles,  fd)reuses,  cartilagineuses,  etc.).  En  faisant  un  usage  convenable  decette 
classification,  Ton  peut  jeter  dans  un  moule  homogène  toutes  les  patholugies  spé- 
ciales (d'un  tissu,  d'un  organe,  d'un  appareil,  d'une  région),  de  telle  sorte  que 
chacune  d'elles  représente  juscju'ii  un  certain  point  toutes  les  autres,  et  que  l*«l 
puisse  reporter  sur  celles-ci  les  richesses  que  la  première  aura  acquises.  P»« 
moyen,  tout  progrès  dans  une  spécialité  un  peu  large  peut  être  suivi  de  pragre» 
panllèles  dans  une  série  de  spécialités  ditTérentes,  en  plaçant  les  analogies  î 
coté  des  dilTéixîiices  qui  dépendent  de  la  structuro  et  des  fonctions  des  partie. 
Les  analogies  sont  plus  grandes  qu'on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abard. 
Ainsi  l'on  s'est  posé  cette  question  :  «  Étant  donnée  une  maladie  du  système 
osseux,  trouver  sa  coirespondante  dans  les  parties  molles,  et  réciproquemeot^  » 
A  mesure  ([u'on  avance  dans  la  solution  du  problème,  on  voit  disparaître  œs  dé- 
nominations bizarres  (ostéosai^come,  ostéostéatome,  spina-ventosa,  etc.)  ;  la  no- 
mendatuix'  devient  uniforme  et  régulière,  chaque  maladie  reçoit  partout  le  non 
qui  représente  son  caractère.  En  comparant  toutes  ces  spécialiti's  ramenées  à  im 
même  nio<le,  on  peut  écrire  des  pathologies  chirurgicales  générales  à  peine 
ébauchées  au  siècle  précédent,  et  dans  lesquelles  toutes  les  lumières  fournies  pir 
t<»utes  les  spécialités,  peuveut  se  concentrer  pour  se  réfléchir  ù  leur  tour  ?ur  elles. 

Art.  11.  Etiologiej  pathogénie,  évolution^  phénomènes^  terminaisons.  L& 
études  tlinicpies  se  multiplient  encore  au  dix-neuvième  siècle  ;  elles  sont ph» 
larges  et  (dus  régulières  dans  les  armées,  les  hôpitaux,  la  pratique  civile;  ceu 
qui  s'v  livrent  sont  mieux  préparés  :  aussi,  gn\ee  à  Ti^bservation  directe,  llitstdîre 
entière  des  maladies  chirurgicales  est  ccuisidérahlement  agrandie  et  rectifii^  «r 
tousles  points;  mais,  déplus,  on  profite  bien  davantage  des  données  fouruiespar 
la  médecine,  ranatomie,la  physiologie, etc.,  pour  détemnner  lescauses  vérilaMi'? 
dechaqiuM'tat  pathologique,  le  mécanisme  intime  de  sa  production,  de  sou  évo- 
lution complète,  de  tous  ses  phénomènes  depuis  son  origine  jus4{u*à  ses  termi- 
naisons. On  cherche  ainsi  à  démêler  à  travers  les  manifestations  exlérieun'*,  fc 
travail  intérieur  (pii  le  produit,  les  lois  qui  le  dirigent,  les  forces  qui  leroeitest 
en  jeu,  alin  d'agir  sur  elles  :  c'est  ainsi  que  Ton  voit  apparaître  une  branche  «Icb 
niédeeini*  à  ))eine  ébauchée,  dont  les  éléments  principaux  sont  la  patliogéuie,  b 
physiologie  palhologitjue,  etc. 

Lu  des  earaelères  les  plus  saillants  de  nolri'  épotpie,  c'est  le  si>iu  quVIknkt 
à  inlroihiire  eu  chirurgie  Texamen  approfondi  <les  agents  dynamiques  et  de  leur 
action.  An  div-huitiènu!  siècle,  on  s'occupait  beaucoup  des  modes  niivauiqiR^ 
(conipre<^iniis,  resserrements,  obstructions,  etc.),  on  ne  remontait  |ins  as5ef  jn 
delàd'tux.  Aujourd'hui,  nous  savons  que  ci's  lésions  matérielles  ont  stnniiit  hur 
source  principale  dans  d(>s  lésions  de  la  vitalité;  le  dynamisme  pnnid  sa  pbnr 
au-des>u<  (lu  nuranisuic  et  le  soumet  à  son  eni|)ire.  Nous  tenons  grand  annplf 
di'N  rauM"<  iiiln'K  iites  au  sujet  (à^'e,  sexe,  faiblesse,  force,,  état  de  la  coustitulit4i. 
diatlièM'<,el('.j  ;  (h-  rertaines  cnconstauces  extérieuix's  (climatoh»gie,  to|KigFi|>hif' 


•  G'I If  p<Ml^^^M^^^i  so  trouve  (Irjà  dans  Gulien.  nous  a  servi  de  guide  dans  nos  Hu-k*^' 
l'analouiio  piliolM^'îjjuc  du  s\î>tcine  oshhix  thés»»  |»our  le  doctorat»  )lont}»ellier,  ISTJ,  c*' 
ainsi  que  nous  avons  été  conduit  à  y  décrire,  le  premier,  le  tuUcrcuU  imfitiré  êhtvitkix 
ramolliêin'mtnt  tjrii$,  etc. 
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constitutions  médicales,  etc.).  Jusqu'ici  la  chirurgie  avait  fait  à  la  médecine  des 
emprunts  insuffisants  et  trop  limités;  maintenant,  nous  Ty  transportons  tout 
entière,  en  lui  demandant  ses  doctrines  expérimentales  relatives  aux  éléments 
morbides,  à  ces  grandes  influences  extérieures  qui  expliquent  tant  de  faits  que  Ton 
ne  concevrait  point  sans  cela.  Cette  médecine  qu'elle  adopte  n'est  plus  la  méde- 
cine mécanique  de  Boërhaave,  ce  n'est  plus  même  la  médecine  mécanico- 
dyoamique  émanée  de  l'école;  de  Ilallcr^  c'est  une  médecine  franchement 
dynamique,  reposant  sur  le  vitalisme  expérimental  et  rationnel  qui  se  débarrasse 
successivement  des  théories  exclusives  en  s'épurant  par  l'observation. 

C'est  là  une  transformation  à  laquelle  la  France  et  spécialement  l'école  de 
Montpellier  ont  eu  une  grande  part^  Elle  peut  se  mettre  en  parallèle  avec  les 
réformes  les  plus  heureuses  dont  se  glorifie  le  dix-huitième  siècle,  car  elle  tou- 
che à  tout  et  pénètre  partout.  Le  dix-huitième  siècle,  surtout  vers  sa  fin.  Ta 
commencée,  en  a  posé  les  bases,  mais  c'est  de  nos  jours  qu'elle  a  pris  de  bien 
plus  grandes  proportions,  qu'elle  s'est  généralisée,  qu'elle  est  devenue  pour  nous 
une  caiactéristique. 

Si  nous  voulions  suivre  ces  principes  dans  leurs  détails,  nous  aurions  à  revoir 
la  chinu^ie  entière,  car  ils  ont  imprimé  à  chacune  de  ses  parties,  un  mode  nou- 
veau. Bornons-nous  à  quelques  exemples.  Les  diathèses  ont  des  manifestations 
très-diverses  qui  appartiennent  à  une  même  famille  et  conservent  leur  spécialité, 
quelles  que  soient  les  variétés  de  leurs  sièges  :  on  les  a  observées  dans  les  ditTé- 
rents  organes,  les  différents  tissus.  En  ophthalmologie,  nous  avons  des  ophthal- 
mies  scrofuleuses,  herpétiques,  rhumatismales,  syphilitiques,  etc.,  les  fistules 
lacrymales  offrent  des  divisions  analogues  ;  les  tumeurs  blanches  sont  aussi  scro- 
fuleuses, rhumatismales,  vénériennes  :  la  syphilis  huit  par  imprégner  tout  l'or- 
ganisme, et  s'exprime  par  des  douleurs  ostéocopes  et  myocopes,  par  des  tumeurs 
dans  les  tissusfibreux,  musculaires,  osseux,  des  affections  cutanées  ;  on  dislingue 
dans  les  tumeurs  testiculaires  les  sarcocèles  syphilitiques,  tuberculeux,  etc., 
L'étiologie,  la  pathogénie,  etc. ,  ont  acquis  des  richesses  à  peine  entrevues  depuis, 
qa'on  abien constaté  dans  les  faits,  leurs  lois,  leurs  interprétation*,  les  localisa- 
tions des  états  généraux,  les  extensions  et  les  généralisations  des  états  d'abord 
locaux,  au  moyeu  des  systèmes  nerveux,  vasculaires,  etc.  des  connexions,  des 
sympathies,  des  synergies.  On  a  su  appliquer  à  la  chirurgie  l'analyse  clinique,  la 
doctrine  des  éléments  morl)ides  ;  on  a  vu  comment  ceux-ci  se  lient,  s'enchaînent, 
se  modifient  réciproquement,  président  à  une  foule  de  lésions,  jouent  un  rôle 
mécanique  suivi  plus  tard  de  nouveaux  modes  dynamiques. 

Une  phlogose  survient  ;  des  changements  de  tout  genre  signalent  toutes  ses 
phases  et  portent  à  la  fois  sur  la  vitalité,  les  fonctions,  le  volume,  la  consistance 
des  parties  :  il  en  résulte  des  ramollissements  et  des  indurations,  des  resserre- 
ments, des  obstructions,  des  solutions  de  continuité  et  des  adhérences,  des  étran- 
glements des  suppurations,  etc.,  une  multitude  d'états  variés  qui  réclament 
rintenrention  de  la  cliirurgie,  ou  qui  peuvent  devenir  des  moyens  curatifs  qu'elle 
provoque  ou  qu'elle  imite. 

Les  recliei-ches  contemporaines  sur  l'inflammation  étudiée  tour  à  tour  comme 
agent  patliogéniqueou  curateur,  suivant  ses  modes  et  ses  périodes,  ont  prouvé  son 
rôle  considérable  en  chirurgie.  Elles  nous  ont  donné  la  clef  d'une  multitude  de 

*  Voy,  le  professeur  Estor,  Histoire  et  philosophie  de  Vécole  chirurgicale  de  Montpellier, 
ISU  ;  vay,  aussi  les  applications  que  ce  professeur  a  faites  de  l'analyse,  de  la  doctrine  des 
^léoients,  à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique  chirurgicales. 
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faits  ramenés  à  (juelques  principes  simples  et  féconds  cjui  pcnuelloul  ik  >ui\re 
leurs  filiations,  de  prévenir  ou  de  combaitiHî  ses  consécjueuces  n^cheuses,  et  U 
faire  naître  ou  de  la  dirijrer  afin  d'arriver  aux  résultats  heureux  qu'on  jieul  lui 
demander.  Certaines  doclrines,  en  exagérant  sou  im])ortaiicc,  ont  appris  à  mk-ux 
la  connaître;  on  a  pu  tracer  à  la  fois  son  étendue  et  ses  limites.  Ou  a  vu  quVIIr 
agissait  spécialement  en  mettant  enjeu  la  force  plastique;  on  a  soumis  à  de  {in>- 
fondes  explorations  cette  force  à  peu  près  niéco|inue  dans  les  doclrines  haliê- 
rieimes  ;  dos  lors  les  lésions  vitales  se  sont  présentées  sous  un  jour  nouveau;  de* 
lors  on  a  posé  sur  des  bases  solides  la  science  des  lésions  organiques,  surlesquelld 
on  n'avait  que  des  faits  isolés  ou  bien  unis  par  de  faibles  liens  ;  de  telle  sorteque 
cette  science  est  presque  une  création  de  notre  époque  ;dès  lors  aussi  a  pris  nai*- 
sauce  la  véritable  pathologie  des  Innneurs.  [.es  travaux  de  Hunier,  Foataïu. 
Bordeu,  Birthez,  de  plusieurs  membres  de  l'Académie  de  chirurgie  avaient  ouvert 
la  voie,  ils  ont  été  coordonnés  à  l'aide  de  documents  inconnus  ou  méconnus,  dr 
manière  à  constituer  un  corps,  un  ensemble  de  plus  en  plus  régulier  et  lianov- 
nh(pie.  Iji  théorie  cellulaire  contient  d'incontestables  richesses  dont  on  aiipnritn 
mieux  la  valeur  quand  on  l'aura  dépouillée  de  son  exclusivisme,  qu'on  faun 
combinée  avec  celle  du  plasma  dans  une  théorie  plus  élevée  et  plus  coniprébeibi^e; 
quand  on  aura  une  idée  plus  nette  et  plus  précise  du  sens  qu'il  faut  altacber  aa 
mot  cellule,  etc.  Les  manifestalionsde  la  force  plastique  se  rattachent  pliisspéci}- 
lement  à  des  liquides  éminemment  vivants,  à  quelques-uns  de  leurs  élémeolJ. 
à  certaines  parties,  au  sang,  au  sperme,  à  l'ovule,  etc.  Mais  les  évoluliou$,le< 
arrangements,  les  s{)écialisations,  restent  sous  la  dépendance  de  la  vitalité  iter 
toutes  ses  facultés,  avec  la  force  |)lastique générale  inhérente  à  rorgani>nk'\ivaBt. 

C'est  L'U  nous  phiçant  à  ce  point  de  vue  (jue  nous  déouvrirons  les  lois  juisiti- 
vcs  <jui  régissent  tous  les  actes  de  la  vie  imlritive  normale  et  pathologique. 

Notre  époque  aura  donc  la  gloire  d'avoir  créé  à  peu  près  dans  son  entier,  ^i- 
par  rapport  aux  faits  [)rincipaux,  soit  dans  leurs  interju-élations,  trois  br;nulie<iii^ 
jeures  de  la  patholof^ie  chirurgicale  :  la  physiologie  patliologitpie,  la  pllKiiêiut 
dvslésioîis  vitales,  dt's lésions  orfjaniques^  des  liquides;  avec  la  lé'ralolni'if.  dl 
a  créé  une  (juatrième  branche  tout  aussi  vaste,  celle  des  anomalies^  de<  tlifiof- 
niités,  des  vices  de  conformation^,  etc.  Lu  de  ses  mérites  les  plus  siil!;iii>«|«' 
peint  s()ujj;éiiie  et  ses  tendances,  c'est  le  soin  qu'elle  a  de  recueillir  tous  le>  l.iil?. 
et  de  ramener  les  faits  même  eu  aj)pareuce  les  plus  divergents,  à  des  hiisi.'iiK- 
rales  dont  les  ajiplicalions  si  uuilliplesHc  sont  que  des  corollaires.  Parmi  le>e\tii>- 
ples  qui  se  pivseuteut  en  foule,  nous  rappellerons  l'histoire  de  la  cicalri>jti*»ii.  I  ^ 
beaux  travaux  de  Delpechsur  les  inodules,  l'art  de  renqdacer  les  cicalrice^iMt'i»"" 
tissus  normaux,  de  remédier  efticaeeiueut  aux  elïets  des  cicatrices  vicieuM>,  i!  • 

Eutreusaut  plus  profoudéuieut  (pion  ne  l'a  fait,  tout  ce  qui  concerne  l'eti-V 
gie,la  palhogéuie,  etc.,  l'on  ajquéciera  bien  mieux  toute  la  puiss;mci'  du  d)iu- 
misuie  vivant.  Les  agents  j)alIiogéui(pies  ne  portent  |K)int  en  nous,  eniunft* 
semble  encore  le  croire,  des  étals  morbides  tout  faits;  la  part  la  plus  laryere^K'»* 
à  l'organisme  :  c'est  lui  (pii  (  iveles  virus  et  lesdiathèses,  c'est  la  ciel' des  >|»«^'*" 

*  ixs  (|iialic  liranches  de  la  cliirurf;i<i  existent  au  dix-huitième  siècle;  iiijise<«>^' 
confuses,  mal  d»»ssinées  :  quan<l  ellei  preiiuenl  un  caractère  qui  les  rappriHli»»  île?  l-*r!<^ 
actuelles,  elles  «pparlienuent  exclusivement  à  quel(|ues  Uommcs,  à  quelques  twlc  tt.-!'- 
pas  leur  aultaiomie.  Notre  é|»oi|ii(»  los  a  consiUuées,  les  a  érigées  en  d<x:lriues  liu-it  iJ«*  •" 
nées:,  les  a  adoptées.  Lu  se  développant  el  pénétrant  partout,  elles  s^ml  dow-u-^  •■'  ^'" 
fonds  principaux,  une  base  louduiuenlale  <le  la  science.  C  cal  ainsi  qu'on  jicUlie.-'^JJif*-  •'' 
comme  de  véritables  créaîions  de  noUe  siècle. 
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lités,  dos  spécificités,  Un  animal  est  soumis  à  une  mauvaise  alimentation,  à  des 
fatigiies  excessives;  ces  causes  n'ont  rien  de  spécifique  ;  cependant  son  organisme 
s'altère  et  crée  le  virus  charbonneux.  En  Égyi)te,  en  Belgique,  des  circonstances 
sans  spécialité  produisent  l'ophthalmie  purulente  ;  un  liipiidc  contagieux  est 
sécrété,  le  mal  répand  au  loin  ses  ravages.  Le  vims  de  la  rage  peut  se  développer 
s[>ontaiiément,  c'est-à-dire  sans  agent  particulier  :  toutes  les  affections  spécifiques 
ont  pris  d'abord  naissance  sous  l'influence  de  causes  sans  spécificité;  celltvci  est 
donc  l'œuvre  du  dynamisme.  Toutes  lesdiathèses  avec  leurs  modes  si  nettement 
accentués  ont  une  semblable  origine.  Des  circonstances  atmosphériques,  des 
écarts  de  régime,  une  hygiène  vicieuse,  etc.  produisent  les  diathèses  rhumatis- 
males, lithiques,  scrofuleuses,  tuberculeuses,  herj)étiques...,  on  peut  souvent 
les  provocjuer  en  mettant  les  sujets  sur  lesquels  on  expérimente,  dans  les  condi- 
tions favorables  à  leur  évolution;  or  ces  conditions  considérées  en  elles-mêmes 
n'ont  rien  de  spécifique:  leurs  associations  ont  certainement  des  modes  plus  ou 
moins  déterminés  ;  elles  impressionnent  l'organisme  qui  crée,  sous  ces  impres- 
sions, la  spécialité  ou  la  spécificité.  Des  recherches  modernes,  et  tout  récenmient 
celles  du  docteur  Armand,  ont  prouvé  que  des  successions  de  température  très- 
élevées  et  de  grîindes  Réfrigérations  sufJisent  à  produire  des  états  identiques  à 
ceux  qui  appartiennent  au  paludisme.  Dans  ces  cas,  qui  ne  sont  point  les  plus 
ordinaires,  les  miasmes  et  leur  spécificité  ne  peuvent  plus  être  invoqués.  Du  reste, 
leur  action  n'est  ni  mécanique,  ni  chimique  ;  elle  est  dynamique*. 

L'infection  purulente  a  été  l'objet  de  travaux  majeurs,  depuis  la  découverte 
de  la  phlébite.  Les  théories  mécanico-cliimiques  se  sont  effacées,  on  a  fiiit  inter- 
venir la  diathèse  purulente,  la  surabondance  des  leucocytes,  etc.  Tous  les  phéno- 
mènes de  cette  infection  dépendent  sans  doute  d'un  état  diathésique  unique, 
offrant  quelques  variétés  dans  ses  produits.  L'infection  putride  donnerait  lieu  à 
des  remai'ques  analogues. 

En  présence  de  tous  ces  faits  et  d'une  multitude  d'autres  du  même  ordre 
réunis  de  tous  côtés  et  longuement  médités,  cette  chirurgie  qu'on  appelait  la 
partie  mécanique  de  la  médecine,  a  protesté  de  toutes  ses  forces  contre  toutes  les 
exagérations  du  mécanisme;  non-seulement,  elle  est  deveiuie  dynamique,  mais  . 
elle  a  fourni  au  dynamisme  médical,  les  documents  les  plus  solides  et  les  plus 
précieux.  Elle  constate  cependant  partout  ou  ils  se  trouvent,  lesphénomènes  phy- 
siques et  chimiques,  et  leur  accorde  la  part  réelle  qui  leur  revient,  car  toutes  les 
forces  s'unissent  sans  se  confondre  dans  tous  les  actes  de  l'organisme. 

Les  influences  (fue  les  conditions  propres  au  sujet  et  les  circonstances  exté- 
rieures exercent  sur  lestraumatismes  expliquent  les  conséquences  si  variées  de 
ces  lésions.  Un  traumatisme  grave  peut  ne  provoquer  que  des  réactions  locales 
ou  générales  relativement  légères;  un  traumatisme  léger  peut  être  suivi  de 
réactions  dangereuses.  Dans  certaines  conditions  que  l'on  prévoit,  une  piqûre 
provoque  des  convulsions,  le  tétanos,  de  vastes  érysipèles,  des  phlegmons 
diffus,  des  fièvres  inflammatoires  intenses,  des  fièvres  adynamiques,  tous 
les  états  fébriles  de  mauvaise  nature  ;  une  entorse  peut  être  le  point  de  départ 
d'une  tumeur  blanche,  etc.  Le  traumatisme  joue  aloi^  un  rôle  secondaire  ;  il  faut 
remonter  plus  haut  pour  apprécier  l'état  morbide,  le  prévenir  ou  en  triompher. 

Une  hémorrhagie  traumalique  peut  avoir  pour  élément  principal  la  fluxion, 

*  En  rapprochant  les  faits  que  nous  possédons  relativement  aux  maladies  spécifiques  et 
Spéciales,  aux  diathèses,  etc.,  on  pourrait  arriver  à  des  théories  plus  en  harmonie  avec  les 
faits  :  elles  éclaireraient  la  pathogénie,  la  prophylaxie,  la  thérapeutique. 
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la  (liadièsc  iicmorrhagiquc,  la  përiodicité,  etc.  Nous  connaissons  aujourd'hui  ce< 
hémorrhagies  përiodiques  contre  lesquelles  viennent  échouer  les  moyens  chirur- 
gicaux les  plus  énergiques,  tandis  qu*on  les  arrête  sûrement  en  administrant  le 
quinquina. 

Les  progrès  si  remarquables  des  scienceg  médicales,  des  sciences  accessoires 
ont  eu  une  part  considérable  dans  les  progrès  de  la  pathologie  chirui^icale  en  lui 
senant  de  guides  dans  ses  explorations. 

L'anatomie  chirurgicale  s'est  agrandie  ;  Tanatomie  microscopique  a  pris  tout 
son  essor  ;  nous  apprendrons  de  plus  en  plus  à  nous  en  servir  sans  en  abuser. 
Guidée  par  des  expériences  neuves  et  précises,  la  [physiologie  descriptive,  la  phy- 
siologie des  fonctions  permet  de  passer  progressivement  de  Tétai  normal  à  Félal 
pathologique.  Par  leur  concours,  toutes  les  sciences  ont  imprimé  une  diredioB 
nouvelle  aux  tendances  de  la  chirurgie,  à  son  esprit  général  ;  elles  en  ont  échûié 
toutes  les  parties*. 

Malgré  ses  travaux,  le  dix-huitième  siècle  avait  laissé  beaucoup  à  faire  même 
pour  l'histoire  des  lésions  physiques.  Nous  avons  comblé  bien  des  vides, 
redressé  plusieurs  erreurs  ;  cette  œuvre  se  continue.  Nous  pourrions  citer  oomiue 
exemples,  les  hernies,  les  fractures,  les  luxations,  les  corps  étrangers,  les  Mes- 
sures  des  régious  des  tissus,  des  organes.  Rappelons  les  écrits  des  Scarpa,  de* 
Cooper,  des  Bell,  des  Abernethy,  des  écoles  allemandes,  italiennes,  anglaises daD5 
leur  ensemble,  des  Delpech,  Dupuytren,  Malgaigue,  Bonnet,  Velpeau,  etc.,  d'uiie 
foules  d'homme  d'élite  qui  vivent  encore  parmi  nous.  La  doctrine  généi-ale  de*  Kt- 
nies  s'est  perfectionnée;  on  a  découvert  plusieurs  espèces,  plusioui^  vari«Hrt; 
on  a  étudié  plus  ù  fond  celles  qui  étaient  connues  (hernies  inguinales,  crurales 
ombilicales,  etc.).  L'histoire  des  anus  anormaux  est  devenue  plus  complète  ;  kiir 
traitement  coHq)lc  de  nombreux  succès.  On  a  mieux  saisi  le  mécanisme  «k*  li 
production  des  fractures  par  des  traumatismes  directs,  par  les  contre-co«|»<. 
l'action  musculaire,  par  arrachement,  par  écrasement  ;  on  a  mieux  saisi  leui^ 
modes  de  déj)lacements,  leurs  causes,  les  pénétrations  réciproques,  des  fr*;- 
menls,  etc.  La  découverte  des  fractures  de  l'extrémité  inférieure  du  péroné,  Ju 
radius,  etc.,  a|)parlient  à  notre  époque.  On  a  démontré  l'existence  des  fractun«* 
longitudinales  des  os  longs,  des  fractures  incomplètes,  et  détenniné  les  comli- 
tions  qui  leur  donnent  naissance. 

Aux  recherches  de  Dupuytren,  Breschet,  sur  le  cal  et  les  reproductions  osseuN> 
après  les  nécroses,  ont  succédé  celles  de  Flouixîns,  Heyne,  Ollier,  Sédillot...  N«»u> 
savons  la  |)art  qui  revient  à  chatpie  partie,  le  rôle  prédominant  du|KTioste,  prin- 
cipal agent  des  productions  osseuses,  etc. 

La  doctrine  des  luxations  trauniaticpies,  spontanées,  congénitiles  a  reçu  «k 
bien  pins  grandes  richesses  relatives  aux  modes  de  déplaœments,  ù  leur  dim^- 
tion,  leur  étendue,  aux  rapports  des  parties,  aux  lésions  concomitantes  quand 
elles  sont  récentes  ou  anciennes,  aux  mécanismes  de  leur  production  |Kirtoutnvlh 
fiés,  etc.  On  a  cité  des  cas  aulhenli<pies  de  luxations  regardées  comme  impi»*>»- 
blés;  on  a  bien  décrit  les  luxations  incomplètes  des  articulations  scapiilt»- 
huniérales,  coxo-IVnioraies  ;  les  luxations  du  j)(»ignet  ont  été  distiiiguét»s  A'* 
fractures  de  l'extrénulé  iniérieure  du  radius;  c'est  par  erivur  qu'on  a\ ait  »Ihii* 

*  L'hisloIo;;ic  noriiiolc  et  pathologi(|uc,  à  elle  seule,  mtViterait  une  élude  ^ipêciale  parfo-t 
ce  qu'elle  nous  a  donné,  par  tout  ce  qu'elle  promet.  Pour  acquérir  toute  sa  ptii>siii  f-  J 
faut  qu'elle  ne  franchisse  point  ses  justes  limites  et  qu'elle  s'associe  luibilenK'nt  aui  n-n» 
branches  de  la  pathologie. 
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leur  fi-équence.  L'étude  des  luxations  en  particulier  a  considérablement  étendu 
leur  domaine.  Pour  s'assurer  des  progrès  incessants  de  la  pathologie  chirur- 
gicale, il  suffit  de  comparer  les  monogi-aphies  et  les  gi-ands  traités  récents,  avec 
ceux  qu'on  a  publiés  il  y  a  vingt  ans.  Après  avoir  éliminé  ce  qui  n'est  ni  exact, 
ni  nouveau,  ni  majeur,  il  y  aura  encore  une  moisson  abondante.  11  reste  beau- 
coup à  faire,  on  y  parviendra  en  suivant  les  mêmes  voies. 

La  physiologie  expérimentale  contient  entre  autres  choses,  une  pathologie 
expérimentale^  qu'on  peut  du  moins  y  rattacher.  Son  domaine,  déjà  très-vaste 
s'étend  chaque  jour  grâce  à  une  série  d'expérimentateurs  habiles  dont  les  noms 
et  les  recherches  n'ont  pas  besoin  d'être  rappelés;  avec  eux  et  leurs  disciples,  des 
faits  majeurs  s'accumulent  et  se  coordonnent.  On  peut  imiter  la  plupart  des  lésions 
physiques  ;  on  est  parvenu  à  provoquer  des  lésions  vitales,  organiques,  des  dia- 
thèses  ;  nous  arriverons  à  créer  une  pathologie  comparée  tout  entière  qui,  jointe 
aux  documents  que  fournira  la  médecine  vétérinaire,  deviendra  la  source  de 
*  comiaissances  précieuses  pour  la  pathologie  et  la  thérapeuticjue  humaines  :  les 
faits  suivis  pas  à  pas  indiqueront  le  mécanisme  et  les  lois  des  actes  morbides. 
Ce  que  nous  avons  déjà  obtenu  montre  ce  que  nous  obtiendrons  dans  l'avenir,  en 
tenant  compte  des  différences  majeures  qui  existent  entre  l'organisme  humain  et 
les  autres  organismes*. 

Des  notions  plus  approfondies  des  divers  états  pathologiques  ont  montré 
souvent  entre  eux  des  rapports  de  filiation  jadis  inconims.  Les  gangrènes  sponta- 
nées sont  fréquemment  la  conséquence  d'une  artérite  ;  certaines  amauroses  dépen- 
dent d'un  mode  pathologique  général  ou  de  lésions  locales  plus  ou  moins  éloi- 
gnées; une  névralgie  de  la  face  disparaît  après  l'incision  d'une  fistule  à  l'anus; 
la  théorie  des  embolies  révèle  un  ensemble  de  faits  importants,  etc.  La  pathologie 
externe  et  la  pathologie  interne  s'unissent  plus  intimement,  une  savante  analyse 
permet  d'isoler  les  modes  pathologiques,  de  voir  tout  ce  qu'ils  produisent  ;  on 
saisit  ensuite  leurs  relations  réciproques,  leurs  enchaînements  ;  les  lois  <pii  les 
régissent  apparaissent  alors,  et  représentent  une  multitude  de  faits.  Quand  toutes 
ces  lois  seront  découvertes,  la  pathogénic  se  résumera  dans  un  ensemble  de  prin- 
cipes simples  en  eux-mêmes,  féconds  dans  leurs  applications. 

L'immense  extension  qu'a  reçue  ïanatomie  pathologique  a  mis  en  relief  tous 
les  senices  (pi'elle  rend  à  la  pathologie,  soit  en  étudiant  toutes  les  lésions  maté- 
rielles en  elles-mêmes,  soit  en  hidiquant  les  traces  et  la  marche  de  leurs  évolu- 
tions, soit  en  marquant  leurs  rapports  avec  les  symptômes  qui  les  manifestent. 
Ici,  une  lésion  d'abord  légère  donne  naissance  à  des  lésions  de  plus  en  plus 
graves;  là,  nous  voyons  l'organisme  développer  des  ressources  merveilleuses 
pour  remédier  au  mal  qui  s'est  produit,  rétablir  l'état  normal,  rendre  plus  ou 
moins  de  régularité  à  des  fonctions  profondément  altérées.  Unie  à  l'observation 
clinique  dont  elle  est  le  complément,  à  l'expérimentation  physiologique,  l'anato- 
mie  pathologique  devient  un  des  grands  éléments  de  la  pathogénie,  de  la  physio- 
logie pathologique  générale  et  spéciale.  Si  nous  voulions  montrer,  même 
sommairement,  ce  qu'elle  a  fait  pour  la  pathologie  chirurgicale  dans  un  demi- 
siècle,  il  faudrait  reprendre  l'histoire  de  cette  dernière  dans  toutes  ses  parties. 
Après  avoir  éclairé  les  doctrines  des  lésions  physiques,  elle  prête  son  précieux 

*  L'eipérimentatioii  signale  d'abord  les  dangers  de  l'introduction  de  l'air  dans  les  veines  ; 
ses  premiers  résultats  étaient  fort  inexacts.  L'observation  clinique  fournit  des  documents 
plus  précis.  L'expérimentation  vint  bientôt  lui  prêter  son  concours.  La  question  rfesi  pas 
cependant  encore  entièrement  résolue. 
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concours  pour  couslilucrla  pathologie  dos  lésions  vitales  cl  organiques  :  de  iVHh 
veau\  horizons  s'ouvrent  devant  nous.  L'esprit  de  système  a  plusieurs  fois  alwi* 
deranaloniie  pathologique;  en  signalant  ces  abus,  nous  a[»prendrons  à  les  éviter. 

Ani.  111.  Diagnostic,  Les  études  précédentes  donnent  au  diagnostic  gëné- 
i-alet  local  plus  de  sûreté,  de  précision,  d'étendue  :  des  moyens,  des  procédé». 
des  instruments  explorateurs  nouveaux,  soumettent  h  l'examen  des  sens,  <ii^ 
parties  que  leur  position  rendait  inaccessibles  h  de  minutieuses  investigations. 
I,a percussion  s'est  perl'ectioiuiée  et  vulgarisée;  Laënnecnous  adonne  Tau^culta- 
tion  dont  la  chirurgie  s'est  emparée  avec  succès;  nous  devons  à  Purkinje  et  à 
Sanson  la  découverte  des  trois  images  oculaires*;  h  Serre  d'.\lais  la  connaisMDce 
des  phosphènes' ;  l'ophtlialmoscope  éclaire  l'œil  dans  ses  dernières  profondeurset 
révèle  les  lésions  de  la  réiine,  de  la  choroïde,  du  corps  vitré.  Ou  a  inventée 
laiTiigoscope,  le  sphygmographe,  l'exciseur  parcellaire  ;  l'emploi  du  spcculiim 
utérin  heureusement  modifié  est  diveuu  habituel  ;  le  thermomètre  constate  létal 
réel  de  la  température,  etc.  '.  Tous  ces  modes  de  diagnostic,  précieux  dansljpra- 
lique,  restent  souvent  trop  isolés;  il  faut  les  réunir  maintenant,  et  s'en  senir 
pour  lediagnostic  de  la  nature  clinique  des  états  morbides;  il  faut  constater  rela- 
tivement à  chacun  d'eux  les  éléments  pathologiques  qui  les  constituent,  déter- 
miner leur  valeur  respective,  saisir  les  éléments  ou  l'élémejit  pn''dominanls.  ieun 
associations,  etc.  dette  œuvre  délicate  a  une  importance  majeure;  de  là  décou- 
lent les  indications  thérapeutiques  fondamentales. 

Section  11.  Thérapeutique  chirurgicale.  Les  conquêtes  de  notre  époque 
dans  la  pathologie  chirurgicale  sont  la  conséquence  logique  des  conditions  uù  U 
chirurgie  s'est  trouvée  placée,  dis  routes  qu'elle  a  suivies,  de  la  puissance  dr« 
instruments  dont  elle  a  su  disposer.  Elles  ont  fourni  à  la  science  des  indications, 
des  ba^es  beaucoup  plus  soli<les  et  plus  étendues.  U^s  mêmes  causes  ont  déter- 
miné des  d('\el(»ppejnents  aussi  considérables  dans  les  moyens  de  ivmplir  a> 
indications,  s(»il  en  agrandissant  dans  toutes  les  directions  le  domaine  delanuye- 
ci  ne  opératoire,  (h'  tous  les  actes  chirurgicaux,  soit  en  profitant  des  progrî»>«l<* 
toutes  les  sciences,  en  taveiu*  de  la  théraj»eutique. 

Art.  1.  Médecine  opératoire;  actes  chirurgicaiLr.  ïx»  tableau  de  n«^ 
riclu'sses  est  si  vaste  (pie  nous  devons  nous  borner  à  signaler  quelques  i^iint* 
saillants.  On  rej»rend  les  méthodes,  les  procédés,  les  instruments  utile**  «It'jà 
connus,  on  h  s  perfectionne,  et  ces  perfectionnements  sont  parfois  si  graud<ipnl> 
en  changent  entièrement  la  valeur  et  le  caractère.  On  y  ajoute  d«»s  décou\i'rte* 
c(»nipléternenl  neuves  ou  dont  les  premiers  germes  existaient  à  |H'iiie  :  les  uik>. 
tout  en  se  rattachant  à  des  sjuVialités  déterminées,  leur  impriment  i\v  n'iujr- 
(piables  pr.»grè>;  les  autres  ont  un  mode  plus  général,  des  applications  |»lu> 
xariées,  on  créent  (I.  s  sjK'cialités  nouvelles. 

*  l'iirKiiij.'  a  montiv  qu'on  pluçaiil  une  houifie  allumée  au  devant  tle  1\imI.  on  rtMienC 
«Iniis  Iriai  noniiai,  par  une  triple  rrllexion,  trois  imap'S  luiuineuses  :  deux  sonf  dn»'^. 
l'atiliv  renviMX'e;  la  eataraetc.  suivant  son  biégc,  supprime  une  image  droite  et  Vtm^ 
rrnversée,  ou  cette  (ieniière  seuh-uieut.  etc. 

^  Aiistote  Mj;iiale  1  exi-t«iice  dt-s  pliospliènos;  ce  fait  demeura  stérile  jusqu'au  moîr.»iit  <■ 
M    Serre    (l'Mais    r()n>a»'ra  à  l'i-lud.'  niinuticuso  de  ces  phénomènes  un    lonjr  ou\r.»i^?  rr- 
iiianpiahl.'  par  des  applications  jdiys  olojjiqnes  cl  patlio'o^i«pies  ingénieuses,  utile*,  pleiw* 
n'iutéièl. 

^  Nous  ne  pouvons  p<uut  indiipier  toutes  les  notions  fournies  i»r  la  pliysique  et  la  diiuu-- 
relativemuit  aux  nicdilicatious  (jue  iM'é>eulcnt  la  sen>il»ililê,  la  motilité,  les  fi'crêltoii^.  i^ 
excrétions,  lu  san^;.  la  huiphe,  etc.  Do  ces  notions  on  |H.'Ut  remonter  aux  inotttficalkairCur» 
re>pondanU>s  des  organes  cl  des  appareils  auxtpiels  ces  fonctions  sont  conlit'cs. 
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I.  Orlkonicrphie,  Dans  un  sens  dtcudii,  ce  mot  désignerait  Fart  de  prévenir, 
œrriger,  guérir  des  diflbnnités  très-variées  parleur  siège,  leur  nature,  Tépoque 
de  leur  apparition  (congénitales  ou  acquises),  etc.  On  limite  ordinairement  sa  signi- 
ticaliou;  on  ne  l'applique  plus  qu7i  l'étude  et  au  traitement  de  certaines diilbr- 
mités  du  racliis,  du  cou,  delà  poitrine,  du  bassin,  des  membres.  Même  dans  cette 
aceeplioii  plus  circonscrite,  nous  devons  reconnaître  que  Torthomorpliie  appar- 
tient pi'esque  entièrement  à  notre  siècle.  Les  cbirurgiens  de  l'école  de  Cos  nous 
ont  laissé  sur  l'orthopéd-e  des  notions  remarquables  pour  le  temps  ;  les  succes- 
seiii's y  ajoutent  très-peu,  quand  ils  ne  les  oublient  pas;  quelques  recliercbes 
neuves  de  Paré,  Fabrice  de  Ililden,  etc.,  préparent  les  publications  d'Andrj  (i74i), 
Levacher (1 768),  Venel,  Portai  (1779),  etc.  Mentionnons  aussi  Duverney,  J.-L. 
Petit,  etc.  Ce  ne  sont  encore  que  des  essais  ;  on  accorde  trop  de  confiance  aux 
seuls  moyens  mécaniques.  Au  dix-neuvième  siècle,  apparaissent  des  travaux 
majeurs  sur  les  pieds  bots  (Scarpa,  Delpech),  les  luxations  congénitales  de  la 
fianche  (Paletta,  Dupuytren),  les  déviations  du  racIiis  (Jœrg,  Bamfield,  Shaw, 
C.  Bell).  Delpecli  s'empare  de  ces  matériaux,  les  combine  avec  ceux  qui  lui 
appartiennent,  et  qui  embrassent  tous  ces  objets,  les  féconde  et  nous  donne  son 
Traité  d'orthomorphie  (1829.  2  v.  in-8°).  Cet  ouvrage  manjue  une  ère  nouvelle 
pour  l'orthopédie.  L'auteur  étudie  les  lésions  des  divers  tissus,  leur  part  dans  la 
production  des  difformités,  démontre  le  rôle  considérable  des  muscles,  remonte 
jusqu'aux  étals  morbides  qui  ont  été  le  point  de  départ  de  tous  les  phéno- 
mènes. Guidé  par  l'anatomie,  la  physiologie,  Thygiène,  l'observation  clinique, 
Delpech  trace  l'histoire  des  difformités,  leur  pathogénie,  leur  physiologie 
patiiologirpie,  établit  les  indications,  donne  les  moyens  de  les  remplir  en  com- 
binant les  secours  de  l'hygiène,  de  la  gymnastique  ordinaire  ou  spécialisée,  de  la 
médecine,  de  la  mécanique,  et  paifois  de  la  mé^lecine  opératoire.  Ainsi,  dès  le 
premier  tiers  de  notre  siè<*.lc,  l'orthopédie  est  constituée  en  une  doctrine  scienti- 
fique dont  toutes  les  parties  se  lient  et  s'enchahient  ;  elle  puise  partout  les  élé- 
ments d'une  thérapeutique  efficace  et  rationnelle.  Elle  s'est  accrue  depuis  par  les 
recherches  et  même  par  lesconlrovoi^es  des  Guérin,  Pravaz,  Bouvier,  Duval,  etc. 

II.  Les  avantages  de  la  réunion  immédiate  après  les  blessures  et  les  opérations 
ont  été  plus  complètement,  plus  universellement  compris  ;  on  a  recherché  toutes 
les  conditions  qui  la  rendent  plus  facile  et  plus  sure  (régularité  de  la  j)laie, 
suspension  de  l'hémorrhagie,  suppression  des  corps  étrangers,  affrontement 
exact,  position,  topiquesqui  préviennent  le  dévelo|)pement  de  l'inflammation,  etc.) 
Quand  les  moyens  ordinaires  (bandelettes  de  sparadrap,  bandages  unissants,  etc.) 
ne  suffisent  point,  les  chirurgiens  n'hésitent  pas  à  recourir  à  la  suture,  dont  les 
modes  d'exécution  ont  été  perfectionnés  de  manière  à  parer  aux  inconvénients 
qui  lui  ont  été  reprochés.  Dans  certains  cas,  le  collodium,  les  serre-fuies  de 
Vidal,  etc.,  ont  pu  remplacer  la  suture.  La  chirurgie  doit,  à  la  réunion  immé- 
diate, de  nombreux  succès,  et,  suivant  la  remarque  de  Bell,  sou  adoption  de 
plus  en  plus  générale  est  un  de  ses  progrès  les  plus  importants.  Delpech  et  l'école 
de  Montpellier  ont  largement  contribué  à  la  vulgariser. 

ni.  Méthode  sous-cutanée.  Elle  iv|K)se  sur  les  mêmes  principes.  L'observa- 
tion clinique  a  montré  depuis  longtemps  que  les  solutions  de  continuité  des 
lissussous-jacentsà  la  peau,  sout  bieu  moins  graves,  souvent  même  fort  légères 
([uaiid  celle-ci  est  respectée  (ruptures  musculaires,  épanchemenls  sanguins,  etc.)  ; 
Hîinter,  J.  Bell,  etc.,  ont  mis  ce  principe  dans  tout  son  jour  en  comparant  les 
plaies  exposées  et  non  exposées.  Nous  avons  indiqué  à  diverses  époques,  des 
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exemples  isolés  d'opérations  sous-cutanées  ;  mais  c'est  de  nos  jours  seuleronil 
qu'où  les  a  érigées  en  méthode,  qu'on  eu  a  fait  les  plus  importantes  applicatiolh, 
qu'elles  se  sont  vulgarisées.  Nous  retrouvons  encore  ici  l'initiative  de  Delpedi, 
son  influence  et  celle  de  son  école.  Dans  les  opérations  sous-cutanées,  rouverture 
faite  à  la  peau  est  petite,  oblique,  éloignée  autant  qu'on  le  peut  de  celle  des  par- 
ties plus  profondes  ;  sa  cicatrisation  est  rapidement  obtenue,  etc. 

Ténotomie  sous-cutanée.     C'est  une  des  plus  belles  applications  de  la  méthode. 
Delpech  qui  l'avait  conçue  le  premier  avant  1816,  l'a  exécutée  le  premierqueVques 
années  plus  tard,  en  pratiquant  la  section  du  tendon  d'Achille  chez  un  malade 
atteint  d'un  pied  bot.  L'illustre  chirurgien  de  Montpellier  rappelle  que  le  peint 
capital  consiste  dans  l'incision  du  tendon  sans  toucher  à  la  peau  qui  le  recouvre, 
que  celte  méthode  doit  être  appliquée  à  toutes  les  sections  analogues  dans  tontes 
les  régions  ;  qu'il  faut  ensuite  procéder  à  l'extension  progressive  de  la  substance 
qui  s'organise  entre  les  deux  bouts  du  tendon  divisé,  avant  qu'elle  ait  acquis  toute 
sa  solidité,  etc.  Les  rares  sections  tendineuses  opérées  suivant  les  procédés  ondt- 
naires  par  Minius  (1685),  Tilénius  (1784),  Sartorius  (1806),  Michaëlis (1809.1, 
s'accompagnaient  de  dangers  qui  les  rendaient  redoutables;  Delpech  avait  donne 
un  procédé  dont  les  suites  étaient  simples  et  qui  aurait  dû  se  vulgariser.  D 
n'eut  pourtant  qu'un  assez  petit  nombre  d'imitateurs.  En  1855,  Stromeyer  le 
simplifia  en  ne  faisant  qu'une  seule  ouverture  à  la  peau.  Ses  expériences  et  <<$ 
obscnations,   celles  de  Gunlher,  Diefl'enbach,  etc.,  de  Serre,  Guérin,  Sédillot 
Bouvier,  Duval,  Bonnet,  etc.,  donnèrent  une  impulsion  bien  plus  grande  i  h 
ténotomie  sous-cufanée,  montrèrent  sa  simplicité,  son  innocuité  presque  «»- 
stànte,  la  mirent  à  la  portée  de  tous  les  chirurgiens.  J.  Guérin  surtout  s'co  t< 
occupé  avec  une  remarquable  ardeur,  en  a  posé  los  principes  dans  toute  leur 
généralité,  en  a  multiplié  les  applications.  La  ténotomie  accueillie  d'abord  froid*^ 
ment  a  excilé  plus  tard  trop  d'enthousiasme  chez  dos  chirurgiens  d'ailleurs  trè*- 
rccommandables  ;  elle  a  conduit  à  des  abus  passagers  qui  auraient  pu  la  ci>inpn»- 
mettre.  Ainsi,  ou  l'a  proposée  pour  guérir  la  myopie,  l'amblyopie,  la  fatig» 
oculaire,  le  bégaiement,  etc.  ;  l'on  a  conseillé  la  section  de  la  plupart  dt^  niu^ 
environnant  l'articulation  coxo-fénioralc,  alin  de  faciliter  la  réduction  «les  Imi- 
tions congénitales;  celle  du  (piadriceps  fémoral  dans  les  fractures  de  lamluli-. 
Aujourd'hui,  les  chirurgiens  montrent  une  sage  circonspection  quand  il  s'aptAr 
pratiquer  les  sections  des  tendons,  des  muscles,  des  brides  fibreuses,  soitiLinsIr 
déviations,  soit  surtout  dans  les  luxations,  les  fractures,  les  ankYh>ses,  etc. 

Les  procédés  sous-cutanés  ont  été  employés  aussi  avec  avantage  dans  li-s  trai- 
tements des  varices.  Nous  ne  parlerons  point  de  plusieurs  applications  excentii- 
qucs  do  cottomôlliodo  (cataracte, dobridomont des  hornies,  etc.),  nousrapj>ellrtW* 
souloniont  qu'on  y  a  ou  recours  a\ oc  succès  poiu*  obtenir  l'évacuation  de  cerlaifr 
liipiidos,  d'abcès,  (ropauchements;  l'extraction  de  corps  étrangei*s  contenu*  thl^ 
les  articulations.  Le  chirurgien  parvient  ainsi  à  faire  sortir  des  liquides  ou  ^ 
produits  inorhidi  s  plus  ou  iu(»ius  consistants  renfermés  dans  les  cavités,  ttwten 
évitant  riiiiroduotiou  de  l'air  et  les  dangers  (jui  raccompagnent. 

Boiiienuéedans  ses  limites  légitimes,  la  métliodo  sous-cutanée  est  d'un  fnitO«"' 
usage  et  niid  ehacjuo  jour  d'incontestables  services*. 

*  Les  0[M'rations  relatives  au  traitement  dos  varices,  des  hydartliroses,  des  corps  vtnt^f^ 
articulaires,  etc.,  ^«)nt  «le  véritables  propres;  mais  il  ne  faut  pas  les  employer  f^tawt^'^ 
ni  dissimuler  les  accidents  <{ui  peuvent  les  accom{)agner.  Pour  y  recourir,  on  doit  t4<n;w*<^ 
les  indications  et  Olre  sûr  qu'elles  pourront  être  remplies. 
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lY.  Uautoplastie  est  encore  une  conquôle  contemporaine,  par  les  développe- 
nieiits  qu'elle  a  pris,  le  caractère  scientifique  dont  on  a  su  la  revèlir.  Cependant, 
les  trois  méthodes  autoplastiques  fondamentales  étaient  connues.  L'autoplastie 
par  glissement  est  décrite  dansCelse  et  dans  (kdien;  leurs  préceptes  sont  présen- 
tés avec  plus  de  précision  et  appliqués  par  Franco  qui  peut  être  regardé  comme 
le  créateur  de  cette  méthode  :  l'autoplastie  par  le  procédé  italien  avait  donné  nais- 
sance à  l'ouvrage  de  Tagliacozzi  et  comptait  d'importants  succès;  enfin  la  méthode 
indienne  (peu  connue  à  la  vérité  en  Europe) ,  remontait  à  une  antiquité  très- 
reculée.  On  possédait  un  nombre  considérable  de  faits  démontrant  la  conservation 
de  parties  ne  tenant  qu'à  l'aide  d'un  petit  lambeau  cutané;  dans  quelques  cas, 
desparties  entièrement  dé  tachées  avaient  pu  se  réunir.  Malgré  tout  cela,  malgré  les 
expériences  de  Hunter  sur  les  greffes  animales,  le  dix-huitième  siècle  ne  s'oc<!upa 
guère  d'autoplastie  que  pour  la  proscrire  ;  on  niait  résolument  le  fait  de  Garen- 
geot  dont  les  détails  sont  étranges,  mais  auquel  on  peut  ajouter  foi  en  le  rappro- 
chant d'observations  analogues.  En  1816,  Garpue,  chirurgien  anglais,  met  au 
jour  un  ouvrage  spécial  où  il  cite  deux  cas  dans  lesquels  il  a  réussi  à  exécuter  des 
rhinoplasties  ;  Graefe  et  Delpech  publient  leurs  succès,  dissipent  les  doutes  dans 
les  esprits  les  plus  incrédules,  rappellent  l'attention  sur  l'autoplastie.  Leurs  exem- 
ples sont  suivis  par  Lisfranc,  Dupuytren,  Blandin,  Velpeau,  Sédillot,  Serre,  etc.", 
on  transforme  l'autoplastie,  en  étendant  ses  applications,  en  inventant  de  nou- 
veaux procédés,  en  leur  donnant  rapidement  un  liant  degré  de  perfection,  etc. 
Véritable  prothèse  vivante,  l'autoplastie  sert  particulièrement  à  refaire  des  parties 
qui  manquent  ou  qui  ont  été  perdues,  et  dont  l'absence  gène  ou  empêche  certai- 
nes fonctions  ;  dans  d'autres  cas,  on  rétablit  la  régularité  des  formes  ;  souvent  ce 
double.but  est  réalisé  en  même  temps.  L'autoplastie  sert  aussi  à  remplir  quelques 
indications  d'un  genre  différent.  La  peau  et  parfois  les  muqueuses  sont  les  agents 
des  réparations.  Avant  notre  époque,  l'autoplastie,  très-bornée  dans  son  emploi, 
n'était  guère  pratiquée  que  pai'  un  petit  nombre  d'hommes  spéciaux,  et  d'après 
des  règles  peu  précises  ;  aujourd'hui  les  autoplasties  s'exécutent  dans  toutes  les 
régions  ;  elles  consistent  souvent  en  opérations  très-dclicatcs,  où  le  succès  est  du 
à  d'ingénieux  procédés;  nous  possédons  d'excellents  principes  que  le  chirurgien 
doit  modifier  suivant  les  occasions,  afin  de  les  adapter  aux  cas  qui  se  présentent. 
L'autoplastie  a  été  appliquée  au  crâne,  aux  sinus  frontaux,  au  nez,  aux  paupières, 
aux  joues,  aux  lèvres,  au  cou,  aux  fistules  aériennes,  aux  fistules  urinaires,  aux 
fistules  vésico-vaginales,  etc.  Plusieurs  de  ces  opérations  ont  présenté  d'abord  des 
difficultés  qui  paraissaient  insurmontables  et  dont  on  a  fini  par  triompher.  L'au- 
toplastie a  donné  lieu  à  des  propositions,  à  des  essais  peu  rationnels  ;  maison  peut 
dire  en  général,  que  l'autoplastie  telle  que  nous  la  voyons  constituée  est  une  des 
acquisitions  contemporaines  les  plus  remarquables  par  la  simplicité  des  prin- 
cipes, l'importance  et  la  variété  des  résultats;  c'est  une  des  branches  de  notre 
3rtdans  laquelle  notre  époque  montre  le  mieux  son  génie  propre  et  sa  supériorité. 
^'    La  lithotritie  se  propose  d'atteindre  les  calculs  vésicaux  sans  opération 
sanglante,  et  de  les  réduire  en  fragments  assez  petits  pour  obtenir  leur  sortie  par 
1  urèlhre.  On  trouve  chez  les  anciens  des  préceptes  et  des  manœuvres  qui  se  rai> 
porlentà  cette  opération  ;  ils  se  reproduisent  à  diverses  époques.  Abulcasis  donne 
"C5  règles  un  peu  moins  vagues  que  ses  prédécesseurs  ;  Franco  et  Paré  en  aper- 

ï^armi  les  perfectionnements  dont  l'autoplastie  a  été  l'objet,  nous  citerons  ceux  qui 
appartiennent  au  professeur  Serre,  de  Montpellier.  V.  son  important  traité  des  restauraliofis 
*  'a  face.  De  nombreux  progrès  ont  été  faits  depuis.  V.  Sédillot,  Méd.  opér. 
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çoivcnl  rimpoiiancc.  le  restaurateur  de  la  chimrgie  au  seizième  siècle  nous 
dit:  «  Si  l'on  ne  peut  par  crochets  extraire  la  pierre  demeurée  au  col  de  la  vessie 
ou  à  la  verge,  on  mettra  le  tire-fond  avec  sa  cainile  en  la  verge  jusques  auprèsde 
la  pierre;  puis  on  le  tournera  douctîment,  afin  qu'il  commimie  la  pierre  et  lamette 
en  petites  portions,  qui  se  fera  aisément,  parce  que  ledit  tire-fond  a  sdn  exln^ 
mité  en  manière  de  foret,  ce  que  j'ai  fait  plusieurs  fois.  »  Fabrice  de  Hilden. 
Sanctorius  emploient  pour  retirer  les  calculs  de  Turèthre  et  mc^me  de  la  vessie, 
des  pinces  droites  à  trois  branches.  Plus  tard,  un  moine  de  Citeaux,  le  colonel 
Martin,  inventent  des  instruments  spéciaux  et  parviennent  à  se  débarrasser 
lentement  de  leurs  calculs,  en  les  limant,  les  percutaut,  etc.,  la  litliotritie  e<t 
toujours  dans  l'enfance.  En  iSio,  Gruithuisen,  chirurgien  bavarois,  décrit  des 
instruments  destinés  à  l'extraction  directe  des  calculs  urinaires.  Ses  travinx, 
restés  sans  applications,  passèrent  presque  inaperçus,  jusqu'au  moment  où  Leroy 
d'Éliolles  et  triviale  (1822),  firent  connaître  les  instruments  spéciaux  qn'ik 
avaient  inventés  :  ce  dcniier  publia  les  succès  qu'il  venait  d'obtenir.  A  dater 
de  cet  instant,  la  lithotritie  devient  une  méthode  régulière,  prend  son  essor, 
et  acquiert  rapidement  dans  la  science  et  dans  l'art  le  rang  que  lui  méritent  îoo 
importance  et  ses  senices.  A  côté  des  deux  noms  que  nous  venons  de  citer  se  troo- 
vent  ceux  d'Amussat,  Jacohson,  et  plus  spécialement  encore  celui  d'Heurt*- 
loup,  etc.  Quoique  tous  les  pays  aient  apporté  leur  tribut,  nous  devons  constater 
que  la  lithotritie  est  une  découverte  éminemment  française.  Le  génie  chirurgical 
se  montre  encore  ici  avec  le  caractère  qui  le  distingue:  dès  qii*une  question «4 
soumise  à  ses  investigations,  il  ne  l'abandonne  plus,  la  poursuit  en  l*enTisag«nl 
sous  tous  sesaspecls,  lui  a|)pli(pie  toutes  les  ressources  que  lui  oflrivnl  les  divers» 
sciences:  les  méthodes,  les  procédés,  les  instruments  de  lithotritie  se  jïerfiectio»- 
nent,  se  siin|)lifienl,  se  vulgarisent,  etc.  La  lithotritie  devient  la  méthode  jséwé- 
rale  pour  le  traitenieul  des  calculs  et  ne  cède  la  place  à  lalithotoniie  que  daiiskf* 
cas  où  elle  ne  peut  être  pratiquée*.  La  lithotritie  par  des  voies  accidentelles  a 
donné  naissance  à  la  lithotritie  uréthro-périnéale  et  périnéale^  opérations  nou- 
velles qui  sont  à  l'élude  aujourd'hui. 

VI.  Nous  rappellerons  les  moyens  ingénieux  à  l'aide  desquels  les  eliirurgi«i* 
ont  retiré  des  corps  étrangers  engagés  dans  ruivthixîoulaciivité  vésieale;  le  tni- 
tement  des  rétrécissements  uréfhraux  j)ar  la  dilatation  progi*essivc  temjM^niirput 
permanente,  la  dilatation  rapide,  la  cautérisation  (Ducamp,  Lallemand),  lasecti^n 
(les  brides  et  l'urélhrotoniie,  etc.  ;  la  clinicjuea  fait  justice  des  éloges  exagérés  ikm- 
nés  à  plusiem's  de  ces  méthodes.  La  dilatation  progressive  passagère  doit  êirf 
prétiM-ée  coiuinc  la  |>lus  générale  et  la  plus  sine  ;  les  autres  méthodes  sewol 
réservées  pcnudescirconslances  particulières;  on  se  demande  encore  quelles  »ol 
celles  (n'i  la  dilatation  forcée  peut  ollrir  des  avantages  incontestables;  ^uréth^^- 
lorniedoi!  être  enqdnyéeavec  heaucoiq»  de  circonsj)ection. 

Letraileinenl  entier  des  maladies  des  voies  urinaires  a  subi  les  plus  InMirvii** 
trau'^l'nrniahons. 

VII.  Lithotomie;  lithontriptiques.  Les  chirnrjiieiis  du  dix-huitième  <i«Vfc 
a\aienl  lai»»'  hienloin  d'eux  Ions  leurs  prédéeessein's,  eu  inventant  la  taille  bh"- 
raliM'e.  le  litliolorut»  caché,  la  soude  à  dard,  en  sim|»liliant  la  taille  hyiïOgastrii/Df' 
le  di\-neu\iènie  sièele  s'('lè\e  au-dessus  d'eux.  Il  examine  avec  un  soin  miw»- 
lieu\  l(»u^  les  détails  analonii<pies,  recherche  et  compare  tontes  les  voies  qui /i''*" 

*  \.\\  litlttiuiiie  est  la  iik-thode  d  élection;  la  liiliolomie,  la  mêtliodc  de  nécessite 
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vent  conduire  à  la  vessie,  perfectionne  les  méthodes  dëjà  connues,  découvre  des 
méthodes  nouvelles.  L'histoire  de  la  lithotomie  est  une  des  pages  brillanles  de  la 
chirurgie  contemporaine.  Nous  lui  devons  la  taille  bilatérale,  la  taille  quadi-ila- 
térale  ou  plutôt  les  débridcmcnts  multiples.  La  taille  médiane,  telle  qu'on  la 
pratique  aujourd'hui,  a  rej)ris  son  rang  parmi  les  opérations  lithotomiqucs.  La 
métliode  reclo-vésicale  de  Vacca  et  de  Sanson  n'a  point  réalisé  un  progrès  ;  elle 
a  été  bientôt  abandonnée  ;  mais  les  recherches  qu'elle  a  provo(|uées  ont  agrandi 
le  champ  déjà  vaste  des  explorations  auxquelles  nous  nous  sommes  livrés. 

On  a  cherché,  avec  peu  de  succi^s,  à  dissoudre  les  calculs  par  des  injections 
directes  de  solutionsalcalines,  par  l'action  prolongée  de  l'eau  commune  au  moyen 
de  la  sonde  à  double  courant,  par  l'électricité,  etc. 

\IU.  Méthode  anesthésique.  Les  agents  hémostatiques  prévieimcntou  arrê- 
tent les  hémorrhagies  ;  l'anesthésie  a  poui-  objet  de  supprimer  la  douleur.  Les 
essais  tentés  et  poursuivis  dans  tous  les  temps  et  tous  les  pays  n'avaient  donné 
que  des  résultats  imparfaits  et  stériles  pour  la  science;  sans  cesse  trompés  dans 
leors  espérances,  les  chirurgiens  regardaient  l'anestliésie,  telle  qu'ils  la  conce- 
vaient, comme  une  brillante  chimère  qu'on  ne  parviendrait  point  à  réaliser,  car 
les  idées  de  douleur  et  celles  d'opération  leur  paraissaient  inséparables,  lorscpie 
le  but  s'est  trouvé  tout  d'un  coup  atteint  d'une  manière  aussi  large  qu'inespérée 
par  la  découverte  de  Jackson  (1846),  et  par  les  travaux  dont  elle  a  été  l'origine*. 
Dès  que  les  faitspubliéspar  Jackson  sont  connus,  ou  s'en  empare  de  toutes  parts, 
on  vérifie  les  merveilles  qu'il  raconte  ;  ses  principes  se  vulgarisent  et  s'imposent 
par  la  force  de  l'évidence.  La  méthode  anesthésique  est  une  des  plus  belles  cor*- 
quétes  de  notre  siècle;  c'est  un  grand  bienfait  pour  l'humanité.  Nous  n'avons  pas 
à  faire  l'histoire  de  cette  méthode,  de  l'éthérisation  et  du  chloroforme;  à  en 
démontrer  toute  l'importance  pour  le  malade  et  même  pour  le  chirurgien  ;  à  j)ar- 
ler  de  ses  applications  à  la  physiologie,  au  diagnostic,  à  l'obstétricie,  ù  la  méde- 
cine, etc.  Nous  renvoyons  spécialement  au  Traité  théoriqiie  et  pratique  de  la 
mMode anesthésique  du.  professeur  Bouisson,i85U.  Dans  cet  ouvrage  e^c  professa, 
l'auteur  a  examiné  et  approfondi  les  questions  qui  se  rattachent  à  ce  vaste  et  inté- 
ressant sujet.  Les  principes  fondamentaux  sont  établis  ;  les  dissidences  qui  sub- 
sistent encore  ne  se  rapportent  qu'à  des  détails  secondaires.  La  crainte  de  la 
douleur  fait  souvent  ajourner  ou  refuser  par  les  malades,  des  opérations 
indispensables  et  peut  déterminer  dans  l'organisme  de  fortes  perturbations  ;  la 
douleur  entraîne  de  gi'aves  conséquences  :  l'anesthésie  prévient  ces  dangers  en  les 
attaquant  dans  leurs  sources.  Elle  modifie  lamotilitéen  même  temps  que  la  sen- 
sibilité, etsiî  montre  utile  dans  certaines  névroses,  la  réduction  des  hernies,  des 
luxations,  etc. 

Par  l'importance  de  ses  services  dans  un  grand  nombre  d'opérations,  la  mé- 
lUode  anesthésique  a  exercé  une  inlluencc  de  premier  ordre  sur  l'art  chirurgical 
mtier;  nous  devons  nous  prémunir  contre  ses  abus.  Elle  a  ses  limites,  ses  contre- 
indications,  ses  dangers;  il  ne  faut  point  en  être  trop  prodigue.  Les  agents  anes^ 

*  La  découverte  de  Jackson  a  pour  anlécédenls  une  série  d'éludés  déjà  plus  ou  moins  an- 
ciennes relatives  aux  moyens  de  provoquer  le  sommeil  artificiel  ;  on  avait  môme  aperçu, 
dins  (juclques  laits,  les  propriétés  aneslliésiques  des  inhalations  prolongées  des  vapeurs 
d'éllier;  mais  Jackson,  le  premier,  décrit  ces  effets  avec  détail,  en  montre  la  consiance, 
imagine  des  appareils,  propose  leur  application  dans  la  médecine  opératoire.  Morton  pratique 
des  opérations  dans  la  bouche,  chez  des  sujets  aiieslhésiés  par  les  vapeurs  élhérées  :  Ks  voies 
•'taient  préparées;  Jackson  s'y  élunce  réî^oIùmellt  et  entraîne  après  lui  les  hommes  les  plus 
«nineiils.  îoy.  Sédillot,  De  Vanest/iésie  chloro  for  inique  [Gaz,  méd.  de  Strast».,  1809). 
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thésiqiiessout  puissants,  s^adresscnt  à  des  fonctions  et  à  des  organes  importante: 
ils  ont  occasionne  des  accidents  formidables  et  même  la  mort.  On  ne  saurait  s'as- 
treindre avec  trop  de  soin  aux  précautions,  aux  règles  précises  qui  permettent  de 
les  employer  avec  sécurité. 

Nous  avons  indiqué  des  découvertes  qui  ont  profondément  modifié  dans  son 
ensemble  la  médecine  opératoire  :  si  nous  parcourions  maintenant  chacune  de 
ses  parties  nous  trouverions  partout  soit  des  perfectionnements,  soit  des  décoo- 
vcrtes  dont  quelques-imcs  ont  presque  autant  d'importance  que  les  précédentes. 
Nous  rencontrerions  aussi  des  innovations  ou  des  rénovations  malheureuses;  mais 
on  n'a  pus  tardé  à  en  faire  justice,  on  a  limité  aux  cas  particuliers  où  ils  peuvent 
être  vraiment  utiles,  des  procédés  ingénieux  dont  l'emploi  avait  été  trop 
généralisé. 

IX.  Une  étude  plus  attentive  de  Thémostasie  a  répandu  de  nouvelles  lumikes 
sur  le  traitement  des  héraorrhagies,  des  blessures  dos  vaisseaux,  des  auévrysraes. 
La  supériorité  des  ligatures  a  été  définitivement  établie,  ainsi  que  les  règles  i 
suivre  dans  tous  les  détails  de  leur  application  ;  les  ligatures  d'attente  ont  été 
rejetées.  Les  chirurgiens  ont  cependant  reconnu  les  circonstances  où  d'autres 
méthodes  (la  compression  par  exemple),  pouvaient  être  préférées  ;  ils  ont  ima- 
giné divers  appareils  (des  compresseurs),  substitué  souvent  aux  machines  la  com- 
pression digitale,  etc.  L'acupuncture,  Télectropuncture,  la  torsion  des  vais- 
seaux, etc.,  ont  été  essayées  et  peuvent  quelquefois  se  montrer  utiles.  La  ligature 
d'artères  profondément  situées  a  été  exécutée;  si  nous  devons  proscrire  les  lip- 
turcs  de  l'aorte  abdominale,  du  tronc  brachi'o-céplialique,  nous  devons  rappeler 
les  succès  obtenus  par  celles  de  la  carotide  primitive,  de  la  sous-elavièiv,  de 
l'iliaque  externe.  On  a  donné  d'excellents  préceptes  relativement  à  la  thérapeu- 
tique des  anévrysmes  spontanés,  faux  primitifs  et  consécutifs,  variqueux,  etc. 

X.  Tout  ce  (jui  concerne  les  blessures  des  membres,  de  la  tète,  du  tronc,  A^ 
cavités  splanclniiques  et  articulaires,  a  été  plus  soigneusement  jK»st',  lus  indir>- 
tions  sont  mieux  établies  et  mieux  remplies.  Il  reste  encore  des  <lissideiices  spé- 
cialement en  ce  qui  touche  aux  traumatismes  de  la  poitrine,  de  l'abdimien.  du 
crâne;  cependant  on  a  posé  des  règles  judicieuses  relativement  aux  héoH^rrliavits 
intra-thoracicpies,  à  l'opération  de  l'einpyème*,  aux  blessures  des  visct-n-* 
abdominaux.  Sans  abuser  du  trépan,  l'on  réagit  contre  la  ix»ser\e  excessive  de 
Desiuilt,  en  montrant  un  certain  nombre  de  cas,  où  il  est  réellement  indiqué  :on 
s'est  posé  de  nouveau  la  question  de  son  application  comme  moyen  prt»ventif. 

Les  chirurgiens  se  mettent  mieux  en  garde  contiv  les  accidents  des  traunu- 
lisnies  (étranjilenients,  corps  étrangei^s,  accumulation  et  séjour -du  pus  dans  des 
anfractnosilcsi.  Le  professeur  Sédillota  insisté  sur  les  dangers  de  l'étranglenkiil. 
de  la  n'tcntiuii  du  |)ns,  et  montré  dans  quelles  limites  on  peut  user  avec  avaiitxi 
des  tnhcs  de  <lrainagc  de  (Ihassaignac  :  nous  partageons  la  jdupaii  de  st»s  doc- 
trines à  cet  éi^ard,  sauf  quelques  restrictions  en  fîiveur  de  la  ivunion  ininiédiate. 
Les  phle-^nia^ies  ditVuses,  les  infections  purulentes  et  putrides,  etc.,  considérw» 
au  point  de  wiv  thérapentiqneont  doinié  lieu  à  d'intéressantes  recherches. 

M.  Le  manuel  opératoire  iU\>  amputations  circulaires  et  à  lambeau  c>i  jor- 
i'aiternent  li\é,  Scontetten  généralise  h  méthode  ovalaire  dont  la  métiimlreii 
racpietle  n'e^^t  cpi'nne  modification.  Tous  ces  procédés  sont  appliqués  à  toute*  le^ 

•  On  a  pcrfc'clionné  les  iirocédés  à  l'aide  desquels  on  vide  par  aspiration,  au  moyen  Ju« 
petite  oiivortiir»»,  les  êpanclicinents  dans  les  diverses  cavités,  en  s'opposaut  à  riotro«iu<:U>a 
de  l'air;  roi/.  les  appareils  du  docteur  Dieulafoy. 
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amputations  dont  le  nombre  se  multiplie,  surtout  pour  les  amputations  dans  les 
articulations  (d^nis  les  plus  grandes  jusqu'aux  plus  petites).  Elles  sont  soumises 
à  des  rè^es  d'une  précision  mathématique;  des  amputations  qui  semblaient 
defoir  être  très-compliquces  s'exécutent  facilement.  Lisfranc  a  donné  de  nom- 
breux exemples  deces  indications  rigoureuses  ;  citons  l'amputation  tarso-méta tar- 
sienne; mentioimons  aussi  l'amputation  partielle  du  pied  par  le  procédé  de 
Pirogoff.  Si  l'on  compare  les  aiticles  consacrés  aux  amputations  dans  les  traités 
de  médecine  opératoire  écrits  au  commencement  de  ce  siècle  avec  ceux  que  l'on 
publie  aujourd'hui,  l'on  sera  frappé  de  la  richesse  de  nos  acquisitions.  La  même 
remarque  est  vraie  pour  les  ligatures  artérielles,  etc. 

Xn.  Nos  conquêtes  sont  phis  grandes  encore  dans  ce  qui  se  rapporte  aux 
résecUoiu.  Le  dix-neuvième  siècle  partant  des  travaux  partiels  déjà  signalés  au 
siècle  précédent,  a  vraiment  créé  la  doctrine  des  résections.  Celles-ci  s'exécu- 
tent dans  la  continuité  ou  la  contiguïté  (articulaires)  :  avec  elles,  des  parties 
osseuses  atteintes  par  des  traumatismes  ou  des  lésions  organiques  sont  enlevées, 
des  cals  vicieux  excisés  ;  des  articulations  qui  ont  perdu  leur  mobilité  peuvent 
recouvrer  leurs  mouvements;  des  parties  devenues  anormalement  mobiles  repren- 
nent leur  fixité.  Des  résections  temporaires  permettent  d'extirper  des  tumeurs 
profondes.  En  ayant  le  soin  de  conserver  le  périoste,  les  portions  osseuses  qui 
ont  été  excisées  se  reproduisent. 

A  l'occasion  des  résections  nous  citerons  les  travaux  de  Sédillot  sur  l'évidement 
des  os,  1867  ;  ceux  d'Ollier  sur  l'ostéoplasie.  Un  des  plus  grands  avantages  des 
résections,  quand  elles  sont  possibles,  c'est  de  conserver  les  membres  en  se  sub- 
stituant aux  amputations.  Elles  ont  d'ailleurs  d'autres  applications  et  forment 
toute  une  branche  de  la  chirurgie.  Des  excisions  sont  pratiquées  dans  toutes  les 
régions,  et  l'on  a  douné  des  principes  simples  pour  les  exécuter  aux  membres,  à 
la  poitrine,  à  la  face  (ablation  totale  des  deux  maxillaires  supérieurs,  d'un  seul, 
d'une  partie;  ablation  totale  ou  partielle  du  maxillaire  inférieur,  etc.).  Des  pro- 
cédés ingénieux  ont  été  imaginés,  des  instruments  inventés  afin  de  diviser  les  os 
(scies  de  tout  genre,  scies  à  chaînettes,  sécateurs,  instruments  de  protection,  etc.). 
Y.  Sédillot  etLegouest,  Médecine  opératoire^  4*  édition,  1870,  art.  Résection, 
1. 1,  p.  512  à  579.  On  y  lira  des  détails  concernant  les  résections  en  général  et 
en  particulier,  les  résections  passagères,  les  indications  des  résections,  etc.  Voir 
aussi  dans  le  même  volume  les  articles  Amputations,  Héxostasie,  etc. 

XHI.  Le  progrès  n'a  pas  été  moins  considérable  dans  le  traitement  des  frac- 
tures et  des  luxations.  Dès  que  Larrey  eut  fait  connaître  la  méthode  et  les  appa- 
reils inamovibles,  la  chirurgie  s'en  empara,'  les  vulgarisa,  rechercha  les  moyens 
les  plus  commodes  pour  leur  exécution  ;  ils  sont  aujourd'hui  d'un  usage  journa- 
lier, simples  dans  leur  disposition,  susceptibles  de  se  modifier  et  de  s'adapter 
aux  diverses  indications,  etc.,  ces  appareils  que  notre  époque  a  créés,  rendent 
souvent  des  senices  que  l'on  demanderait  vainement  à  d'autres  appareils.  Les 
méthodes  anciennes  avec  leurs  divisions  (contention,  extension  peimanente,  po- 
sition, etc.),  sont  mieux  appréciées  dans  leurs  caractères  fondamentaux  :  on  est 
parvenu  à  les  combiner,  de  manière  à  réunir  leurs  avantages.  Ainsi  avec  les  plans 
inclinés,  nous  pouvons  avoir  en  même  temps  la  demi-flexion,  l'extension  perma- 
nante,  la  contention,  etc.  Eu  déployant  toutes  les  ressources  de  leur  esprit  inven- 
tif, les  chirurgiens  nous  ont  légué  des  appareils  parmi  lesquels  il  en  est  de  plus 
compliqués  qui  peuvent  être  utiles  dans  des  circonstances  particulières  :  quel- 
ques-uns remplissent  d'une  manière  simple  des  indications  très-diverses.  Sauter 
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et  Mayor  ont  répandu  la  Méthode  hyponarthécique  (suspension),  iuiliquée  ibiis 
Guy  (le  Cliauliac  et  que  Ravaton  avait  mise  eu  usage.  Ouest  revenu  parfois  àum 
action  plus  directe  sur  les  fragments  au  moyen  de  petites  attelles,  de  In  cuuh 
pression  par  des  anses  ou  des  pointes  métalliques;  Malgaigne  a  imaginé  \mw  ks 
fractures  de  la  rotule  ses  gi'ilVes,  que  Trélat  lixe  sans  les  enfoncer  dans  les  lissu^. 
Ce  sont  là  des  adjuvants  dont  il  ne  faut  pas  abuser.  Eu  réuuiss;int  tous  ct^ 
moyens,  nous  parvenons  souvent,  par  des  procédés  plus  simples,  moins  fati- 
gants pour  les  malades,  à  obtenir  des  rciuiions  plus  rapides,  plus  régulières,  }ilu« 
solides  :  les  cals  après  les  fractures' du  col  du  fémur,  de  la  rotule,  s;Mit  plo< 
souvent  osseux,  ou  du  moins  plus  résistants.  Les  vieillards  atteints  de  fractuivs 
au  col  fémoral  ne  sont  point  soumis  à  un  séjour  au  lit  trop  prolongé,  afin  d'é\itcr 
les  accidents  graves  et  même  mortels  qui  pourraient  en  être  la  conséipkiicf. 
Dans  la  réduction  des  luxations,  les  méthodes  de  douceur  sont  substitut» 
autant  qu'on  le  peut  aux  méthodes  de  force.  Tout  ce  que  nos  prédéoesseurb  ont 
transmis  d'utile  est  repris,  perfectionné;  des  modes  nouveaux  sont  inventés.  Lr« 
liens  contre-extenseurs  sont  attachés  à  un  point  fixe;  les  lacs  extensi^urs  smil 
mieux  placés,  mieux  répartis,  mieux  dirigés  ;  on  sent  les  avantages  de  la  dtim- 
flexion.  Les  poulies,  les  moufles  étaient  depuis  longtemps  justement  abandoiiutd^ 
tant  qu'on  ne  pouvait  pas  calculer  et  régulariser  tes  forces  aveugles  :  elles  oui 
pris  leur  rang  depuis  que  Sédillot  a  résolu  ce  problème  par  l'adjouction  du  dvitt- 
momètre.  Mentionnons  aussi  les  exteiisions  continues  à  l'aide  des  tubes  de  (.-ïMWt- 
chouc.  L'ensemble  des  moyens  que  l'on  possède,  a  modifié  largement  tou.e  la 
thérapeutique  des  luxations.  On  est  parvenu  à  réduire  des  <léplaeoiueu(s  trè$- 
anciens  (}ui  semblaient  au-dessus  des  ressources  de  l'art.  N'oublions  pas  a'pdh 
dant  les  résultats  funestes  qui  ont  été  observés  et  ne  jioussons  pas  la  lianlii>9c 
jusqu'à  la  témérité. 

XIV.  Nous  ne  disons  (ju'uu  m.)l  des  hydaiiiu'uses,  des  corps  élranj^'crs,  <b 
traumatismes  et  des  lésions  organiques  des  articulations;  leur  traitement  ,\^mi 
l'impulsion  générale.  Onaiitanx  tumeui*s  blanches  articulaires,  nous  rap|K'llen«> 
les  principes  de  Honnet  relatifs  aux  positions  dans  lesquelles  il  faut  innoubili^r 
les  membres  malades;  celles  (|n'il  prescrit  détendent  les  articulât  ions,  i'ahiieiitlt> 
douleurs,  sont  les  ïnoins  inconunodes  si  les  ankyloses  deviennent  inévitabK^.  ilo. 
En  suivant  les  traces  du  savant  chirurgien  de  Lyon,  on  a  mieux  ii|tj»nW 
l'action  des  moyens  curateins  généraux  et  locaux,  tjui  se  sont  montrée  K*>|»lu' 
elïicaces  dans  ces  graves  alfections. 

XV.  Des  études  plus  approfondies  touchant  la  structuiv,  le  déveh>p|Hnit'iit,  h 
marche  des  dilVérentes  espèces  de  tumeurs  ont  permis  de  lein*  appliquer  le  Un- 
tement  li*  plus  convenable.  Des  tumeurs  énormes  entourées  des  organo  les|»li»< 
importants  (au  cou  par  exemple),  ont  pu  être  détachées,  énuclées  siui>  t-llusioa 
de  san*-,  sans  se  servir  prrscpie  de  rinslrunient  tranchant,  en  protitanl  tlt  i» 
la\ité  (le  leur  fnvel(»ppe  cellulaire;  des  kystes  ont  été  bientôt  oblitéivs  |ar  ua 
IniNail  adhésif,  après  des  injections  iodées. 

Km  transportant  dans  la  médeeine  opératoire  spéciale  des  ivgioiis,  de>  orp.«if>' 
des  aj)pareils,  tontes  les  méthodes,  tous  les  procédés  nouveaux  ou  ivmi>à  iit-ut. 
on  lésa  c(Hisidérablenient  niodiliés.  Il  est  assez  facile  de  voir  dans  tpiel  stu^tJ 
«pielle  profondeur  ces  niodiJieations  se  sont  étendues.  Souvent  les  inaitrf>  juî»^ 
riems  ont  j»ressenti  on  |»ré|)aré,  pinson  moins  fargement  ce  pn»giv>,  nui*»'" 
n'en  a  eoinjiris  tonte  la  ptirtée,  qu'après  l'avoir  conqdétemenl  réalis^^^^»n^aur^'"* 
à  signaler  l'invention  de  phisienrs  (►jjérations  spéciales. 
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\Y1.  Voithihalmoiogie^  dL-j:*  Irt-s-cnltivéc  amli\-iuiitiême  siklt\  .se  ilUrir»*ïiie 
ir  un  gi^aïul  lu\f  ih  procL'dts,  d'iii^li'uiuciils,  de;  |>hisietirs  ivsk^miM, 
U  *4ilU  rt'iïx  qui  sr  rj[ï[Kn1i'iU  a  roxlirirlioii  ilr  hi  talanirtr,  à  ht  |Htf»i}fi>  juidi- 
iellc»  aiï  tniilciru'itl  ilc  <livi»i'>t*s  jnalailk's  drs  padjMen's,  etc.  (twy.  ïi?;  Iraitrsile 
«did.  de  Grit'fi»,  Ik^stiiarros,  Wet^ker,  vh\}  *. 

XYII,  On  i*ft!i<|tii'  avec  siirrt's  ]Kir  lies  m<ni'iis  inniveatiX  un  [i.ir  drs  jHijn'dês 

Ittrirti^.  hrnretisniii'iit  inmlifirSH^  les  atlerlMnis   de  la  Taeej  les  jMdv|)i's  ïjas;Hix  et 

ftiéii:den relit  des  tiinienrs  Idiredsfs  (iasr»-p;d:»litiessimveitl  v*diiniitieusi's,  ijTê^ii- 

lières  pmlV*iid*'Tnent  (daeees ;  îles  Uinieurs  du  sinus  maxillaiie,  dn  nKuillaire 

iiiËneiir.  Mêmes  rt'niart|ues  [loitr  les  maladieïi  de  la  btïiu'lie,  de  rarriere-gcn'i^e 

Ipisotit  hieii  niieiiv  rtndtêes.  Kn  iHlUinife  inveiihi  h  slaphfjlorfipfue;hu-\\UM 

RrniS  b  vid^artseel  1:i  rend  pins  laeile;  dejini>,   les  ;*nirltuialiiM*s  i|u'ide  a  leeiies 

r«iln^|MU*îiUMbvarrla^'e.  Couper  praliijiie  Ir   premier,  vt\   1^00,    la  perlnralinri 

idf  il  menilirane  du  lyrripini  ennsedli'e  [iai"<-lieseldt!ti,  [loin- eoinballiv  la  snrdilé; 

|hnl,  Itiieliaaan,  llelean,  Kaliri^i  l'iitd  iiniU\ 

\VIII.   Iai  réffion  liu  cou  isl    deseime  le  lliéAIre  d'ojirriih-niN  Itaidii's.   I*:irnii 

dli^  (jii  (»n  a  prali^iiées  pour  les  alïeetinns  ilii  torps  lliyrutde,   iptelipies-niies 

imil  iHif  pinsrnies;  d'aiiti-es  «ml  eu  des^  résultats  Ta vorables  dans  les  inaius 

chtnir;4ieiislial)iles  :  leurs  sneees  nit^ine  itiipnseiit  unr  sj^e  réserve. 

b  tanjfuiotomie  s*est  (n'ifeefiontii-e,  (mena  snrluul  iijtiltijdir  les ajipliealious, 

édulfinenl  dans  les  lésicnis  jihv^i^nes,  vitales,  urganiipies  dti  liirynx  (corps 

mgers,    rraeiuiv^»    larvuf^ifes    elnonitjnes,    enmp,    aliees,    néeroses,     uleé- 

,etr,). 

Vablntinnilts'  pohjitr:ii  taryfîfjiens  ^^si  mie  belle  cojiqnêle  eimtemporaïue  :  axnut 
irmunn,  lesfkilypes  larvu;^iens  <rm>ti tuaient  une  alletliuii  j^nave,  dêteniijriant 

fiîcnl  h  morï  dej*  sujets  tiuî  en  lUaient  all^iiils.  Nutre  savant  etdfè;^iiedeSlras- 
irgest  le  premienpii  mjus  :iit  ap|»ris  à  les  enlever  jiar  des  jiruerdes  sinipli-<, 
1res  sV'liv  <Mivt:rl  yne  voie  au  rnineii  de  la  liromltotunne  :  Hu'ekrl,  (jjll^  Ittiseli, 
iberle,  Ffdlin,ele,,  pratirpienl  r<i[»ératî(m  d'Klirniann  et  riviliseijl  une  série  de 
lÉcè»,  La  «lêetmverle  dn  laiyn^çoseripe  permet  d'attaquer  avee  plus  de  siVrelê 
Ipolypi^slarvnjiïieus  par  les  vute^  ualnivllos  :  c'est  ainsi  (pu-  [Miirèdent  Jlnrns, 
kuvd,  TrélaU  eli', 

XIX.  .Nous  aurions  bien  des  remarques  i nié ressa nies  à  ^uéseuter  à  l'iieeasiijn 

lu  malades  du  pliaryux,  du  iboraxel  de  rabdmiien,  de  riBsupliageduinict  de  Tein- 

lèrrk%  di*  ta  paraeeulese  abdiuiiinale»  ib-   rouvert ure  tles  a}n  es  imifoiids,  t\r 

4bUlion  des  luuieurs,  etc.,  tious  ne  tinus  y  anètermis   pas.  ^^Mls  ajipidlemns 

mil  rallerditm  sur  les  pbirs  des  intestins,  les  sutnres  ÎMlestin.iles,  l'idée 

letise   de    Jobeit  lailoss-enieut    di*s    séreuses K  les    prneéilés  de   la^Tubert, 

is,  etc.    La  eure  radieale  des  beruies  a  dciniié  lien  h   des  travaux    reutar- 

le?  diHtt  i(ut"bpies-nus  prouvent   Tesprit    iineutit   dr   leurs   auteurs  et  leur 

leté  opéraluire.  l>[ïerNlinjt  le  but  i  >l  ran-nient  alleijjt  d'une  manière  déli- 

iti»t?:  ou  dail  dviler  les  upéralions  ipii  s'aeamipagneul  de  dangers  sérieux. 

,  Liujuerison  radicale  deii  atuiii  acciiletile!»  resb-e  bien  îrriparCaile  an  dix- 

ic  siècle,  est  une  ile^  opéiaUorï^  i|ui  bimore  le  pbis  la  ebirui^^'ii'  de  Uotm 

Le  poiut  e^ipitid  runsisli*  dans  lafleslnietimi  de  réperou.  Diipnvtren  W 

odruit  fie  longs  dtHait.s  pour  r^siimor  1''^  pr*:>;?rê?  «le  In  lliérapeiilhpji.»  cl  Je  la  m^- 
flloirtf  ophtiiuime|tjfs    Ils  mni  uu-^si  jkTanU^  ipie  eem  i)^  la 'pa'ljoto^îc  ocutairv. 
EiTÎèmf?  ûédc  se  trouve,  sur  tous  les  poiois,  vu  ciinluct  avec  Icilîx-tiuiliëiiie;  muU  i\ 
i  ^énfvmlcmvnl  .sap«iiieur  dans  ceux  môme  ou  ce  dtirmor  s  esv  Vo  ç\us  VWw'sVrë. 
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réalisée  avec  sou  eiiléroloine,  bien  supérieur  aux  ligatures  île  Schraakalden  et 
de  Pliysick.  L'eulérotonie  a  été  modifié  par  Delpech,  Liotard,  Biaiidin,  Rey- 
baid,  etc.  Une  autre  indication  doit  être  remplie,  c'est  IJoblitération  du  tnjrt 
listuleux  et  de  Touverture  extérieure  ;  on  peut  y  parvenir  à  Taide  de  la  compres- 
sion, dç  la  cautérisation,  de  la  suture,  des  anaplasties  (Velpcau,  Dt^noiivillim, 
Gossclin,  Reybard).  Voy.  Sédillot,  Medec,  opér.,  t.  H,  p.  500  et  suiv.  L*autear 
cite  un  cas  d'anus  accidentel  très-remarquable  {piéri  au  moyeu  d'un  eutérotouK 
olïrant  une  disposition  spéciale. 

Boyer  est  le  premier  ([ui  ait  bien  lait  connaître  la  fissure  à  l'anus  et  sa  guéri- 
son  certaine  en  incisant  largement  le  spliincter  auid  ;  ce  moyeu  est  de  rigueur 
cpiand  des  traitements  plus  doux  ont  échoué,  llibes  a  démontré,  après  Sabatier, 
(|uc  l'ouverture  supérieure  des  fistules  anales,  est  généralement  assez  rapprochée 
de  Textrémité  inférieure  du  rectum.  Une  grande  confusion  a  régné  longtenqK 
dans  l'étude  des  lésions  organiques  de  cet  intestin,  ceci  estvi-aidu  reste,  |H>urb 
lésions  correspondantes  de  diverses  régions.  Ici,  comme  partout  ailleurs,  l'ubco- 
rité  a  progressivement  diminué,  et  l'on  y  a  retrouvé  un  ensend)Ie  de  productions 
morbides  mieux  connues  maintenant  ([)oly{)es,  kystes,  coq)s  fibreux,  c»- 
cers,  etc.).  La  thérapeutiqde  est  devenue  plus  rationnelle  et  plus  efficace*. 

XXI.  Les  mêmes  reclierches  ont  foinni  des  résultats  analogues  jHiur  les  mab- 
dies  du  testicule  et  de  ses  dépendances.  On  a  classé  nettement  les  saa-ocèkïd 
les  tumeurs  testiculaires,  distingué  avec  précision  l'iiydrocèle  et  Fliématocèle: 
dans  la  première,  l'injection  suffit  le  plus  souvent;  l'autre  peut  réclamer  l'inci- 
sion, la  décorticalion.  On  a  tenté  la  guérison  radicale  du  varicinrèle  par  l'oblité- 
ration des  troncs  veineux  ;  divers  procédés  vantés  d'abord,  ont  déterminé  jJn* 
d'une  fois  des  accidents  formidables;  quelques  malades  ont  succoml)é. 

XXII.  Les  affections  de  l'utérus  et  de  ses  annexes  (parties  génitales  externe*, 
vagin,  ovaires),  «pii  jouent  un  si  grand  rôle  dans  la  vie  de  la  femme,  ont  i'\i 
l'objet  de  travaux  de  la  [)lus  haute  impoitance.  Les  chirurgiens  ont  ;d>onlé  Ac 
front  les  questions  les  plus  délicates  :  les  tliflicultés  ont  excité  leur  ardeur  au  lieu 
de  la  refroidir.  Ils  ont  expérimenté  toutes  les  médic^itions,  déployé  toutes  leur» 
ressources,  montré  dans  une  foule  de  procédés  toute  la  fécondité  de  leur  csinit, 
tenté  des  ojiérations  qui  paraissaient  piescjue  impraticables.  On  peut  s'aNSunf 
de  l'étendue  de  nos  pr/)grès  réels  et  en  prévoir  encore  de  nouveaux,  en  lisant  l'* 
grand  ouvrage  du  [irofesseur  (lourly  <pii  présente  dans  tous  ses  <lé\ehipfn'imii>* 
le  tableau  conq^lel  delà  science  sur  ce  vaste  sujet  considéiv  au  triple  iMiînttkr^iK' 
de  l'histoire,  de  la  théorie,  de  la  jualique-.  Parmi  les  opérations  t|u'on  ac\tVtt- 
tées,  les  unes  sont  délinitivenient  adojjtées,  d'autres  resteront  mais  seront  |«lu* 
limitées  dans  leurs  a|)|)li('ations  (ovariotoniie,  anq)utation  de  la  matrice  en  tHjî 
d'iu\ersi(»ii,  eli .),  d'autres  enliii  seront  rejetées  (ablation  de  l'utérus,  desoxair*^ 
squiniuMix,  etc.,  par  la  ;^astroloniie).  A  coté  d'éclatants  revers  «m  >i^nale  iii»^ 
rares  succès  dus  à  l'habileté  des  opérateurs,  secondée  par  des  cii'cunstaïK'eseiat*' 
tionnelles  :  la  saine  chiriugie  ne  peut  pas  les  accepter. 

Art.  il  Instrument.'i.ajtpareils.     L'arsenal  des  chirurgiens,  déjà  si  cihn«1- 
rahie  au  tenq>s  de  ScuUet,  possède  aujourd'hui  de  bien  plus  grandt*s  ricbiv^ 
On  a  mis  à  pmljl,  aNec  uu  talent  merveilleux,  toutes  les  découvertes  mtJtïii»^- 
11  va  cependant  trop  de  luxe,  connue  autrefois. 

*  Voy.  sjir  Ic>5  ni.iladic^;  du  nrtuiii  les  «'tudos  do  Rouisson,  Stolii,  Genlr,  etc. 

*  Voy   I.»  Troilé  Uituriffuc  et  jirntiifue  tics  maladies  dr  VtUémg,  par  le  professeur C^'J'"*    . 

ti*  ctiilion. 
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ikMiinMip  <i  iii5ilnimcitl>tlis[>araîiiYml  vi  riv  la  issu  nuit  ijiic  «les  sijuveiiiis  hish>- 
hipes;  daiitiT$  reMeroulà  jamais.  .MiMiluuiiums  Vecra^eur  immire  tU*  (Ilju.s^;n- 
iiiut,  IVinploi  tie  cet  uislruinfiit  ini:('uiru\  ne  saurait  iivtnr  rexlnisiiiii  i[n\m  a 
^iiulii  tui  il'imier  tiar  mu*  piii'iiiJis,tlj<m  ex^i^rivu;  (iiai<  îl  o>l  apjH'ïi'  à  itiuiid 
ibitfnice*  clans  des  cinHitislaiu  c-^  ilelurmiiices  ik>jil  rrltuL'  fiVst  |i!is  ericoiv 

Ut.  III.  Canstiifues^  lautiiT  aetueL  li'ajijilicaliii»»  ilr  aei'  piu^^atits  agent îi 
»f  [ïfVH'UtL'  :i  iliafjui'  înslanl,  vi  ïnvnu*  luw  luaiM  lir  ruiïrruile  la  mt-iItTirM.*  o[n^ 
nrti'iri'.  Les  |ïnth|rmes  riiajriiïs  «[(Trllr  ('ninininul,  ilisnilrs  ilailstutis  1rs  si<Vli'S 
n avaient  roçu  *jne  Av^  .^uliili^ms  iiii[ia(  lailrs.  Li*  ilix-imilii-iije  sii'ile  avait  éliî 
itx>|(luiii  rii  ri'a^Lîissaiil  toiiliv  It'sajjio  i\v  la  lanlri'iî^atiuri.  Tsuiw  L'tMït|iR'  Ji  il(^(er- 
miDcaur  iiijc  R^m.injiiajilt'  pnVisiim  les  uhidvs  iViuiHm  (1rs  ^•ali^liljues  vi  du 
nrtrA'  nrliM'l,  ot  |)osc  1rs  |uiiJil|»iilrs  riHlir.iti«ms,  Nmis  scmuiies  eu  im^siire  de 
««if*  en  ;^t*iieral*  Itmt  cê  «itrilti  |it-"uvrjit  il<imitT;  de  euiuuîlre  duiis  un  grand 
«Bmbn?  de  e^s  les  eimNist'mrrs  (|nî  dciivrtil  les  laii-e  (irêfércr  à  rinslinment 
trawlinril,  celles  rm  Vim  doit  les  as^neier  îisve  ha.  Aj)rès  a^air  déctmvt-ililt's 
(lustiinir^s  ij*ni\t'anv,  île  niinvraiï\  [irnet'dos  |>}T<»tiThïnij(irs,  on  a  eniislalr  re 
♦ju'ilîa  de  spriial  d.iffs  Iriira  elïels.  Entiiî  la  gaivano-camtie  a  ete  iniaginir. 
Elli'  dimiruir  la  dcmleitr  [nir  sa  rajndilr,  limite  r\artejrit'»il  la  ianlrrisilion, 
oper*'  îin  Ijèsiiin  de  |nt>ni|jtrs  srrtiiMis;  [teniie*  du  |Mirti"j'  le  \vn  clans  des  parties 
)»fT»fftink'H  iiiatTessiblrs  au  raiîtrri*  atinid»  ttr,;  tutni^pir  la  gal\r*(j<h-t;yjslir  laii^sr 
lHîs»inm|j  ?i  drsirer,  nu  eu  a  Tait  d'hcureusts  ajiplicatimis,  Anjourd'lmi  la  f^t/ro- 
ttchnie  t'Ai  Inuïsibrmee.  ÏA'S  exagérai  if  mis  même  de  |dusieurs  diirur^irns  mil 
omlribiié  au  |i!Np.'rrs  ;  il  va  rnnue  des  tioints  ulist-ins^  TareJUJ'  les  rrliuirra*. 

Ut.  ÏV.     Topiques,  immemenis.     Avec  eux,  un  jietil  iHiler,  simpliiirr  Lieu 

lies  op*Tal!t»Uîi,  assurer  leur*  résultats,  de.  :  ils  junerd  un  rùlr  eonsi^léridjledans 

loiilc  la  lhérapeuti((ne  rhinir^irale,   dan-;  tnnte   la   mcdecine  n|iéra!uir(-:    Icïu- 

ilDjHirlanee  a  été  [»resst'Ulie  à  toutrs  les  é[)f>i|urs;  de  là^  1rs  reelirrrhrs,  1rs  dis<tis- 

mm  iiicefi.'^ajitrs  i|nr  riiisl<iiie  jKins  a  lransmisr<^  Un  en  a  souvent  abusé»  on  a 

ran'menl  a[»[ni>  à  bien  s'en  servir-  Nous  avansvn  lr>alius  >l^  perpétuer  il(*[inis  les 

Aleumdrins  jusipi'an  seizième  siècle;  on  avait  nue  ton Ir  de  r(»rninlrs  bi/ani-s, 

i!Vni|jlâtres,  d'on|;îueuls,  d»*  [Muacées  avec  les*]ULds  mi  jnéliudail  finétir  1rs  allée- 

tiaiii  les  plus  graves,  tes  ujaitirs  d*'S  sei/JènH*  et  div-^^rpliruie  siéclr>»  prorla- 

meniit  1.1  néix^^silé  d'une  rélonne,   et  obéireiiL  Irup  sonvent  a   la  nintine:  Ir 

ilit-liuilièmesîèrlc  fnut  par  rrnnprr  a\rc  elle,  mais  il  n'atirr^nttpi'irnjiari'aitemenl 

lai^cndilr  ili'S  [n'oprié'lé*;   4les  lupiipirs.    \olre  rpiMjur  a  eu  le  mérile  d\'lndirr 

ces  [irobléiiie*^ complexes  et  majeurs,  siois  leurs  asjNTts  nudtiples»  dans  leurs  éb'- 

flteJib  «i  divers  ijni  exigent  lanl  fb*  eonnai^sanees. 

Lt*4tf)pii[iies  ont  ib:s  aclitms  pliysii{nes,  diimitpies.  \ilrdes  t|uj  penvi'u*  se  corn- 


*  tne  i^tijde*  en  quelque  sr^ric  )»liilQsaphiqtie,  de  l'arsenal  «le  cliirargie,  $or»U  utile  pour 
juger  l'cspra  cfairur^irul  d'iuie  <^(>oqae  Pt  la  nature  *lu  [iro^rès  ijui  lui  appariteot. 

Ml  y  n,  iliiit»  l'ji]iplic:M)fio  il»^  cauj^fiqnefr.  fin  cahriquc,  dn  (eu,  uU\.  hieiMif;<^  modes^  û^ 
comljiiorut  qto  amèocnt  desnîàuihiU,  Ani^  etlels  e.vtrêuiL'mL'iit  diflrreiits  .  rAjjitôt  un  a{i[)c'lte  » 
hfiÈtuI»*  Il  1^  lii  iiiorhidL»  i|iii  octupftit  h^i  partîi.»5  iirûtondtt,  taolùl  on  eo  prévient  le  d»ne- 
Hprai^  I  on  y  diHrnnine  dr  sdtilciireï  eicUntioni^,  dei^  actes  plflï>tiqnt!S  ^ircon^lTi- 

'^tttcni  1  mt  des  acte*  deslruirteiir?;  on  oljlient  des  métosyncrisei»;  on  s  oppose  à 

iippirition  de  ces  ptile^ma^îe«  diffusL's  si  duii|;rreuse-s  iplileg^motis  diflus,  intectiottâ  {luxii- 
^f"^,  etç.K  La  »e  tixiuve  une  foule  d'éludé*  déUc»les,  de  nuioices  »  sabir;  quuod  elles  toi 
n».  le  1  tiirorgif/u  nuit  au  malade  jiu  lieu  de  le  servit*.  Phisicurs  rk-  ces  connaif^aocc* 
I  il*  un  liiiui  ilegre  de  priki^ioii  p;tr  les  travam  u>iil«amtwinns  piU  difcmWut  ismgfeixùjk. 
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biner.  Ils  metliMil  les  parties  divisées  h  l'abri  du  contact  de  Tair  et  descoqn 
extérieurs,  leur  roriuciil  un  enduit  prolecteur,  s'opposent  à  raccumulatioii  dés 
liquides  nuisibles  en  opérant  leur  liltralion  au  delioi*s;  font  périr  les  parasites, 
détruisent  des  principes  virulents,  putrides,  se{)liques,  etc.  Ils  sont  éniollieuts, 
relîkliants,  sédatil's,  etc.,  ou  stimulants,  toniques,  astringents,  résolutifs,  etc.; 
ils  ont  ou  peuvent  avoir  des  propriétés  spéciales  ou  spécificpies,  etc.  OutruuTeni 
eux  des  bémoslati<|ues,  des  aj^ents  d'anestbésie  locale,  etc. 

Nous  serions  entraîné  bien  loin  par  la  inassi»  des  objets  que  nous  aurions  à  coih 
sidérer,  si  nous  voulions  ti-acer  un  tableau,  même  fort  fjénéral,  des  topiques,  des 
pansements,  des  ciuitérisations,  des  injections  sédatives,  excitantes,  antisep- 
tiques (bypodermiques,  dans  les  i'oyei*s  purulents,  les  cavités,  elc),  des  «.Mmipriv 
sions,  des  dilatations,  de  racupunclure,  de  la  jialvano-punclure,  etc.  ;  de  tout 
ce  qu'on  nomme  la  petite  cliirurgie  ;  nous  verrions  que  l'art  coutenip^irain  pos- 
sède là  bien  des  ressources  que  nos  prédécesseur^  connaiss^iicnt  et  suiiout  ma- 
niaient beaucoup  moins  bien  que  nous  relies  sont  usuelles,  doivent  unepartiede 
eur  puissance  à  leur  action  prolongée,  réclament  une  large  part  dans  nos  sikxys. 
(hi  obtient  souvent  de  remanpiables  ellels  avec  des  topiipies  simples  :  lums  n'au- 
rions qu'il  mentionner  l'emphn  de  l'eau  en  cliirurgie  avec  toutes  les  \ariétésqui 
se  rattacbenl  à  la  température,  aux  modes  et  aux  prcM-édés  de  son  applicatioa 
(irrigalicms,  afi'usions,  douebes  froides,  cbaudes,  en  colonne,  en  armsoin  '. 

A  HT.  Y.  Emprunts  faits  aux  branches  de  l'art  médical,  aux  dicerta 
sciences.  Ces  emprunts  jouent  un  grand  rôle  dans  b*s  progrès  que  nous  \euiiih 
de  signaler.  La  mécanique,  les  sections  diverses  de  la  physique,  la  chimie,  les 
arùt,  etc.,  nous  ont  fourni  des  substances  nouvelles,  des  procédés  ingéuieui 
poiu"  travailler  celles  rpii  étaient  [déjà  connues  et  les  adapter  aux  us;iges  lesplib 
variés,  des  dispositions  mécaniques  spéciales,  etc.  <pii  ont  donné  à  nos  iiistriï- 
nienls,  à  nos  a|q)areils,  une  merveilleuse  supériorité,  les  appaivils  rU- 
triïpies,  etc.,  on  peut  s'en  assurer  en  étudiant  nos  ap|iareils  pour  les  frarlim**. 
les  luxations,  l'orlliopédie,  les  lits  mécaniques:  les  appareils  de  protbès(>  admi- 
rablement combinés,  etc. 

A  mesure  (pie  Vanalomie  et  la  physiologie  ont  été  a|q)rofondies  sioii>  Irur^ 
diverses  formes,  la  science  a  eu  plus  de  fermeté  dans  si»s  principes,  l'art  plu>  •!« 
sûreté  dans  leurs  applications.  Le  cbirur^ien  a^'it  a\e<' contiance  quand  iliMaii 
milieu  d'organes  tlont  les  contlilioiis  matérielles,  la  vitalité,  les  fonction>  liiivHil 
bien  connues,  (l'est  à  la  diftiision  de  ces  CDimaissaiicvs  (pie  nous  devons  la  MiLni- 
risalion  rapide  d'opéralioiis(pie  les  maîtres  scmiIs  entreprenaient  au  siècle  deniitf. 
L'A(tadéiniede  cliirurgie  avait  ébaiiclié  V hygiène  chirurgicale.  Les  cliirurkici^ 
de  nos  jours  ciilliveiit  acli>emeiil  Vhygiènc  privée  et  publique,  VhygiènetheTû' 
pcuiiqnc,  etc.,  el  leiir  (IcinaïKlent  les  secours  niiilli|)li('S  (|u*elles  |»cii\eiit  leur 
fournir  a\ec  tous  \v<  dt^eloppeineiils  qu'elle^  (Mit  nrus.  (l'est  ainsi  tpie  m.*  viil 
aiii|)leiiieiitperfe(lioiiiiés  rii>;iiènceiitièie  desnialades  atteints  d'alYect  ions  chiriir- 

*  i.'(Mii|>loi  \\o  l'cîni  sous  tli's  m  »(!«»<  variés  rrmonlc  à  une  aiitiiiuitê  lW»s-i\vul«v;  i  p'-i- 
sirurs  rrjni'^cs  il  a  j«mi  iruiu*  ^rainK*  lavtMir;  on  a  vo'iln  (?n  faire  une  paiincêe.  T»>ut  tii  ni- 
«Irnit  jii-ti<t'  îuix  travaux  dr  iio^  |ir.Ml»''(:oss"urs,  nous  dovons  rcconnailrc  que  rui^ajje  ito  IVju. 
Mni>  le  iminl  «le  \u.'  tlH''rn|MMiii.iut',  est  (h'venu  bien  plus  rationnol.  Knvisagêe  »oulefn*"ît 
{'••unnt'  topiqui»,  Vi'Mx  r»'iiil  cliaipic  jour  «les  scrvic(»s  sif:nalL'>  on  ciiirurj:»*»,  daii>  di*^  cj*  J" 
Iraninalisiiio,  di*  di\(M>rs  lésions  viial»»>  v\  (uvaniqnfs  ^voij.  L.  Hoy«T,  Etude»  ktsttirt',h^ 
sur  ihtjiliothi'rfi/tir,  IX l."  .  On  pourrait  doniuM'  aiijoiird'li'ii  une  théorie  co:npJèt«»  df^i'l''-' 
pli)>iidt)^'i«pi«'>  cl  ili«'iap«'n!iipn'N  d.»  j'rin;  ipioitpn*  1rs  élrinciils  de  son  action  $4>ifnl tt^i»- 
plets,  on  les  ramènerait  à  nn  petit  nond)r«'  de  principes  >iiiiple.s. 
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j^câk-*,  Vmi  «le  le^  préprirri'  .iv;mi1  I*s  ii|H'r.'tltôiis,  lir  Inir  <lonnor  i»ii:?uUelc3s  sains 
U  plus  cou vviiublrs,  v{i\  Les  (iiolilrnu's  îts  ]>hjs  iiij|MH'(aiits  itnl  t'IésÈiulrvés  ivln- 
liveniml  aux  €innlili(His  sîunLiiivs  <lt*shi]()ilnii\,  dvs  ;iinlnil;uu't*s,  elc.  (iienjlioii, 
cbalÏJige,  agontïido  iiesinlWtiuiï,  tlisjiiisioji  lU-s  iriiihitlis,  ettJ.Oii  esl  parveniî  a 
|irc\iiiir  (!i*<î*'()îiijilin»tions  f;i-îivos  f|iii  se  nmritraieur  Iwliihielleiiieiit  <hiiisiTrliiiiies 
alks  il'im  lirtjMlal,  ;i  l'eailcr  lies  taiisrs  jnajirtires  ijr  niniialilé,  Lrs  ileriiieres 
pcrrr^iiiil  t"«mrniile  [MiVieiix  *1*h  iiuierils.  jl  y  a  jades  qiieslînnseiniiplexes,  iloïjl 
lisolutioti  LMimplele  réclame  tirs  nn  lierctirs  iilloiieiiivs;  déjà  de  grands  pitïgi^s 
•ml  ri'aliscis  et  ne  se  iTi|»|intirjif  jdds  a  des  maladts  isnles,  niaisa  îles  snjels  sr>u- 
ti\^s-nonibreu.\;  en  eissaiil  de  les  aintmiiler  dans  tirs  es[KUTS  lrii[ï  rlroils, 
t'n!is|daç^iil  flans  d'autres  niilirn\%  on  a  vu  les  rhilTres  de  irmrlalite  jnsiju'ici 
(fflnyaitts,  s'ahaisser  dans  de  si  tnrlis  |H*fï[>ortimts  (jne  les  sueeessont  dexcnus  la 
npfije, tandis t|u* ils  ne  e<nislilninent  t|ne  de  rares exeejd ions  ^  Nnusmenlionnenins 
^n|wss:int  U  ;jymnas!it[ite.  E*i  innsidlatd  les  atjnjdes  d<'  riiif^iene»  snitnut  de 
riiTj;i<W  conleuiiMuaini*,  on  si'  ennvnirii  ra  ilr  son  rôle  lar|^e  ri  luenlaisaiil  dajis 
lapmphylaxii'et  la  t1iei"a|HMilif|ue  i-lururgicales. 

Ik'vrnii  vraimenl  médruin,  le  efiinn^it  ii  s^inilie  a  Ions  les  seereîs  de  ïa  patho- 
îiHjif  interne.  \  \v  I  a  m  ni  ière  m  vd  ica  h.  1 1  «  '  h\  ph  u  r  m  a  cologie  »  vl  y  j  n  i  i  s  e  de  n  *  tn  - 
U'Ilis  lorees.  Il  nnil  sans  eesse  les  aeles  médieanx  an\  aek'seUinn-^^ieatu,  et  Irnr 
îicwnl**  la  |datt'i|u'ils  méiilertK  l'ne  ïms  f]u  tni  grand  aete  eliiiuri^ieal  a  t*le  lail, 
c'isilsurtonl  la  m/^fectne  <jnî  inlervienl  :  la  petiïe  ehhnr^ne  lui  serl  ^rinixilrahe. 
Noiïf  av(»(s  reeriiirs  aux  dériva f ifs  el  anv  ré^nlsiFs,  airv  evaenanls  de  iunl  getne, 
iiui  .intiiihlo^iîsliijnes^  auv  etndn^-slnntdants,  au\  o|iiaers,  an\  lonii^nes.  an\ 
aniîj>rrifMlif|nei3t  aux  agents  spéeiîmx  elspeeifîi[nes,  elr.  :  jkh'  leni-s  décmivertesel 
^ur^|M'deeli<innenien1s,  ht  nialit^re  médicale  et  la  pliajïnaeotii^^ie  nous  ojjI  donne 
■Kiih'diiainents  nnnvranx,  tïi^i^  |iit'|>;traLiiins  |dus  simjdt-s,  jdus  snres,  des' (>rin- 
ci(H*5:iiHrs  distimis,  i\uv  Tnn  |>enl  doser  a\ee  pieeisionT  elc*  ;  le  rliii'iiri^it^ii  in 
nmlile comme  elurur;iien  el  eounne  médecin.  Mnels  avaulîiges  ne  lire-l-on  point 
dw  n|iiaees  dajjs  [dnsieurs  nin roses,  le  fietirittm  Iremeus^  eei  lains  casde  ^an|j;ri'ne 
ipfnit.iutV  n*ott),  des  elianei"es;^an;^réneu\,  do  jiriitfiniles,  ele.  ^dus  avmisvu  les 
uu^nf>-^li||||||;|||ts  rénssir  au  dilfi  ile  tonte  e<|i('ram"e  eunlrr  des  iidlauimations 
tliunialii|ues  duris  lesipielles  tt  i;dlail  ei^mi^attie  la  pli!o;;ose  sans  aïTaildir;  des 
tncci'ï  .mssi  reinar<|naldes  ont  ennroun<'  l'M>aL'r  drs  fiietiorts  mereiniellcs  i\ 
but'  dose  jioui'  di\eisrsptde;^masies  (|n'i  iîouite'^,  pldéLites  euvalnssanles).  Nlmis 
Junoiis-i  passrr  en  revue  tonles  les  ^l'antlt-siut-diciitions  el  l<'nrs  a|tpl(eati(*ns  aux 
iN(imp|iysi*jues,  vitales,  f>rganii[ues.  L'iode,  l'Inule  dt-  t'oie  de  juorue,  leiideul 
«Wiieiits  services  dans  les  iympIjalisnK's^  Ks  seiofnles,  les  lubercnloses,  le 
'ïdulîstiir,  cte,  :  riodiue  de  potassium  tiioniptie  drss\jilnl(s  constitution  ne  Iles 
({uaiiii  lrs  niereitriaux  (»nt  ('[itiist'  Ilius  ellets,  ele.  (iraee  aux  |iretantjojis  dont 
tttmsKivons  nous  untonrei',  nous  manions  les  jK>i sons  avec  iulivjjidilé. 

U'iride  de  lonles  ces  méiliealious,  de  rhydrolliriajjd ',  de>ean\  minc^iales,  i  te., 
nius  |HHivous  imprimiTa  Lor^éioisinriMitii  rites  moditiialions  protondt^sijni  [leu- 
M»t  (ii^Jlt*^s|.r  ilans  plus  d'un  ras  d  o|iri"itîons  f^raves,  rendre  les  actes  rliiinrgi- 
^*'H  liln-vsiniijles,  plnseftiraces,  roinjdéter  cl  assnivr  leors  résultats,  ftc.  LVan 
**Pîtr<Hhiil  pa^i  »ieuleruenl   des  efiels  locaux;  on  variatrt  ses  modes  d*a[i[di<Mlion, 

*  ï'oy.  (es  relfilions  du  si^ge  de  SébastopoL  ûe  nos  dernières  compagnes  d'itatic  contre 
Miïlfitlir,  de  Ui  fruerre  de  RTession  en  Amérique,  el  lis  slatisn'iiiirs  qui  les  accompagnint- 
^♦rwive  U  di**  frtils  ikim  dlnldrôt,  :?e  rapportaiU  spéciale  me  ni  aiix  Utiiim'MUmt?%»  ^ 
Itlairc, 
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oii  ]>eiit  impressionner  de  nianièns  livs-clivei-ses  le  dyiiainisme  vivanl.  et  mn- 
plir  un  jj^rand  nonihi-e  d'indications^  (ealnier,  détendre,  exciter,  touiller,  ivivhi- 
stiluer,  amenei'  des  métasyncrises,  etc.i.  Des  cui'es  qui  paraissent  luystc^elN^ 
sont  ainsi  opëit'es  par  suite  des  transfonnalions  qu'a  subies  l'organisme.  L'état 
morbide  sVlïacesoit  parce  qu'il  ne  trouve  plus  chez  le  malade  un  terrain  faxtinitlr. 
soit  parce  (pie  Tagent  morbifi(]ue  ne  seproduitplus,  soit  parce  que  le  dynami^nK 
a  reçu  des  forces  et  des  impulsions  nouvelles  et  a  j)u  réagir  directement  nmtiv 
Tétil  patliologique.  Ainsi  disparaissent  les  maladies  qui  dé[iciideiit  du  hm|ilia- 
tisme  quand  celui-ci  est  vaincu  et  remplacé  par  une  jirédominance  sin«!uiik-. 
i\n  constatera  les  pnigr^s  et  Tutilité  de  l'hydrothérapie  en  étudiant  lis  ^T^iult^ 
jMiblicationsdoutellea  étéTobjet  (voy,  entreauti*esla  dernière  édition  deFleuni: 
en  tenant  compte  de  certaines  exagérations,  nous  pouvons  aftirmer  les  avant^i^'i^ 
cxmsidérables  de  Thydrothérapie,  quanti  nous  nous  ])laçous  à  son  véritable  [N»iiit 
de  Mie.  Le  maniement  est  diflicile,  mais  il  y  là  dans  bien  des  cas  ui]e  tliérd^nr- 
tique  entière.  Xous  lisons  dans  hîs  recueils  hydrothérapicpies  des  faits  nnur- 
quables  qui  nous  permettent  de  bien  saisir  les  principes  fondamentaux  (leollr 
médication.  IK'S  ivflexions  du  même  jj^enre  pourraient  être  pivseutées  à  roci>i<»«i 
de  riiydrologie  niinérale  dont  l'étude  deviendra  de  jour  en  jour  plus  scieiititk|iH 
et  plus  régulière.  Nous  ne  saurions  trop  insister  sur  une  habile  ass<N'iati(in  dt^ 
traitements  généraux  et  locuix  et  de  tous  leurs  modes;  c'est  u  n  des  grands  car» - 
tèi-es  (le  la  chirurgie  contenq)oraine  qui  s'accentuera  de  plus  en  jdus,  à  lucsm. 
(|U(»  les  chinu'giens  se  péni'treront  davantage  des  hautes  d(K'trines  mt'dicak'^. 
Souvent,  une  It'sion  circonscrite,  apr('s  avoir  résisté  à  une  si'rie  de  traitoim'iiN 
l(M'aux,  c(mI(^  ra|)i(lement  à  une  médication  ;^<'nérale.  Dc^  guériMin»;  ine<jM'n'**^  r! 
(pii  semblent  sortir  des  voies  ordinaires,  peuvent  ce|)en(lant  s'expliqucrp.n  Inu- 
lyseet  la  comparaison  des  faits,  et  seront  phi*^  trécpientes  «piand  <nien  aui;i  mi*' 
le  mécanisme.  Entre  les  agents  patliogéiiiqiies  et  les  a-ients  curateur^,  il  )  ii '!•* 
relations  ipie  l'on  cherchera  dans  les  niodilications  en  sens  inverse  «piiU  im|in- 
ment  à  l'organisme.  La  pathogénie  a  son  écho  dans  la  thérapeuti4|ueet  uVi|.f- 
(piement  :  tout  progn^s  dans  Tune  relentil  anssil('»t  dans  l'autre. 

Le  vésicatoire  employé  connue  tojjique  a  produit  d'excellents  etVet<  d.iihl'" 
énsipt'Ies  gangreneux,  \o<  arthrite^,  el  |)articnlièrenient  les  arthrite^  M.niin- 
tiqne^,  certaines  ophthahnies,  etc. 

La  simplification  est  un  objet  «pie  Ion  a  surtout  rt'alisédanslo  phisbrilhnl'* 
t'pcMpies;  on  s'en  est  b(\iucou|»  oeciqié  de  nos  jours,  de<  traités  spéciaux  oiiin 
pnblii's.  Mayor  a  renq>li- diverses  indications  avec  des  bandes,  des  cnnqui'^M?."-* 
mouchoirs  ingéniensenieiit  disposés.  En  chirurgie,  plus  ene(»re  (pi'en  nininiiit. 
la  siniplitieatlon  a  des  ax.intaizes  cpii  se  conqiiennenl  ais/inciit:  niai^  la  llu  r.i(x»' 
tiipie,  en  de\enanl  sinijJe,  doit  rester  Icnijours  coin|d(*le  Woff.  Eslor.  Ik  Iti  ^î^^'' 
plification  tm  chirunjie,  ]^^}7}). 

InipoM-r  aux  malade^  le  moins  de  sacrifices  |>ossiblcs,  est  un  devoir  i"»»ii" '" 
chirurgiens.  On  y  parvient  de  pln<en  plus  à  mesiu'c  (pie  la  science  ^i-  perlnti<'nih 
Ainsi,  le>  ani|>utations  partielles  du  pied,  de  la  main,  les  résecli(»ns  coiiM-ni"^ 
certaines  parties  ou  nicnie  des  membres  entiers,  etc.  On  a  réiuii  sou^  le  ii'»i«'''" 
chirurtjie  conservatrice  l'ens^nible  i\v<  préceptes,  (h's  moxeus,  à  l'aide  de-*!"'' 
ou  cbereluî  à  atteindre  ce  but.  Ce  n'e<t  pas  là  une  branche  distincte  del;i  durii!' 
gie.  Enétudiant  la  thérapeutique  schis  le  point  de  vue.  Ton  peut  recoini.ùli'  i  ' 
t(Mit  en  donnant  à  \:\  rhiritnjic  conservatrice,  autant  d'étendue  qu'un  ii  |hi. 
ncïiuit  pas.  cr>nune  on  l'a  lait  ^dusievus  loi>.  déliasser  certaines  limites.  «1  »  V 


KiWIesIt  (IcsauriiJi'iUs  ]^mve^»  pi*oloii^i"S^  uunldiv,  jj^juiKiir  i:(j*iscrver  «les 
es  ou  des  lrnri<;oiis  ili-  rtiL-mlirts  roinjilissaril  si  mal  li:urs  foiKliuns,  tjn'ils 
Jcul  biciiLot  à  en  vUv  iKvli triasses  |iar  iirti'  opénitioii  jmiivrllc. 
^iiire  de  la  diirurgie  olfre  un  tabli-au  \asU'  [Kir  son  eii^i'inble,  plus  v;*str 
I  dt'tiiib;  |H»Qr  le  ciJïnjileltT,  nom  aurions  à  [parler  de  la  ehiiuipe  luill- 
le  la  diinn^^ne  uiivale,  ries  prineijMiïCî;  (Vules  dé  elûmrj:îe,  de  Hufluejici' 
^  ont  cxerct"  sur  IV'Voliitiou  tJr  la  scifueL*,  de  l'iielmu  jrripnHjuc  dr  la 
lue  el  dt*  la  eliiruri^ie  ruiu'  stir  l';iuti't'*,  iNoîis  diniiis  seulriueul  (jutsi  1:* 
be  a  doiméàla  chirur|jfie  des  vms  plus  élevées,  cel!e-ti  lui  ii  dmiiiea  5aji 
B  fijraetèie  plus  |H>sttif,  [dus  (*raliipir,  cL  l'a  loree  à  re;^',iidfr  pluslou'f- 
'ljlijs  niJUulieuseiiic'uU  dr  [dus  ptvs,  :ivaul  de  conrluif,  I/Kcoirdi' iloiil- 
b  insisté  |)lus  ijue  lesauli\'s  siii  luniu»  de  ut-siknix  hritiidioit  d*iïu  uu'iïji' 
le  il  répété  sans  cesse  tpie  le  Liïinir*.^it'u,  indé[*eridauiiiieiil  de  r-s  eiiuuais- 
^spéeiales»  doit  (losséder  à  loud  tfiules  celles  ipti  ajtparlietiueul  a  Tliyglé- 
011  iiiédeciu,  car  si  ce  deruirr  [tasse  ipudtpietois  lé^rn  jueul  sur  hi 
llgie  exienie,  la  uiéileeine  opi'iîitoue,  il  uVst  pas  permis  ;*u  dinair^^ieu  de 
Ir  aucun  des  «Wnies  de  la  médecine;  rdlc-ci  t^sl  iuilivisililr;  il  n'i'^t  i*as 
Uletrea  deujl-uiédeeiii.  Tout  eu  teuanl  ;;r;uul  C(UUj*te  dt*s  ap|ilirrUious 
|lliéuri([ues  de  l:i  pfiysj<|ue,  de  la  cliiiuii\de  riiistuire  Ji.iluielle,  ;d:j  niéde- 
[à  la  ehiruriiie,  Técole  de  Muulpelïier  naos  a  (ini,pjyrs  prétiuuus  coulre  les 
lUitms  du  mécanisme  et  dn  chiniismis  et  rél^iLïi  leipulibre  [lar  la  liante 
ntioo  d&s  duianiistnes  rpii  juue^d  uu si  ^'and  rùle  d.uis  la  pvillio^éjiii*  et  la 
liUitpïc,  l/'KciMe  lie  Muutpellii  r  n  jMiiss^îmiiieu!  couti'ihué  à  développer 
IlLdiJnirgiecniiLeîiîpiUMine,  edtcaiûjdeiu'  *ju'elle  uiauilesle  en  iVurant  ceux 
bleiit  la  cultiver  avic  succès,  à  faire  eu  lier  dans  leur  domaine  l'art  niédical 
Itiei. 

ï  Ikdpedit  Lallemaud,  Fages,  Diiges,  Dubreuil,  Serre,  Eslor,  etc^  el  leurs 
fces  devenus  des  nudtres  a  leur  tunr,  recule  de  Montpellier  a  [*ris  une  part 
ilive  aux  travaux  i|ui  sjiécialiseut  le  mieux  la  chirurgie  de  notre  éjHMpie. 
libelle  se  distingue  par  SfMi  initiative  ou  par  rimpnîsiou  tpj'elle  dimne  : 
t'iuçuous  avons  vu  pour  rf»rtliomorpljie,  l;i  téuotiiinie,  la  tnétt»*Hle  sons- 
k  les  auloplîisties,  le  Iraitrjueiit  itrs  \;u'ices,  ete.  A(U'ès  nvoir  éeril  wn 
se  resté  classique  sur  la  ponniture  d'iiupilal  (1815),  Delpedi  met  au  Jour 
pnMgesiir  lesmalatlies  réputées  cliinirgic;des  { 181  H),  m*!  se  trouve  sur  tons 
jBts  une  luuti'  d'idéi'>  iieuMs  ipii  n'iiut  |ras  euecui'  élé  tontes  léewidirs.  [| 
bk*pjie  et  en  ajoute  de  nonveîtes  dans  une  lon^'ne  série  tle  mémoires  publiés 
letit  par  plusieurs  journaux,  ou  réunis  d^nis  ses  ilenx  vobuucs  de  cliinni^ii' 
|e,  ou  contenus  dans  son  Mémorial  des  hôjntaujc  du  Midi  (l8iî9-ol)  ele. 
Ibioireii  oitl  trait  uuv  pus  tiautis  ipieslion^  dr  la  |Kitft[i1n^ir  rbiriir^'ieale 
Bcale,  de  la  ttiér;)peiih«pie  rt  de  la  médecine  opéiviloin^  |^lrlout  llrlpecli 
ft  uupnigrèîî  lulurà  eoté  d'uu  pmgrès  accompli  et  laisse  les  traces  de  M>n 
Créateur.  Nous  ne  pouvons  p^is  même  indiijiicr  cette  niiiUilude  d'i^bserva- 
klillauleî^  sur  l;*nt  île  sujets»  les  tlocIriiM's  ^fiiiérales  ipi  il  eu  liiiL  sortir, 
jjrnliousniajeuies  de  tont|^eme  qu'il  a  [U'ati<[ui'esavec  succès  {iinquilalioiis 
■morales,  li^allHes  des  ai  tires  prorondes,  réfections  dc>  luavillaires  supé- 

Et  inlërieurs»  ablation  de  tumeurs  élépbautiasiques  énormes  t\u  scrotum, 
Tvanl  les  t<'slieules  et  leui'ïi  dépendaneei?:,  etc.).  Nul  n'a  jamais  protité  plus 

f»  £sior,  Deâ  principale*  écotei  chirurgicales  modcrneBt  18jU)*  ^ous  Cult^acrerons 
juclqiK^  mois  il  IMpect»  et  à  l'Ecok  de  Mutitpettiei*. 
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rapidoinciit  et  plus  habilement  que  lui  de  tous  les  progt*6s  de  lathërapeullifued' 
delà  médecine  opératoire,  quand  il  n*en  a  pas  donné  le  premier  exemple.  Si 
Féeole  de  Montpellier  se  si^male  par  son  ardeur  pour  le  vrai  progrès,  elle  «oit  se 
tenir  en  garde  contre  les  pratiques  excentriques  :  si  elle  déploie  ses  lianliti^ïirf 
quand  les  circonsUmces  rexigcnl  et  le  permettent,  elle  sait  les  tempérer  |iar  uik* 
sage  circonspection,  souvent  si  nécessaire  dans  Tintéivl  des  malades  qui  <oot 
aussi  les  intérêts  de  Tart.  ('e  double  caractère  empi'eint  dans  ses  tniT.iui, 
s'accentue  aussi  dans  ceux  îles  chirurgiens  les  plus  distingués  de  iMitro  sièrlr 
{voy.  les  excellentes  études  du  professeur  Moutet,  sur  Deljiecli  et  son  iiiflikfiMY, 
dans  sa  thèse  de  concours  pour  l'agrégation  ;  Courty,  Éloge  de  Lallemani; 
Bouisson,  Eloge  de  Dttgès),  Les  noms  et  les  écrits  des  chinii-gieiis  émiuents  da 
dix-neuvième  siècle  sortis  de  l'école  de  Montpellier  sont  bien  eoimiis,  imo» 
n'avons  pas  à  les  citer  dans  une  esquisse  histr^rique. 

Uésumons-nous  en  peu  de  mots.  Au  dix-huitième  siècle,  des  cliirurgiensd'im 
mérite  supérieur  se  réunissent,  s'entendent,  tracent  d'une  main  fenneet  melldil 
à  l'ordre  du  jour  un  vaste  programme,  préparé  seulement  [lar  quelques  ^f»J< 
maîtres  qui  les  ont  précédés  :  il  doit  assurer  l'avenir  de  l'art  et  de  la  >cieiKr.  Dr 
généreuses  institutions  sont  fondées;  les  chirurgiens  reçoivent  une  éduralîon 
lil)érale,  une  instnict'on  scientitique  large  et  solide:  ils  remanient  et  itroiistnii- 
sent  toute  la  chinupe,  en  prenant  pour  base  l'observation  clinique|aidée  de  t<iul 
ce  ([lie  pcuv(>nt  lui  donner  de  saines  traditions,  toutes  les  brandies  delà  in«t- 
cine,  toutes  U»s  sciences,  disposées  d'apivs  leui*s  afYinités  avec  laeliirur;:ie.  lïeli 
liait  une»  ivfornie  radicule  réclamée  vainement  depuis  longlenips. 

Le  dix-neuvième  siècle  donne  plus  d'ampleur  à  ces  fortes  institntiiMis  qui  h 
répaiidcnt  {tarlout  el  se  nniltiplieut  ;  il  poursuit  le  niènie  proLranimc  :i;:r;iiiiliit 
reclifii'.  t)nci'eii>e  d.Évantii^^c  ce  (pii  déjà  était  approfondi;  on  :q)|)r4»f  mdit  rc»juini 
a\ail  siMilcincnt  efllcnré;  des  branches  niajiMi  res  de  path(»lot:ie,  de  tiiéi:qMufii|iit'. 
de  nn'dccine  opératoiresont  en  quelque  sorte  créées;  d'antres  prcinieiit  iuj;i*|H\t 
nouveau.  Le  diagnostic  et  les  indications  deviennent  l>eaucou|)  plus  piéci<;  !•> 
nio\eiis  di'  rein|dir  celles-ci,  beaucoup  plus  puissants.  Pendant  que  lapatlinlicif 
interne,  la  théiapeuti(pie,  l'hy^^iène  portent  un  riche  tribut  à  la  cliinir^ic.  Ij 
médecine  n|)ératoiiefait  de  brillantes  concpiètes  eninNenlanl  des|U'oe«Mb->  reiiMr- 
quables  p;n:  la  hardiesse  on  la  siin|)licité.  Une  chirurgie  aussi  iit'Ie  tpiniqiie  |«lih 
modeste,  eelh^  des  lopi(pies,  se  perfectionne  en  même  tenqis.  (iràee  au  nonibi»  ••! 
It  l'aclixiti'  des  travaineurs,  an  génie  de  |)lusieurs  hoinine>  d'élite,  aux  |»imip'*- 
di's  vriences,  la  n'iniinecpii  n'était  d'abord  bien  inanpiée  qiie>ur  certains  |MtiiiN, 
^«'  répand  sur  tons  lesanlres  ;  elle  se  complète  et  tlevient  universelle.  La cliinii;:if 
.1  -nbi  -a  inétaniorplmse,  en  suivant  sa  marche  naturelle  *. 

KIb-  a  parroimi  aujourd'hui  toutes  les  grandes  phases  de  sou  éxohitioii.  \ 
p«ifi'- adolesn-nte  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  eUe  est  paneiiue  en  ini»iii'i  «l< 
diiix  -lerb-,  à  |'r(;,i  adulle,  à  sa  nialuiité.  KIlea  sa  inétluMle,  son  plan,  ns  priif- 
«  q»<'  t'HidaUM  iitanx;  se<  |»arlies  principales  existent,  elle  peut  être  détinitixciiniil 
t éttt'UUii'f  an  point  di-  \uede  Tait  el  de  la  science. 

«  A'tj'.ti'iitn,  t/.'jii-  U-  l,n.ri(lip>  delà  patliolo^'ie  et  do  la  ih^vapciïlique  chinirgi  aW. 
';é  \'4  ti  t 'U'..u*-  o;.' i.toin-,  ;n.'uicrnt  i!c  coiueil.  Si,  iH^ulant  qifelque  toin|«5,  une  l'J'^!'' 
^éiuUt-  u*uttr  [it*\ti*'  /fjrlii'ixMnMil  rjittmlion.  celle-ci  vient  sp  ro|xirtpr  plus  tard  J-ur  i-' 
[:,  ,'t  ri^;'.i,'>;  m  i{  «îqu^  jik.w  n  ihêr;ipfUti«iiio  niciui  a":ilMird  un*»  pmloannance  ow^nr 
'.:.  Ut-.  *^to-  i^t  i  M;<fifii/nlir  les  niovins  qui  piUMMil  rivaliser  3>oo  1  i.  et  on  n'!»/''- 
.  /•;  ..i.i.i' .  ' n  -.  U'  \.t'  ;.■!*:•  -*':\t'.\v\  lapjilcnienl  sur  toute  la  li{:ne,  san<  ulfrir  cvs  inv-'- 
:,i,"     "■  :o;.'/  .'^  '.  'iKi'ion-  *Jun  citrCnic  à  l'autre,  si  communes  autrefois. 
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lU  ilomaiiio  fst  v;islt',  ses  rklies&cscoiiskk'nihles.  11  iiiijinrtc  tlf  k'îi  siminetlrtî 
examen  rigouieiix,  dt*  séparer  les  riiiliosses  ri'elJes  el  sùri's  tics  j ichesst'îi 
iiU^  fin  cIsin^iiTeiiscs  (jni  siirrharpiil  mt  i";nlirrtl  lii-s  jiK'^es  q\iv  lions 
ïsévikT.  Lts  fhirui'^iieiis  tnil  Ijesoifi  de  ri^islvi  î»  IVmIuI  d'un  luxe  siijieiOu, 
itr  le*  disciissiniis  stériles,  de  sr  n  ici  lie  ni  j^.utlu  t  rnilrr  \vs  llimries  ariiUi- 
ies  ou  piôinaliin'rs,  oiiilrc  les  M|iriatiiins  i'V(Tiihh[»iL'N,  vu  (ip|Hissiiii  leurs 
n\  reversa  qiiel(|iies  rares  su  ecès;  t\v  |i]3irer  au  jueuuer'  iar»g  hnit  te  ijiii 
tniiuiait  nlîle,  de  le  tlisjiuser  dans  un  uidre  mélInHiiijue  aliii  rk*  Tièvrïir  jiré- 
ii  reà|iril  el  d'être  loujoiirs  prêts  h  s'en  servir.  Il  faut  reniouh'r  aux  lm*i, 
;prînci|»e*i  qui  reurerineui  lUie  loule  irnbjets  sous  des  l'ornudos  al>re;dri»t^s,  et 
tvitr  il  eu  hrei"  Ifjiites  1rs  e<iUH'i|ueuees. 

iitsi»  en  ttiei  a(ieutù|iH%  nous  ilevous  ilaïis  ehaipie  eas,  ètit.'  eu  mesure  de   ré- 

mn  «jiie.Miotis  suivariles  :  n  tjuels  momunlîi,  dans  ijiieBes  lîniitc^,  dans 

HiMIndes.  le  duririsîieu  doit-il  îiikM  venir  oelivenicut?  fjuel le  sera  l;i  jiaii  des 

^Hp  liy;L'ieini[ties,  des  uirrliratiuus  iulerues,  des  t()|ii<jui's,  tles  aetes  rlururj^i- 

jdtis  puissants?  Li's  iudieatinus  liieu  posées,  quels  soûl  lesuiotit's  iftii  deler- 

ilit  notre  eltuix  au  uiiheit  de  laiit  de  i^^u Instances,  ir^igetits,  de  nketKodes,  de 

pniêï^T  (i^iellessûtii  les  u|jerattuns  tpie  tiuiis  dévoua  pffïserire,  celle!*  iftie  iimis 

;i§  n  m  server  dans  les  eireuifsfaueesjjiavcs,  avee  i]cs  eiiaueessurtisaiiles  pour 

i^tifier?  L;i  l«**mêiite  de  cpieKpU'sekirurgteus,  la  lituidité  de  jdiisieursaulres 

marqué  les  limites  tpi Ou  (m'uI  âtteintlm  iiiain  qu*ori  ne  sauniit  IVaiielur  au- 

rhm.  Li  S4dirhnii  île  ees  prfdjlèmes  exij^e  des  rè;il''^,  des  priiieipes  :  imus 

iiU>  deplussiues  ipie  nos  piédr^esseur^i,  il  laut  leur  dfUiuer  |du<  de  préii- 

[ilus  lit*  eeililude» 

IIS  sumiue>  loiti  de  enure  que  uolte  epuqtie  soil  sans  délauts  ;  Unîtes  las 
llU's  SfMivenl  SI  n^tefilissmilrs»  Inules  les  a^iitalifUis,  (nus  les  unnivemeills 
iiits,  iiestnit  p:«s  des  [>in^fivs.  l*ar!kis  un  n''ln>^i'adc%  f>n  se  lieurli*ef»ntre  des 
\hi  en  (Kmrsnivaul  drs  illusions,  des  elunieies,  mi  seprêjnue  àvs  luéeoniptes 
sdikîiinriigeTneirls;  des  vérités  solidenieiil  étt'ddiessuuL  oksi'urcies,  rertaines 
înes  deviennent  Ifitu*  à  tuui-  Vokjel  iriiii  eutkonsi;ismeo»Hriiu  dédain  é|ialt> 
,  ilimiérités  :  mais  il  yai**îssi  bien  des  travaux  sulitles;  des  esprits  calmes  el 
iinn  i^onniettenl  toutes  les  i[uesli(His  a  leiii  exaiiMU  critique;  [lenàju'U  les 
m  sVnaeent*  la  vérité  brille  d'un  nouvel  éclat  :  un  pro^nvs  l'^viiknt  s'est 
npli,  Ou X  qui  regarde» l  de  piH'ii,  ^*a perçoivent  qu'on  a  suivi  voloirlaireineiil 
ir  entriîuenienl  la  niareln^  el  le  pro^uaiume  ipie  nnns  asons  indiipu'^, 
Wt  ipi'en  ellet,  qUfMipje  le  duui;Éine  cliinn'f^ieat  se  sojt  agrandi,  que  île  pkn 
liof irons  se  déploient,  que  de  nouveiuiv  proldèmes  ayant  ap[iani,  la  cliirur- 
dun^irr  quelle  a  île  loridanieulal,  peut  être  ranieiiée  a  ijuelifnes  [M'inci|M"S, 
lér  d.Trrs  un  piiï^ramuie  nelletneid  Iraeé  maintenant  :  les  modtlieations 
mifil  sur  les  détails  [»liis  fpie  sur  renseiidile.  Cvs\  ce  pro^^rarnuie  que  iu»ns 
w^  clicmlier  h  rem|dii\ 

«lir^*^Vft*te  :  ee  qui  nous  resti'  à  taire  est  cuefue  ]dus  »irand  ijue  ce  ipu  a 

bit.  \Vins  ne  veirnus  pas  sans  dmite  ces  létrutues  rajudi^s  dutd  lunis  avons  été 

lémuiiis  aux  div-btiiliènie  et  di\-muvièuie  siècles»  mais  ees  rétorrnes  el  les 

le*  qui  en  ont  été  la  suite,  nous  montrent  c^mme  coriïw'quenees  néeessaire» 

'»*Hinvrslirjatious,  une  série  de  jii'rlrTtionuements  ipii  p(*nétreronl  daustoiites 

l^rtirs  di*  la  diiinr^iie  l'I  nous  tliouurnut  une  puissancee  et  îles  résultats  bien 

Ur»  h  ceu\  ipie  nous  a^ons  maintenant. 
I  \oT|<  rivons  sinqdiiiéou  soumis  a  des  rendes  plus  iiréeisos  le  mwmeX  v\v  \^ 


ii!2  CHIRURGIE  (histoire  de  la). 

plupart  des  opoi'îitioiis.  A  clos  op(?ratioiis  graves  par  cllcs-méines ou  juir  ioinu- 
tilatioiis  qu Viles  produisent,  nous  eu  avons  substitué  d'autivs  moins  dangerewi^ 
ou  qui  n'imposent  pas  d'aussi  douloureux  sacrifices.  Tels  sont  les  senices  qnr 
ivudent  la  litliotritie,  les  ix'sections,  les  amputations  partielles,  etc.  GiiceMa 
secoui*s  que  nous  fourniront  les  progi'ès  de  la  mécanique,  des  sciences  physiques 
et  chimiques,  etc.,  nous  marcherons  plus  largement  dans  cette  doiibli*  \tm. 

II.  Nos  succès  deviendront  ])lus  uombix'ux  à  mesuR^  que  nous  roiiiuiitn» 
mieux  les  conditions  qui  doivent  les  assurer,  mais  nous  aurons  le  eoura^v  it 
nous  abstenir  ou  d'attendre  quand  nous  ne  pourrons  pas  les  n*aliser.  Les  indi- 
cations et  les  contre-indications  seront  pesées  avec  une  minutieuse  exartitinif'. 

Ilï.  Nous  donnerons  de  nouveaux  développements  a  rorthomorpliie.  aux  airtw- 
plastics,  aux  traitements  à  Taide  desquels  on  jtrévient,  on  |)allie,  on  guérit  ks 
ditformités  congénitales  ou  acquises  et  une  foule  d'infirmités  qui  ulm'-;:eiil  « 
c«mj)roniettent  la  vie  de  tant  de  malades  et  pèsent  sur  leur  existence  entièn*. 

^^^  Nous  remplacerons  dans  bien  des  c^ns,  jiar  des  moyeus  [dus  doux,  Ymkh 
vcntion  des  actes  chirurgicaux  majeurs  :  i®  en  empêchant  rapp^iritiondungraii 
nombre  de  lésions  vitales  et  organicjues;  2®  en  les  an  étant  dès  leur  début:  >a 
leur  enlevant  les  éléments  qui  augmentent  leur  gravité.  Nous  y  paiTieiulnm»  pr 
l'union  d'actes  chirurgicaux  plus  simjdeset  moins  dangereux  avi»c  h*s  sti-^wrçf» 
nous  donnent  la  pathologie  intenie,  l'hygiène,  la  thérapeutique,  la  matière  n^ 
cale,  la  toxicologie,  etc.  Ces  secours  s'accroîtront  à  mesure  que  nous  ai-compUn» 
lai*éforme  à  laquelle  nous  soumettons  aujourd'hui  ces  diverses  hi*aiiche<  di* 
art.  Nous  n'avons  point  à  indiquer  ici  les  bases  de  cette  réf<»rine,  ses  prublrOK 
ses  procédés,  la  grandeur  des  résultats.  Il  est  facile  d'en  compn*ndn'  rim|MirtaiBe. 

Sous  rinfiuence  des  mêmes  modificateurs,  l'organisme  pivseiite,  suivant b 
circonstances,  denv  moiles  très-dinérents.  Tantôt  il  contracte  cui  cm»  Irftt* 
morbides,  t.intôt  il  déploie  ses  forces  pour  les  prévenir  ou  jxiur  le>  vjiimnf.b 
profitant  des  rapports  et  des  antagonismes  des  modificateurs,  il  est  |Mh>iblci' 
s'en  servir  de  manière  à  guérir  par  des  condiinaisons  variées,  les  maux «juih^rf 
pnMluits.  Le  problème  thérapeutique  devient  en  «pielque  sorte  le  pniblèiiie patl»" 
géniqne  retourné.  Il  y  a  là  des  mystères  merveilleux,  mais  ces  mystèn'^  «mt  Jff 
lois  dont  (pielques-unes  se  dessinent  et  tendent  à  se  dégager  des  uuagi's  i|iû 
ont  longtemps  enveloppées. 

Nous  dev(»iis  à  l'avenir  fain»  marcher  de  front  ou  dans  un  S4'U>  jMnJlrfc' « 
palhogénie,  la  thérapeutique,  l'étude  de  tons  les  modilicateui-s,  dans  lenn»  f^ 
lions  a\ec  l'organisme  vivant,  en  comparant  ces  moditicateurs  enta*  eiii  <i* 
leurs  elVets  el  le  mécanisme  de  leurs  actions,  (les  coin|)araisons  doniu'nmt  il*^'*' 
sultals  inattendus  et  jetteront  de  vives  lumières  sur  des  questions  oli^un-'^ 
l(Hignenieiil  eontrovcrsées. 

Avec  n«>s  niéliiodcs,  nos  intiyens  d'investigation,  des  notions  plu**  cxaitoî* 
le  matériel  de  rtM«ianisnie,  sinsesdynami>mes,  etc.,  nous  poun"oiiseii|»n*T^ 
ainsi  :  i*'lrouNer  une  bonne  classilication  clinique  des  méthiKles  théraj«iiitH>* 

*  l'ris  dans  toute  son  extension,  co  pivcei)te  a  inic  jirimdc  valeur,  el  p«^ut  ^ouTfctir*' 
la  miiiii  fir's  cliinir^'it'iis  qui  s*»  d/rleniiinoraienl  sans  avoir  suffîsamincnl  n-tlcclii.  .>ott-^'^ 
ment  on  n'iMili  cprtMidra  j>as  une  oprralion  lorscjne  do  jii-avos  circonstances  feront  cnia*** 
insuccès,  niai>  nirnic  l(us(|nc  les  avantajics  que  le  malade  pourra  en  rcliriT  m  m.tmî?* 
en  r:ij)port  a\ec  hs  accidents  (piVIU*  devra  provoquer,  les  dangei^s  quelle  ien  aHrJ>; 
le  chirnrt:i.ii  dr\ra  redoul>i«r  de  circon>|KM:tion  dans  les  0|)éra lions  do  conijJiia»-'^-^ 
tajit  >:i\<.ir.  d;ui>  I\>cra-ion.  be  conlent«'r  de  cures  palliatives,  quand  les  cures  ndi:»''^''* 
p;is  a^se?  d"  ch:uices  en  h  ur  faveur,  etc. 


( 


rnil.iiil,  |»it'ns,inl,  modifunil  avlk*  fie  lînilhf/  el  î;i  tWlriui'  tîrs  ilcmeiits; 
kTmincr  l:i  jiKinr  tirs  jM'iîïLÎjKiiix  iJU>tiiJîr;il<uï"s  tltriïi  c<»^  mt^ilhulrs;  T»^  saî- 
létoi*  lc<  ïiichIc^  iiilitiiis,  If  TiuVîiiiisTnf  sctrcl  df  leurs  f»|ivi^'di(iii«;.  Ce 
R$me  i*&l  sans  tlmilr  liis-fom|»k'\t\  eejirridjirtl  nii  |irnt,  fii  innimrnrant 
9  (tlu$  simples,  tu  (lénn*ler  [Kir  l'iiiialyse,  les  noniliî-eiix  élriiierils  ri  les 
r  |»ar  In  synlhr^se,  Lf^rsum'  IVm  |i(h  ti^  au  nirdncl  îles  Ikils,  1rs  livjiolliesi  s  in- 
iiîi*'^  l'iuises  -A  iv  sujet,  cHi  y  iijien  oît  lr>  jrennes  de  |irijie[|»es  s^iilifles  dont  elle!* 
pmtlb  découvcile.  Ce;*  princijH-s  trouves,  <in  po»rni  rerire  une  [diysirdogîe 
hypène,  île  la  lherrij»r(ih(jîie,  de  la  niJilit^re  niédre;de,  de  In  loxïedlogie, 
i-dire  rédiger  îe  rmle  des  lois  qui  les  i émissent. 
i>  rinfîui^nee  des  agents  i|iréhulïé  riiy;i»eiN',  de  nos  niédieiuiieulïi  dont  r>|u, 

sûul  lrès-éuergi«|ues,  des  agents  tn\it|ues,  etc.,  Torganisine  iiréseule  des 
ions  de  tous  les  genres*,  de  lous  les  ilegrc'si,  légères  uu  lu'ofoudcs,  passa- 
\m  durables  :ou  peul  «i'emjiruvr  de  lui,  k-  iTHnsfurmer,  y  produire  ilesméla- 
i«s.re|MVi!dre  ainsi  U'mvtluMvméiasyficriliquei'nln'wuv  p;ir  les  niélh^Klisteii 
liMv  de  lant  de  iléveloppeim'uts.  Il  y  :i  lu  d  iniinensesi  l'essaurceîî  dont 
àfvotts  apprrnilrcn  bien  nous  servir*  Malgré  rimpeHeetion  de  nos  eonnais- 
i»  de  nus  làlotuiemefits.  les  pr;Uieîens  evenrs  olUienfienl  soiivi'ul  des  ré- 
If  rvmanjyaides,  niènieaveenn  no  ni!  ne  trés-linnfé  dv  niéiliriuneiils. 

ne  dê\rous-iious  [kis  espérer  lorsque»  guides  par  des  règles  [dus  sures, 
pourrons  au  milieu  de  la  eoutiiigence  des  faits  vitaux,  nous  orîenler,  suivit* 
pasIVietiou  iles  médieaticnis  quernius  metliojis  eu  us;ige,  Iv^  uininleuir  el 

iger  vers  le  linl  *pie  luni^  pouisnivons.    Telle  «ruvre  sera  lougui*;    elle 
liftaiicou|i  de  persévérai lee,  île  sîigaeilé,  le  coueuurs  de  tous  nos  ellbrls  : 
dans  sa  marelie  :«seend;rnle,  elle  irnn-quera  une  série  de  progrès  égaleuiêul 
il  la  njédetiiic  et  â  la  ehirnrgie*. 
tenant  djus  se-^  rri:iiJis  renseinlile  rlrs   agents   lliér;i(ieulii[ti<'S,  l;r  eliirru'^ie 

tMre  [dus  tiardie  snus  se  ruouInT  U'uiéraire,  [dus  l'orle  sans  [irodiguer  à 
î^  iiislaut  le  IVr  el  le  leu  eomnie  le  voulait  Marc-Auivle  Sé*veriii  ;  elle  sera  g^ 
liit'iit  [tins  dmn'*%  plus  sim|de,  \t[u<  eioiser^^tlriee,  plus  li.diile  ponr  ré[»<irer  ; 
irdtT.i  l*<(ilt'  SOIE  énergie  i[yi  s<^  ilépiniera  snivjinl  It^s  oeejfsions  en  se  met- 
^tyour^cii  nippurt  avee  l;i  gravité  des  en  s  qui  réelnnient  lous  sesseeours'» 
diirurgie,  plus  ene^ue  [*eut-tHre  i|ue  [partout  ailleurs,  le  [»rogrès  doit  être 
û,  ({uoique  ne  pctuvaut  [ins  déjiasser  erriniiies  limites.  Il  n  deux  soiuves  : 
ilsîoii  proveriaol  de  l;i  rliinirgie  même,  rim[Kdsioii  eouunnniipiée  par  Imiles 
LMires  tpii  reutrainedt  dnus  leurs  mouvements  el  dont  elle  doit  ubseï  ver  la 
t*  afin  de  profiter  de  lom^  juxjgrès. 

ce  Dicitoroiaire  r'eic^ll*?iU  artictc   Sli-njciiiEvr»  du  professeur  Fôii55ai.'riv€!fe. 

<iuf  les  loisdel'ljy^^îène  «*t  <îf."  la  tliérapeu tique,  sans  être  simples,  comme  l'ont 

\^ef  By?k'ïiirtlH|iu'a,  lie  5or>l  prii  aussi  compliquées  qu'on  poormll  le  pensf^r  nu  pre- 

bi**  loh  foruJnmcntalrs  pou  nomlireusos  foi'ment   par  Irurs  combinaisons  une 

llobsecoudfliris,  Aprte  avoir  c:onstate  îes  effets  des  gr^indt^  ntndificalL'ur*,  un  [vourrasc 

ueiu  compte  Ut*  leurs  maniiTc^  ti'ugirt  rk*  leurs  rapports  uvtv  ct*^  loiç;  on  connaîtra 

"^Iftussî  les  usii(;e5  que  l'on  peut  en  fmrc  soît  î^ol^ment,  M)tt  en  les  iissociiinL 

de?  i>colcs  ont,  chacune,  d^'s  teîidanccs  parik'uliùres;  elles  [lorlenl  plus  spécîa- 

riëm  (*liides  5ur  certains  point?  lîOternanéîs,  dans  un  seT>s  ou  dans  uo  atiire;  m(*îî! 

!»e  mAii»  ^ïii**!  h  fofiïi'^  les  grarute^  qiieslions;  elles  ont  toutes  un  esprit  commun  qui 

1  vous  ment ioniiiî .'»  l'oceusi on  de  l*t*cole  de  ^ont|icUior.  Cet 

sur  l'ensemble  des  faits.  Au  milieu  «ifs  o^ciilations  qui  &" 

*u>  ui<  l^^L^,  des  discus-ioub  les  plus  ajùmêei,  il  sert  à  illiio  r  peu  à  fieu 

i  ..  ccxirdonner  les  recherches,  à  les  fondre  les  unes  dans  les  autres,  de  ma- 

hi  fcît  uire  concourir,  dans  une  jusk'  njestn-e,  au  piiiprè*  général. 


i»»  t:i|lRlK(ÎIK    (1II.ST0IHK    DK     la). 

N.M>  j  ;:-.  Il-  v.iLi  I  -;ii\r»?  |»his larjrt'iiiiMit,  |Mnir  lo  dix-noiivioiiir  Hn|i-.| 

il >  '"  n-^   ^:  ii<-«   j^mr  lo  siiVlo  invmioiit.  Aprrs  (jiicii|iit'>  mots  i 

.  ,:     .    «I.  ■!-.  M.  ^  •  i;^{.:,  ribU'Siiui  s«»  sdiil  passas  :*i  cviiv  <'')i<m|ii(%  ihiun :niriori< 

-.   ■'  !i    1     "  -     :.:i:-:<  -:ir  Us  iiKtitiitioiis  iurdiriilos,  1rs  «Vole»»,  !«•%  ;iia(l( 

-   :  •   -     'il.;.  ■  II-    I-  i.*iik'<  ilo<  si'H'iuvs  (|>liysi()iir,  rliiiiii»',  liistitih' ii:iii 

..  •.     .«  -.t  |.  ;^-.    .  i..>i  liiH'triiio  iiu'diriih's,  l«»s  <>nn(|ii()h's  |M»>j(i\r* 

i  ^*       ;•    .;     :• '■«.  •  /a«|iu\  Noiis  îiiirioiis  Inuv  (•iisuit<*  I'lii>lnin' jiliivt 

.-•;;■    -1       :      .   '■   b  wu'kUx'iuo  navale,  di-s  ciiscifiiu'iiiriiU  r]iiiii|iii-^ 

-"•  .    \.    '    •    i^^  pn»-ivs  acroinplis  dans  Irs  diverses  ImnrliiN 

•    ^  '•:■■;..!■'.    la  juul  (|ni   ivviriit  à  «diarnn  ih*  rrs  rléiiinit^  : , 

•    ;  i    ^   rit  f»n»duil  jiiM|u7i  |)Iv»m*ii(,  nous  nous  si-iioiiN  rilim 

•     ...       -Il    i««»î  tii  atUMitliv  dans   Taymir.  Drs  nolifP'j  l»m;.r.i|p|ii 

i!i!.:    ■•   !»•<  IhMniiu's  éniincnts  dont   les  t'IVorls  n'-iuiis  mil  !»■ 

■  ..,'1    I».  ••  i  l.i  cliiniiiiic  ronU'inporjinc  \v  ciiiwrlnv  ri  li-  niniiviii 

.  --■  =-*  -^  ■'■  • 

.  i-^-i.'*'  kl  |>ln<  Mni|dt',  vv  plan  ainail  ««nroiv  fvi;:»'  iHu 

•       -.   N.  ii<  ivi  tn  ilù  l'ii  alnv«ii'r  on  nirnir  vu  snpjuinn  r  iiikitji 

-    .    '!.  ■    I     ^i- Niiu\rnl  il  dos  considérai  ions  ;ii'ni*'ialt'<.  iiliinli 

^  ■  -  !  -    I  ;-  >•:!  ^lîits.  Los  points  (pu;  lions  avon>  oiiii>  v\  ip n 

.   ■;   11'    '.'.:-  Iiîir  oii'H'mhlr,  s(Mdnt  traih's  iMdrnhiit.  iiui»a 

-,     ■   -        -,■  .X  r.  •;!  Iv'N  tio  IV  hii'lionnain». 

•  .<:K-r  ilans  son  cntitT  l\>V(dnlion  ilc  la  (-Iiiriii-::M- au* 

-,  •         r    ■' 1.    Mil'  limporlant  onvni;r(»  ipn»  M.  \v  »l(h  ti-ur  Ih^-Iu 

'  I   iii.iiini»,  jmhlir  en  (V  nionxMit  >oiis  (,■  lih>-  :  lié 

,    :  ^^•.•//  (It.r-ncuvième  siècle,  liràn'  -i  ri»|iJii:r.nMi  ■!«■!!■ 

^x,        I  .'ii>s.i:^ri\r^,  imit- ;iviiii>  en  rr  niunicnl  ^"Hi^  h- \-ii\ 

X    .-.,  X  .!.'  fv  \\\\v  :  ('llr>  «»'ili'i-.'iif   pMiir  pi;:i'r  *«nn  |thni.  -ii" 

X   .    ..       X  .;•!?  I,'  di>linmM'nl.  I.  .■  jtiiM-  a  lait   l.n^i'mnit  n-  .|ii.  i 

■•    x  Jfs  |iropni-|ioiix  |tii  M  ji|ii>  nindt'xl^'v.  hivisint -->'i  IM 

X     ..  .,.  X    ;/  il.>it»Mir  Kncliard    >'i*«»t  livii-  pour  rliariiin' •!  «Ilixi 

■    »      ....  X  ■vixrx  :  ;i\ir.  nih*  \ri\r  nitraînaiilr,  il  ;i  tr.h.'-  Diitil'l 

■  ■  l.i  tliirmiiii'  rraiiraiM*  .nt  di\-iii'ii\ir'Mh'  xi.il  ..|.| 

.    •      -  I..   lî-ui:. 

■  .'  ■  ''m.-  >-r.»  l'tMiu'dup  \A\\<  ciMirtr  qm*  r»-.|.-  .;,  i..  •!■■- 
«  -..•   v.-.i.it^  p.mr  Mil   jiiainl  luunlirr  il  iii>ii    tti..;iv  Y.''^- 
I  .  ■     M-;;!»';  i-t  la  pliipart  lio.x  oiivr«;;i'»^   L'-I'h  i\  •  i;  ■••! 
.      .        -    ■  t  n  X  s.ir  la  rliinir^it'. 

■     ■   v  ..j\.ix('s   sur   riiixioiif  <li»  la  rltii'ii.i     -  •«• 

^  ■■■     •,■•/'/</(•  rrftirs  tf    if(fii/i,.i,  s    in    tinut'i  >'■  "f 

^     »    v  I     J.   ll;uli- '.  îh'  Jntis  rhiinniur    I- ;;.t  .  l'i'-*'.  i'» 

»  ,."■...'•    Silnillni  iibcr  dru  f  i  ^fn'h.-hj  ii*.  'Ujh/i! 

»    •  '   .  il    ,  lU'  t/iiruiyia  (tstiii  tiutif  tt  /•iiniil  .  U't" 

\    :   1  ■■.•;;  tiuiijrr  hli'iiirn,  i  tr.   Kl  lui*    l""'^  —  ^' 

■i  .  -'i-  «Y  iollcqinnim  cfnrniiji-.ii.ni  ut  liV-l-   *' 

.     ,     \  X       !•■:,/;. /il-  iirfis  r/timr(/itr.  sfii  >''^iif. '"*^'''l 

>  i!' ui  f/-runi  pnr  p/ifinniH'ii  "lis   \i'ii'«.'" 

.  ■-■■.•r«wi,  U'nrin  dcr  l  isf  <  tin{  :  ml  ■"  ■  *"' 

.    ■     ••*    v|.:,ril,aiix,.M.  t7."it.  iu-^'.  .»  •:     I'    '•"' 

.    X  •  li'ip/  ,  ITm.  iii-X\—  Il    |;-i'     ^^^ 

.    ■  «%     'f  Siiiijtrfi  and  Aimt  mu.   lu  .1  .'"■'■'•''' 
X       .  >  .     -    W'wwx.    Aiit.  .  Ut^t.  /..■  .'    (■    ■'■■*■'" 

x     ■:  v.i;.  —  Ilrj\ititi\  i-l   V\\     -!■     //••••'     '. 
.      .  "i   I'mV    ill   l*.  *«i  \»il.  —  >i   :    i"»-   ■  '' 


nmif 


rçica  *f  ohiitfbritiiœ  fïtitrimU  in  terrin  dephi'nUïi  Qb^ervnfwnihu*  eonfittuuto. 

It9,  iii-i-. —  ViGUJis  m  CflEiTïfjïiELiK  Hiùtiffihicft  t'fiiniryiea  tu  quft  re«omnet  ad 
«rm  peitmenic%  ortftnt:  atphal*rîico,  i/?»*  vero  ifcnpiorcx  qttnitiitot  ttd  ftnnnm  uxçue 
ïnturrunt,  ad  «inqulftn  mfftt^nax  ordhit*  rhromdogico  eafitheidur,  etc.  VieriTiri',  1781, 
\iÀ.  —  RtrcfLf  (Nii\),  Ih'  faftM  /fiuKti»  H  inf{tuMU  ehinirgio!,  necntm  ipxius,  elc. 
nK8,  iii-^*,  —  AiiiTGAAiiD  ;  l*.-r.l(r.',.  Addiiftmetifa  A//  ad  comtiirtdattonrm  hiittori- 
faU»  fftu^tÎM  €l  mfntvttix  ehtrttrgiœ  (du  prikiSliTt.  llifRia',  17)<8,  in-8*.  —  Uaucr^s 
frit  hiidt^nqur  ftm  Vnrt  de  giit'ni  et  Hinh^iaii^mcnt  nnr  ta  chirinf/tr.  l'a  ris,  an  Xî 
in-H*.  —  Smitji  iJobn  .  Ut  tmtmia  rhinirgitr.  l;dinl».,  182G,  in  «^  —  llKiicmiciirs, 
JBM»^  (hî^t.).  In  Dut,  hiUorifpic  de  la  médetiin'  anciennr  r{  modtntc,  l.  |,  18128, 
^■■DT  i,M.-W.  .  fiut  ter  Vmiitit  dcr  Onrhù htr  drr  fjtirur(/tt'  bii  zu  Artfttntjc  ttutereg 
PERpts,  Greifswali,  iK>:>,  in-iî\ —  HrnTo?!!  Au;:.!.  Stmnuda  dt  chtrurgiit  ftiniùita. 
|83\  iri-8*.  —  Lîtot^,  Hhtoite  rt  phifosophtc  de  VEiole  rhiturfjiràfr  de  Montftel- 
1R\\K  1811.  —  l|4L6Aicif£.  fjeiùejt  iur  t/uiioire  de  la  chirunjie.  ïn  fia:,  drn  hàpit,^ 
iw  dou^îiino  d'arlick's].  -=  Dt?  latMZ.  E^at  »iii  t  ftijutidrc  de  ta  chirur[(n\  tlnd.,  1816, 
^  Do  «^«K.  tlMnai  Mur  l'hhtoire  ri  ta  phitnmphie  dt'  la  chirnrtjir  In  Vf\,  m**d.,  1817, 
—  CRt:ïU«i  (J.AY.'L  ),  Gescftivtitr  der  IJiirurffW  von  dta  Vnetten  ttU  zum  Anfamje 
UHrn  Jti/trhunderLt.  Urestaii,  I8riîl,  iii-8'»,  —  H>  *er  (110-  ieltersirtu  drr  Gesrhichte 
hirçie  und  de»  /tri(tif  fien  Staftdcx  (Einliniiinp  m  :  Van  Piitia  und  liitfrotft*s  Hand- 
kfj,  Erl;iii(r»'n,  18U5,  in-H".  —  Ciernv.  Vrhcr  die  Ucziehuwj  der  Chnurfjie  m  den 
}tMeft*rhaften.  KrcMbiirp  im  Brisf,'.,  187*2,  Jn-8°, 

ft  de  ia  cliirurK"'  ^^*^  diflûreiites  f'poques  el  dons  les  diOiyrenls  [Kiys.  —  Anliq^iu^. 
tu.  Hi»iorm  t'htrurt/up  nutifitm.  l!aln\  171^,  in^',  —  J»:iiEii  (J.-Cli,).  Untriits  dts  Zh- 
.der  WundavznnkutL^t  t/ti  dm  atten  nomern,  Voizût^lteh,  oto.  Fmnlîlurl  n.  M  ,  i78ft, 
I  i199,  in-8*,  —  GKSsciirn  (W/J.  />f>  Uandanneikunitt  des  HtppoArnttii  (U-atî.  du 
^.  UildburgtinU'ien,  17V15,  in-S"» —  lîasAfK  (iJnvid).  Oltserv.  on  Surtjcttf  of  ihc  Ancieni. 
fiùu  Vnriouit  êubjects,  elc*  Nr'\v-Y«nk,  182 i,  l.  t,  iti-8*  —  kirnrx«KisTi:iu  l'rttcr  das 
tr  tii  Prti'fff  der  rmchiedcnen  Arlrn  der  Wiêftdrtt  aicdergetegte,  ekv  fn  Gun.dterg's 
U,  t.  VF,  p,  Til  ;  1î*55.  —  TuEMiTLrMuin;  {VvX.  De  r**terum  Indmum  chivmgia.  UeroL, 
i-îl*.  —  pKTttrqi  (?(  (J--E.|,  Etudt-s  ftntwetfes  *«r  ia  t hiiurtjie  d  ttippotraleel  xpéciulc' 
le.  In  .4mm.  de  ta  Soe.  de  mèd.  d  Anicrâ,  p.  î(ll,  IHIJ^. 

I  â|t**.  — "  DvvAr'ç  ^J.),  Index  fmieyeus  chirut'gtnum  pannienftium<,  nli  anno  1515  ad 

Î729.  Tr^^ouîi.   17 U,   in-12;  qï  c\m\\ï\Mv  jusqu  en  lj*il>,  à  h  ^uile  dos  Hecherches 

li,  de  de  Oufsnsy,  —  Q^ics^at.  iU-cftenheg  crdtques  H  itisteriqnes  ittr  Ira  dkertt  étais 

»c  ftififin^  de  ta  chirurgie  en  {'rame.  l'.iris.   171*,  in-i\ — l.eviaiNG  (11.).  Histtiria 

liea  facultatiK  mrdicH'  tHgfd,ttnditn)(ix  air  anno  l  i72,  etc,  In^^ofiitadîi,  17111, 

I    C*'.  De  Sirea  paviter  ae  defnii  fruaeaque  medii  wvi  chintrgia.  flulfu,  1825, 

llciiniiT  S^ixT-l'niï.  Hecheeches  »nr  t'/nuttâre  ei  la  teijintatton  itet  ttarbient-chirur" 

Ifis  [AnaL  m  Gaz.  méd.,  18rt7,  p.  \W}\.  —  l{\\x,\u,\v„  itintotre  de  ta  ehiruryie  en 

lém  tixième  au  netù^me  j*tV't'/r\  jjiUoduct.  aux  CJïiitvr*  d"Aniin\  I'aiik,  Pûjîs,  I8^K>, 

In^^  ^  CiiouLA\T  lL,%  tde  Chirurgie  im  ftft/iesft*n    Mdteiftiicr.    Iii  fltrxrrft  Arehiit 

f  l.  I.  p.  407»  în-8*  ;  18 W.  —  Cei unitu.  inttodttcltoH  à  tciiide  de  Guft  de  Chautiac, 

)|<ml[M^llicr,  lK5fi,  u'iTiet  îloiitp.»  1857,  i^l-8^  —  rtiriiLgLi\.  Htaloite  de  ta  cbirur. 

In  i:a%.  med,,  18^(j.  p   ^^35,  %i[i.     . 

[  modernes-  —  Gniuictt  (A,-Oil.).  [Maria  rhirnrgke  recentinr,  fen  îerifê  phrarum^ 
n  ownium  âcriptontai  notifëimoram  tpti  Meeuto  décima  ne^to  et  eiren  initinm  de 
dimi,  cfttrurtjiam  operibm  xui  dtaxtrarnnl.  Ilal:i\  1713,  ^-8".  *—  Smni«  (^Sarn.), 
Iwiuirg  into  Vie  l*f€U'nt  State  of  SHrgenj.  t^t^^nd.,  17'»!^  in*8\  tiiïd.  fr,  Ci  ris,  1751, 
»  Làfuit  (lloni.'l,  Dixcfmrft  sur  te*  faeents  rpte  i^mtifi  le  lùen-Aim^  a  arrorJee»  à  la 
i  ri  Mttr  I^É  proqnx  guette  a  fait»  nous  son  r^gne,  .Niin<  y.  17Î.1,  iti-S".  —  Turucs. 
ultèrietuf  de  ta  chintrg'te.  liaj,  tlf  Tniif^l.  Itijuilliiii,  1777»  in-l'i.  —  ïU'^k/owskt. 
{»tk'dibùrgi^rhe  Ut'obncktungen  nuf  naaen  liemen  darrh  i^ugUtmi  und  It'ankrewk. 
|T83.  in-^*. —  Dr  nfeni:.  Med.  ehimrg.  llenharhtimgen  ùber  dte  nenere  Gexchic/Ue  der 
fÊ  in  den  f(.  k.  Sianten.  Wit'ii.  17H*i.  in-i*,  ilc.  —  Kœm'i^  (AI.'.  t>e  chirargiof  recen^ 
lr«  «leieri  pneniatUin  et  prQg*c%*n,  \i.\Umv,  1788,  iii-i", —  Mrnsiii>*  |(;|(i  .-l.udw.), 
Ufdie  iieichiehte  der  p*-eui*sijfctt*'n  Ghiturgie  un  nttdiehnten  Jahtbnnderl,  BeiUii, 
Hit*  ^  llin^rn  {\ -'¥.).  IVodarrfi  rvifti*  die  Gh'uurgte  dem  grade  thrcr  gegenivditiçen 
Wnenhrit  entqegenf  etc.  iJeilin,  IHlMj,  iii'8*.  —  Unior.  ftintoirt'  de  Vt^tai  et  den  pro* 
i  la  ekxrurgie  mitiiaire  en  frattee  pendant  tei  gt^errex  de  la  ti^voliUitm,  Be^ançori, 
'^^  _  BicttttiAKu  i;  Antiu,  Ui*t,  deh  progrès  récents  de  ta  ittnurgie,  l'ariH  Jiruxeli*^), 
|l»^,  —  Sijii'ïGrti    ((i  -H.-lî  J.  De  Galf<nam  rftirurgia  obwnmtiomun  êgltage,  ingd. 

K,  —  fitf.È*.  De  tinfliitnee  dcn  Mriettres  naturel tet  tinr  te»  progrès  de  la 
f.  Paris  et  Moat[»..  I8i7,  in-M-,  —  VKcnx  [,J.  l^rflenxhnî  rriitce  ttutlo 
fia  ituttana.  Lucca,  185-,  tu-8*',  —  Ik»tj?jst«  ^C-F.).  Pmatttle  entre  la 


^.  ClilSilOLM. 

.  -- fil     fi.-'jry'*.  4-^  lies  écoies  françaises  et   la  jmUioloyie  chiruryualt  tirt  rn 

'-    >      -^.   'i    Je   .  c:.  ch.  do  putli.  cxt.).  Montpellier,  iX-U).  —  A;<dkicl.  /fl/Timtt 

.  1    '    ,1 -«i  Tit';.îr.>/^  phitoHophiqucs  sur  le*  progrès  de  la  ehirurgu.  I<ieiu,  lU 

„.■   s,  .ixii^i^.  hicsèinht  kistoriqnc  de  la  chirurgie  militaire  en  France.  J'ahïjt* 

^     if»  ir    i"jr»*ÉT  tt  apprécir.r  les  dr  couvertes  faites  en  chirurgie  iliniffiÊtôni 

'  -*  ^:-u7-(ew«  Àk  d'iJt-'Hcutihme  siècle.  Th.  de  conc.  ;cli.  de  clin,  chir.'i.  Vontpeih 

' .  u   _    ^^-- — -jci.  ISt  t influence  des  travaux  et  des  découvertes  anatomitpàts  dq'uu  fm 

^~    ,.    ^%^-fÀela  iiai/iologœ  chirurgicale.  Th.  de  conc.  Montpellier,  18.M,  iihjc. 

.  :-.  ^    i-*     ■•«-'  5^fc*A  «/"//le  /J«yrt/  Collège  of  Surgeons  of  Edmburgh,  In  W«wt.  W., 

'.  :v.*    «.>ôJM>0. —  CoRnADi  (Alf.).  Délia  chirurgia  in  Italia  dagli  ultimi  aiMt  Mm 

4- r-N.   rr-   '-  •  rrsttUe.  [Mém.  rour.>.  Bolnj-na,  1><71,  iii-K 

..itpirv;-*;    rijîitalre  |m/.  Militaihe    Stîivice  de  sanlê),   la  UibliotcraphiiJ.  —  Jfakj 

jîTsv.  ■  tMt:>  aïK-it'MS  ol   uioderiics.   —  Scultf.t    J...  Armamentarium  chirHrqinm.\k 

s..-.    :--*'.  :'î   *'».  pli»>.  *''*l>t.  —  Arnenanx  iJ.'.  l'ebersicht  dcr  bcriihmtrsten  wul  gebM 

,-i.x-  f  .  ivun/wi'A**'*  Instrumente  altérer  und  neuerer  Zeitcn.  iiuttin^'en,  ITM,  JB-tr.- 

t.  .  «ikT^^x  ti-.-\.^.  Armamentarium  chirurgieum  selectum^  oiler  Abbilduwj  uml  hmkt 

•i.tw  -ft**  Tt?t  iûglichsten  ultern  und  neuern  chirurg.  Instrumente.  Wien.  18|7-il.  n-U 

V.  -    KiiHx  ,Cir  -lîlo.\  Pn»jîr.  1,  II.  De  insttumentis  chirurgicis,  veterihut  ctfjnilismfi 

•i  .VN.*.  lip*;i\  IS*i.",  iii-i'».—  IIesry.  Précis  descriptif  sur  les  insirum.  tU  chirurgie  sana 

•    M  i/ir-*»*.  l'aiis.   18*i5.  in-S",  lit'.,  plus.  édit.  —  OTT  (Fr.-.iiidi-.).  IJthoyrapkisckàkit 

.t»Jt>si  »#  tchii  liesehreilntng  der  voriûglichern  âlteren  und  neueren  c/nrurgisthi-u  llfffeft^ 

»n,.  V  .T^iij/c-,  iicir/i,  v\c.  Miinclion,  18*20-30,  in-8*.  Miinchcn,  18.'î0-i0.  in  fdl. 'rarvirt?.- 

S&ssu    \!(>.-\V -llonn.^.  Armamentarium  chirurgicum,  oder  Sammlang  ron  AUdètty 

.•i.'t/>/t:ii-.'/(:'r  Instrumente  altérer  utul  neuerer  Zcit.  Drcslati,  i85r>-.'>0.  iii-S*,  ::«•«..  ali 

c-  a"   —  i\momu*ï  w\v  riï'oro'.  Dictionnaire  historique  et  iconographique <tt'  touU'ki't^ 

...1  .'rtjt  kI  di\K  instruments t  bandages  appareils  de  la  chirurgie  ancienne  tt  mfHlrrsf  ht* 

IvU»,  III  *^"'.   -  M»l.  —  Yn.i'i:s    II,).  Illustrazione  di  tutti  gli  strumcnti  chirurgiri  9até'\ 

v>«Mi'<iNi*  (- 1/1  l\*iHiH'i  e  ehe  era  consetvansi  ncl.  H.  Musco  Uorbonico  di  ^apidt  >Jthli,ltf 

"I  iol  .  yX    7.  —  lUii^vr.ciiti  \}\\.).  Anahjsc  de  la  notice  de  M.  Vulpessur  Us  in^trunifitii 

..*■.•,/,/!    ^i'M<«'<  it  llerenitnntm.  In  inionméd.,  i8$8,  p.  126.  —  Jahîc    W  -0/    H^i'jnA 

i  .i»iif.   ht\tr;oiuntt'  « I II V  dem  A llerth um .  In  Iterichle.  dcr  siichs.  Gotelheh .  Jtr  Hiaa 

M.i..;r»/.  *K-.  I  »  1. 1».  '»'»'*.  pl.  ;  lï^<»l. 

\»..î^  a'UhMiN  pu  :-ri»>^u'  iiulrliiiiineiil  oMto  iiolice en  y  insiT.iut  la  iniillilu  l-""  dtrii'J 
.jiNj.Mi-i^.  d."  Iihrll»'^  su«Hril«'s  «ians  It'siccl»' dernier  par  la  ^^raride  «pifiHlf  d-^  !i.'.1?ar.»i 
!r»  v''iMu.;»i  p--.  il  -^i  n»»ii>  avons  cité  Om-snay  c'est  paive  qin;  hicu  que  ntlii:-  J«i;««Si 
\'  ;»i-!.im.|iii"    i»»!  vMixr.un*  douiii'  une  liibtoire  déiaillée,  du  dévelopjKinent  dt*  i.i  tli  i:ir:ie< 

l'UlUv'.  t.  Ut. 

«NI^MtO.  h'.ipiv^i  \V;ilki'iiai"r,  nii  doiiiio  co  nom  fi  un  arl»P*  du  •••w 
.:.'::i  liuilr.  l. -^  |».uli»*N  s.uil  iï'^;irdtVstiuinno  H'hriln^rcs.  (hi  IVuipIni^'d-pliiMii 
,u  |-,mdir.   \|»|dinih'  siu  I»'  Iroiil,  il  jux'viciil,  tlil-oii,  h's  «'v;nnMii<s«'nh ii'.v 

Wuh^wMi     ».»/f./.  <,  \l\.  "JTU.  —  Mi.UAr  ei   Ih:  Llns.  bictiuunaiic  de  muUfu- utfL"* 

«  MIHIIOI.VI  ^ioiiM.  iii'  (l.ni>  II' nmil<Mriiivi'rin*'i<  (Kn^sri,  m  IT.m.i'M»^ 

1 1  ihiiKmm»-  i  I  iliinh.Mii .,.  ri  .ijuvs  iix.ir  pri^  <t's  ih'^^n's,  il  entra  rit  ITT*»''"* 

'  nMUi-  i\t»   Ir  lilu'  dr  vlnrm;,!»'!!.  H  stTNilcn  .\nH'i'ii|in' pendant  l.i  .miJ 

I  ludi  |u  nd  iriif.   »l.    à  l.i  \Kn\   ^17870,  il  tiil   pLuv  à  la    (èj,.  d«'  rhnj.it.il  ^"«' 

lu.'i.r  dm-  l  il  \\y'  tiun.hK',  d;Mi>  1rs  Antilles;  |Ulis  il  nrrnpa  le  lI;»'!'  'I  i"*;** 

,viH    ;.iu»il   di     liopil.iiu   des  îles  dn  V«'nt.  Ilentiv  enfin  a\er  vi  r-iî'!   i 

\n  1. 1.  lu  .  il  u-.idi  .1  ruis|..|  ri  à  riillnn,  i)ù  son  mérite  lui  lit  hient'd  mr-'»'* 

..  ih.Mi      «il    «|iu' Il  .  «»ii  u|i  ilh»n<  de  VI  elienlèle  l'aient  einpèclié de  ^r  lu'- r«'^* 

A\  in\    ♦  Il  iililii|n«  •.  t  i-  niedei  iri  di>(niuné  ««neemnliHa  Londres,  h-  •j|r\n«rh> 

Un  ti'dm  I  lieilii  iiM-nunl  piolile  de  st»s  \n\.ii;es  et  di'  su»    séjoin"  d-iih  1»*'* 

.i.iu     h»«pu  »l.    .  piuii    étudier    lis    ni.il.idies   jiMipres  à    <'i'<    nnitiiv^.  N*  »'*^ 

iii  11  IhSie   |.«»ini    .pi  il  deilii.iil  rininonmioni  contiif^icnso,  «mi'-^tiii'» '''^ 

..lu   .4    \  A  M^^'  p*deimipie. 


UT 

mi!»  lioiiourmiÀ  IvÂ  la  lî^lo  Jug  prîiicipalos  |)uMinihiirisr|»f  ilorlt'iii-  (-hiTsIiuliiu 

^iUery  of  a  Singular  Aff^^ction  of  thc  Licer  wfiich  itrmvnited  tfnrietmealhj  in  sonie 

]ûf\\c%l-îmiie*,  lu  Med,  Commrnt.,  L  XI,  p.  353;  1180.  —  II,  06»,  m  the  Snfttwnza, 

faifftif  ajtpeared  in  ihe  WcH-UuUcs,  Ibld.,  t.  XV,  |).  a'J5  ;  171*0,  —  IIL  tîistnnjofan 

mm  Epificmic  Ferer  obxeri'C't  in  (Iw  Ixiand  ofdri'nada.  ]\)U\,,  l.  XVHî,|i.  'i67  ;  !7in. 

J  âkfn-l  Afcount  of  ihe  Epiiinmc  Pottjjmft  of  Grcuatla,  lu  Ànn,  of  Mmt^,  l.  V.  p.  407. 

—  V.  in  E>t*a}j  on  MatitjnmH  Fcicr  intrudufcti  into  iVcst-ititfift,  from  Bmilmn  in 
iiffluinea  as  it  appeared  in  1795  atid  17îll.    roiitloii,  17!15.  m-8%  i*  éJil.  (tr6ï- 

V  IW«i,.  IHOl,  2  vol,  —  VU  On  tke  Poison  of  Fvnh.  Iii  Edinb.  Med.  nnd  Sfttff,  J  ,  i.  IV, 

1;  180H,  —  VI!,  I  letterto  J.  llmjgarth,,,  exhibiiing  fnrlher  Evidence  of  Uw  Infer- 
fkaiurt  of  thië  Fatal  Otstnnper  tn  Grciiada,  etc.  Lond-,  IHOU;  iii-8\  ~~  VIII,  0»  Ibt 
Kl^«ia  ini^rtropicaiiii.  In  Ed.  M,  f(  S.  J,,  1.  VI,  p.  32,  150,*  1810.  —  IX,  Un  grand 
F«  d'articles  sur  la  lièvre  jaune  des  Antillcî»  et  son  mode  de  iransmifsimi  dans  le  Jour n. 
Mkûitr^  de  IKIO  à  1H15.  —  X.  On  thr  Mnlii  iMaennculus,  or  Guinea  Worm,  \n  Ed.  àf. 
lA.  XI.  I»  1i:i,  1815.  —  XI.  On  thc  Stniisticnl  Paiholoç^  Qf  Bristol  and  Ctifian.  titou- 

'  r..  Itijd  ,  t.  Xllï,  I».  t203;  imi.  —  XIL  .1.  Manml  of  Ihe  Clitnate  and  Diteascê  af 

^ITin.tCHE^.     Aut'itnyir    Iribu    ûv   ï\mv\\\\\u-  thi    xXonJ,    .injuiird'liiîî 


Itfl^K  (xtrr;»v,  tunique).  Le  nom  de  cfniine  a  été  donné  \mr  M.  Mdier  à  la 
mc*^  or^^anif[tie  c|ni  constilue  eti  jjrr:mde  partie  le  squelette  t^^it^Miïiieiitairc  tfes 
icès,  et«]ui,  coinnieoïi  le  ^il,  ei^L  identique  avec  celle  qui  tonne  le  squelette 
lentûre  et  lesélylres  des  insectes  ii*oy.  CàstharioesK  Ce  corps  estauiorphe, 
)iarent,  insoluble  dans  Teau,  Talcool  et  lYtlier.  8a  nature  intime  ne  paraît  pas 
S  être  compîétenientrounue.  D'api  es  ecrt;iiiis  cliimisles,  ellenercnlertneraït 
lîole,  el,  snivuut  d'antres  elle  et»  couliemîruit  une  petite  quantité. 
Stâdler,  (1*31  près  ses  dernières  reclicrches,  euvisaj^e  la  dutine  conime  un 
|kle  f|ui,  sous  rintlnencc  des  acides  ou  des  nlcaliâ,  donne  du  sucre,  (lu 
psiiit  de  Tean.  le  dedoiddement  i^'opère,  et  il  se  protlnitdii  sucie,  et  prolia- 
Sittin  corps  offraul  la  eonqiosition  de  lalactamitie.  11  lui  assigne  la  loiruule  : 

pr<5pîi ration  de  h  ehîline  no  présente  aucune  diOirulté;  elle  s'opL-re  de  la 
Ire  ^uivnule  :  les  diiîéreules  p:irtics  du  squelette  te;.5nmenkine  d'un  cnislaeé 
p-aitt^v-^  d'abord  à  froid  par  de  l'aeide  cldoiliydiiqoe  étendu  d'eni,  de  nia- 
•  diï^udre  complètement  les  seL^  caleaires  qui  se  Irotn'ent  ;j  ta  .^urlace  du 
mx  tate  le  résidu  à  l'eau  di<flillée,  et  ûii  le  lait  bouillir  pendant  plnsieui*s 
|la%ee  une  dissolution  de  potasse,  qui  dissout  les  substances  albumineuses 
Rentes  au  t^^t,  et  qui  n'exerce  pas  d'action  sur  la  chilijie,  cet  te  substance  est 
llTe;ju  lavé^e  à  Tcau  distillée  pitis  purifiée  au  Tuoyen  de  Talcool  et  de  Télher. 

peut  l'obtenir  encore  en  épuis:int  les  tdytres  des  hanuftons  successivement 
^0,  ralcool,  rétber,  l'acide  acétique  et  les  alcalis  bouillants  ,  le  résitbi  inat- 

4e  par  les  dissolvants,  constilue  la  chitine  et  a  conservé  la  Ibrme  des  élvti'es. 

MJkB'Xl  (Er5.  liu  Fi..),  Nous  meul/onuons  ici  ce  liavant  physicien  en 
i  de  «Ci*  découvertes  dans  une  brauelie  des  sciences  |*bysiques  rpji  interes^ 
J  "^  -i  ,  raœuHliipie.  Né  à  Witteuiber;,',  le  30  novembre  1751»,  il  sVtait 
i  'cleiiren  ilroil,  mais,  «»béissaiit  i\  une  autre  vocation,  il  se  livra  ex* 

^tftneal  à  Tétude  îles  sciences  physiques;  il  sVst  surtout  attaché  à  recou- 
rut à  déterminer  les  etïets  de*;  vibrations  des  cor|is  sonures,  et  un  lui  dr»it 
I»  'ituitu*  reciit'i^he'5  ^ur  lu  son»  Vécho»  et  particulieiument  sur  le  ton  ;  on  lai 
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doit  ('^ralcmonl  l'iiiYcnlion  de  divci*$  instruments  de  musique.  Chlmliii  est  Qkvt 
eu  18^27,  âgé  de  Cl  aus. 

Nous  citerons  seulement  de  lui  : 

Traité  d acoustique,  traduit  de  l'allemand  par  l'auteur.  Paiis,  1809,  in-8*,  pi.      E.  Iki. 

CHIiOASIUA  (de  X>oâi;eiv,  p:\lir).  On  a  doiuié  ce  nomaux  taches  4|ui  fumn^ 
le  masque  des  femmes  grosses  {voy.  Masque),  à  celles  qui  apparaissent  surla{)« 
des aménorrliéiques  et  aux  tâches  dites  hépati(|ues.  D. 

CHliORA  (L.  Gen.y  n.  i!258).  Genre  de  plantes,  de  la  famille  des  Geati» 
cées,  qui  se  rapproche  heaucoup,  par  son  organisation,  des  Gentianes,  dimt  il  i 
les  projjriélés.  Ses  fleui*s  sont  6-i0-nièi*es.  Le  calice  est  ii  divisions  liiiéaire$.b 
corolle  suhhypocratérimorphe,  à  tul)e  ventru,  est  tonlue,  cadin[ue.  Les  étaouM, 
en  même  noinhi-e  que  les  divisions  de  la  corolle,  sont  insérées  sur  elle  et  ^ 
entre  elles.  Le  gynécée  se  compose  d'un  ovaire  lihi*e,  uniloculaiiv,  à  deaipb- 
centas  pariétaux,  spongieux,  pluriovulés;  surmonté  d*un  style  dont  rextréniy 
sligmatifî're  est  hilide  avec  des  divisions  oblongues  et  obtuses.  Le  fruit  est  iw 
capsule  uniloculaire,  bivalve,  à  graines  petites  et  nombœuses.  Les  Ckhnvd 
herbacés,  annuels,  à  feuilles  opposées,  sessiles  ou  counécs-^>erfoliées;  à  leni 
souvent  jaimes,  terminales,  solitaires  ou  réunies  en  cymes  souvent  bipra 
Toutes  leurs  parties  sontamères.  Le  C.  perfoliaUi  L.  {Mantiss^  iO).ou(ïflûiai 
perfoliatah.,  est  la  plus  connue  des  espèces  indigènes.  Ses  fleurs,  d'un  beaujiM 
orangé,  sont  (piehjuefois  grandes.  On  la  trouve  dans  presque  toute  rEunfl 
tempérée,  sur  les  c(Vteaux  incultes,  dans  les  lieux  humides,  sur  leborddein» 
seaux,  (l'était  VHerba  Centaurii  Intel  des  anciennes  pharmacojNVs,  et  elle  perte 
(piebpielois  ciiez  nous  lenom  ilv  Centaurée  jaune.  Klle  est  tonique,  sl«MuailÉU|it, 
fébi'itiigtM^t,  quoique  moins  usitée  (pie  la  tirande-Gentian^',  vWv  |HMit  la  iviu|ilacer, 
ainsi  que  la  IVîliliHleutaurée.  Les  es|H;L'es  einopéenues  nomm(H.*s  (.'.  fcnjùâ 
Kocn,  C.  acaminata  K.  vX  Z.,  C.  lanceulata  K.  et  Z.  sont  dans  le  méiiioca*.  U 
C.  sessilifolia  Dksvx,  qui  csl  \v  C.  imperjoUata  de  Liimé  (ils,  sert  vu  Italk-aii 
niéuics  usji;;es.  \.v  C.  exaltaia  (iiusEn.  {Erfjthrœa  Plumicri  11.  IL  K.i,  deiAaé* 
ri({ue  du  Nord,  s'emploie  comme  slomachiqiieet  sudori(i(pie.  Le  C.  xexsi/ûW.dt 
usité  à  la  Plata  connue  vulnéraire.  H.  1S>. 

Lamk,  Hiustr.,  t.  "29<>.  —  (îartn.  F.,  Fruct.,  Ill,  110,  t.  108.  —  Sciikliir,  Uandb..  l.  »**- 
E.M>L.,  (ien..  II.  .T)é7. —  Ghen.  et  Godr.,  FI.  de  Fr.,  II,  487.  —  I.isul.,  FI.  «i^/i..  ôil.* 
RosENTii.,  Syn.  plant,  dlaphor.,  590. —  D.  ISbamiza.  llist.  bot.  et  thérap.  dtt  Gent'uiM(t» 
(Iht'scs  do  l'aris,  1800),  41,  8.". 

CHLOR.%ctf':Ti\:vilDi:  (CiiDiiF).  Ou  eu  connaît  deux:  la  trichIuracdatnA, 
et  Vdqnailrichloraci'tamide.  La  première  se  produit  par  Taelion  de  ranuii"m.<«|* 
siu"  le»i  élliers  étiixliques  |)erehlorés,  tels  que  l'aeélate,  la  formiate,  ro\jKil«'.lf 
succiuate.  L'aeélale  d'étliNJe  |>ereliloré  esl  le  |)lus  axaulageux  pour  rellr j»rv|«" 
ration.  O.i  l'oblieiil  au>si  par  1  action  de  rammouiaque  siu'  le  ehl'itiitv  v 
trichloraeétxle. 

Quand  la  réaclion  de  l'anmKiniacpie  sur  l'une  de  ces  substances  e>l  tiJimi»"''- 
ou  traite  le  |)ro(iui(  ))ar  l'eau,  qui  dissout  le  eldorbydrate  dannnoniaqiu*  l*'^"'*' 
on  dis<oiil  dans  Tétlier  le  résidu  de  ehloraeélamide  ;  on  Tobtieiit  eii^t;illi^' |^' 
révap(Malion>pontanée  île  rélher.  La  trichloracétamidese  pivsenteen  Luih"- »"■'" 
hues  lornuVs  |>ar  des  |)rismes  droits  à  base  reelangulaire  avant  la  i  .ijN^'-'f''^ 
du  talc  et  se  elixanl  l'aeilemenf .  Ils  ont  un  goùl  sucré,  sont  tiv— |)eu  sohd'lr^'i  -^ 
l'eau  froide,  et  très-solubles  dans  Talcool  et  l'éther.  Traités  pur  unc^'lnn-n* 


CllLOfU^J-riniK 


4  il) 


ouîll;iritt%    ils  (lc;x;i^^eril  *!e  riiiiimnniaijuo.    Mi.s  v\i  ili^'esliori  :ntîc  de 
kinntaqiie  limpide,  ils  iil>soil>€Hl  de  lV;nt  ri   se  changent  cii   Irit  Jili)ruei'l:ite 
W|uc,  qui  crislallise,  [lar  rcva[Miritlt<ni  de  t.i  îitjiKiir,  or»  lie,'»u\  jursiiics. 


i:4ï«(:inz0«   + 

mo 

=. 

cxm^uwHi 

TrklilaïQkcliiJtiitJe. 

£4111. 

d^jjf)moiiiai|ue. 

■«tjiif  l'un  ê\[M>se  :'i  l'actimi  ilil  rf»lfnr  |i  s  eristtux  tlé  Irïrîiforaci'famitle 
ctei^dVaii.  ihsr  Iransloniieiil,  au  lujiil  ilr  c|ijf](pie  friiips»  i'Jitl  autres  cris- 
ucolorc!*,  ai<,'iiillés,  ffiJt'lijiiefms  Irès-Ioiï^'s,  i|im  la[jisR'ii(  les  pirmjsilu  (iucou 
nuel  sê  fair  ÏVxjn'npmv:  r'i^***  la  ijii;j<ln<'lili)ra*vlaîiji(lL\  i]v  t «M(>s  a  mié 
Brèsr-<ïrs'i;;n*abli*  ;  il  ostiiisnliible  thnts  ItMii,  snlidiii-  dans  raliviuf  ^-4  d;uis 
r.  Parla  rli;ikm\  ilVntre  en  fnshin.  ri  jH-iit  vivv  ilisliM*'  vu  |iailie  sarjs  r- 
IfiDScr.  LuTz. 

I 

Mitr^TÈ:VE  friMITJV.  Prodiiil  de  r.u  llnn  de  f\»\vrldor(ïre  de  railKme 
ildëlivdr  en  vapeuis  illaniiUtvy).  CVsl  un  liijiïiile  ipii  boni  à  i;j^*  t-i  rrislal- 
I  lamelle»  alkiiigers  a  0*» .  [l. 


,r^:Tl^tE  tCIHfv,  L'uilinn  i\u  i  blm'e  sni'  JVide  aieliiji^'  thnm** 
lïce  à  lieux  arides  elilores  bien  délejniint's  :  Tai-ide  vkhracéiique  C*IF€iU* 
ido  trichioraa*litpte  ^]^[b1''<ï^ 

Aeide  ehloraceiiqtte  (MPiAiW  (In  l'obtient  en  faisant  rtîii^'ir,  à  ]'iinibn\ 
orv  bien  ifi'ssrelu'  sur  der;«eiilt' a<rlt«|ije  elotubi  rrirjie  Irès-jii'tile  ijnanlrlé 
(une  di*nn-nïùleenle>.  L'îrlioii  est  evtienieinetil  lenU  ;  ou  l'aeeeleie  en 
il  la  U'Oipéraluie   de  Tiieide  iuétii(ur  à  1*HI'\  M   fanl  éviter  les  nnons  du 

fr  lise  jirodyiraif  sfins  letn*  iidluruie  (b*  l'aieide  trwhhraeétiqNe.Qwnul, 
t<*Tnjrs  efiiisïflêndde,  lailiuii  jKuatl  l'junsee,  un  tait  jiasser  |Mijdatil  Imc - 
on  courinl  d'aeiile  carbLiuinue  sec  a  liaveri  laeide  ebiiullé  h  lOO^  iionr 
r  reu'vsde  eldure. 

liquide  ainsi  ublenii  est  inrubire.  Ires-acide,  ijussédaul  l'adeur  de  i 'acide 
lie.  Il  ne  tniulib'  |t.»s  une  Sftiution  dr  nitrate  d'ar^^-nl.  \insî([uef'aei«le;ieé- 
ihltk'oinpiM*  le*»  earlîurïales  avec  elTeiveseenci^  (iitudriné  avei:  les  bases,  il 
les  cldoraci^Udcs  ri  ni  uni  la  pins  f^nindt*  analogie  avei-  les  ace- la  les  cnnvs- 
llU;  ain*i  le  çlduraeiHale  de  [lulasse  est  déli<|ueseeîil,  le  eblorarélale  d*ar- 
t  présente  sous  In  tnrnie  ilr  |icliles  écaille^  ifini  l»buie  relahiut,  tres- 
jle«i  a  la  Inunère,  et  |dus  sididdes  que  raeétate.Kn  brûlant,  les  rbluraeètes 
wfornieiït  en  i"li](U(ues. 

icùle  Irichloracéiique  OUVPiiK     (lel  aeide  [ueiid  naissance  dans  nu  grauii 
1!  de  ciiniiislanees:  1'^  [lar  rarliun  fin  rbhtre  sur  l'aeide  aeétiijtie  monrdn- 
2*  par  ï'o\ydaliun  ttu  rblora!  jaldrbyiic  Iriehbuée) 


r/ih:Hj> 


i*aclinri  siinidtancedn  cblure  et  de  rean  sur  h  prnltKrl dorure  de  carbone 


Oij^JHc.  Acide 

trictLlorac4Jaiqu0. 
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A^  par  l'action  de  Tcau  sur  le  chlonirc  de  Irichloracétyle 

(?C150*CI    -f-    2110    =    IICl    -h    C*IIC1»0* 

Chlorure  Eau.  Acide  Acide 

do  tricliloracctylc.  chlorhydrique.    trichloncétique. 

Kxposé  a  l'action  des  rayons  solaires,  l'acide  acétique  cristallisable  absoik 
rapidement  le  chlore;  il  se  produit  de  l'acide  chlorhydrique,  du  gaz  clUorocariio. 
ni([ue,  de  l'acide  carbonique,  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  trichloracétiuue. 
On  remplit  de  chlore  sec  des  flacons  à  l'éraeri  de  5  ou  6  litres,  et  on  yajooir 
9  décijjnammes  d'acide  acéticpie  cristal lisable  par  litre  de  chlore.  On  bouctie  les 
flacons  et  on  les  expose  aux  rayons  directsdu  soleil.  Bientôt  l'acide  trichloraoftiqot- 
se  dépose  sin*  les  parois  des  flacons  sous  la  forme  de  givre.  Ou  le  l'ail  dissoudn- 
dansun  peu  d'eau,  et  on  fait  évaporer  la  solution  dans  le  vide;  l'acide  oialiqw 
cristallise  le  j)remier,  puis  l'acide  trichloracétique  se  dépose  sous  forme  de beanii 
cristaux  rhomboëdriques.  On  place  ces  derniers  cristaux  dans  le  vide,  sur  quelque^ 
doubles  de  papier  Joseph  pour  les  dépouiller  d'une  trace  d'acide  acétique  qu'ils 
pourraient  encore conteliir. 

Si  on  veut  se  servir  du  chloral  pour  la  préparation  de  l'acide  tricidoracéliqiK. 
il  faut  se  servir  de  chloral  aidiydre;  l'oxydation  peut  ètreobtcnue  parfactioadr 
l'acide  nitrique  fumant. 

L(>i*s(pi'on  verse  de  l'acide  nitrique  fumant  sm'  du  chloi*al,  il  y  a  une  adia 
assez  vive  avec  dégagement  de  chaleur  et  de  vapeurs  rouges;  plus  tard,  TacUM 
se  ralentit  et  a  l>esoin  d'olre  favorisée  par  l'application  d'une  douce  cliaktf. 
Quand  r(»x\dalionest  terminée,  on  enlève  la  plus  grande  partie  de  l'acide  niui- 
tique  par  la  distillation,  et  on  purifie  l'acide  trichloracétique  par  sa cristallisalM 
dans  le  vide. 

L'acide  trichloiacélique cristallise  sous  forme  de  rhomboïdes  incolons,  doon 
d'une  faible  odeur  à  froid,  mais(|ui,  chaidfés,  émettent  des  vapeurs  suflWaitlrf: 
sa  saveur  est  ;qne  et  caustique;  il  blanchit  les  muqueuses  à  la  faeim  «le  l'eau  o\\- 
^éuée;  mis  en  contact  avec  la  |)eau,  il  la  désorganise,  et  produit  une  vérilaWr 
vésicati(ni;  les  cristaux  sont  déliquescents  et  par  consétpient  très-soluble$  daa* 
l'eau. 

Il  possrdi*  une  saveiu* franchement  acide;  il  ne  piveipite  ni  le  nitrate  d'aaMit- 
ni  ne  décolore  les  couleurs  végétales.  Il  fond  à  la  température  de  -iO*  et  entre  <• 
éhullitioii entre  ID.V  et  200"  et  distillesans  altération. 

L'acide  triehloracétique,  découvert  par  M.  Dumas,  no!is  pivsente  un  e\ein|»lr 
remar(|uabl('  de  substitution.  En  elfe t,  cet  aride  n'est  que  de  l'acide  ;uvtilih 
(laii<  lequel  trois  é(pnv;di*nts  (riiydrogèue,  noji  basitpie,  sont  remplaivs  |iar  tn»* 
étpilNalrnl^  de  ehlore,  et  eelasaiiscpie  la  constitution  m<déculaire  et  lespn»prii^' 
iondjinuMitales  de  ee  nouvel  acide  aient  notaldement  changé.  Kn  elVet,  l'es  «km 
acides,  M)iiini<  au  nièine  traitement,  donnent  des  réactions  seniblalili*<.  AiiH. 
Tacide  a<»''tique  clianllé  avec  un  excès  de  potasse,  se  déiloubleen  acide  caHNHiiiju^- 
e(  en  liNdrouène  protocarboné  (!*ll^  L'acide  carhonique  reste  combiné  ?k  la  |»i»l«!^< 
e(  riiN(lro:;èiiecMrbonésedéga^'e.|)ans  les  mêmes  conditions,  l'aride chlonnrti«|* 
se  dédoidili'  é«;.ileinent  en  aciile  carboni<pie  (]*()*  et  du  cidoroforme.  ih  \e  M^ 
niforine  (]*ll(!P  nedillere  de  l'iiulro-^'ène  protocarboné  CMI*  que  par  la  >ii!«stin»- 
lion  de  ."»  éq.  de  chlore  à  7»  éq.  d'Iiydro^rt.i,^;  ,|o  ^Axiii,  ces  deux  nïq»s  ?**' 
chiniiqiienientsemblables.  D'ailleurs,  en  substituant,  dans  l'acide  trichlonHvli«|«»- 
rii\dro-èn<*  au  chlore,  on  roient  à  l'acide  acéticpie;  c'est  ce  qu'on  etKxtue  i" 
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[\ieiijG  tnrlilorawtiqiie  ii<[ueiix  \mr  i\v  rhydi-ogôiie  iiaissaiU,  pimluit  par 


liélique. 


2»u   -F   fiK   :==   cirorKu 

Eau,  rolai^fum.  Acélalo 


Clilû  titre  Poias^e. 

(le  potiisiium. 


loracétates.     VavuU'  lndilfjniL'45tif[iie  se  rnmlîino   fîicili'meril  «ivor  [es 
nêlallk[iioâ  |ïOiir  fornior  ks  triLiilanicetules.   Ces  sels  sont  vu  i^étUkiA 
1  '  -  Jans  ]'c.ni.  Us  se  <k'c<nn|ii>.';i'iit»  [uiiir  ht  tltslîll.itiiiii  sièdie^  en  Mo^ 
.hjUtiS,  ijiiz  i!iilun>eaiiioiiii[ijf  et  <a\y*!<'  île  tarliotïe 

C^MCIW  =  MCI  H-  tîCUCl  -h  m} 

Je*  lrichlorac45tafes[icuvent  être  obtenus  entrifiirant  les  oxydes  tiieUlli- 
I  leurs  carlwjantes  par  de  Taeide  li  irldorncelîf[iie.  Lutz. 

mâCÉTlLE  (CiiîMTE),  L'acrlyle  est  le  niilieid  de  r.ieîde  iteelîqrie;  il 
Uior»^  éti-  isidé,  maison  rublieut,  eu  eoi  al  ni  un  sou  avec  le  ddore,  à  rélnt 
ire  dacélijltuhi  la  manière  siiî vaille:  ihi  traîk\  dauH  mw  eornne.dt'  l'ac^î- 
Mitaï>>e  IViïidn,  par  ûr  r<>\yeldcn'«irr  clr»  ptn>>|diorr,  ♦[ue  Ton  v  (ail  airiviT 
^oulte;  la  réaction  esl  Irès-vive,  lît  T^prialion  se  termine  sans<|n\)nait 
'aj»p!i(|Uèrlaeliiilcuv.  Le  ehlorure  d'ac^-tyle  dislille;  ponr  le  pnrifu'i%  ou 
elï  deUM'e[ïri<es  san'ile  ràcvtale  d<*  pfdasse  luudn.  Il  se*  pivsente,  i[uancl 
r,  ïirius  lalitnni' d'im  fitpude  incolore,  l'nrl  mobile,  Irès^ri'lrinjîent,  plus 
He  Teau  :  fimianl  !<'»^èremeiit  il  Pair  Imnjîde  ;  son  odeur  est  stntïoeanle. 
i  la  lenipenilmv  de  nily\  l/i-an  le  ilnompose;  il  se  forme  de  Facide 
liquc  et  deracide  neétiipie 

J^^m  Chlorure  Eau.  htïAù 

ttre  de  trichîoracétule*  C'est  unv  coml>inaiso{i  du  eblore  ;ivec  de  l'aee- 
I  k*ijuel  les  trois  éq,  d'tiydrogene  stnit  remjilace*  piU'  tnns  éq,  de 
ÈK)"CL 

>n'(»at^*r  le  tJdnrnre  de  ti  iffdoi'acétYle,  il  sidïll  de  dislillrrà  plusieurs 
lleréllii.'r  élliyliqui*  [h  rrbloré;  par  l'aelion  seule  delà  ebaleur  cet  ether 
ible  en  ac&fiuieklonne  de  earlïone  et  ebbirure  ib:  friehloraeéljle 

L  (XÀ^^o*   =   i:*ciwrj   ^   c*t:i'' 

^^^  ÉUii<"t  Cliloniie  i^caquîclilorufc 

^^B  {iercfilor««  de  trieltloncctjfla.        cfc  ctrli-ane. 

BFn'eneillir  que  les  fireuiièn^s  portions  qui  pa&scut  à  la  distillation. 
idllm^ulM^  «le  carlHNie  ur  passe  <[ue  plus  tank 

unirc  dclriebbiracétyle  Éiouslitue  nu  liquiib%  iueolore,  fumant;**  lairel 
kl  le  |»a[uei'  de  luurucsid  Imuiide,  IMaee  sur  le  btmt  tle  la  biuf^ue,  il  lait 
unrrurte  cuisson,  et  la  (lartie  toudiee  hlanehit.  LVau  le  drcorrqiose  lu 
Drliydriqne.  <'t  aiiili*  irieblor;*e<'hqnr.  Mèb*  peu  à  firn  à  tie  ralcouL  um- 
ian  fiétaidik  II  seloruR'dit  l'aeitle  elrbuijydi  i<|iic  et  dr  IVlbeitricldora- 
KI0  Vmu  iwqiare  dti  liquide  alcoolique.  Lur/. 


-h     HCI 

Acidt! 
clilorhydriqup.] 


g  I.  CIiIbiI«.     La  deoonverle  ebimtijue  du  ebloral  et  de  l'iiy- 
oUornl  nununle  à  i83!2,  elle  est  duc  h  ,L  Liebig.  tu  lt:&34,  U.  lWm;i% 
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reprit  rétiide  du  chloral,  et  la  science  lui  doit  uu  pi-océ«lé  n'«rulier  de  |»n*|an- 
tioii,  et  une  série  de  recherches  lhc'(>ri(jues  qui  ont  fixé  la  véritable  eoni|iositi<Ni 
de  ce  cori»s.  Slœdeler  a  également  soumis  le  chloral  à  (riiitéressiuiles  invo>tig4- 
lions,  et  a  découvert  que  celte  cond)inaison  chlorée  prend  iiaiss,iiice  dans  la 
réaction  du  chlore  sur  les  matières  sucrées  et  amylacées. 

Pendant  de  lon«(ues  années,  le  chloral,  de  même  que  le  chloroforme,  est  restr 
sans  applications:  ses  propriétés  physi(do|;iques  et  théra|>entiques  oui  été  iléiiNi- 
verles,  en  1809,  par  M.-O.  Liebreich.  Chacun  sait  que  ce  n'est  pas  du  chloral  jhit 
dont  les  propriétés  irritantes  excluent  l'emploi,  mais  de  l'hydrate  de  chloral  <{iir 
M.  Liehreich  a  fait  usage  dans  ses  importantes  recherches. 

CiiLORvL.  Le  chloral  CMICPC)*,  envisafré  par  la  plupart  di»s  chimistts  inodern» 
comme  Vhydrure  de  trichloracétyle  CH]\\)H{,  se  présente  sous  la  forme  d'ui 
liquide  incolore,  fluide  et  pourtimt  gras  au  toucher,  |K)ssé<lant  une  odeur  et liértr 
accompagnée  d'une  action  irritante  sur  les  muqueuses  oculaires  et  olfactives.  Li 
saveur  du  chloral  pur  et  anhydre  est  Acre  et  désagréable,  elle  atteiut  preàqut  b 
causticité.  Le  chloralse  dissout  dans  l'eau  etl'alcxM)!,  et  contracte  avec  cesliquidri 
des  combinaisons;  il  est  bonde  noter  que  les  solutions  de  chloral  pur  uedonnul 
pas  de  précipité  avec  les  sels  d'argent. 

Voici  les  princi[mles  propriétés  physiques  du  chloral  :  point  d'ébalt 
tion  H-  9i«,4  (Dmnas),  -H  99°,0  (IL  Kopp);  densité  =  l,5i8ô  (H.  K<iffi 
à  0°;  l,.')tl2  (II.  Kopp)  à  -+-  i8**  ;  densité  «le  vapeur  =  r),15  i Dumas).  \je  poiil 
d'ébullition  du  chloral  est  fixe  et  le  liquide  distille  sans  aucune  altératiou. 

Hydrate  de  chloral.  Cette  combinaison  se  forme  lors([u'on  met  le  clilonl 
anhydre  en  contact  avei^  l'eau  ;  la  dissolution  s'opère  avec  uu  dégagement  et 
chaleur  résultant  de  la  formation  de  l'hydrate  défini  CMICKM -+- IWl«,  tejd 
cristallise  par  l'évaporalion  de  sa  dissolution  dans  le  vide  ou  dans  l'air  sec. 

L'hydrate  de  chloral  est  solide  et  incolore,  il  |)eut  présenter  plusieurs  a<ped*; 
tantôt  il  est  à  l'étal  de  masses  cristallines  formées  de  lames  prismatiques  rhrt»- 
bnïdales  accolées,  tantôt  à  l'étal  de  cristaux  is(dés,  nets  et  oiïnuit  à  pn-mirtf 
vue  une  ressemblance  frappante  avec  plusieurs  sels  à  base  alcaline.  Vers  -hW 
sous  la  j)ressi(ni  de  0'",7t>0,  l'hydrate  de  chloral  distille  sans  ilécfmi|Misitiiin:i 
la  temiM'raltu'e  (udinaire,  la  lensi(»n  de  sa  vapem*  est  telle  qu'il  s**  <ubliin«*  '*ob- 
tilise),peu  à  |Mii,ala  façon  du  camphre  du  Japon  (Dumas).  L'oileur  de  rh\Jnti 
de  chloral  n'est  pas  agréable;  elle  est  vive  et  pénétrante,  se  raj>pnKlie  du  ttir 
éthéré  et  dillere  absfduinent  de  celle  du  chloral  anhydiv. 

Nous  avons  (lélerniiné  avec  soin  la  scdubilité  dans  l'eau  de  l'hydrate  de  cïiM 
pur,  elle  est  considérable;  à  -f-  l.V,  ^()0  gi-anunes  d'eau  distiller  di>sïluiit 
^»S4•'^t»l.^  d'hydrate  de  chloral.  (ielte  snlnlion  atpieuse  |H)ss4>de  une  si\eHrilr»* 
gréable  extrènienieiit  tenace.  L'hydrate  deehlond  convenablement  purifiéet^vdr 
exliaie  une  odeur  forte  et  eanicléristiciue  ;  il  donne  peu  de  fuiiuV<  blaiH'hff*' 
présence  des  vapi'urs  d'annnoniaqne.  Néanmoins,  nous  avons  constaté  que  si  k^^ 
cri<lan\  sont  bien  secs,  et  si  la  tenqiératuiv  est  un  peu  élevév,  une  \asv^ 
iinpr(';:né(>  d'ainnionia(pi(>  plnngt'e  dans  le  flac(m  qui  les  contient  pnnhiit  ^ 
b'jièies  fumées  blanches.  L'hydnle  retenant  de  l'acide  chlorliydriipie.  |«rMiilf 
d'une  purification  inconqdèle,  donne  des  vapetns  très-alKmdanles  ilan<  ^ 
niénu's  circonstances. 

Les  finnées  qui  se  déNelo|>pent,  sous  l'influence  du  composé  pur,  |vini<««' 
tenir  à  la  formation  du  chlorhydrate  d'ammoniaque,  foniiation  C(Hisé«iiti«^'^ 
métamorphose  de  l'hydrate  «le  chloral  en  formiatc  d'ammoniaque  }el  en  dikt^^ 
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,le<|iti'l  |»nHi<til  liii-iiirmf,  vu  (Mi'seiRrLMÏ^iiri  lxcos  trîyimioiiiji<jiit\  du  clilur- 
•tHk"  il  tlu   tnnniate  il";iyjii|[>iii;HiMr. 

tu  ilU^-ilutiini  ;u|UL'USi'  d'IiydiaU'  cït;  dilrMîtl  lu;  muf^il  \n\s  le  |m|ner  Jiletii  de 
nitf*ol,  cm  dti  moins  le  nxijjiil  à  peine.  Agilor  avec  utiestjluliuii  tr;izulaie(l'nj"- 
nU  b  liqueur  ne  [>njdtiit  ni  |nêeijj*U^  in  troiilile  dus  a  Ja  liïiinalioii  du  elduiute 

toi. 

iilijdrîile  lie  ehloral  erislallisé,  nielarii^é  «Luis  uu  lulje  fenué  ii  l*uue  de  ses 
rites  avec  son  volume  eu\irciu  d'aride  ï^niruri(|ut!  (>ur  h   1,81  deiis,.  se 
ni  vi  ^  i]vami\H)iiC  eu  eau  «jui  se  li.ve  sur  l'aeîtïe  sul!'uii<|ue,  el  eu  eldt»ral 
itïla'qui  ise  st'jiare  ;  la  réaetiou  doit  ^v  [>mdii ire  sans  qu'il  y  ail  euloralimi  du 

Sowi'*  joigUïiUîi  h  ces  caractères  le  [miid  de  l'usiun  -h  i<î"  fL  lc|>ouild"el»ulli- 
Meilln>  -h  97'*êl  -h  08**,  i»oiis  aurons  indiqué  les  moyens  i|tii  [>eruïeUeut  faci- 
Birjil  iiu  |di;»ruiarieii  el  au  îui'ileeiu  ih'  iveiuniaître  la  pureté  de  Tliytlrale  de 
lluml  desltné  à  Tusa^^i' juédiriu.iL 

wpmV  la  découverte  des  propriélés  liv'p>uoltijnes  de  l'hydrale  de  cldura!  par 
îO.  Lielireieli,  ehnipie  chimiste  s'est   nris  h  l'itîiivre  pour  elterclier  Uii  (*roeétlé 

I  permit  d  idtU'uir  suiemt'ul  el  t-eofUimjqneuient  cet  mîéressant  c(un|>nNé.  Jus- 
Jid,  d  iqu*"*  les  travaiiv  de  M,  ,L  Persoiuie,  la  métlindi^  déej  ite  (^ar  M.  Dmuas, 
1854,  est  relie  qui  roussît  te  mieux  et  ipû  doime  k-s  produits  les  plus  pur>, 

II  U  déerirous  pres<jue  lextuelleUïent. 

BIr  CfUisislc  eSM'tMiellemeul  à  siumoltre  Faleonl  alisiiîu  a  Tio-lion  du  ddore 
%  Leelil«#ri%  j»;u'taiU'iueul  desséelK%  arrive  piu^  un  iul*e  addneteurdausun  tlacoji 
lit  Taleocd  [oir,  el  se  dt'ga«^e  au  IVuid  dé  ce  liquide.  Ou  excite  vivement 
mnl  lie  chlore^  «[ni  d^abord  est  converti  eiier^itjueiuent  en  aride  tldurln- 
ic  ;  des  que  la  eouiersioji  se  ralenti!,  raleniïls-e  redore  eu  jaiuie  ;  alors  nu  met 
ues  eliarlxHis  ajulessous  du  liall^n,  ri  lunitnt  la  louîeur  d(s|i;ii"Ml.  Aparlir 
moiiieiit,  il  laut  leuir  l'aleotil  tiède  et  élever  de  plus  eu  [dus  la  leuqjéralure, 
fi:ii  Ofifitûmant  un  rajude  eoiiraut  de  eldure,  jusqn'îi  viM\\w  le  liquide [>resque 
llaut  u'ajuisse  (dus  sur  le  eîdore  i|ui  le  Iraverse.  Eu  opérard  aiusi/ilMI^iariuues 
Soolciigêut  lionne  heures  poLU'  être  trajistortués  eu  ehfiual  ^Ihuuask  La  liqueur 
tlisite  thms  le  ballon  est  mOlée  avec  deux  un  tiois  l'ois  sou  volume  d'acide 
irique  eiiueenlré,  el  soiiuiise  imuu'tliatemenl  a  ime  dislillaliuu  méjia^ée.  Dès 
rroiière  imjiressioji  du  (eu,  h'  elihiral  se  rasseudïh)  à  la  sui l'ace  de  l'acide, sons 
imie  d'une  luriîr  Imqude  el  trcs-lluide  i[ui  ^e  volatilise  lajudemerd.  in  [leu 
Il  que  la  CdUthe  «déa^njieuse  ail  eulièreuienl  disjiaru»  lUi  arrête  ropératiou, 
|k  pHiduil  volatil  oblenu  est  mis  dans  un  ballon  avec  nu  Iherniomèlre;  on  le 
Kiillir  jusipiït  CI'  que  son  [loin!  «réhuNiliiOi  sVdève  a  -i-  91**  ou  -h  *lI>. 
tiluU  recueilli  (»st  iulioduit  daus  mu'  cornue  avec  lui  peu  de  eliau\  [une 
h  a  la  ili^lillat ion  dans  un  balu  (feau  s.itnR>e  de  sel  iiiarîii.  Ou  obtient 
«  dit  M-  Humas,  le  rldoral  \nn\  Ce  même  chinusle  ajoute  :  m  Quand  ou  a 
jorat  aiibydr«\  il  suttit  de  le  uiéb'r  avec  soji  vcduine  d  eau  distillée  pour 
r  le  eliliiral  liydralé.  Il  se  dissout  avec  élévation  de  la  Icjupératuie,  et  la 
ëva[win'e  daus  le  vide  ou  même  à  Tair  riuirnit  urre  belle  cristallisatiou 
irali;  de  chloral.  »» 

comifiil  df  niodîliei"  celte  dernière  preseripliou,  car  la  c(UU|Misitiou  de  Thy- 
k  de  chloral  e>l  lelle  (pie  lOO  giaujmes  dr  chloral  aidntlre  rvifreut  si'id*"UieUt 
1,55  d*eau  distillée  pour  èli"e  convertis  en  hydrate.  lirAce  au  dé^'ap-uient  de 
Pbttr  qui  accompaj^jje  la  réaclioujacouibiuaison  se  luaiutWnViv  VéUi\VuYV\\'\vi^ 
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mais  elle  se  solidifie  en  masse  cristalline  par  le  refroidissement.  Toute  évapontàc 
et  toute  perle  de  matière  sont  ainsi  évitées. 

M.  J.  Personne  a  modifié  légèrement,  mais  d'une  façon  heui-euse,  le  prucédéi 
M.  Dumas,  dans  le  but  spécial  «l'obtenir  riiydVate  de  cbloral  pur  deslÎDé* 
besoins  de  la  médecine.  Ayant  recx)nnu,  par  de  noiribreux  essais,  ipi'il  estimpc 
sible  de  séparer  complètement,  à  l'aide  des  distillations  fractionnées,  lechki 
anbydre  de  l'acide  cblorhydri(pie  qui  le  souille,  il  opère  l'élimination  de  cedi 
nier  par  le  traitement  suivant  :  le  cbloral  anbydre  impur  est  recueilli  etcfimbi 
à  Teau  en  proportion  convenable  j)our  constituer  l'hydrate  cristallisé,  et  cdoi' 
est  soumis  à  ime  digestion  de  quehpies  heures  avec  de  la  craie  (carixiiiate 
chaux). 

Après  im  temps  suffisant,  l'hydrate  privé  de  tout  acide  libixî  est  distillé  db 
une  cornue  plongée  dans  un  bain  d'huile  dont  on  maintient  la  température  »l 
-4-  il 5**  et -h  120°.  L'hydrate  de  cbloral  ainsi  recueilli  est  entièrement  fin 
d'acide  rhlorhydrique. 

Il  importe  de  ne  pas  opérer  la  distillation  à  feu  nu,  et  de  ne  pas  ilé|uisscr 
limite  de  température  (pie  nous  avons  indiquée.  Si  la  cornue  est  cliautl'iV  dire 
tement,  il  est  impossible  d'éviter  une  sur^^hanife  de  son  fond,  et  par  suite  m 
décomposition  j)artielle  de  la  matière. 

Telles  sont  les  prescriptions  qui  nous  semblent  actuellement  les  meilleures poi 
préparer  l'hydi-ate  de  cbloral  destiné  aux  usages  de  la  thérapeutique.  AjoatM 
qu'elles  ne  doivent  pas  être  modifiées  sans  une  sérieuse  attentiuu,  car  ou  imumil 
arriver  [)ar  de  prétendus  perfectionnements  à  obtenir  un  pixniuit  dilléreul  dcitÉi 
qu'on  seproj)ose  d'engendrer. 

C'est  ainsi  que  M.  Z.  Iloussin,  croyant  avoir  préparé  l'hydrate  de  chlonlfv 
une  méthode  qui  lui  est  propre,  a  fait  naître  une  combinaison  dont  la  \('riuU( 
nature  lui  a  échappé.  Il  est  vrai  (pie  cette  tentative  n'a  pas  été 'perdue  |HKir  h 
science:  elle  a  fourni  à  M.  J.  Personne  l'occasion  d'un  travail  extrêmement  ni1rB^ 
quable,  dans  le(piel  il  a  démontré  par  l'analyse  et  par  une  élégante  syntlièM-tj* 
le  C(mq)osé  conlondu  par  xM.  Z.  Houssin  avi^c  l'hydrate  de  cbloral,  n'est  rien  «rii* 
chose  (|u'une  combinaison  nouvelle,  Valcoolate  de  chloraU  dans  Inpicl  X^Vf^ 
joue  relativement  au  cbloral  anhydre  le  m('*me  r()le  que  l'eau  dans  l'Iiylnitf^ 
cbloral. 

L'al(M)olate  de  cbloral  (J.  Personne)  a  |>our  lbrmule(:MICr'(>*,(:MI'H>*:suliMHlé 
\\-\-  ()()"  (fondu)  est  ('gale  àl,r)28();  son  point  (rébullitioii  est  H-  IIT»",*»;'^* 
point  de  fusion  est  -H  50". 

Les  |U'opriétés  hypnoti(pies  et  anesth('siques  de  l'hydrate  de  chlonil.  dwi* 
vertes  par  M.  0.  Liebreich,  ont  été  constatées  par  un  grand  noinbiv  d'tJ'Mt^»' 
teurs.  M.  t).  Liebivich  admet  (pie  le  cbloral  agit  sur  l'économie,  eus*'  tn»* 
fonnaiil  vu  chlorolorine.  La  dénionstralion  expérimentale  de  rexi^teiicr  A 
cbloi'olbnne  dans  le  sang  des  animaux,  à  la  suite  de  l'ingestion  dueblonLat^ 
l'objet  de  recherches  intéressantes  ex('cut('es  parM.  J.  Pei-sonne.  Ce  Sii\aiita|m««^' 
(pie  le  sang  MMiinis  à  l.i  méthode  indirecte  (pii  sert  à  constater  la  piv^eiHX'* 
chloroloinie  d.nis  les  expertises  toxicologi(|ues  manifeste  les  ivactions  diiihl»** 
loinn'  (l'une  liiçoii  tiès-nelle.  Il  eoiilinne donc,  et  apjmie  par  (h^s  ex|H*rieiKr<  J»i 
lyti(|ne<.  ropiiiioi)  de  M.  ().  Liebreich,  louchanl  h*  (l(Mloubleinent  derii\dnlcil 
cblor.jj  iMi  (  hlorofnrine  et  en  acide  lorini(pie,  lors  de  sa  pénétration  tlaii<  If  >»W! 
Le  (  Idomloiiiie  e^t  lui-m('iiie  détriiit  ultéiieuivment  dans  réciMiomieet  t'Iiwiw 
l'élat  de  foruiiale  et  de  chlorure  de  sodium.  C'est  pi-obablenieut  à  la  pri'xiKv  J' 
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de  sinlimii  tlaiis  les  iirinus  dcsaniniîiux  sdumis-ii  l'iiilluiMict' ik'  iories 
iJc'cliluraL  *[iie  le  lii|Miilc delà  séerétioii  ir-ruiie  doit  la  jimjirii'U-  de  réduire 
Lcéaclil  de  Hirrcswil,  Ajoiilcms  (jiie  si  la  Irarislbniiniioii  de  riijdiale  de  eldrind 
ilesmgesl  un  tViil  ittuutde^ laide,  rirtj  \w  |ir(Hiveiié;iiii[UHiis(]u'it  laillr  allri- 
Vaclioii  de  ce  niédicinirefil  un  elilnrolfiriiii'  «jn'il  dévt4i>|ipL'  mjus  l  iiitlm-iice 
,  alcali î»  du  î^aii;^;  ùtlroduil  dans  la  cireulaliou,  ue  peiil-il  pas  jifoduire 
I  liffd  li\|Jïioliqiie  spécial  avant  de  î^  mmlilicr?  C'est  une  ([uesti(^ji  i\\\\\  est 
ûisde  se  pLi>er,  mais  daiit  la  sululioii  expérimeiitîjle  [M'éseiile  de  très-^^randes 

ilk's. 

Du  resle,  en  adnietlairt  tjiie  le  eldoral  agi!  en  se  transforinaut  f^radiielleuieiii 

idilorolbrme,  ihi'ya  [>as  \\y\\  ik-  s'ékîJiner  outre  mesure  de  mjh  inllueuee  (iliy- 

^iijue  prn[u*e,  %\  IVin  rélléekiL  à  la  pruluiide  diilerence  t[iii  exi^le  entre  Tini- 

luysquedu  rldûroloiine  akssirlic  [Kir  inhalalirm,  et  l'aelinri  iNnh-nJÎ.ure, 

!  dennu  naissance  kn^qu'il  résolle  de  la  Iranslîjnmtliun  lente  d "nue  e<ini- 

ivm\  dissunte  dans  la  mass4i  du  fluide  sanguin.   Toute  discussion  sur  ee 

HJel (iclical serait  aelnellement  liàtive.  et  îl  ap|iartieul  \\  M.  tK  Lirl*reie|j  de  lei^ 

If, flU point  de  vue  des  e\]ierieueespli\sinkj^ni|ues,  urn*  iHydeijn'il  a  inauj^^ni^e 

*u«c  inléressante  découverte,  La  (jin-slionde  jiratitfue  sejnf^aMa  plus  tard,  car 

m'est  ipi'apres  une  longue  scric  d'oUsei-Valions,  cl  loisijne  renlliunsiasjue  des 

niicrs  jauis  est  eairnc,  ijuiine  découverte  en  therajn  nliqne  est  véritalilenieut 

iBeii  <A\\\  rafig  {vuijeZy  du  reste,  plus  kiin  ïaction  ft/tiffiiologlque), 

^A  h  suite  des   nombreuses  e^taninuincations  dont    le   cld(»ral  a    été  Lubjct» 

.Dumas  a  présenté  fpieli|ues  réflexions  donluous  exli^ayons  le  passage  suivant: 

[Aîu^if  deux  snbstimees  voisines,  le  cldoroibi'me  elïe  eldoral  (pu,  a  répoi|iie  de 

C découverte  |iar  Soubeiraii  et  Liebi;^r^  ont  été  robjet  de  très-sérieuses  iHudes, 

ipur  inlérct  île  la  science  absiraile  et  destbénries  ciiiinii|uesiint  pris  place 

1  [sarini  les  plus  précieux  aj^Tuts  de  la  Ihérajtcutifjue  :  le  elibimlornie  pour 

Ichinupe,  ktbioral  pour  la  médecijie.  n 

I  CiiLORAL  i>sonîiiLE  OU  MidTACHtoJUL.  M,  Lit»bi{^  a  cojislaté  <jue  leclibiralaïdiy- 
,  sous  rinlluence  de  diverses  causes,  mais  très-rapidement,  par  son  contact 
ï  Taciile  sulfurique,  se  transfonne  en  un  corps  solide,  iniudore,  peu  solnble 
IVau  et  présenlant  la  même  compositiuu  *pic  le  ebkual.  Cette  iiioilifica- 
lisomériipie  du  eldoral  est  remanpialjlen,  eu  ce  i|u'ellc  esl  peu  stable:  b- 
rai  insoluble,  por!éà  une  tempénilure  il'ciiviron-i-200**,  lé^^énère  ilu  efilora! 
ble  et  ajdiydre,  M.  J.  Personne  a  reconnu  que  le  eldoral  insoluble  on  mcLi- 
il  est  doué  de  [u  o[uiétés  analogues  a  celles  de  Tliydrale  de  eldoral,  maisipu* 
lactitm  se  développe  plus  IculeUK'nt. 

|1L  Pliaritiacoloicic.     Lliydralc  de  cldocal  est  le  plus  souvent  administré 

m  U  liinne  de  soïnlion  aqueuse.  Les  d(»ses  hypnotiques  sont  comprises  entre 

Id  h  grammes  pmir  un  adulte. 

Afin  d  eviler  la  saveur  extrénjemcnt  désa^ri'éabb.'  ibue  médicament,  on  peut  b* 

'  eji  laSiUieuls.  La  solution  d'bydrale  de  cldiuud  injectée  dans  k"  reclniu  est 

K'e  h'e.-»-rapidenient  et  ne  (lecd  rien  de  son  activité.  M.  Limousin  a  (iropo^ 

er  rimbiile  de  ililoral  dans  l'estiunae  sons  la   lyrute  eapsulairr.  l/injec- 

Ipuiîennicpie  de  ce  médicament  nous  si;ndde   pré^mler    qnebpie  dan^^er 

i  des  hautes  doses  qui  sojit  Jiéeessai l'es  pour  ohtenir  un  résultiU  Ibéra- 

que. 

va  tiiiuvera  dans  les  formulaires  riiidicalian  d'un  certain  uoiubre  de  ^^vé^^kV^ 
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lions  il  base  de  cliloi^ai.  \oiis  ii(»us  honiorous  à  indiquer  ici  le!»  deux  soIhIjoh 
originelles  de  M.  0.  Liebreich  ;  elles  nous  semblent  sutlisantes  : 

Solution  hypkotiqle.  Hydrate  de  chloral,  2  grammes  à  i  grammes:  eauiih 
tillée^  IT)  granmies  ;  sirop  d'écorce  d'orange,  15  gnimmes. 

Potion  sédative.     Hydrate  de  Moral,  2  gi*ainnies  à  4  grammes;  mvcikfcée 
gomme  arabique,  TiO  grannnes;  sirop  d'écorce  d'orange^  50  gi^ammes;  «OHib-    ] 
tillée,  120  grammes. 

On  a  proposé  une  founinle  de  sirop  d'bydrale  de  ehlonil  au  cenljènic  ;  Tidn 
n*estpas  lieurense,  en  raison  de  la  saveur  du  produit  et  des  doses  uéecssain;<{NNir 
en  tirer  un  parti  utile.  J.  Reg5acld. 

g  III.  Emploi  médical.  PiiopRiKTÉs  PHYSIOLOGIQUES.  Le  ehloi-al,  on  \iefll 
de  le  voir,  se  présente  sous  trois  états  :  cbloral  anliydre,  méta-chloral,  i<on»- 
ri(pie  du  premier  (Personne),  hydrate  de  chloral.  Ce  dernier  est  à  [teuprèsMd 
usité  en  inédeeine.  Les  médecins  rappellent  souvent  chloral ^  tout  court.  |tour 
abréger.  Parmi  ses  propriétés  pbysiques,  je  rappellerai  les  suivantes  :  il  cris- 
tallise en  cristaux  de  forme  rhomboïdale  ou  en  prismes  à  4  pans;  sa  couleur  est 
blancbe;  sa  saveur  piquante  et  un  peu  fraîche  est  désagréable;  son  odeur  np-  ^ 
pelle  vaguement  celle  du  melon  avancé;  sa  solubilité  dans  Teau  est considénUe 
(500  **/o)  ;  sa  réaction  est  acide  au  papier  de  tournesol. 

On  a  dit  qtielques  mots,  dans  les  j)ages  précédentes,  de  Pliistoire  pliy<iol(H 
gique  du  chloral;  mais  il  est  nécessaire  d'enti-er  ici  dans  de  plus  grands  déve- 
loppements. Oscar  Liebicich,  s'occupanl  de  re<Jierchcs  sur  le  dédoidilenwDt de 
certains  composés  rhimiipies  dans  Torganisme,  pav  suite  d'une  (»xyda lion,  voulut 
s'asstiror  (h*  la  marche  (h*,  cette  oxydalioji  et  voir  si  elle  ifaurait  pas  lieu  en  |iIq- 
sieurs  lenqis:  1"  prodtiils  intermédiaires,  2"  produits  ultimes.  On  retnmwjlaii- 
lement  dans  les  sé(  réiinns  ces  derniers;  la  dilïicnlté  consistait  à  \éririer  IVxif- 
lence  des  preniirrs.  Liehreich  pensa  (piil  pourrait  arriver  à  la  déinonstnition|Hir 
un  moyen  détourné,  en  constal;int,  par  exemple,  deselï'ets  jdiysicdogitpie*  pixprr» 
aux  produits  iulnnuMliaires.  Prenons  un  exenq)le.  Liebig  avait  in<iiqnéi(ue  It* 
chloral.  i-n  |»ié-iiice  d«s  alcalis  hydratés,  se  dédoublait  par  une  sorte  d*oxyl;ili"«. 
en  chluiofoirnr  ihunia*;)  el  furniiatc  : 

i/\\\X{)^     _f-     NatMlO     =     CMICP    -+-     NaO,ll(:Hr- 

f.liioial.  Sonde.  Dilorofonne.        Foriniaie  de  siCiide. 

I)auli«r  part,  il  e^t  admis  qtie  le  chlorofornKî  brnlé  c(»in))li'temeiit  dans  IVn^ 
noniir  l;ii^>e.  coinnir  ré>idu,  du  chlore,  de  Tean  el  de  Tacide  caii»oniipie  i|imi 
retroUM-  à  l'éliil  de  ehloinn;  de  sodium  el  de  carbonate  de  soude.  D'oîi  il  ivMilii' 
que  luxuliiliou  eonqdèle  du  chloral  donne,  connue  {iroduits  interm(Hliaire>.  «i'i 
chlorol'oinuî  et  de  l'acide  lorniique,  et  connue  produits  ultimes,  de  Ti-aM,  «lu 
chlore  el  dr  laride  carbonique.  Liehreich  pensa  (pie,  si  les  eht»s*^s  S4' p;i<Nin'iil 
anisi  dans  Tor^anisnie,  la  |uv.senci'  à\\  chlorol'ornie  serait  facilenu'nt  révéhV  |»jr 
ses  elïels  hN|Mioliques  et  aueslhésiques,  et  (pi'on  aurait  ainsi  la  pnMne  du  dnl»»»- 
blenient  successif  du  chloral.  Il  administra  donc  Thulrate,  beaucoup  phi>  tatilf 
à  manier,  à  différents  animaux,  puisa  riionmie.  et  obtint  la  narcos^'ct  TiiNi^- 
sibilit»'.  Le^  résultats  obserxés  étaient  des  |)lus  Im^uix.  Aussi  bien  il  amnMi<;i. a" 
mois  di' juin  iSiiî»,  à  la  Société' de  médecine  de  lîi'rlin,  au  mois  irai»ùt,  àrin-itiiul 
de  IVaui-e,  la  diVouverte  d'un  rouvel  a;'ent  hypnotique  et  aneslbésicpie,  lA<r- 
dratc  de  chloraL  Cv<  connnuuications  eurent  un  grand  relent issement  d.in*  ** 
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pule  niechiMl;  prtrIfHit  an  oss;iya  lu  nit'dieamrivl  ^il  avail  tlôjà  ses  *ip|ilii:iiltfii*s 
^|»euhr[nr<),  t'ii  KuropL*  ri  t'ïi  Amt'riiuït*,  e1  il  ne  ïitvdîi  (wis  »  avciir  urrc  Iii^- 
aîi<o/  foiiiplrle.  Ik'tiv  fiiils  murilrrroiit  ri'iii|Hvssf]ij»Mil  uy4?c  liH|iit^l  on  le 
vil.  hiipr^s  Biclinni'^tJii,  la  coilsritiiiiiah^HT  du  clilor;*!,  e[i  AngleUTi'^?,  l'ut 
\$  iradùl  iKODsiii  ijjois  de  février  t871,  de  plus  de  56  millions  de  doses 
iiliriiie»*.  Lieliig  aiiniim;4n'1  dei  nièi'rnienl  diins  une  leltre,  tjn'nn  fnlirirflril  de 
Mi  rliiini^juis,  Ibnrniss^nl  ^i  lui  seul  nn  romni<Tee  un  denii-hn»nran  dlty- 
ir  «k' rliloral  |»;ir  sciimine  ilj'i  Ion.);  enlitt  PolLik  r;*i>|Hirl;»i^  «n  niais  de 
lerlHlI.  <|ne  [»lns  île  5!^  mémoires  avaient  [un'ii  sur  re  ujetlieiunenL  r/esL 
rtiiv  4'oniliie»  les  lîiils  onl  été  rinmhrcnx  Intirlinnl  les  ellefs  de  celle  suIh 
reiifiiiee,  vu  leur  mulliplieilé»  h  les  classer  dîms  un  lïislnri<|ne  oîi  ils  sg 
ient  avec  tine  eeiKiine  e^^nlnsion,  et  qui  u'suuait^  [inr  eela  lïïèjne,  qn'uïi 
inlén'l  [lotu^  le  leclenr.  .r;il>erde  donc  innni'dialeiiîenl  Ti-'inde  d*'^  pro- 
(bWphvsinlo^ifpies  de  riiydnite  île  elihiriL 

I*  Efft*(M  locaux.  Lnrstpit*  l\ïn  nppli^pie,  sur  l:i  [leaii,  des  crisUuix  im  une 
lliôii  (oruenlua*  d'Uyilnile  de  eïdtu-d,  on  détermine  de  rinitatidn  plus  mi 
bsUirtedefiuis  la  rnbélaelion,  et  pouvant  aller  jnstpra  la  vésieation  on  même 
fclianlirjitiou  lé»;èrc.  Sur  les  muqueuses  jMun^iUPS  de  cils  vibr.iUles^  les  mou- 
lents  de  cenx-ei  s'arrêtent  (K.  Mafjn;tmlK  et  m\  peut  voir  les  nuVuies  aeei- 
[s  que  sur  la  |)eau  :  mort iluvil ion  de  I  epithélintn,  eseliares.  La  mfirlïriration 
li&sus  s'observe  [»rineîpalemeut  lorsipiVin  ii\jecle  Tliydrate  rie  eldoral  sous 
fcBiii,  Mirtuut  eîirz  les  animaux  ;  rhez  l'iiomme,  un  ne  voit  <2fu ère,  dans  des 
rorciî.  qu'une  inflitumiati^Hi  eireonsrrite  su|>pijranl  parfuis  et  des  iiodus 
fiureiix;  triais  exeeptionnellement  de  la  gangrène,  quand  on  se  sert  de  solu- 
ipeu  coiieenlrécs  {\  ou  ^^^\, 

ou  îiig^rc  le  raédieameut,  il  a  sur  l**s  premières  voies  uueaelîon  lopi- 

sii(\ant  la  di  lui  ton.  Si  la  snlulion  esi  foile:  sjivenr  |>iquaule,  àere, 

ule  1*1  persistante,  surtout  aecnsée  an  palais  et  à  l'arrirn'-lponelM' ; 

innie  salivaire  léllexe.  Parvenu  alors  dans  IVstomae.  riivili-ate  de  eldoral  y 

ine  un  senlimeiiL  île  eh;deur,  rte  la  dooleiu'  plus  ou  moins  intense  et  une 

de  Tori^suie.  Par  aeliou  n'Ilexe,  nous  voyons  survenir  de  la  saliviilioii,<les 

lies  vfmusseîneuls.  Avee  les  siilulinns  liriïiles,  au  contraire,   ou  pereoit 

tient  une  mauvaise  saveur  et  luie  gastralgie  iiisigniliaulcsans  elTets  rénexes, 

EffetM   généraux.     Les  phénoînèues  observés  après  ladmiaistration  do 

nie  de  eldoral  varient  a \er  les  doses,  t^eur  eti^eudde  a  n^eu  le  nom  de  c/é/i> 

iion,  r,elkH::i  a,  je  le  répète,  ses  degrés,  selon  qtie  Ion  a  t'ait  absorber  des 

iïXHi  faibles,  tortes,  massives,  de  l'afiejit  ebiruique.  Je  vais  en  ibiiuier  plu- 

e^eiiqdes  cbez  différents  ainmaiix  et  cbez  l'homme. 

Ironinjeeleà  nue  firertoniHe  nuesi>tntion  eolllenantdeO*^0'25  h  0*^05d'by- 

^dtM'hloraLou  ne  farde  pas  à  voir  <[ue  ses  mouvements  volonlaires  ilevieuoent 

étendus  et  plus  laililes:  elle  ne  eberebe   plus  à  sVebapiM'r,  et  bieulùt  elle 

•  b  résolution  musculaire  Li  jilus  eonqilète.  S;i  sensibilité  s'est  émoussik 

I,  a^seï  \iïv  à  la  cornée  Itiidder]  ;  les  mnuvemeuts  réflexes  se  sont  f^n\}~ 

\b^  mouvemetds  respiralidres,  les  battements  ibi  eunr  ont  dinrijnie  de 

pn*;  ranimai  est   i'onuru^  mort;  on  peut  le  piquer,  le  rerrnier,  il  ne  Iwingo 

i^tneiiL   tles  eiïels  seprohmfîeiit  peu;  au  bout  rie  tfuebpies  heures,  la  seu- 

'  cl  Jp^  mouvements  roit  rejjarii,  et  la  jjuérison  est  conqdète.  llim  injeeliori 

produit  les  mén»es  svuqttomes  :  résidution    museulaire,   auestbésic; 

Pn*spu«lm»K  la  eirenlalioii  s'anéteutt  et  la  mort  a  lieu. 
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Chez  le  lapin,  on  observe  les  mêmes  effets.  Une  injection  sousHnilamt  Jr 
i«',50  d'hytlrale  de  ciiloral  amène  en  peu  de  temps  de  la  faiblesse  uiUM:uUiïv. 
de  rincoordinaùon  des  mouvemenls,  la  résolution  complète.  L  animal  sViukm 
sa  sensibilité  est  amoindrie,  sa  respiration  plus  lente,  sa  tem|>érdturc  Am^. 
Après  un  temps  assez  court  (une  heure  ou  deux)  ces  symptômes  ont  disjttru:b 
guérison  a  lieu.  La  dose  étant  plus  forte  (5  gr.),  on  voit  s'ajouter  aiii  efleb 
précédents  de  la  dyspnée.  En  outre,  la  respiration  est  irrégulière,  >accadft: 
i*aneslliésie  est  plus  profonde;  bientôt  la  respiration  cesse,  lecœur  sarriteiiiBi- 
mal  est  mort. 

Le  chien  offre  mie  symptomatologie  analogue:  4  grammes  d*hydrate  de  diknl 
altèrent  vite  ses  mouvements  volontaires.  Sa  marche  est  mal  assurée,  cuo» 
titubante  ;  Tanimal  secouciie  et  s'endort.  La  respiration  est  irrégulière,  laicu- 
bilité  émoussée,  le  pouls  est  moins  fréquent.  Au  bout  de  peu  de  temps,  n-twi 
la  santé.  On  observe,  tout  d*abord,  la  réapparition  de  la  sensibilité;  |miskt 
sens  et  le  «Tveau  se  remettent  à  fonctionner,  les  muscles  se  meuveul  laili^ 
ment  pour  commencer  et  enfin  retrouvent  leur  énergie.  Six  à  huit  gnauna 
produisent  les  mêmes  effets,  mais  plus  accentués.  L'anesthésie  est  complète:  lU 
a  des  frissonnements,  une  dyspnée  considérable.  La  mort  arrive  pr  ami'ldeli 
respiration  et  du  cœur. 

La  chloralisation  chez  Vhomme  n  est  pas  très-différente.  Une  dose  faibk  il^ 
à  4  gr.),  donnée  par  la  bouche  ou  par  le  rectum,  détermine  ce  qui  suilauUii 
d'un  (piart  (riieure  ou  plus  :  bAillenients,  clignotements  des  paupières;  le  beni 
de  sommeil  se  fait  sentir;  les  sens  s'émousseut  quelque  |>eu  ;  tuut  à  cuupk 
patient  est  endormi.  Son  pouls,  sa  respiration  sont  ralentis;  ses  pupilIf'iiMl 
réirécios;  ses  glolu-s  oculaires  convtilsés  en  dedans;  ses  muscles  soûl  ivlife 
tous  phénomènes  idi'nli(jues  à  ceux  que  Ton  note  dans  le  sommeil  |tli\*i«>k»- 
que.  La  lenqjénilurc  a  également  baissé  de  ipiehpies  dixièmes  de  di.'n^.  Le 
sommeil  chloralique  n'est  |)as  très-profond  d'abord  ;  ainsi,  un  bruit  pt>a  iuttib^ 
peut  le  troubler,  niiis  c'est  jxmu*  «pielques  instants  seulement,  il  repmiJ  ^^ 
sitôt  son  cours.  Nous  verrons  plus  loin  que  cet  hypnotisme  ne  diitcre  p  dJ 
sonnneil  pliysiolo<j>i(pie. 

L'hydrate  de  chloral  a  mallicurcusemenl  déjà  fait  quelques  victimes:  on  cit 
plusieurs  cas  de  mort,  ('/est  d'a|)rès  ces  observatiojis  que  je  vais  diVriivlt>ttlr«* 
{\{i<>  d(»ses  toxiques.  On  a  constaté  de  l'excitai  ion,  un  sonnneil  lonnl.  Iuih]»: 
des  lrend)leinents  nnisculaires,  une  respiration  jirécipitée,  un  |>oul<  iiil»Trajl- 
tent,  irrégulier,  jietil  et  diflicile  à  |)ercevoir;  des  battements  cardiaques  tuiniil- 
lueux;  de  la  prdenr  livide  de  la  face;  un  refroidissement  marqué;  de  riiist'i]>J'*" 
lilé,  puis  la  mort  brusque  ou  dans  le  coma. 

D'après  ce  (pii  précède,  il  est  facile  de  voir  que  l'hydrate  de  chloral  H  l'H"- 
comme  rindicjue  Licbreich,  un  hyj)noli<pie  et  ini  anesthésique  ;  mai<tV«lui> 
poison  cpii  lue  àcerlainis  doses.  Voyons  maintenant  quelles  lésions  on  ww^^^^^ 
après  la  mort  dans  remjwûsonijenieni  par  le  chloral,  chez  les  animaux  ijuiu'*^ 
ont  serNi  de  l\pe  pour  étudier  ses  effets  physiolo^Mcpies  et  chez  riionime. 

Grenouilles.  Lt?  cœur  est  en  iliastole,  distendu  |)ar  ini  sang  noir  lluiiic  l^ 
autres  viscères  paraissent  nonnaux. 

Lapins.  Cœuv  dilaté,  renqili  de  caillots  noirs;  poumons  atéhrlasit^.  n»!''^" 
sématetix  (Liebieichi,  pale^,  n(»n  ccMigestionnés  (liicbardsim).  ViMènsaW'^"- 
naux  hypéréniiés,  vaisse.iiix  du  mésentère  turgescents  (IkMuanpiaxi.  Uuu't''''' 
l'encéphale  :  injection  des  méninges,  sinus  distendus  par  un  sanji  noir,  ui^'-" 
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preuci*  normale  (RicliartlsLUi),  (let   nuleur  a  trouvé  Ui  moelle  saine  et  les 

ises    mu^ciilairp^   de    foiilt'iii'    loncôe,     ïeniaïqurs    l'aik'S    éf^aliniejit    [wir 

Mn|iiii). 

Mens.     Cœur  ilil:ili'  jiar  un  sang  noir  pnissriix  ;  ponnious  noinianj^.  11>1h> 

ie  (U's  vtscèn»»  abdomiiiaïa.  Veines  inésîiraKjues  iiïrlenienL  ijijeciL'es;   veine 

j  iliNteiifliie  par  itn  san;:  noir:  my<pH'nsi's  slonuirale  el  iiilislinalt^  prost^n- 

Cil  ft  la   t|!ii4i|tu'<   verp'liircs  ronp^àlres   (llorantl  v\   Piiiili,   ftiiliaribon), 

lioïi  <le>  mrninf(i's.  Cerveau  sain,  tuoelle  siiinr, 
3ii*2  l1icminR%  les  nires  aufopsies  laites  après  la  mf*rl  par  le  diloral  ojil 
ilr^  les  allL^nitiûiis  snivanles:  les  veulricnles  du  cœur  sont  vides,  raurieulf 
lie  esl  remplie  i\v  saufi  lluiile;  eei'veay  Sîjin  (L*  l^linj^tonj,  Cncnr  dilalé» 
is  eonju^*'>hûiniés  ;  liyp*^rémie  dv  la  rate,  det;  reins;  aurniie  tereljrale 
idHon'lVovviie).  iïyperémîe  des  metiiuges;  cliTonvoiritirHis  [lAles  (lluut  lI 
Ikfii»). 

Unis  ces  l'ail  s  J'aualomie  pa(liolof;ique,  nous  ne  voyons  pas  intervenir 
imeii  an  niirn»scope.  Li^s   ;julenrs  JUMlt-cjivent  eliez  TanimaK  ehez  I  lioninie, 

des  Ir^ions  ap[>arentes  à  l'œil  rm.  Ku  resiune,  lêîi  ayUipsiesneniontrent  (juc 
allénilioris  d'asphpie  ou  de  syncope.  Par  elles-raèines  les  lésions  ne  sont 
f!iiraclerislii|ULS:  cir  sorte  ipie  dans  tni  eits  dV-nipoisnunement  (lar  le  elrhjral, 
wiirmît  elre  tres-cndw nasse  [jour  fléterniinir  la  nature  de  l'ii-^enl  lo\i<|iJi'. 

aiiniit  (l'a ut n*  ressioure^  que  de  reehercher  le  poison  par  l'analyst.*  eldini- 
tiu  par  Fanalysf  pl»ysioloprpn%   et   encore   serait-il    li-cs-dilTicile  d'aftintier 

D  e>t  prrseuee  di'  eldural    |dulol  ipie  ite  eliloroloi me  :  ces    deux  agents,  tu 

,  drii\i'ul  êlre  iléeoniposés»  poirr  elrr  reeoiunis  par  leur  f/f/o^(?.  Reslerajl 
miv  ditït-rejite  :  tres-*"*eeusee  pour  le  L-ldorofoime,  [duslaibïe  pour  le  cldoral; 

elle  ne  siaurait  donner  i|ue  des  proliahilifés  el  noti  t\e^  preuves. 
'ciiire  ruAinli  liant  dans  le  ili'Iail  deselTels  pt»ysi<j|o|4i(pies  [*rovoiiué>par  l'Ity- 
ie    fie    eldoraK  [orna ut  rhaiMiu   <les  laits   ]ïrtucî[iiuix   ou  secondaires  et  les 
diant  plus  lou^iut'ineut. 

Hypnotisme  cttloraiique.  C'est  un  fait  non  ilouteux  et  admis  [lar  tous  les 
bur*,  à  savoir  ipii;  l'hydrate  ili*  rldural  lait  dornitr.  C'est,  de  ses  [iro|oiétiés, 
dus  renia r<|ual)le.  Elle  ïut  oliservée  piir  Liebreïeb,  le  [u\'ïuier,  et  l>ien  th'^ 
k'  par  lui.  Le  sonuneil  eldoratii[ue  se  rapproche  heaiicoup  du  souiuieit  ordi- 
hf»;  il  lui  est  mihne  a  peu  jirès  ideulirpie.  IJ  survient  Urusqueuient  im  gnk- 
raivment  il  s'aL"eoni[ja^iie  de  rêves  ou  d'halliieinaCous  (Mauriar). 
**    I  au  lii/u  de  la  soumolfiiec  préparaloire  jLiehieieh,  Houehulj,  il  y  a 

^të^*ere  iMvsse  d'un  caraelère  j^'ai,  douce  et  folâtre  (Mauriae).  Dans  quelques 
I  le  sommeil  arrive  si  s^iudjiiuejneril  f[ue  li^  patient  est  snr|ïris  [lar  lui  alor> 
ïl  marche  uu  se  tient  dehout.  11  loudie  à  terre  [iroforidruierit  eiidorini.  Le 
Ifil  ei^t  ualurel  le  [ilus  souveul.  Chez  les  etifants,  Giriddès  la  vu  suivi  tV\wv 
en.»  ivfcSAe,  et,  a  j»arl  ee  fait  evee[>tiouto'C  on  ne  coustale,  api  es  la  uareose 
omtique^  aueune  ineommodile  aiiah»f.'iie  à  i^etles  qui  résultent  île  riugestioti 
i  préparations  (ropiinu  :  aciahlemeut,  si'elieress**  de  la  itonehe^  dys[irpsie, 
l.  Avee  des  iloses  hy[>u*»tiqu4S  île  ehlmal  (i,riO;'i  7*  ^^ramni(^s)  étiez  rhuinine, 
Mtrnmeîl  survient  au  hont  (Luii  quai  1  dlteure  ou  d'une  demi-lienre,  et  pi'ut 
H*r  de  une  heure*  a  douze  heures  (Liehreirli).  Demarquay  eonelul  île  ses  ex[ié* 
neiiees  que  Laction  hypiiolique  est  ifautanï  [dus  at rusée  el  duialde,  daus 
pnphii'  morlode.  que  le  malade  est  [ihis  tailih\  [ilus  déhililé. 
fin  courant  électrique    puissant  réveille  toujours  assez  l\iciWu\vivi\  VVv^mm^ 
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endormi  prie  cliloral  (Orc)  aussi  bien  qne  les  animaux  (Lissaudei,  quand  le< 
doses  ne  sont  pas  massives. 

Les  elTels  <|ne  je  viens  (réinimérer  ont  été  surtout  vus  chez  des  niaUk'S.ii 
dois  (iire  eependant  que  Tliydrate  de  eldoral  fait  dormir  riionmie  bi«>ii  |iurt»il. 
C*est  donc  lui  narcotique  vrai,  capable  de  faire  dormir  riiomnie  en  santt 
comme  riionime  malade. 

Que  se  passe-t-il  tlu  côté  de  la  circulation  céivbrale  pendant  le  sonnnril  diU 
ralicpie?  Ilannnond,  prolessenr  à  Tbôpital  de  llellevue  (iNew-York),  a  le  pn'iuifl 
étudié  la  ipiestion.  Son  examen  a  porté  stir  l'œil  et  sur  IVucépliale,  ilont  h^iJi^ 
nomènes  circulatcûres  sont  en  elïet  connexes.  Voici  les  principaux  laits  ivlalé»: 
au  début  de  Tadministration  du  cbioral,  Texamen  ophtlialmoscopique  iiH«tR 
luie  dilalation  des  vaisseaux  rétiniens,  ime^vascularisation  pixinouctV*  de  lipi> 
pille.  En  même  temps,  on  voit  la  pupille  se  dilater.  Un  peu  après,  qiuodk 
sonmieil  s'établit,  rby))érémie  rétinienne  disparaît,  le  fond  de  Fœil  est  ro^itiie 
la  rétine  est  e\san<:^ue  (noucbul,  pratitpiant  Texamen  à  Toplit ha lmosco|HM con- 
staté une  stase  san;,niine  dans  les  veines  rétiniennes). 

Quant  au  cerveau,  voici  cecpi'il  a  présenté  de  particulier,  au  médecin  imrn- 
cain,  chez  des  lapins  dont  Tencépliale  avait  été  mis  à  nu  à  l'aide  de  i\\¥eVj^ 
couronnes  de  trépan  :  après  rinjeclion  d'hydrate  de  chloral,  ailhix  du  sjug;  le 
capillaires  du  cerveau,  ceux  des  ménin<;es  en  sont  gorgés;  mais  dès  que  ha» 
cose  survient,  les  vaisseaux  se  vident  ;  il  se  fait  de  l'anémie  cérébrale.  T«»usce 
efl'els  sont  appréciables  à  l'œil  nu  et  directement,  liammond  les  a  enci»re  uotéi 
au  ni<»yendeson  céphalo-bémomètre,  sorte  de  manomètre  à  eau  de>linéà  mesure 
la  |»ression  vasculaire  intra-cranienne.  ('et  appareil  enre«;istiv  une  auirnitiitali* 
de  pression  avant  le  sommeil  rbloralique,  et,  pendant,  nnedimiinition.  I.  .iiitt-iii 
eoneliit  t\o  ses  expériences  «[ne  le  cbloral  ne  diffère  pas,  dans  snn  action  Mir  lî 
circtilati(Mi  dti  cerveau,  des  antres  narcotiques;  connue  eux,  il  fait  doinnrn 
anémiant  le  cerveau,  (le;  serait  là  une  preuve  nouvelle,  ajotitée  à  celles  qii  ;«  tlr> 
données  le  (lislin:;ué  pbysiolojjfiste,  v.n  fav(MU*  delà  théorie  du  sonnneil  ini.ii'iiw 
|)ar  Dnrbain,  celb;  de  l'ani'niie  cérébrale,  dette  théorie,  on  le  sait,  rejette  l'iMler- 
prétalion  ancienne  :  l'Iiypéréinie  (^ncépbali<pie  pendant  le  sonnneil,  et  •Mintien 
que  le  contraire  a  lieu,  c'esl-ànlire  tpn^  le  cerveau  et  ses  enveloppes  sont  ioirniit^ 
Mais  il  tant  bicMi  le  dire,  à  propos  du  cbloral,  les  conclusions  de  llannnond  '^^ 
jK'Ut-tHre  un  peu  prématurées.  Lan;:let,  reprenant  les  expériences  (b'  crtjntiii 
n'a  [>as  vii,eonunelui,  lacony^estion  et  l'anémie  du  cerveau  chez  des  lapin-^  tlil«» 
rali«iéset  ti<''panés.  Faut-il  accepter cejiendant  que,  par  cela  seul  «pie  Tlndrut'''!» 
cbloral  fait  dormir,  il  anémie  le  cerveati  ;  en  d'antres  ternies,  ptMit-iMi  lui  .i|»|»b 
({Uei-  la  tlhMuie  de  Ibnham  et  Hannnond  ?  Je  ne  le  crois  pas.  t^e^l  qu'en  «flft 
bi«  iM|u'<'lle  ait  pour  elle  rajipni  d'iui  physiologiste  illustre,  CI.  lUMuawl.  ftt 
tln'orie,  «pii  a  aujourd'bui  dtî  très-nombreux  |>artisans,  est  dis<*utaldc.  lii-tvin 
ment  (l^7t^)  un  j«'uiie  niédicin  distin^^iié,  Langlet,  a,  dans  sa  dissertatitui  uwi 
^nrale,  s(Mitenu  iwvc.  tal(>nt  la  tbèse  opposée.  Il  a  fait  voir  cond)ien  lesex|H'iifmr 
d'Ibunmond  laissaient  à  désirer  sous  le  rapport  de.  la  précision  et  «le  la  rii;«i«"r 
Donc  elli's  ne  peuvent  éti'e  admises  connnebasesà  une  théorie  du  sininneil.<ilHï 
chant  alors  à  édifier  à  son  Umv,  Lan«rlet  démontre  que  le  sonnneil  pliNNiolnirif» 
saccoinpa«me  d'inie  lé^^ère  hypéréniie  cérébrale,  suiNant  en  cela  les  idéts  .mln^ 
Icns  émise<  par  le  profcssenrtinbler.  hes  expériences  bien  faites  mettent larln»** 
àjMMi  prè<  bois  d(»  doute.  L'une  d'elles  nous  ramène  au  cbloral  :j'«'ii  ai  |«Jr)' 
précédemment  ;  sur  un  lapin  auquel  on  a>ail  administré  l*liypnoli«pie,  il  w  t*"' 


nimcil,  u  seiojjiie  que  ï  Uviicaii'  lU-  tïJlmnl  ijii  Jl  ccviisulcn'  cniiitiH'  nu  livpt'rt^ 
îant  dii  C4»iTcau,  jmisst»  hwe  dtnmir.  Il  ditMilu,  à  ittlte  ;moiiKili<'.  uut*  e\|ilicîi- 
miktis  h  tiironr  ilu  somiiuil  [ircïjuisc^n  jinr  SfunmiT.  Celui-ci  aduiel  la  ilt-sovy- 
bMiuu  (le  l'orjjauisme,  eoiïUut'  ranse  de  riiyfiuulisTue  Ui>mial.  <liliiM  dnie  l'In- 
[U'ik  cliliiral  4u  fMMiv(Mi'  i!r  laiiv  (distaele  aïi  t'onllil  erilr*'  l'uxjî^èïje  île  l'air  il 
globuk'S!t;iii|j;nHis,  [.Vicniooiir  uVHaiil  (îlusîsuflisamnieiit  fMjiirvue  tro%ygèai% 
Ifidiniueil  *^iii'\jeiïl.  Je  u'iiisi'^li' [las  t^iir  ees  1iV|Mil1ieses  ;  je  ^iiiiiale  h)  bi'uiie  tjui 
ifk  Sitv  rr  [unut  |»:ulirnljer  île  riusloire  (tu  rïiliiraL  C'est  à  la  [)liy!ii(il(»«iîe  v\\iv^ 
iMmUle  il  la  corubler. 

Sous  VL-noiis  de  eoasUlei'  (|ue  le  eliluial  esl  iiii  iiarct4ï(|ue  ;  il  faut  Iul'u  savoir 

liinioins([iï'il  est  devras  d  a^^ry[Miicnù  il  tsî.  iri»[Hïissiiu(  T»  jtroeurer  li-î^diujueiL 

«ml  etuorcmal  déliuiïî,  11  ressml  l(nrl(»r«>is,  île  la  lerliire  de«^  (jlisei'validus,  ([ue 

siirluui  ((uauil  !'iu?^oiiiuie  s'aeru»h|ia;itie  (Tïmi  élal   cou^'oslit    lres-aeeus<*  de 

Dcéplialc  que  lliydnile  dt:  chlarnl  4?elïOiie.   Comme   !  opium,  il  excile    plulôU 

Ibr  ImÎii  de  pr(ivn(]i(cr  uu  eflel  suf)i>riti(jiie.  Lsi    res^iouree  esl  alors»   suivarU  le 

ll»fe?'4eiii'(iulder,  tiaiis  le>  iiu-dieaiiK  u(s  «pii  (l('e(n»;4(*sliouiieJil  les  eeuIroH  urr- 

01  :  le*  lir(UUHr(.'s,  le  sidfale  de  (juiuiue,  ki  di^nlale,  ete, 

A  ijnelle  iioSL'  êl  e(jiiimeiïl  laul-il  aduiiujstier  l'iiydiale  de  eliKual  |itïur  jin»- 
lu  narcose?  Jeukias  (de  iNcw-Y(H^k),  Woniis»  avec  (ï«%ia  el  0,75,  ont  \m 
P»*ff(»ruiîr  MK^rue  des  adidù^s.  (Test  lro|>  jieii.  Il  est  juvleralile  de  d('liiili'r  [>ar 
'.àft  uu  plus,  diurnes  d'un  eiittp  el  i  eptUrs  an  înjiit  d  une  deuii^henre  si  lin- 
unie  persiste.  On  peut,  sans  ineonvénient,  iloniier  rl)a(|ue  soir^  en  (lotiou,  de$ 
lÈlhTpnnliipK^s  de  cldoraL  peu*lanl  ipielque;^  semaines.  L'idnis  a  des  iueiuivi'- 
dtinl  iioui^  parlerons.  Ou  sit-^ftendra  {Idtie  l'adminisltatitui  ilu  uuuMeauent 
Mant  uu  certain  lem[(s.  Le  uwlad(^  ne  s'en  Irouvera  |jas  mal.  Fraïuis  K.  Claïke 
<»l»er%i^  ijue  l  liydiale  de  eliloral  eree,  a[MTS  avoir  été  pris  pendant  ^dusietrrs 

riiutîilisposiliou  particulière  an  sainmeil;  de  lellc  sorte  i|«e  les  eflels  S4»(»t»- 
f 'unriil  à  p^uuU  mt'me  alors  (pie  le  in('dieain(^Jil  n Vsl  pins  doriiK'. 
M,   en  (ermitiaul*  (|ue  le  ihlipral  n'i^st  pas  nu  liypnoti(pie  an(pi(d  l'itr- 
s'aceontrime.  Ses  clTels  se  mainlieïnieiit  iïssvz  hmi  sansipron  ait  besoin 
lieauc<m|i  les  doses*  C'est  nu  avanta;ïe  qu'il  possède  snr  les  pirpanilion- 
'o|riiuin|uj  perdeul  bien  vile  lenr  [missauee  soporilitnn^  par  l'nsai^e  eouliu'j. 
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IL  Lechloral  ane^lhésique.  Ou  a  tour  à  tour  attrilHi(5  on  ivfiisi*  à  Hiviini' 
(le  rlilonil  la  ))r()))riélé  d'ulleiiKlre  la  scusibilité.  On  itM^unail  f;ii  ;:éiit'rjl.  .im 
Lifbii'icli  qiK'  si  Tauestlu^sie  proiluitt*  par  cet  aèrent  uVst  pas  coiii|»ai-ablràMt 
que  Tonobtieut  irvcclo  cblon>loriiio,  elle  eviste  sans  cuutcsie,  mais  à  nlla<'^7Ul- 
bb*  ib'<iiv.  <!i'lt<>  <)|ûniona  été  soutenue  irabonl  par  Ricliaitlson.  S|M'nci'r  Wrib. 
KrisbabiT  et  Dieulai'oy,  Labbé  et  Goujon,  liouchul,  etc.,  etc.  i\\v  ne  |iont  iiiiTi|Qr 
le  rblonil  (iiniiruK;  ou  altère  la  sensibilité.  Tantol  celle-ci  n'est  «piV'ninii<Kff 
(l'aibles  doses)  à  ré<;al  de  ee  (|ui  a  lieu  <ian!j  le  sommeil  ordinaire,  et  larhiN'nl 
évidente  dans  le  sommeil  ebloralique,  tantôt  elle  est  presque  dëtniile  4il<i^{«f> 
tesj.  Les  expériences  sur  les  animaux  montrent  elaiivmenl  e4>lle  succession  dil- 
Tels;  et  sur  les  espcnres  dont  j'ai  déjà  parlé,  elles  permettent  de  concluiv  que  1  ia- 
MMisibilité  estd'aulant  plus  iorle  que  les  «loses  de  cbloralsimt  plus  consié'ntik 
L'animal  cblnralisé  avec  ime  dose  forte  non  toxique  demeure  ins(>n<ibk  lO 
piqûres,  brûlures,  etc.,  mais  non  au  (lincement  un  peu  énergique.  I  ne  itoselifr 
<pie  le  rend  absidunu'iil  irisensibb'.  La  sensibilité  [lersiste  en  dernier  lii-uàfa 
cloison  du  nez  (.1.  Willième,  .laslr(»wilz).  Oré(de  Bordeaux),  au  lieu  irinjeiIcT le 
rbloral  sousla  peau,  le  fait  pénétrerdanslajugulainMrun  cliien,  et  «tbliffitaiiH. 
même  avec  de  faildes  doses,  {\k'<<  L'Iîets  anestbésiques  très-intenses.  H  wmnr 
qtraduuuislré  de  celte  faç^m,  Tliydrate  de  cbloral  devient  le  phis  pui<Nial<ie« 
anestbési(|ues. 

Iles  expériences  siu'  les  animaux  |n'ouv(>nt  bien  que,  pendant  la  <4dor:ili<itioft. 
la  victime  ne  réagit  pas  quand  ou  la  torture;  mais  ne  siTait-ce  pas  nufflflJùJ 
l'impuissance  înuscidain»?(]arville  a  fa  ii  voir  qu'il  n'en  est  rien. 

tlbez  Mil  animal  cliloralisé,  il  |>reii(l  un  tracé  de  la  circulation;  si  n'^mLinti 
est  parlaite.  Kxcitaiil  alors  vivement  cet  animal,  il  ne  voit  pas  le  moiiidiv  irwi- 
bb'daiis  le  liacccardio-irapiiique;  doue  rinipression  douloureu<e  n'a  p;i^  l'tr  f-^r- 
eue.  La  douleur  inniiciieerail  en  elïet  la  circulation  ;  un  tnmbb' sertit  .iiin-ni»^' 
par  l'appareil  eiir»'«,Mstreur.  Lissonde,  ré|>étaut  cette  ex|>érience  d»t>nilK 
sur  un  animal  curarisé.  vil,  l\  la  moindre  impression  douloureuse,  le  tnio' oj^ 
dio«irapbiqne  inscrire  la  donlenr  par  rirri'^nilarité  de  sa  couiIh*.  H  y  .t  «i-*" 
ci'lle  ditl'érence  entre  h'  cldoial  et  le  curare  «pie,  si  l'un  et  l'antre  amèiHiilb 
résolution  museulaire.  seul  le  cbloral  fait  disparaître  la  seii-^ibilité.  l'njln* 
conclure  de  l'animal  à  riioinmeï  Jusqu'ici  les  faits  disent  non.  Il  n'en  'W^ 
aiicnn,  >i  ce  n'est  peut-être  dans  le^  cas  d'empoisonnement,  où  l'on  ail  ii'^ 
ranesllié^ie  complète  ;  et  iMicon*  il  faudrait  faire  la  part  de  ras|»li)\ie  mu  il" 
rél;il  syncopal.  On  a  cej>endant  essayé  d'utiliser  l'anestliésie  cliloralitjiH' |tHir 
pratiquer  des  ojM'ialions  cliirurj^ncales  :  Noir  (d(^  Ib'ionde).  Ittuirbut,  IL  U"^ 
cliien<,  Siirmay,  Mauriac;  mais  la  douleur  fut  souvent  perçue,  même  iiu;!!!»! il 
V  .i^iiojiit  d'une  opt'iation  simple  et  durant  peu.  Nussbaum,  qui  s'e^l  miiI'UI 
occiqn"  de  celle  queslion.  a  donné  l'bvdrate  île  cbloral  vin^l  fois  tlansdc"  rj'^'t' 
;:rainl«'<  op«''r;ilions.  l'nc  seule  fois  il  a  obtenu  l'insensibilité  conqdètr.  iiiai^ 
loiijoins  SCS  npi'i'és  stuilfrirent  jxmi.  IK*  ces  t'aits,  il  ressort  qu'il  faut  ne  p.j'^  tnf 
c(nnplei-  sur  l'action  anestln'si(pii'  de  l'bvdrate  de  cbl<»ral  pour  les  besoui^  Jt  l' 
cliirni^jie.  Ici  y  dois  mentionner  que,  cbez  Ibomme,  les  injectimis  inti.H»-»- 
lieuses  de  (Idoral  di'Ierinineiil ,  coinuie  cbez  les  animaux,  rinsen^iibililé  I.t  jl'i» 
proloiHle  v\  Nullisanle  |Mnir  les  opérations  les|diis  pénibles  (.4c.  .>r..  4  mai  hTL 
On'i.  On  M"  ;jardera  bien  cep«Mulant  d'iiniler  l'audace  des  cbirmi;iens  «jni -nt 
ess.iN,'.  a\ec  surccN  «h-  celle  méthode  d'aneslbésie  chez  riiomme,  daih  It'*^-'* 
d  opér.itioiis  >iniples. 
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Nous  verrons,  au  chapitre  des  applications  thdrai)eutiqucs,  que  les  propriél(5s 
iialgésiques  du  chlorai  ont  ëtc  utilis(kïs  dans  une  foule  d  aflcctions  douloureuses. 
La  théorie  de  l'action  anestliésique  du  chlorai  est  à  faire.  Sans  doute,  ou  peut 
ire  qu'il  agit  sur  la  moelle  et  lui  fait  perdre  son  pouvoir  sensitif.  Mais  ce  n'est 
laslà  une  explication  sérieuse.  Cl.  Bernard,  qui  a  entrepris  une  série  d'expé- 
'iences  très-curieuses  sur  ranesthésie  chloroformique,  a  montré  que  le  chloix)- 
lorme  frappe  d'inertie  les  parties  (sont-ce  des  cellules?)  sensitivesde  la  moelle  ou 
les  racines  des  neifs  sensitifs  :  primitivement.  Ensuite,  il  y  aurait  action  par 
influence  sur  les  extrémités  périphériques  des  nerfs  sensitifs  et  sur  leur  tronc. 
La  sensibilité  nerveuse  disparaît  d'abord  à  la  périphérie,  puis  sur  les  troncs  ner- 
veux, enfin  dans  la  moelle.  L'hydrate  de  chlorai  a  une  action  analogue  sur  l'appa- 
reil neneux  sensitif,  on  pourrait  donc  admettre  qu'il  est  anestliésique  à  la  ma- 
nière du  chloroforme.  Gomme  lui,  il  agirait  d'une  façon  dynamique  sur  les  élé- 
ments neneiix  et  sensitifs,  peut-être  en  modifiant  leur  milieu  (Cl.  Beniaiil).  Enfin, 
dernière  hypothèse,  Tancsthésie  coïnciderait  avec  un  état  anémique  des  centres 
nerveux.  (]1.  Beniard  admet  que  tout  organe  au  repos  est  anémié.  L'anesthésic 
est  le  repos  pour  les  éléments  sensitifs;  il  faut  donc  que  la  circulation  y  soit  alors 
noins  active.  C'est  aux  observations  ultérieures  à  montrer  si  la  théorie  de 
Q.  Bemar*!  est  bien  applicable  h  l'hydrate  de  chlorai. 

C.  Effets  du  chlorai  sur  la  circulation  et  sur  le  sang.  L'hyilrate  de  chlorai  a 
une  action  manifeste  sur  l'organe  central  de  la  circulation.  iO  c^îiitigranimes 
Mrèlent  en  quinze  minutes  les  battements  du  cœur  d'une  grenouille,  o grammes 
ceux  du  cœur  d'un  lapin,  6  grammes  ceux  du  cœur  d'un  chien.  L'arrêt  a  lieuen 
iiastole.  Tantôt  les  mouvements  ciu'diacpiesdiiuinuent  d'une  façon  progressive  et 
négnlière  (grenouilles),  tantôt  ils  cessent  brus(|uemcnt  après  avoir  olVert  des 
iiréguiai'ités  (lapins  et  chiens).  Toutefois, chez  ces  derniers  animaux,  on  peut  voir 
tadëbut  de  l'empoisonnement  par  le  chlorai,  une  accélération  du  cœur  pendant 
quelques  instants,  ensuite  l'arrêt  a  lieu.  L'organe  estd'ailleui-s  Vultimum  moriens 
fUichardson)  ;  pendant  un  temps  assez  long,  il  conserve  une  action  imperceptible 
iniindi({Ne  que  la  Aie  n'est  pas  éteinte  quand  l'animal  semble  mort. 

LesefYcts  ne  dilTèrent  pas  chez  riiomme.  Les  doses  massives  produisent  une  exci- 
tation cardiaque  violente,  ou  bien  c'est  un  arrètbrusque.  Les  téguments sontalors 
piles;  les  lèvres  livides,  ce  qui  s'explique  aisément  par  l'état  syncopal.  Les  doses 
Eaibles  n'ont  que  peu  d'action  sur  le  cœur;  cet  organe  est  cependant  touché,  car 
'«pouls  est  un  peu  ralenti.  Pendant  le  sommeil  chloralitpie,  la  face  est  pâle.  La 
ionnedd  pouls  n'est  pas  altérée  même  pendant  la  narcose  (Langlet).  Demaiïpiay 
^  Xamias  avaient  autrefois  fait  une  observation  analogue.*  Telle  est  la  règle.  Elle 
comporte  quelques  exceptions.  Ibuchut,  donnant  le  chlorai  à  des  enfants,  a  con- 
**atéquele  pouls  devenait  petit,  serré,  fréquent  et  que  sa  tension  augmentait. 
Wfrct,  chez  l'adulte,  a  vu  la  tension  artérielle  diminuée  ;  Anstie  et  Ihirdon  San- 
ifiraon  signalent  la  contraction  des  artérioles;  Davreux  (de  Liège),  l'accélération 
i€  la  circulation  et  l'augmeutalion  <le  la  tension  vasculaire.  La  conclusion  à  tirer 
fcces  faits,  c'est  que  le  chlorai,  à  petite  dose,  a  j)eu  d'influence  sur  la  circulation, 
^is  qu'à  doses  fortes,  il  l'accélère  d'abord  pour  la  ralentir  ensuite.  Dans  ce 
Icmiercas,  il  agit  bien  comme  poison  du  cœur  (Gubler).  Quel  est  le  ino<le  d'ac- 
îonde  l'hydrate  de  chlorai  sur  la  circulation?  Liebreich  suppose  qu'après  avoir 
•gisur  le  cerveau  et  la  moelle,  le  chlorai  atteint  en  dernier  lieu  les  ganglions 
^enciix  intra-c^irdiaques  et  les  paralyse.  C'est  alors  que  le  cœur  cesse  de  battre. 
1  re{,'arde  comme  peu  probable  une  action  sur  le  nerf  vague  et  sur  le  muscle 
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cai*ilia({ue.  Comme  preuve  de  TefTel  sur  les  ganglions  nerveux  du  cœur,  il  doBue 
rexpériencc  suivaule  :  on  arrête  le  cœur  d'une  grenouille  avec  nue  d<»s«î  suffi- 
sante de  cliloml;  alors  on  coupe  Torgane  au-dessous  des  ganglions.  Mais  tout 
d'abord  on  s'était  assuré  que  le  viscère  ne  réagissait  pas  sous  l'influence  d'iur 
excitation.  La  section  faite,  il  est  facile  de  voir  que  la  portion  détcichée,  tjui  n'est 
plus  soumise  à  rinfluence  nerveuse  des   giinglions,  se  contracte  dès  qu'où  b 
touche.  Le  chloral  aurait  donc  une  influence  sur  les  neifs  périphériques;  il  u'al- 
teindrait  pas   le  cœur  en  agissant  sur  son  centre  d'innervation.  Je  ne  satirû 
accepter  celte  opinion.  J'ai  vu,  en   eflct,  sur  des  grenouilles  chloraiisées  jiu- 
queUes  je  faisais  la  section  du  hulbe,  l'action  du  cœur  se   maintenir  heuuoxip 
plus  longtemps  <pie  chez  d'autres  dont  la  moelle  était  intacte.  La  hullie  a  dm 
une  influence  sur  l'arrêt  du  cœur.  11  la  transmet  à  l'organe  par  le  piieumos;»- 
trique.  En  détruisant  le  centre  (bulbe)  ou  le  conducteur   (nerf  vaguei,  ou  ^ 
prime  l'influence,  et  le  cœur  continue  de  battre.  Il  est  probid)le  que  riiydnittf  ^ 
chloral,  en  atteignant  le  bull>e,  excite  le  nerf  vague,  le  paralyse  (doses  nias»iTt<i: 
d'où  résultent  d'abord  les  battements  tumultueux,  puis  l'arrêt  complet  duitnir. 
C'est  là  l'hypothèse  qui  me  paraît  la  [dus  acceptable.  Je  la  donne  sous  rî-ient*. 

Hichardson,  le  premier,  étudiales  efl'ets  duchloral  sur  le  sang.  ApK><reB|«i- 
soimemcnt,  il  nota  que  les  deiix  sangs  artériels  et  veineut  conservaient  Irw» 
propriétés  objectives  normales.  Puis,  mettant  en  présence  du  sang  et  du  oliltd, 
il  vit  que  celui-ci,  à  petite  dose,  retardait  la  coagulation  du  premier,  iju'ilk 
conservait  et  se  conduisait  vis-à-vis  de  lui  connue  un  antis<q)ti(|ue;  qu'à  haiilr 
dose,  le  chloral  altérait  le  sang  dans  l'organisme  même:  les  globules  s<iiitilKk* 
quetés  et  racornis,  et  la  coagulation  ne  se  fait  plus.  Distillé,  ce  sing  laisse  êrlof' 
per  une  petite  cpiautité  de  chloroforme  susceptible  d'être  recui^illie  dans  un  oi- 
densateur  ! 

K.  Magnaud,  expérimentant  sur  du  sang  de  grenouille,  a  noté  «pie  eetlrliuiiK^r. 
traitée  par  l'hydrate  de  chloral,  sid)it  les  altérations  suivantes:  l'Iiématiir  m 
déforme.  rhéniogl(»binedevientliyaline,  des  granulations  graissi>use<appjriii>'<iit> 
le  globule  parait  plus  grns.  (jnaut  au  sérinn,  il  est  coagulé.  Chez  l'Iytmuii.  Ir 
sang  est  coagulé  par  nue  solution  chloralée  forte,  injectée  dans  une  vtiac 
(L.  Porta).  J'ai  cherché  vainement,  dans  les  auteurs,  l'indication  d'un  état  ::rib' 
seux  du  sang  tel  qu'on  l'ïibserve  après  l'usage  abusif  de  l'alcool  ou  Its  iiilui*- 
tions  de  chloroforme.  Lawrence  Turnbull  cite,  d'apivs  Italph,  la  préMihvihB^ 
le  sang  et  dans  l'inine  de  corpuscules  amyloides  (Starchy  bodies)^  a|U'i'>u* 
chloralisation  mortelle. 

Les  faits  que  je  viens  d'indiquer  se  rapportent  à  l'empoisoum'Uieat  ;iiîu|>ir 
l'hydrate  de  chloral  ou  à  l'action  direct(Mle  cet  agent  sur  le  sang  Imis  dts  \vr 
s«'au\.  hans  d'autres  conditions,  ipiand  le  médicament  est  d<»nné  d'une  iiO' 
sni\i«',  oiip(Mit  voirdet  effets  un  peu  différents  sur  la  circulation.  Il  |HiSMiii'«* 
action  (h'pi'C'isixe  sur  le  ((enr  et  les  vaisseaux  (Walers).  Les  malades  é|inHi>«*' 
i\v<  xertiiics,  d»*  la  perte  des  iorces,  de  riiébétude  (Uobert  Munro»  ;  ils  ont  àtb 
r.MiL'enr  persistante  di'  la  face,  inar^piée  smtout  aux  joues,  aux  oivillfs.  *>* 
conjonctixes  dont  les  x.iisse.inx  sont  turgescents  (Crichton  Broxvne».  tics  plh*'' 
niène^  seraient  <his  à  une  paralysie  des  centres  nerveux  xasiMUiMeurs  tic  h '«^ 
({\.  hroxxnei  produite  par  l'hydrate  de  chloral.  CiCtte  paralysie  est  lenqM»riin- 

Je  rattacherai  à  l'action  sur  les  vaisseaux,  di\ei*ses  éruptions  cutann*^  itlKT-'^' 
pendant  Insa^M»  du  médicament  :  urticaire,  cash  nd»éoli(pie,  rasli  xarl.itnmi^- 
purpura.  Chez  Ics.Mnniaux,  ou  i»e  il  assez  facilement  di'terminerdes  p|iciii»jn«'i'-' 
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;iitî»  soil  eji  Jiiji'cl.iiil  il  11  dilorni  dîiiiîtles  veines  cuïïuue  roiil  lait  Uui;iii(l 
piich,  la  fM.Niu.  lt'>  niit4|nrnse>  s  ijijectiHfiit  viveméiii;  suit  mcinr  à  l'jiili: 
(pliions  hy|Mnlentii(]tirs.  Ilviii.iri[Uiiy  mniliuiiiR\  iLms  ^utj  rliiilr,  hnascnhin- 
II  ili*  Vivû  vi  iïv  i'oieiJle  dmi  le  h\nn,  Innl  h  hiï  cuiiijiaiîiijle  a  rcllo  ([iïî  ^ù 
frv  a\\f^ê  1(1  section  du  ^-imiJ  sym|»:i(liKiut'  tTjviol.  V;iii-Lîiii"  (cicftoi'lin)  si 
fUi^  Vdvd  la  uiinuu  iihsorviilidii.  Il  iinlif|iiL'  eiicmv  i[uv  h  UMii|iriatiiiv  s't'lt'vc 
^ti  sur  lui.  pu  il  les  hypriéniiées. 

I  Effet$suria  respiration.  Les  doses  faibles  il'jjydrate  de  cliloral  mleiiti^ 
ih  rc^pinilioii  l'Iicz  lets  aiiimati\;  pu rl'oîs  elles  î«  reiideiil  sïieeatiee  et  inv- 
mv;  les*  dfi^^s  furies  1  anrleiit  assez  \ile,  a|irès  avoir  ïroiiblé  |*nil"aiidéiiier»t 
iHjyllime  (î.ielireieh,  lliebardstm).  'hnis  les  muselé:*  ijui  eoni'miiTeiil  ;*  la 
uuu  subissent  iiullueiice  by[Jostlieuts;uïte  ilii  chloral,  iiième  le  diaphraguic 
■ttberelDieulaluy). 

pcx  rfioinuii%  le^  dose^  farlde^i  ifuul  fpi'iiue  iRiinii  jiisi^'iiiJiaiile  siu  lesiium- 
ïiils  res|»iL'at*nres  (Oeuiaiiptay,  tlâsdimil/,  ele.).  Les  luîtes  doses  pi ndiiiseiiL 

re^iiUiilë   et  tie  ia  faiblesse  respiraluire.  La  re8|iiratiMU  est  plus  siiper- 

e,  parl'uiselle  esï  halelauli\  On  Ta  vue  se  sup|uiiiier. 
tlliême  s'est  assure  *pie  levi'ilaliuu  fuite  de  la  cloisuii  du  iiezsiiÛil  à  reudre 
^ien»  la  respirii1ii>ii  tpiaiid  idle  est  Iruublée  peiidaut  la  elduralisatii)ru  (Test 
fct^Sïiourueà  ue  pas  iie^'lip.*r  en  eas  tf  aeeitleuts.  On  reiiipluieiait  euueurreiu- 
kjivec  lei!^  iuhalalious  d'u^ty^'ètu^  (llya^suu),  ou  bien  on  pratîi|uerail  la  respî- 
jn  artificielle  niieliardsuu).  Jaslrov^ili!,  ijiii  a  e(Mistafe  le  lut^rue  tait  i|ue 
lèmu,  îireiietuilré  ileseas  ou  l'iuseusiliililéde  la  el*»(seii  riait  absiilue.Ce  soûl 

la  ijjvei*seiueut  iut('r]»rélé  le  luudé  d'aeliuii  de  l'iiydiate  de  eblural  sur  la 
ntiau.  Ou  a  lail  iuleiveuir  riiiHueuee  sur  la  moelle  alluu^ee.  ou  bien  iiin' 
k^lheiiie  des  muselés  de  la  ns[uraliun  tRiehardson).  Les  effel s  me  paraissent 
pietés  et  doivent  s'ajouter  les  uns  aux  anlren.  Le  ebbtiahioit  sur  le  bnlbi^et 
p  moelle  e[Mnière  ;  il  paralyse  leurirdlueiiee  motrice  :  e'esl  snllisanl,  je  pense, 
P  troubler  les  moiiverueiils  respira t<>ires  ou  les  suppi  imer,  pnisi[»rils  sont 
irruc^  par  des  nerfs  lies  de  la  moelle  et  du  bulbe.  Le  raleulissi'iueiit  ib-  la 
Ualion  Cîil  nicai'e  une  autre  cause  agissant  secondairement  sur  la  toneliou. 
iKff^li  sur  la  cahriftcadon.  La  plu  pari  des  auteurs  signalent  un  abaisse- 
i  de  lu  tempi'ralure  |ieiulanl  la  eliloralisalion-  Sur  des  auimaiix  lels  ^pie  le 
II»  le  lapin,  un  liettruiiuL'  laeilemeul  nue  clmte  de  2"  avec  des  d(*ses  non 
|Urs  <Kicl»arilson,  Kr*sliaber  el  Dienlafoy).  Chez  riionmie,  pendant  le  som* 
cbloraliipÉC,  le  ibirmomêtre  indi<[ue  w\c  diniinufion  ile<|uebpu's  diuèmes 
r^;réiDeman[nayK  Dans  les  eiu|Miisnuiu'meiits,  la  rbaleur  iuiimale  tlimimio 
US  en  plus,  tnV^ile  <He  liunbe  au  dessous  de  50",  ponr  diminuer  encore 
ti*à  la  moit  (lapins,  eliiens).  Cliex  Tbonime,  dans  les  cas  mortels,  un  n'a  pas 
\é  de  mesures  Ihermomélriques  :  on  parle  senletneut  de  siu^urs  froides  pro- 
I,  de  refroidisseiiu  ut  eveessif. 

kiaud  lalem[M'rature  est  exaltée  par  la  fièvre,  on  ptnirrait  croire  i[ueriiydrale 
hlural  a  faeilemetil  prise  sur  elleptuirla  dimitmer.  Il  uVn  est  rien.  Labais- 
riltt^l  faible.  I^esl  au  uioiu^ee  tpii  iv^ulle  des  observations  prises  en  Angle- 
t  $ur  des  malades  atteints  de  l\[dius.  H  faut  attendre  de  nouveaux  faits  pour 
irer  la  diose. 

n  Icrniiiiatil,  j'iuditpie  h  s  sensations  incommodes  de  ebaleur  à  la  tiito  doul 
llai((nent  le§  patieuls  ^tmtis  à  utic  efiloralisuliou  chvou^vic. 


4b6  CllLURAL  (emploi  médical). 

F.  Phénonomènes  oculo-pnpillaires  produits  par  IhydraU  de  chioral.  Jr 
rapi>olle  les  expériences  de  Hainnioud.  Ce  pliysiologisle  a  vu  sur  le  lapin,  après 
luie  injection  de  0,4t2  centig.,  la  pupille  s'élargir  aussilùt,  mais  elle  se  rétrécis- 
sait pendant  le  sommeil.  Examinant  le  fond  de  Tœil  à  rophthaluioso»|H',  il  fil 
d*abord  de  l'injection  des  vaisseaux  rétiniens  et  de  l'hypérémie  |Ki|iillairc.  Go 
elTets  sont  fugaces  ;  ils  disparaissent  aussitôt  que  le  sonuneil  arrive  et  In  rétiv 
perd  sa  vascularisation  jusqu'à  devenir  exsangue.  Richardson,  peu  de  tempi 
aupai'avant,  signalait  l'étroitesse  pupillairc  avec  de  faibles  doses,  la  dilatatiuod 
rirrégularité  avec  les  doses  fortes.  J'ai  moi-même,  avec  le  pi-oiesseur  GuUer, 
constaté  l'atrcsie  de  la  pupille  sur  des  lapins  chloralisës.  Les  observations  k 
Bouchut  sont  analogues.  Cet  antcur  mentionne  en  outre  la  stase  du  saiigdamb 
veines  rétiniennes. 

Van-Lair  note  l'étroitesse  de  la  pupille,  la  contraction  progressive  de  Im 
pendant  l'hypnotisme  chez  l'hounne.  11  a  remarqué  qu'on  pouvait  fain*  oau 
s)>ontanément  l'atrésie  et  même  provo(pier  la  dilatation  de  la  pupille  en  irrilii 
fortement  la  peau  ou  bien  en  poussant  un  cri  près  de  l'oiville  du  |»atiiiit: 
fait  identique  à  celui  que  signala  Westphal  pendant  la  ehlorofonuisatÏM. 
L'étroitesse  pnpillaire  a  été  aussi  signalée  par  Horand  et  Peuch.  Ces  ex|H*rima- 
tateurs  n'ont  rien  vu  d'anormal  sur  la  rétine  en  pratiquant  l'examen  ophtbl* 
moscopiquc. 

J'ai  déjà  mentionné  la  congestion  du  globe  oculaire  (Demanpiay,  Van-Uir), 
son  insensibilité  remarquable  et  souvent  primitive  (Labbé  et  Goujon)  cliei les 
animaux  anesthésiés  par  l'hyilrale  de  chioral;  je  ne  m'y  ari-éle  pas.  Avi^c  HunJ 
et  Peuch,  j'explicpierai  tons  ces  effets  sur  l'organe  de  la  vision,  par  une  actioup»- 
lysante  du  chhiral  sur  le  grand  sympalhicpie.  Ses  filets  irions  agissant  |Hni  minuL 
l'atrésie  piq)illaire  survient  par  défaut  d'innervation  des  iibivs  radiées  ;  si  Ki|4n- 
lysie  est  profonde,  les  muscles  vasculaires  cessent  de  se  contracter  et  r«nn«l 
l'hypérémie  du  globe  de  l'œil  connue  après  l'arrachement  du  gan^jlion  irnical 
supérieur  du  grand  sympathiipie  chez  le  la|Mn. 

G.  Phénomènes  nervo-musculaires.  Tous  les  exj)érimeiilateui-s  <piis*'«l 
occupés  de  la  question  du  chioral  ont  remarqué,  parmi  les  pivmiers  efl'eUfi 
suivent  son  administration,  chez  les  animaux,  (k'S  troubles  manifestes  delà  inttti* 
lité;  d'abord  de  l'incoordination  des  mouvements,  de  la  paresse  nniscuUiiv, ri 
enlin  la  résolution  à  des  degrés  divers  suivant  que  la  <lose  a  été  plus  on  nwn» 
forte.  Oré,  injectant  du  cblond  «ians  les  veines  d'un  chien,  le  plonge  dan*  la  i«w 
lution  la  |dus  crnnplète.  L'animal  n'est  plusipTune  masse  inerte,  S4's  nnis(*i<!«<^ 
perdu  toute  tonicité.  Chez  l'hounne,  l'amyosthéuie  n'est  souvent  pas tix'S-SKVU^: 
elle  n'arrive  jjiuiîiis,  à  moins  d'accidents  loxitpies,  à  étiv  aussi  pn>fondo  tiuo  rlitf 
ranimai.  Jastrowitza  ceiuMidant  <»bservé  cpic  7  à  8grannnespon\aient  ivndffi* 
nieiuhres  flasques,  l.i  luAriioire  infériemt;  tcnnbante,  la  tête  nndnie  an  |»oiiitif 
n'être  plus  soutenue  et  de  subir  toutes  les  influences  de  la  pesinteur,  ou*" 
nient  eouinie  d;ni<  l'ivresse  j.i  pins  ('onq)lète.  Demarqnay  a  conclu  que  V\Mn^ 
de  chioral  v<\  i'.ip'ut  de  résolution  nniscidaire  le  jilus  |Miissant  que  nous  \Mt^ 
dious.  Ou  ne  s.iil  jms  encore  d'une  f;i<;on  bien  juvcise  si  cette  livp(H-iiié->it'. f|W 
atteint  les  muscles  de  la  vie  animale,  frapjie  également  ceux  de  la  \ie  orî:aiiil*- 
heinarquavîi  vu  rincoutinence  d'inine  chez  les  lapins;  c'est  avir  rol>M'rvjtit« 
;inîdo;'Ue  mais  postérieure  de  C.(din,  la  seule  uKMition  que  j'ai  ivnconlnv d** 
les  auteurs.  Il  est  probable  cejiendant,  (pie  (piand  la  chloralisiition  est  UDI* 
/)i<»iojj(Ic,  il  doit  y  axoir,  connue  dans  Tanesthésie  clilorufoniiiquc,  a^lkbemciil 
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paral^sit' lit'  rextiumile  itiïci"i€Uie   du  lu    niucJlc;  c*i  par  suite 
Hcaitioii  iuvi*l*titlaH'i'S, 

chloi'al  a  cucore  eeci  tic  coiiuiitiu  awL-  If  chltii  ^jfonne,  d'exalter  le 

lllairt\  lie  ik'lcniiiucr  île  Ihyin  reiiirïîii'.  Miii^lrlalt  t-sl  iinv.  OiiJuit 

^ITchiUJiestirlotï'iviesseiyi'îl  |iri»cuiv,  ol  ipii,  de  luciini  <|iie  l'ivresse 

imeiiçiiiile,  s'amiouec  pur  de  rexcilatiuu  et  ujie  augjueiilaliuii  de  la 

rte.  Ou  n  ivmar*|iie  *es  accideiiH  riiez  des  alci*uliijitcs  ou  desaliéfiL-s. 

pjjuile  riiîsliûiL'  il'tuie  liuiiue,  couvidcseeiile  de  rlaiiïiîUisiue  iiilieU' 

api'ès  avoir  |ins  nu**  dose  liypuoli(|ne  dceldni-yi,  des  tlouletiis  iims- 

tcs,  des  Ircssailleuieuts  des  muscles  des  euisses,  des  eijuljai'liuiis 

des  malus,  et  eiiliii  un  vérilahle  ttjuslhutoùos,  tl  tel  f|iraii  erut  un 

int^prisc  du  pliiinu:ieieii  eLii  uit  ettipuisuiuiemeiil  par  la  stryehuiiie. 

le,  il  s'ayissail  iiiru  dliydrali'  detldnial  jKir.  Gtuvartui  lic  Hanzidi 

irvé  égalemeut  lies  couvulsiousa|>rès  riugesUim  de  cîdoraL  De 

imos  semoiilreiil  eliez  la  greuonille  enipoisnum^e  [>ar  cet  a^eirl.  11 

les  cas  rares,  drs  coinidsiuus   emnjiLjraldfS  a  rcllrs  (|iie  pimluil  la 

Ma^^iiaud).  Kaïiii,  lïjeliajtlsoti  a  vu  suv  daulres  aiiiiuaux   la  murt 

invulsious.  Je  lais  uteuliuu  de ee?» aecidt'uts sans  Llienlierà  k-siuler- 

i  dca  excep lions  peu  finiueules  i^ui  Irouvcraieut  peut-être  leur 

us  les  L'ijudiliuris  evjiLiiiiieuliiles  oîi  Vuu  s*ctail  placé;  niaiâ  on  ira 

lur  délermiuisnie. 

iLjuis  de  Tctat  des  mouvemcuts  réflexes  dans  la  elduralisalioii.  Les 
»rvaleurs  :  Liebreieli,  îtieliardsmi,  Spencer  Wells,  fîouchyt,  Giral- 
'vç  leur  iiileii[riU'  pcjidaul  le  stiïiuueil  cliloraliijue,  eliez  l'htuuuic 
mal;  mnk  îles  ubservalirjus  ultérieures  oui  uiuulré  qu'il  n'eu  esl 
ainsi,  el  «pie  l'aiieslliésie  euuipiète  eoïneide  avL^e  la  perle  des  rauti- 
xes  (Jaslrowilz). 

ms  ïiiaiuletiaul  euuuueul  ou  peut  i-xjdiipk'r  raeliori  aiuyosfheuii|ue 
Il  n'y  a  pas  d'ellet  direel  sur  le  muscle,  celui-ei  réagit  lort  Lieu 
'empoisoimeuieut  tjuaud  au  Télectrise  (Lat)l)é  et  Gotjjoii).  Kichard- 
nue  lésioji  daus  la  slructure,  luaîs  1!  ue  la  décrit  pas.  A  part  la 
;it'  daus  la  uinsse  uuisculaire,  ou  ue  siguale  aueuue  alléraliou  de 
pre. 

injue  cette  cimj-'sIiiml  cette  stase  sanguiue  dîius  le  muscle  g^nc  %oi\ 
ut;  uuus  je  trouvif  inadmissible  *pi  elk' rempévik*.  Je  prélère  rccoii- 
îutMdle  jU'ivéede  sa  propriété  cxeili>-nh»li'ice  est  iticapid*lr  de  réagir 
édiaire  ik'^  uerls  uioleurs  sur  les  grouftes  nuiseulïures,  el  (jue  ceux-ci 
fé^kiluliou  parue  tpi'ib  oui  [>enlu  leurs  rapports  d*iueilatiou  avec  la 
flueuce  ecri'braliMiVst  [las  non  pins  a  ué;j;li|jîcr*  l/l*yilralc  de  cidoral 
le  la  masse  de  Tencéplialc,  aussi  Ineu  sur  la  partie  a  laquelle  est 
ïr^liiatiuu  motrice,  que  sur  Ir  hnlln*  ou  les  hémisphères.  Que  ee  s<»it 
MX  |la>iigel)  ou  un  autre  dépailcjucul  eéréhral,  la  l'oueliou  est  altt*- 
vemculs  voloulaircs  perdenl  la  coordiualioUT  el  1  ajuynslhéuiecoui- 
«lulion  mtisculaire  tnitiverail  doue  son  explicalion  el  dans  la  perte 
;ciliMnolem'  de  la  moelle,  et  daus  la  perle  de  la  eooidiualion  ino* 
!  due  a  une  actiou  sur  Li  protubérance. 

indirecte  se  tire,  eu  taveirr  de  cette  théorie,  de  ceci  :  Siu"  un  animal 
vcuicnls  volontaires  par  une  dose  toîtitpu'  di*  cUbnd,  ^iViAi  vVic^ 
m&teui'  qnvlmiiqucj  aussitôt  k  musi^ïc  iiu'il  iaucne  ^  co\\Vtw:X^* 
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rniOBAl   (emploi  médical);  4fi& 

iemier  lieiK  Le^  tl*)sf  ^  toxiques  IhippcJit  seulrs  lV»rteiiit;ïJl  U'  bulbe,  c  est  alors 

la  n^spinitioii  et  li^  ronir  s'arrèlentel  i|Tie  la  njoi  t  arrive.  Noii"?  n'ess^ïiyemtis  pas» 

fiiilinulri,  de  déWnir  raclifHi  intime  du  eblond  mv  !e  ^tystème  nerveux  ;  :ivcc 

llqiie»  auteurs,  nous  repricrous  (|u\'lle  est  ^/7//mmïV^weJ7est  assez  tl ire  qu'elle 

ontnie. 

gi-antl  sympatlui|iie  éproine,  ce  n'est  pas  (kiuteux,  les  ollels  du  cïilnral. 
|p-èlrc,  au  ilêlmt  de  bi  ehlornlisiitioii,  ya-l-il  exejLtliou;  et  plus  t;inl  pcirulvsie 
'  fiTit«hne.  -l'ai  fbjii  parlé  d'une  atiion  eomme  elecïive  du  eliloral  sur  sa 


Il  cervicale,  iljius  rirdùxieatiou.  ai^nui  eliéj;  les  animaux,  ebronique  chez 

e.  Il  est  pc^ssil>le  néanmoins  que  l'agent  agisse  syr  tout  IVnsembte,  mais 

tout  remarque  les  eOets  sur  la  porlion  cervii^ilc  probablement  parce 

11 1  plus  lac i les  a  sa i  s i  r . 

Action  du  chtorahur  tes  sécrétiotis,     D*âpres Demarquay ,  Labbê  et  Goujon, 

me,  rurine  eliez  l'animal  cliloralise,  augmenlc  tie  quantik^  et  n'est  pas 

ni  modiliée.  Elle  ne  réduit  pas  la  liqueur  cujjro-potassique  comme  cela  a 

les  iubalalions  declilorotbrnie.  J'ai  tait  celte  observation  surTunne  de 

uchut  a  vu  des  faits  tout  autres  eliez  l'iiomme.  L'uti  *les  [uvnners,  il 

aujznîentatif>u  delà  densité  de  Turine,  (|f]5iï),  la  réilnetion  par  ce  liquide 

Kqiieur  eupro-potassique,  et  donna  jjonr  cause  a  cet  elYei,  la  |uésence  du 

ilans  Furine.  Un  sait  que  \\m  obtient  la  réduction  de  ta  liqnem-  eupro- 

eii  y  ajoiiiant  mi  pen  de  chloral  (Gubler).  I/cxplîeation  paraissait 

,  malbeureusement  on  na  pas  encore  décelé  bi  juésence  du  chloial  dans 

s  plus  que  celle  (lu  cldoroforine.  L  Tuke  a   également  signalé  l'ang- 

lion  du  poids  spécifique  de  l'urine  cbesî  riunume  :  (UllIlàlÛlS    ou  de 

ù   Î026),  el  son  acidité   plus  marquée,  Liebreich  y  a  rencontré  plus  de 

s  alcalins  et  parfois  ilu   t'ormiate   de  soude,  et  Ityasson  a  confiriné  ces 

ions.  Apres  l'injeclion   irilra-veineusc,  le  professeur  Vnlpian  a  observé 

rie  chez  le  chierL 

siienr  est  profuse  dans  les  empoisonnements  par  le  ehloral  ;  elle  s'exhale  au 

fort  peu  quand  il  sVigit  de  doses  l'aildcs  on  fortes  administrées  à riiojiune* 

Compléter  les  (pndqnes   notions  que  nous  possédons  sur  ce  sujet,  j'indi- 

li  la  salivation  réflexe.  C'est  un  phénomène  sans  importance  que  Ton  peut 

er  avec  tontes  les  substances  sapides  ou  irrilaules.  Chez  les  animaux  néan- 

un  l'obsei've,  même  a|Mvs  l'injectioii  sons-cutanée  :  une   bave  écunrense 

lule  de  leur  gueule.  On  p(Mit  se  demander  si  le  cldoral,  en  s'élimii»ant  p;u' 

oie*  respiratoires,  ne  causerait  pas  une  irritation  sur  la  nim[ueus€  de  toutes 

içs  aériennes,  d'où  résulterait  nue  bypeivrinie  de  &es  dilTérentes  glandes* 

propriétés  anttsepiitfuen  de  îlnfdrate  de  chhraL     Les  puissantes  pni- 

tci!iiqne§  de  cette  substance  vis-à-vis  des  organismes  su(ïériun^,  devaient 

>  ionger  à  des  effets  non  moins  violents  sur  les  animalcules  microsaipiques 

interviennent  dans  ht  IVrmentation  puti  ide.  Si  le  cldoral  petit  Iner  tm  honnue, 

n«  forte  raisMt»  rs!-il  ciqcdde  de  faire  ïnourii'  un  microzoiucc  ;  el  cet  i  devenait 

|ûrt![dus  probable,  étant  donnée  la  pro[)rié1é  i|u'il  possède  de  coaguler  l'albn- 

Eniin,  Tidenlité  ]iresqne  complète  Qutreses  proprictéspbaruïacodyjiamiqyes 

iDelle^  du  chlor(^fo^ne  devait  é«:alement  faire  suj)[M>ser  que,  connue  ce  der- 

;  il  c'*!  anlis^^pliipie,  Néaiiinoiïjs,  on  ne  songea  k  véritier  ces  ilomu'cs  four- 

i  par  r induction   ipie  lon;^temj)s  après  la    réapjuiritioru  sur  la  scène,  de  ce 

Ipûsé  chimique.  Eu  novembre  i8tiO,B.  Hichardson  avait  bien,  ainsi  que  nous 

liin»  rnpiKirtts  signalé   la  coagulation  thi  sang  el  sa  consei-xviVuyïx  \MiV\4^JûX 


A 


470  GHLORAL  (»nploi  viDiCAL). 

pliisieuis  mois  quand  on  moitail  cette  humeur  dans  une  solution  chlonire.  buh 
il  s'était  conlcjilé  de  cette  seule  mention. 

Ce  nVst  guère  <ju'en  1871  que  les  effets  antiseptiques  du  chloral  furent ^bin 
indiqués  jiar  Pavesi  dt*  Mortare.  Cet  expérimentateur  italien  consen^iil,  du»  i» 
atmosphère  rhlorah'e,<ies  matières  véfçétalesou  animales  susceptibles  de si'|iutRb 
fier.  En  France,  Ijirne  et  Dujardiu-lleaumetz,  sans  avoir  connaissance  des  taib 
précédents,  reconninent,  dès  1872,  que  les  sohitions  de  chloral  eDijitrlunl 
la  putréfaction  des  matières  organitjues  ;  mais  les  ivsultats  de  leurs  expént«» 
n'ont  été  piddiés  que  lon<^'teinps  plus  tard  (avril  187.')).  Ils  ont  donc  étéiie^um 
par  Richardson  et  Pavesi  de  Mortare  dans  la  voie  de  la  diHîouverte  des  pnfjtriflfs 
antiputrides  <lu  chloral.  Heconnaissonsen  outi-e  queRvasson  et  Follet,  daib  hr 
travail  de  1871,  avaient  dc^à  noté  que  la  fermentation  d'une  solution  de  xluriw 
dans  laquelle  on  a  mis  de  la  levure  de  bièi-e,  est  quelque  peu  ivt«inl(v|i]rh 
présence  de  Diydrate  de  chloral.  Laissons  de  coté  c^'tte  question  de  priorité pw 
faire  voir  conunent  s'exerce  la  faculté  conservatrice  du  chloral  sur  lessiib$Uum 
putresirihles,  et  dans  quelles  limites  elle  est  contenue.  Les  ex|)ériences  de  h^ 
sonne,  qui  ont  suivi  de  près  celles  auxquelles  nous  venons  de  faire  alliirà dus 
notice  court  historique,  vont  nous  édifier  suffisamment  sur  ces  |)oints.  Cfteip^ 
ri mentateur  s'est  servi  de  solutions  chloralées  au  dixième,  et  voici  le  rémi^k 
c«  qu'il  a  vu.  La  chair  musculaire  plongée  dansce  liquide  devient  paie,  el,  aobort 
de  quelques  heures  d'immersion,  elle  peut  être  conservée  sans  se  puln'*lier;fle 
se  dessèche,  durcit,  et  dt»vient  assez  friable  |)oi«-  être  pulvérisé'e.  ChaufTécà  IJJIO', 
la  masse  nuisculaire  ou  toute  auti*e  matière  aihuminoïde,  qui  vient  d'être  imiiM' 
gée  dans  la  scdutinnchloralée,  se  dessèche  ;il  va  une  véritahlr  combinaisi-tinfllnf 
le  chloral  et  la  substance  orjîanique,  solulde  dans  un  excès  «ralbinnint*  ou  d>» 
un  excès  de  sidiilion  de  chloral.  Fsl-cf  bien  là  ce|H'ndant,  comme  le  vnit  I^r- 
sonne,  luie  vérit;ible  condiinaison?  Hyasson  ré))ond  rpie  non  :  jmhh*  liii.il  m 
simpb*ment  niélanj^e,  et  la  preuve  «-'est  (pie  les  matièi-es  aihuminoïde^  tjiii  mi 
subi  l'action  du  cidoral  peuvent  être  «léiiarrassées  facilement  de  crt  :i:iMit  jof 
l'alcool  qui  le  dissout.  Quoiqu'il  eu  soil,  un  fait  capital  a  /té  sii:M:(li''  |ur 
Personne,  c'est  qu'une  injection  de  la  solution  chlorabV,  faite  dans  la  can«ti(lc. 
sur  un  cadavre  de  chien  ou  de  cobaye,  et  à  la  manière  des  injections  ohnoi- 
triées  usitées  dans  les  amphithéâtres  d'aiiatomie,  est  capable  d'rm]HV|iii  li 
|)ut réfaction  jifudant  au  moins  deux  mois.  J'ai  vu  un  cadavre  de  chini,  injc^l-' 
depuis  près  de  d(Mix  mois,  (pii  avait  rap|)areriee  d'un  chien  mort  depuis  h  ^«-ilii. 

Les  éliMuents  histidogiques  subissent  évi<lenunent  des  altérations  de  lii|«arttlii 
chb)ral  ;  cependant  on  le»;  reconnaît  facilement  au  mieroscope:  les  imiN-lts ifli 
e^mservé  leurs  stries;  «lans  les  tubes  nerveux,  la  nnéline  est  coaiiuléi':  iiiiii"  !•■» 
épitbéliums,  leséléuientsi:landidaires  ou  du  tissu  connectif  sont  reconnai^vihli-^- 
Jules  André  reeonimande  même  la  solution  chloralée  au  huitième,  ronniit'  l.i»»- 
risant  la  conservât  ion  des  pièces  hist(do;;i(pies  et  rendant  leur  exanim  {'!«• 
commode.  MalheunMisenieiit,  h;  li(piid(>  aritise|)ti(pie  durcit  U^aucoup  tn^p  M 
tissus,  de  sorte  qu'il  serait  peu  propre  à  conserver  les  cadaviis  desliiir-  mv 
ilisseclions;  touti'fois  Persomie  assure  (fu'en  mélaii«:eant  la  sidution  rhl"r.il" 
avec  son  volume  de  ^dyréririe,  on  aurait  un  liquide  d*injei*tion  laisvint  jui 
cada\res  une  îxrande  sou[)lesse. 

Voici  d'autres  expériences  de  Dujardin-lleaumet/  et  Ilirne  qui  déiiii»ntitiii 
égjdemenl  le<  propriétés  antifermentescibles  de  l'hydrate  de  chloral.  \»c''ii«" 
solutions  de  1  à  It)  p.  100,  ces  expérimentateurs  ont  consené  de  la  vianJ»*  •!' 


ilij  bit,  p|r..,  |>aiitriii4  plus  il'un  mois  sans  altéialioti,  ahns  laritir  i|ti'tls 
giiHM  C4**  $ubsUince§  ihiiis  l<*s  nieillriiix"4coiirlilKins  |K>iir  leniicrilei . 
/hyiirate  dé  thltMiil  Mm'UM-il  les  feniieiilaîinfjs  (iiilridrs  i|«,ai(l  It'iir  «Hnlu- 
D  a  di'jà  camiihMur?  iVvsi  torl  [iioludilf.  (j'jit'rtdîinl,  j<*  iw  Imiivi  dniis  les 
Inirs  aiicitiic  |>i*euve  à  Tapiiiti  de  c-tHlf  jutibiihiliU'.  On  dit  bien  i\\w  wl  ageril 
IhVIii' la  fMitivfiniîoij  (le  CMiiinit'iK^r.  nutis  on  ne  dit  pns  s'il  rarrelc  quand 
^  %vs\  nimihve,  .le  ne  ilonti^  pus  ijn  il  ji^i^isse  dans  vc  stns»  en  ratsftn  de  se$ 
^rii'lés  toxiijufs  \mnv  les  rei-inenls;  c'est  évidemment  nue  siniple  i]nestifïn  de 
^.  En  eûel,  Ijssunde»  [Kir  i*veni[ile,  «i  vn  tjue  des  solnlioiis  ii  1  el  '2  p.  !00 
liddiciit  simplemetil  J:i  leemeiiLiliitu  :ik(}rdi<|iLe  de  la  j^dye^jse,  ttiais  que, 
irl  i  p.  lOO,  elles  empefhini  ni  etiniplrtetiiènl  le  tli''U'!(j|ij>emeïil  delalevùre, 
ilmilrcs  termes  qu'elles  s'op|H)sa»rj»l  ;i  la  iVtnienlalioy  de  ki  i^lyeosc  mise  en 

rmvc  $tm  ferment  ;  en  outre,  il  *i  rem*in|né  Tarrêt  eomplel  de  la  fermen- 
iiieneéii^. 
i  J  enijHVhe  également  la  n^erminalion  des  micrnjjhytes  dans  le»  stilu- 

»  il  alcaloïdes  or;(:niii|nes.  Ilinjc  et  lîeaimielionl  jui  eonserver  Irt'S-loii^lemjm 
«cdntion  deqiiinine  im|iniv  sans  voir  iÉppajaiIre  de  mnisissures. 

I  llimrie  de  l'jielinii  arrli|Hilri(le  du  eUlmal  n'esl  pas  eiieore  liien  éliitiiilée. 
raiil  Personn<%  aittsi  *pie  je  l'ai  tlil  déjîi.n-tle  snl>s1jMire  forme  ;ivce  les  maliêii's 
Ullilloîdes  une  eondïinaisiJn  impiilreseilde  ;  eetle  rxpliealioii  ij'e\(dii|iie  rien. 
Il,  selon  nioi«  preleralde  d'ar^^uer  dest  propriétés  toxiques  diteldnral  |iour  lis 
int«me^  inréricnrs.  Leurs  p-rrries  ne  peuvent  assurément  se  dévêtu p[ier  dans 
Hiilimi  qui  leur  est  luiii  ste.  Mais   il  est  certain  qn  en  nulle,  le  eld<M:d  a;:it 

fnçon  spixialê  sur  les  tissus,  srril,  par  ses  |niq*riétés  eoagulintes  pour 
kumiiie,  soit  auti*ement. 
f  montrerai  plus  tard  Tusa^'r  qn  ou  a  Tait  vu  elurnrgie  deis  pnqu'iélts  aiili- 
Cille»  de  cet  agent.  \Umv  le  juoment,  je  signale  i]u'en  Italie,  T.arh»  Pavesi  a 
ir/Hip  vanté  les  pro|U'iélés  loxirpies  du  eldoral  etmtre  les  organismes  inl'é- 
Ir»  fie  loul  ^enre;  il  les  rroil  applieables  pour  prési^rver  des  vers  ou  autres 
nuisibles,  les  ;;'rains,  les  ko înrs,  les  emous  de  vers  h  s^»ie,  ete.  Il  le 
ande  pour  n'm|>laeer  le  i-îunplnv,  poui-  protéger  les  fourrures  el  les 
Il  va  menu*  jusqu'à  dire  que  ei^  ftcrail  un  agent  îi  enqdoyer  poni  aft*v;riuir 
Ile»  d'IiéqiitaK  les  navires  iufcTlés,  ele.»  etc. 
^iitie  d* nrtion  du  Mfirnl,     rletJe  ipri^stniua  exeili'  de  vives  eoulroverses.  i'ai 

II  rommeuri'ineut  de  ttel  artitJe  ipie  0,  kielneielu  eherdianl  a  eonslalc*r  di* 
e  (nçou  sVqiéi^il  loxytialliin  *le  eerlain>  enr(»s  lUimiques  euqdoyés  eomme 
ininents,  nvail  jHiiM'  trouver  rlaus  1  liydrale  di^ldoral  unesuljslaneeeapnide 

lier  lasolnfion  poursuivie.  Soopeoiinaut  cpitl  [tourrailse  dédnublerdnns 
e,  en  ju-ésiiiee  îles  r^ulKiuales  alealius  du  sun^,  en  elil<iri*kMUïe  el  lur- 
jl  nr*  dcmtaii  pas  que  le  preniit-r  île  ees  produit^  uiMvvélill  sa  présence*  (wr 
tfflV'U  livpiiciliques  ou  aiieslln'*>iipivs.  La  preuve  serait  la  île  alors,  que  |i« 
ÉnL  avant  d  être  nimpli-lemeut  hrub-  l'Iile  seiésoudre  ru  elilore,  eau  ri  aride 
pnk[UC,  tiV^t  dédoublé  |»our  formerdcMix  priiduils  inlenuédiaires:  le  eblnriv 
If  et  nn  formiate.  Apres  avoir  expérimenté  jivir  le  eldoraU  Liebreieli,  tvioii- 
li^Hti  qu'il  était  floué  rie  juoju  télés  aui*slhésii|ue^  et  byfuiohqui'S,  nbénita  pas 
Hielurt'  que  i  el  a^eul  a*;issail  ^ertliMuent  |i:iriv  qu'il  si'  iléibiublaU  ri  pro- 
Hil  du  eblorolonne.  fl'oii  la  lln^m  u-  :  Lliydrate  de  eldoral  esl  nue  snnree 
rtHluction  dp  eldoroforme  dans  rn-onimiie;  eelui-ei  s4Mi1  est  actif:  il  rst  Ift 
t  Ae^  in«»  le-»  elTels  jdivsiMloi^iques  ijïjser\é<.   Lue  uulr**  V\\éov\e  \\\\   "^  î*V^. 
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opposée.  On  a  ailmis  qne  le  chloral  pouvait  bien  agir  en  tant  que  chloni  rt  ip'il 
n'était  pas  nécessaire  (l*invo(pior  son  dédoublement  ;  il  aurait  une  action  pmpR. 
Les  chimistes  surtout  ont  appuyé  la  théorie  de  Liebreich  ;  beaucoup  de  méôtêm 
nu  conti-airesc  rattachent  à  la  seconde  manière  de  voir. 

Voyons  les  arguments  donnés  pour  ou  contre  les  denx  théories.  En  AngWlem, 
Hichardson  cita  quehpies  laits  en  faveur  de  l'idée  de  Liebreich.  Surdesaniomt 
injectant  sous  In  peau  du  chloral  et  du  chloroforme,  il  vit  que  les  effets  abtfni 
étaient  identiques.  Autre  preuve  :  Administrant  des  doses  toxiques  «llmbile 
de  chloral  à  ces  mêmes  animaux,  il  sentit  dans  leur  haleine  l'odeur  du  chloi»- 
forme.  De  l'identité  d'action,  il  concluait  déjà  à  l'identité  de  cause.  Il  fiBÉ 
d(»nc  admettre  la  décomposition. 

En  France,  un  chimiste  distingué,  M.    Personne,  démontra,   expériniMli- 
lement,  que  le  sang  d'un  animal  chloral isé  contenait  du  chloroforme  ou  pM 
un  corps  volatil  ([ui,  décomposé  par  la  chaleur  muge,  fournissait  du  cU« 
reconnaissahlc  au  précipité  caractéristique  (pi'il  détemiinc  dans  une  solutioBè 
nitrate  d'argent.  Houssin  arriva  à  la  même  démonstration.  Byassonet  FoIIHhI     " 
pensé  que  si  rhydrat(ï  de  chloral  se  décompose  dans  l'organisme  et  fournil  è 
chloroforme,  celui-ci  s'élimine  par  les  voies  respiratoires,  et  qu'alors  on  doit k 
retrouver  dans  l'air  expiré.  Richardson  avait  bien  signalé  l'otlenrchlorofonniqK. 
ce  n'était  pas  suffisant,  (les  chimistes  administrèrent  du  chloral  à  un  auiniil,«l 
recueillirent  dans  un  appareil  spécial* les  produits  exhalés  par  les  poumon», H, 
les  faisant  passer  à  travers  un  tube  chaidTo  au  rouge,  il  le^  dirigiMvnt  dan>  m 
solution  de  nitrate  d'argent.  Au  bout  de  peu  de  temps  apparut  un  précipitée 
chlorun>  d'argent.    Le  chl(H*c  avait-il   été  lourni  parle  chlond  éliminé  fur  k 
)K)umon,  ou  bien  par  le  chloroforme  après  la  décomposition  du  cbltiral!  b* 
auteurs  (pie  nous  citons  rejellenl  la  j)remière  hyj)otlièse  pour  ce  molit  qih'li' 
chhu'al,  (juoitjuun  peu  volatil,    ne   l'est   pas  suftisammeiit   pour  tnixt^ivr  h 
muqueuse  puhnonaire.  (l'est  donc  le  chloroforme  qui  a  fourni  le  cldun*.  <H  1j 
théorie  de  Liebreich  est  exacte,  c^r  l'autre  produit  de  dédoublement  la  furniiit* 
se  retrouve  dans  l'urine  à  l'état  de  formiate  de  soude,  (lonclusioii  :  rii\drale<lp 
chloral  s(^  décoin{)OS(>  dans    rorganisme  en   chloroforme   et   formiate  alcalii. 
MM.  IWasson  et  Follet  vont  alors  plus  loin  tpie  le  chimiste  allemand.  Ils  adiiW" 
lent  que  ces  deux  produits  de  décomposilion  agissent  dans  le  même  sens,  »*t  quf 
leurs  effets  physiologicpies  s'ajoutent.  Voici  pourquoi  :  le  trichloracélatedoNHHk 
peut,  comme  l'Iiydrale  de  chloral,  se  dédoubler  dans  l'économie  en  chlomfonuert 
acide  formique  :  ce  dernier  n'étant  qu'en  miniim;  quantité.  Oi*  le  tricblorjcétJte 
est  beaucoup  moins  actif  que  le  chloral  :  il  amène  une  anesthésie  |kmi  prufmiA*. 
un  iiypnotisme  léger.  (Allé  différence  d'intensité  d'action,  entiv  le  trichloraiétat^ 
de  soude  et  le  chloral  ni;  doit  être  imputée  qu'à  la  présence  dans  les  pnHluit><lr 
dédoublement  du  chloral,  d'une  plus  forle  proporlion  d'acide  formique.  Il  liul 
par  suite  admeltre  que  ccl  acide  joue  un  rôle  imporlant  dans  la  chloralisatMfl. 
D'après  MM.  Dyasson  cl  Follel,   il  s'oxyde  aux  dé|)eiis  de  l'oxygène  du  stii:;  |niur 
(MUistituer  de  l'acide  carbonique,  et  devient  une  cause d'asphyxiequand  il  eiiipniiitf 
trop  d'oxygène  au   sang.  Olle  o))inion  est  soutenue  également  jwr  La^mut 
Turnbull  et  Lissoude  et  réfulée  par  les  expériences  de  Persimne  qui  dénioiilnnt 
linaclivilé  de  l'acidi'  formique,  même  à  la  dose  de  plus  de  5  grammes. 

Horandel  Peneli,  r^preuaiil  les  expériences  de  Personne,  sont  aiTi\é>  au  iimiU'- 
résultat  «pie  lui.  Du  sau^  d'un  auimal  empoisonné  par  l'bydrate  de  chloral.  »N 
relireiit  une  [substance   >olalile  qui,  déeomposée  an  rouge,  fournit  du  t-Mi>n.', 


ulile  iVmw  ïnpm  vnnH''UWïsiu\tiQ  mic  soliiliniï  do  nilrale  »l\'ïr^Trttt,  [\%f, 
iveijt  qu'il  no  «i^j^tt  p;is  ili*  t lilrM^d  vn  opvtnut  imm  i\i\^t\  ^uîl  :  «bus  Itnir 
ireiK  «111  iit^ti  tlii  n^'in^'  altriv  [i,i(  ]:i  i'hlonilt^;ili{»iu  ils  iiit'lléiit  itiir^snlntinti  ijc* 
ts\,  1*111»  ù  l'aiflr  <l'nji  nspirnk'ur,  ils  chciTheii»  ;i  smiliivr  «K-  ifUe  disso- 
m  lit]  (irmliiil  volnlil  qui  nv  |Hnil  <^lre  qut»  (îu  clilornl,  et  h  lui  faire  Imvei^ser 
liJn*  diiiuflTi^  <iu  rtuiu«\  [Miiir  It'  dingi^r  ouMiîtc  dsuis  lui  :i|^|i;in'il  »  IhiuIl*  «!e 
ig  it*iiqdi  d'ufif  î^tilitlioii  de  iiilrah*  d'ar;j;t'ul.  Si  li*  diloral  *'fsl  volaliltsé,  il 
t  w*  d^*otn|KJHtT  îi  l;i  (ihaU'iir  nmfîe  iH  d*'gîtgi*i"  ilti  rhioro  dcmt  lu  \iréMHive  doit 
\%ô\er  daiiîi  le  Itdie  di>  Lieliig  par  le  pri^'ijril*^  df  idilorun/  d'ar^'t-uL  II  iiVu 
fipfi.  La  s<plulioiï  a»iXf'Ulii|Ui'  Uf*  s**  Irnuldf  (*aîï.  Aiïisi  fliiu*\  dans  rrxpinirurr 
\iH'  \*\\i<  tiaut,  le  rhIfUT  nu  pu  |>r(iveuir  que  du  rlilruot'oiiue  cduteitu  dans  l@ 
;,  ÎUi*H  plus,  ci-U*'  iudueur  ne  reutmue  p,is  do  cidond  eu  iialuiv.  Eiielfi'1, 
fcnant  li*  san^  qtii  vit«ut  de  i'ùnvuW  rlti  eldor^ïf^inuf,  v\  kt  traitaut  jiar  iiiio 
Bhbnlraliue^  on  iloiL  ihm^  le  ras  où  il  \  aiirail  du  rlilural,  dêti'iniinri- mui 
^Henif^iil^  et.  fil  rrliiiî^aul  la  pnM»iiriVP\p<  rirutv,  arrivrj  à  unuvi'anà  nbliMtir 
V^ifiilL*  dt*  dilonire  d'argrnl.  Hr  !a  siduliûu  i\v  nili;ilr  d'aifrcfit  ne  s'allcn» 
il  IViul  tUmc  nuu  lui 0  tpril  n'y  a  [ia§  ru  prddnf  iioji  de  rlilnnitnritti'  par 
inpo^itior»  du  dilmal,  ri  (pie  ndui-i'i  n  existe  plus  d;ui^  le  siu;^.  .Ir  nr  jmh 
riidr*'  plus"  liiu-iuenïeul  5Ui*  ces  ex]K?rieiire<*  tdeu  failts,  relatées  dans  le 
kM^iicieux  rneiiïcure  d'Iloivuid  cl  Peiïeh,  et  je  lerruine  rexauieu  dis  iailî^eu 
ir  de  U  Ihéorie  de  Ijebreirli  par  qnelfpïe*^  id»ser\ahnns  de  uuiiiKlre  iuqiur- 
nq^pelle  cpie  Hieliardsiiri  et  .L  Willirtur  nul  enuslnir*  l'ndeiir  du  rhlnro- 
s  rik;deuied'aniruau\  tlilrnalisi-s.  lialititeituel  i\a[Hei-alskt  eiteul  lonui^e 
iillavorabic  celait  t|ue,  [leinlaut  les  linuKli^  Iruidft,  on  lie  peut  aiiestliéaier 
uiHesaver  1  liulrale  de  eldnral  p;iite  qu'une  teniprnilnm  uu  pi'n  basse 
ik  s;i  fb»ennq)iisilinu  t'I  a  la  priMluetiou  île  c  blnrojnriui'  <Je  n'ai  jam;iis 
k>ur  ma  [lart,  seuibfabb^  bùl  lui  (q»éraut  eulre  — 2<»  et  4- 6"). 
frrnieivnièjïl,  Liebreicjl»  a  rappuiir  Ti  \|iérieiiee  suivaule,  [uiïuvard  nue  ïnU 
lu<  le  dédnublenieitl  dtj  ildnraL  lu  bqiiu  est  nus  a  la  di^te  jusqu'^  ec  qu(* 
Itriiu*  ne  eontieruie  plus  de  eblnruiv^.  (>n  lui  iujeele*  a  ce  UKimenl.  '^nis  l:i 
I,  un  gramme  de  cldnnd,  soit  (M^*|^^  eeuti^T.  de  cblnre,  et  ïnn  recueille 
pt*,  L^atutlm'  y  dduioulrtî  la  pi^seiice  de  0,0ïï80o  de  rldniv.  On  vuil  ipir 
l-ilioii  uVst  pas  jiai  faite,  |iari'e  que  Tiu-^iUiisme  a  jeun  a  ^'arde  la  dilTéreuet«  ; 
I  îl  nVui  r**sulte  pas  umius  que  le  efdnre  reirnnve  vii^nt  du  ebbual  qni  s  est 
ilil|iosf'> en  siixydant  (ceei  ne  prmive  ffirune  ebese,  eVst  que  le  tldond  peid 
brîUé  cniupk'letui'ul  dans  ror;;anisiueK 

Spipo»e    ni.'uiileuïuil    les   !U>;uiuen!s    dormes  eu    faveiu'  <le    la    llieorie    qui 
irl  la  nou-lrîUisbirnialif>u.   (le  scuit  surtoul  hf*  un^deeins  qui  l'uni  siiuleinie. 

El,  leclilural  aune  aelion  aiitoufiuie,  lk'nian[uay.  le  prtinier,  en  tnniee, 
Irit  idtn'R  di**lenilues  pnr  Liebit'idi  elRiebardsiui.  11  indiqua  que  le  clibual 
en  natiwe  par  b's  pnynujus  ;  (in  le  rerniuiaît  a  s*m  odi'ur  dans  l'baleine 
'ttiinnui  soumis  à  «^nn  aetitui,  (,(»nip;H'anl  b's  ellets  du  eblnr al  et  du  ebbno* 
ftuMiirle  s^i^lème  nerveux,  il  nbinerva  dvi  résultats iipjMist's,  Le  eldoral  délei- 
Hf"  de  rii^(K'reslb('sie,  le  eldnndoi  lue  de  l'aueslbésie.  L.  Labbéel  tionjiiu  n'nni 
Hi^  Todrur  de  rblnnibunn*  ni  <!aiis  Ir  s;tu;>  ni  ilaus  l'haleine.  Il  esl  vrai  ijue 
li'iirdu  %iiuti  masque  eelle  ilu  rbb*H)lijruie,  Ces  auteurs  adnieltaiil,  avee  Ibai- 
».  l^lij!H.  ItûSsi'litLqne  b*  eldurnioinie,  eu  pi'uéliaul  dans  le  saujj;  d'un  animal 
li'inc*nUH  en  ptile  (|uanlïté.  jirtwluit  de  l'excilatinn,  de  Unsunurie  et  lina- 
Iful  la  inorU  montrent  i/»je  le  thhn;ni   réafi^rail   li>ul  îi  lV\l  vv^  ew\\v\v\\^vv% 
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rxjHTinieiitalcss'il  ('lait  vrai  qu'il  se  transfoniiAl  en  chloroforme,  et  qu'oiideinit 
dès  lors  observer  l'iilenlité  d'aclion  c'eslsi-dire  IVxcitation,  l*iii9oniuie.  rtr,,» 
qui  n'est  rien  moins  que  prouvé. 

Le  professeur  Guhlcr  repousse  la  théorie  allemande  i>our  les  raisons  (ph'vnid: 
des  f(reiiouilles  soumises  à  Taetion  du  ehloral  anhydre  succomlNmt  Inv^ile 
n'ayant  absorbé  ((ue  de  faibles  ipiantités  de  cet  agent  admiuislré  en  inlMbtioit. 
Le  poison  pénètre  dans  l'organisme  de  ces  animaux  à  l'état  de  divisiou  eilrroe. 
ee  qui  ne  peut  que  favoriser  sa  transformation,  et  il  les  tue  en  lrès-peiiditei(i 
après  avoir  déterminé  une  vitdente  excitation.  Or,  si  l'on  donne  à  des  «iivuuuilkl 
du  chlon^forme  (*n  inhalation  également,  l'anesthésie  et  la  résolution  miM» 
laire  surviennent  très-vile,  et,  si  les  proportions  de  chloroforme  ne  sont  ps'tnf 
fortes,  elles  se  rétablissent.  Os  exjïériences  ont  {trouvé  que  h'  ehloral  auliydrv(4 
dix  foisphis  toxique  ([ue  le  chloroforme.  Ce  fait  est  absolument  coulniin- à  l'hy- 
pothèse delà  transformation.  D'ailleurs,  s'appuyant  surnncloi  énonciV  (orU 
autrefois,  le  savant  professeur  voit  dans  l'albumine  du  s;uig  un  puiss;iiit(ib<tafc 
aux  réactions  chimiques  si  faciles  dans  les  verres  à  expérience».  L'alhuiuiaf  è 
sang  inviscpie  le  ehloral  et  l'empèclie  de  subir  l'action  des  carln maies  aidas; 
donc  son  dédoublement  est  au  moins  ralenti.  On  peut  s'en  assutvr  tni* 
facilement.  On  saïqmudre  decidoral  la  sérosité  albumineuse  d'uft  vésicatoiif,» 
du  sang  dans  une  palette  à  saignée,  et  l'on  attend.  Aucune  odeur  de  chhirofoi» 
n*a|)|)araît.  Que  l'on  ajoute  aloi's  une  ce^rtaine  quantité  d'une  soluliootrt^ 
alcaline,  on  ne  tarde  pas  à  percevoir  cette  odeur  d'une  façon  non  douteuse.  I 
faut  par  con^-équent,  pour  décomposer  le  ehloral  en  présence»  de  ralImniini'.aK 
solution  alcalioc  ccuicenlrée,  condition  (jui  ne  se  réalise  pas  dans  ror;r:iriwi»r. 
J'ajouterai,  du  re>le,  (pic  Lissoiide  saigFiant  un  lapin  et  laiss^mt  toniirrlf 
jet  de  sjuig  dans  une  solution  chlorahV,  ne  put  sentir  facilement  l'iMlnn  «ie 
chlorolbnue  ou  nriicillir  un  j)roduit  \olalil  qui,  décom{M)sé  par  la  chalcU', (l'H- 
uai du  chlore. 

Je  viens  d'exposer  I(»s  j»riii(i|»au\  arguments  apport('S  pour  ouconlivlalln^** 
de  la  transformation,  ou  du  (h'doublement  de  l'hydrate  <le  chbn*al.  S;ins  \o(ili>ir 
entrej)rendre  de  trancher  la  «pieslion,  tâche  fort  au-ilessus  de  mes  fones,  jrii^ 
puis  in'enqM'cher  d'enlrer  dans  mie  courte  discussion,  p^uu"  UKUitrer  o»mM 
atta(piables  sont  (juebpies-unes  des  rais(Mis  olferles  à  l'ajqmi  de  l'iiln-  Jr 
Liebreich.  Les  jjreuvesles  jdus  [)éremploii"es  ont  été  fourniî'S  par  les  aUJik-''*!* 
sâiig.  Klles  démonlreiil  la  pr('seuce  dan»^  (m»  milieu  de  faibh^sfpiaiitité'i  dcflil»*- 
roloruie.  Admettons  donc  im  instant  le  ({('doublement  du  ehloral  et  su[»fi*i>«»^ 
(lu'il  y  a  production  de  cbloi'oforme.  (le  composé  essentiellement  \o|.itil  w 
s  éliminer,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation  .par  \v<  \oies  puInnuiaiiVNet  n'tun 
ipi'une  action  insignifiante.  A  suj>j)oser  même  (pi'il  ne  s'élimine  pas,  il  iif  nt» 
jamais  en  (pianlilé  snlïisanic  pour  délerinirn»r  des  elfets  plnsio|o;:ique>  n^y^ 
ciables.  Hicliardson  admet  en  ellél  (pi'il  s'en  produit  de  ^^'^^»0  à  <»»'',  il h-iMilunA* 
par  heure  dans  l'organisme,  avec  des  doses  ordinaires  ln[)noti4pi(»s.  t'/est  iihiill»- 
sanl.  (Ml  objerte  (pie  le  ehlorolornie étant  à  l'étal  naissant  est  plus  actif,  cl  fi' 
dose  faible  il  a  des  propri«''lés  Irès-énergiqiies. 

Je  sais  loute  la  valeur  de  rc'lat  naissant  en  chimie,  mais  jusipi'à  pn'-si'iil,  iin» 
pas  fait  ses  preii\es  en  ph\siolo;;ie.  Ainsi,  malgré  les  analysisdii  Naiiu  ft  d*'  1"' 
expiré,  indiqnanl  la  pri'-sence  de  faibles  traces  de  chloroforme,  j«'  ne  deiiH-iiiv  \^r- 
convaincu  (pie  eel  ai-ent  soil  seul  actif.  I)ii  reste  on  n'a  dost»  que  le  chlon'.  '■•' 
A'a/  /wiil  venir  du  ehloral  aussi  l\\eu  (^vie  du  cldoroforme.  Si  llonmd  et  h'"'*' 
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Ëquel  trouble  d  une  façon  caractéristique  une  solution  de  nitrate  d'argent.  Ils 
trouvent  qu'il  ne  s'agit  pas  de  chloral  en  opérant  ainsi  qu'il  suit  :  dans  leur 
ippareil,  au  lieu  du  sang  altéré  par  la  chloralisation,  ils  mettent  une  solution  de 
ïhloral.  Puis  à  l'aide  d'un  aspirateur,  ils  cherchent  à  soutirer  de  cette  disso- 
lution un  produit  volatil  qui  ne  peut  être  que  du  chloral,  et  à  lui  faire  traverser 
on  tube  chauffé  au  rouge,  pour  le  diriger  ensuite  dans  un  appareil  à  boule  de 
Liebig  rempli  d'une  solution  de  nitrate  d'argent.  Si  le  chloral  s'est  volatilisé,  il 
I  dû  se  décomposer  à  la  chaleur  rouge  et  dégager  du  chlore  dont  la  présence  doit 
le  révéler  dans  le  tube  de  Liebig  par  le  précipité  de  chlorure  d'argent.  Il  n'en 
est  rien.  La  solution  argentique  ne  se  trouble  pas.  Ainsi  doue,  dans  J 'expérience 
nhtée  plus  haut,  le  chlore  n'a  pu  provenir  que  du  chloroforme  contenu  dans  le 
•iBg.  Bien  plus,  cette  humeur  ne  renferme  pas  de  chloral  en  nature.  En  effet, 
reprenant  le  sang  qui  vient  de  fournir  du  chloroforme,  et  le  traitant  par  une 
•ohtion  alcaline,  on  doit,  dans  le  cas  où  il  y  aurait  du  chloral,  déterminer  son 
dédoablement,  et,  en  refaisant  la  première  expérience,  arrivera  nouveau  à  obtenir 
m  précipité  de  chlorure  d'argent.  Or  la  solution  de  nitrate  d'argent  ne  s'altère 
p»;  il  faut  donc  conclure  qu'il  n'y  a  pas  eu  production  de  chloroforme  par 
décomposition  du  chloral,  et  que  celui-ci  n'existe  plus  dans  le  sang.  Je  ne  puis 
■'étendre  plus' longuement  sur  ces  expériences  bien  faites,  relatées  dans  le 
ONUciencieux  mémoire  d'Horand  et  Peuch,  et  je  termine  l'examen  des  faits  en 
Bweur  de  la  théorie  de  Liebreich  par  quelques  observations  de  moindre  impor- 
liDce.  Je  rappelle  que  Richardson  et  J.  Willième  ont  constaté  l'odeur  du  chloro- 
bnnedans  l'haleine  d'animaux  chloralisés.  Rabuteauet  Napiéralski  citent  comme 
argument  favorable  ce  fait  que,  pendant  les  grands  froids,  on  ne  peut  anesthésier 
fcs  grenouilles  avec  l'hydrate  de  chloral  parce  qu'une  température  un  peu  basse 
8*oppose  à  sa  décomposition  et  à  la  production  de  chloroforme  (Je  n'ai  jamais 
w,  pour  ma  part,  semblable  fait  en  opérant  entre  —  2*  et  -+-  6°). 

Dernièi-ement,  Liebreich  a  rapporté  l'expérience  suivante,  prouvant  ime  fois 
déplus  le  dédoublement  du  chloral.  Un  lapin  est  mis  à  la  diète  jusqu'à  ce  que 
■80  urine  ne  contienne  plus  de  chlorures.  On  lui  injecte,  à  ce  moment,  sous  la 
pin,  mi  gramme  de  chloral,  soit  0«%66  centigr.  de  chlore,  et  l'on  recueille 
l'urine.  L'analyse  y  démontre  la  pi-ésence  de  0,05805  de  chlore.  On  voit  que 
l'égnation  n'est  pas  parfaite,  parce  que  l'organisme  à  jeun  a  gardé  la  différence; 
■MUS  il  n'en  résulte  pas  moins  que  le  chlore  retrouvé  vient  du  chloral  qui  s'est 
décomposé  en  s'oxydant  (ceci  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  que  le  chloral  peut 
fc* brûlé  complètement  dans  l'organisme). 

J'expose  maintenant  les  arguments  donnés  en  faveur  de  la  théorie  qui 
"^et  la  non-transfQrmatioii.  Ce  sont  surtout  les  médecins  qui  l'ont  soutenue. 
^or  eux,  le  chloral  a  une  action  autonome.  Demarquay,  le  premier,  en  France, 
^^ua  les  idées  défendues  par  Liebreich  etRichardson.  Il  indiqua  que  le  chloral 
*'^ale  en  nature  par  les  poumons  ;  on  le  reconnaît  à  son  odeur  dans  l'haleine 
"^animaux  soumis  à  son  action.  Comparant  les  effets  du  chloral  et  du  chloixH 
^^nne  sur  le  système  nerveux,  il  observa  deâ  résultats  opposés.  Le  chloral  déter- 
^ine  de  l'hyperesthésie,  le  chloroforme  de  l'anesthésie.  L.  Labbé  et  Goujon  n'ont 
"^uvé  l'odeur  de  chloroforme  ni  dans  le  sang  ni  dans  l'haleine.  Il  est  vrai  que 
^eur  du  sang  masque  celle  du  chloroforme.  Ces  auteurs  admettant,  avec  Fh>u- 
^«18,  Longet,  Gosselin,  que  le  chloroforme,  en  pénétrant  dans  le  sang  d'un  animal 
^temeuUet  en  petite  quantité,  produit  de  l'excitation,  de  rinsonuiie  et  liua- 
•"ïient  la  mort,  montrent  que  le  chloral  réaliserait  tout  à  fait  ces  conditions 
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cxponnioiitales  8*il  élait  vrai  qu'il  se  transforniAl  oiielilorofonnc-etqifoiideinit 
(lèglor8  observer  l'idenli lé  d'action  c'esl-ii-diixî  IVxcilatioii,  Tiuîtoroiiie,  rtr..a 
qui  uVst  rien  moins  cpie  prouvé. 

Le  professeur  Gubler  repousse  la  théorie  allemande  pour  les  raisons  qnevdid: 
des  ^rieiiouilles  soumises  à  Taetion  du  eliloral  anhydre  succomlN^nt  {w^lUt 
n^ayant  al)sorhé  que  de  faibles  cpianlités  de  cet  agent  administré  en  inhalatioK. 
Le  poison  pénètix'  dans  Torf^anisme  de  ces  animaux  à  Tétat  de  division  eitMH, 
ce  qui  ne  put  qu(*  favoriser  sa  transformation,  et  il  les  tue  en  trùs-peudeteafi 
(i\nvs  avoir  déterminé  une  vicdente  excitation.  Or,  si  Ton  donne  à  des  ^rreiHiuilki 
du  chloroforme  en  inhalation  éf^alement,  i'ancsthésic  et  la  résoiutimi  mns» 
laire  surviennent  très-vile,  et,  si  les  proportions  de  ehlorofomie  ne  sont  ^{nf 
fortes,  elles  se  rétal)lissenl.  Ces  expériences  oui  prouvé  <|ue  le  chloral  anliyilreol 
dix  fois  plus  toxique  <pie  le  chloroforme.  Ce  fail  est  absolument  contniinàrb- 
pothèsi'  delà  trimsformation.  D'ailleius,  s'appuyaut  sur  une  loi  énoncée  parli 
auti*efois,  le  savant  professeur  voit  dans  Talbumine  du  Siuig  un  puissitntobstiA 
aux  réactions  chimi(pies  si  faciles  <lans  les  verres  à  expérience.  L'albumirè 
sang  invisque  le  chloral  et  remiHVhe  de  subir  laelion  des  carbonates  aldài; 
donc  son  dédoid)lement  est  au  moins  ralenti.  Un  peut  sVn  assuitr  tn* 
facilement.  On  saupoudre  de  chloral  la  sérosité  albumineusc  d'un  vésicatoîre.M 
du  saug  dans  une  palette  à  saignée,  et  Ton  attend.  Aucune  mieur  de  chlorofoi» 
n\ipparait.  Que  l'on  ajoute  alors  une  certaine  quantité  d*une  solution  ti»- 
alcaline,  on  ne  tanl(>  pas  à  percevoir  cette  odeur  d'une  façon  non  douteux.  I 
faut  par  con<'équenl,  pour  décomposer  le  chloral  en  présence  de  ralbumint*.  « 
solution  alcaline  concentrée,  condition  qui  ne  s*»  réalise  pas  dans  rorpmi>inf. 
.rajouterai,  du  reste,  (pic  Lissonde  saignant  un  la|MU  et  laiss^mt  tondurir 
jet  de  sang  d.ins  une  solution  chlorahV,  ne  put  sentir  facilement  r<HltMii  i 
clilorofonne  ou  recueillir  un  produit  volatil  (pii,  déconqM>sé  par  la  chaleur. il* 
uAl  du  chlore. 

Je  viens  d'ex|)oser  les  jirincipaux  arguments  apportés  jM»ur  ou  contit*lallH^<if 
de  la  lransibrinali(Hi,  ou  du  dédoublement  de  Thydrate  de  chbn^al.  S^iiis  MMil'iir 
entre|)rendre  de  trancher  la  question,  tiK-he  fort  au-dessus  de  mes  fonrs,  jeBi' 
puis  m'empècher  d 'entrer  d.ins  une  courte  discussion,  |muu'  montrer  nmil'ift 
attaquables  sont  quehpies-unes  des  raisons  olTert<'s  fi  rajquii  de  ri<l«V  «if 
Liebreich.  Les  j>reuvesles  |)lus  péreinploires  ont  été  fournies  par  les  jiuaU?<'><l« 
sjuig.  Klles  démontrent  la  présence  (huis  ce  milieu  de  faibh'S(piantité's  dcchk 
rolbruK».  Adnieltons  donc  un  instant  le  ({('doublement  du  chbu'al  et  sii|niii*nit* 
(lu'il  y  a  ï)ro(liictioii  de  chloroforme,  (le  C(mii>osé  ess(>utielleiiient  voldlii  " 
H  élimiiKM',  au  fur  et  à  mesure  de  sa  Ibrnialion  .par  les  voies pulmoiiaiiv^ et  iiMn 
(prune  action  insignitiiinte.  A  sujiposer  iiK'nie  (pi'il  ne  s  élimine  pa<.  il  ih*  ^î^ 
jamais  en  (pianlilé  sulïis.uite  pour  déterminer  des  elVels  physiolo;:iqiie>  a|»pi^ 
ciabh's.  Hiehardson  adniel  en  ellet  «pi'il  s'en  produit  de  t)*f^^>t)  à  ^^''^  iti  c»Mitii'raii' 
par  heure  dans  Torganisnie,  avec  {\v<  doses  ordinaires  h)puoti(pi(^s.  Cv<{  iiHitli- 
sant.  (hi  objecte  (pie  le  clihuolornie étant  à  l'étal  naissant  est  plus  actif,  cl  «|«' 
dose  faible  il  a  des  projiri(*((''s  tivs-t'iiergicpies. 

Je  sais  toute  la  vahMirde  i't'lat  nais^^ant  en  chimie,  mais  jus(pi7i  présent,  il  i>> 
jias  fait  ses  preuxes  en  pliysi(do«^ie.  Ainsi,  malgré  les  analyses  du  saii::  cl  •!»'  I-*"^ 
ex|)iré,  iii(li(pianl  la  pn*sence  de  faibles  traces  (iecblor(»form(\  je  ne  denieun'  i^»* 
convaincu  (pie  cet  agent  soil  seul  actif.  Du  ivsle  on  n'a  dosé  (pie  l(>  chl«»n'.  '*' 
^iix  iH'iii  venir  du  chloral  a\is*i  \ne\\  i^xw  A\\  dvWwiVu'me.  Si  lionind  et  h''"'*' 
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u'ont  pas  trouvé  de  chloral  dans  le  sang  d'une  saignée  faite  après  l'admini»- 
Iralionde  cet  agent,  c'est  que  la  décomposition  s'était  faite  pendant  rexpérience, 
dans  ce  liquide  privé  de  vie  et  devenu  matière  inerte,  soumis  à  de  longues  mani* 
pulations. 

Passons  à  d'autres  arguments.  Richardson  injecte  sur  deux  animaux,  du 
chloral  et  du  chloroforme;  il  note,  dans  ces  deux  cas,  les  mêmes  effets,  et  se 
hâte  de  conclure  à  la  justesse  de  la  théorie  de  Liebreich.  Je  me  refuse  à  jcroire 
ii l'identité.  11  y  a  de  l'analogie  soit,  c'est  de  toute  évidence;  mais  l'équation 
ijmptomatologique  n'est  pas  parfaite,  il  y  a  des  nuances  faciles  à  saisir,  bien 
que  l'ensemble  des  effets  soit  le  même  de  part  et  d'autre.  Je  ne  citerai,  parmi 
plusieui-s  autres,  que  les  caractères  différentiels  suivants  :  le  chloral  est  plus 
iiypnolique  que  le  chloroforme,  et  celui-ci  plus  auesthésique  (|uc  le  chloral,  etc. 

Liégeois  a  rapporté  un  fait  qui  me  parait  défavorable  pour  la  théorie  du  dédou- 
blement. Il  donne  à  un  malade  une  dose  de  chloral,  et,  quand  l'absorption  a  eu  lieu, 
il  lui  fait  inhaler  du  chloroforme  ;  mais,  au  lieu  d'obtenir  de  l'anesthésie  et  du  som- 
meil, il  n'arrive  à  produire  qu'une  forte  excitation.  Giraud-Teulon  a  fait  la  même 
observation.  Si  la  transformation  a  eu  lieu,  on  s'explique  mal  pourquoi  du  chlo- 
foforme  ajouté  à  du  chloroforme  est  inapte  à  reproduire  les  effets  de  l'anesthésie 
chloroformique.  Comment,  enfin,  comprendre  l'action  brusque,  subite,  rapide  de 
l'hydrate  de  chloral,  cet  agent  qui,  à  la  dose  de  1  gramme,  peut  faire  dormir  au 
bout  d'un  quart  d'heure?  La  proportion  de  chloroforme  qui  en  dériverait  n'est 
pas  de  plus  de  0«',76  centigr.  ;  et  au  bout  de  quinze  minutes  c'est  à  peine  si 
dans  le  sang  il  s'en  est  développé  0,iO  centigr.  (iOO  de  chloral  donnent  72,20 
de  chloroforme  et  27,80  d'acide  forniique).  Est-il  admissible  qu'une  dose  aussi 
minime  soit  apte  à  faire  dormir  d'un  sommeil  profond  et  prolongé?  Assurément, 
non.  Comment  enfin  expliquer  l'action  presque  instantanée  du  chloral  injecté 
dans  une  veine,  si  l'on  admet  la  nécessité  de  la  transformation  en  chloroforme? 
Cela  me  paraît  impossible.  On  le  voit,  la  théorie  de  Liebreich  ne  repose  pas  sur 
des  bases  bien  solides.  Attendons  de  nouvelles  preuves  et  croyons  plutôt  ;\  l'ac- 
tion propre,  autonome  de  l'hydrate  de  chloral.  Je  ne  voudrais  pas  dire  que  ce 
Dorps  traverse  l'économie  sans  altération  ;  certes  il  se  décompose  et  je  ne  nie  pas 
ip'il  puisse  fournir  lui  peu  de  chloroforme.  De  même  que  l'alcool  ingéré  subit 
M  partie  l'oxydation  et  laisse  échapper  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  de  même 
fe  chloral  peut  donner^  en  s'oxydant,  du  chloroforme  et  de  l'acide  formique  et 
^éliminer  indécomposé  eu  partie,  comme  le  font  l'alcool  et  d'autres  subsUmces 
leniaires.  Les  voies  de  cette  élimination  ne  sont  pas  encore  trè§-bien  tracées. 
Sont-H*e  les  bronches?  C'est  possible.  Des  observateurs  ont  senti  l'odeur  de 
chloral  dans  l'haleine.  George  Dabbs,  dans  un  cas  d'empoisonnement  par  le 
chloral,  l'a  perçue  dans  l'air  expiré  par  sa  malade.  La  chambre  même  où  elltf 
•*îût  passé  la  mût  était  remplie  de  celte  odeur.  Est-ce  encore  la  surface  cuta- 
*^?  Le  fait  n'est  pas  improbable.  Nous  verrons  un  peu  plus  loin  que  le  médi- 
^^nent  a  souvent  produit  des  éruptions  de  diverses  natures  qu'on  pourrait 
^portera  l'élimination. 

Il  m'est  arrivé,  dans  les  pages  <jui  précèdent,  de  faire  allusion  à  certains  ac^i- 
^Is  parfois  mortels,  d'autres  fois  moins  graves,  observés  pendant  l'usage  de 
hydrate  de  chloral  ;  je  vais  entrer  dans  quehjues  détails  sur  ce  sujet. 
Accidents  produits  par  le  chloraL  Quelques  cas  de  mort  ont  été  attribués 
chloral;  ils  ont  été  surtout  constatés  eu  Angleterre  et  aux  Etats-Unis.  Le  plus 
Kent  la  mort  a  été  brusque,  les  patients  avaient  succombé  avant  (pi'on  ait 


.-.j  i*  i-rj.|"^«iv  l'iJi  \*f*i\»v  *--.'»iiï'-.  l'iii*  r.f!>'in«-nl  iVrni'iô^-'iiiKrii. i:!  ..:,>: 
iiij»-i«jij«**  )«•  uit'»,  Aijj"iii»l"liiii  ;i-i;;t  I^TS  .  «>ii  dUiLiil  Jl|lJ^  «Ir  \jii_i  •  j*  .]•  ii.*î 
jijij  i*- <.lil'»ial-  L»  *  piiri«iji.Mi\  «ifit  l'i.' r.ij'jM.it/-*  j.,,i  Harl.  H.  W.  J'ilUr.L- h- 
JjMt'«ij.  N'--lî.  >iiiilli.  «jj'.lit  -ri  l'ii-iwii. .  IJmit  it  W.iikin-i'.  N'-i^ili;»'!!.  vî»»:!- 
|j'il<rj.  I>»-ii\  i.|jiriiiL'i»'ij'-  .ujjlij'»  M«'l»i"l.i  •!•'  Viri.ifi.i  |',<rki.  >iinli!îisr..  **• 
iiii»rl*  aj»iV-i  ;i\iiij  iiii»'».'  du  l'Iil'ti.il.  .  i  l'iJIuMiv  Siijjji»Miii  aiiruit  <*i\*].  •!i'— ■..  ,U 
ïijt''iii*>  •  lîi-l*  tnxiijij»"-  fiiiji'^tix»  ili-  n.t  .«jtiiî.  11  r*t  jn>!f  tir  dire  qn-  *•.'-»  U 
lui»  «ju'^iii  ;i  pu  l;«in'  rniito|i>i«'.  nri  ii  tiMinv  cljt'Z  !•'*  <\iyA^  iïijji"i'*'t.'ii'»  :•  •  I- 
rhi^iivjl.  i|f*  l«'*i«iii*  i!rii\«"<  ;<Il^il'Mill'^  téllf*  ijinf  :  ilrj»-iH'ivsi.viK>-  jrai»^j*  h 
iiil):iifjii)<'ili<iii  «;liiiiiiitjiii-  ilii  «aur.  di"»  iviii*  ft  du  on  •mm.  Uiirlqn*;':»  b 
iwn\  :i  tnipjN'  di''^  iiKiI.'idr^  t:tisin(  ii^^iiii*  sinniIl.tiK'  il'ùpiiiin  •  t  d*.'  'ii'rjioi 
liii'ii  d<-*  ;i!r'>'di<iu«.'>.  Y  ;«-l-il  là  un  rii|»|M»rt  de  cuiv'  U  l'IlrtT  J-- ii' -nj.» 
|U'oiioii<:4'j'. 

Voiri  iii;iiiit('ii:iiit  dr»'  .'ircitli'iit^  iruiii*  rmlir  ii;iliin .  iju»-  l'.-iii  nMvî-  •:  1-» 
'>iii;^id;irit«'  t;iii[HVh('iit  di*  liiin*  rnilivr  dt-s  .-i  |i|vvMt  «i:iii>  li*  «.;idrv  d«-*  •  i>i*  :■•»• 
*iolo;»i<ji|p-.  Hii  lr<  îi  ohs«*ivi'<  ilicz  drs  iiiol.idis  i]ui  l:d<Aiiijt  uvij»-  drj- i;- !•*;• 
t*'iii|r«  de  dfiM's  h]i|iii(fli(|iu's  ou  ralinanlfs  d'iiydr.iti  dr  •  Id'ir.tl. 

(,!•  |>iori'S<fur  .N.-H.  Suiitli  idi*  B;dtiiu(»n*i  lajtjMiiir  f|u,tli<'  tj'-  li .  ;>n  i  l."- 
«ju'il    coiMfwiv   :*i    n-ux  di*    IV-rpilisim*  :  dr«{uainritiMn  df>  dtti;.t<.  iil  f^r/tfr 
sujK'inriidlrs  ;iu  Ininl  dr<  oii^^li's.  li\|MTi'>tlK'<ii'  d«iul«»uj>u>f.  ln'iju»îji.r  ii  ;i»ik. 
anjiililissr'ini'iit  du  ru*nr,  d\ii|int'v,  ;uia*iarijui\  .dliuminurif.  i'a<  •\^l{'^■•II*-^o^- 
|>»ruiviil  (|uand  ou  fit  n'sM*r  l'usajir  du  cldoral.  v{  tMU>  h-^  ui.d.nlt*  j.i. 'Mi- 
V.  Masoii  vi\o  i\i'\i\  olKiTv.'itinus  dVruptinus  ruWulitjUf^  jinnluiti  «»  p.*r  !•-  ■  ■■'  ■''l 
LiMU'  dun'f  lui   ilr  t!i»i<  à  «jualr»*  joui<.  Kllr<  ifparur'iit  .iU^^i^n;    ;  ;  •  '    '  "■' 
nislia  à  iiouxcaii   !»•  nn'dicann'ul.  J.  Wilkif  liurni.iuri  .1  iH-ti- •>  *   "li.j  .    •  *  '• 
latiuirorUM'<  ji/MUMalÏM-r^   a\ir    lirMc,    au^iiur    tonsillailr,    df-iIKti:!-'!        ■    .'- 
i\iW'iîif  joiu".  Ihu<  d«Mi\   nis  il  y  cul  n'cidix»'  (juaiid  *n\  rriiilit  U    n  ■  . 
(j.  yh'ir.fi  parli*  d'uu  ra<li  »*\an«'M'<'ut,  di's  rararlrn*»'  dt-  1  ui  lnMifi   >  li-.  /  .     ■  -' 
d«'h'niiiu«'  par  Ii*  chlnrid  cl  n-paraiNsaul  à  cliatpif  it-pri^r-  du  ui'-ii'  1:..   ■'  *'  ' 
un  aulif  uialadi*.  rt'rupliou  nrlirclul  jdus  liiiarr.  L'aul»ui  a  \ii  i.**v  :   ■;* 
-r  pioduil*'  <li'  pM'r»'jcuri*  c\\v7.    Ir>    suji'ls  d'uii  Iruipi'i aiuilit    *  iii.!:  !:•  '      ■'■ 
hrowfir.  olmiTvant  dans  MU  a<^ili' d'aliiMnN.   a  ri»n>tal«'  ipi»- I  h\tti '!«    :     ■   ■■-' 
produirait  j'n'fpifnnnrnl  sur  ers  malade^,  des  liountv<  rMn::i"»ti\»  *  ■  i-- 
cou,  a\cc  laclicv  roii;jcs  |M'rsi»»lanlcs  siu'  les  cruincnc«>  niat.iiif*  •  î  !•   :  ■*    .    ' 
Kn  outre  il  l'accuse   d'axolr  déteiininc' de  rurlicaire  ;;i'ui'ralir»  :  .  •!•   1  •  :"v  :;  "-^ 
«•tendu  avec   pla«pics  de  purjMua,    ralléralion  sc(nlniti«pie  d»-*  «•!!■;■  •'     -' 
médecin  an;'lai»»  a  tiouxé  une  cxjdicalinn  à  ces  plicnnuièucs.  Jcj.t  .'■  |  -  -l 'V*  ' 
êlre  roniplel.  Le  cliloral  |Kiraly^e  les  iieiis  vaso-Uioleuis  et  cau^i-  «l- ^  *■    *    '*•" 
niusclcv   lulancs.  idlc    Mi.iil    l'oriiiinc  ^\^'ii  accidents  cutau.'s  «^i.!    !••.-•     -* 
leux  tpii  SI'  ra|>poilenl  à  l'clal  scfnliuli<pie.  .l)ans  ce  cas  il  y  aui.u!  ..:  ■  .  '    -     ■' 
du  san^i,  anien«'e  par  rusa;.'e  picdoniié  du  chloral.  Aiiidl  ix.m  l»iM'i;'     ■  :     ' 
é^aleuH'Ut  divers  exanlliènic^  cldoralicpies  :  éiu|Minns  papuli  u^— •.  ■  ;■ 
cl  des  allération>  |in|dii(pics  de  l.i  peau,  sinlout  clic/ les  imlivi.i'i- ■     '     "      ' 
(ionune  tiriclilon  Hro\\u«\  il  lail   inleixenir  le<  trouldcs   Inn- ti,.'!i  ■ .-  -   •      * 
>as(Mnol<Mns  pour  evplijpicr  les  cllcN.    jlans  d'autre*  cin nu-l -Ik  - 
rauesllii'sie  ciihUh'e  a\cc  rouniiilieineiil.   (i-dènie  des  pieds,   .1*  .  J  -'     "  '-'  '' 
des  aliénée- a  (»l»serNé- di*  l'c-rxlliérue  lu-acc   Kulin  Mauriac. illid 
tic  «hloral  la   pro|»rié'té«  de  |>roduire   des  épis|ii\is   nasales  vin-  ... 
/u))senalioji   iM'iso  à  l'impitid  des  \éuévU'v\s\.  (le,  ^iliéimniène  )kiii  :r         ^^' 
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plic.itîati  (laits  |o&  ilVots  congestifs  du  mio  tlo  \n  lace  «ïiiu  ih)uh  iiviïiis  ciles 
llib:  liaiiL  Le  eliloralisnie  iftniiiiquc  ;i  [Hoduil  li»s  etïuU  t|iic  voin  cl  ici!  iiit  mé- 
fcciij,  (»bst'né  [lar  Aiislie  :  anijuiii'livitL*,  bniuik'iiit^ol»  alïailïliiisuiiient  de  h  \iie, 
lisomine.  Iiébêluilè,  exdtiiltnii  ji^'euerale,  ilijyleui's  lylicylaires  violeiiles,  i^éche- 
fSêQ  ik  la  pe4iu;  le  malade  giirrtl. 

llitîX  iitie  jeune  fenuue  qui  abusait  du  ildiMaU  Austie  vit.  luu"  \*'rd;dde  |iiiia- 
é^iv.  Il  fst  c*îi't;jiïi  (jue  l'aluis  du  eldural»  eruujue  l'abus  de  l'aleoul»  jieut  dmj- 

liêu  à  des  U'oubles  touetioimels  eL  à  des  aUénitioiis  ori^auiques  plus  un 
pifiSj^rtiives,  ef  tjuVui  (le  saurait  trop  insisler  [ires  de;*  malarles,  j^rir  b-s  diiii- 

de  lu  chloraio-manie^  [uiisnuc  le^*  aceideiils  (juelle  déterunue  sojit   fïarfois 

u. 

A  la  longue,  leeliloral  modifie  eeilainenieul  la  slruelure  des  eeutres  iterveirx 
.b  curii[NJsilitîU  d*i  sau;;,  rt  il  e\rile  ou  paralyse  le  syslètiie  du  ^^raud  ?ivuijia- 

|iie;  i!c  soûl  la  évideunueuf  des  rirelsduril  lescunséqueiiees  sout  desaMreui»t!S 

récoiioiiiie,  cai',  ils  Imuldeut  iimlnudéuteiiL  la  nutritirut.  Eidiii  eu  rabmi  de 

fkToprieleïj  irriluules,  il  [leut  alLerel"  les  orja:aiies  qu'il  traverse  eu  sV-liuiiriiiul  : 

»  puliiHiuaires»  te^^uuieul  e.vleine  fBrouebîks,  deruialn^es), 
tfPLiCATlorvs  THtRAPKi  TIQUES,     Ou  a  ih\nv\'  Hiydrale  de  eldond   daus  pres(|ue 
Mes  les  maladies.  Je  u  essayerai  pas  fie  faire  la  noiiieaelature  des*  atï'eetious  qu'il 
wéries  *Mi  suulafrt'L'S»  le  nombre  en  est  [lar  li'op  j^uaud,  el  il  n'y  aurait  aticim 
lërél  à   re[U()duire  des  faits  ibiuteux*  Je  uie  etuj tenterai  d'étudier  les  a[>]dieîi» 

is  qu'on  a  ilédtiiles  dus  jiroprietés  prineipales  du  cbloral  :  rijypunlisnie,  la- 
»Lliem%  raclioii  byptx'inéliqur,  ete* 
I*  Indicaiiom  im-m  de  la  propriété  hjimQlIque  du  cMoraL     jusqu'à  pi\îseuti 

a  duJiné  ee  uiédicameiiL  ein[nri<(uemeui  daiis  les  a;ir\puïes,  quelle  qui'  soit 
r  cause.  <jVsI  ainsi  qu  il  a  étiL  prùsiril  ewunue  lijjmutique  daus  les  [iyrexies, 

Jihlegruasieâ  ;  dau$  certains  états  uerveuXret  eiicore  a[*rès  les  (qK^ratioius,  les 
wure;î.  ^^raves,  etc.,  etc. 
ÙDlnuis  daus  le  détail  de  ces  ap[dieatiuns. 

htdtloral  dans  les  ptftexies  et  lei  maladies  infectieiues,     îl  est  moment 
rM\  de  faire  cesser  riiisainuie  daus  les  tièvres  graves.  On  prarure  aiusj 

repos  avantageux  au  luaîaile,  tout   eu  ni<îiïaj^eajit  ses  Ibrees  qui   s'useraient 

i  pruût  peiubiut  une  iusouuiie  persistante.  Le  eldoral  pent  rendre  ee  service. 
|Eiit  dorunr  les  Jièvreux,  les  euqièebe  de  sentir  autant  leurs  sauÛrauees,  tein- 
leur  ebaleur  fébrile  ei  s  otl'^^*^^'  '*^*^  inxideuts  ataxiques  qui  vieuiieut  quel* 
efoi»  coiiqdirpier  les  pyrexies.  Il  estsédatità  tons  i^^ards,  et  recouunaudable 

ble  tUisc  dans  les  états  typliuides^  dans  le  typhus  priqueineni  dit  (Jaiues 
iswellj.  Daus  le  ehuléra  iiiéitio  (von  Heiehard  de  iSiji^a)»  (»ii  l'a  vu  calmer  les 
nipcs,  les  vomissements  et  raiixiété  prét^ordiale;  lariiiter  et  bàler  la  ^uérisuii 

il  et  ïiig^iuson,  eu  iiijeeliou  liytHMlermi<pte  au  11)*').  Il  a  été  efieore  utile 
M  la  tiêvre  puerpérale  (Rllliutt,  HeVAVtKwl  Smith),  le  typbus  lever,  la  scîirlaliïie 
gieb  etc. 

Uchloral  dam  leê  affections  mentales,  T/esl  a  titre  dliypuotic|ue  surtout 
nia  été  leerMrmiaudé  iÎjius  les  divirses  liirmes  de  folie.  Faire  dormir  les  alié- 

a^ilés,  c'est  parer  à  bien  des  é\entnalités.  Dabord  (tu  en  est  maître  saii;* 
ipbycr  la  violence,  puis  nu  les  empécbe  de  se  nuire  et  d'être  insupportables  ou 
Itjîereut  jmur  leur  entourage;  et  dans  les  asiles  ils  ne  Iriujldeut  plus  le  rtqMjs 

aiiLres  malades.  Le  elilorai  a  souvent  c(*t  etVrt  so|Hirilique;  el  dans  eertains  cas 
^,  en  procurant  à  ïiûiéiê  un  repos  pivlonj^é  pur  le  suimued^  \V  W  \\i\ï,V^iw:i% 
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de  bonnes  conditions  ]K)nr  guérir  spontanément.  Citons  ({iielqiies  cxruipU's.  Ihn^ 
la  manie  ils  abondent.  Les  plus  beaux  succès  ont  été  obtenus  dans  la  iiijiuif 
puerpérale  ;  observations  de  William  Alexander,  Teller,  llead,  T1iuiiiS4mid'Kdim- 
bour^;),  IMiilipps  (quatre  eus),  G.  Stanley  Elliotl,  Alexandor  Maxwell  .4danb. 
W.  Macleod.  Dans  les  autres  tonnes  de  manie  :  manie  aiguë,  niauie  chnHiiqur. 
le  chloral  réussit  souvent  i\  calmer  les  malades  en  les  narcotisant  :  G.  Stauk 
Elliott,  Gandèze,  John  Tuke,  (ieorge  (Irawt'ord,  Hobert  Gardiner  llill,  I'^njtImH 
Voisin,  Dumas  de  Ludignau,  de  la  llar^Kî,  (^louston,  llammond,  N.-G.  Merutf 
(sept  observ.).  Ce  dernier  observateur  conclut  des  i:iils  (|a*il  a  vus,  que  lechkinl 
est  un  hypnotique  puissant  et  [)lus  c<.'rl:nu  que  l'opium  dans  Tinsomnie  de  b 
manie,  et  un  calmant  qui  modère  le  délire  et  Tagitation.  (hi  |)eut  en  faire  in 
usage  prolongé  sans  que  ses  eil^ts  en  soient  altérés.  Mais  dans  les  cas  de  nunie 
violente  et  incurable,  ({uand  les  malades  ont  présente  d'abin-d  comme  tnmlilrt 
intellectuels  la  mélancolie,  il  est  indiqué  de  donner  les*  opiacés  de  pn't'cmKVH 
chloral. 

Clouslon,  dans  la  manie,  considère  le  chloral  comme  le  nai'colique  pur  fnair 
Icnce,  il  le  prescrit  à  la  dose  de  1«%20  à  l«^80  toutes  les  trois  heures.  Aim 
les  cas  violents  il  donne  de  la  même  fav^n  S'^OO.  Ainsi  adminisliv\  le  chM 
échoue  à  {Mïine  une  l'ois  sur  cent. 

Jastrowitz  est  partisan  des  fortes  doses,  les  faibles  donnant  de  l'escitatiii 
plutôt  que  du  calme,  et  leiu*  associe  un  peu  de  mori)hine. 

J.  ]la>vkes  considère  le  chloral  comme  nuisible  dans  Texcitatioii  maniiH|iii*  <lf4 
paralytiques  généraux,  surtout  quand  les  sujets  sont  âgés  et  qu'il  ont  uiioriitih 
ïution  languissante  :  il  augmente  les  symptômes  paralytiques,  «-ause  de  l.nv|»lu- 
lalgie,  des  vertiges,  et  accélère  la  marche  de  la  maladie.  Il  \aut  mieux  ihriih'r 
à  les  calmer  par  ropiiim,  associé  li  la  jus(iuiame. 

Toutes  ces  conclusions  résument  fort  bien  les  indications  et  conlre-iiuiii  mImi»: 
je  n'ai  pas  besoin  d'insister  d'avaiilage  sur  ce  point. 

Dans  la  mélancolie,  le  chloral  réussit  parfois  à  amener  le  sonnueil  e!  'i  iMlimT 
l'agitation.  Jolm  Tuke  s'est  loué  de  son  enqdoi  chez  trois  malades.  Il  «hmiult 
i  granunes  en  deux  fois.  Presque  toujours  il  a  vu  survenir  des  sueurs  [niilii'i'^ 
^/endant  le  sommeil.  Hawkes  préfère  au  chloral,  dans  rinsnuniie  Irampiill»' 'I? 
la  mélancolie,  la  jusquianie.  S'il  y  a  de  Tagilation,  il  lui  asM>rie  la  li-iiiluifiir 
digitale,  (i.  Mercer,  chez  deux  mélaneoli«|ues,  n'a  réussi  qu'une  l"oi>,  e Vf.iit  chrt 
une  fenuue  alleinle  <le  fnlie  rhunialismale.  AVilliani  Slrange  (tle  Wmrolii!. 
\V.  Macleod,  S.  Teller,  A.M.  Adanis,  reconuuandeul  é;;aleu»eii1  le  chlonil  ('•iiiiih' 
hypnolitpie  dans  la  mélancolie;  re  S4'rait  un  excellent  moyeu  di*  calmer  «t  ilV 
vancer  la  convalescence,  .lasl.owit/  est  moins  afllrmalif;  p<MU'  lui.  quand  l.i  f'iK 
est  anci<*nne,  le  (chloral  ne  produit  rien  d(^  bon,  mais  (piand  elh*  e<l  iviviih  ii 
sendde  avoir  <les  efl'els  salisl'ais.uils. 

(Juoi  <pi*il  en  soit,  il  résulte  de  rexamen  que  nous  avons  fait,  que  rh\«li.«lr»it 
chloral  l'st  un  médicament  sou>enl  avantageux  dans  la  mélancolie,  et  qu'il  nW 
|ms  nuisible. 

Quelle  <|ue  s(Ht  la  forme  do.  la  iolie.dès  l'instant  que  les  aliéné<  piv<eiitiiil«k 
l'insonmie  et  de  rexeilation,  le  ehloral  est  indicjué.  (l'est  ainsi  »|u*nn  Li  ;mI mi- 
nistre h  <les  déments,  à  des  indiéeiles,  à  des  iiliots  (obsiM^ations  «le  Scuwlvt 
J.  Willième,  J.  >Vilkie  Hurman). 

('e  dernier  s'est  bien  trouvé  d'associer  au  chloral  la  niorphine  (m  le  bruuiun 
de  jiotassium.  Les  oiïeU  soûl  \Au*  cevVoÀW'i  viV.  Y^^^*  v^'^^^^-  ^»  ^*^^^  ^  ^*  '' 
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i\niu  (loiiyha   nip|Miiii»  rimj  *jlimTVîiiinï(s  iavorubles  à  rr}ii[i|iM  du 

jbrul  elioi  des  ft-mirtes  iiymil  ik-s  luilliifijtiihorïs  iliv^'isis. 

Les  eanclusions  siiiv!niU;s,  l'uipruiihk*!^  à  divers  nit'dtriiis  aliriiisli's,  ivsiiiucnl 

to^ninteiit  les  ind  allions  du  i"ldi>i;il  dans  1rs  [irijui  pales  îormr^  iIl*  l'aliéna  lion 

ptîiie,  J.-H.  Tukr  ost  il'aviîi;  ([iic  dans  la  pharTna('(i|>i;i/  d(.s  anilrs  il  n'y  îï  ïk»s  do 

lllîeîtiuejil  supériLMir  au  cldnral   (Hiiir  |troiliiii"e  Ir  scHiiîiiriL  H  rsl  runlîciisil  ri 

'  (CloUî*luu);  son  aclion  cuiiirin'  sedalil",  cujtHm'  liy(Micili(|ije  est  [Ji'o|Hjrti(mriL'lk' 

I  dose  prise  en  iitio  fois.  On  ne  doit  pas  deinner  pln^  ile  2  grammes  aiiï  snjels 

libli^  et  plus  de  i  Ljianiiiiesi^  ei'nx  f|ni  soïd  rohnsles.  E»j  |j:<'*ïéraî  «^n  dnîl  eviïer 

prescrire  les  doses  laildes,  nlli's  sojjI  tret^'^tcilardes  (Igfuizio  Zani,  eiiifpianle 

maiccs  d;iris  TasilL*  de  Pologne), 

aliènes  tndlesi  pai'  It  rhlcjral  f^a^jnent  eti  (xiids  H  en  forec  ;  leur  appel it 
DeiUe,  letn^  liallneinalions  disparaissent,  ils  ont  moins  dx*  pitjpeiisioii  iï  ^e 
{W.  MaelciMl)»  Avec  leehloral,  les  nioveiis  l'orrrilils  lialiitoels  deviennent 
lliles  dans  les  asiles  (Jaslrowiiz,  (".  Paul).  Il  ùnjt  lonlelois  se  ^janler  rie  le 
ivQ  quand  on  soiipronne  des  lésiojis  des  eeulres  iierveiit  (Boliert  Mnnroe), 
ijly  a  de  la  débilitée!  (pie  l'oriianisno'  esl  iali;*tié  par  des  perles  exeesî^ives» 
lluurs  Tusage  prolonge  esl  loojoni's  làelieiiv  (It.  Mnnroe),  Pn^rpH^  Ions  les 
citis  ali^iii:5tcs  s'accordent  h  dire  que  Ton  ne  iloil  [jus  ordonner  le  rliîoral 
\i\  paralysie  génériile.  On  s.iil  en  elTrl  ((ne  les  It'sions  eéréhrales  constiincnl 
!  euulrc-indieation  î\  son  emploi. 

Test  u  Liebreielj  ipfon  doit  les  prem itères  expériences  i[ni  onl  onverl  la  voie 
nirue  depuis  par  les  mi'decins  dont  nous  venons  de  eiter  les  observalions. 
Itit  eliex  deî?  aliénés  fpi'il  consUda  ponr  la  première  lois  IVlTel  liypnolicpie  du 
il. 

puiii  rapfjro-cber  des  vésanies  le  Deiirlum  iremens,  qui  olïre  avi*e  elles  ipiel- 
^|)oiQts  de  contîicl.  Dans  celle  nialàdîe,  l'hydrale  de  eblond  a  le  plus  î*on- 
de  remarquables elTirls  euratifs,  1!  a^'il  snrlmil  eonune  li\[»noliqtïe,  Lan^Lferi- 
(de  Ik*rlin)»  l'un  des  premiers,  le  jueserivil  avec  avaolage  h  jilnaienr!* 
à^is  de^  deux  sexes,  atleints  de  délire  aleoidique  ;  liâmes  (de  Livi-rpool)  pré- 
peu  apr^s  une  slatislicpie  fie  neid' *fttérisous  sur  rlix  e;is  ;  Cliapmau,  Hi- 
d^n*  ajoutej^-nt  de  nouveaux  laits  favorables.  Ces  iH-aiix  résnllaïs  eneoura- 
pnt  de  utMnelb'S  lenlatives.  Presque  toutes  fiurnl  eu  laveur  du  eldoral.  Ti-lïes 
Réelles  de  ^'ursler  (New-York),  Slivcrs  (deux  eas)  ;  llernardi,  Cliaudner,  Met- 
•(deiix  cas)  ;  FbUbur  (six);  Cursehmann  (vin^tHpja!ii2,  ebez  des  lionnues  de 
M  50  an»j  ;  Siredey»  Itoljeii  Mmime  (i  e^isj;  Linsdowu  (deux  eash  de  Cc'reu- 
!  (deux  cas/;  Monix»  de  la  Harpe  (deux  i'as)t  Sihio  l'era.  Il  Trélat,  Panas, 

Lix,  Négrié,  etc. 
aitis  plifsii'tjrs  des  observ:di*ois   rapporl(V>  par  res  médeiiins,  b's  npîacé^  nu 
[lilln?^  nureoliques  il  la  di^'itale,  avaii^iit  éelioné;  m\  donnait  le  rliloral  el  bien- 
\\v^  maladies  s'embirmareid  et  le  délire  s'a[»:iisail. 

[Voici  du  reî»le  quebjues  eoiiel usions  tlonnées  par  divers  anteUrs  î  JasliViwilsî 
iidAre  Thydrale  de  ebloral  comme  un  ivmède  souverain  dans  le  délire  li*em- 
nl.  Il  calme  les  patiints,  leur  proeme  du  sommeil  el  abrège  la  durée  de  leur 
lie,  Ik»«e  :  ti  |j;ranuuL'S  p^u'  beyre,  jusqu'à  produel  ion  d'elïets  liyjinidiipies. 
chiuajtn  «^'t  Lansdovvn  (de  llrislolj  i-e^ardeiil  le  cbbu-al  comme  le  meilleiu' 
'  «lôdicîinïcnt!*  a  of*[»osi:r  au  Detirtnm  Iraïieju. 
.  Malgré  l'accord  prcs<jue  unanime  dis  |»r;diciejis  eu  laveur  de  TelTicadUi  Av  ^klK 
m^ii  i\ïér»peulit/uti  dum^  J'alTcctmL  qui  nom  occupe,  ou  ue  ^uxil  \Yjc&'à«v  %ûms 
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silence  ses  insuccès  et  laisser  croire  h  une  action  vrainiciil  spécifique.  ]k\t>  ib 
cas  rares,  il  est  vrai,  il  a  échoué  et  loin  d'atténuer  le  délire,  il  produisait  u» 
excitation  plus  violente,  et  une  lois,  le  malade  lut  plongé  dans  le  oolb|i$4M(i 
mourut.  Faut-il  regarder  cette  terminaison  comme  due  à  l'action  mallai^JBlc 
du  chloral,  ou  bien  peut-on  Tinnocenter?  Cest  diflicile  à  dire.  En  raison  (ir> 
lésions  graves  ({u'on  rencontre  dans  Talcoolisme  chronique  du  coté  du  ibit-,  dv 
cœur,  du  cerveau,  des  vaisseaux,  des  reins,  etc.,  il  n'est  pas  impossible ({iMrde» 
doses  de  chloral  un  peu  fortes  [)roduisent  des  accidents  mortels. 

Sans  transition  trop  brus(|ue  nous  pouvons  passer  maintenant  au  tmiteoMl 
de  ïcclampsie  par  l'hydrate  de  chloral.  C'est  particulièrement  Téclampï^ic  pu* 
pérale  <pie  nous  étudierons. 

En  1809,  un  médecin  de  Berlin,  Rahl  Ruckai*d,  un  médecin  français  l/Xh 
cheur,  indiipièrent  les  bons  eilets  du  chloral  contre  les  accès  t'clamptiqikf.  i 
Serré,  en  mars  1870,  ajouta  une  observation  aux  deux  précédentes.  lK*|Nii<,  h 
statistique  des  faits  favorables  est  devenue  plus  riche.  Nous  appelerons  ratlcBlia 
sur  les  belles  observations  de  William  Alexander,  llaz,  Milne,  M.  Rayuauii.- 
E.  Ikirrett,  George  Whidborne  qui  cite  quatre  cas  heureux  ;  Philipps,  Phjàir 
(ce  dernier  déclare  (jue  chez  une  malade  le  chloral  conjura  les  crises,  uui»^ 
la  mort  vient  subitement);  de  Dacre  Fox,  A.-C.  (^ampkdl,  du  baron  Paul  ^ 
Seydewitz  (de  Baie),  llay,  Davrcux,  de  Bourdon.  Ce  dernier,  le  savant  inrdedi 
de  la  Ciharité,  rapportait  tout  récenmient  à  la  Société  de  thérapeutique,  kc» 
d'une  femme  éclamptique  guérie  très-vile  par  le  chloral.  Dans  beaucoufi  de$  Mi 
précédents,  énoncés'  sous  le  nom  de  leui^s  auteurs,  l'avanta^re  resta  à  Fliydr* 
de  chloral,  (juand  les  moyens  réputés  les  moins  incertains  :  sai;:iiées,  iiarrotiqui'!, 
injections  sous-cutanées  de  morphine,  bromure  de  potassium,  etc.,  av;ii«'iit  lirji 
échoué.  Quelques-unes  des  malades  avaient  de  ralbumiinu'ie,  d'aiiln'>  nV» 
avaient  pas.  Assez  souvent  le  lœlus  est  venu  au  monde  mort  et  mcceré,  partui* 
bien  jmrtant.  Liebreich,  au(iuel  les  théories  ehinii(pies  appliquées  à  l'art  de  iMUfir 
sont  un  peu  trop  faciles,  admet  (pie  le  chloral  rencontrant  dans  le  saii^'  ik» 
éclamptiijues  du  carbonate  d'annuonia(|ue,  se  dédouble  en  chloroforme  qui  rit 
calmant  et  acide  chlorhydriquc  (jui  sature  l'ammoniaque  ! 

Dans  l'éclampsie  comme  dans  les  délires  et  les  excitations  maniaijues. ilM 
recourir  aux  doses  fortes  :  2,  o  et  4  grannnes  donnés  d'un  coup,  et  h'|*'t«« 
jusqu'il  production  de  sommeil.  11  n'y  a  |)as  de  contre-indication  tiri'c  dr  l'A* 
de  travail  ;  on  peut  donner  sans  crainte  le  médicament,  r.iLCOïk-henient  n'efl» 
pas  moins  lieu  sans  retanl  et  sans  |)êine.  On  ne  saurait  Iroj»  <'neour;i;j:«T  l'* 
nouvelles  recherches  sur  Tenqdoi  de  l'hydrate  de  chloral  dans  l'érhunpsii'  |»utt- 
liérale,  celte  cnielle  maladie  ipii  fait  périr  de  30  à  r»0  p.  lOO  des  femme*  tt 
couches  (pji  en  sont  alteinles,  quelle  que  soit  la  méthode  euqdoyn*  jHnirUtn»- 
1er.  Si  le  ehloral  donne  une  statistirjue  meilleure,  ce  qui  est  assi'z  pn»lwW«'.  " 
deviendra  [Kxn*  les  accouchems  un  médicamcJit  non  moins  prmeux  que  IcrjJ' 
de  seigle. 

Il  est  à  pjvsumer  qu'il  rendra  éjialemenl  de  bons  services  dans  Véchin^ 
alhuminuriqne.  Jusqu'ici  on  n'a  |»ublié  qu'un  seul  fait  probant,  e'»*>l  ivlunfc' 
Scîvdewitz.  11  s'agissait  d'un  enfant  de  douze  ans  et  demi-atteinl  de  malatlu'Jf 
Bright.  Les  accès  furent  sup[)riinés  par  le  chloral,  la  ;4uérison  fut  coiiipK'l»'. 

Dans  les  convulsions  infantiles,  on  pourrait  mettre  à  |»io(it  si's  propriéti-> ^^l*" 
tiNcs  et  hypnotiques. 

Je  n'ai  plus  muinlcuauV  v^u  vvvv  u\v)\.  vx  <ïv\x  ^w\  Vvi'ê»  vl'sajl^cs  du  ciiloi-al  aiiuift 
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|ue.  Li!^  cliirurgieiis  sont  dans  riiabiUiile  tU;  di>Jiiitir  ce  uiéiliciiiiicoL  apitis 
|graiuls  Iraumalisincs  ou  les  opérations  labuneuseî»;  !2  à  5  grammes  cuïu- 
il  souvetil  Uvs-bii*ji  riiisormiie,  h  i\i}\nv.  ei  réUranlemeiii  tierv<!ii\  ilcs 
es  ou  dos  0|iL'ii'S  (LH'biiiit:li,  l^*ati:ii^,  S[hm luer  Wells,  Gir;il(it^s,  Ocïuan]ii;iv). 
Inçfc  le  [HVK'ril  afirès  ropuratton  de  la  ealaracte* 
Indicotiowi  tirées  des  propriétés  ktjpocinéthiues  de  fhjdrate  de  chloraL 
$urluul  iliiijâ  les  iiévrosi\^  cimviihives  ijiie  ^e  tiiédicaineiit  a  produil  de 
r«î4iiltal^,  el  [iliH  |)arUriiliereiru"id  dans  la  chorée  el  le  tétanos, 
chloral  dans  la  ehorve.  Ilniicliul,  le  preiauT,  essaya  de  m  Irailetiieiit  à 
[liLildesEulants,  En  IHHD,  ïï  pnblia  une  obscnaliiiu  de  guériiion  rapide  (uiiz** 
sj  iruiie  cîir»rée  iiUetïseebez  une  iille  de  tîix  ans,  Sun  élève,  ILissewie/,  a  réuni 
§a  liiùse  qnelt|nes  observalions  de  ebnrée  Irailéc  |>ar  le  cîdniaL  Dans  trois 
\  û  n'obtiuL  que  des  effets  Ijypncdiijues  et  sédatifs  passagers;  ceci  le  (xulc  à 
dure  4110  c'est  un  mêdieanienl  anviliaire  [uiissanl»  mais  ipi'il  laut  jieii 
np  1er  sur  Inî  comme  moyen  fin  al  if. 

Ptîu  de  leuips  apics.  Moutard  xMarlin,  le  lrès-distitii,'ué  médeeiii  de  Beaujuu, 
ail  le  chloral  impuissanl  dans  un  e:is  de  cljorée,  où,  an  coulraiie,  le  bniumie 
Dlassium  procurait  les  résultatîî  les  plus  satisfaisante.  I*armi  les  partisans  du 
pnil  dans  la  clinjée,  je  reneonlrc  M.  lion^eot  (pu   résume  à  |HUi']irès  ainsi 
aciiou:  U  diminue  riutensilé  des  mouvernenis  cojivulsifs  irune  façon  I rés- 
ille, procure  du  sommeil  et  du  i\*pos  et  avance  Li  guérison.  Compaianl  le 
unetil  par  le  chloral  au  traitemeul  par  le  brotimrc  de  potassium,  il  annonce 
jj  su  il  :  L(  durée  in<»yenue  du  Iraileînent  par  ce  dernier  médicament  est  de 
nie-neuf  j< Kirs;  par  le  cldoral  rlle  ne  (iiL  i[Ue  de  dix-buit  jours  sur  treize  cas 
ervéii.  Tuul  deniieienient  (févricj  187*1),  lluuelint  vient  d'ajouter  ujie  iiouvidfe 
l^xinou  de  chorée  ^rave  tk  celles  t|ni  sont  a  l'actif  de  ce  tuédicament.  Ce  sont  là 
ré-^ultats  très-euciiura|^eanls  et  (pii  ai'^nièrenL  plus  de  valeur  encore  i|u;md 
le*i  nipproche  de  cemt,  non  moins  favorables,  [udiliés  par  CaïUani,  Itnssell, 
Itou,  Qn-athers,  liaiumond  (Williaru),  Verdalle»  elc.  Je  ue  crains  doue  jias 
(recAimiuander  renr[doi  de  l'hydrate  de  chloral  dans  la  chorée,  et  de  [UTférence 
ces  formes  graves,  ah.    riutensilé  des  convulsions  prernl  des  proportion!* 
iliélaiitcs;  alori»  4jne  fa  peau  s'use  littéfaleuîcnt  par  suite  des  etforts,  alors 
kH  j  a  un  h'jjjer  de;,Té  de  majiie,  et  que  rafimentation  devient  impossible.  1^ 
nieil  chl(irali(2ue  modère  on   fait  ilisf^naîtrc  ces  symplomes  tout  aussi  Jiieii 
le  sommeil  natinvL  Les  iloses  admiJustrées  varieront  de  0*^,00  à  5»  S-  et 
|nunmes,  suivajd  r%e  du  ruabile  et  rmlensité  de  la  danse  de  Saint-Guy. 
f  Le  chloral  dans  le  tétanos.     L'hydrale  de  cbloï'al  étant ,  à  liaulc  dose,  uu  a^tuit 
m,  Irès-puissant,  du  ptmvoiruRL^ulaire,  ou  a  songéàrntibsi^conlre 
.«uvulsivesdu  tétanos,  licuîi  ohservationsfavorables,  duesa  J>an}4erd»eck 
làVcrucuil  au  counnencement  de  1870,  eucouragèreut  les  tonlalivrsdans  ce 
*,  cl  bicnl*>l  la  science  duterue^^istrcr  uji  iissez  grand  nombre  de  fj;ué  ri  son  s  du 
autMpr  le  chbiral.  Les  premiers  observatcnis  IVuenl  frappés  de  la  fïrodigieuse 
'  du  ujr'dicament  :  il   faisait  cesser  les  convulsions  très-vite,    facilitait  le 
iLdissifiait  les  duuleurs  et  procurait  aux  inallieureux  tétaniques  le  pins 
Iniiil  S4iidagcmcnt.  Mjiis,  chose  fâcheuse,  cetlû  amélioration  ue  durait  pas,  les 
6itte*  [uu(n*e-s  reparaissaient  avec  la  même  violence  dt's  que  le  médicament 
fé}iai»é  Sou  action.   Un  le  donnait  a  nouveau  :  mêmes  effets  de  sédaliou, 
«ri>  retour  des  crises  au  bout  de  peu  de  temps.  Il  fallait  de  rej irise  poursuivre  le 
">i  Ou  parvenait  dans  1*'*  fonoc'*  bi'ni;iroes  cl  cinvmiqucs  a  eu  a\^\ï  v%\mu  y^x 
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un  iisuge  prolonge  et  sans  cesse  soutenu  dliydrate  de  chloral,  et  l*oii  «•iniviuil 
aux  malades  la  douleur  et  les  angoisses  des  crises  tétaniques.  Un  Irès-grand  iho- 
bre  d  observations,  plaidant  en  faveur  de  lemploi  de  cet  agent  dans  le  tétamis.f«t 
paru  dans  les  publications  périodiques  do  1870,  1871, 1872,  dans  lies  tlh^ts  gu 
des  mémoires;  quelques-unes  ont  été  lues  devant  des  sociétés  savantes,  lu  itl 
apport  de  faits  facilitera  notre  jugement  sur  cette  question.  Par  mallieiir,  k 
chïoral  ne  réussit  pas  toujours,  et  nous  devrons  tenir  compte  des  insucct^. 

Voici,  sous  le  nom  de  leurs  auteui*s,  un  ex|K)sédes  principales  ubservatiuO'iliff- 
reuses;  ce  sont  celles  de  :  Uufour  (de  Lausanne),  Gallstone  (cité par  Riclurd>oBi, 
Dubreuil,  Ballantyne,  Rirkett,  Spencer  Watson,  George  Tliom|>son,  G.  JuIiinh. 
P.  Bertrand  (Soubise,  in  Thèse,  Paris  1870),  A.  Bonnefon,  Fluteau,  Auliry. 
Hoberdeau,  Liégeois,  Guéniot,  Geens,  Lavo,  Bcck,  Yan  Someren,  G.  ftidn'lnl  et 
Verneûil,  dans  des  cas  subaigus  ou  chroniques.  \jC  cfaloral  fut  donné  seul  uu  ïm 
associé  à  des  médicaments  narcotiques  ou  autres,  et  même  à  des  moyens  ti'l$fK 
'électricité,  etc.  Le  traitement  a  duré  de  trois  semaines  à  un  mois.  Il  s'agi^sal 
d  adultes.  Cliez  les  enfants,  le  cidorai  a  réussi  également:  Bensasson  (de  Tiui»'i 
Dorigo,  Graiidisso  Silvestri,  Crori,Nankivell;  et  aussi  bien  étiez  les  nouveaiHh?>: 
(Widerhofer,  Yon  Hûttenbromier).  Ce  dernier,  qui  ne  considère  pas  Phydralc^ 
obloral  comme  un  spécifique,  reconnaît  que  c'est  le  meilleur  médicament  à  ad- 
ministrer. S'il  ne  réussit  pas  toujoiu*s  dans  les  cas  où  il  y  a  de  la  fièvre,  il  ta 
efficace  souvent  dans  les  tétanos  sans  fièvre. 

Parmi  les  médecins  qui  ont  vu  l'hydrate  de  chloral  échouer  dans  le  té(aiiu!>.ie 
citerai:  Guyon,  Liebreich,  Bouchut,  Demarquay,  Simonin,  LeforI,  le  prolts^^tf 
Laugier,  Izard  (de  Yinccnnes),Boinct,  Giraldès,  A.  Guérin,  Ilarry  Leacli,  (.ik« 
(cité  par  Soubise),  Mollière  (de  Lyon),  François  (de  Strasbourg),  Floriaii  lla«lin. 
(Ihauvel,  Ledentu,  Duplay,  etc.  Los  observations  défavorables  (prils  rap|N)rteiil  ne 
sont  pas  moins  nombreuses  que  celles  citées  plus  haut  en  faveur  du  lunliGaiiHiit. 
11  ne  faudrait  pas  arriver  à  cette  conclusion  (|ue  le  chloral  réussit  dans  1j  nv^ 
tié  des  cas  ou  même  21  fois  sur  36  (Joseph  Beck)  ;  il  est  nécoss;nre  d«*  *t»it  aa 
delà  des  cliiffres.  Disons  donc  qu'il  est  bon  et  puissant  contro  les  létain»"  *'«l»- 
aigus  et  chroniques,  et  absolument  inefticace  dans  les  Ctis  aigus.  Jumju  j  |ir\^ 
sent,  il  s'est  montré  auxiliaire  favoraljle  [mur  soulager  les  crises  du  tél;iiii>^  :  il 
agit  bien  contre  le  symptôme  convulsion,  mais  ivste  sans  effet  conln*  W  I'HmI 
même  de  la  maladie,  contre  les  altérations  médullaires  qu'on  s'acconle  délivrai»- 
ment  à  admettre.  Le  tétanos  s'accompagne  d'altérations  dyscrasiques  jjciktjK 
d'indammation  de  la  moelle.  Or  le  chloral  ne  peut  lutter  conti-e  ces  lésimis.  l^ 
toute  nécessité,  il  faut,  comme  je  l'ai  indiqué  ailleurs  {Arch,  de  méd.^  i8Tr». 
lui  adjoindre  divei-s  médicaments  ou  moyens  :  les  émissions  sanguines  UaK'^tl 
générales,  les  toniques  stimulants  (alcool,  etc.),  les  courants  ascendants  iLof^t. 
etc.  On  le  prescrira  à  doses  élevées  et  projwrlionnées  à  l'intensité  du  mal.  lié- 
geois indique  que  le  tétanique  doit  être  soumis  à  une  chloralisation  wntiiiw. 
incessante.  L'un  de  ses  malades  a  guéri  après  être  resté  huit  jours  daih  ii> 
sommeil  chloralique  non  interromj)U.  Le  professseur  Yemeuil  est  égalmuiit  d ' 
cet  avis.  Il  ajoute  que  les  spasmes  des  muscles  respirateurs  |K;uvent  êln»  onn- 
battus  favorablement  par  les  courants  continus.  On  a  donné  comme  liiiiiti'  *^ 
doses  en  vingt-quatre  heures,  1(5  et  î20  gnmimes  d'hydrate  de  chloniL  tVest  \viii- 
ôlre  beaucoup.  De  pareilles  doses,  continuées,  pourraient  troubler  la  rwpirjtn* 
déjà  compromise  par  le  tétanos  et  déterminer  de  Fasphyxie.  Le  médicaiii»-''} 
sera  administré  eu  iniccliou  \\\voOLVYmv\\\3L<i  ^w«â\d  le  Irismus  est  Irèwcci*? 
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|.  Mais  esi-iît' Ijû'ti  \m  iHiiirla^^ey  Je  iic  le  crois  pat^,  el  «»ii*eilk'ï';ns  [>hit(jl 

^cuiunth  lie  dtlfifiil;  ils  siiHiseiit  à  l'jibsorplioi»,  à   l'ef^al  des  injeclioijs»  et 

|ias  cainiïio  elles  dV'lïelî^  iniljfils;  et,  si  la  vuie  reeiale  est  fermée,  on  aura 

rs  aux  lotions  et  IViclioti^^  sur  la  peau  (Cliampouillon). 

ittl-il  croire  que  le  cliloral  injeclé  dans  les  veines  nom  rciitlra  plus  de  ser- 

?La  ipieîttioii  irest  |ia!*  résolue.  Je  rappelle  à  ee  sujet,  (jue  le  ïï^  Gré  coiïsi- 

fe  rinjectinji   iiilra-veiueuse  tvunrae  le    moyeu   le  plu?i    puissant  que    uous 

lnklioiis  d'abattre  le  ptiuvorr  rausctilaire.  Cette  convicliiui  a  p*jrté  le  ehinir- 

D  de  liordeauv  ti  essayer  des  itijeetious  iiilra-veineuses  de  ehloral,  daus  un  caa 

iKtatios  tnuiiïiatiipte  après  éeraî^emeiil  d'uii  (Joi*L^t.  Trois  jours  de  surle  il  |ua- 

KU  sur  Tmiè  des  veirus  riidiales,  «ne  ifijeciiou  de  !)  graiîiuics  du  tuédieauieul 

k^us  daus  10  gi*ammus  d'eau;  le  malade  était  goeri  au  biiut  de  17  jours»  uiais 

■liTair  subi  Tabbdiou  rie  IVmj^le,  cl  avoir  pris  du  bromure  de  potassium. 

mris  :  Cruveilluer,  Léon  Lalibé,  Tillaux  rdifju^reut  en  employant  re  mt'^me 

Kédt%  et  k  Tautopsie  des  malades  IrouvtMVtit  des  raiflcJs  daus  les  veines  qui 

ient  reçu  rinjection* 

Ses  coagulations  du  snug  peuvent  iMre  danjL,N-ii'iis(-.  pno^piVibs  sout  eap;Lb!es 

ll<?tcrnitîi*'r  des  embolies  f|iH  peuvent  tieveuir  mortelles,  lïoue  il  sera  prudeul 

t'iiijceter  ipie  des  solutions  im  einquième  ou  au  tiers  (Vulpiaii-Ore),  s'il  est 

n  prouve  (pie  la  métliode  nouvelle  réalise  un  progrès.  MM*  Oré  et  Douaiid 

mt  eu  un  însucet^s  eu  1875,  nous  voyons  que  la  statistique  n*est  pas  des  {dus 

Waisantes  :  un  succès  sur  i  c^is;  ou  tout  ;^u  moins  eHe  nVst  [»as  meilleme 

p  lursipron  emploie  tout  autre  mode  d^adruinistraiion-  Je  jitirlerai  plus  lard 

■Bi  rtudisation  pnitiipie  des  injections  veineuses;  dès  à  pr^'sont  je  mentionne 

P  riubileté  seule  de  ehirur^âens  lrès-€xerc*?s  peut  triouipber  facilement  de 

le  d^lic^te  opération. 

lèS  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  rpieslion,  recommarnlent  de  Taire 
létrer  trcx-lentement  le  cbloral  dans  le  sang,  à  la  dose  de  4  à  H  grammes,  et 
léti*e  quîuid  la  eontraelure  reparaît. 

kl  a  tenté  d'opposer  le  cbloral  auv  crises  eonvulstves  de  certaines  névroses: 
jiferie,  Vèpilepsie,  Ïktfatéro-H^pilepaie.  Le  plus  souvent,  il  n'a  rien  dornjé  ou 
I  il  i  cil?  nuisible  (Liebreich,  Altbaus,  Bouchot,  lloraud  et  Peueb),  Quelques 
lecius  Tonl  cefM'udant  précimisé  dans  ces  maladies:  t'a^diani,  Nalbauiel 
Dck,  K.  Napiérabki  (é|iilef)sie  saturninej.  Chez  lescluens  çpile[»tiqucs,  disent 
mnd  et  Peuch,  taebloral  est  utile. 

*omme,  il  semble  avéré  qnVm  Jiedoil  pas  compter  sur  le  cbloral  daus  l'iiys- 
et  ré|>ilepsie.  Il  détermine  des  effets  d'excitation,  dangereux,  et  ne  peut 

que  de  mauvais  services. 
qW  pas  jusqu'à  l'hi/drophobierahifine  qui  ne  se  soit  vue  opposer  le  cbloral. 
liait  eîpéré  Taire  cesser  les  spasmes  du  pharynx  et  de  la  glotte,  si  tci'rildesdiuis 
:,»e,  tout  en  calmaut  le  délire  et  ra;îitation  convulsivc»  Je  regivtte  de  dire 
«i  ti'a  nlpsi dûment  rien  ob terni  chez  l'hctmme. 
y  a  deux  observations  négatives  de  Heru'y  W.  T.  El  lis,  Tlicuuas  Smilb  k 
ger.  C  e*it  à  peine  si  le  ehloral  fut  légt>rement  hvpnotifpie.  îl  en  est  d'au- 
annlo^ue.s.  en  France,  de  Liouville,  de  Lamlou/y  (5  cas)  et  Téréid  ;  de  flanot 
n'obtînt  qu'une  amélioraliou  ]»assagère  avec  rinjection  întra-veincuse,  à  lu 
^'  de  âO  gmuimes.  Il  est  tonl  h  lait  inqx^ssible  d'adnictire  comme  des  cas  de 
ifnfiiu  de  rage,  les  laits  publiés  [>ai'  J.-D.  Saiiiter  en  Angleterre,  et  E.Nid\oW>vv 
wHoinelle-Orléaus.  Vohsvnatson  nnghlae  doimée  en  détail  Aivvv*  TKc  Lancel^ 
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187^,  s'a))pli(|ue,  à  ncn  pus  doulor,  à  iiii  cas  de  délire  aigu  et  ihhi  |ki<  Je 
rage.  Le  docteur  Vaux  dit  même  delirium  tremens,  malgré  les  as!ïertiou»  de 
Fauteur  qui  rejette  absolumeut  l^idée  d'alcoolisme.  Chez  les  diieus  cnnu}>, 
iloraud  et  Peucb  n  oui  obteim  aucun  bon  résultat. 

Dans  la  paralysie  agitante,  le  cbloral  est  un  mauvais  médicament.  Allhaiv 
Ta  vu  rester  sans  effet  dix  fois  chez  onze  malades.  Quant  au  onzième,  il  etitiii 
délire  et  des  phénomènes  d'excitation. 

Je  ne  crois  |)as  qu'on  ait  fait  |)reiidre  du  chloral  aux  malades  atteint^  ^ 
contracture  idiopathique,  La  tentative  mérite  d'être  faite.  Mais  dans  un  tas  ^ 
contracture  sijmptoinatique  attribuée  à  une  congestion,  a  frigore,  des  inéuinas 
s[)inales,  Desnos  obtint  très-vite  la  résolution  avec  des  doses  de  4  à  5  <;ramini>.  ii 
contraire,  llorand  et  Peuch  deux  fois  ont  éprouvé  un  échec  en  traitant  \w  k 
chloral  une  contracture  localisée.  (Tétait  chez  des  enfants.  Ces  aiiltm 
ne  s'expliquent  pas  sur  sa  nature. 

La  propriété  amyosthénique  de  Thydrale  de  chloral  a  été  mise  à  profit  daibla 
hernie  étranglée.  Richardson  avait  imaginé  théori<[uemenl  cette  application.  Cm» 
(de  New-York)  mit  en  pratique  l'idée  du  médecin  anglais.  Ap|)elé  à  Irdilenw 
hernie  qui  paraissait  bien  étranglée,  il  donna  1«%60  d'hydrate  de  chkinl. 
Essayant  alors  du  taxis,  il  lit  facilement  la  réduction.  C'est  im  moyeu  qui  péri 
être  utile  dans  les  hernies  volumineuses  engouées  et  qu'on  aurait  tort  k 
négliger. 

Voici  maintenant  quehpies  états  pathologitjues  qui  ont  été  traités  par  le  chlinl 
avec  succès,  disent  quelques  observateurs,  mais  dansdtîs  circonstances  |«ar  li«f 
rares  [MMir  (pi'on puisse  [joricr  un  jugeuienl  un  peu  sur  touchant  le  iinriif  «lu 
niédicanienl.  Ainsi,  J.-C.  Ogilvic  aurait  obtenu  de  bons  effets  sédatifs  du  cIiI-ijI 
<lans  les  convulsions  de  la  denlilion.  11  donne  aux  jeunes  enfants  0*',ti.N  vul- 
ment.  Le  docteur  Leawilt,  dans  le /tory wef  rebelle,  se  loue  de  l'emploi  ilea  iiiiil»- 
camenl.  Le  professeur  Verneuil  a,  de  son  côté,  fait  cesser  un  hoquet  ptM^i^lm' 
chez  un  malade  opéré  de  hernie  étranglée,  en  lui  donnant  du  chloml  j:!! 
considère  comme  le  niodéraleur  eflieace  des  actes  réflexes  morbides. 

Celte  propriété  importante  du  chloral,  de  s'o|)poser  aux  actes  réflexe^  .ui -r- 
maux,  a  été  mise  à  |»rolil  dans  les  circonstances  suivantes  :  contre  le>  iurnii:i- 
uences  et  en  obslélri(jue. 

Dans  Vincontinencc  nocturne  d'urine,  William  Tomson  a  remarqué  la  ;iiJ»«li' 
clïieacilé  du  chh)ral  chez  les  enfants  des  deux  sexes  ;  et  le  fait  a  été  \énlit-|4tt- 
sieurs  fois  par  Vecchielli  Edoardo  (pii  prescrit  0*î%ôO  de  chloral  à  juiMjdix*  lt'?"ir 
en  se  couchant.  Le  trailenient  dure  de  deux  à  cin(|  jours.  Dradburv  euiitini»^ 
celle  appréeiation  et  ajoute  (pie,  dans  les  pollutions  nocturnes,  le  iiuitiii-.niitDl 
n'est  pas  moins  utile,  observation  l'aile  anlérieurement  déjà  par  J.  Willièuh'  sl^ 
Mons)  et  Davreux.  Les  petites  doses,  données  le  soir  au  mt>ment  du  cMUtlhi. 
sont  siMiles  indicjuées. 

Abordons  maintenant  une  étude  inq>or(ante,  celle  des  application^  du  ilil*:^' 
en  obstétrique. 

Dans  les  aeeouelienienls  normaux,  l'hyilrale  de  chloral  a  été  parfois  f«»rl  ii'»''- 
Ce  n'est  pas  qu'il  supprime  la  douleur  pendant  le  travail,  mais  il  cahue  1 .1^:1' J' 
tion  inopporlmie  de's  feinnies  nerveuses  el  excitables,  et  surtout  il  iVL'idjrivI'- 
conlractions  ulérines,  eu  snp|uinianl  les  |)hénomèiies  réflexes  t|ui  Noniiiiii'"' 
pendant  la  dilatation  du  col,  source  de  douleurs  fatigantes  ptuir  le>  i^nt'iil'^ 
et  saijs  profil  pour  le  livwuvl    u'elU'^  vo.Uvdeut  et  compliquent.  S'agil-il»i"''- 


rt>  du  col  îiUrriii»  ïv  cltloral,  lout  aiitaiil  ipie  h  belladoiie»  peut  Mrc 
liUii/^  avec  avantage. 

h  cntnuH  un  ppiii  d;ms  li»s  faiN.  L.imbert  (d'KdHtil>oiïr^'),  ijui  n  1r«^<t-]>ieri 
r  li*s  elTiMs  dudiloral  [nMiilanl  raccmicUemont,  rojicliit  «juil  ("aitdisprailre 
iclLs  n^U'iês  entnivaiit  h  U-avail,  el  par  suite  abrège  sa  durée,  le  rend  moins 
ible  et  moins  fatigant. 

chlin;il  i\  les  Tn«^nios  indications  quo  le  chlornfornn».  A,  Lecneheur  a  vu  nd- 
Mrcr  le  cldorr-il  dans  onze  arcntidienients  jifiroKinx,  Une  seule  fins  les  con- 
ions  ont   [tnvu  ralenties;  dans  qnejtjyes  cas  les  femmes  n'ont  pas  souffert: 
siundu  fûBtUfi«'e!(t  faite  sans  qu'elles  s'en  soient  aperçues;    mais  le  plits 
«l»  bien  «pi'il  y  mïI  eusonimeit,  les  contactions  utérines  étaient  nellenu^nt 
111*3,  les  patii^nles  se  rrvi  illjuent  à  cliiiipje  dcnitenr  et  souffraient  surtout  Irirs 
p^odeî*  de  descente  et  d/e\ pu Isit)n.  (lersou  da  Cnulia  (de  Bombay)  a  pres4!rit 
fois  Je  chloral  a  des  fenunes  eu  diniteurs  depuis  loni^tenips,  épuisées  par  les 
rauci*«et3*  Imut  de  torces.  Le  sommeil  arrivait  vile.  Les  p.'itientis  donn.iienl; 
lemeut  après  ti*Ms  nu  ([nalre  tieirres  de  repos,  elles  ac4^oycliaîent  l'aclhv 
ei  sauH  beancoU[i  souffrir.  IHinïatr,  Kidd,  sont  tous  deuv   partis;uis  de 
iploi  iln  ctdoral  dafis  te  Iruvatt  normal  ou  unormal,  prineipalemeni  iïm\&  [os 
nies,  (mU^,  >bire  Maldeit    (de  Dnldiu),  vantent  son  ollicaeité  quand  le 
i«',  Playiair  lail    prendre  nue   potion  de  ehlorat,  par  euilkove  eoule- 
lume  du  médieanieut,  a  la  fin  de  la  première  période»  (piand  les  douleurs 
nent  intenses  ;  au  ImiuI  de  tîf!    minutes,  nouvelle  dose  ;    rarement  il  d**- 
\  panunes.  Toujours  il   a  été    satisfait  du   elilond,  jdus  ipie  du    ddor(H 
iC,  et  jamais  il  n'a  vu  d\'iceideuts  *e  |uodlu"ri^ 
'aut-il  cn«re  <]ue  ee  puissant  nrnyosl lien iqne  relikiie  li!S  muselés  du  (lérinée  ? 
il  nVst  pas  juiiuvé.  b:i  je  ré|iète  que  le  ebkiral  peut-être  Ires-ntrle  roulre 
ravortenu^nt  :  Sfoiveni  il  fait  eesst'r  les  Lotïl raclions  de  rutérns,  et 
^  suit  soneonrs  uornïal  (.lulos  liesuier,  Marlineau), 

Le  chlonil  a  naturellemeni  fié  i^ssayi^  dans  les  «ecoucliemenls  difficiles.  Tar- 
i<?r.  si  eimipélent  dans  tontes  les  ipieslious  d'obstétrique,  a  reclierclié  ce  ipie 
m  peut  en  allemlre  datis  les  cas  i»ù  riicnmne  de  Tart  doit  inîervenir.  Il  a  tth- 
iv'  des  résnllats  divi.Ts,  j^aifois  satisfaisants,  dans  d'autn-s  cas  nmius  Imjus. 
ApM*s  la  délivi-ance,  Pliilipfis  dxnme  voloîiliers  im  peu  de  çhloral  anx  feuunes 
JKènuiirnt  surexcitées  et  atleirrles  d'insonuiic.  La  st-dalion  s'obtient  anssittM.  * 

631  Arrivons  actuellement  a  nu  onlre  de  tails  bien  différents  des  précédeuli*, 
s  dans  lequel  nous  voyons  enetue  infirvenir  lacle  réllexe,  connue  symptôme, 
I  li*dilural  comme  médiamicul  ;  je  venx  pmder  du  Iraitemeirl  de  la  coqueluche 
t  lit?  Vaatkme  idioitdthique  par  le  chloral.  Il  ;i  été  conseillé  dans  la  coqueinclio 
•nnr  rJHninuer  ou  sujiprimer  la  Umx  cun\  oisive,  t^est  surtout  eontre  rélément 
lique  cpi  on  l'admimslre»  Presque  à  la  même  époque,  Alev.  Maîiwrll  et 
1  CfMîslalèrenl  son  effiracité  eonire  les  ipuirles  de  eoquelnciic  (1870).  Le 
r  dormait  trois  fois  par  jour  aux  jennes  enfants  Of^ùO  tî'bydrate  decliloral. 
it*  deveuaienl  meilleur<"S,  lesipiiutes  dimiunaieut  de  fréquence  et  d'inlru- 
la  jnicri!**)n  ne  tardait  [«as.  Feriaud,  dans  1rs  trois  oljservalions  i]u  lï  a 
puMiée»,  note  également  la  dimirmfion  de  riiitensilé  des  mst*s  de  la  coquelnclie 
H  une  uianhiî  rapi<le  vers  la  ^mérts^m.  Ln  peu  plus  tard,  d'autres  id»senaleurs 
lont  i»>nu*  coutiimcr  eej  résidtals:  Uouyeot»  Cb*  Mnrrbistm,  \V,-J.  Smilb,  Kail 
l*»vy,  llnraiid  et  iVuch,  Porter.  Dans  |ir*'squi'  tous  le^  faits  rap]»ortés,  la  eoqneju^ 
HKtluniil  déjà  depuis  cpielqu<*  lenqj-^  quaml  le  ebbiral  fui  advuvuvsVve^  ew  vauVyi» 
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les  plii'iiomùnes  catarrhanx  nVtnieiUpas  trôs-inlenses.  Le  médicament  renHnitHl 
qucl<jues  services  au  dëbulmênie  dcraflection  sposmodîque?C'estàvoir.  Stlno 
s*eii  nipporle  à  ({uelques  observations  de  Horand  et  Peuch,  faites  dans  d'antres 
circonstances  comparables,  c'est  possible.  En  efTet  ces  auteurs*  ont  fait  (^<ernpi* 
dément  par  Fusage  du  chloral,  certaines  toux  quintcuses  comme  oonvulsiits.  miii 
socbes,  se  montrant  la  nuit.  La  dose  employdc  tétait  de  0*^50à  5  gramme>,  c'êltf 
chez  de  jeunes  enfants.  Liebreich  et  Mandl  avaient  mentionna  déjà  cette  ajfK- 
cation.  Porter  est  d*avis  que  le  cbloral  fait  échec  à  la  coqueluche  quand  od  le 
donne  à  la  première  période. 

Dans  Vasthnie,  le  chloral  réussit  moins  bien.  J'admets  qu'il  peut  avoir  qw Iqv 
prise  sur  les  accès  pour  en  modérer  l'intensité,  et  encore  assez  niremnit.  m» 
mallieurcusement  il  n'agit  que  fort  mal  en  général  et  contre  les  crises  et  ooatii 
la  maladie. 

Donné  pendant  l'accès  il  amène  un  peu  de  sommeil,  mais  c'est  tout.  Opeidat 
je  dois  faire  mention  de  quelques  succès  obtenus  par  Adams  (de  New-Ycib 
Frcd.  Plomley,  A.  Maxwell,  dans  des  cas  d'accès  d'asthme.  Les  maladies  auxqiidsk 
donnèrent  le  chloral,  eurent  moins  de  dyspnée,  des  crises  moins  longues,  et  font 
soulagés.  Ilcni-y  Maund  n'a  constaté  que  des  résultats  négatifs. 

L'hydrate  de  chloral  a  été  essayé  dans  d'autres  aflections  pulmonairn  ■ 
bronchiques,  soit  pour  mettre  h  contribution  l'action  antispasmodique  n'*siiltaÉ 
du  fait  de  son  absorption,  soit  parce  qu'on  voulait  utiliser  son  action  topiqwi* 
lc?s  voies  pulmonaires,  const»<pience  de  son  élimination  avec  les  produite  wjHa 
au  dehoi-s  par  les  poumons.  C'est  surtout  dans  la  phthisic  et  la  bronchite  qa'ili 
été  prescrit  à  litn^  d'hypnotique  et  de  calmant. 

Dans  la  phtinsw,  l'hydrate  de  chloral,  siMil  ou  associé  à  l'huile  de  nionie.p4  j 
parfois  un  excellent  palliatif.  Il  empêche  les  maladies  de  tousser  ln»p.  Ifiir|'ri»-  | 
cure  du  sommeil  et  du  repos,  modère  leurs  sueurs.  Son  action  r-^pii^aut  iiO'll'  i 
d(^  l'opium,  comme  calmant,  et  il  n'a  pas  comme  ce  médicament  rincomriiMil 
de  |)nMluire  de  la  dyspepsie.  Hughes  Denuetta  fait  valoir  toutes  ces  piiiiirirti^»!! 
faveur  du  chloral,  ainsi  (jue  d'autres  médecins  :  Offret,  T.-H.  >Valci*s,  W.  Slnuir, 
Lef,n'oux,  etc.  Les  «iosiîs  ne  doivent  |)as  dé|»asser  7)  grammes.  D'apns  Ik-iiiittlrt 
niédicainenl   est  conlre-iudiqué,  quand  il  y  a  faiblesse  du  eeeur  et  anéniio  o'-n^ 
brale.  Dan»;  la  dernière  période  de  la  phthisie,  Roixirt  MunrfK?  a  vu  do  \;uUn\ 
•efl'cis  résulter  de  son  emploi:  délire,  nonchalance,  liébétinle,  sueurs  tnùiK 
Suivaut  Marchai  (dedalvij,  on  peut  soulager  bcaucouji  lesphthisiquesa;:«»iii^iHp. 
par  <le  petites  doses  de  chloral. 

Toutes  les  ftumes  de  bronchite  ont  été  traitées  par  l'hydrate  de  chloral:  ;iijJ«. 
chronique,  sèche  oucatarrhale,  simple  ou  compliquée  d'emphys<**me,  etc.  L'opliiffl 
ou  d'autres  narcotiques  sont  quelquefois  hiiidèles  dans  ces  allections,  dait:!rr*ni 
même,  dit  T.  ll.Walers,  ([uand  la  sécrétion  bronchique  est  abondante.  |Kiive«|iiil* 
gênent  l'expectoration  et  amènent  secondairement  de  la  dys|)née  ou  de  l'asphyiir. 
11  vaut  donc  mieux  s'adn-sser  au  chloral  qui  a  des  elîets  calmants  analiï;:iio.*'' 
dont  l'emploi  est  sans  inconvénient.  Offret,  lla;ier,  l'ont  vu  modifier  heiin'u^ 
meut  la  bronchite  catanhale;  J.  VVillième,  J.  J.  Simpson,  la  bronchite  cliroiiiijiif: 
T. -II.  W'alers,  la  broncliiti'  capillaire  ;  (!;uiadax,  la  bronchorrée  ;  Honuidet  iVmlî 
la  broucliile  catanhale  morbilleuse.  Toujours  la  toux  s'est  cainnv,  le  ««Himifil 
est  survetni  sous  riniluenee  <le  1  à  2  firammes  d'hydrate  de  chloral  doiiii''^'^' 
poli(Mi.  Mandl  a  particulièremeut  reconmiantlé  dans  h's  bronchites,  li^  ci^iin H'^ 
de  <hloral  confectionnées  comme  Icscv^iuvUes  de  camphiv. 


%e\ie  eâl  h  lli^orie  ilo  l'iKilimi  du  chlxintl  ilaiis  1rs  malaiiies  des  voies  piilmè^ 
itx*»?  Agit-il  e^imriio  lopî(|u«^  tiu  eomiiie  liy|><tstliLniis!iiil  et  îinesUiisitjni.'?  La 
ice  n'est  pns  ihi'  sur  rc  |Miiul,  Il  est  pivj}K»ï*le  (jih'  k-  dilonil  qui  nik-nlit  itii 
Ir5  mt»iiVL*rai-*iits  rL*sjDinHoirrs,  r[fji  e*it  f^tlrnatil  en  t?mnys!^nui  It  sonsilniile! 
le,  ft  jUMil-HHn*  l'ii  ;t;j:issrîril  top»fjniminit  sur  1rs  lunru'hes  par  la  pylite 
lé  de  cliltiiHjrDnutMpril  pi'tnluil  uu  luicoie  t'ïi  s'échappaiil  en  naluiT  par 
ipoics  aërietiDes  (cerlaiiis  observattnii's  Tout  constaté),  le  tlil^iral,  dis-jc,  doit 
r  une  «climi  complexe  vu  ia(i[H)il  avec  ces  divers  vÏÏcH  physiido^^iques  et 
j.t bleuit* ni  aus**i  trllo  de  s'(»p]Mtst'r  aux  actes  retlexps  marbides  tpii  su  jias- 
it  à  la  surf  aie  des  voies  pulnïonaircs.  ïi\\  prêsiiriL  avec  un  succès  évident  le 
irai,  dans  un  cas  île  taux  erfui|>  et  dans  la  hrouthile  simple  aignë  arrivée  ^ 
|M*n(Kle  cuilarrliali^  tVanelie,  c'esl-ii-itire  (piand  les  raies  muqiietix  avareut 
ttM*'  aux  riiïes  siJjilants  el  sers. 

trîiitjint  de  racliuu  pbarniaciï-Hlyuamitpîe  dn  cîjloral,  nous  avmis  dit  qu'il 
itiss^til  les   monveuienis  du  cœur*  Queltjues  tentatives  ont  été  fuites  p<jur 
li«cr  ci'tle  [iropriété»  daus  lesatïeetifïusrardiaipiës.  Celte  ;*jjplieàtiûu  eslgeui^- 
liment  crititjuee.   Ou  a   dit  que  ce  |HMJvail   être  \m  nioyen  daugejeux,  car  te 
1,  ayant  une  action  dépressive  profonde  sur  le  cœur  ««^lin,  était  capidjle,  a 
,  d'entraver  lesl»attenienls  d'un  c<rur  miiladeet  même  de  les  arrêter,  t'etle 
n'a  pas  déconragé  quelques  praticiens  dirus  leiu'S  essais.  Walers,  l^itdy, 
,  Og^le,  \V.  Slrauge,  ont  ftre'^crit  Hiydrale  rie  elil(»ralà  des  malades  atteinte 
yptirtraphi»*  du  cœtu%  «rinsnllisartee  aorlique  ou  mitrale,  conq»liquécs  de  dvî*- 
et  d'bypérémie  cérébrale  ;  uon-seulement  ils  n'ont  déterminé  aucun  acei- 
it,   mais   ils  ont  pnM-uié  un  frnnd  bénéfice  à  leurs  clients.  Ceux-ci  ont  étd 
llaj^és;  ils  ont  dormi  et  ont  vu  disparaître   leur  «qqn'essiori.   Vn  malade    de 
Wilers,  dont  le  cceur  était  affaibli  et  gras,  a  pu  prendi-esans  înconvéaient  et 
le  avec  avanla|;'e  ^?^20  de  eldlu^1l  pendant  filusieiu-s  semaines.  L*œdème  ne 
,it  ps  une  coutie-iudic;jlion  à  lVmpb>i  *lu  uiédicaïueiit  ;  mais,  dit-il,  «ni  doit 
rvé  im  s'alisfejiir  qnaud  les  patients  sont  a( teints  d'albumiutirie,   on 
*  cjnand  ils  oui  tait  abus  de  tabac  et   d'alrool.  Ogie  s'est  bien  trouvé  de 
riro  ensemble   le  ebloral   et  la  dif^itale,  Dyvrenx  (de  Liège)  est  ladversaire 
jUré  de  Teruploi  du  cbloral  dans  les  maladies  dn  ca'ur.   Plnsicurs  fois  il  a 
BflaUf,  cbez  les  sujets  qui   eu  prenaient,  des  effets  fàelieux.  J'ajouterai  que 
imii  le«  ca«  de  mort,  imputés  ii  cet  a|?en!,  il  en  est  où,  avec  quelques  autres 
|iQfi«  vi»u«^raleâ  graves   (dégéuérescericc  jwrraissense  tlu  foie  el  des  reins),  on 
éiRstaté  nrii'  surcliarge  graisseuse  dn  eœnr.  5falgré  les  faits  favorables  énoncés 
lushant,  il  faut  eonclure,  avec  biebreicb  et  le  professeur  (lubler,  qu'on  ue  sail- 
lit apporter  trop  tle  prudence,  de  liniidité  même  en  prescrivaul  le  cbloral  dans 
*  cas  de  maladies   ort^aulques  4ltiVnMn%  !»i   t;uit  est  qu'on  ne  dojvc  s'abstenir. 
'  pas  que  je  veuille  dire   qn'il  faut    le   proscrire  absolument.   Nom     L' 
l  ajafit  sur  les  poumons  el  les  bnnicbes,  jl  moditie  b'ur  étal  corigestif*  En 
iminnant   Thypérémie  [vulmonaire  el  les  spasmes  bronchitpies,   il  devient  un 
lâMliainL*  parfois  [irécicfix  dam   le  trailenieut  ib's    nïaladics  du  cœur.  On  le 
ttonera  îi  dose  faible,  et  l'usage  en  sera  diseontinné  très-vite. 
*»'  Applùtitiông  tirées  f/e*  propriétés  mie^sthésiqiies  dtt  chhra!,     I/bydrate  do 
M*>nil  1  été  employé  comme  anestliésique  bical,  dans  le  but  de  supprinïer  la  dou- 
"îiirprfKbute  par  une  o[n*ratifin,  on  comme  moyen  tle  calmer  les  affections  peu 
J'ai  peu  de  cliosesà  dire  de  VaneMéne chhraUque  ap|)liqnée  h  la 
^iéraloirc,  Cbez  Thonime,  elle  est  difficile  à  obtemi  iws  4v;  Wvxx^ 


îwuC'.j.c-t  >j'*r  of^r'r.r.  lor^|fi*.>fi  f  r-r^.nt  I^  cUi>nl  en  potion  ou  en  lareioeBi, 
xu'tr^  *  ■l'/^.  VftXn:  kWk  k^\,  ph^ii-^r^^  pi>-»ibiK  À  l'aide  de  doses  massi^ts,  vm 
\^y\  kt  Uti^rt  ^J'^ii  plii«  C'HL'oi'irribl';  '{tir  par  Le  chkiroTonDe  ;  il  fautduuc  i  rr- 
Si'.rji\'>'r.  >>;  n-  prr^.ril  k'rbl"ral  «{Vr  pi ^ir  •iiomiut'r  La  seiisibilitL',  lorsqu'un  pn- 
:«{ >r  '1f^  '»^T-iti«>ii*  rie  courir  •i>ir'?e  «::  p>:ii  LibôricUârs  :  l'extractiuii  d'uucdiDl. 
\  i>i->rrtiir';  «i Un  A\py:-!.  r.jpfili':.iti /U  li'uu''  piiiati:  de  ffU,  d'un  cautère,  etc..  di. 
Siti*..  I>*ij' hit  1/fit  pratiijii»-r  a\>iij  -^ucicès  rritni^Liijn  dfs  dents  chez  leseufuik, 
^uUul  \*-  virnrii»  il  <:hloi<ilir|y»-:.  L^  ï^.\ï\  ni  ?<  Hi  veat  pas  lieu  apivs  r^tnlsM 
f\  *ïu*:  on  phi^ÎMir^  rn'il:iii*-<.  ^Awz  {'.l'inUrr.  il  dVq  <eniit  pas  ainsi,  je  iiuk 
MAntï^t's,  dofiri;knt  d»:  fort^<  d<iM*s  île  chionl  avant  de  pratiquer  la  cia'oiaiïM 
kijf  d^:^  j<-<irK-4(  îrf.'ii*,  ij'irst  j;iiu.'ii<i  p3r^^n<i  \ï.  l'aorsthêsie  la  plus  lé^tTC.  J'uicitc 
p|iM  iHot  d  »iilnrs  ^:xi:rri()k'S  m*9\ïï>  di^->»iirji:eant>.  d'après  Nussbauin. 

Litri'Mtli'^i''  rhirurî/inilc  p;ir  k*  rhlôril  n'^t  rétdlt'meut  obtenue  qu'à  l'iUe 
d^M  inj<^:tioji-t  inlrri-v#rijieiisf!>.  Si  l'iiu  veut  bien  se  reporter  aux  expérienas  |ib- 
%in\*t'^u\ni'.^  qij*'  iiout  avons  rapjielées  |»récédeninieut,  et  laites  par  Oré  d'alwvi, 
i\  piii^  f:n milite  par  iiarville,  on  vorrj  ijuc  le  di>ute  n'est  [tas  possible  à  cet  vptL 
\h'  nonii'auj«r  nifrntionne  qn'apn-^^  une  injection  veineuse  de  chlonK  l'iiaifflal 
n'i:«it  pluH  qii'iin<:  inasM;  inerte  qu'un  peut  tourmenter  de  mille  façiins,  sas 
t\\u'  %:%  circulation  tiMuoigne,  par  ses  troubles,  de  la  moindre  impression  duul» 
rimwr  (Hrrçiif;  par  le  hv^ terne  nerveux. 

Or,  chez  riioninie,  il  en  est  de  même.  Oé.  après  T injection  veineuse  faitcdM 
ini  tétanique,  put  enlever  Tonale  d*un  doi^t  sans  que  le  patient  ivssentit  la|ilii 
faible  donh-nr.  fionvainnj  de  rinnocuité  do  ce  procédé  d*aiiestliésie,  ce  chinif- 
^ien  ent  ia  hanlirnsi*  (!«•  s'en  servir  avant  de  pratiquer  une  opération,  piur  nrm- 
plarrr  la  ehlf/roiornii^ation.  An  mois  dt*  mai  1871,  ayant  à  enlever  un  M'qik^lrt 
de  l\istrii<(ale  clir/  nn  jrinM*  lioninir,  il  raneslliêsiaprorondément  enlniiiijiitaiil, 
dans  une.  veine  radiah*,  a\er  beaucoup  de  buteur,  18  ^'ranimes  d'unv  >olulii« 
aqueuse  au  *  d'iivilnih'  dr  rhiorai. 

jje  sommeil  se.  nianii'i'sta  hieulot.  absohinient  impérieux,  et  ranestlu'>îrtli'\iul 
eonqilète,  sans  aucun  trouble  de  la  respiration  ou  de  la  cii-culation.  l/ii|Mi,itii« 
Faite,  «juelcjues  si-roussrs  éjrr.lriques,  diri^iées  dans  le  sens  du  trajet  (la  ii'rf 
\a^'U('au  cou,  i-é\eil lurent  le  miilade  qui  at'lirma  n'avoir  riea  senti.  Kii  ivmiiik, 
par  le  tait  de.  la  pi'ui'tration  immédiate  du  cbloral  tlans  la  eireulation  uimu^. 
son  action  |)liarm.-i(:od\n:nnique  serait  |)onr  ainsi  dire  déruplée,  si-^i  el!l»t>  uirr 
thésiques  seraient  obtenus  rapidement,  et  ils  persisteraient  binjrlenqis.  IK-  Ij. 
l'indication  évidente  de  la  méthode,,  dans  les  cas  d'opérations  lon^iUi'S  et  bb»- 
rieuses:  oNariotomie,  e\lirpjilit)U  {\v  tumeurs,  etc. 

I)eu\  ehirui'f^iens  bel;4i's,  henelle  el  Van  Waller  (de  Gand;,  ont  tqiérétrijiii.i'»- 
eer  du  rectum,  un  hnnnne  de  ciu(juante-sept  ans  aneslbésié  par  rinj-vlhni 
vi'iuiMiM'de  cbloral.  be  résultat  tut  des  meilleurs:  ajuvs (pi'on  eut  l'ait  |».ihn  r lU* 
la  \eine  S  ^iranunes  de  chlnrid  dissous  d:uis  tii  |;rammes  d'eau  distillée,  !.*«••*• 
tliésu' di*\inl  parfaite;  le  malade  lie  se  réveilla  que  (biuze  benre<apivs  et  dûUi 
se  sentir  Irès-bien  el  n'avoir  pas  souffert. 

La  plnp.u  l  (les  cliirin-^ien<  lr;uivais  ont  \ivement  attatpié  'cette  mélb.Hlc  w^r 
\elle  d  .uii*s||n'«iii*  chirur^iicale,  l'accusanl  d'expiiser  aux  acciibMitsli'S|»biHi;iu\i^, 
sans  aucun  axauta^e  p(»ur  les  p.ilieuls.  Les  principales  «ibjeel ion-*  mil  rti- 1»^ 
sui\aulcs:  les  sidulious  tle  rhlnr.il  peuxent  ciM;:uler  le  smji  ilans  le>  xiiin'»' 
tlexenir  la  snurce  de  cailInN  iniiir.ileurs  i(losselin);  elles  sont  causliipirHclul*'- 
bbs  «b  pioduire  de  la  phlébite  uu  de  l'irritalitin  du  tissu  cellulaire  s.Hi>-i'.iU'«  • 
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Dn  de  riiiji'clkni   iutra-voiiieuHe  est  tliiKiiiile  a   jir:i(îtjiJtM\   de  lorif^jio 


car, 


dons  ic  cas  de  Dmeffe  et  Viiii  Wriller,  il  tUlliit  trois  qufirls  d'iifij 


•  endormir  le  sujet  et  elle  p-iit  l'^iJusi^r  h  l;i  svïicnjje»  |iar  suite  d'une  impres^ 
1  trof)  vive  dL'leritiiuci'  |nir  li^  t  liloi'id  suv  les  |i:u  uts  iIm  cœtjr;  élu. 
e^  rt'pi-ôchessoiitasïiiirt^iupiit  meritc-s,  et  je  lie  m'iHôime  |»!is  de  Li  re'uclioii  iiu 
t%'ive  que  souleva,  nu  sein  des  s(x;ifilt'S  siivantes,  la  metliode  nonvelle.  Lais- 
là  raveriir  le  soin  de  décider  fie  sa  valenrel  conlèiitons-oc>ns  de  dire  qu'elle 


'sa  liardit^sse  eitM 


.Ou  H 


elîmyejuirï 

Il  du  îiîiug  daus^les  veuics  et  qu'elle  mii  diiïieili-a  jjratiquer  ;  ce  ne  sont  pas 
igniveâ  obstacles  puisque»  iivi^e  de^  ëC)lii(i(»us  faibles  et  de  riudiileté,  un  pi'ut 
r  à  ces  inccmvéïnenîs  ;  doue  je[iassef;t€ilt'nient  condanniîttion  surce^»  points; 
je  rue  «leniaude  si  lictdtoal  u  est  pas  aqnddi"  d'inqnessionuer,  tru(ii>  taçon 
mt^  ou  fanesle,  les  [hjuuiuus  et  le  cœur.  L'un  des  malades  du  docteur  (Ire» 
ifil  à*'  tL^tauos,  eut  une  bmiiclule  ^' rave  que  luu  attrilnia,  [MMitnHre  h  tort,  à 
rcfi"i>idis*enient.  Il  est  (dus  prcdjidde  ijur,  eu  s'eliniinaiit^  lu  cidujâl  avait 
i  les  voies  [ndinonaires.  Du  côlé  du  cœur,  il  est  vrai,  un  n'a  rirn  observé 
jH'nml  î  cependant  il  y  a  lieti  de  craindre  qu'il  n'eu  soit  ])as  toujoujs  aijisi*  Il 
hdh  d'arrêter  im  cœur  de  grenouille  eu  le  sftupijudraut  de  cldorai  pulvérisé. 
I  ne  prouve  ijuc,  dans  cerlaiiis  cas,  lorf^aiit*  eenlnd  de  la  circulation  clie/, 
me  lie  pnissi^  pas  sidiir  ertti'  nu^nie  action  topique  fâcheuse,  La  chose  serait 
lit  plus  racik%  que  le  système  nerveux  est  lui-mènve  impressionné  ti-ès- 
(hriit  et  aH'îiihii  fortement  |)ar  l'actirm  de  tel  anes11iési<pie,  ce  qui  facilite 
Ire  mieux  rarrét  du  cceur* 

relrouvf  iionc,  dans  la   uiétfinde  ancsthésiquc  imaginée  |»af  Gré,  tous  le» 

préuieiits  sij^nnlés   au   passif  de  la  chloroforniisation,    et  j'avoue  que   ses 

iagt's  aur  cette  dernière  m'échapfHUl  ii  peu  près  complètement.   Elle  me 

île    |iar  couséquent  dcvtïir  i^tre  réservée    j»onr  certains    cas   exctqjliormcis 

lération  de  longue  d(UT»',  chez  TlKunnic  loirt  an  moins,  triiez  le.s  anirttaux, 

est  livs-applicalde  ;  rlht  couslilui'  nïéme  u  m*  ressource  précieuse  dans  les 

I  lutoires  de  physiologie,  que  inrllenl  aujoiird'hinà  prolît  tous  les  vivisecteurs. 

I  iik'  tpa*  tlaos  vrs   circ^inslanees   spéci:des,    elle   n'est  (las  à   l'ahri  ilc  lotit 

Oehe,    puisque  le  piofessi^'ur    Vulpian    lui  a    vu    juociuire  plusieurs  l'ois   la 

I  et,  deux  fois  ^uv  00  un  70  expétieuees,  une  hématurie  chez  des  chiens, 

piitede  lésions  des  reins  ;  hypéréniie,  ecchymoses,  irritation  l'oïte. 

IPlpratiquer  riiijeeliou  veineuse,  Oié  se  s(Mt  d'une  serin^nie  spéciale  |iourvue 

lAflule  creuse  à  aiguille  et  j^raduée  sur  sou  corps  île  [ioin[>e  cjui  t  st   eu 

.  L'aiguille  est  eufouoiîe  diieclcmeul  et  un  peu  obliquement  dajis  la  veine 

i3e  préalahleiueut  (ïarîa  ligature  à  saifjfnée.  Ou  retire  raiguille;  le  jet  de  san^' 

«ort  parla  eajjule,  moutie  ipic  l'on  est  bien  dans  la  cavité  du  vjûsseau.  Alors, 

^rin^nie  étant  hieii  adaptée  a  sa  cauuli%  oji  pousse  trèa'leîdemeni  U'  liquide 

:liùn  titré  au  {  (Uié)  ou  au  l  (Vulpiauj,  s';jssurant  a  chaque  instnjit  que  le 

Kilt  n'éprouve  aucim  trouble,  I>e  cette  l'aven,  on  l'ait  [léuétrer  en  une  seule 

de  5  a  -tgriumnesile  ehtoral  un  plus^  s'il  est  nécessaire,  c'eslsinl ire  jusqu'à 

e  ranesthésic  soit  sulhsauh'. 

a  (oujonr:»  prc's  de  soi  une  machine  élei!trique  rimcliomiant  bien,  [»oyrsVn 
r  ciicai»  d'accident  un  pour  réveillei  le  mabidiî  après  que  ropératiiuiclurur' 
U'eilaci'omjdie,  • 

lelque»   luiMlifuwilions  de  détail  ont  été  apportées  à  ce   piiicédé.  Cerlains 
ir^iens  préfère  ni  dénuder  le  vaisseau  ponr  rendre  \\\  \Hn\v\\*,\\\\i^\\\'^'\\<^  \\\v?^ 
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commo<1e;  niai<«  \o  docteur  Orô  trouve  ootto  complication  du  manuel  opéntoirr 
inutile  et  danj^enMise.  Je  In  crois  oe|)onduut  opportune  cbex  les  sujets  «ibm, 
Lnl)onle  veut  (prou  ne  fasse  pas  rinjoctiouen  plusieurs  temps,  danslacniiilf'de 
déplacer  un  caillot  «pii  se  scnût  formé  dans  rinterralle  de  deui  injtxtioBi 
successives. 

Comme  anodin,  Diydratc  de  chloral  a  été  ordonné  à  rextërieur  et  a  l'inté- 
rieur. 

1^  Vmges  externes.     Ils  sont  de  deux  ordres  :   anesthéiiquet  et  chirwjh 

eaux;  étudions  d*abord  les  pi*emiers.  L*action  anesthésiqiie  locale  de  W^àiÉà 

de  chloral  est  nulle  ou  au  moins  douteuse  (Liebreicli).  Telle  n*est  pas  TopiMi 

de  llorand  et  Peuch  qui  regardent  cette  assertion  comme  fausse.  En  effet,  apfi> 

quant  le  chloral  en  nature  sur  des  plaies  douloureuses,  dans  les  tr^ets  tistuloi 

symptomatiques  de  carie  ou  d^ostéite,  ou  hien  le  plaçant  sur  la  surface  d^iraéii 

d'un  vésicatoire  appliqué  au  niveau  d'une  tumeur  blanche  on  d*un  point  némk 

gique,  ils  observent  une  diminution  de  la  souffrance  locale.   Or  la  9en«ibilili 

générale  n'a  pas  été  touchée,  il  faut  donc  que  l'effet  anesthësique  ait  eu  lit«a 

|)oinl  d'application.  David  Page,  en  1870,  avait  déjà  obsené  les  eflets  calnMb  ^ 

locaux  du  chlonil  dans  la  carie  dentaire  douloureuse.  Il  faisait  cesser  la  donicv, 

en  plaçant  im  fragment  du   médicament  dans  la  cavité  de  la  dent  cariée,  b 

serait  par  couséf[uent  un  anti-odontalgiquc  direct.    Richanlson  également  o»  ; 

seille  rem])loi  du  chloral,  comme  topique  sur  les  points  douloureux  desneriik! 

gies.  Il  LMi  a  vu  de  bons  effets.  Ceci  s'explique  facilement.  L'hydrate  do  chbnl 

est  un  irritant  qui,  mis  sur  la  peau,  peut  produire  de  la  vésication  :  c'est  èjk 

une  circonstance  favorable  dans  la  névralgie.  En  outi-e,  s'il  est  bien  pmini'qw 

ce  soil  un  calmant  local,   il  agit  encore  tr^s-favorablement    jiar  conlail  jui 

points  oîi  le  derme  est  mis  à  nu.  Celle  pratique  rappelle  radministnitinn  «li-h 

morphine  par  la  méthode  ondermique;  elle  doit  en  pc^séder  les  a^antii;.''*.  1/ 

même  auleur  suppost^  que  le  chloral  aidiydre,  dont  l'action  irritante  et  <M\A)r 

que  est  violente,  pounail  elre  employée  avantageusement  comme  topii|nf«r 

les  tumeurs  fongueuses  de   mauvaise  nature.  D'une  paii,   il   ivprimenit  le* 

développement  exagéré;  de  l'aulre,  il  apaiserait  les  douleurs  vio|t>ntc<  quia^ 

dépendent.  C'est  un  corps  avide  d'eau,  qui  s'hydraterait  au  contact  des  suis  iH* 

tumeur;  celle-ci  serait  dès  lors  iudûbée  d'hydrate  de  chlonil,  et  ci  •suerait  »lèlit 

douloureuse.  Je  ne  crois  pas  que  la  pratique  ait  cherché  îi  vérifier  rexaditii^ 

<l(.'  ces  visées  lliéori([ues.    Le  docteur  Strother  a  reconmiandé  les  applicitimn 

locales  de   soluli(»ns  saluré(îs  do  chloral,  contre  les  douleurs  gasIndL'i'pirf  <* 

phMirodyniques  ;  dans  le  rhumatisme  musculaire,  dans  les  névralgif's.  ihiln^ 

tioinie  les  parties  douloureuses  jusqu'à  ce  qu'on  ait  obtenu  de  la  \é>icalioii.  <* 

j)anse  alors  comme  s'il  s'agissait  d'im  vésicatoire  volant.  Vidal  pivconi^*  li  s<»li»- 

lion  de  chlnral  à  2  p.  iOU,  contre  le  prurit  des  dermatoses;  en  lotion  ou  bn-a 

appliquée  à  l'aiih;  de  compresse^. 

C.  Paul,  dans  les  sciatiques  graves,  fait  une  petite  incision  à  la  ]ï«mu  au  im''.'» 
d*un  foyer  douloureux,  puis  il  introduit  dans  la  plaie  un  gramme  d'Inilniti'l^ 
chloral  en  poudre.  Les  malades  ne  tardent  pas  à  être  soulagés. 

i sages  chirurgicaux.  Je  u<'  veux  pas  quitter  ce  clia|Mtre  des  usages  e\l^m«"« 
de  l'hydrate  <lc  chloral,  sans  mentionner  «pielques  autrt»s  a|»plic^tions  nioiii*»'» 
rapport,  il  est  vrai,  avec  m's  propriétés  anesthésiques,  mais  qui  s'y  nll."H'W 
tout  au  moins  jjar  un  lien  historique.  C'est  en  rechen^hant  les  propriétés  iM^t- 
ves  sur  les  plaies,  de  l'U^dvdlc  de  vUlorvvl^  c\ii'on  a  découver?  ses  qualitts  pn^ 
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crtimuf  lupiquo.  î.;j  [nt-uiièro*  en  th\i\  ih  ce^  appUo lions  jjmivellrs 
►intéressantes,  e«il  due^î  Fnaicesco  AccetcUa  (1871)*  Cet  auleiir  a  iniagirnî  île 
.r»r  h's  ukèrex  vénérJem,  avec  des  solitl ions  t'OîîCPidnVsdMiydratf  de  chliir;d, 

I  .iiiIl*  d'un  [nucean,  ou  i^lend  sin*  la  pbio  ijneJqnps  gonllos  Ae  crtk'  stdu- 
.  BieiUol  elliî  se  délerge,  tionrgeonntî  else  cicatrise.  Le^j  ulcérai  ions  syphili- 
le*  plus  rebelles  nul  cédé  à  ce  mode  île  trailement.  Ainsi,  ks  ehaucregi 
is.  sin[i|*les  ou  difibllh'iitiijnes,  lescltrnicrcs  phngédénï(|nfs,  les  nlceïi'!*  iidec- 
;s  primitifs,  smd  lrdillsavel^  fjiund  profit  pour  les  ni;diideîî»  par  w  nioyen  torl 
pie.  On  sait  q*ie  le  chlororomie  a  été  viinlé  dans  les  mêmes  liis  par  Zlanial  et 
riuii-dat.  C'est,  diseiil-ils,  nri  excellcnl  topique  contre  les  accidents  syplnli* 
'  'nire^ï. 

I  |ieul-!l,  ♦iii  contact  des  liquides  alcalins  des  plaies,  ^  Iranaforuier 
phlorolorme  el  ngir  sous  eetle  dernière  tonne?  C*esl  possible*  Ladémonslnitiim 

fairr.  J'ai  dil  déjà,  d'après  le  professeur  Guhler,  c|n<'  la  transformation  ne 
isâil  fuis  tm  eiuilaet  de  la  sérositi'  d'un  vésie^doire.  Il  poturait  bien  en  être 
isur  les  plaies  lubriliées  par  des  liquides  alealins  niaisalbumineux  :  riiydraLc 

loraJ  a^iniit  di>nc  encore  ici  en  tant  qiie  chkjraL 

m  médecins  Iraur-ais,  >IM.  Ihïjardin-lîeaunietz  et  Martineau,  ont  génà'aJiso 
l*raploi,  contmf  fnpîipie,  de  l'hyrlrale  de  eblnraK  Ih  se  servent  de  ses  solutions, 
r  pïuiser  lês  plaies  di*  mauvaise  jiaiure,  les  ulcères  aLoniques  ou  gangreneux 
Ippuralion  abondante  et  fétide  et  n*ayant  aucune  tendance  vei-s  la  cicatrisa- 
;.  On  prépare  mie  eau  chtoralée  i\  i  %  ;  on  en  imbibe  de  la  eliar[iie  ou  une 
ipresse,  et  h  plaie  en  est  reenn verte,  comme  s'il  s'a^rissait  d'un  pansement 
ilcool  on  à  l'acide  phétnque.  Très- vite,  les  surfaces  sup[>urariies  se  déier- 
,  bourgeonnent  et  marchent  vers  la  eiealrisation.  Les  résultats  les  plus 
oui  été  obtenus  dans  les  vasies  escbares  des  malades  atteints  de  lièvre 
oïde. 

Beaiimelz,  qui,  le  premier  en  France,  est  entré  dans  cette  vcne,  ev|dique 
itissauls  effets  du  cbloral  sur  les  plates  par  sa  propriété  fermentîcide.  En 
»  ainsi  que  je  Tai  déjà  dit,  e\|iérimentMid  avec  llirtte,  il  a  constaté  qti*Ufte 
iun  an  j^^^  empècbe  toutes  les  fernienlal ions.  Le  lait  n"a  rien  île  sur[U'e- 
•  le  chloral  est  toxique  pour  les  animaux  supérieiu*s  :  il  doit  di^me  k  plus 

raison  tuer  les  germes,  b*fi  microzoaires  <in  les  mieropliytes  dont  le  déve- 
tnenl  détermine  les  fermentai  ions, 
rpendant^aiijsi  qui*  le  lait  reuiaRpitiMartineau*  l'iiydraîe  de  cbloral  n  est  pas 
lésinrectanl,  car  les  plaies  qui  sot» t  arrosées  de  ses  solutions  f^'ardent  leur 
r  fétide.  Eu  combinant  le  chloral  à  ralcoolé  d'essenca  d'Eucalyptus  (alcool, 
Ih  huile  essiMïtielle  il'Eucalyptits,  10),  cm  ctbtieut  int  aiélan^e  désinfeetain, 
îNinii  lies  pro[U'iélés,  énoncées  jdus  haut,  sur  les  surfaces  suppurantes, 
à  rhjdratc  de  cbloral.  Voici  la  formule  donnée  |iar  Martineau. 

Sfttulion  d*li¥driHe  de  ctiloraJ  »  i  f,  tm      tOI» 

Alcoolé  dl^e»t<«uce  d'Eticjil]rptii&  .,«..,,.,,,       IIM) 

njecté  dans  les  foyers  purulents  à  oileur  putride  tels  ([ue  ceux  de  la 

pundenle,  des  kystes  suf^pmés  etc.,  fait  dispaiailic  la  fétidité  du  (uis 

temps  qu'il  en  diitiinue  la  «piantité  et  favorise  singulièremenl  la  ^uié- 

letz    a   encore  essayé    les  solutions  d'hydrate   de  chloral  dans  li'*^ 

icanx  |)our  tarir  la  sécrétion  morbide  et  empêcher  la  lenuenlatiott 

U  a  vu  que  leur  injection  dans  la  vessie  {Miuvait  rendi-ede  htins  ser- 

étiit  ctdmante  et  njodiiiealriee  des  surfaces  cnflummèes. 
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Giivon  a  été  moins  favorisé,  et  il  a  dû  renoncer  à  la  solution  chloralée  à  1  p.  100, 
dans  îa  cystite,  à  cause  de  ses  effets  irritants  trop  marqués. 

On  a  encore  prescrit  la  solution  à  \  p.  100  dechloral  dans  h  stomatite  ulcm- 
membraneuse;  la  métrite  interne  (Bcaumetz)  ;  dans  la  vaginite  ou  la  Uennot- 
rhagie.îwec  succès  [Parona  (1870),  Gamberini],  et  sans  résultat  iCoigiianl  H 
Horteloup)  ;  dans  Y  eczéma  chronique  (Beaumetz);  dans  Y  angine  diphthéritigm, 
mais  alors  très-concentrée,  etc. 

C'est  à  titre  d'astringent  ou  de  modificateur  des  muqueuses  enflammét^  qœ 
le  chloral  produit  de  bons  effets  dans  ces  diverses  alTections;  au  contraire,  tlav 
la  diphthérie,  ce  sont  ses  propriétés  caustiques  que  Ton  utilise. 

Comme  parasiticide,  il  a  guéri  un  certain  nombre  de  malades  atteints  iW  li 
gale  [ï^uigi  Amici  (sol.  au  j^  avec  20  granunes  de  glycérine)],  et  il  favoristrail 
la  cure  de  la  teigne  (Beaumetz). 

Otte  énumération  nous  montre  combien  nombreux  peuvent  être  les  usa^i)» 
solutions  de  chloral.  Diluées  au  centième  ou  au  cinquantième,  elles  seneul  m 
pansements  des  plaies  simples,  des  ulcères  syphilitiques,  gangreneux,  sci-ofulm 
ou  cîuicéreux  ;  elles  tarissent  la  sécrétion  des  muqueuses  enQammiws  ;  Hlfl 
désinfectent  les  sécrétions  morbides  qui  ont  un  caractère  putride  ou  ichoieoi: 
piYsque  toujours  elles  donnent  aux  plaies  un  meilleur  asfieet  et  favoriseolh 
ciciitrisation  de  celles  qui  sont  curables  ;  elles  pénètrent  dans  les  |)oclieii  |miii> 
lentes,  dans  les  trajets  fistuleux,  dans  les  clapiers  purulents,  les  anfractiHMtrf 
des  décollements  cutanés  par  suite  de  phlegmon,  pour  modifier  le«  sutùm 
sécrétantes,  rendre  de  boinie  nature  la  suppuration  et  la  désinfecter.  Concenlrm, 
les  solutions  cbloralées  peuvent  être  utilisées  comme  les  caustiques  légers  iwlfi 
cathérétiques  ordinaires,  pour  réprimer  les  Iwurgeons  exultérants  des  pliies  «t 
emjwcber  les  bémorrbagies  de  se  produire  en  nap|K»;\  leursuiface;  |KMirtMinwf 
des  tendances  ulcératives  et  mettre  obstacle  à  une  genèse  par  tn)p  rapide  ilVlr- 
ments  morbides  de  mauvaise  nature  (ulœres  cancén^ix,  lupus,  cancroïdts.dc.i. 

Toutes  ces  appli'cîitions  dérivent  évidennnent  de  ces  (|uatn'  pmpriélés  (««db» 
mentales  du  chloral  :  fermenticide,  astringent,  caustique  et  S4»dalif  local. 

Son  avantage  sur  l'alcool,  l'acide  pliénique,  les  solutions  chlonin'i'*  m 
d'autivs  agonts  vulnéraires  doués,  comme  lui,  de  vertus  parasiliciJes  H  iltsif- 
fectantesen  même  temps  (pie  cathérétiques,  serait  d'èlix»  anesthésique  Wil.l/ 
chloroforme  seul  a  des  propriétés  identiques,  mais  il  est  moins  coniiiMNiri 
manier;  il  est  peu  soluble  et  très-volatil. 

2"  Usages  internes.  Le  chloral  a  été  donné  comme  amnlin  dans  |»n><|* 
loutes  les  affections  d<)nloin*eus4>s,  mais  aviîc  des  elTels  livs-divei**.  Voici  c«  jn-tf" 
danl  b»s  eus  oh  il  send)Ie  réussir  le  mieux. 

Névralgies.  Spencer  Wells,  Nannas  (di»  Venise),  lurent  les  prenii(r>à  in»»- 
giiier  telle  ap|dicalion,  et  guérirent  Tini  mie  sciatique,  l'autn»  une  ni^nL* 
sns-orbilaire  ^race  an  chloral.  (lelexenqde  fut  sui\i,  et  les  c«is  denévr.d;:it^J»^ 
rirs  par  ce  médicament  deviiu'enl  assez  nombreux.  On  a  cité  des  olist'nali'* 
fa\oral)lcs  dans  les  csjièces  suivantes:  névralgie  faciale  |li.-(].  Ogibii*  ^^'^^ 
B(''inond  el  Lion\ille);  scialiqut;  (Bence  .loues,  ZulH'r);  né\ rallie  intrn»»^*' 
coiiséculixe  à  un  zona  (Arcbambaull)  ;  hysiéralgie  (J.-Y.  Simpsim):  nôuaL»^ 
rétlexes  di\crs«'s  (Venieuil,  (ladel  (iassicourl)  ;  hypen'sthésie  des|Minûsili*b|-<- 
trille  cliez  les  phlbisiqnes  (Naniias)  ;  névralgies  syphilitiques  (Mauriac).  L»****""" 
leurs  de  l'alaxie  locoinolrice  (Liebreich,  John  Faure)  céderaient monuiiU»*w*** 
à  rus.i;;e  duclilural.  Dans  les  obserNations  des  auteurs  que  nous  citons,  uusi.v' 
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lu  de  rugiiut  aticsllic'sjfiiic,  dans  la  névralgie,  sans  tenir  oonipleiles  |ilnV 
les  vascnlaiivs  ijiii  i.i  cunipliifnent  Le  fïliis  suuveiiU  c'est  de  Jljyjprienne, 
!?  c'rsl  nn  rl;il  invu-si':  il  j  aplulùt  auéiini?.  Le  mt'dicariiLiit  i^il-il  |dn^ 
rcmeiil  indiqué  dans  i'mie,  la  névralgie  emi^^a-slive,  *jue  ^kms  l'antre» 
ié(ni<{(ic  ?  Il  est  pnJjable  qu'il  dr*il  niienx  agir  ijuaud  la  névralgie  s*accoin- 
c  dliypt'remie;  il  ;i  tine  acliuïi  loni(pj(*  vaseiilaire  qui  pernuft  de  faire  cttle 
l^tbt'sc-,  Jl  est  bun  de  ricuiinailrr  i\u*%  dans  lu  chloraiismc duQiUinii^  les  vais- 
fle  b  face  sont  tjaus  itu  état  imrulytttjLie  qui  lavoriî^c  l'aJOux  du  sang 
i  C4'llc  ivf^iort,  tandis  i|nc  dans  le  reste  du  corfïs  les  capillaires  sunt  eoonîR* 
rîn'luivs  (Ansiie).  Un  aura  doue  a  teriii'  couiple  rlc  ees  elïrls^  |jrijïi  ipale- 
il  dans  1rs  cas  t!e  névralgie  faeiale,  leuace,  e<m;^esîive.  Dans  les  névral^^irs, 
tilural  est  souvent  plusqu^uu  sjmjdc  sédatif  de  hi  douleur  ;  il  est  curalil'el 
ymptùnie  et  de  Ja  maladie  elle-ménie,  C*e»l,  tout  au  moins,  Topiinon  émise 
les  médecins  dont  muis  raiHM>rli)ns  IfS  noms.  Je  ends  (juVlle  est  trop  aliso- 
Les  ïmH  ne  sojit  pas  assejÊ  muulnetK  eumrc  jHjur  avoir  la  siguiliealiun 
lt*ur  prête.  D'ailleurs,  les  névralgies  reeomiaissent  pour  origine  des  causer 
Niivei-s*'s  contr*'  lescpirlles  le  chlcual  n'a  rien  a  faire.  Adojetloïis  doue  qu'il 
sun|ilemeiit  ajjalf;ésii|ue.  Il  seiail  à  sotdiailer  ip»"il  réussit  toujours  nièute 
Inc  le  symf»lc>nks  la  preuve  nmi  est  pas  ïmit:  d*uu€  mauière  j»érem|Jtuire; 

œilaius  cîis^  la  rloulenr  persiste  malgré  le  eliloral. 
rtkralgtes.  Les  douleurs  ariteu  la  ires  j^n'uveut  dépendre  de  liieji  ties  causes, 
ien  des  lésiyus.  Taulùt  il  s'agit  d'utu*  iiitlauniiation  (arlfndrL  lautùt  d  une 
m  rliumatisnude;  d'autres  fois,  c  est  une  tujneui  lilauebe,  vit:..  La  iialure 
Itiaittclies  douloureuses  des  joiutures  n'est  pas  nmins  vurialile*  Kl  les  sont  sero- 
.•s,  syphilitiques,  artliriîiqnes.  Assez  souvi'iil^  c'est  uue  Idessure  qui  eanse 
maliou  articulaire,  l*;*ns  tous  tes  états  patUtduf4iqoes,  i>n  a  aj^'i  *;u»ilrc 
leut-iloolem'  avec  le  ehloraî.  Fréipieinnitut  »  le  calme  a  été  produit 
allons  de  ZiiIkm',  Ferraïul,  iSauiias,  Otlrel,  W.  Ogic,  etc.).  Il  n'est  pas 
.*aiLi  svm[it(imes  douloureux  dt;  la  guutleqii'ou  n'ait  fait  céder  <:r;lce à  Ta^fnt 
llié^ique  (b\  Plomley,  lter;:eret  île  Saint-Léger,  L.  Turrtbidl,  \V.  Oi^le,  ete.j. 
îcb  est  partisan  du  cldoral  dans  ïa  ^^uutte,  a  la  cunditina  de  l'associer  au 
rbùtiate  de  âoudis,  jiour  neutraliser  Taxées  de  Tacidc  urique  du  saug  et  lavo- 
<on  dédoubk'jmnt  eu  ebloruturuie,  iuqiossilde  eu  préseuce  de  cet  aeide  1 
luriae  a  vérifié  lesbuiis  elïfts  du  cblmal  a  la  tbise  de  4  à  Hïi;rauuues,  cunuiie 
Biut,  eliez  les  sujets  alTeelés  lie  bleuuorrhagie  et  ayaut  des  njanileslatiuns  de 
iiilisme  ou  d'artbrile.  iVi^sque  tiuijoors,  le  sunuiieil  était  obterui,  exeelleul 
imne  tiaturid  ;  au  réveil,  l'auestlii-sie  se  nîainteuail,  les  douk'urs  ne  repa- 
aieiU  pas  ou  étaient  tris-supporlaides. 

iêceralgiea,  (Iji-itaïues  maladies  douloureuses  de  Itistumae,  de  liuleshn^ 
'titrnis  (Dysménuriliée,  etc.),  etc.,  oui  été  traitées  avec  succès  par-  le  ehlo- 
Siiirt-Walker  a  vu  de  bfuis  lésullats  obtenus  de  son  administration,  daus 
d5'»|MJpsie^  iloiîloureiises  a\fe  bypereiinie  j^aslrique,  rcteiUisseuirnt  sur  le 
',  se  traduisant  par  dus  paljjitations.  UtTrel,  cbcz  uu  ujalade  altt-iul  du  gas- 
[lcsymptomati((ue  d'uleére  simple,  a  <djb.^im  un  auieudeiueut  uotalde  de  la 
iWur  en  pres«:rivaul  le  ehbiral.  O  médicaineut  lui  réussit  égaleuieut  bien 
uuautn^  mjlade  Siitdfraut  d  im  lérusme  roetal  doidourrux,  suile  de  tlysen- 
k  Tai  sijjçualé  déjà  lliysteralmue,  (taruù  les  états  doulomeux  que  ïv  elibual 
itn^iirîmer.  On  u'a  pasiuartqué  iropposer  ce uié<iiciinienL aux  atnx-es douleurs 
U  oAiqm  héfmligue  (LieLjeidi,  /jilm-,  (iiialdés).  L'idée  éUU  Wuvi:. V\\^V\^îà«. 
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(de  Tarare)  voit  en  lu  ni  uvériiable  spécifique  de  te  vicetscëralgie  :  4 
arrêteraient  net  les  crises  douloureuses.  Avec  Pcrroud,  il  suppose  que  I 
ment  est  absorbe  par  la  vein&-portc,  et  qu*il  agit  topiqucmeui  sur  h 
été  moins  heureux  que  le  docteur  Pugliese.  Dans  un  cas  de  colique 
violente,  j*ai  donné  en  vain  près  de  10  grammes  de  chloral  eu  laveoM 
reprises  différentes  dans  l'espace  de  huit  heures.  On  a  cherche  à  < 
crises  de  colique  néphrétique  par  le  chloral.  Serrulaz,  Bouchiit,  (Iaiia< 
rez  Crespo,  sont  arrivés  à  de  bons  résultats.  Hais  Pugliese  a  échoue  c 
ses  malades.  J.-J.  Simpson  a  encore  utilisé  la  propriété  anesthésiquc  c 
dans  la  cystite  douloureuse,  dans  rirrilabililé  vésicale.  Ses  résul 
encourageants. 

Algies  cancéreuses.  Il  est  \\eu  de  maladies  où  les  crises  douloureu 
aussi  violentes,  continues  et  persistantes  que  dans  le  cancer.  Les  nai-co 
réussissent  pas  toujours  à  les  enrayer  ou  à  les  calmer.  I)c  plus,  ils  ont 
inconvénients,  et  ils  finissent  pas  perdre  de  leur  efficacité  par  Teffet  d< 
tumance.  11  était  naturel  de  penser  à  leur  substituer  Thydrate  de  chlo 
donc,  dès  Tapparilion  de  cet  agent  anesthésique,  utilisé  seseffets  chez  le 
atteints  de  cancer.  Ici  encore  les  médecins  sont  divisés  sur  sa  valeur, 
avec  Demarquay,  nient  ses  propriétés  analgésiques  contre  les  douleurs  d 
lui  accordant  seulement  la  faculté  de  faire  dormir  sans  calmer  :  les 
ont  conscience  de  leurs  souffrances  pendant  qu'ils  dorment  ;  les  autres 
huent  des  vertus  toutes  particulières,  et  en  font  un  anodin  puissaut  o 
algies  cancéreuses.  Tels  sont  :  J.  Williènic:  cancer  utérin;  James  Wo« 
surtout  WVed eu  Cooke,  chirnr«.^i(;ii  de  Diopital  des  cancéreuvà  Loiidits 
cien  a  i*ap|)orlé  un  certain  nombre  d'observations  de  cancer  du  sein,  » 
guc,  de  l'ulénis  et  d'autres  régions  et  organes,  où  le  chloral  réussit  à 
;\  soulager  et  à  faire  dormir.  11  doinie  des  doses  faibles  :  l«',t?0  le  soir.  • 
trois  fois  par  jour.  Quelquefois,  il  se  trouve  bien  d'associer  la  mm 
chloral. 

Les  deux  opinions  que  nous  relatons  peuvent  être  facilement  soutenu 
)>arfailcment  exact  que  le  chloral  n'est  j)as  toujours  un  anesthésicjuc 
dans  les  accès  douloureux  du  cancer.  Mais  à  coup  sur,  il  amoindrit  leui 
et  hîur  durée  dans  maints  cas  où  l'opium  est  nuisible  :  ce  senûl  donc 
d'une  ressource  utile  que  de  l'exclure  du  traitement  palliatif  du  cancer. 
11  est  indiqué,  dans  les  cas  de  ciuicer  extérieur  ulcéré  ou  de  cancer  u 
joindre  le  traitement  externe  au  chloral  au  traitement  interne.  Ou  p 
caheer  du  sein  avec  la  solution  à  1  p.  100  (Guyon,  Martineau,  Beaumetz) 
ou  injectera,  sur  le  col  de  l'utérus,  des  solutions  chloralées.  C.  Paul  s 
trouvé,  dans  le  cancer  de  la  matrice,  de  faire  plaœr  dans  le  vagin  des 
loires  au  chloral,  et  Martineau  fait  mettre  des  tampiis  imbibés  île  la  ; 
sur  le  nniseau  de  tanche  ulcéré,  à  l'aide  du  s|)éculum.  (leci  a  pour  ré 
soulager,  de  ïiùiv  dormir  quehpiefois,  d'enlever  l'odeur  fétide,  d'einpî 
malades  de  souffrir,  et  d'arrêter  même  les  pertes  de  sang;  car  nous 
d'après  César  (liattaglia  (de Home),  que  le  chloral  est  un  hémostatique  au 
saiitcjue  le  perchlorure  de  fer. 

Il  est  évident  que  le  cancer  du  rectum  jwurrait  être  liaité,  de  la  mêni 
(juand  il  n'est  ))as  ojiérable. 

iU\  évitera  les  doses  fortes  de  chloral  (|ui  sont  un  |»eu  tropimlaiilesp 
muqueuses  (Dose  pour  uu  su\\\>oi\Vo\Te,^,lv>\îi VS,^\V\ \ ^ur  lotions,  îî  ou 4p 
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}gie»  symptomatifiues  (rune  affection  ilc»  centres  nerveux,  lïniis  h^  iiiula- 
du  CL'ivisiUt  on  a  Jil  <|iie  rtiy<intk"  île  liildral  t'iail  nuisible  nu  îinitilc 
Imt).  Cel  auteur  Tcxcliït  absulumbut  i!u  IraiU^niiînt  île  la  iijcuiu^ile,  p«uce 

cofigcstiouue  le  cerveau.  Je  Lusse  du  coU*  re\jilicaïiûii  [mur  ru*  ïii'ru  leuir 
\  faits  rliiiiques.  Il  os^t  parfiiitrmcnt  exact  qye  riiydiale  rie  ehlaral  na 
tît  fpu'  i\f  mauvais  dTels  thui^  les  ruàladtes  iiillar(îUKiloit\s  du  tvrveauoii  (i<^ 
eiive|f)p[fct^s  :  il  excite  .ui  lieu  de  ealuier  ile  snrle  que,  inaî^MX'  uu  lail  sajjs- 
I  eilt^  par  Uospi'ès,  S6  rappuiiaul  à  ttu  uiahuîe  atleiut  tle  nituiingo-ertcd- 
li%  <iù  l'on  voit  riiydnde  île  eliliual  soula^i^er  li*  p.ilieul,  il  y  «  lieu  »îe  e.iui- 
ijue  le  itiédicauieut  est  cuulre-iiidiqué  daus  pivs<[ue  tims  les  CMS  de  li'siims 
uiiuliMii-s  tMuti'phidiijties.   Le  Irès-emincut  auteur  du    Traité  de  ihérapcn- 

I,  M.  i^itiiuiv,  a  iiiiiidre  que,  dim%  plusieut"<^  laits  soumis  à  son  ohservalioJi, 

101*31  resl<*ui  ineflicace  coulre  les  ct^phalées  symjilKiuaïiques  de  tutneius 

tes. 
chl«r:d  esl-ilplus  iîitltiïué  dans  les  douleurs  qui  recouuaissent  pour  origiue 

lllentioii  Je  la  iiiuelle  t'jurnerc  on  de  ses  ejiveliqi|jeîi?  Je  ne  saurais  le  dire. 

'a  rien  publie  siu'  eelte  nutrere.  (^esl  à  peine  s'il  e^t  fail  lueulioii  de  ipud- 

eas  d'alavie  loeiuuotriee  ni*!  Ton  uniait  v*j  nu  peu   île  suula^'euieut  pnKure 

cldond  |K'jidaul  les  crises  de  ibiuleurs  lulf^uraules.  Il  uVst  pas  uuii  plus 

ian  d'un  eiij]iloi  dans  la  méuiui,^ite  eérebn»-S[utiale  où  eepeiidaiil  il  puur- 

conune  le  ehliuolViriuet  reudre  de  ïwns  services. 

gies  cothwutivcs  aur  tmumnti^mes.  Le  cbloral  est  ftouveiit  prescrit  à  titre 
iiotiipu'  ^îrupie»  ajtres  une  blessure,  ipiaudles  d<iuleurs  qui  en  résulieut  srml 
rées.  Mais  il  est  des  cas  tm  les  Idesséssouffreulcruelleuieat,  et  où  il  est  hoir 
soulagera  l'aide  d'un  aue^lhêsîqiie.  Quelques  ebiriu'^ieus  *k' soûl  adressc'îS 
loral  et  ont  efiuslaté  ses  picquiétês  ealmanles  dans  Ses  brûlures  éteudue.s, 
intcisioiis  vifdenles,  leîi  fraelures  simples  au  conj[iliquees,  les  plaies  vastes 
Itiplespar  déehiremeut  oïi  ian'ralious,  etc.,  elc.  lloucind  et  Zubt-r  ortl,  les 

l^erî^T  rceomuninde   le   médicament   daus  les  bnlluies;  mou  s^i\aitl  maître 

Dliri  a  fiiumi  de  son  col (^  ibs  oliservatious  livs-[ir«.jbanles.  t'.bez  les  jeunes 
ils,  il  a  toujours  obtenu  île  bonsetrels  deslavenietils  de  ehloral  à  (J,5U  centigr. 

tDê  des  circonstances  luoûis  graves,  après  les  opt^ralions  %nv  Tceil,  de  Gmeie 

autres  opbtbalmoloiLîisU*^  prescrivent  l'iiydrale  de  eblcual  eonnue  sédatif". 

idications  tirées  de  V action  du  chl&rat  »ur  ie  sang.  IJuebpi es-unes  ont  éLc 
iMiinée*  par  Hiebardson,  en  vertu  d'idées  théoriques.   Omsidéranl  que  cet 

rtreUirde  la  coagulation  du  san;^^  ctqu  il  le  rend  plus  fluide,  il  pense  qu'on  le 
mit  avec  avattla;je  dans  toutes  les  jnaladit'S  on  le  san;;  a  de  la  leiidanee  à 

Mguler  dans   les  vaisseaux.  11  suit  de  là  ipic  daus  le  rhinnalisme,  dans  les 
les   cancéreuse,   lubercnleusç  ou   auties;  dans   rélal   (ïuerpérai,   où  lea 

mboAcii  ne  sont  pas  rare*,  l*einploi  de  Thydrale  de  cidoral  st^rait  indiqné. 
riei  rien  n'est  \eiMï  justifier  ei?s  vues  de  res[>ril    Klles  refHiseul  d'ailleoi*s 

une  bas4î  mal  établie,  tin  n'a  fias  ejicore  démontré  d  nue  lacon  ii«ioiirei*se 
«tti  nuiditiante  du  chloral  sur  le  sau^r  dans  rurgîini»nic.  (àicblon  Browne  a 
|»arlé  d'un  l'ait  de  |Mir|!uraflù  au  cbloi-al,  ïuuis  c'est  le  seul  exenq^le  eourni  : 

adofic  (lasune  graudr  valeur.  Ibi  resîe,  en  ;ubnettaut  celle aelioufluidibanle, 

►^nrrail-ou  pas  craindre  ses  eÛels  même  ilaus  les  maladies  citées  plus  haut  if 
is  le  chloral  bydndé  a  une  action  inverse  sur  le  sau^s  il  l<^  eoa|iule  aâisi  que 
le  savons;  c'est  |)iturquoi  ou  a  donné  eoiunie  bon  liquide  héniostati<\iLe. sa 
•ou  un  pu  concenlR*£'^  cVsf  pourquoi  encuix'  on  u  cnus*iiUé  ceVW  ^iirvwkt^ 
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coiuiue  liquide  (riiijecliou  |K>ur  la  cui-e  radicale  de«  varices  [Luigi  Purti  i|kTm 
cl  Yaleraiii]. 

Le  |»reniiei*  a  rapporté  quinze  cas  de  giiérisou  obtenue  en  procédant  aiiiM  :  m 
injecte  dans  la  veine,  aux  |HÛnts  oîi  elle  est  le  plus  dilatée,  une  solutitm  j  yw- 
lies  égales  de  cidoral  dans  l'eau  distillée,  au  moyen  de  la  seringue  de  l'rjtji. 
laissant  pénétrer  seulement  de  0,50  centigrammes  à  1  gnimmedu  liquida  tig;»- 
lant.  La  douleur  est  insignifiante.  Bientôt  on  st*nt  dans  le  vaisseau  un  er>u;:uliia 
qui  s'étend  sur  une  assez  grande  longueur,  mais  le  conlon  ne  tanle  |»asà  Av\tm 
moins  gros  et  moins  dur  ;  la  veine  revient  sur  elle-même  par  n'-sorptluo  k 
caillot,  et  la  guérison  a  lieu.  On  a  reman^ué  quelques  accidents  sans  iniport;iiia^ 
dit  Tauteur  de  la  méthode:  ramollissement  du  caillot,  phlébite,  akrs  an  \*M 
pi(]ué,  escliiU'es  circonscrites. 

])e  la  même  façon,  Luigi  Porta  a  opéré  avec  succès  des  hémorrlioidi"»  t-t  dd 
varices  anévrismatiipics.  Devons-nous  voir  une  contradiction  im|>ossible  à  riplh 
(pier,  entre  ces  faits  de  coagulations  intra-veineuses,  sous  Tinfluence  du  rhl«inL 
rapportés  par  les  médecins  italiens,  et  ceux  (pie  nous  connaissons  d'apn'^stHc.ii 
il  est  affirmé  que  cet  agent  est  inciipablc  de  déterminer  la  formation  d'un  aiM, 
lorsqu'on  l'introduit  dans  l'économie  par  une  injection  inti'u-veineuse  ?  Eu  aucfli 
façon  il  n'y  a  contradiction  :  c'est  affaire  dtî  dose  et  de  quantité.  Les  cliiniTcVik 
en  Italie,  se  servent  de  solutions  à  parties  égales  qu'ils  injectent  eu  miniiurqa^ 
tité  dans  une  ampoule  variqueuse;  au  contraire,  Oré  reamunaiide,  |NMirli 
injections  veineuses,  les  solutions  au  J  ou  au  |  qu'où  doit  faiiv  |iénétriTi-nairi 
grande  proportion.  Je  rapjielle  enfin  que  la  combinaison  du  cliloral  ïi«cI| 
nuitièrcs  albuniinoùlcs  se  dissout  dans  un  excès  de  solution  cldondétMptTvniir^ 
Ou  sVxpli(pie  pounpioi  lUclianlson  parle  de  l'action  ihiiditiaute  du  chlcialsurk 
sang  ;  c'est  (ju'il  employait  de  grandes  proportions  d'une  solution  coiiciiitraB. 

Kn  terminant  ce  lon^'  chapitre  des  applications  du  chloral,  je  ferai  iuaUu4i  Al 
essais  sans  résultats  teiiti's  a\ec  lui  contre  la  fièvre  inlennittenle ;  ou  siit  i]M 
l(î  chloioforme  a  été  préconise*  en  pareil  cas  (l)elioux)  et  dans  Vetat  fchrxkm 
f;éiiéral.  Ou  voulait  utiliser  sa  propriété  d'agir  sur  la  chah'ur  auiuialr  d  ^ivlr. 
pouls.  Mais  nous  savons  combien  peu  l'hydrate  de  chloral  fait  bai>>i'r  Va  Uiuf«- 
ratiue  chez  l'hounue  nuMue  pendant  la  fièvre,  tout  aussi  bien  qu'il  laU ntr.  Bill 
le  ))(Mils.  Il  n'y  a  donc  <pie  peu  d'espérance  à  fonder  sur  son  enqibii  d;iii^  Irti 
fébrile,  et  ce  ne  sera  toujours  cpi'un  fébrifuge  infidèle.  Nous  a\onN  iiilri-  I* 
mains,  des  nu'dieanients  moins  dan<^ereu\  et  plus  puissîuits  qu'on  dexia  iaifR^' 
férer  dans  la  majorité  des  cas. 

J'ai  réser\é  |)()ur  la  fin,  deux  applications  du  chloral  que  l'ou  ferait  ililtirib 
ment  rentrer  dans  les  paragraphes  précédents;  elles  sont  purement  enqurif 
et  n'ont  (ju'une  \aleur  médiocre. 

lin  médecin  an;:lai^^,  Kvan  Cameron,  a  donné  l'hydrate  de  cbbu*.d  à  J 
malades  atteints  iWchderine,  et  les  a  guéris.  Kn  quehpies  heures  la  dianbttr.li 
\omissenienls  oui  élé;  arrêtés,  (i.  Pritchard,  enqdoyant  ce  uié<licameul  \vw 
une  traM'isée,  s'en  est  fort  bien  trouvé  contre  le  mal  de  mer.  (!e  si>nl  i-uJ* 
ment  >es  effets  à  la  fois  stimulants  et  sédatifs  qui  sont  mis  à  profit  eu  \^ 
cas.  Je  ne  doiitt*  pas  que  connue  le  chloroforme,  il  puisse  ivndiv  éiîA-iwrf 
des  seixiees  dans  \v  choiera  et  coiilre  certains  vomiasemenU  invoercibUs. 

Mwles  (l'administraiiun  et  doses.  On  peul  donner  1  hydrate  de  ilil»rd  •i' 
plusieurs  manières:  par  la  bouche  ou  l'intestin  ;  eu  injection  sou s^iitaiiiv.  ^ 
In  mélhodo  eudernùquc,  u\  lu^vcVuuv  uvVv'd-vclueuse  et  en  inlialatiuiis. 


Pir  U  buiicla*.  11*  clilmiil  s'iujniiiibhc  mus  iovim:  dt-  |»otiuii,  tir  ^mcjjk  |k'Hcs. 
foici  quelt|iics  IbniiulLs: 

^  l*otion  JîypnolU|Uf, 

Hjdrale  tir  chlural  ......  1  ^ifou  plu?. 

£au  rli^tilliw .    .  .       .    1  ^   j 

Sm»t5  tir  menthe , )  aaiO^i, 

[nendi'i"  un  deux  tnis^  à  di\  iniiiiilcs  iriiilri  v;dïe,  d;iii>  un  wvtv  d'c;iu 
cht,  \ii  lit'U  du  siro[i  fil'  ua-nllie,  ou  prut  !>e  servit  d'aulrrs  rjuTecht'»  :  siiij|»s 
hidii  el  dc'coi'ces  d'oiunges  anièrcs;  uluu-sacchaiuru  de  lueuHie  el  de  can- 
Je,  etc. 

Sucr«  bbflt 5H  le  il. 

EtU  distillée' .        .  19  — 

HydriU  de  chloral.  .....,., r;  — 

Alcool  de  ^MonljM  lliiT i  litffs. 

Ks»etie«  de  inetiUn?.   ..,..»...,,,.,  Î5  gramint-s. 

La  ciiillereL' fi  soupe  coiïlteul  i  ^Taiiime  de  fldorul). 

iiiôîk'  de  dilôrnd  varieni  suivaiil  TAi^e.  fhi  doruieia  îru\  unuveau-uês  0*^,fO; 

eiitaiils   ùgés  de  fïlus  d'un  au,  0'î%l*0  (Lit^breieh;,    A  pailir  de  t|ualtv  aiis, 

ainiue  (lî<me[uil);   de   eiiKj  ii  i|uiiize  nm,  ^  ?i  5  j^rdiiinie^.   ¥ai  giiiu'ial,  les 

(ic*s  sirithnio's  ou  débilites,  U^  Teuiiues  jierveu&es,  réclameul  tfesd*ïs<'s  faibles. 

I*ujels  foi'U  el  vi;j;fiiiiêiïv  util  Iksoîii   tle  do^es  assez  nuisiderabb-s,    surifuil 

un    étal   lie  sajitê   ïeïatil.    Ainsi  Maiiriac  jire^erit    iuix    vruérii-jis    jli  cl 

atiiiitcâdc  ctdoraJ,cumuuvbyjjrjntif[tie.  i^as  ale^Hditjues,  lesaliérit^ssupporti'tit 

f'acilemeril  les  l'urte<  ib)si'?i  de  idilittal.    Kiiliu»  je   nijijjelle   que  la    luèriie 

ntxiê  du  ttti'dteauii'at  [Uiiituit,  [diisteurs  seui;iii)4*s  de  suite,  les  uienirs  ilteU 

>  cuiofi  remarque  laeeiiiituHtauce  (11.  VaulnirK 

liVtit-<H)  nblenir  des  etïets  sediitit's,  il    iaul   |iiescrije    Thydi^le  de  eblural  a 
»  réfnicLées  :  0*50  à  0,HQ  eeuti^riaiiirnes  toutes  les  heures.  Un  [*uurra  ordonner 
lou  deux  cuillerées  à  soufie  d'un  sirop  let  i[ue  le  suivant: 

Sirop  de  loin.   .    *    ,                   ,....-.     'HKï  griuniHes. 
Hydrate  de  chloral 3  — 

iwrolîleiiir  ramyosthéuie,  on  doit  user  des  doses  fartes:  1  à  îi  grammes  \mt 
^ iwsquh  [uxulnction  ireftets. 

i  cerLîiias  eas  de  ilt*u!enrs  violentes,  quaiid  on  reelierebe  la  propriété  aaes- 

f  du  eliloraL  il  ne  faut  pas  eraindre  de  donner  lus  doses  massives  do 

Igrannnrs,  en  di'ux  fois  à  une  henriMlinlervalIr.  Wornis  ei.  Martinean  ont 

tré  iCt  et  'JO  ;»'r;uriuies  d'bybate  de  ebloral  en  vin*j;t-«p*ati  r  benitîs  s;*ns 

niner  li<  moindre  iniuiménienl.  Wonnsiipuejjulinncrfjendant  »nie  semaine, 

i({uoU«iienne  île  tiO  ^jrannnes,    sa«js  qu'il  en  soi!  résulkMrelïels  filebeiix. 

Keouduile  ne  seraipie  larernent  imitée. 

iiiijMjrle  que  bs   s(dutious  de  eldoral  scât-nl  préparées  e\tem|M>rimémenl  ; 

i  «altèrent  ru  effet  facilement  au  bout  de  [»eu  de  temps.  Uwtre  les  véhietdes 

jw  |*iulé:  sinqjs»  eati  distillée,  on  peut  faire  usage  des  liquides  sui^itnts: 

frt.  MU,   Ulé   lljebieit  b), 

[^Ltt 'wdutions  de  ebbiral,  adminislrées  parla  bouehe,  ne  duivenl  jamais  èlr« 
oiieiîiitnk'S  :  ell«s  donneraient  lieu  u  des  accidents  trirrilation  sur  les  (ire- 
Ifoîaftëe  Uadnisaiit  jmJ  des  j»béiïiî//i^oes  douloureux  el  t\es  \Mimsv\wi\\V&. 


ji*>i*U  <l>aij. 

ihi  »  rruftzniiH  k  cliloral  dans  drr»  i:apm^  i«fbtiiitfO:<«s  oa  des  perles ( 
«in»,  <1i;m:iiij#;  r/HiU^iuifil  Oi'.^'îd'ljfdntr: p«ir.  «/«i •! akii»>iate  de  chlonil.  G 
|iiir«ftfofi,  outiY;  i|ij*i:lle  n'est  fias  trrï-?ûn?  rC  ?art»Mit  oiauiiode  à  faire  |i 
|i«;ii(  ;»voir  den  effeU  ^iffeiMifs  fiour  l'est*. «ouc. 

iht  lui  repnx;he  fmcon:  (llorand  el  Feo:h.  «Ik  5'iltrrer  facilement,  le 
t'Asiui  fUm/iw^nt-Mni.  Four  le«(  mêmes  motifs,  «xi  4rvn  s'abstenir  de  fain 
l^hjrdmt/;  d^?  cldrir;il  dann  des  pilules,  liins  un  electuaire,  à  moins  qi 
rê^'iwrch'.  «tes  effets  stimulants  sur  b  muqueuse  de  re:>toniac,  dans  le; 
i\s^\mitn'u',  atoniqiie. 

Uu(?lqii«'foiH  il  est  inijMissilde  de  faire  avaler  ThylnitL*  de  cliloral,  suit 
mtst'itr  répugne  aux  malades,  soit  par  suite  de  dyspliasîe.  ou  bien  parce  qi 
n'fii^wrnt  /aliénant,  malades  en  délire,  etc.»:  alors  ou  a  ivcours  aux 
d'iidniinislrution  que  \oiei  : 

I"  lia  veulent  de  rhioral  (Très-employé  1. 

'<^  U/'Coction  mucilagineuie iSO  graininv». 

liyiirtle  de  cliloral 2       — 

t!"  Injection  liypodenniqiic  (Rarement  employée». 

VUu  dUtillée 2  à  5  grainaïc». 

llyiiratH  de  chloral 1  gramme. 

(icIliHii  doit  être  parfuitomeut  neutre. 

Lu  |)lii)mrt  des  ol)Hervul(Mirs,  (pii  ont  employé  li'S  injections  liypiMlornii^ 
rhloriil,  sont  travis  tprcilcs  ifout  jms  chez  I  lioiniue  lesdan;j:ers  «piVIles 
cho/  li's  imiiiiaux.  (liiez  a's  dei'iiiers,  elles  déienninent  la  pi*oduclir»n  d*a 
d'escliares.  (liiez  riioiiiiiie,  elles  sont  le  |)liis  souvent  iiiotlensives;  il  e 
ipTelles  soient  suivies  d'iiiflainiiiutiou;  c'est  à  |>eiiie  si  dans  <piel(|iie!i 
coiislute  au  niveau  des  pi(p'ires  une  induration  avec  douleur  et  nibi 
léj;^res.  Qiielipu's  médecins  ont  pensé  «pie,  par  suite  des  efl'ets  irrilj 
cliloral  sur  le  lissii  cellulaire  sous-cutané,  l'absorplioii  devait  en  rtrc 
(J.  NVillieine,  Liouville).  La  remanpie  est  juste.  Comparant  sur  le  même 
les  elTels  du  cliloral  donné  par  la  houche  ou  injecté  sous  la  |K\in,  nn  a 
ra\anta^(*  frétait  pas  toujoiii^  ;\  ce  dernier  mode  (radministmtion.  H  ne 
tenant  compte  des  etVets  irritants  et  du  ralentissement  dans  l'alksorptiofl, 
rir  au\  iiijtvtions  li\)Hulermi<pies  de  cliloral  qu'autant  que  les  autrt*<  \m 
troductioii  seiMUt  fenuces. 

Wc/Aïk/c  t*ndi*rmiifut\  Klle  a  M  priVonistr  plus  |Kirticulièivuu 
llotnnd  et  IVucIk  Mlle  ne  dil1»^iv  |ni>  île  la  méthode  eiiderniique  Mik'a 
.qqdiquc  un  xcNuatuiiv  ou  une  mourlie  de  Milan  au  niveau  des  {urtit^s  • 
ivuM'N»  cl,  quand  la  vcxualioucNl  pr^nluite.  on  enlève  Tépidenne.  Alors 
|HMi«liv  1,1  >uil",uv  di  iiudco.  de  {KHidrxMle  chloraL  1  p-amme.  je  Mi|if 
IMUM^mcut  cnI  doul.MUvux.  mai'-  la  MUirtrancc  duiv{ieu.  et,  au  InmiI  d*iii 
avM^#  ivun.  Icx  t  Mol^  .uu*Nih<  xiqu»*s  >«mt  .»btcuus.  surtout  hHraiix  plut 
lixniorjmv.  tSi  .iui.i  vmm  d«*  ^\q'|s*N<^r  à  iv  que  le  chloral  \\i<e  '^ur  les  |iartie 
uMUMutcx    ,|\i  d  unlcj,n:,  en  uitouciiit   \à  jH-ripliérie  du  \é»<icaloiiv  d' 

K;a"^>.>x>  >xr'\>-<vîH/*>y^      <»!■.     ot-  K^rdeju\'   ivt\mimaiitl<*  tK's^in 
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fdntie  lie  clilnnij  laiUre  kt  Ujlatios.  Il  n  vn,  iliez  rhinimie  cl  siii-  ilcs  ^mi- 

I,  que  ce  uioik  «l*iiiljfjc!iRiiiiij  e^l  ivQinniiïîibJr  par  riiilrnsili'  «lis  l'fU'l^,  ei 

BplLlutle  avrc  liM]iit'lie  ils  aiiivt'fil.   Avic  dr  pcIrU-îî  dost's  tl«  rfiloral»  iti- 

^cbius  lïtie  vcliic,   i';iciion   ljy[»uciiiL'tiqiie,   l'îu  liou  ariesLlujsïquc,  soûl  au 

Les  c-QUvulsioiis  lelaiiiiiues  ou  slryi'liiiMiiics  vMiiui  li-^s-vile  a[ir'èï» 

iujet:(iori  iMtra-vèiiu'usi'  criiytlnite  de  diInraL  Titez   rhanime,  (ht*  dwhvc 

i*4>ii  neiluit  nnloiilcrauciit!  attidrttl  ;  ta  |)ivdii|ue  desiiijcctifnis  irjlra-vrineiist'H 

it  pas  plus  de  noouilé  que  la  t^iîUjjiiee. 

mi  encore  quelques  modes  d'adniini^lraliaii  du  ddoral  que  je  ne  puiî^ 
■sous  Silence,  (ie  ^otû  lessuivauls:  !e  sii|)pùsiUjnv  fAVluiIKitiii),  iisjleeoium*! 
iil  dans  le  caiieer  tle  rulérus  [Formule  de  C«  IVuil  :  l*eurre  de  fiioo 
animes;  cire  bbueUe  7  j^rymnies;  hydrale  de  cbloral  tî  grauimcs  (fH^ur 
siloire»)];  les  glycérales,  ou  les  [inmmades,  raiemeut  jiresenH,  rejien- 
Ilonuid  el  Pcui'h  iiuraîeiil  nliservé  (|uelques  l>ous  elTeU  de  la  [miiituade  au 
1,  cou  Ire  les  dcnualuîsei;  huuiides  et  démaiu,^e^mtes. 

AïoQf  e*  . ,   . âO  gomme.*. 

HydriUïdechlnral O.ÏD  ttialigr. 

e^  udiul;ilîmis  ne  soûl  jy^ut^re  eruployees.  J'ai  drjii  parli'  de»;  rigaietlesde  jMarrdl, 
et  Tumée!*  li  U  luauière  tles  eif*aretteH  ilc  ciUMphre,  l^omrue  ees  der- 
'  elles  n'out  qu'une  efficacilé  duuteuse.   Iliehardsou  a  [m>pose  de  l'aire 
adre  l'Iiydrate  dall^de  IVlher  suirurique  vl  de  le  raiii*  inliairr  à  l'aide  ile  it 
culc.  On  couiprend  diflirilemenl   les  avaula^^cs  de    et"! le  luélhmîe*  Elle  ejsL 
S jtisqu'à  préseul  confiui^e  ilans  les  lulwjnitnircs» 
i|mrlaul  des  usages  exierues  lin  eliïond,  j'ai  dotnié  les  |U'iuei|>ales  lorinMles 

lovées  par  le**  luédeeins  ou  les  ehirurgieus  ;  je  uai  plus  à  revenir  sur  ees 
,  Toulefoi^,  je  les  compïèle  eu  disiint  que  (teanuielz  et  Lirunnsit»  uni  pre|ia['c 
rayons  de  cldorijl  eomjuu'ahles,  euuuue  usîigei*,  à  ceux  de  uilrate  d'ingenî, 
b'iU  iTWjmmajideul  la  poiulre  de  uiéta-ehlni'al  |Hiur  reruplaeer  relie  d'io- 
nc  dans  le  pansemeul  des  uln'^res  vHierieus.  Le  mrlaH'ld<iral  esl  un  caiis- 
!  |ïcu  viidenl  doul  ou  peut  du  reste  alteuuer  l'rnergie  en  le  n*élauge:iut  avec 

Ipotidre  iiierle  lelleque  la  pudrede  lyctqxide.  Alurs  il  devieul  nu  Ikju  niudi- 
eur'de^  [daies  «fitu^M'eneu^es  fhrnpfMle  —  9  ;  métan  Idoral —  f  (. 
ubsiances  incotfipùtibleH,  On  rite  vtdonliei's,  paiini  iidies-ei,  les  uîêdiij^a- 
d*  nlf^alins,  piiï'ce  qu'ils  tiéeornpuseut  le  elilonil  eu  «IdundfU'UÉe  el  acide  l'nr- 
lie.  Lesparlisausde  In  llieoi'ie  dcLiidireich  sif>u:derd  surtout  eel  ecueil.  Il  me 
bleniil  plus  uiilurid,  t-laul  aditiiï<e  l;t  liimsl'iirinaliou  du  chloral  ilauslesan^, 
Xl&idérvr  leside^tlins  e<mi!oe  des  îidpiv;inls  plulAl  tyuv  rounmt  des  ineïunpa- 
i.  lie  chloraL  en  elTet,  anrail  iranhiiil  |dus  de  cliaiiees  de  se-  décomposer. 
linmvenùt  dans  Tecouonùe  fduR  de  sulisLaiices  décoMip4J!»au»es*  Eu  donuîiul 
tile  Teainle  Vieliv,  sf»il  uvant  l'adunnislinliori  du  elilor;d  soil  queirpie  li^mps 
S,  ou  ruvtiris«'r:iil  pfulot  qu^ou  n'eiUravei-^til  sa  déeouqinsiliiiu  dans  Toi-ga- 
f.  l/îmtompahlulité  ne  se  pa'seule  que  tlam  les  formules.  L'eau  de  Vichy, 
1  je  parlais  tout  à  l'heure,  lu^  sera  |ias  le  véliinde   ilu  eldoi'al  ilan5  unr 

Irmor  (du  Micliif^auj   eoiiseille  <li!   tu*  pas  associer  au  cldoral  Lrllirr.  le  chaî- 
ne ou  l'alcool,  parce  qu(*  ces   suLslauees  ilivicmieul   plus  violi-ttUs,  plus 
ianl(»^»oiis  riullueueede  cet  ageul- 
S^ergiquu  ei  auxiliaires,     Jotis  les  lueduauienU  Uypiu)Vu\ue^  viV  ixvvvi^VWi- 
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500  CULORAL  (kmploi  médical). 

siqiies  sont  des  synergiques  de  l'hydrate  de  chloral  ;  mais  peuvent-ils  être  » 
auxiliaires  ?  On  a  répondu  souvent  par  raffirinative,  plutôt  théoriquement  que p 
suite  d'observations  cliniques.  Ainsi  on  a  conseillé  d'associer  Thydrate  de  ciilan 
au  bromure  de  potassium,  à  la  morphine,  à  la  narcéine  (Bell  de  New-ïni 
Jastrowitz,  Yanlair)  ;  aux  solauées  vireuses  :  jusquiame,  belladone,  datn 
stramonium  (Armor).  Notre  expérience  est  encoi-e  de  trop  courte  durée  pour^ 
nous  puissions  avoir  une  opinion  précise  on  pareille  matièi*e  ;  nous  deiH 
attendre  des  faits  plus  nombreux  pour  porter  un  jugement.  Quelques  mabda 
faisant  usage  simultanément  de  préparations  d'opium  et  de  chloral,  sont  imIi 
Je  cite  le  fait  sans  en  tirer  aucune  conséquence. 

Succédanés.  D'après  Personne,  le  méta-chloral  est  un  succédané  de  rh^dr* 
11  agit  comme  lui  et  plus  longuement,  mais  plus  lentement  et  à  dose  plus  forte.! 
citei'ai  encore  :  le  trichloracétate  de  soude  (Byasson  et  Follet)  qui  est  narcotifi 
hypocinétique  et  anesthésique  faible;  l'alcoolate  de  chloial  de  Houssiu  (i^HCN 
(?ira',  quia  les  mêmes  propriétés  que  l'hydrate  (Mauriac,  Limousin,  DuhoHi 
Liégeois).  Les  expériences  de  Rabuteau  tendraient  à  prouver  que  le  brad 
C*nBrH)',  l'iodal  C*HPO*  ont  une  certame  analogie  d'action  avec  le  chlool 
mais,  comme  ils  sont  {)eu  stables  et  difficiles  à  manier,  ils  n'ont  encore  iip 
aucune  application.  Hichardson  a  essayé  l'hydrate  de  bromal  ;  il  lui  attribue  ■ 
propriété  convulsivante  qui  doit  l'éloigner  de  la  pratique.  Hoffmann,  étuiÉ 
l'éthylaniine,  la  biéthylamine,  la  triéthylamine,  a  trouvé  qu  elles  jouisseiiè 
propriétés  voisines  de  celles  du  chloral  et  pourraient  en  être  des  succédanés. 

John-G.  Kendrick  vient  de  montrer,  à  l'aide  d'expériences  bien  faite»  f^ 
contrairement  à  l'opinion  de  Rabuteau,  le  bromal  ne  peut  êtix»  un  succédméà 
chloral.  11  n'est  en  effet  anesthésique,  qu'autant  qu'il  a  plongé  les  aniniaïuAl 
un  coma  mortel;  en  général,  c'est  plutôt  un  hypeiv.sthésique,  surtout  dav h 
j)remière  période  de  l'empoisonnement.  Comme  Hichardson,  C4it  expérinientilfll 
a  démontré  que  le  bromal  était  un  tétanisant  plutôt  qu'un  hypocinétique,  fil 
faisait  périr  les  animaux  dans  les  convulsions,  et  que  le  relâchement  luuscaiÉl 
ne  se  montrait  qu'au  moment  du  collapsus  mortel.  Enfin,  le  bi*omal  se  «listinpi* 
rait  encore  du  chloral  par  ses  effets  hypercriniques  considérables  sur  les  gliill 
salivaires  et  les  glandes  muqueuses  des  voies  aériennes,  par  sou  actiuu  uft^ 
sique  excessive;  par  les  épanchenients  liquides  qu'il  produit  dans  tuuteill 
cavités  séreuses.  En  résumé,  le  bromal  excite  violemment  les  centn*s  uef«* 
avant  de  les  paialyser.  De  même  il  stimule  très-vivement  le  giimd  syniputbip 
avant  de  lui  faire  perdre  son  action. 

J.-(i.  Kendrick  admet,  au  contraire,  (|ue  l'itMloforme  est  un  véritable  swJ» 
danédu  chloral. 

Quant  à  l'iodal,  on  ne  saurait  rien  en  dire  de  ))ositif,  puisque  sou  existence^ 
liuit  que  com|K>sé  chimique  défini  demeure  à  prouver. 

Lu  autre  c<miposé,   récoiuiueul   introduit  dans  la  thérapeutique,  le  a 
chloral  (IMPtllH),  a  été  juvtxmisé  comme  hypnotique  (Liebn^ich)  et  aiiliiiê«ïJ* 
f;i(|ue  (IkMison-Haker),  et  passe  pour  êliv  un  succédané  du  chloral. 

Mais  J.  Worins  l'a  trouvé  très-inférieur  à  l'hydrate  de  chloral,  oonmiesédit'' 
vi  (it'orf'i's  (irii>  livs-incerlaiu  couuue  hy|Hioti(pie. 

Lii'brrirli  \v  nronnnaiidi'  «oiriiue  hypnotique,  tpiand  ou  ne  |kmiI  pudi»** 
riiNilralf  i\v  chloral,  elicz  les  sujets  alTectés  de  maladie  du  cœur,  |iar  i'lein|^«^ 
lui  ii'coiinail  une  sorte  d'action  spécilique  couti'e  la  névralgie  de  lacimp''* 
/)aiie. 


Icsulfliydratode  chltmil  (?IICl%iillS  |>ardît^ouirde  proprirh-s m  peu  près  ideri- 
ft%  îï  celles  (lu  chlnral  (HyîiShiMii),  mais  il  sernil  moins  afirslfïéî>i«|tu.'  et  s<i 
im^KJse  HVvv  iiiJ*î  fîrainlt;l"iii:il)lit  au  coulacl  de  l'eau. 

htbêtanccs  antagonistes.  Au  uiois  de  dëceuibre  1869,  IJebj  t  iilt  aj<julail  uti 
tleaii  tail  àThistoire  du  cblond.  InjeclaiiL  smts  \i\  peau  d'uu  lapiu  ^J  tpr-minies 
|r  curp^  dfuuitjiie,  et  [rmi de  teuips  après  Oï^'.lMMri  de  îî^lfale  de  slrycluiiuf, 

Fbservapa?*  de  convulsnuis,  et  bientôt  l'auimid  étiuï  rétabli.  C  est-aHlin*  qu'il 
it  plus  vile  ipie  d'autres,  de  l'état  particulier  ak  l'avait  rais  h  clduiitlisa- 
Pi  ur  mourait  pas.  Plusieurs  fois  celle  expérieuce  fut  n'piHee  avct^  le  irjruic 
||l(at.  11  niuclyt  à  l'autaf^ouisme  du  eldoral  td  de  ta  strycluiiue.  Piiur  lui,  reL 
nde  dest'uait  l'autidote  dv  l'iiydrate  île  ebkirul.  Mais  il  ii'adruii  pas  la  réd- 
à  savoir <|ue  Juddoialctait  l'autidole  de  la  sttychuiue,  Delle-iu  s'aLsorbe 
p  trop  vile;  le  eldoral  n'a  f>as  h  leui]»s  d'agir  d'uue  mauière  opporhuie. 
leur  OLilleld  fait  la  meiue  rt-inarque,  Liéj^eotls  ndit  les  exfH'rieuces  du  Lic- 

fi,  et  k's  trouva  exacte??  ;  foutrairerueiil  au  cbijuiste  allemami,  il  admit  que 
oral  élait  Faulidote  de  la  strychnine,  H  expliquait  cette  action  en  disant 
provoque  une  i^limioation  rapide  df  I  akaloide.  Je  disais,  en  1870,  que 
f  simplement,  on  pourrait  emire  à  h  neutralisation  diî  deu\  iidluenees  r'gales 
kiUaires  :  lu  strychnine  augrtu'utanl  It-  pouvoir  excito-raoteur  île  lu  moelle,  le 
pi  la  diminuant. 

Inould,  eiiqdrnajd  dis  doses  un  peu  fortes  de  elilorûl  et  de  nitrate  de  strychnine^ 
Irrive  à  des  lesultats  tout  dilTéreuis.  Il  les  ïvsuiue  en  disant  que  si  Thydrate 
liirul  empêche  moutenlanémeul  les  convulsions  slryclniî(|ues,  la  slrjehuine 
t  rien  dan^  Te nqjunsonner tient  par  le  chloraL 

et  Pench  rapportent,  de  leur  coté,,  ihs  expériences  ijui,  à  Itîur  aûs, 
l  celles  deLiehreieli-  Le  ehtoral,  diseut-ils»  retajde  remjtoisonrjcment 
nique,  et  invcrsemetit  la  sli  yclmine  retaide  rcnqjoisojuienjeut  chloraliqne  ; 
llitifluence  de  lastryclnûne  est  plus  maetjuéç  que  celle  ilu  ridoral,  dans  les 
Id^  «tinndtautk^s  et  oppostV^sde  ces  deux  jRiisniis.  Ibns  la  [ualique,  ajouteul- 
pi  lice  d*un  empoisomiemenl  par  l'un  on  l'autre  de  ces  deux  aïeuls,  il  n*y  a 
ItUendre  de  leurs  etîetsantat^oujsles.  C'est  tort  liieu  raîsiujur,  n»ais  je  lie 
peu  dàm  ces  idées,  qui  vieime  k  l'appui  de  la  declaialiou  de  hiehreich:  la 
^   '  î  l'iudidote  du  ehlond,  mais  le  eldoral  n'est   piis  Paulidotc  de   la 


Ipihuulive  accepte  eulièrement  l'opiniou  précédente.  Llyas>ou  et  Fidlel  consi- 
Pt  comme  démoulré  l'antagonisme  entre  la  sti'ychnine  et  Thyilrate  de 
NI-  ilfi  ne  s'expliquent  pas  auiremeiït.  En  1870*  j'ai  fait,  avec  raonéuiiuent 
ti\  M*  le  professeur  (inlder,  (jnelqnes  cxjiéiiences  sur  les  ^L^^i'Uiuiilles,  aveele 
iJet  la  sjtrji'hnine  donnés  eu  nienK"  temps.  Les  animaux  n'ont  januiis  résisté 
lliûa  des  dem  af^^cnts  toxiques,  et  lestrychnisme  s'est  toujours  moût  ré  très- 
■fcRée-emmenI  M.  Orc,  expérimentant  sur  ib-s  animaux,  a  vu  que  le  chloral 
M'ihns  les  veines  empèchiéil  le  létitints  slru  Iniique.  Il  eu  \ivv  cette  consé- 
K^que  cet  agent  ainsi  administré  est  véritaldement  raiditlole  de  la  strychnine, 
|bkiiie  avec  raison  la  priorité  de  celle  déiiioustratiou.  En  délijutive,  s'il 
bdique  de  recourir  au  eldoral  dans  un  empoisonnement  par  la  strychnine,  il 
k  téméraire  cl  imprudent  d'administrer  cet  ;dcalojde  comme  coutie-[»oison, 
lun  cas  de  chloralisidion  grave  ;  IVdectricitiV,  lu  respiration  artilicielle,  Tin- 
Eon  d  otygène  sont  des  moyens  plus  certains  i|ui  u  otTrent  aucun  danger  et 
I  faudrait  plutôt  uliliser. 


L 
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Kii  1870,  Hughes  Bcnnett  a  ])tiblié  quelques  ex|H'riciiccs  sur  l^autidotraoe 
(lu  chloml  et  de  la  fôve  de  Calabar  chez  les  lapius.  Ces  animaux,  empoisonnés  pir 
la  fève  d*ëprouve,  meurent  sans  conMilsions,  quand  le  chloral  leur  est  administn 
sinuiltanënient  ou  peu  de  temps  après.  Ilorand  et  Peudi  ont  confirmé  ces  résol- 
tats.  Toutes  ces  tentatives  n*out  qu'une  médiocre  valeur  ;  je  veux  bien  admriift 
que  le  chloral  emptVhe  les  convulsions  dans  rcmpoisonnenient  par  le  pht^n- 
tigma  venenosum,  mais  ce  n'est  pas  là  de  l'antidotisme  vrai.  Un  frrand  uomlR 
de  convulsions  toxiques  peuvent  disparaître  sous  Tinfluence  du  chloral  :  j'â 
cité  le  fait  à  propos  de  Tacide  phéniqiie.  Ce  sont  unitpiement  des  |>bénoiiknef  è 
nom  contraire.  Ce  serait  faire  dévier  le  sens  du  mot  antidote  ou  antiilotismei^ 
de  rappliquer  à  doux  poisons  par  cela  seul  ({u'ils  possèdent  quelques  propriétâ 
opposées  (voy.  Aktidotisîie). 

Contre-indications  à  Vemploi  du  chloral,  J*ai  eu  soin  d*éuumérer,  chaBi 
faisant,  dans  le  cours  de  cet  article,  les  principales  d*entre  elles:  lésions  cM 
braies  ou  médullaires,  maladies  du  cœur  avancées,  afleclions  du  tube  digoll 
telles  que  Tulcère  simple  ou  le  cancer  de  Testomac,  la  gastrite  ou  l  enténte.Cdl 
(fu'en  effet  il  y  a  lieu  de  redouter,  en  pareils  c^is,  les  elTetsde  dépression  partiif 
accusés  du  chloral  sur  le  cœur  ou  sur  rinner\alion  en  général,  et  en  outre fl 
propriétés  irritantes  locales  sur  le  tube  digestif.  Je  n'insiste  pas  sur  ces  faitsfi 
nous  sont  connus;  j'ajoute  seulement  que  le  médicament  peut  être  nuisible  cki 
les  aliénés  (pli  ont  des  lésions  de  l'encéphale  ;  chez  les  alcooliques  dont  le  br. 
les  reins,  le  cerveau  même  ne  fonctionnent  que  très-mal  ;  alors  eir  effet,  an  lin 
d'être  sédatif  et  calmant,  il  devient  excitant,  quand  il  ne  plonge  pas  lespatieÉi 
dans  un  collapsus  funeste.  Le  médiciunent  est  encore  contre-indiqiié  cbnb 
femmes  au  moment  des  règh^s,  car  on  a  remanpié  qu'il  rendait  celle»-ci  tif 
abondantes;  dans  les  ophthalmies  (L.  Turnbull),  on  raison  des  congestion^  of>- 
laires  qu'il  provoque  ;  dans  les  états  de  faiblesse,  de  langueur,  de  chlorose  n 
d'anémie,  parce  (ju'il  est  mal  suj)porté  et  passe  pour  appauvrir  h»  sang  ;  dan«b 
dermatoses,  suivant  moi,  aiguës  et  fluentes,  en  raison  des  congestions  de  la  |Wi 
(pi'il  provoque.  Le  chloral  est  un  médicament  qu'on  ne  doit  jamais  donner  d 
façon  longtemps  soutenue. 

Ici  se  termine  notre  étude  sur  l'hydrate  de  chloral.  Elle  montre  suiBsunneA 
malgré  ses  lacunes,  (pi'il  faut  le  compter  parmi  les  minlicamcnts  le*  pta 
puissants  de  la  matière  médicale,  et  (ju'il  est  digne  d'être  placé  à  côté  duel 
l'orme  dont  il  partage  du  reste  toutes  les  propriét(»s  physi<dogiqiies  on  ItKifl** 
cations  théraï)euti(pies.  Pour  la  BraiioGRAPHiE,  roy.  Akesthésie  et  les  iititi« 
faites  dans  le  cours  du  jnésent  article.  Krkest  Labui- 

CHLORALBTKE.  C'est  uu  produit  secondaire  de  la  pré|)aration  de  1^* 
tniiiiorophénicpic;  c(»t  acide  enc^)re  impur  résulti»  di»  l'action  pndonj^vd»^ 
sur  l'acide  phéuique  ;  la  masse  crist.dline  ([ni  en  n'sulte  (»st  dissoute  (bir*''^ 
(•(ï(d;  l.-i  eliloralbiiie  reste  indissoute;  on  la  purifie  par  d(»s  diss(duti(»iisrlri>*' 
lis.itious  dans  l'éther.  La  chloralbine  se  présente  sous  la  forme  d'aiguill»*^''* 
grande  blaneheur:  elle  est  insoluble  dans  ralco(d  et  les  alciilis  ;  à  liHVeUe»^ 
eu  fusion  et  cristallise,  |>ar  le  refroi(lisst»nient,  on  feuilles  de  !ou«iV:  «'U'*^ 
v(datile  sans  (Kiconipositiou.  Les  acides  nitrique  et  sulfurique  sont  sans  aiiii*'' 
elle.  Sa  fornnile  est  C"II«CI*. 

CBLORALDÉBYDE.     Voy.  Chlokal  et  Aldéhydes. 


<:injm\.Mi\\L 


5or, 


pllljOR.tJaDE  (  E jiiMJF.) .      E'Jli^  ri'sukr  ûv  U  n'iiriioii  tie  ivùk  nfuivalr  nts  rlliy- 
Mlechloral,  moins  *iéq,  tl 'acide  dilorhytlritjuc  et  iétj.  d'eau 

Hydrate  Cli(or?i^Hde  Acido  Eâu. 

!ette  ^limiiiatinii  d'iicid».*  rli!ri[liyilru|yf'et  iVvmi  isl  le  lesiïlUl  dr  î*sicli(ïii  dv 
âdc  suliiiri(|ue  sur  l'ijydrate  de  rfiloial.  Oïi  dislille  à  lu  leiii|H'mlrJï"e  de  Ï'-^W' 
IDi^lange  rl'uno  p,'iitiiv  d1i\dote  de  eldordl  iive^^  six  parliez  d\irido  solfurique 
M'iJlré;  le  rïdimd  MidiyJir  i|ii«  tlistiile  rsl  liydrale  [nir  ini  |>ên  tl'e:m  <'t  pms 
!  riieides(dfmii|iU'  iiiiisïa  roriuio,  et  «mi  iViximmeiiee  àfdu!>ieiirsi'epnî^esfeUi», 
fnitifuu  PeTubnt  Imite  sa  dmvc,  il  se  dégagi^dersicidechlorhydriquo^  saiisque 
Bit^liiN^'é  dans  la  o»riHje  tioiirisM%  Ouatid  IVqiératHin  est  ïermiiiée,  laeli!ur;ilidi» 
magti  Tiieide  MilJiinc|ne  qni,  ilésuniuiis,  ti'apJns  d'arliurj  sur  elle.  P,ir  le  roj'mi- 
iit,  la  rhiondide  se  scdidide;  qjj  la  laîl  crislailiser  dans  nu  int'lanjiîe  At\ 
parliesdVttier  el  d'nne  junlie  d'aletnd  eouceiitit\ 
Li  eh  forai  M  II-  est  înHdul)!e  dans  l'ean.  ainsi  que  dans  l'aeide  snlfiirlque.  Pou 
uble  dar*s  Taïroid  iVoid,  elle  se  dissout  dansTalinid  iMmillanl  et  daiis  l'etlier, 
Mnstidlise  en  prisnies  rcelan*:nlaires,  ayant  ITidal  du  vene;  tdie  Itnid  UU 
ipéraluiv  de  TjO»»  cl  entre  en  élndlitiou  à  !2fH>'*.  Délayée  dans  nue  dissolulion 
|KiU9se.  elle  secfédfndde  en  eldorufoiTTieel  ert  fnrniiate  de  potas!^. 

C'BLoaiAI.aiME  |(]niMiE).  t^hiand  iir»  Tait  passer  un  erMirant  de  ehloredaiis 
fointiiin  a«inruse  cPalcHne  ipi'îijei|>e  erislàlliu  deridoèsV,  il  se  produit  un  prê- 
liléjauije  |V>ueé%  innislallisalde,  n-ulemianhlii  eldnre;  nn  lui  ii  donné  k-  imui 
dilorahlne,  h* 

muiR.tI.I'KIQi:E  lAcriVKL     In  des  prmhiirsde  l'aelionde  raeidechlr>reii\ 
Paeidc  urique,  Crislallisc  en  lame**  nacrées  (Scliiel U  P. 

CBLURtniDE,     Voy.  Chlorure  da^ote au mul  kmrt. 

€'IIIvOII<%T|||irRE  RK  HERCIRE.       I  0// .  MmciHK,  p.  29, 

illL4IRA!lllXK  H.iiiurrK      L  ;nnyle,  piodiiil   de  la  réaHîfUi  dn  sodium  sur 

liiHUrre  d'auiyle»  l'otnrïil  driix  ilériM^>  ihlnn's,  résulUiul  de  l'aelitiu  de  deux  i>u 

•li<piatre  éipàvaleuts  de  pereldoinre  df  [diasplitae  sur  1  «•«[.  il'amyle  :  L'ainyle 

rtiWé  2  ti;*'IP'i:U  eHl  un  lit|nide  iKiuillaid  a  2^20".  l/auiyle  biehlnré  2  (C'MPOP) 

hipiide  ineidnrr,  neiilrv,  insoluble  dans  l'eau  il  plus  dense  qne  ee  liiiuide, 

:>    dans  \\tW*mï  H    ilaiis  Tétltir.   Ilnutlhutt  h  270",  ta   potasse  eansli*pn*   ïn 

i|Miîie  en  ehlorure  de   [iidassiyui,  it  *"n   un  lii|nidr  liuileiix,  l»unillant  vers 


iHI.RRAlllI.È^E.     Produit  île  la  d<'t(»nqinsi1iou de  Taeélate  de  reranivli(|ue 
t'^M  1.'  rlrlorr.  ÎjqriHU'  iniulme  ipti  prtml  tun-triiile  jatnie  à  KjI^.  U- 

tCRMIR.âI«II.All  ou  A€IRE  C  lli:OR.%!^ll.A»I^I.E  iO'W'WX'li^''),  Ul^ 
'on  i';4it  digérer  la  rîdfmittilc  (ipiinouf  pe(elilor<r>  dans  de  raïutiioniaqutï 
tqueiiHe*  elle  %\  linisont  Imtenient,  eu  ilouuaiii  un  liipndr  n»u;i<*  de  sang  foncé 
|Mt  ♦^.i|Min%  laisse  dépuseï  flrseristanx  qui  mwX  ïm«'  roniliinAisuu  Av^UVrtmvViMW 
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cl  (rammoniaque.  L'acide  chiorhydrique  défait  celte  combinaison  ;  il  sefonnr du 
Il  iorliydrate  d'ammoniaque,  et,  par  le  refroidissement  de  la  liqueur,  lecW-iri 
nilam  se  dé|)ose  sous  forme  de  longues  aignilles,  noir  foncé,  d*mi  belécUtè 
diamant. 

Le  chloranilam  est  peusoluble  dans  Teau,  à  laquelle  il  communique um'leiate 
violette  ;  sa  solution  aqueuse  précipite  les  solutions  métalliques.  L. 

CHLORAIVILAMIDE  ou  RICHLOROQUINONAHIDB   (C"HH]PAzH)'l.    Ùl 

robtient  en  cliautîanl  légèrement  un  mélange  de  cbloranilc  (voy,  ce  mot)  d'akad 
et  d'ammoniaque;  la  liqueur  devient  ronge  foncé;  une  partie  duclilorauileçcdii^ 
sont,  taudis  (|ue  l'autre  se  change  eu  un  précipité  rouge  foncé.  On  le  n-cueilled 
on  le  fait  dissoudre  dans  de  l'alcool  additioinié  d'un  peu  de  potasse  caustique;  4 
chauQe  légèrement,  puis,  dans  la  liqueur  filtrée  et  encore  chaude,  on  neutraliseh 
potasse  par  un  acide.  Il  se  forme  immédiatement  un  précipité  d'un  beau  muie 
cramoisi,  c'est  h  chloranilamide .  Elle  est  insoluble  dans  l'eau, presque iusilobk 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Les  acides  minéraux  ne  l'attaquent  pas.  La  pi)ta»«e 
bouillante  la  décompose  avec  dégagement  d'ammoniaque. 

miiORANlLAMlllO^.     C'est  la  combinaison  du  chloranilam  (voy.  ce  wâ) 
avec  l'ammoniaque.  Le  chlorauilammon  se  présente  sous  la  forme  de  fines  aiguiUa 
aplaties,  de  couleur  foncée,  et  très-brillantes.  Il  est  soluble  dans  Tenu  à  laqueli 
il  commmuniquc  une  belle  couleur  rouge  pourpre.  La  solution  précipite  lesscb  | 
métalliques.  | 

CHLORA\ILE  ou  QLINOWE  PERI  HLORÉE  C'^Cl^O^  La  (|uinniU'  (7H1V 
est  le  résultat  de  l'action  oxydante  qu'exerce  sur  l'acide  (]uinique  un  niéljnie 
(l'acide  sulfuriqueel  de  peroxyde  de  manganèse.  Le  chloranile  ré^dte  de  la  sub- 
stitution (le  quatre  équivalenls  de  chlore  à(juatre  éq.dhydrogène  de  la«jiiiu'»iie. 
Cette  substitution  s'obtient  en  traitant  cette  dernière  |)ar  un  uiélanire  dv  rliluiiUr 
(le  potasse  et  d'acid(;  chlorhydrique.  On  fait  dissoudre  la  (piinone  dans  df  IrtO 
tiède,  et,  après  y  avoir  versé  de  l'acide  cbl()rhy(Iri(jue,  ou  y  ajoute  par  jietitfli 
portions  du  chlorate  de  potasse  j)uivérisé,  et  ou  chauiVe  doucement  le  mélange. 
Ciia(pie  addition  de  chlorate  donne  lieu  aune  réaction  très-vive.  Il  si*  tonne  aiiri 
une  matière  huileuse  rouge  jaunâtre  qui  se  concrèl(î  j)ar  le  refn»idi<>i'nKiit. 
C'est  le  chloranile;  on  le  purifie  par  des  cristallisations  dans  l'alcool. 

Beaucoup  d'autres  substances  trait('es  de  la  même  manière  st^  translorineut  ei 
ehloranile;  les  principales  sont:  l'acide  phéniipic,  l'acide  picritjut-,  la  siliiiVi 
l'acide  salicique,  l'isaline. 

Le  chloranile  sepiésente  sous  la  forme  de  paillettes  jaune  pale,  d'un  tVlali»*- 
lalliqueel  nacré.  Chanfl'é  doucement,  il  le  sublime  entièrement  siuis  fondre  et  sa» 
se  décomposer.  11  est  insoluble  dans  l'eau,  très-peu  soluble  daiis  l'alcool  fn*l. 
mais  soluble  dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'éther.  Les  acides  nitrique,  cliloHi*- 
drique,  sulfurique  sont  suis  acticm  sur  lui. 

CHLORAIVIUDE»  (CuiMiEj.  Ce  sont  des  selsd'aniliiie,  à  acide>  oipiiiiqiJ«>. 
moins  les  éléments  de  l'eau.  Les  anilides  chlonfs  sont  des  corps  semblaMe^  aui 
amides;  hïur  fornialion  a  lieu  dans  les  ni(''uies  circonstances.  Les  chl«»r.uiilni«^ 
peuveni  donner  lieuà  la  même  classiticalion  que  les  anilides  (roy.  ce  nmti.  «'"nt 
\U  ne  dilïèn'nl  jpie  par  la  snb<tituti<iu  du  ehbueà  rhy(lroj.'ène.    [ 


^raiiSRAMIO^e  (ChimikI.  l.;t  i-hlonmiliiu^  est  ilo  TaiLiliiie  chitis  lâqiiolk* 
(2  ou  5  t''t|u»viiU'iiU  (i1iydru|>eiie  sont  reinfïl;i(TS  |iar  dos  c|uaiilitr's  ronvspoii- 
utes  (le  i!hlnn\  Un  (oiinaîl  la  rhlt>i:i]iLliri(\  la  ili-i;l  i,i  inililonyiilinr.  On  les 
Ht  ou  Ijâitaitl  la  lit^iiï^itie  uinitu-  bi-  uti  IrJcIilori'r,  luminio  ou  Ira  itérait  la 
i  ordinara^  poiir  la  tnirislViriiu"r  eu  aniline  f  Voy,  ve  mol ,  ) 
Lt'^  autliiiis  chlorées  soiil  d'aiilaïjt  |i|ns  liasirjueti  ijn'eïles  ivnfennent  innins 
idiloix\  Traiiées  [»aj^  les  réaettls  a]i|tt«i|>nrf4,  aWvs  (it'UviîiiL  se  tj^atisioimcr, 
Dime  l'iuiilinê,  ciii  mal ieivs  colorantes.  L. 

^€flLaUA%lNIQUC  jiCitlE  {Cmmm)  r/'H'CIO':  i»n  I  ulilienteii  iiii^ajit  i>a«- 
rilu  ehloretlaiis  tle  !*aeiile arilsitpit^  iiiaintt'tin  en  Insioii.  Llrn'ijnivalent  Jeelilure 
Hibstituùà  1  éq.  il*lntimgène  de  Taeiile  anisiqne,  el  de  IVreide  elilorîi\di'iqu« 

le  purifie  par  des  cristallisations  dans  raleooL  Ses  cristaux  soiiL  formés  tle 

ui^uilles  ayant    un  grand  éclat.   Il  est  prrsque  iiisohihie  tïans  l'eau,  mais 

We,  surtout,  à  cband,  dans  I  alcool  el  dans  l'étlier.  I^lianlléa  17(1%  il  enlie 

a  lUie  teuipéiatine  plus  élevée,  il  se  sublime  sans dérnnijiosilioiK  [I  se 

de  avec  les  bases  el  forme  les  ebloranisates,  sels  «pii  c»nl  nue  ;;ramle  ana- 
^ivec  les  ûuisales,  Lv  ehloranisate  de  potasse,  soumis  à  la  tiistilîalion  ^.du*, 

*  uue  huile  rpii  est  le  eldoranisfd.  L. 

lrM«Oli.tWtiiaL.     Le  eldore,  eu  réâgissaul  ^uv  ï'animl,  donne,  par  suLtitu- 

deu\heau\  jnoduifs  crislaltisés  :  ce  sont  le  cidoranisol  et  le  dicliloranisoK 

lilislillaut  Taciile  tbbo'ainsiijm*  avt^e.  un  ^^rand  c\i  rs  de  baryte,  on  obtient  un 

uit  huileux  t|ue  l'on  pmitie  par  des  lavages  à  IVau  alealine,  vl  par  la  rfcti- 

lusur  le  chlorure  de  ealciuju.  Ct'^i  le  chluraiiisol.  b. 


^ 


I 


C:ilLOflA:VTIiaJtC'Ë:%^E  (|>'*!hCM).     En  laisaùt  réagir,  à  fnôd,  le  eldore  snr 
rAiidujrène,  pulvérisaut  de  temps  à  aulre  h-  pHnInit  pour  lavoriser  laetion  du 
,  «l  tkisajil  cristal hser  dans  de  Féther,  on  obtient  la  bicbloranibracène, 
Dt   Tupération,  il  se  dégage  de  l'aeidi*  eblorbYdriipie,  vi  *J  é<piivalents  de 
«in»sesidjstilitenf  à  ^  éfp  d'hydrogène  tïaus  l'ajitbracene.  La  bicbloianthraccne 
^obtenue  m*  préseide  sous  tinme  âv  belles  ;ngnilles  tl'mi  jaune  doré^stdubles 
as  la  benzine,  el  pins  dillticilenu'ut  dans   l  :i)e.o<d  et  dans  l  éther  ;  les  cristaux 
ttique  leur  Mjlulion  alcotdique  présentent  uiieniagnitirpie  Ihioreseenee  bleue  : 
^chsiatiï  Ibndeul  à  tîUtV  et  se  subliment  ensniu-  en  belles  aiguilles  jaunes, 

L. 


I  CUiURii^Tnrs  (Sw.).    (ieme  de  fdaiilt^s  *lont  nn  a  l'ail  jusipi'ici  le  type  d'une 
feiile  linuillt*  apétale,  dite  des  Lbbtranthaeée^,    mai^  fpn%   dans  ces  dernii'r^ 
rotïus  avons  propi*sé  de  ne  considérrr  ipie  comme  uin*  série  on  tribu  île  la 
hiinille  des  I*oivres  (l^ipéraeées).  Les  ChioranthuH  ont  de  petites  lleui's 
ÙeA  eu  épis  où   elles    ocriiptnt    cbaemie    Taisselle    de   bractées    opposées. 
Ses.  Elles  préM'utenl  :m  rentre   nu   pelit   f^ynécée  diml   Tovaire  nnilocu- 
lii.^rmc  un  seul   ovub-  orlboli'ope,  ile>eendaii(,  ijjséré  sur  la  paroi  mm 
du  Minnuet.  A  un  point  vaiaable  de  la  hauteur  de  lovaire,  ou  {dulAl  sur 
d  d*iiu  récepiiule  crcuv  dans  Je*|nef   il  est  cucbtiï'îàiN  ^*Vusève  yk^vv^nvâ- 


:m\  CHLORATES  (chimie). 

(|ii(Mnoiil  1111  aiidroeA>o  repivseiité  par  une  écaille  charnue  qui  porte  ui 
tlirrc  biiociilaire,  et,  sur  les  côtés  de  celle-ci,  deux  aiithùits  uiiilociibir 
fruit  est  une  drupe  dont  le  noyau  renferme  une  seule  graine  ortliotn 
albumen  farineux  et  h  {)etit  embiTon  iipical.  Les  Chloranthus  sont  bei 
\i>aees,  ou  frutescents,  parfois  s<irmenteux,  odorants,  aromatiques,  2\i 
feuilles  opposées  ;  ils  habitent  les  portions  continentale  et  insulaiiv  de  YA 
orientale  et  méridionale.  Tous  sont  stimulants,  tonifiants,  parfois  amers,  j) 
leC.  officinalis  Bl.  (Enum.  pi.  javan.,  III,  10,  t.  1.  —  Schnizl.  Ica 
t .  M.  tig.  l-lï.  —  SoLMs,  Prodr.,  474,  n<»  1 .  —  C.  sumalranus  Miq.  —  C.  t 
foliiàs  Presl.  —  C.  indicus  Wight.  —  Cryphœa  erectolUv.),  et  le  C.  bn 
tach^  Ik,  (F.  Jar.,llL  15,  U,  t.  2.  —  litibi,,  Veg.Kingd,,  519),  sont  r 
cIm's  ptmr  lein*  racine  animât ique,  à  odeur  cam|)hrée,  persistante,  pitpuir 
leur  s;iveur  chaude,  un  |hmi  amère.  Ces  plantes  ont,  dit-on,  les  mêmes  profi 
stinuilantes  que  lAristoliKhe  Seipentairc.  Les  montagnards  les  emploient  < 
fusions,  eflicait^s,  assui\M-on,  contre  les  fièvres  qu'accompagnent  la  Mq»|in 
des  fonctions  de  Ix  |H'au  et  une  gi*ande  faiblesse  musculaire.  Les  Chioro 
nuis  à  IWtïrce  du  Cttireia  Toona,  ont  guéri  des  fièvres  intemiitt4>ntts.  f  | 
citHi^ii^  »»  et  «  dt*soas  gravt^  de  typhus.  »  Employés  concurremment  avec  le 
UiWOH^  ils  s«T^eiit  à  eomlmttre  les  spasmes  des  nouvelles  accouchi^s  ;  udditi 
de  plantes  caiiuiiuttives,  ils  rendent  les  plus  grands  services  dans  les  c 
xariolis  infantiles  malignes.  Rlumc  résume  en  peu  de  mots  la  valeur  des< 
ranthus;  ce  sont,  dit-il,  des  stimulants  hors  ligne.  Le  C.  inconspicuus àa  ^ 
MTl  de  ftuiiliant  dans  la  convalescence  desfièv!\»s,  ïf.  Bah.lo.'v. 

Sw.,  in  t'hiios.  Transacf.,  lAXVII,  r>5i;  Prorlr.  Flor.  iml.  occ,  84.  —  J.,  Gen.J 
W  lîu..  iii  liot.  Mag.,  t.  21P0.  —  laxDi.,  IVy.  Kitigd..  519.  —  Esdl.,  Cen.,  n.  1« 
l'wm.  Orgatwg.,  42^2,  t.  90.  —  C.  J.  uk  Cokukm.,  in  Adansonia,  III,  295.  —  H.  A.  w 

I  uit\(ii  in  DC.  Prodr.,  XVI,  M\t.  i,  iTIî.  —  Schxizl  .  Iconogr.,  l.  80.  —  Mkk.  et  Dti. 
Mat  tm'd.,  Il,  238.  —  LiM)L.,  F/.  tnrd,t  100.  —  Rose.xth..  Sijn.  pt.  diaphov..  175. 
ItuiioN,  ni  Andasonia,  \,  15S;  Hist.  des  plantes,  III,  47.5.  490,  49i,  %.  516-51».    Il 

• 
i'MiMWLIkTKH.  ^  I.  Chimie.  Les  chlorates  des  sels  formés  [»ar  I  un» 
rjiridc  rbloriquo  CIO^  avec  les  oxydes  inclalli<jues.  Tous  les  cblonito  xint 
rniiipn««r>  |);ir  la  r.haleur  :  les  chlorates  terreux,  en  oxy«;èiie,  chl(»i*e  vi  o\ 
(I  IniH  les  aiilres,  eu  oxygène  et  eu  chlorures.  \  cause  île  ci."  ilé^a^t 
d  nwjjrèiir  les  ehloralcs  peiiveul,  à  une  leui|KMalure  élevée,  oxyder  iinxiiir 

II  .1  (  i»t  j»»»  rnmhiislihhs;  cette  ox\(lali(Mi  a  souvent  lieu  aviM-  un  i:raiid  déi^age 
di  httfitete;  r'esj  poiu'  cette  raison  ipie  les  chlorates,  mis  <'n  eonlart  a\w 
iJMilfOM-  iiuU'uis^  fusenty  e'i'sl-à-<lire  ipie  la  conihuslion  du  charbon  In*^^ 

r  Ifiil  ii\er  priillenieiit,  des  élineelles  élant  lancées  de  tous  cotés. 

Il  M  e-l  \hi  nirr^^aire  d'exposer  à  raelion  du  l'en  Ions  les  mélan:îe<  ilf  ' 
l'ih  il  i\r  iMips  ronduislihles  jMMH"  li's  dt'tMunjioser.  lu  clim-  >nhil  enllimi 
l'iil  di  t'iMi'i  phii  on  moins  fortement  ini  «^rand  nombre  de  ees  mélaitgvs 
jiMOMp'dr-:  >:id»-^Linre>  (pli.  nièliVs  à  un  chlorate,  c<Mistilnent  ees  mél:iii|it^ 
HMOiiil-  onl  !<•  soufre,  les  snllnres  d'arsenic  cl  trantinioine.  leiliaiio 
|*lMr  jiImim  <  I  ••ntlonl  Ir  picrate  de  potasse.  Si  on  a  de^mélaii;:es  paiiiNàe 
he  »  (1*1  (h  lonlr  n(''cessit('  de  pulvériser  ces  suhstances  sépaivnieiil.  ri*' 
OK  I' I  'O  iiil(  .(v('(   h's  |dns  •grandes  précautions. 

inn  II  •  (Idofiiles  ni('lalli(jues  scuit  s(dubles  dans  l'eau  :  seul,  celui  Ji"| 
h"  !i\i  i\i  Mil  M  nie  c-l  h(''s-peu  soinhle.  LtMir  sidnliou  ne  pnVipite  |m<  lesib 
/  (/i'/ol    |.(  '  ii(  hIch jniuéviuw  Ws  v\écv\\\\YH\seut.  et,  suivant  la  tenqiénitHn' • 


Wirl  iv  nirlarigo,  cl  nusst,  suïvaiil  In  iinhiir  <le  l\ici()tv,  il  so  ilrf^agi'  snil  ilu  rli|(irt% 
I  ili*^  ;iriilrs  li\|Mii"[ilrijv(i\  (4  liy|KK'liî<ii  [<|ik's,  et  dr  roxygùnc, 
CtiLoii^TB  DE  POTASSE.  Ko. l'HP.  Prépamtt&n.  \h\is  wnv  i\ï<<o\uimi  œiicêii- 
clfî  ciirboiiiilp  d«^  potasse  cImiis  reau,  niiiiquaiït  Tm",  liii  Tail  paj^str  un  gniiitl 
^c^s  Hedï Inre,  A  rai'siire  (iiie  le  rfil*Jiêi'sl  ubRirhé,  racideiadK>rii){yesi*dt?gage, 
le  e?i!ttr;jt*"  de  jiolasse  forniç,  f»ès-]siii  s<duldeà  liïnd,  se  drjifKe  jiresiuïe  tout 
icr  iiii  fond  dir  vnse,  eu  readles  lit  ilhjiifes,  l/nju'rahfm  êtaiil  leiiijyiée,  ee  cjui 
lîcij  qu'aa  ïkhû  (leqm'UnH's  jours»  ou  lenirille  le  pixHjipite  sur  nu  filtre,  ou 
hi\v  iivee  un  jh-u  dVau  IVoide;  [mis  ou  le  dissout,  euroiv  lujiriif|i%  dans  trois 
son  poids  iVoini  iMiiiilïaule,  par  le  relVoiiUsseiueut,  le  eldorale  dv  jmtassie 
istaUtf^.  Leeldtjnurdepolfissiinu  beaucoup  plus  soluble  que  le  eldoratt-,  est 
rté  en  .soliilifto  daus  la  liqui-ur.  L'(M]uatiou  suiv.îîite  riMul  eotupte  rïe  la 
lioii  : 

0KO.t:t>>    +     GCI    =     I3C0'     H-    5KC1     -h    KOCK*». 

QrUonale  Chlore.  Aàdt^  Chlorun^  CliIoi^iLe 

(îf  pnijimse.  rai'boiiiifiie'.      do  poia»i»im.  ilf  potutse. 

be  ehlorïite  dépotasse  eristallisi'  eu  lajm's  rhondioïdales,  liexagOTialessymélri- 
'^»  iïjeofores,  et  iiisi'es  lorsijiH^  tes  lames  sfud  très^miuees  ;  il  est  ijisohdde 
iiîs  Tiileout»  et  In^^i-peu  soluble  datis  l'eau  froide  ;  lïJO  parties  dVau  à  15"  u'eii 
heid  i|ue  i\  parlies,  A  l'ébullitiiHi,  1(K)  [larties  d'eau  eu  disî^olveut  ♦HK2i  par- 
font la  niajeirie  partie  i  ristatlise  pai  le  reliffidissetueid . 
^\|N»'m''  a  la   ehaleiu%  le  eldorate  de  [«dasse  eidre  eu  lusiou  a  la   leuipératuie 
400\   Hieirlot  après,  il   se  d  t  roui  pose ,    IhiuI  ,    tli'    l'ovy^euf  se    tlegage,  la 
p:iissit,  et  bieiilot  il  se  trouve   tiausf'orrtu^  ejj   elilonui'   ile  jintassiiut), 
m  |ieiehloiale  de  |Md;*sse  i[ui  se  dtroiupose   a   S4iu   tour  si    la  (eui[ïrratiire 
imcîite, 

>e  eldorale  de  potasse,  mèi(*  à  dis  subslaurt?s  éjuiiieuimeuL  eomlj*isl(lde>  pos- 
*'  h  mi  liaul  (iey;re  la  pn»jM)élé  fubuiuaule  des  eblorat«s.  Il  ruse  sur  les  L'bîir- 
\i.  Mè\v  au  sou  Ire,  et  surtout  au  pbosjdiore  el  au  pieralf  de  jiolasse,  il  détone 
letlioe,  Laeîdi*  siilturiqfïe  le  déeoui[iose  eu  jeide  eblortquequi»  lui-aièine, 
H(ist;tble,  si»  di'double  eu  acifle  pereldoriipic  et  oxydr  de  chlon*  :  ce  dédou- 
Smf»nl  M*  ("ait  souAeul  avec  explosion. 

^KACHLORATi:  DE  l'OTASSE-  Nous  ;ivous  VU  ijUf  l(^  eliltH  aie  lie  potjiftse,  ebaulTe  un 
•u-cb^ssus  de  iOO",  enlniil  en  fusion  en  perdaul  de  l'oxygi^ne,  el  que  peu  h 
h  massi'  s'«îpaissi*;sait  [iar  la  jtnMiueîifH)  de  |HM'cldorate  iK'aueoup  moins 
iMe;  :ttf  en  ee  inunteut,  ou  laissr  refroidir,  on  obtient  eonnue  résidu,  un 
'lflii|ie  de  |M*rrblorate  et  de  idilonur  iU'  polassiuju.  tjn  lait  disMUidre  ee  résidu 
IVan  bouillaute,  on  Idtre  la  disst>lutuiu  rpii,  par  le  refroidisseuienl^  laisse 
pûwfirune  grande  quantité  do  peirhloj-ate  en  petits  eri^lanx  hrillanls. 
Ce  *el  e<t  insididde  dans  l'aleoid  à  l*V.  I  parlie  exige  ^U  lois  SfHi  (mucIs  d'eau 
?etlis!*(MMb'«',  11  esl  ljeaueou|i  plus  slable  «(ne  leeblorale;  à  IViiid»  les  divers 
là»*  ne  le  dfojuqujsenl  pas,  la  foirnule  est  KO.r.K*"^. 

Cmiomtif;  de  soi^df. .    Ile  s<.d,    étant    déiiqueseeut,  ue  peut   étie  fdïléuu  de  la 
le  luariier-e  que  le  chlorate  de  polasse;  pour  rubtenii    it  faut   saturer  le  car- 
iai*'Je  sinair  par  t'aride  eliIoni|ue.  Sa  saveur  esl  iVnîebe  et  un  peu  piquanli'. 
iiecnslallisf  que  bjrsijye  sa  sidntion  est  évjiporée  en  eonsislanee  siiiipense,  el 
ù' Uiujour?^  la  forme  de  lames  carrées ,  Il  |)ossedo  les  auti'es  prtqïriélé^  des 


508  CHLORATES  (pharmacologib). 

Chlorate  de  baryte.  On  l'obtient,  comme  le  précédent,  par  la  satuntioode 
l'eau  de  baryte  par  l'acide  chlorique.  Il  a  une  s.iveur  acre  et  cristallise  ee 
prismes  carrées.  Sa  solution,  traitéo  avec  précaution  par  de  l'acide  sulfuiique, 
donne  du.  sulfate  de  baryte  insoluble  et  de  l'acide  chlorique  pur  qui  reste  a 
solution. 

Chlorate  de  chaux.  Il  s'obtient  comme  le  précédent,  en  unissant  directement 
l'acide  chlorique  à  la  chaux.  Sel  acre,  amer,  très-déliquescent,  et  ne  cristallisml 
qu'avec  la  plus  grande  difficulté. 

Chlorate  de  cuivre.  On  l'obtient  en  mettant  en  contact  le  bioxyde  de  cuim 
avec  l'acide  chlorique.  Ce  sel  est  bleu  verdàtre,  déliquescent,  necristallisaDtcpe 
fort  difficilement.  Un  papier  imprégné  de  sa  solution  et  séché  s'enilanmie  aisé- 
ment et  brûle  avec  une  lumière  verte  très-remarquable. 

Chlorate  d'argent.  Pour  l'obtenir  on  fait  réagir  l'acide  chlorique  sur  de 
l'oxyde  d'argent  nouvellement  précipité,  lavé,  et  encore  humide,  jusqu'à  par- 
faite saturation  de  l'acide.  La  liqueur  neutre  et  incolore  qui  en  résulte  dôme 
par  évaporation  des  cristaux  ayant  la  forme  d'ini  prisme  cariv,  terminé  |»ar  une 
section  oblique.  Ce  sel  possède  au  plus  haut  degré  la  propriété  oxydante  el  fal- 
minante  des  chlorates.  Lur/. 

§  II.  rhamuieoloi^le.  Parmi  les  chlorates,  deux  seulement  sont  empbjéi 
en  médecine,  les  chlorate  de  potasse  et  de  soude. 

Le  chlorate  de  potasse  a  pour  caractère  d'être  en  lames  blanches,  brilbnttf, 
inaltérables  à  l'air,  d'une  saveur  fraîche  et  légèrement  acerbe,  fusant  sur  les  dar- 
bons  ardents  dont  il  active  fortement  la  combustion.  Cliauflé  dans  une  cornue,  i 
fond,  donne  de  l'oxygène  et  laisse  du  chlorure  de  potassium.  Sa  solution  aqueuse 
ne  doit  pas  se  troubler  par  le  nitrate  d'argent. 

Dans  les  préparations  dont  le  chlorate  de  |)olasse  forme  la  base,  il  faut  laiir 
compte  de  sa  solubilité  dans  l'eau.  iOO  parties  d'eau  à  -4-15®  en  dissolvent  sa- 
lement 6  parties;  à  4-49°,  18,98  p.  ;  à  ^-74^9,  55,40  p.  ;  à  -f-l04,8,  60,ip. 
U  faut  également  tenir  compte  de  la  propriété  que  possède  C6  sel  do  détoner 
vivement  par  le  choc  quand  on  le  mélange  avec  des  substances  conibuslibb. 
Cette  propriété  ne  doit  pas  être  perdue  de  vue;  il  doit  toujours  être  pul^éhx 
à  part  et  mêle  aux  autres  matières,  sans  trituration  et  surtout  sans  dut 
brusque;  faute  de  ces  précautions,  l'opérateur  pourrait  redouter  une  délooatu 
violente. 

Le  chlorate  de  potasse  est  administré  surtout  sous  la  forme  de  potion  ïhà» 
de  2  à  8  grammes  parjour,  ou  sous  la  forme  de  gargarisme;  on  le  doinie  ausû  so» 
celle  de  tablettes.  11  est  quelquefois  employé  à  l'extérieur,  en  lotion,  à  b  (k»e  Je 
5  grammes  pour  100  d'eau. 

Gargarisme  avec  le  chlorate  de  potasse.  Chlorate  de  potasse,  10  gr.;«A 
250  gr,;  sirop  de  mûres,  50  ^r.  On  lait  disi^oudre  le  chlorate  de  potasse  dansIVa". 
on  filtre  et  on  ajoute  le  birop  à  la  liqueur  (Codex). 

Potiuîi  contre  la  (jamjrène  de  la  bouche  (Hunl).  Chlorate  de  potasse.  îpî 
siiop  de  sucre,  10  gr.;  eau,  50  gr.  Par  petites  cuillerées  dans  les  vingt-quilR 
heures. 

Votion  contre  la  stomatite  mercurielle  (Ilerpin).  Chlorate  de  potasse, i' 
4  gr.;  sirop  de  limon  ou  de  Iraniboise,  50  gr.;  eau  simple,  150  gr. 

Potion  contre  les  aphthes  de  la  diphthérie  (Mauthner).  Chlorate  de  pot»*'' 
i  l^v.;L\miliMliie,  00  à  90  gr.;  sirop  de  framboise,  20  gr. 


TableUen  rie  ckhraie  de  jmiaMe,     Gïitorate  de  potasse  piilverist\   KM»  gr.  ; 
Éïcre  blanc,  ftflO  gr,;  C4irmiii,  0«',rjû  ;  gomme  adragajitlit^  10  gr. ;  e;iu  ttiaïuaUsce 

ElimifDc  Û€  Toltj.î^O  gr.  On  fuit  des  Lablettesdu  poids  de  1  gr..  dout  chacune  cou- 
m  rt*^JO  (le  i  hloratcde  potasse  (Codex). 

Solution  contre  tozène  (Henri;.     Ciilorale  de  potasse,  5  gr,;  eau»  151)  gr, 
mpireï  frùquemuieiit  j)ar  le  nez. 

Colhjrr  (Coizeau).     CIdorale  de  potasse,    llj  gr.;  eau,   100  gr,  Coïitre  les 
iphlliaiinies  citarrhales  aiguâ^,  accompagnées  tïe  miico-pus  aborubut, 
»   l'oudre  contr-e  fozène  (LtebouL).     Sous-niLrattj  de  bjsmutli,  10  gr.;  diloratc 
^|ioUi5^,  1  gr.  Pour  priser, 

Gitfcére  nv  chiorale  de  f/olasse  comme  déstniertant  (MaJtiuct).  Cidonte  de 
Wtâfôc  eu  poudre,  10  gr;  glycérine,  100  gr  ;  rticleîî.  Employé  comme  lopique 

ir  désinlècter  les  pLiics  et  modifier  leur  état. 

Chlorate  de  soude.     Le  chlorate  de  soude  est  phis  soluble  dans  rê:ïu  que  le 

'  îale  de  potasse;  il  a  été  profx^sc  \mir  remplacer  ce  dernier  scl  lorsqu'on  veut 
inisliTi  à  dose  plus  éîevoc.  Il  [lûsse  pour  produue  les  mêmes  elïets;  oepen- 
,  en  général,  on  s'accorde  pour  le  regarder  comme  moins  actif. 

GargarUme  au  chlorate  de  soude.     Cliloralc  de  smide  jmlvérrsé,  20  gr,; 

ycérine,  20  gr,i  teinture  d^-  myrrhe»  10  gouttes;  mèïcz.  Emplojé  dans  le  traite- 

mi  de>  gingivites  eu  Uictiojts  sur  les  gencives. 

Solution  de  chlorate  de  soude  (Uarlliei).  Clilorate  de  soude,  4gr.;  eau  dis- 
ïléc,  50  gr.  Instillez  Jréqucuimeut  jiar  gouttes  dans  la  trachée,  dans  le  cas  de 
farhcolomie  pour  rniup.  T.  Goblrv. 

i{  111.  TliériipriBil<|ue.  |.  liisTOJUUUË.  Aucun  €Xem|)le  dans  riiistoije  de 
I  llit*ni|>cnlîi|Uti  n'est  peul*etrc  aussi  propre  ijue  celui  du  chiorale  de  potasse 
Oioiilrer  à  quelles  décejitions  penvejU  cuntluire  les  liypuilièses  préconçues, 
pi  ïk^uiblenl  au  prtjuner  abord  les  njiiiix  loudées.  et  avec  qm-lle  sùrcti*  rcipé- 
poentatîon  exîictc  cl  Tobsenatiou  scrupuleuse  conduisent  h  la  vi^rttr,  OlijeÉ  h 
il  origine  d'un  engouemcni  inmicrité,  sous  rempire  d*une  lliéorie  hrillanle 
lis  erronée,  ce  sel  ne  dtani*.'  fu  Ibérapculique  que  des  insuccès,  et  bientôt 
tombi'  dans  un  *jubli  presipie  absolu  :  le  hasard  seul,  on  [dulùl  une  ÎJiduc- 
ID  insUnclivc,  le  lait  retrouver  et  révèle  ses  qualités  utiles  ;  rcipérinien- 
fon  sVn  empare  alors,  explique  et  précise  sa  manière  d*agir  et  lui  assigne 

lU,  dfUis  la    matière  médicale,   st^n   véjîtable  rang  et  m\v  posilinn   (pii    ne 

*era  plus  cou  lestée. 
AsfiJl  ver»  1700,  dix  ans  après  twi  découverte  chimique  par  Ik-rtliullet,  que  le 
fcirate  de  |»olasseeulra  dans  h  lliér;qiçn(itpiesoiis  renqnred'oue  tinVirie  sur  l'aç- 

iies  acides  et  dcso\wies  sin  le  corps  humain,  dont  Ftincrn^y  était  le  [*r**ruuteiii 
prtilgeL  llist,  delaméd.  trad.  j»ar  Jnnrdau,  l.  Yl,  [>.  425).  I^*s  décnuverles 
btautes  de  la  du  mit;  à  cette  épUipie,  tes  travaux  iumn^rlels  de  Lavotsier  sur 
Hygèiie  flsur  la  ivs[iiralit>n  des  auiruanx,  iivaicnt  frappé  vivement  tous  les 
Winl*»  el  les  théoriis  phyjiinlngiqnes  et  llu"r;qieuliijj»es  dev.uent  se  ressenlirde 
lu*  impression  uuiverselli*.  F^nncruy  jieusa  tpie  les  o\ydes  el  les  acides  liès- 
^éaés  subissent  dans  réconomieuue  véritable  décoiupisitioUt  el  qu'ils  cèdent 
^n  '  <  mix  lii^sns  animaux.  Un  snri^iNi  uatnrelleinenl  aux  acides  qui  étaient 
I  lus   (t\ygi*m'*î*  et  le  phi;^  liieileiueiit  dé(oni|Misaldes,    teU  ipie  Tacide 

juc,  l'acide  muriatitpie  nxygéui*  (!o  ehloi^e),  et  cnlin  le  mtu'iale  sunaygéiié  ou 
dciHila^se  qui,  comme  on  le  sait,  |)erd  tout  sou  uxi[gèufc  \vm'  Va  tWV^ut^ 
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cl  sort  «1  préparer  ce  {^dz  dans  les  laboratoires.  Selon  Swcdiaur  iTraité  romMet 
de»  mal.  sypfiil.  Paris,  1817,  7«  (ulil.,  t.  Il,  p. 201),  celui  W.  Siîolt,  à  llmiildi. 
dans  les  Indes,  qui  le  premier,  en  1795,  employa  Tacide  nitrique  coiilre  lesuiabtlirt 
du  foie  et  contre  la  syphilis.  Ses  observations  furent  publiées  à  Kdiinboun;.  i« 
1797,  et  apivs  lui  NVittman,  John  RoUo  et  (Iruikshank  en  Angleteritr,  P.-P.  Aly« 
en  Fiance,  essjiyèrent  à  la  même  époque  les  remèdes  oxygénés,  et  noUiniuMil  ic 
muriate  suro.njyené  (/e/>o/a««e,  contre  la  syphilis.  Sn^vdiaur nous  donne i /oc. ciU 
le  récit  des  expérienci's  qui  lurent  tentées,  en  Angleteriv,  (Kir  J.  Iltillvri 
(Iruikshank  ^consignées  dans  un  ouvrage  sur  le  Diabètes  mellUiis  pr  IIdIIu. 
2  vol.  in-S**,  Londres,  1797),  et  de  celles  auxquelles  donna  lieu  en  Fnuia,  ii 
travail  d'Alyon,  lu  à  la  même  épocpie  à  la  Société  de  médecine  de  Pari*,  (a 
dernières  ex|HMiences  furent  faites  à  Thopital  de  perfectionne menl  de  VÏAMkà 
médecine  de  Paris  |Kir  Alyon  lui-même,  sous  la  surveillance  d^une  conuiiiisioi 
com|K»sée  de  Fouirroy,  llallé,  Mahon,  Petit-Kadel,  Tlioiuvl  <•!  Swediaiir.  Le» 
acides  oxygénés,  le  nnuiate  suroxygéné  de  potasse  furent  employés  a  Tiiiténcv 
et  ;\  rextérieur;  et  Swediaur,  qui  rappoi-te  ces  expériences  avec  d'autres  faits  <)■ 
lui  sont  pmpivs,  conclut  que  les  remèdes  oxygénés  n  oui  qu*uue  efliciicité  dos- 
teuse  CAUitre  la  syphilis  H  ne  répondent  pas  aux  succès  qu^avaienl  annoiiirs  ifi 
nuHhvins  prathpiant  dans  les  pays  chauds  :  ce{)endant  il  les  croit  utiles  dam  kf 
états  asthéniques  et  notamment  le  scorbut. 

tle  furent  ces  mêmes  idées  sur  les  pro[»riélés  oxydantes  du  chlorate  de  |Nita»<. 
qui  portèrent  J.  Hidio  et  Thomas  (larnett  de  Glascow  à  em|)loyer  ce  sel  cuuirpk 
seorhul  et  la  lièvre  nerveuse  (le  typhus).  Ce  dernier  auteur*  va  jusipràndnihYh 
quantité  (rnxyuèiic  qu^in  poids  doimé  de  cidorate  peut  fournir  à  rrniiiiiniH'. 
Sin^Mlière  théorie  que  cellf  qui  faisait  attribuer  tant  d'importaiife  à  l'a»  li.ni  •!•■' 
quelques  centiniMrcs  ciiIm'^  d'oxxgène  que  pouvait  lournir  à  récouoiiijc  It- «lil-». 
lale  de  potasse,  ernpIoM'  à  la  dose  de  r»0  eeuti^rnuniues,  aloi*^  que  rr  :.m/ !*•• 
nètrc  à  tout  instant  dans  nos  organes  en  (piantité  bien  plus  considérable  |i-ii  \tf 
\oii's  ri'Spiratoirrs  ! 

hobcrl-Thornas  di'  Salisbury  [Médecine  prat.,  tr.id.  par  II.  CbHpiel.  Pjrk 
IHIH,  I.  1,  p.  [i\l  rt  'J"J9)  le  signale  connue  un  puissant  antisejitiqnr.  «il»' 
propo*i4'.  contre  le  typlnis  et  l'angine  maligne. 

lin  Allrnia^ioc,  Ilerbcr  (llufeland's  Journ.  der  practiachen  ArznakuHde, 
I.  XWI,  ti'  partir,  p.  tUi't  101),  en  ISI.";.!.  M\œïïvv  [ibidem,  t.  XI.III.  i'K 
lir.  p.  'Jth.rn  iSli,  il  \\v\vv  {ihid.  t.  LVII,  I"  partie,  et  fiw//.  dex  xiience*  med. 
drlV-iu—ar,  t.  I,  p.  Titii)  en  1S'J.">,  le  pnronisenl  eontivla  névral;:ie  l;n:ialr. ft W 
doi:l«'in  Marc  i  lS|S)  rontinnr  i*e<  résultats  et  l'emphne  routn-  l.i  «Iiupt 
fltihlioth.  méd.,  t.   IJX,  p.  lO:),  note,  Pari<,    1818). 

Odii-i  /Louin)  (\v  dnièvi' (3/rtw.  f/c  nic'd.  pratiq.,  ô'édil.,  IXlM,p.  .'nô.rjf- 
pliipia.i\iM'*nrrr^  au  tiailrnH'ut  de  l'ictère  spasruodiqur  vi  même  sAinploni.iti»|iK. 
io.-qoaloi*  \r  cliloiatc'  d<'  potasse,  regardé  eomme  im  excitant  liV'i-i'iirr::i'|ii^' 
I  •!  i\iiiiii*''  à  tirH-faibli's  dose»*,  ou  dépasse  rareiniMit  lui  graiinnt'  «mi  dnii  j«' 
l'HH  <  I  i  H  IMJM,  lliirliàtran  (rite  par  Mérat  vi  Leiis)  \a  ju^^quVi  lui  .iltri^)*^ 
iiii  n,i  .  i\t  ( dovnUinn^  a\«*c,  tlélin*  snrvrnii  élu»/  uiu*  malade  à  latpielle  il  r.Mii»i- 
ni^ti.iii.  i  I  qui  III  avait  pri<  IS  •^rain<  en  [vnU  fois. 

ll'iliM  <.b.Hi--icr  idontre-puiaons  cm  moi/ens  reconnus  Icx  pi mt  efficaiff.*^' - 

*  hitthiiêt  lUk  ht:ifnrr»  m^dkalrSf  publiés  par  la  Société  luédicale  d'craulatiOB  del^if^' 
I.  H,  p  l'i?  ■  Ou  Mil  qu'un  peut  obtenir  ouviruu  75  pouce:»  cubes  de  gai  017^"^  <^ 
iO^ifànint  lie  iiirniiite  nmux^gènê  de  v^\.^%%e^  <^V.c«  'ft 
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ris,  IStl^.chcz  Moipi^num-Marvis,  jj.  155  el  l77)  L'Uitlie  niitMix  le  dilnrale  tU- 
lusse'.  Il  oïpi'nnu  iite  sm  luj-inOttic  vl  rcMiOiuiaîl  ♦jiie  ce  sel  [and  èlie  juis  suis 
trmvérueiiLa  ilaseji  plus  lurle;»,  fl  jM'éeoriisL'  le  rlilurnle  dr  pola^iie  à  l'iuiéneiii 
Diiul:  le  tueilltnir  iU^s  vulnéraires  dans  les  os  de  wni[is  vialeiib,  cliiiles  el  <:iiii- 
iîoas*  résulAls  eonfiimes  p^r  de  nombreuses  fdiser\:jtioii*<  de  liertraiid  (de 
Bl-diHJIiâleîHi)  (roy,  notre  irulex  lHldiii^ni|jlji<|iie). 

A  cvlh'  éjumiir,  Wœlder,  ihius  un  in«'nKiire  sur  Tiiisurplion  el  relîniir);ilmn 
ruiklicuiutfnts  cuiiiDniié  par  la  raculté  dlleidelberg  ÇleiUchrift  fur  Phyuo- 
't  vOii  Tiedemann,  18î24,  p.  ir>7|,  eonstate  le  [neniier*  er  tait  ipie  le  cfdonile 
poLis^e  •i^éliinine  en  nature  |*;ir  les  urines,  et  ipi'il  n*ii  pas  les  elTels  exiitajits 
'on  lui  allribiie,  lîien  ijne  le  mémoire  de  Witdlier  ait  été  Iradnit  des  fSti?,  dans 
^umal  des  progrès  {\ ,  I,  p,  45),  elqne  le  passiige  relalit  anehloralede  fïfdasse 
uru  m  extemo,  celte  expérience,  t)i(i  deviiil  eluuijj^er  du  lout  au  t<mt  la 
nièn^  dVnviïiager  raetlf>n  lliérapeuli([ue  de  «m- sel»  [laraîl  avoir /'éhiippé,  au 
iiisen  France,  à  IViMcntinu  des  e*Hilei«»piuain^.  Méral  et  de  Lens  {Diction- 
Ufdv.  de  mat.  niéd.  el  de  thèrap.,  U  V,  p.  474,  lKa5)  n'eu  parlent  pas» 
tu  Of>idinnant  les  idées  de  (^haussier  sni-  rtinioeuité  de  ce  niédie<»mfnt.  el 
rsipfMuLtnl  <pielt]ues  taîts  qui  leui  sont  [ho[hvs.  En  Aii|L;leterre,  tt'Sbitu^nessy 
hancet,  1851-52,  t.  I,  p»5(î9)  emmaissait  eu  I85t  rexjiérience  de  Wndder, 
iis4it  avoir  vérifié,  pardenombrensesex[»érienci*seliii!rpies,  ([ne  le  chlorate  de 
«e  s'élimine  en  nature  par  les  urines.  Mais  en  initie  lernjis  il  [mbliail  des 
lériences  de  viviseelion  semblant  démontrer  une  aetioji  oïydaule  éner|^M<jue. 
eipérienccs  induiront  en  erreur,  pour  de  buigue^  années,  les  nuMltHrin;* 
m  et  américain  s  qui  les  invoipieront  sans  len  œiilrôler,  Fereira,  qui  rapporlw 
expériences  d'frSbaugnessy  (Eléments  of  Mater  in  médiat  and  Theraj*eutic^ 
édil.»  t.  I,  p.  512)  fait  eeperubinl  i-emar(pier  que  le  l'iiit  i]v  réluriinaïinn  du 
onilc?  en  nalurc,  rend  peu  [u ubiddes  les  tbé<irie:=i  t'biïni([ue8  lelalives  à  I Vixy- 
ioti  du  saufT,  Le  prolesscur  Kramer  (de  Milan)  eounaissut  ^um  le  fait  en 
K,  !kHl  qiTil  l'ent  trouvé  jiar  lui-méine,  soit  qu'il  eiH  mémoire  du  travail 
li^rplder. 

tout  cas,  tjun'ôu  tiraaucime  eojiséqnenee  Ibérapentiqne  avant  ramu'e  iHôfî, 
peyl  rnèDH*.  s'étonner  de  mlv  précisémetU,  Tj  (jartir  du  cetto  éjKMiiie  où  le 
&rate  de  (uitasse  est  mieux  élmlî»*,  e*'  médic  ;iniefit  ton* Wr  peu  à  peuendrso(> 
au  jKiinl  de  disparaître  [iresipie  eijrrqdétement  de  nos  Irailés  classifpies  de 
Rupeiiiique  et  de  pbarinacolo^'ie  :  MM.  Trous^^ean  et  t'idiuix  n'eu  l'aisaiejjt  pas 
ne  locution  dnuî^  les  [uemieres  éditions  île  leui'  Traité  de  therapetUifftte» 
Uoiicliardat  écrivait,  eu  \HTt\^,  dans  m>  f^lemenî^  de  matière  médicale: 
kiU-d  mentionner  le  cbloratede  polasse  que  le  <](*dex  a  conservé,  et  ([Ui  n'est 
ciiiployé  aujourd'hui  qu*i*  taire  des  aïluinetles  ï  »  Le  (lodex  île  l8^il  n'eu 
lilijue  quelques  mois,  Soul>eiran  {Traité de  pharmacie tliéor (que et prati/ittr. 
\K  .12^2)  n'était  pas  beauenup  plus  ev[dîeile  à  ei't  éfïard.  - 

i  AjlgletiMTe,  le  eblmate  de  [H»ta<se    n'était  pa^  toudié'  dans   uti  ouldi  au^si 
G- Sayle  en  1844,  Alison  eu  1846,  indiquent  sou  i-nrf>loi  dans  des  uleé- 


^AtlÊ  prinriié  de  Wieblcr,  qui  nous  avait  échappé  dans  notre  mémoire  de  lâ5(î,  et  ([ue 
inta  intl  iignai«*e  dans  sa  Itièsc  (ifcceinbre  1856).  a  été  indii|uéc  par  noux  mùine,  dans 
tiaeiiMidfi  devant  la  ISocietù  de  Biologie  (18D8:,  sur  Uqueile  nous  reviendrons  un  peu  ptus 
i  SI  (tabuteau  :  Ce  jeune  ciiimislt'  a  cru  devoir  s'attribuer  cetle  jieliu»  découverte 
Ignphique  dins  un  inémoirt:  pubtiu  un  peu  ptiis  tLuJi  et  nou&  reprocher  d'avair  i^vu^xi 
K.  i|ii  il  ne  c<MuiBilriiit  peui-duo  pês  sam  nom, 

^  1 
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rations  qirils  désignent,  par  erreur,  sous  le  nom  d*ulcères  phai^éniques  (roj. 
ci-après  Stomatite  couennbusb  et  Stomatite  mercurielle).  En  1847,  A.  Huai 
rappelle  l'attention  sur  ce  sel,  et  remploie  contre  la  gangrène  de  la  bouche  cln 
les  enfants  (Medico-.Chirurg .  Transdctions ,  2^  série,  vol.  VIII,  traduit  dans  b 
Hevue  médicchchirurg,  de  Paris,  t.  I,  p.  4, 1847),  et  ses  ex|>ëriefioes  sont  répé- 
tées à  l'Hôpital  majeur  de  Milan  par  le  docteur  Gherini  (1848),  et  parledoctev 
Dnbini,  qui  l'applique  aussi  à  la  gangrène  des  poumons  (cités  par  Ganiijuini, 
1858).  West  l'administre  contre  la  stomatite  ulcéreuse  (West,  Lectures  m  lk 
Diseases  of  Infancy  andChildhoody  1859,  p.  551),  et  le  docteur  Henoch  en  Alle- 
magne publie,  en  1850,  trois  cas  analogues  (Deutsche  Klinik^  o?Z,  1850, H 
Revue  méd.-chir,  de  Paris,  t.  IX,  p.  252, 1851).  M.  Saylc  remploie  à  rintériev 
contixî  les  ulcères  phagédéni(pies  de  la  syphilis  (Médical  Times,  1849,  et  Ram 
medicO'Chir,  de  Paris,  t.  VI,  p.  505)  ;  il  croit  encore  à  la  désoxydatioo  de  a 
sel  dans  réconomie.  Tedesclii  (Annali  universali  di  medecina  et  RevMt  wiL 
chir,  de  Paris,  t.  I,  p.  259, 1845)  le  prescrit  en  lotions  externes  contre  un  ukxit 
cancéi-eux.  Eu  1855,  M.  Habiugton  l'essaye,  comme  Hunt,  dans  une  épidéait 
de  gaugrèue  de  la  bouche  (Dublin  Joum,  of  Méd.  février  1855,  et  Buttéi 
gén,  de  thérapeutique,  t.  44,  p.  527).  Enûn,  H.  Simpson,  l'a  administré,  len li 
même  époque,  dans  les  cas  d'hémorrhagies  placentaii*es  dans  les  derniers  ieaf 
de  la  grossesse,  pour  fournir  de  l'oxygène  au  fœtus  :  on  voit  que  la  vieille  tbéoiie 
de  Fourcroy  régnait  encore. 

Bien  que  la  plupart  de  ces  travaux  aient  été  traduits  ou  analysés  dai»  m 
recueils  périodi(|ues,  bien  que  la  formule  iïe  Hunt  eût  été  inscrite  dansb 
ouvrages  de  Soubeiran  eW  de  M.  Houchardat,  peu  de  médecins  français  m* 
geaieiit  h  employer  le  chlorate  de  potasse.  H  n'en  était  pas  de  même  k  Georvc 
Les  leçons  d'Odier  y  avaient  fait  maintenir  l'usage  du  chlorate  de  |H)ta$$edi0 
l'ictère;  et  vers  1852,  le  docteur  Chanal  (cité  par  M.  Herpin},  lisait  à  b  S^ 
ciété  médicale  de  Genève  un  Mémoire  sur  l'emploi  du  chlorate  de  |H»tas$«  àm 
certaines  stomatites.  C'est  peut-être  à  ce  voisinage,  ou  à  certaines  awiloîiN 
chimiijues,  que  M.  S(»cquet  de  Lyon  prit  l'idée  d'essayer,  en  1854,  le  chlontrit 
[K)tassedans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  (Gaz\  médicale  de  Lyon/juMei  ll&i. 
et  Bulletin  tjénér.  de  thérap.,  t.  XLVH,  p.  255)  à  la  dose  énorme  de  15 î 
à  50  grammes  par  jour. 

Enfin,  c'est  eu  1855  (}ue  Herpin  (de  Genève)  et  HIache  ap|»olèrent  l'attcf 
tion  (les  praticiens  français  sur  Tutilité  du  chlorate  de  {lotasse  dans  la  stonutiii 
mercurielle  (Bulletin  de  ihérap,,  15  janvier  1855,  t.  XLVUI,  p.  26).  BU* 
étend  bientôt  son  expérimentation  aux  autres  espèœs  de  stomatite,  et  obtM^ 
drs  succès  remarquables  dans  la  stomatite  ulcéro-membraneusc  (ibid,^  p.  Vff^ 
résultats  compléteniout  confirmés  parles  faits  de  M.  Kartliez  (tfrû/.,  p.  571t4 
par  ceux  de  M.  lieigeroii  (Soie  sur  l'emploi  du  chlor,  de  pot.  dtms  le  trûii.  è 
la  slomat.  ulcéreuse,  Paris,  1855),  (pii  obstM'vait  dans  les  hôpitaux militain^u^ 
i\\\o  par  unr  observation  do  M.  A(|uilla  Smith,  de  Ihihlin  (Dublin  Uosp. Gaz., f^ 
1855,  c[  Bullct,  de  thcrap.,  1855,  t.  XLVIH,  p.  558).  M..Lasèf,'ue  reniphiif* 
applications  topiques  sur  de  vieux  ulcères.  M.  Moore  (BulL   de  thrr,,  l.  XLl     '- 
p.    128)   enl relient    la  Société   niédico-chirurj^icahî  de    Londres   de  nauw** 
succès  obtenus  par  l'application  topique  du  chlorate  de  potasse  amtn^les  ulon* 
<'au(éreux,  les  ulcères  indolents  et  pliagédénicpies.  Kn  même  tom|)S,  M.  IHI*' 
(\\i,ï\  (Bulletin  de  thérapeutique,  t.  XLVHI,  p.  457)  publiait  de  nouveaux  ««** 
de  ce  médicament  dans  la  stomatite  mercurielle,  et  H.  Gustiu,  iuteniedif^* 
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ic,  altaché  mu  service  uo.suinial  tlf  ve  cliirur^iuii,  l'aisiiil  cojuujîti'o  le  resullal 
|iiL'l(|uesc*xptTietiws|>li\si^ik>^riqiitr5Ji  Iciilees  pur  recuimaUrc  i'iicUoiniu  uu-ili- 
iHuii  il  rulnju\:*il  k  ïmi  di'jà  tiécouvert  pnrWœij|n\([tic  h  MovAv  de  (luULsse 
mine  en  uatmc  [un'  l'iiriîie,  €L  stïUjjr.naimiL  siins  lu  dcjuuulrt'r  stui  cliuiiua- 
par  la  salive* 

I  j»*5uie auuéi%  Isainliril,  allachc  cunutie  iulenie  nu  service  Je  Bhchc,  pour- 
leê  éluder  île  su»  maitre  sur  ractimi  Iberajieiilitjuc  dii  cLlorate  dajjs  Jji 
litc  luercurielle,  ilaus  la  ^luniulïle  ukéio-riieiuiMaueuse  et  les  augiaes 
iriirif*uscs  el  guidé  |»ar  l'anide^nt',  il  eleuil  ses  lediertilies  au  croup.  Eu  fuèiue 
te,  il  eiilreprciid  une  série  il'expiuieiices  pliysiolu^iqucs  sur  lui-menif  et  sur 
iLules  de  son  service,  et  publie,  couiuu*  tlièsc  iumif^nuale  (avril  185lî)>  une 
i(ij{ra[>lne  éleudue  ï^ur  le  cldorate  île  poLaîise,  oîi  suiil  iùditjuées  juiuulieu- 
II t  UjuIcs  les  léacïitjus  par  lesipielles  ou  peut  retrouver  ce  sel  daus  Ils 
les  ilel'urgauisnie  :  il  déuioulrc  sou  passa^^e  daus  la  salive,  ïpii  expliipie^ou 
t'Ieelivc  sur  la  muqueu.sc  buccale,  et  tlaus*  la  plupart  des  sécrrliojitii  ;  il 
laie  les  (iliénoineiies  pbysiolo;^ni]ues  <[uesou  iu}j^e.slitju  pniduil  cliez  les  îîuJeU 
de  siuité  et  de  jualadie,  et  bat  direcleiiu-ut  ei*  biécbe  la  vieille  Ibéorie  de 
imroy.  Le  chlorate  de  potasse  tie  doit  plus  i}ire  considéré  cauinic  un  u.vydaiit, 
icuii  sliuudaul  de  l'écouoinie»  ruais  cruunie  iiu  ruodificatcur  de  nosséerélious, 
uusédatil,  el  surtout  eoiauie  le  uxédicatoeat  spécial  des  ujaladieii  de  la 
icbe  el  de  lagiirj^e.  Ses  expériences  pbysiotii^'itjuessuut  |deiueuR'Utc4iulîiiuéos 
LaUiixleet  Miluu  (1857)  et  par  (landjariiû  (1^58),  taudis  que  le  uicdicaïueut, 
tiv  dans  rex(*érimeutalioii  clinique  vul^^aire,  donne  des  succès  à  tous  le^i 
leeins  i[ui  retujiloieut  dans  les  maladies  locales  de  la  boiicbe  et  de  la  j^(0*gc. 
vérité,  le  cbloratenecoidiriuepas  conq^lélenienl  les  auJiées  suiv,uiteslesespc- 
brillanles  qu'il  avait  fait  concevoir  pour  rangiue  dipbtbériquc  et  le  croup  ; 
,  ijiéme  liants  ces  niala<lics,  ipii  sont  loin  d*av(ïireuci>re  trouvé  un  sjjécirjque, 
lm*ile  uji  adjuvant  utile  (t^oy,  plus  loin*  partie  cliuique,  les  |*ara^rapbes  Ani/ine 

\mneme  et  Croup}. 

kDès  riujuée  lHôt)»M.  Gibert  et  M,  Paiias  discutent  le  mode  il'acUon  locale  du 

ifate,  et  la  Facidlé  de  médecine  de  Pans  met  ce  sujet  an  coticonrs  poin'  le 

visint   de   1857,    Lk'  ce  concours  sortertt  les   travaUv  de  M-   Labord*'  et 

uNoii  contents  de  contrôler  les  résultats  physiologiques  et  cliniques  oliteinis 

leurs  préHlécess4;iu"s,  ces  Jeux  observateurs  développent  plusieurs  ap[dica- 

riouveïles  du  rnédiranient.  Ainsi  M.  Milon  étudie  surtout  Tactlon  to]iji[ne  dn 

te  coulre  diveises  plaies  ulcéreuses,  et  sif*nale  le  preunei  sun action  coulre 

ici-oide  des  lèvn-s,  application  qui  seia  refuise  plus  lard  ;  par  MM.  tUn- 

et  Leblanc  jl803-i8bi),   par  lloscber  {1807)»  i>ar  M*   Féréul   (I8b8); 

jciifion  topique  est  é|^alcjncntétutîiée  avec  succès  par  Weeden  llooke  (  l8."dî), 

lujut  (1805)  et  M.  Tillot  (I8t>0).    M*    Labtïrde    éttkïie    s[»éciidciuejit   Tac- 

du  dilurule  tians  les  ;4inyivites  et  les  un|^iui  s  clnoniques  et  dans  certaine:^ 

iIg.  brouchites,  ap|dicaliotis  qui  sont  éteiiilnes  à  la  phtliisie  pulmonaire 

fiiinberl,  (de  Cannes),  (l.87t?)  à  un  tout  aulre  point  de  vue  que  parles 

;tai^  et  Ainéi  ieaius  qui  croient  encore  à    la  dcsuvydiitiou  du    cbloiate*   Eu 

»  uou^  pinvoiis  dire  que  l'ypijiioti  du   jjublie.  inérlical  est  asseï  {^ém'rab- 

fixée  depuis  ces  dernières  années,  et  de(iujs  les  derniers  travaux  que  n<»us 

iwimde  mentionner;  ou  n  emploie  plus  guère  le  chlorate  qneconjnie  un  topique 

l,  ft  Fou  reiujuce  à  l'emptoyer  daus  les aJTection^ générales.  Kn  Au;L:leteirc, 

lériquc,  nous  voyons  *  ik  ar*  bun  nombre  iJemédL'cin;cn\i\uuv*'v\iW  ^ves^AW^ 

mr.  £jtc*  X¥L  Vs> 
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d*api*es  la  théorie  de  l'oxydation  de  nos  tissus,  dans  la  fièvre  typhoïde,  dam  la 
phthisie,  dans  la  grossesse,  dans  les  kystes  de  Tovaire  même.  Enfin,  dam  ces 
dernières  années,  des  expériences  physiologiques  et  chimiques  sont  encore  entre- 
prises :  en  Russie,  Podcopaew  (1865)  procède  par  injections  dans  les  Teines.el 
détruit,  î\  juste  tiire»  les  expériences  chimériques  de  O'Shaugnessy;  en  Frai», 
M.  Rabuteau  (1868-1872)  cherche,  par  des  expériences  quantitatives,  à  prwiiff 
la  question  de  Télimination.  Nous^méme,  avec  Taide  de  MM.  Hime  et  Barbier, 
répétons,  vérifions  et  complétons  une  partie  de  ces  expériences  (l873-i8î4| 
pour  la  rédaction  du  présent  article. 

II.  ACTION  PHYSIOLOGIQUE  DU  CHLORATE  DE  POTASSE,  l^  Absorption et  Aîmm 
tion  du  chlorate  par  nos  organes.  Nous  avons  dit,  dans  notre  historique,  que 
tous  les  médecins  du  commencement  de  ce  siècle  avaient  cm  à  la  désoxydatîa 
du  chlorate  dans  Téconomie,  ou  en  d*autres  termes  à  loxygénation  du  MitgM 
des  organes  qui  se  produirait  sous  Tinfluence  de  ce  sel.  Beaucoup  de  médeciH 
anglais  et  américains  croient  encore  à  cette  théorie  ;  un  certain  nombre  à 
médecins  français  n*osent  pas  encore  la  rejeter  entièrement  ;  nous  der» 
donc  rétudier  de  près  dans  les  lignes  qui  vont  suivre,  et  indiquer,  parorèi 
de  dates,  les  auteurs  qui  Font  combattue  et  les  expériences  qui  la  rendei 
inadmissible. 

Hector  Chaussier,  dans  un  opuscule  fort  peu  connu  (Contre^poisons,  IWii» 
1819,  p.  153  et  177),  montre  le  premier  que  le  chlorate  n  a  pas  les  propriéléi 
excitantes  qu'on  lui  suppose  :  il  expérimente  sur  lui-même,  et  prouve  qn« 
peut  en  prendre  sans  inconvénient  6  grammes  par  jour  (un  gros  et  demi).  •  L» 
tion  du  chlorate  pris  à  cette  dose  se  fait,  dit-il,  sentir  pendant  ({uanotei 
cinquante  heures.  »  Mais  il  n'indique  pas  quelle  est  cette  action.  DiurèsT, 
salivation,  pyrosis  peut-être,  car  il  recommande  de  le  prendn»  en  même  Uiofi 
que  les  aliments.  Mais  en  indiquant  plusieurs  applications  thérapeutique^,  il 
ajoute  :  «  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'examiner  le  mode  d'action  du  clilonkJc 
potass'.*,  base  sur  laquelle  est  fondée  son  efficiicité  construite  dans  tous  lesca^q*^ 
je  viens  d'indiquer.  »  Ainsi  Chaussier  garde  pour  lui  sa  découverte,  s'il  eu  ali 
une,  car  nous  ne  connaissons  de  lui  aucune  publication  où  il  se  soit  nioutré  phi 
explicite. 

Il  faut  arriver  à  Wœhler  (i825)  pour  trouver  une  mention  précise  deceq* 
devient  le  chlorate  introduit  dans  l'économie.  Voici  en  quels  termes  il  rapport 
ses  expériences  : 

«  Un  jeune  et  |)etit  chien  prit  nu  groin  de  chlorate  de  potasse*  I/aninulfi* 
tué  au  bout  de  quatre  heures  après  avoir  uriné  quatre  fois.  Ln  \vmc  iwfW 
environ  une  d.enii-once  d'urine  tros-pàle.  Quelques  gouttes  d'acide  sulturi^ 
lui  communiqueront  une  couleur  jaune  foncé,  en  môme  temps  qu'il  sedt^stf* 
une  odeur  d'oxyde  de  chlore,  absolument  comme  quand  on  ven*  de  \'if^ 
sulfnrique  sur  une  solution  aqueuse  de  chlorate  de  potasse.  Otte  m* 
fut  soumise  à  révaporalion.  Lors<iu'à  peine  réduite  à  moitié,  on  la  Ui«a  * 
nlVoidir,  il  s'y  forma  des  crisUiux  de  chlorate  de  jwtasse  en  aussi  gnuKkqu* 
tilé  (pic  cela  a  lieu  dans  une  solution  aqueuse  de  ce  sel.  La  fonnedf** 
cristaux,  leur  décr4'|)itation  sur  des  charbons  ardents,  et  leur  détonation  i^^ 
phosphore  dcnolaicnl  assez  qu'ils  étaient  formés  de  chlorate  de  potasse. 

«  L'urine,  recueillie  une  heure  et  demie  avant  la  mort  de  l'animal,  êlail.* 
même,  (lislinclemcnl  colorée  en  jaune  par  l'acide  sulfuriquc,  avec  Avpftff^ 
d'une  odeur  d'oxyde  de  chlore. 


CHLORATES  (thérapeutique).  515 

.1  voit  |Kir  là  (|iie  ce  sel  ae  peut  pas  prcKliiire  d'eiïels  plus  violents  que  le 

.le  potasse.  L'estomac  n'olïrait  juis  la  moindre  trace  (rinflamination. 

lous  les  sels  de  cette  nature,  le  chlorate  de  jwlasse  parut  augmenter  la 

Il  urinaire,  et  il  détermina  la  diarrhée,  comme  le  fait  aussi  le  sel  de 

(Zeitschrift  fur  Physiologie,  de  Ticdemann  et  Treviranus,  p.  137, 

'  ult,  1824;  traduit 'dans  le  Journal  des  progrès  des  se.  et  insL  méd. 

*.  I,  p.  45).  Ainsi  le  chimiste  allemand  constate,  en  1824,  (pie  le  chlorate 
' «s<te  passe  sans  se  décomposer  dans  les  urines,  qu'il  est  diurétique,  un  peu 

'if  (nous  verrons  plus  loin  ce  (|u*il  faut  en  penser)  et  sans  action  nuisible 
•"«tomac. 

'itefois,  le  chlorate  étant  alors  a  peu  près  tombé  on  désuétude  connue 
('nmeDt,  le  public  mé^lical  semble  accorder  peu  d'attention  à  Texpé- 
r  de  Wœhler.  Il  faut  aller  jusqu'en  1831  poin'  voir  paraître  en  An- 
nu  de  nouvelles  expériences  (jui  reproduiront  en  partie  les  idées  de 
•ti>y. 

^iuiuguessy  (1851)  expérimente  le  chlorate  de  potasse  dans  un  travail  inti- 
.  Proposai  ofa  new  method  oftreating  Uie  blue  épidémie  choiera  hy  the  in- 
^afhighly-oxggened  salis  into  the  veinous  System  [proposition  d'une  nouvelle 
mIc  pour  traiter  le  choléra  bleu  par  l'injection  dans  le  système  veineux  de 
alitement  oxygénésj  (TheLancet,  1831-3^,  t.  I,  p.  568).  «  Le  nitrate  et  le 
atede  potasse,  dit-il,  figurent  au  premier  rang  parmi  ces  sels,  et  possèdent 
iSgnuid|M)uvoir  pour  oxyder  le  sang  veineux.  Quelques  grains  de  l'un  ou  l'autre 
s  tels  suffisent  amplement  pour  etTectuer  ce  changement  dans  une  quantité  de 
plus  grande  ([ue  la  circulation  pulmonaire  n'en  contient  ordinairement. 
ndant  nous  savons,  par  des  expériences  clini<pies  de  genres  très-divers,  (pie  le 
iteet  le  chlorate  de  potasse  entrent  dans  la  circulation  par  l'estomac  et  le 
1  alimentaii*e,  s'éliminent  par  l'urine,  où  l'on  [)eut  les  découvrir  saiis(prils 
iinent  aucune  «altération  dans  Torganisation  du  s;uig  (}u'ils  ont  travei*sé.  De 
ieux  faits  on  (Kîut  conclure  avec  évidence  que  l'injection  du  nitrate  ou  du 
ite  de  iKitasse  dans  les  veines  ne  peut  amener  aucun  accident,  et  peut 
loer  beaucoup  de  bien,  si  on  l'emploie  avec  les  précautions  convenables... 
chien  métis  de  grande  taille  et  bien  portant  a  reçu,  à  dilïérentes  occiisions, 
iction  dans  l'une  des  veines  eerviciiles  de  40  à  00  grains  (50  centigrammes 
fnmmes)  de  chlorate  de  potasse  dissous  dans  trois  onces  (90  grammes) 
I.  Il  parut  n'en  éprouver  aucun  effet  nuisible.  Le  pouls  s'éleva  en  plénitude 
I  fnkpience.  11  rendit  des  urines  copieuses  en  ])eu  de  temps,  et  ces  urines, 
délies  fui'entconœntrées,founiirent/les  signes  incontestables  qu'elles  cou- 
ntdu  chlorate  de  potasse.  Le  sang  tiré  de  la  veine  brachiale  avait  une  b(dle 
«récarlate.  Dans  une  autre  série  d'expériences,  le  même  animal  fut  mis 
on  état  d'asphyxie  toxiipie  par  rinsuftlation  de  va|»eur  [d'acide  pi'ussi(iue, 
5  gaa  hydrogène  sulfuré  ;  pendant  (pi'il  était  stupéfié  et  en  état  de  mortappa- 
^  la  veine  brachiale  fut  ouverte  et  quebpies  gouttes  d'un  sang  extrêmement 
purent  être  obtenues  avec  difficulté.  Un  demi-drachme  de  chlorate  de  potasse 
us  dans  l'eau  à  la  température  du  sang  fut  injecté  doucA'ment  dans  la  veine 
laîre.  Les  pulsations  du  cœur  commencèrent  immédiatement  à  ix-ivenir,  et 
Tespacc  de  huit  minutes,  du  sang  éc;ulale  sortit  de  l'ouverture  faite  à  la 
i  brachiale.  En  vingt  minutes  l'aiiiinal  était  prescpie  rétabli  ;  il  émit  des 
»  copieusement,  et  cette  sécrélion  offrant  comme  à  l'ordinaire  des  pivuves 
«tes  de  la  prési'iice  du  sel  injccli'.  n  De  là  l'auteur  coucUiV,  anv^c,  v\w\iV\wvi* 
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réserves  loutelbis,  qu'on  pourrait  jHîut  être  injecter  ce  sel  dans  lesvtiiK 
(Humimes  atteints  de  cliolëra;  car,  non-seulement  le  sang  n*est  pas  dcsoi^^aoijc 
par  celle  expérience,  mais  encoi*e  il  retrouve  la  couleur  ai-térielle  que  l'agort 
toxique  lui  avait  l'ait  j)erdre,  et  les  fonctions  de  respiration  etdecirculatioaMt 
immédiatement  l'établies.  Nous  reviendrons  plus  tanl  sur  les  ei^téntim 
d'0-Sliaugnessy  pour  montrer  qu'elles  sont  enliènîment  opposées  à  la  ré;ilitéài 
laits;  le  sang  n'est  pas  artérialisé,  et  l'injection  dans  les  veines  tue  presque iu^t» 
liuiément  l'animal  au  lieu  de  le  revivifier.  De  tout  ce  qu'a  dit  cet  auteur, 
n'avons  qu'une  chose  à  retenir  :  c'est  <[u'il  c(muaissait  l'éliminaliou  du  chlonk 
en  ualure  par  les  urines,  soit  d'après  les  écrits  deWœliler,  soit  qu'ill'eùt  Irum 
lui-mtMue,  et  qu'il  avait  vérifié  ce  l'ait  par  de  nombreuses  expériences  cliuii|i 
Hetenons  aussi  cet  aveu,  (pie>  quand  le  chlorate  est  absorbé  par  les  voies  di^ 
tives,  le  sang  ne  présente  aucime  altération  appréciable.  Ceci  est  coufuniK*à 
vérité. 

Nous  savons  aussi  «pie  le  professeur  Kramer  (de  Milan)  coiuiaissiit  en  li^ 
l'élimination  en  nature  du  chlorate  par  l'urine. 

Toutefois,  le  fait  n'avait  donne  lieu  à  aucune  dinluction  tlicrafieutique,  cl  ilftal 
totalement  oublié  eu  Franee,  lorsipi'en  1855,  M.  Gustin  et  uous-iiiérue, 
fumes  amenés  à  rechercln'r  «le  nouveau  w,  sel  dans  les  sécrétions.  M  (ioslii 
aiUKUiça  4e  premier  qu'il  retrouvait  le  chlorate  dans  l'urine  à  l'état  de  dîMt 
(Bullet.  de  therap,,  t.  LXVIU,  p.  4in).  lia  soupçonné,  sans  lu  dénioiitivr 
élimination  |)ar  la  siilive;  enfin  il  nous  promettait  une  suite  de  ivdierclk'Mk^ 
tinées  à  trouver  dans  quel  rapiH)rt  la  quantité  du  médicament  éliminé  diiibb 
douze  ou  quinze  heures  <pii  suivent  son  administration  est  avec  la  quantité 
rée.  Malheureuseuient  M.  Gustin  ne  nous  a  pas  donné  ces  expériences  qu'il  u*»» 
promettait;  il  n'a  pas  non  plus  l'ait  c<mnaitre  le  réactif  dont  il  s'éLiit  s<'ni|"'*ff 
constater  la  présence  du  chlorate  dans  l'urine. 

A  la  même  époque  que  M.  Gustin,  nous-nu'me  e^ustati(Uis  la  pri'sonceiiury^ 
rate  non-seulement  dans  Turine,  mais  dans  la  salive,  les  larmes  et  les  «ii»«Nt 
humeurs  de  l'écouoinie,  et  nous  poursuivions  ces  études  |H*ndant  uiimifurir 
nondireuses  expériences  sur  nouswnème  et  siu*  les  petits  malades  du  senHt^ 
Hlache,  aïKpiel  nous  étions  alors  attaché  connue  interne.  Nous  revieudnKh  pi* 
loin  sur  h's  résultats  cliniques  (pu*  nous  avons  observés;  |KMir  h-  iinmitii 
nous  n'avons  à  juuler  ici  que  de  nos  recherches  cliniques  et  pli\siol<i;:M} 
Nous  avons  le  premier  apj)liqué  à  la  recherche  du  chlorate  dans  nos  Iniak 
une  réaction  d'une  sensibilité  extrènu»,  indiquée  dans  le  Traite  dûM^ 
fjunlitatire  de  Freseuius  itrad.  française,  18 i5;  nouv.  édititui.  Paris  l^'l- 
p.  L>47). 

tu  tei^Miafit  la  sidutinn  d'un  chlorate  en  bleu  clair,  avec  un  [leu  <lf  sil** 
d'iiHli^(»,  et  en  )  f;ii<;ml  tonduT  avec  |)réc^uition  quehpu»s  goultw  d'ai'itk*  ^ 
reiix  dissous  d.ms  l'eau,  ht  ccdoraliou  bleue  disparait  ;  l'acide  sulluret» itil^' 
l'acide  <hl<niqne  tout  son  ori/(jrne,  met  en  liberté  le  chlore,  qui  détruit  au***" 
la  coiiicin- bleue  de  riiidi^'o;  les  azotates  ne  produisent  rien  de  seniblaM» ■ ''* 
réaelinii  d'une  facilitr'  extrême,  puisqu'elle  se  fait  à  froid,  sans  daii;.iT  d«^ 
si«>n<,  est  tell<Muent  si'uslble  qu'elh»  permet  d'apprécier  dans  une  li«jUi'uri* 
'ï*'  in  un  y  de  chlorate,  comme  ji»  m'en  suis  assuré  par  une  ex[»érieiiceqiuulil«tJ*^" 


•  J  ;j\.iives|Mrr  un  iiisiaiil  Iiiibor  Mir  celle  rrariimi  une  méthode  do  do^^apio  awliiT-*  * 
pn»».'!.'-  :j|.Mliméiii(jiiev.  I,,.,  pnMiii«'r>  essais  me  inoiilrèrenl  que  les  cho^^  w  5*»!*^ 
/'.i.s  fout  à  f.iii  a'i^si  ^iml»lem^^l  «iiio  les  énonoo  Fi-cseuius.  Eu  clfel  si  l'acide .-ttllii««* "^ 


[ 


CllJjni  VTKS   (niMiAiFiTtot^:). 


>17 


epeul  se  prmliiim  et  s^appri^uior  daiiK  la  jilupart  tlivs  l((|iiicles  dr  IWivumniu; 

t  je  nie  «uis  assuRî  par  t\e9.  exfMvnve^  tliivclr^,  vu  nuiluni  ces  llcpiiilcg 
pi't^wiicx*  tfo  riii(iîf,m  **l  i\*'  Vixâih  siiirniTin,  t'oii>(;ilîiiil  *\\ïih  \w  (IrculuiiiicuL 
jinr  nix-nnHnes  rifHlïj^o,  puis  jijcmf.iul  a  vv^  \\i\nu\v^  un  |h^ii  <îr  i.|ii(ir;èk\  t'I 
i[is.»ntnlf»rs  la  mirliim  iivO€  [Hvsqyo  autant  de  inHli'ti*  t|iii'  (iaiis  IVau  <lii*lillri;, 
1^  l'iaiii»,',  ilans  [vs  larnu'ïi,  la  ivartioii  o^i  trè«i-iielte  et  ue  lieinaïul*»  aiifiiiir 
^aiilion  [wiiir«!o  prmliiiro.  \km^  la  saine,  dans  Ir  rny<ni>*  hmm  liiqiM»  <tu  nasal, 
[flil  lié  lic^InyrrtTs  li(|niilf'^  vistpiriis  avrr.  un  pi'ii  ri'ea*Hlislilh'(%  t*f  fi'ajoiiliïr 

tif;  il  fiVst  Ttifinr  pas  ni'rrssain'  de  iiltivi\  lïmis  ie  tait,  la  n-arliu»  m  [«it*- 

I  mifisi  sîiris  fillnilion,  mais  «m  la  irtid  pins  suns^ible  *vii  roa'^'ulanl  la  oasuinc 

lpli'^pl*^s  pïnllfs  <r;i(iilii  inj  cï'alroot,  lillr;inl,  1 1  ,ij<nilanî  1*'  »v:*cl»t  iknis  la 

leur  iillr«V,  lïans  la  hilf,  rnpt'riilinij  osl  plus  ilrliralr  :  1rs  arides  y  prtJtînisujl 

|inTipit<î  jainii%  veniAtre,  la  pmni^rr  pnitlo  ile  snllah'  J'iriilifs'n  ]nxj(linsail.  r,e 

précipili'.  J'ai  ilntn'  prreipilr  iTaliitril  la  liili'ati  ninviMi  iliinr^^iuttleilat^ttlr, 
la  litpionr  snrini  tilln\  et^  l'ipivnani  la  l)i|nenr  ipjî  passr  ]iin]nilé  cl  pirstjnr 
ilort\  j*ai  VII  ipj'aloi^  la  li^pit'iit  ivslail  Mriti%  i*l  ipi'an  rrnil(aii*\  dans  *k  h 
011  j*av;ns  ajniil*'  queUpics  ^Natllrs  ih^  t'hloiale,  la  dtkuloiahnn  taraclrrisli^pic 

iiiisnit  instanlanrnu'id-  ihi  punira iL  tlinic  iirLmuviT  Ir  rlilnrah»  dans  1,^ 
w  i'aVfMu*  InïHtdnis  fjitr  des  mpriiiiKH'S  de  odoralinn  l'I  do  d«Vî>lnialinn,  dans 
'H\nuh*  de  «elle  liâlmr,  penvent  ptesenhM  i|ne|ipirs  don1(;*i. 
:nir  m*as5iirin'  de  la  valeur  de  ce  r/'^etif,  j'ui  du  chercher  anssi  rpjels  élaient 
Iforps  t|aï  décnlDrent  rindi;rn  r(  panvaierd  in'intinuv  en  erreur;  ne  lrnin;int 
dans  les  aiili'nrs  idassitpir'^  des  renst^^^m'tneids  h.*ni«Hn"s  ^nllisapls,  je  nie  nm 
n\  [inr  îles  ivpi'rîenees  ilireiles,  île  ee  ijtii  snil  : 
^*snllale  d'indi^m  rtendii  dVaii  tlislilhr  ne  saMeriMnillernent  a  l'air. 
racidesnllrjivnx  lie  Ini  lail  eprniiver  itiieiin  ehan^^enienf  iniinediai,  mais  déjà 
iKjiit  de  i|nelipies  niîmiles  la  leirde  Idene  s'all'"'re,  devieni  venlàlre,  cl  la 
iliiration  S4'  pniilnit  pelit  a  prlil  ;  les  eniielie^  iid«'i  ieiires  devieuiieol  les  ple- 
ins jauriàlre*;,  los  couches  su]iérienre5  cniiserveiil  plus  Inu^rleuips  la  Icitile 
le,  Lt  déerdciraliiin  est  d'anlanl  plus  rajïide  <inê  Taeide  sulfureux  aura  été 
iliiyé  en  fdus  n;rar»d  excès,  i^l  ritnli^ii  en  ijuatilili*  [dus  laihle  :  eUe  jiV.sl 
«s  instanlamM^  même  l'U  versard  nue  senhvgoytle  d'indi^-ij  dans  nu  ^raud 
h  d'acide   suHineux,   niais  elle  a  lieu  en  «pïehpies  mimiiês.  Quand  l'acide 

diatpmpnt  û  l'acidf  chlorîqun  Inut  son  oxvf,-èno,  la  i  énclion  d^nftir  w»  fermuler  : 
^SU*r^^SU^IvO^-  iSU*-hCI.  Ayant  composé  d'après  cela  w\v  ti-|ucur  normale  lie 
tta  de  |NJtasM?,  t\\n  devait  ù  volume  ôtrol  dècoinp^ist^r  eriiiêiemriU  l'aciile  ^ulfure^l^,  je 
,niis  n«rd  iallut  vcr.ser  ià  5  voltiiacs  de  celte  liqueur  pour  déli'iilrc  toiU  Tncidi'  sulfii- 
f.  1!  ^nit  probable  que  rracitte  chlorif|ue  se  rtVhiisait  en  pa<Kint  par  des  coriipo-*^.*  inler- 
iir€«.  Eh  %eisaiU  avec  une  Inji-eUe  ^'aiîuix-.  In  solution  chlorat«e  colorée  en  bleu  par 
^»  djins  un  volume?  d'acide  suUuroui,  jlmis  «piil  (Hait  LniptiÈsibk*  rie  trouver  un  painl 
^  la  décoloration  ccsseniit  de  se  faiie.  J'avais  rni  un  instant  trouver  ce  point  fixr  flans 
bfnihtion  de  l'odeur  de  racide  sulfureux,  tpit  se  fuit  presque  instanlniu'ment  h  un  mo- 
d<?  rexpérienccî,  mai;^  en  opî'i^nl  avec  des  li(jueurs  nonnales  ù  différents  dÉ'gr<*'S  j'ai 
!iui|ue  ce  signe  tMaii  ^gaU-nu-iit  Ironipt'ur  et  ne  pouvait  donner  dt'  cliiffres  eiart^.  La 
en  c^t  <lau&  le  manqur  d'iustanlauéilé  de  la  r*îaclion.  En  rîk-l,  j  ai  reconnu,  qii  en 
en  présence  dîtns  nii  flncnn  Ixiuché,  volumes  épaut  d'acide  sulfureux  et  de  ma 
normale,  ou  bout  de  cinq  minutes,  lu  réaction  esl  ùKUe\^e,  *i  l'aride  «sulfureux  e$t 
déiruu,  mais  éU^vt  la  liqueur  n'a  plus  aucune  prupriiHô  déit^Itirank*:  vïW  rif'  con- 
plus  du  cîilort*  ou  nu  compoH"  de  clilru  n  H  ti'oiy^Noe,  nmis  de  l'iicide  clibrhydriquc, 
suïfuriqiir.  Il  n*\'  a  pas  moyen  non  plus  d't-tnMir  un  procédé  j^emblable  bastî  fitir 
de  racidu  snlfiniquo  ?ur  le  ilibrate.  H  faut  donc  eu  revenir  aux  pr(»Ct^«s  de 
nairc  *i  Pon  veut  faire  des  reL-ljcrclie^  quatui*alivos  [vo^.  pla-.  UvwV 
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giilfureuxcst  en  moins  grand  excès,  la  ddcoloi-ation  n'est  souvent  pas  complète  m 
bout  de  plusieurs  heures.  Dans  Turine,  cette  décoloration  se  fait  plus  tIU:  (joe 
dans  Teau  :  une  solution  d*urée  produit  le  même  elTet  ;  donc,  pour  couclureih 
présence  d'un  chlorate  par  l'acide  sulfureux,  il  faudra  employer  ce  réactif  goulk 
à  goutte,  et  il  faudra  que  la  décoloration  soit  instantanée. 

La  préàence  d'un  azotate  neutre  dans  la  liqueur  ne  favorise  en  neo  k 
décoloration  de  l'indigo. 

L'acide  azotique  'concentré  détruit  instantanément  l'indigo,  mais  celteadioi 
ne  se  produit  pas  instantanément  s'il  est  étendu  de  six  à  huit  fois  son  poidsd'eaa; 
s'il  est  très-étendu,  la  décoloration  ne  se  produit  pas  même  au  bout  de  qui» 
heures. 

Dans  ces  circonstances,  il  suffit  de  faire  bouillir  la  liqueur  pour  que  U  déi» 
loration  se  fasse  instantanément  ;  mais  elle  ne  se  pi*oduit  qu  au  moment  k 
l'éhullition. 

Le  chlore,  les  hypochlorites,  les  acides  chloreux  et  hypochlorique  décalofai 
l'hidigo  avec  une  grande  intensité  et  instantanément.  Ces  corps,  pas  plus  fi 
l'acide  nitrique,  ne  pourront  enimposerpourlaprésencc  d'un  chlorate,  puisqtlb 
décolorent  l'indigo  immédiatement,  et  qu'un  chlomte  ne  le  décolore  quifrii 
l'addition  de  l'acide  sulfureux. 

Les  acides  chloriydrique,  sulihydrique  et  acélicfue  ne  décolorent  pas  ri]i% 

L'acide  sulfurique,  servant  à  le  dissoudre,  ne  le  décolore  naturellemeot  p^^ 
Cependant,  concentré  et  à  la  température  de  l'ébuliition,  il  le  détruit  eshi 
donnant  une  couleur  brune. 

La  potasse  caustique  décolore  immédiatement  l'indigo  en  lui  donnaiit  ne 
teinte  brune. 

L'ammonia(|ue  fiiit  passer  immédiatement  au  vert  l'eau,  bleuie  par  lindi^uel 
la  décolore  ensuite  en  im  temps  plus  ou  moins  long. 

Le  sulfliydrate   d'ammoniaque    décolore  insUuitanénient   l'indigo  mèiœei 
grande  quîiiitité.  Il  y  a  en  même  temps  dépôt  de  soufre  si  le  sulfure  est  [kN^- 
furé.  L'addition  d'inie  très-grande  quantité  d'eau  fait  reparaitiv  la  ci)l(iraM 
bleue  ;  celle  d'un  acide  en  excès  agit  de  même.  Si  le  sulfure  est  trtt^'trtè 
«rrau,  il  ne  décolore  pas  immédiatement  l'hidigo,  mais  l'addition  d'une  |M<tte 
d'acide  produit  instantanément  cette  décoloration.  Si  on  ajoute  beaucoup  de* 
on  assez  d'acide  pour  détruire  le  sulfure,  la  coloration  bleue  répand  t.  (/muDf* 
ptMil  avoir  à  rechercher  le  chlorate  en  présence  du  sullliydrate  d'ammoui*p 
(dans  les  matières  fécales  par  exeinplej,  il  l'audra  bien  se  rap|)eler  ces  réacli*î 
ne  niettrt'  l'indigo  (|ira|)rès  avoir  acidulé  la  li(|ueur  par  un  «icide  qui  ne deo*' 
pose  pas  le  chlorate,  l'acide  acétique  par  exemple,  «ijouter  l'indigo,  atteodn* 
instant  pour  voir  si  la  liqueur  ne  l'altère  ps,  et  enfin  ajouter  l'acide  sulfuirc: 
s'il  n'y  a  pas  do  ihloralr,  cet  acide  ne  fait  (pie  détruire  l'acide  sulfliydnqa'f    tri 
reste  dans   la  liipieur,   vi  augmenter  le  précipité  de  soufre,  qui  rend  fa  H** 
louche,  niais  se  teint  liii-niènie  en  bleu,  et  ne  nuit  pas  à  la  réaction:  «il ?** 
chlorate  dans  la  liqueur,  la  teinte  bleue  fait  plaeiî  instantanément  à  uur  •♦^''' 
café  au  lait  très-clair,  passant  bientôt  à  nue  teinte  jaune  serein,  qui  parait ''* 
iniiquement  au  soufre  suspendu  dans  la  liqueur. 

Nous  avons  du  iu'^isler  siu'  ces  réactions  pour  pn^venir  les  objtYli^w*  f* 
uounail  laire  à  rein|doi  du  réactif  dans  nos  recheixiies  pbysiobigiques.QiPHl'Bi 

'iltats  pliysioloj:iques  obtenus,  nous  n'avons  qu'î\  repro<luire  !«  ns«ltJt*1* 

is  obtenions  en   18*)t),  et  auxquels  les  observations  iiltérieun*^  ntmi^ 
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;  les  cxptVieiïces  île  M.  Laborde  el  île  M.  Milou  (1857),  et  de  M.  RabultMiii 
i86U),  les  ayiiiil  |jk'4iiL'ïiieril  confirmés.  Tous  trois  »u  suul  servis,  couHiie  mai, 
lu  rêaiiir  de  ^Ve^cllills.  Voiri  ctinimeut  nous  les*  ibrnuiliûiis  alors  ^  : 
I  [à*  ehlorale  île  potasse»  piis  h  ïm\êïnim%  ly'ahstnhv  avec  une  grande  rapt- 
iUK  II  nejst  ni  fixé,  ni  decomfjùsé  dam  noi  onjanes,  11  s'éliniiiie  ra[Hilcniûjit 
irb  plujiarl  de  nos  socréliuïis,  ;i  l'élat  de  chlorate^  par  const^ipient  s'ins  se 
luire  el  &au^  fournir  d' oxygène  à  t économie.  Se»  deux  viiics  [oincipales  d'dli- 
ioatiousoiil  riirine  et  la  salive  :  rin^j  miimles  après tptc  Fou  a  pri^  le  cldorale, 
rwiclif  en  accuse  \\('yA  des  traces  dans  la  si^live»  et  au  bout  de  dix  minutes  il 
l  diuisFuriiie  ;  lorsuuVui  administre  le  chlorate  par  le  rectum,  Icael  met 
I  viiîf^t  à  vin;ft-ciiîi|  minutes  à  apparaître  dans  la  salive  ;  au  bout  d'une 
iii-lieure,  la  réaction  est  dcjà  à  son  ma\inuinj  d'intensité.  1/élimination  par 
ine  et  par  la  salive  dure  un  temps  i[ui  varie  de  <pMUi:e  à  trente-six  heures,  d 
Milou  dit  :  dans  un  temps  ijui  n'est  jamais  moiiulre  (pie  seize  bciires  vi  tjui 
le  jamais  quarante  tieures»  On  en  Iroiive  ijuehpietois  de»  traces  phis  de 
inle-buil  licures  apies,  La  salive  cesse  nu  jh-u  plus  tôt  ijue  l'urine  de 
1er  la  présence  du  cldorale.  <t  Le  tetups  d'éliuniiaiioii  paraît  à  peu  près  iuilé- 
de  la  dose  de  chlorate  que  Tou  a  prise.  U  a  été  a  j^fen  près  le  môme  dans 
i|  expériences  comparatives  iaites  sur  moi-inémc  et  où  j/avais  pris  1  gramme, 
li*  2  ^.Tannucs,  ^  grammes,  8  f;i  animes,  et  enhu  20  gi animes  de  ce  sel  par 
ur.  J'ai  dil  |)hïs  haut  ijuclles  diOicuilés  m'avaieul  empècfié  de  déterminer, par 
wcxpérienees  de  précision,  les  quantités  de  cesidqui  sont  étiminées  heure  par 
par  les  urines.  Cette  dé  terminal  ion  n'est  pas  susceptible  de  précision» 
vl\m\\ïq  le  cIdoraLe  s'élimine  par  la  plupart  des  sécrétions.  Toutelbis,  Tintensité 
iH*€  lai[uclle  la  réaction  s'etîectue  nous  iudi<jue  approximativement  comment 
choses  se  passent.  L'élimination  du  sel  devient  m^iximum  auboutd'miedemi- 
itt?  ou  une  lieure  ;  elje  est  intense  pendant  quinze  à  viu;ïl  tienres.  Après  cela  on 
iVu  Irouve  plus  que  des  traces:  les  tiaiites  doses  ne  paraissent  pas  prolunger 
mcoup  h;  tem[>s  peudant  lequel  réliminalion  est  intense.  Dans  aucun  cas, 
lie  à  vin^'t  grammes,  la  réaction  n'a  été  intense  après  trente  lieures.  Laquau- 
esl  ausiii  compensée  |)ar  retïel  diuiéliqnc  qui  est  plus  manjué  a  liantes 
:  il  tant  donc  tenir  comiitc  nnn-scutrmeut  du  (emps  éc^iulé,  mais  de  ta 
itité  d'urine  rendue.  Lor:^i|ue  le  chlorate  cummcnce  a  disparaître  des  urines, 
itiuomèue  est  sujet  à  quelques  oscittalions  avant  1  éliminât  ion  définitive: 
»in*i  qu*on  vuii  les  urines,  ([ni  ne  présentaient  plus  de  traces  de  chlorate 
il  quelques  heures,  en  présenter  de  nouveau  des  quantités  no taliles  après 
if«i«,  ou  bien  Furiiie  recueillie  au  moment  du  cAïucher  ne  présentant  rien  , 
du  réveil  accuser  de  n<mvêlles  traces  de  cldorale.  C'est  par  ces  oscillations 
imi  arrive  ii  eu  Iroiiver  |»kis  de  quarante-huit  heures  après  l*adiiiiuislratio»  du 
icanient. 

Grâce  à  la  sensibilité  du  réactif  indiipié,  j'ai  pu   également  conslaler  la 
du  cb  lu  raie  : 

•  fltrn*  le  lait  de  deux  nourrices  ([ui  avaient  pris  4  giammes  de  [ce  sel  ;  d  oit 
ipOMibilité  d'administrer  par  cette  voie  le  chbuate  à  îles  nourrissons,  si  le 
kioiu  «cil  présenlait.  m  M*  Milon,  qui  a  répète  cette  expérience  sur  une  nourrice 


HauA  Uistooa  entre  guillemets  toutes  les  conclusions  de  notre  Iravuil  de  1850.  I^s  tipnei 
^tlklDels  sont  le  rc'sultnt  de  nos  observations  ultérieures  ou  tic  celles  des  autix^s 
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(lu  scrvico  do  Trousseau,  ponsc  (|ue  la  rpiniitité  de  clilorato  ainsi  fournît  smit 
trop  minime  poui'  avoir  une  importance  lh(h'n|)eutique. 

«  Dans  les  larmes.  GrAce  à  un  épipliora  que  dcteniiiiiait  souvent  dm  lui 
le  i'roid  du  matin,  j'ai  |)u  rocuoiilir  un  à  deux  centimètres  cubes  de  bime«:b 
rdaclion  a  été  tr^s-nlani^esle. 

«  Dans  le  mucus  bronchique.  On  ne  peut  le  chercher  dans  les  crachoir»  m 
ce  nnicns  est  toujours  mêlé  d<'  salive  au  passade;  nniis  j'ai  eu  l'iMt^smi  dr 
recueillir  du  mucus  dans  les  bronches  mêmes  d'enfants  nioiis  d'un^neaiiM» 
neuse  ou  de  croup,  et  le  résultat  n'a  pas  été  douteux.  » 

M.  Mihm  (Méni.  mamiscrit,  i857)  a  éj/alenient  tmuvé  le  chlomtr  (Uu^lt 
nnicus  hronchique  <pie  deux  enlants  traeliéotiunist's  expulsaient  par  la  cuiulr. 
Dans  sa  thèse  (18')8),  le  même  auteur  déclare  cependant  n'en  avoir  fus  tnwî 
chez  trois  entants  trachéotomisés.  N<uis-mème  ayant  ivpris  cette  reclM'n*lifài 
ces  derniei-s  temps,  n'avons  pas  retrouvé  de  chlorate  dans  le  mucus  l>nHjdii[|B 
de  deux  enfants  trachéotomisés  jmur  croup.  Mais,  chez  un  adulte,  tracMmM 
de|niis  lon^ïtenips  pour  rétrécissement  sy|)hilitique  du  larynx,  nous  a\orb  roi> 
staté  la  présence  du  chlorate  dans  le  mucus  expulsé  ]»ar  le  Cimal.  Ainsi  If  cH> 
rat(>  s'élimine  à  l'état  normal  par  le  nnicus  hronclii<|ue,  mais  la  ili|4itliin 
<iemhh'  suspendre  cette  élimination  par  le  tn)uhle  qu'elle  apporte  aux  ««rivlM» 
hronchiqnes. 

€  Mucus  nasal.  Il  est  éj^alemenl  facile  de  le  ti^ouver  dans  le  mucii<ii«ii; 
mi  lé^'er  flux  luu^al  déterminé  chez  moi  par  de  ti*ês4iautes  doses  de  diloratf  • 
permit  de  n^tronver  dans  le  nnicus  nasal  dis  traces  évidentes  de  ce  st»l.  iM.Mila 
j)en*ie  que  cette  sécrétion  est  colle  qui  en  eoutient  le  plus  apivs  rnriiii'flh 
salive». 

i*  Dans  la  sueur.  Le  inoyen  le  ])liis  sim|)le  d(»  s'en  assurer  est  de  p!vinlr»m 
*l'\U'\  de  flanelle  que  l'on  ,-inra  porté  ptMidant  les  jours  (rejfMTiences,  de  lo  <"l»«rt 
hVèromeiit  au  fuoyen  «le  siiHato  d'indi^'o  dilué,  et  d'ajouter  l'acide  sulliinMii:li 
réaction  est  très-manilesle.  »  M.  Milou  ne  l'a  trouvé  dans  la  sueur  q or  tljn^b 
saison  chaude,  el  il  en  conclut  que  cette  voie  d'éliminati(Mi  n'est  pas  nm'itjntf 
et  que,  dans  Ions  les  cas,  elle  rst  faihle.  iNuir  avoir  des  résultats  «pianliLiii^ il 
faudrait  employer  les  procédés  d'éluvo  qui  permettent  de  ivcueillir  la  siuurn 
(piantilé  notahle. 

«  J'ai  cherché  vaifienionl  le  eidorale  dans  les  matières  iécahs  :  une  t^i^  ^"If 
meut  sur  six  expt'riences,  j'jii  cru  en  trouver  (pielques  traces,  t'.ette  rivli«n^* 
présente  du  reste  d<'S  diflicullés  assez  jurandes  :  il  faut  se  npjM'Ier  d'aimnl  «p  ^ 
sullliytlrate  (ramnioniarpie  décolore  lindi^^o,  et  se  mettre  en  j^anle  ctnilnotlr 
canse  «rerrein*;  fuais,  de  |>lus,  la  né«<ssilé  où  l'on  est  di^  diVoInrer  le^  hquiiir^ 
ohtcnnes  par  la  fillralion  sur  le  noir  animal  est  en<:ore  une  canse  i\v  jn-rtr.  Uao- 
eoiq»  de  sel<  restaiil  snr  les  lillres  ;  nous  avons  eu  s<»in  de  l'éraiier  en  l-i»-»^ 
sOij:ueusefnent  le  tillre  à  charhon  avec  une  soluti(»n  concenlive  de  snlliilr«it 
son<le.  Ayant  d'ailleurs  pris  les  mêmes  matières,  y  ;i\ant  ajouté  un  |kmi  ilt'ilil*- 
ral(»  de  pota^^se,  nous  loin*  avons  fait  subir  la  menu»  série  d*o|H'rjti4ins.  et  n-'i* 
a\ons  pu  retrouver  de<  traces  de  ce  sel.  Si  donc  nous  ne  le  trou\ions|i;isiljii'»^' 
matières  soumises  à  nos  recherches,  c'est  (pi'il  n'y  était  pas.  nM.Miloii.qiii:!^"" 
nn«;  prorédé^  d'.in.ilysc,  décl.ire  ne  l'avoir  trouvé  qu'imi'  fois  dans  {\v>  iimImt»* 
lécalc'i,  encore  éliiil-n-  tlan«i  \v^  selles  di.nrhéiques  d'une  conxaleM-eiitedi-  li'*" 
typhoïde;  on  sait  que,  dans  ce  cas,  l'intestin  a  |>erdn  la  faculté  d'absorkr  la  H»*- 
pari  <lcs  jnédicamenls,  el  h-  chlorate  aurait  passé  là  amnue  un  corps  ctraii."»'r- 
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plpclilorrife  pnuviiil  se  fliV(ijn|Hist^i-  (jmii|iit*  juri  tl:iiisl*rcnnnniie,  ce  sM^rait  assii- 
Ifnif'nt  ilùii^  It'H  [»]it'iirmi«'^iiés  de  la  dî^cslioiL  ToiitflUis  cette  liéc^mi position  1111 
îi>  t.itt'C  [Kir  fH'isnimr.  M.  Rnlmle^n»  (Mém.  fie  la  Soc.  de  biolofiie,  \Si\Ht 

l  i     s  ;iviiir  clil  ipTil  nii]m  rL»lmnvcr  to  si  l  ilaiis  U^s  iiiîilirrts  l'écalrs,  «l 

he  pclli*  constalîilion  serail  inipoj^sible  ?i  moiiKs  <pi*il  ne  se  IVit  proilnit  clcseJTets 
brptîr!«,  :ulm*'t  i[iit*l;i  mlnrlînn  sVïptnvrail  riicileiuent  dans  l'inteslin  pinreMet 
f  rimli'otîèïu*  siilliiiv  et  dn  snlfni'i  rlViniitnMiiniinin'il  y  jenr^ttUfT.  Cr  i-lmnislti 
I  k\  dans  rprrcMir.  Non^i  avons,  Jrs  IKdï,  nionliv,  p;ir  iiesrxjirrnncr^  iliivcles, 
ni  1*1111  ni  l'antre  dv  ces  mieiii's  Jie  lédnit  le  ehlorale  a  IVUit  dû  elilurnre. 
iiilfure  iraniTritiDlatpm  it^h  nierpcpienieiit  snr  ritidij^^o,  ({ni  fa  il  p;ii1îe  dn 
tlif  ile  Kresennis,  inais  j'iii  nionliv  ipt'il  snrtisjiit  d'jijtïiiUT  df  Tiieide  an^hipie 
ipnur  se  ini'llrra  ïnhvi  rlncUe  tansc  ilVirrnr.  Ainsi,  jnsrjn';!  |iri^senl,lr 
nie  ira  pas  été  irlrninr  ilam  les  matières  fécales  éniit*es  par  Tanns,  d  il  ne 
bit  pas  dépsisser  Inparlïe  ^njit^neure  île  rintcslin  tn'iMemiil  aefR-ve  sansilimle 
îd»si»H)é. 
Four  la  aécrétkm  hilitiire,  :ij(jylais-je  vu  IHM»,  je  n'ai  ni  i\nv  (rois  oa-asinns 

P chercher  le  clilorale  daiiî^  la  liile  extiufle  de  la  vésictde  hiliairti  dejenm^s 
i  morlîï  en  cimn*  de  Irailenn^jit  par  U*  elilorale  de  polasse.  Dans  un  eas,  je 
ai   irnnvr  aneone  Iraee;  dans  nn  scnifid  tas»  j'ai   Inmvi'  drs  traees  inaiii* 
(•f  ;   dan»*  le  ln»isièiiïe   cas,  drs  lian's  ilutiU'nsps,  Je  ne   nrcxprinir  <|ira\t*r 
k  ee^  sujet»   vu  le  ilimlr  i|ne  ws  cv[HMicïïi'es  dv  dmdoraûnn  prinint 
lirer   ilariïî  nn  liipiîde   i^uîiniu'  la  Ijjle.  »  M,  Milmi  déclare  n'avoir  jamais  [111 
lï^er  le  eldnrate  ilaiis  la  bili*  :  il  Ta  elierclié  dans  la  vésienle  de  firl  de  Iroi?^ 


Rnfin,  je  n'ai  pas  trouvé  le  ddoraledc  poUi.Sïti*  danj^  îe  sperme.  Il  y  a  en  elïet 
^  ^frainliMlilIcieiire  pJiYsiolo^'ii[iic  cnlre  rélcnieiil  anatimnipie  dtt  la  re[in>dne- 
p  dr  l'hiinnne  cl  les  jiroilijits  dinoi?  autres  îîcctclions.  •►>!.  Uabnicaii,  ipii  n"a 

I  lion  pins  reli'tnivé  ritMinre  de  poLissiimi  dans  le  sfiernje,  pense  ipTon 
prmit  le  retrouver  dans  le  sperme  *^jae*ilé  à  U  suite  de  lattgues  Teiiériennes, 
qui  vs\  alors  eompcisé  en  majeure  [jarlic  des  lii|îndes  des  vésicules  séminales 

Ers  g  l  ;n  II  l  e  s  d  l' t  à  i«  »  pe  r  |  i  l  :i  b  n  1 1  •  a  n ,  Été  m  e  ti  ta  de  Ut  erap  tn  i  itj  ne  e  t  de  ph  a  rm  ct- 
jiej'ari**,  l«7l\  p.  l'^ÎD). 
n  réiinnns    les  voies  principales  d'clinniir^tion  du  cldoralc  île  potasse  sout 
c,  la  salive,   les  umcosilés   nasales,  Iruerales,  Ijroucliitpies,  les  larmes»  la 
iir.  Il  y  a  doute  pfJiir  les  autres  secret  tons  ou  excrétions» 

II  importe,  pour  i"oïr»plé|cr  ces  notions,  de  ]>arli'r  dv  raction  iln  chlore  sur  le 
[  el  ses  princi}>es.  La  solution  de  chlorate  ne  firécipile  pas  TallHunine  du 
fil.  t*l  le  sérum   coiiM'rvc  sa  réaction  alcaline  après  I  expérience.  Il  ne  redis- 

i  pas  la  fibrine  c(ia;,^uléi',    Lors«|ir(jii  rajoiiti' au  sui^'  sorti  delà   vcitie,  il  loi 
ijiunédialement  une  couleur  rulilaide,  et  il  nv  retarde  pas  la  coapdalinn 
atig  :  ilsendilc  luénn*  favcotser  la  lorniîUioii  d  nue  légire  ctïiiche  fibrinense  à 
i^ce  du  ciiilloL 

■il,  auijutd  (rSbau^nessy  semble  tain^  allusicoi  ibns  le  |»assagc  ifue  nous 
HipjHirlé  ci-dessiis  |p.  515),  a  i*té  invoqué,  ]K»siti\cment,  en    1857,  [mr 
ari  {Thèêe  de  Paris ^  1Kr*7,  n"  tUi),  \Hmr  <lcmorrtrcr  que  le  clilorale  exerce 
fMl>^  une  action  (#xy<lanle.  l/aotem  insiste  beaueroq*  sur  le  fait  de  la  l'ronte 
Bloiri'  picKÎuitç,  dit-il,  par  nue  suioxyd^ition  du  san;^.  Malbeoreuseinent, 
^uatri'  Hia bides  qu'il  cite  ,  comme  ayant  fourni  celte  saignée  conenneiise, 
;  sont  ulieiuts  de  rhuiualisme,  un  de  p»eumouie,  et  hi  ma\;uV\e  v\u  *\\\vvVx\Vaw^* 
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n'est  pas  indiquée.  Choisir ,  lorsqu'on  veut  ddmonircr  une  ftotion  éa 
pour  produire  une  couenne  inflammatoire,  des  malades  atteints  préciri 
seules  maladies  où  cette  couenne  se  rencontre  ordinairement,  n'est  p 
d'un  expérimentateur  bien  rigoureux.  Nous  n'avons  pas  à  réfuter  ici  ! 
dérations  toutes  théoriques  dans  lesquelles  Tauteur  se  lance  pour 
l'aotion  de  tous  les  médicaments  oxydants  ou  désox]fdanta  ;  on  se  oroiri 
ou  temps  de  Fourcroy  ;  mais  nous  devons  donner  quelques  eiqilicaiion 
périence  assea  grossière  sur  laquelle  il  élève  cet  échafaudage  d'bypol 
Lorsqu'on  pratique  une  saignée  sur  la  veine  du  bras»  et  qu'on  reçc 
dans  deux  palettes  ou  dans  des  tubes,  et  que  l'on  mêle  une  solution  d 
avec  une  partie  de  ce  sang,  on  voit  en  effet  œ  sang  mêlé  de  chlorate  pr 
couleur  rutilante,  mais  qui  n'atteint  pas  la  nuance  du  sang  artériel 
qu'on  ne  l'agite  très^vivement  à  l'air;  le  sang  pur,  ou  mêlé  'seulein 
quantité  d'eau  pure  égale  à  la  quantité  de  la  solution  chloratée  eni| 
s'oxygène  que  lentement  ;  les  deux  sangs  se  coagulent  à  peu  près  dan 
temps;  mais,  tandis  que  le  sang  pur  forme  un  caillot  d'une  nuance  j 
qu'il  ne  l'avait  à  la  sortie  de  la  veilie,  le  sang,  additionné  de  chlorate, 
dament  sa  couleur  rutilante,  fonce  en  couleur,  et  reste  pris  en  une  mai 
brun  sombre  et  cohérente,  dont  le  sérum  se  sépare  difficilement.  Lors 
mine  ce  sang  au  microscope,  on  n'y  trouve  plus  que  des  globules 
dédiirés,  et  bientôt  le  lendemain  ceux-ci  ont  entièrement  disparu  :  c'e 
lution  des  gld>ules.  Cl.  Bernard  (Liquidée  de  Forgamime.  t.  I 
nous  a  appris  depuis  longtemps  que  le  cariionate  de  soude  prodoil 
effet,  rutilance  d'abord,  couleur  noirâtre  ensuite.  D'autre  part,  n 
récemment  recueilli  dans  des  tubes  fermés  des  quantités  égales  du  s 
môme  saignée,  mêlant  à  Tun  de  l'eau  pure,  à  un  autre  du  chlorate  c 
h  un  autre  du  sulfate  de  soude,  et  à  un  autre  du  chlorure  de  sodium, 
solutions  au  même  titre  de  5  p.  1 00.  Les  tubes  de  sang  mêlé  de  chlorate  < 
de  sulfate  do  soude  et  de  chlorure  de  sodium  ont  pris  tous  trois  la  coi 
lante,  mais  dans  les  deux  derniers  la  rutilance  était  plus  prononcée 
elle  s'est  maintenue  encore  au  troisième  et  au  quatrième  jour  après  le 
et  les  globules  étaient  encore  intacts  au  microscope.  Le  saug  mêlé  c 
était,  dès  le  premier  jour,  redevenu  noirâtre,  et  ses  globules  avaiei 
L'action  du  sulfate  de  soude  sur  les  globules  sanguins  est  connue  de 
temps,  et  a  été  utilisée  bien  des  fois  pour  des  études  sur  le  sauff.  E 
d'être  expliquée  parfaitement.  C  est  sans  doute  une  action  plus  phi 
chimique,  une  action  osmotiquc  qui  favorise  peut-être  Tabsoqktiou  d( 
de  Tair.  Jamais  cependant  on  n'a  prétendu  que  le  sulfate  de  soude  l< 
de  ToxAgène;  on  pourrait  encore  moins  le  dire  du  chlorure  de  m 
cependant  ces  deux  sels  rendent  le  sang  plus  nit liant  que  ne  le  fait  k 
qui  est  pourtant  le  sel  suroxygëné.  Celui-ci  ne  fournit  donc  pas  doxyg 
retrouve  à  Tétat  de  chlorate  dans  le  sc^rum  du  sanj?.  Sou  action  disse 
les  globules  le  différencie  encore  plus  du  sulfate  de  soude  et  du  d 
sodium.  Mais  elle  le  rapproche  du  carbonate  de  soude.  Le  chlorate  n'a 
daut  comme  celui-ci  une  réaction  alcaline.  Il  diffère  aussi  des 
mentionnés  sous  le  rapprt  de  la  coagulation  :  ceux-c-i  empêchent  la  c 
définitive  du  sang  en  dissolvant  la  (ibrinc  :  le  chlorate  n*empêche  | 
de  se  prendre  en  masse,  mais  il  a  pani  retarder  la  précipation  de 
dans  les  cas  où  une  couche  lég^t^mewV  ^tm\<&usc  s'est  formée  ft  k  ; 
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illutt  ou  ilîiniriuor  sou  (*lî*sUciltMlîiTis  le  vu^m  h\  tn.iHfîo  du  vm]]o\  a  r(*!cni|  le 

iiiii  vi  est  restée  h  ï*î\td  tic  mjtssc^  i^fi^'laliiiciiHe  jus(]ii';m  |tinl*Mu;)it|. 

H  nous  irnle  ù  ajouter  t]iirli|iies  mnU  mu  sujet  de  ]*:j«'lioï»  soi-disLiiil  oxydaiilo 

chlorate  •^nr  le  i^niij^Mie  IVniiiual  vivant»  OSIiay^Hie^is)   :i\;ut  annorïo^  ijuc  lu 

ibrale  iujecl*'  dons  la  veinn  jufçulaire  tl'iiu  chien  prailuis*aii  nue  au^^mcntalimi 

\i\  leiisiiHi  de  la  fivijtïenee  iln  |ioub  ;  il  rendait  rnfilfnt  le  saiii^  t)nj  s'émulait 

lip.ii-:ivanl  iioiïdel;*  veini'  brar|ji;df.Nouî«  verrou^?  plus  loin  que  ces  expériences 

1)1  en  o|ijK}«i|i(*n  c<)iu|ilèle  avec  la  réalito  des  faits;  loin  tretre  vivifié,  l'animal 

Ipurl  par  arrot  du  taiui\  et  le  î^-an^  n'est  paî4  rutilant*  Qtndques  personiie^  «juI 

IttrtMf,  sîir  ta  foi  de  0'ShonîL(ness>\  que  le  St'uig  de  l'iionune  soumis  h  la  mé(|ie,H- 

bu  rMorutre  devait  être  rnlilaul  dauî^  les  unîmes  cireousliuiees.  N<his  avons  eu 

iii^ieurs  ucciisious  de  vrritler  ipi'il  n'en    était   rien.   îtéeemnïent  eiieore  nous 

I»  saigné  six  sujets  aux(|uels  nous  faisions  depuis  |dusteui*s  jours  prvudre 

chlorîite  di*  [Mitasse  à   la  dose  assez  élevée  de  G  a  8  j^rauinus  par  jour.  (Jk/ 

ctHj  d'env  le  ^iinig  n'a  présenté  nue  couleur  rutilaute  au  sojlir  de  la  veine, 

^  |)irsoruica  qui  ont   iïivo<pié  relie  rulilance  de  ia   aaifint^,  àl*rtp[*ui  (ie   la 

j^iricde  la  désoxydation  du  chlorate»  se  sont  donc  ap[>uyées  sur  un  fait  inexact. 

De  toutes  les  exjiénerjres  (pie  nous  venons  de  rajtporter,  on  peut  conelurê» 

^«bortl,   que  le  eh I orale  de  [lotasse    s^ahsorhc   avec  nm^.  jîrauiliî  i*;i|udité  dans 

«tnniac,  et  prohahletncnl  en  totalité,  puisijn/ou  ne  le  retrouve  pas  dans  les 

lirAres  féailes  (IsamhcH,  i85ti;  Rahutcan ,  iiSHK);  ipi'il  ne  produit  aucune 

RH-'c  d'iullauuuation  sur  la  nuïi[ïieuse  de  rrst*>niac   (Wadder,  iSî^r»);   el  ipio, 

iViervâUl  atieuue  action  sur   ralhuniinc,  la  hhrine,    ou  les  prinei[K»s  coiisti^ 

lits  du  sang  tMilori»  1857),  el  n'étant  pas  inodilié  non  plus  par  eux,  il  s^éli- 

Ditie,  à  l'état  de  ehlorale  eu  loïalité,  par  rurine  et  les  autres  séirrétions. 

Quoique  ce  résultat  eut  pu  paraître  iuronfestalde  après  les  expérieuces'de  loule 

lure  faites   par  Isajuhert  en  I8.jt>,  et  dojil  les  résultats  étaient  pleiuentent 

nttrraés  parcelles  de  M.  Mi  Ion  (1857).  quoitpi'il  ne  l't'll  plus  possible  de  prétendre 

le  le  chlonite  était  réduit   en  tutalité  à  l'état  de  chlorure  dans  récononiie, 

t(»i*ndanl  il  fidlait  ipie  |;i  vieille  théorie  de  l'oxygène  fourni  h  nos  tissus,   c<uh 

fvât  un  ^uand  attrait  pour  que  nous  ayons  vu  encore,  eu  18B8,  les  cliirnistos 

le»  lhéraj*euticiens  les  plus  distin^uiés  (MM>  Bertlielot,  Tiubler,  Itabnleau} 

Irrk'tlre  eucjore  théoriquement   ifue  le  chlorate  pouvait    ou    deviijt  mènje  se 

éwiniposer  en  partie  dans  nos  oipnes  (Discussion  orale  devant  la  Société  dc 

l»l«gie»  il  rocea^iiou  des  comumnications  de  M.  llahuteau). 

MM.  IkTlhelot  et  Habuteau  ont  avoué  cpie  ce  n  clait  chez  eux  qu*une  vue  de 

Hprit,  basée  ,sur  t]è%  analo^'ies,  et   qu'ils    n*avaient  pas    fait   d'eipérieucos 

listes.   M.  tlnbler  invmpiail  unL'  expérience   thérapentiifue  :  chez  un  malade 

Huel  il  administrait  du  rhlorate  de  potasse,  ou  aurait  observé  une  augmentation 

le  de  hi  quantité  des  chhtrures  eonteimsdaus  rurine,  elc^'tte  augnientatiou 

itiiltnhuéepar  M.  Guider  à  la  réduction  trune  certaine  quantité  de  chlorate  à 

tUl  de  chloriue.  M*   liidder  a   reproduit   p!us  taid  celte  idïservation,  el  nue 

Roude  expérience  de  même  nature,  dîuis  ses  CommenUnres  iliérapeutlques  du 

^er  medicamenlarim  Ci"  é-dition.  4'"  partie,  p.  i7'i,  Parts,  1875),  u  Le  pre- 

iirr  malade,  alTectu  de  c-itarrbe  pulmonaire  el  d'urines  habituellement akalinci 

'  CeUe  disotission  n'a  pas  été  reproduite  dans  les  Comptet  rendue  de  la  Société,  sons  que 
itti  puijoiom  indiquer  d'autres  caune*  «ie  CPtle  omission  que  les  îrrêpulyrilés  qoi  pureut 
pitidoireiu  moment  de  lu  mort  de  Iljiyer.  cl  de  In  présid^ncç  nouvelle  de  M.CV.  ft«iKM^, 
avions  gardé  une  noie  sur  cette  discussion t  qui  nous  permet  de  V;i  Te\^tod\ûx<^  \c\^ 


fcw  avio 
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iiii  moment  de  rémission  et  iiians  fornuMitation,  avait  été  mis  à  Tusago  «lu  rhlunie 
de  })otasse;  les  lU'incs  ont  été  dosées  la  veille  aii';)>oint  de  vue  des  clilonins:  or, 
le  lendemain  de  Tadministration  dn  médicament,  la  dose  de  eenx-<:i  a\ait  stiw- 
blement  donblé  (Gublerct  Derlon).  Dans  une  anti^e circonstance,  la  propurtiiHitk 
chlore  qui  avait  été  trouvée  de  2,91  pour  iOOO  d*unnc,  avant  TadmiuiMntiui 
(fune  dose  (piotidienne  de  0  frrannnes  de  chlorate  de  [lotasse,  s'éleva  If^jiiun 
suivants  à  4,50,  5,54,  5,85,  4,17  et5,05  diaprés  les  analystes  d*Adani,  Imiiqur 
la  diurèse  se  tiil  généralement  accrue.  Le  quatrième  jour,  oii  la  pn)|)orti<Hi  da 
chlore  avait  atteint  son  maximum  r),85,  le  poids  total  des  urines  rendues  Miut 
élevéjus(pia  2,600  gi-ammes.  »  (C'est-à-dire,  dans  ce  dernier  ais,  que  le  nutjik 
eu  aurait  rendu  plus  de  15  grannnes  de  chlorure).  IsiunlK.'rt  s'est  etïom'ik 
réfuter  cette  manière  de  voir,  et  les  objections  qu'il  adressiiit  alors  au  imiiiier 
lait  de  M.  Guhler  s'opposeraient  avec  plus  de  force  encore  à  rinterpivtatimi  t|iie 
le  savant  professeur  donne  à  ces  faits  cliniques.  Les  causes  patliolofïiqiies  i|n 
peuvent  faii-e  varier  la  proportion  des  chlorures  dans  les  urines  sont  nouihivU'<e«; 
pourquoi  l'attribuer  seulement  à  la  léduction  du  chlorate  et  non  à  un  iiiomi^ 
ment  fébrile  ou  à  un  état  pathologique  quelconque?  Le  chlorate  ingéré  iuW 
assez  haute  augmente  notablement  l'excrétion  de  l'acide  uriqne  et  îles  iirjlr* 
(Lsiunliert,  1850)  ;  il  pourrait,  par  une  action  analogue,  augmenter  la  qiuiilitc 
des  chlorures  de  l'urine  sans  se  transformer  lui-même  en  chloruiv  :  il  famlrail, 
pour  prouver  cx?tte  réduction,  «pi'uue  expérience  quantitative  eut  nioutn*,  dausof 
c^ts,  quelleétait  la  quantité  de  chlorate  éliminée  à  l'état  de  chlorate  et  iiiielk 
quantité  de  chlorure  pouvait  être  attribuée  à  la  réduction  du  chlorate,  et  eiNÛtr 
(pie  l'addition  ch»  ces  deux  cjnantités  fît  à  jieu  près  retrouver  la  dose  de  rlil-plr 
ingéré.  Tant  cjue  celte  é<pjatiou  n'esl  |)as  faite,  on  ne  peut  tirer  aunuu- «.rii-- 
quenee  i\('<^  analyses  de  M.  (inbler  telles  (ju'ils  les  présente.  l>ans  le  seom,!  »  m», 
les  ehilTresde  chlorure  deviennent  même  tellement  élevés  eonq»arali\enn  iil  j  b 
dose  de  chlorate  ingéré,  (ii  granuues  par  jour.  Ou  sait  que  rélimination  est  |«ii>jiir 
totale  au  bout  de  dix-huit  à  vingt  heures)  (|u'elle  atteint,  si  rlle  ne  drju^v-, 
la  totalité  de  ce  (pie  l'on  pourrait  en  obtenir  par  la  réduction  de  Inul  U  tbl>- 
rat(»,  et  cependant  il  est  ineoiiteslable  (|ue  la  plus  grande  partie  duehinrjtty 
retrouve  non  (h'eoinposi'e  dans  l'iirine.  M.  (lubler  ne  parle  d'ailleui.>  qui-  (k 
ehlorinvs  en  général,  sans  s'('tie  assuré  «pie  le  sel  éliminé  est  bien  du  thl'Hiin- 
de  potassium  (produit  de  la  désoxydation  du  chlorate  dépotasse}  et  ihhmIii  ilil*- 
rure  de  sodium.  Toul  en  admettant  (|u'un  (Vhange  de  bases  peut  s*'  fain-  »Ui* 
r('conoinie,  il  est  difficile  de  croire  (pie  cet  ('change  s(»it  complet,  et  (pie  le  rliU 
rnre  de  potassium  n'augmenterait  pas  dans  les  urines  si  le  chlorate  était  i-«luil. 
Nous  sommes  donc  auUu'isé  àcroireque  raugnu'ntalionduchbuniv,  ineiiliomi'v 
dons  ces  expériences,  provient  (h' rorganisine  du  sujet  luiHuèine  ;  elleiHMl-'i'»*^ 
pas  d'ailleurs  ce  (jiie  l'on  observe  dans  la  moyenne  tb'S  d(»sages  de  cbluim^. 
;N(Mis  verrons  plus  loin  (pi'à  l'état  physiologi(|ue  (analyse  de  Ilirne,  l-^Ti  .  ni'' 
iuigmentation  des  chlorures  ne  se  jU'odiiil  pas. 

A  priori  il  est  difficile  (rjuliinttre  (pie  rorganisine  ait  deux  luanièns  tl^^ir 
vis-à-vis  d'une  iiK^ine  substance,  (pi'il  en  élimine  une  partie  et  (pi'il  en  «In  ii»- 
poseune  aiilre.  (lela  se  concevrait  à  la  Vigueur,  si  l'action  de  riVononii»' > '  *«■" 
(.ait  en  sens  inveise  ;  si,  j)ar  exemple,  le  chlorate  absorbé  à  petites  di»>«'^.  •'•■■• 
totalement  n'diiit,  et  si,  à  haute  (l(»se  seulement,  on  le  retnmvail  dans  le^ nva- 
tions;  on  dirait  alors  que  les  .ict  ions  organi(pies  ont  détruit  1«»ute  '.ij"' 
chlorate  qu'elles  pouvaient  détruire,  eti^ue  tout  ce  (pii  se  trouvait  en  eiw?  »  •'''' 
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comme  on  ;ulint'l  i|«jo  le  j>iiciv  esl  iK'lniit  nariiialcitienl  dans  ïvco- 

le,  c^t    i|u  il  .'i|i]iai;iii    ilaiiït  ruiiiie   seiileuieitt  <|)i.'Miti  la   i|ii.nitllc  jiiodiiitc 

ct^llei|ui  peiil  t^lrt»  drlmiti'.  Mtïis  iei  il  n'y  a  rieti  de  sejiiljJ:d>le  ;  lerlilo- 

abiMirbe  unx  du^es  les  plus  iniuinicsî,  telles  tjiie  10  oit  15  ceiiUgraumies,  î^c 

[te   [BtinilesleiiieiU  uti   buiit  d^tii   j|tiai'l  dlieiii^  dans  Tnnne  à  Véliii  do 

grand  iioittbrc  dVxjierieiireH  directes  *  [►rmiveiU  d';dlhiir^  que  la  solution 
ohlof-ult'de  polasse  nVsl  pas  ivdnîte  nn'^rnc  î»pivs  mw  êbiillilimi  |i^'oloug«V  eu 
de  l'ainitlott,  du  stiereel  <le  r;dbiiJiiiito  ;  ipie,  [d:ieé  :uiintlietj  de  liijuiile 
ani  ilu  suereiiii  de  Tajoiiboi  ipa^  IVui  Juil  feniieidet'  |H*itda>til 'ijitaunle-fiyît 
,  a  la  tejnpéialiire  ile  ilf,  il  ne  subit  iiueiiiië  redfieliuîi  ilu  l'ait  de  eetb' 
iimlation  (expérieneesde  lliiiie,  1875);  ipie  l'acide  siillhydnipie  et  b*  sultliy- 
le  J'animoiiiaipie  ne  le  rédnisent  pas  (Isainbeil  18lï<>  et  Hiroe  1875);  t|n'it 
ilcamaeides  t>r;:aiii<piesb*s  pins  eiier^zitjiies,  «pir  r;ieide  îjevtnpH%par  e\ejn- 
iTiême  en  f^Tand  exees,  iieralteiv  pas  da\anta;;e,  et  que,  même  poiU'  l'iieidr 
ilAirit]uc,  il  Caiit  i|(ic  eelui-ci  ne  suit  pas  dihié.  Le  clibnate  do  potasse  est  donc 
iset  Ifès-fixe,  tpji  ne  se  ibVompose  ifue  par  la  ebatenr  rt)ii;ie  mt  par  raelbni 
»  acides  su  Unrii  pie  et  sidbiienx;  t-t  il  n'est  |i:js  pi^diidllf  ib's  1<»j  s  (|ue  lestaildes 
iclions  de  l'i>rç:anîsine  |nriss*Hil  le  réduite.  En  résume,  disail  cti  iK(>8 
Uamln'rl,  Ja  dêsoxydatron  en  cblorale  doit  eliv  leime  ponr  une  b>polliesc 
Mtmireà  la  jLîcueralité  des  laits  observes  tant  cjnciii  n'aura  pasprunve*  par  lUMi 
alyw»  ffuantitative,  fpie  eette  reduclioji  a  tieti,  Mitisurnie  peut  ;,nièrii  s*.»  Ilatter 
retmuver  tonl  le  cidorale  iu|5'ere;  [vin\  par  ïe  tait  de  sa  dillusimi  dans  tnntes» 
iséerélions,  il  eï^t  impossible  d'éviter  des  p^^rtes assez  cnnsidérabies. 
Peu  diî  ten»[is  ajovs  bi  disi  nssîon  île  la  Société  île  biuttj'fie  (|ne  nous  avc*iis 
ipportéo.  M,  Habuteau,  atiantbomanl  tlev;uit  Févideriee  di-s  buts  nne  idée  pru- 
:ue,  api^orlail  lui-ménieà  e^tle  sociélt;  denx  expériences  quantilalives  ijni 
'rmuirraient  «pie  te  etd<*rate  s'éliminait  lunt  enlier  à  IvM  de  rldurate. 
M.  Ilabnteau  ae\[H'rimenté  suilui-iurnK^  o  Le  2i  juillet,  dit-it  {Soi\  delnoî., 
¥i><^  Comittes  rendue,  p.  55-5*1),  je  piemb  à  (jnalre  lieures  du  suir  5  frraunnes 
cidorale  de  pota-s*?ium  dissous  dans  lUO  gnnnmes  d'ean.  I*ix  ïuiiojtcs  apivs 
ingestiun,  je  constate  di^a  le  passade  du  sel  dans  l'nriiie  el  daos  la  salive, 
éaiiiudins,  ee  nVsl  ijn^aii  Imul  diuu*  demi-beuje  »pie  la  déeatrpraliiMi  de  l*iudi^u 
^MciU  rapide  s<»ns  l  inHoeriee  de  Taeide  sulTnrenx.  Elle  l  est  encore  te  leude- 
iiiii,  du-lniit  heures  apR^s  le  début  de  1  expt'rienee.  Mais^  a  partir  di*  ce  monient, 
4*'l  paraît  diroinuer  dans  l'urine  et  dans  la  s;dive,  et  à  buit  beures  du  soir, 
iMsi-ilîiv  vin^4  benres  a[Hvs  lin^ieslitHi,  je  ne  puis  rien  déc4.der  dan;^  ces  deuv 
juidej*.  J'ai  reenriiti  mes  uriui^s  aviuii  et  pejjdanl  l'expérience  dans  le  but  île 
ntv  k  clilurale  élinnné,  et  île  véritirr  les  ettrls  diurétiques  eiHislatés  déjà  f»ar 
ttklisr  et  par  isaudierl.  Les  jésnltids  de  me»  aual)î»e$  sont  consignés  dans  le 
Unti  de  In  pn|?e  suivante  : 

•  Je  n'ai  \nt>  irnuvé%  il  est  vrai.  apMiti-  M.  Ilabnteau,  la  totalité  dn  sel  ingéré, 

V*l4-djrt;  ^  giammes,  mais  uji   eniieoit  i[nll  n*ait  pn  eu  «îïre  auhi'meut,  Kn 

i^bien  <|ne  je  me  sois  abslemi  de  irjt'ler  ma  salive  (»eridatil  la  tinrée  île  I  ex- 

^  lum\tevU  Ùudeê  chtm  ,  pht^fi.  et  t/i/i,  nm'  U  chloraU  de  poiaue  {G.  lïaiUièriî,  l«5(î, 
KKU'lO^;.  l^l^cufsioll  de  re\i»erlisc  Je  M.  lacomlje,  où  l'on  dciiioiilre  combieu  boiil  cnu* 
•en  |iluAktirs  riyMUona  que  les  cliimislcs  ùivoqufni  saits  tes  avuir  vériîi«''os,  par  cKt-niple, 
h  rMucùon  des  chlAntlr^  par  J'aLMUç  siilfhyilnc|iiP',  que  ncnis  vo^ona  encore  admi^  ^%v 
^  Ibbtitaiu  en  iÉÛS  {i;i)mpUê  rené,  de  la  Sqc\  de  bwliHiie,  XWé,  (i.  ôl  el  d^V 
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JOORS. 

DRINES  DBS  24  HEURES. 

CILOKATE 

Uaaà. 

Do  21  juillet  au  24  (avant 
ringestion  du  chlorate). 

du  24  ao  25 

ilu  25  au  26 

du  26  au  27 

775  grammes  en  moyenne. 

-iftTtt  1  *8  h-  aprè»  ringestion i^'C» 

"^  t  le*  6  h.  suivantei» 0.153 

O080 

(miaiMia) 

uaca. 

» 

/  les  4  heures  suivantes • 

795 

le  reste  de  la  iournée 

800 

përience,  j*ai  dû  néanmoins  en  examiner  une  certaine  c|Uantité  |H)ur  y  conslattf 
la  présence  du  chlorate  éliminé,  ce  qui  élait  déjà  une  première  cause  dVnviir; 
enfin,  la  température  étant  élevée  au  moment  de  rexpérience,  une  laible  qa» 
tité  a  pu  disparaître  par  la  sueur...  »  L'auteur  semble  admettre  aussi  qu'uie 
petite  quantité  aurait  pu  passer  dans  les  selles,  bien  qu*il  n*aii  jamais  pu  retrodrcr 
le  chlorate  dans  ces  matières  (pas  plus  (|u*Isambert  en  185G).  Enfln,  dit-il,  1 
faut  tenir  compte  des  tmces  de  chlorate  qui  existaient  dans  Turine  du  25  au  il 
et  Ton  arrivera  encoi*e  plus  facilement  au  voisinage  du  chiffre  qui  reprédeotcli 
quantité  du  sel  ingéré.  Il  est  d'ailleui*s  facile  de  calculer  la  quantité  minimak 
sol  éliminé  de  la  vingtHfuatrième  à  la  vingt-huitième  lieurc.  Pendant  ce  tetfC 
j'ai  rendu  500gi*amines  d'urine,  et,  comme  le  réactif  (de  Frescnius)  permet  è 
reconnaître  j^J-^du  sel,  il  est  donc  certîiin  que  ces  500  grammes  conteiuici 
an  minimum  J JfJJ  =  3  centigrammes  de  cliloi-ale.  De  cette  façon,  le  diifc 
de  4,845  peut  èti-e  jwrtéà  4,875,  et  dans  le  restant  de  la  journée,  rnrine  ^eilfr^ 
niait  encore  probablement  des  traces  que  le  réactif  aurait  pu  <iccuser  s'il  eilU^ 
plus  st'iisible.  Il  ne  reste  donc  sur  5  grammes  que  1 2  à  15  contigramiiK^  ai 
maximum  qui  n  ont  pas  été  retrouvés.  » 

A  Tobjection  (]ue  ces  i2  :\  15  centigrammes  seraient  précisément  ceux  qui«r 
sont  nuUamor[diosés  en  chlorure  dans  l'organisme,  M.  Habuteau  ré|ioiKi  par  mr 
(huixième  expérience,  dans  laquelle  il  pi-end  seulement  10  centigramme^  à 
chlorate,  et,  pendant  sept  ou  huit  heures,  il  peut  en  déceler  des  traces  manil'rrfrt 
dans  rnrine  et  dans  la  salive  (an  moyen  du  i*éactif  de  Fresenius),  ce  qui  lù^ 
lieu  pour  lesbi'omates  et  les  iodates,  lesquels  se  réduisent  en  totalité  daiiï^rtci^ 
nisme,  si  la  dose  ingérée  n'a  pas  été  trop  considérable.  La  quantité  miiiiiiu  ^ 
sel  éliininé  (calculée  approximativement  comme  ci-<lessus  d'aprî»s  la  AMisibii»l<^ 
du  ivactit  à  ,doôô  <'^  ^^0  représente,  pour 500 grammes  d'urines  rendues, .ifc** 
ti^n-animes;  50  grammes  de  salive  ont  donné  environ  i  centigramme.  «  IWs*** 
raient  donc  4  centigrammes  au  plus  qui  n'auniient  pu  tHre  relnnivés,  ce  «|u''« 
C(»iiro:t  d'ailleurs  hHSiju'on  opère  sur  de  si  faibles  quantité4S.  Tous  ces  dit*  |»p** 
viMil  donc,  d'une  nianièri;  incontestable,  que  le  chlorate  de  |K>tassiuin  •'élimiw 
en  nalinv.  » 

Le  iiromlé  d'analyse  cpianlltative  cpii  a  permis  h  M.  Rabuteau  d'obtenir  k^ 
cliillrcs  ri-<lcssus,  est  le  suivant  (Soc.  de  BioL,  1868,  M^'iwoirw,  p.'oSl:'* 
yvv^r  dans  l'inine  une  solution  de  nitrate  d'argent  qui  prmpite  tous  les  iW" 
vnn'<  à  l'élal  de  ehlorure  d'argent  ;  il  y  a  plus,  les  phosphates,  les earlwiwle*.*** 
l'-ralenienl  |»réeipit('s,  et  l'urée  tonne  a\e(i  le  nitrate  d'argent  une  aimliiiui** 
insoluble,  (hi  jette  sur  un  iiltre;  la  liqueur  limpide  que  l'im  obtient  aiii»i  i^ 
Iruiicv  à  l'ébullition  par  la  sonde,  pour  enlever  l'excès  du  nitrate  d'ar|p*t.  ** 
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'  mit' second e  fois.  f>ti  i'v:ijiOiv  h  srccïltî;  on  t*;ilcine  nu  nni;,'A"  h'  ïvsiilîi  \mnv 


ifonner  le  chlojak*  vn  L-lilurun 


lie  1  un  utisc  par  les  moyojis  njtlijuurL'S 


k'Nlire  i^  IV'lat  tlv  Movuve  ti'iirgcrrl  «|iiî  i^st  ïhmhi  avaiil  dViiv  jiesiv 
Gnlik-rii  fini  h  ce  pmcude  (Soc*  de  bioi,^  1S08,  Comptes  rendus^  |l  JSC) 
lion  âurvaiite  :  «t  pour  riue  le  rcsullal  fût  exuct,  il  liâutlniit  f[uc,  tlmis  h  prc- 
operaliou,  tdul  It;  ddorure  i\v  Wmnc  lut  luécipite  par  le,  nilralr  <r*ir^a'ut. 
ut  eu  rtslcr  des  haces^ee  Si>ut  4:fs  Iracos  tiiiu  Fou  retrouve  daus  ruriue  et 
i'on  dose  comme  clilurate.  »  M.  fiuhler  fuit  remanjuer  que  les  nialières  albu- 
«des  deriiriïie  nLisipieul  certaiueiueutuiie  cerkiiiieipuuidlé  deelikirure  tpje 
■Initi*  iVarj^eut  ne  préeipilc  jtas.  «  Ce;;!  nu  Tait  ecuuiu  v\  hors  de  loul«^  diseus- 
I»  Il  met  a  uéajit,  un  tout  au  moins  dimione  enusldrnddrmeitt  la  Videur  des 
liais  iihleims  parxM.  ïbljutt^iui.  >i  — ^ Celte conelusimj  est  Iropaljsuhie  :  la  tpian- 
ilc  cidornres  disïiinjulee  par  les  matières  albuminoïdes,  ne  peut  être  que 
in»e,  et  Ton  (lourniil  d'ailleurs  sedeliarrasser  de  celle  cause  d'errein  d;iits  une 
idle  èxpi'iience,  par  exemple  vu  priTipilaul  préaUddemenl  les  idbujnmoïdes. 
Ile  procédé  de  M.  Ilaliulcaii  est  sujet  îi  une  objccliun  jdus  grave:  lorsqu'on 
t  comme  l'indique  ce  Ghimi^te,  et  que  \\m  olciue  au  rouj^e  le  liquide 
i  qui  contient  du  elilorale  en  présence  des  résidus  de  ruinie»  diiïil  ou  ne  Ta 
iéi>in'nissé,  la  luatièie  l'use  et  donne  des  pn>jectiorts  ou  de  petiles  ilélla;,n';t- 
L  qui  ionl  perdre  ime  œrtaïuc  quantité  du  sel  ipill  s'a/^il  de  doser,  de  série 
I  semble  impossilde  d'obtenir  ainsi  les  ijuaiitités  de  cldm^nre  que  M.  Italui- 
l'dil  avoir  retrouvées. 

Mis  avions,  dans  nos  études  de  1850,  indiqué  un  procédé  de  dosage  que  Uf m (â 
»,  avec  M.  îlinie,  im  j>eu  modilié  dans  ces  derniers  lemp»  pom*  réjwndix* 
fnceatiK  obji'clioiïs  cpie  nous  veuous  de  mejitioJUierî 

^  Traiter  une  quantité  eomiue  de  l'iniue  par  une  soiutiuii  d*ac4Îiale  de  plomb 
tcb^  (on  précipite  ainsi  les  maliLTes  coloranles,  la  plus  fraude  partie  des 
livs  eîtraclives  et  du  clilurej*  On  (illre  et  Texus  de  plomb  est  rnk'vé  au 
^1  d'un  courant  dl*ydrof;ene  sulfuré  (lequel,  ijuoi  quVn  aient  dit  WM.  La- 
>e  el  Habuteaii  lui-même,  n'exerce  aucune  aelioii  réduclriee  sur  butblorate). 
B(îlliMli<>ri.  Mil  concentre  la  liqueur  et  l'un  clntsse  ainsi  l'excès  de  gaz  sulf- 

Traiter  celle  liqllenr  eoncenlrée  par  l'aZolule  d*iirj^a^nl  qui  précipite  la  Iota» 
des  chlorures,  pliospbales,  cte..  restant  dans  la  liqueur.  Eu  liix'r  l'excès 
rut  par  Taeide  suiniydri4|uc;  (illrer  et  eliasscr  IVxciîS  de  gaz  suiniydrique 
IrajMiraïion, 

Faire  [uisser  dans  la  liqueur  filtrée  mi  counmL  d*;^cide  snlfin^nx  et  la  laiô- 
U  digeslion  a\eeee  gaz  pendant  2i  heures.  Toutleebluratcest  réduJl  à  refl'el 
llorure;  on  chasse  rexcès  de  gaz  par  évaporalion* 

Ajouter  alors  un  eiiîès  d*aEolate  d*aigeut,  «jui  délei^mine  iin  prdeipitéi 
^nitaiit  tout  le  ckhrure  provenaiil  de  la  cdcinaliou  du  chlorate  ,  el  nue 
I*  qu:miité  d'oxjde  d'argent  :  ou  ïiltre  el  on  ilissotit  le  précipité  daus 
IDoiiiaqtie  pour  le  sépiàrer  de  Toxydc  d'argent:  Le  eldorure  d'argent  diss<m9 

l'ammoniaque  est  île  nouveau  précipité  par  l'acide  aitolique,  jinis  lavé,  pesé, 
luliét  clou  eu  déduil»  par  le  calcnl»  la  quantité  de  chlute*   el    par  suite  la 
titéile  cblorale  que  eonteuail  la  liijuenr. 

I  piucédaul  de  cette  l'açon,  M.  llirne  a  constaté  qu*:"^  l'i^tat  physiologique  la 
litë  de  chlore  éliminée  ft[u*ès  Tingeslioii  de  clilorale  de  poiasse  irau^tueiile 
iitablemeijt,  conuiie  l"i*dif  3/.  Guhkr,  niais  qu'elle  c^lp\i\VyVi.HvAu\\\v\u\;\^5\\. 
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Ainsi,  le  premier  jour,  uvaiit  (i  uvoir  pris  le  chlorate,  ]a(|uanlitc  de  chlore  t'iim- 
iiée  pur  r urine  en  vîn^lH|uatre  lieiu'es  a  été  de  9*', 575.  Le  dcuiièuir  jmi 
apn's  rin^estion  de  5  ^Taninies  de  ddoratc  de  |)otasse,  la  ijuaiititt^  «i 
vingt-iiuatre  heures  est  de  l^^Jyiyi);  le  troisième  jour  elle  est  deôc'^UilU^ 
voit  que  les  variations  de  chlorures  tiennent  à  d^autres  causes  (|u*à  Tingi^tiiin ih 
chlorate,  contrairement  à  ce  <|u*avait  pensé  M.  Gubler. 

Quant  au  chlorate,  dans  une  expérience  laite  sur  lui-même  qui  ii'a  pas  dorr 
moins  de  cinq  à  six  semaines,  M.  Hirne  a  retrouvé  par  le  procédé  ci-d(?)>u<  ii- 
diqué  dans  l'iUMne  des  ))remières  (juarautc-huit  heures;  sur  5*''  95!Î  6  frniUDft 
ingérés  par  Testomac,  soit  1)5,4  pour  100.  Le  perte  totale  est  de  moiosè 
5  pour  100.  Klle  s'explique  si  l'on  tient  compte  de  la  tempéralim*  élcvéi-  i|t 
exislait  le  joinou  M.  Hirne  lit  l'expérience  sur  lui-méim',  tem[iératun' qui ikHif 
minait  des  sueurs  abondantes.  L'urine,  après  quiu*ante-huii  heures,  ia*|»n^sdil^ 
|)lus  de  traces  de  chlorate,  mais  le  réactif  cesse  d'être  sensible  au-di'ssuus  à 
1/10000,  Enlin  la  diiïnsion  dans  les  larmes,  le  mucus  nasal,  etc.,  dcvjiil  lUij^ 
cher  de  retrouver  la  totalité  du  sel  ingéré. 

('e  résultat  est  toutefois  aussi  beau  qu'on  |K>uvait  lespéi-er,  et  M.  MwAm 
ayant  de  son  coté  retrouvé  dans  l'urine  et  la  salive  les  95  centièmes  duM'lir 
géré,  cela  nous  suffit  jiour  dire  qu'il  est  entièrement  éliminé  en  uatua*,  il ip» 
ne  nous  obstinerons  ()as  à  jechercher  les  dernières  parcelles  inHiiilésimalrt  ^i 
ont  été  diluées  dans  les  larmes,  dans  le  nnicns  nasiil  et  bronchique Ja  >1KV. , 
la  bile,  etc.,  Leschilï'res  si  remarcjuablement  concordants  de  H.  Kalmii-aurtè 
.M.  Hirne  nous  suflisent,  avec  hîs  raisons  données  ci-ilessus  tp.  b*H  et  5ûi. 
pour  conclure  que  h'  chlorate  ne  se  déconqiose  |kis  dans  l'économie. 

A  ceux  (le  nos  eontradicleurs  (pii  .}»ersisteraient  à  prétendr»-  que  n*  s.iitr» 
dernières  parcelles  non  retrouvées  cjui  peuvent  être  décomposées,  noih  «!•  nu»* 
derons  (pielle  conséipieiice  lliérapeulique  ils  pen\ent  en  tirer?  (Juelrôlt|KU^t ut- 
ils attribuer  à  (juehjues  centimètres  cubes  d'oxygène  qui  |M>unaieiil  airn* 
produire,  alors  «pi'à  ehacjue  minute,  la  respiration  introduit  dans  notii"  in:* 
nisme  (h's  cjuanlités  d'oxygène  plus  considérables  que  n'en  innumil  «loiiinrB 
dose  de  chlorate  (pie  l'on  peut  administrer?  Si,  au  contraire,  connue  le  |^'i* 
M.  (inhler  [comm.  verbale),  l'aelion  utile  du  chlorate  ipi'il  siqqioM.*  ilnump»^ 
tient  moins  à  l'oxygène  lonrni  (pian  chlorine  de  potassium  «pii  cnn^nlt»'^ 
(pji  pourrait  si;  fixer  dans  le  système  musculaire,  ))our(pioi  ne  pas  «Iuiiimt  ilin*" 
tenieiit  ce  sel  ou  les  aliments  (pii,  enmnie  les  pommes  de  terre,  le  i(>iitnni>^ 
en  abondance  an  lien  de  l'atigner  inutilement  les  voies  nrinaires  et  li"  .:1j'w 
sali\ aires  pour  excréter  inie  (juanlité  de  chlorate  sans  usage. 

.Nous  concluons  (lon(*  en  disant  cpui  la  d(îsoxydation  du  chhuate  daii'J  h^iir 
niie  est  une  hvpollièse  di'menlie  par  toutes  les  expériences  e\arte<,  «l  «1* 
réduite  connue  elle  Test,  aux  infiniment  petits,  elle  perd  tinite  e^inVe  di- ^ii* 
iieation  thérapenliqiie.  (ie  sera  donc  dans  un  autre  mode  d'action  qn  il  l.««'^" 
cheieher  rexjdication  de  ses  propriétés  eurati\es. 

-*"  EffeU  ifhi/sioloyiques.  Le>  observateurs  anciens  nous  donnent  hitiipii'''' 
renseignements  à  cet  ('gard.  Swediaur  (OîiV.  eitéA.  Il,  p.  tîOI  et  sui\.»,  iiM'-'ir^ 
tant  les  expériences  faites  ecjutre  la  syphilis  au  moyen  du  chhuate  do  j"»!.'^^ •  * 
noté  les  efVels  pli)si(d(»;ii(pies  que  ce  sel  a  produits  dans  plusieui*s cas.  (V-^ill»** 
Sont  assez  contiadicloires  :  il  dit  (pTen  général  ce  remèile,  administre  à  Ij'''^*^ 
doses,  reproduisit  la  soif,  augmenta  l'action  du  cieur  et  du  système  ."l*"'^'"" 
mais  il   augmenlu  à  ^>eiue  Uv  v^vuvuùlé  des  urines  et  l'appétit.  H  |Mrji>^it  r-'^" 


re  une  cicilotîoii  de  luiit  k-  splèine,  ai:vom\ia^in'^ or dinairanent il inu'tikiïo- 
on  de  h  parti**  iillntrniiipiise  du  sang  i^  U  coiigulalioii  {cei  ordinairement  ue 
jiif  5Ur  un  t'a  Si,  IVbîW'ivalîoii  ir*K);  i];»tis  un  ;iirli'«<  r;is,  !<■  ililtjr;iU'  hRj- 
itit*  i^jliijUL'  ijui,  à  la  socontlr*  tlosi,  dovint  plus  vi<j|eii(r,  lïtins  un  ;iiilm 
,  où  la  Aosv  avnil  W  [»lu^  rtMic,  <f  il  iic  s  csl  jirtMliiil  ;mciio  sympltmio 
logtsljfjuc,  îiurinit"  aiigijR'iîltiliuii  tie  ruiimu  dtj  sy$lArni'  artrrk'L  w 
!il.  Cliiin^^mM*  {Cofitre-poisons^  Paris,  18191,  «jui  a  i  \'|imnii'nr*' Irnuîdicaijïcnl 
liii'iiïrmr  et  ivcmiini  son  imjriinilr,  ne  hihis  ;i(i|»rriHl  jjt  n  siii  m's  eflefs 
rsioUi^miirs  ;  il  se  luiiiie  l'i  dire  <juVii  [leut  en  |ireîidre  iijipiuiéiiieitl  un  j;jjroHeL 
pi  en  %inf;;l-i|ualre  lieines,  pourvu  t[n\Mi  nVii  prenne  poinl  le  lejjdenniin,  ni 
•urlendeniaiiK  raelicni  ^hi  rld*ir;ile  |iî  is  à  e^'lte  dtïs^e  se  i'aisani  rehscnlir  pen- 
Il  ipKtraitïr  on  einijuante  lienns,  MiMal  el  de  Lens  {Dk'iiaun.  univ,  tîe 
iièrc  metiicate  et  de  theniiteutitjue,  l.  \\  [i-  184)  n'cmt  nnlIeiniMil  aperen 
prufc>ng:iti(»ij  d'aelion,  el  ta  reviujneni  en  doute.  (Iltans>rur  ne  nous  atiiiivnd 
u  efl'el  à  «puM  i[  la  leennnaissait  ;  cepeiKtant  son  opinion  est  assiz  cnnlorfui* 
«jue  fuius  avons  |Ht  veiifiei"  an  nirtvcn  du  réactif,  Mérat  1 1  de  Ia'hs  cun- 
Mil  du  reste  ee  ([u1l  ttit  de  1  innurnitê  ilu  sel;  dans  un  eus,  a  la  d(ise  de 
lij^' ranimes  à  1  gramme,  t^oii  aetion  ennslaiiteaété  de  prnvot|nerde^lHnlHi- 
v^,  Wirlder,  djnis  rexpériener  ijne  nuns  avons  iléjà  citiV,  sierifie  nniliien 
el  il  a  atiininisti'i'  ie  etdoralr  dv  polasse;  il  runslale  ipie  t'es(ini»ar  ne  ]ir*> 
[MIS  ta  moindre  trace dtnltannnatiun,  et,  te  preniuT,  il  signale  son  passage* 
mlure  Aâm  I  urine  vi  stn\  artinn  dinn'lirjiu',  rpfii  conipaivà  celle  dn  nitrate 
lofasse.  Il  eniil  aussi  (pi*il  détermine  la  diarrîiée. 

ri  18^"»!,  M»  SiMipiet  Ini  alliditie  une  aeliun  sédative  sur  Ir  poids,  vl  radmi- 

•V  anr  doses  éuuriues  de  I U  à  oO  griunrnes  par  jour  sans  olii^crverd  Wciilenls. 

855,  Blache  n'a  observé,  chez  W  eniuntsaii]ti|nels  il  administrait  ce  sel  à  la 

de  4  grammes.  d*;mtre  l  ITct  pliv*ii(dn;iii|ne  apprécialdc  ipi'nnr  angjuenlation 

'appélit.  M.  lîer^erou  ru-  Ini  irouve  aucnn  elfel  |di\>iolo^i<pii^  uppiériidiJe;  il 

m  cependant  daui^uii  c»s  une  saveur  niétalliijue  perçue  par  nu  de  sesi  inalailes. 

Gu'^tin  {loe.  cU,)^  ijui  n'a  fait  ipi'nne  seule  expérience  sur  lui-méniu  h  la 

\  de  8  jL'ramnies  [iris  au  moment  du  conclier,  a  ressenti  au  léveil   une  sorle 

Iriction  dans  toute  la  lioncht*  avec  itausées  légèn's;  les  f^ericivrs  étaient  nu  peu 

au  louciicr:  qnoiijue  la  salive  n'eni  pas  scusitdemcnt  diminué,  elle  lui 

lé  plus  fluide  qnh  rôrdinairo.  La  sécrétion  urinairen'apasélé  :uj^'menléc* 

'  s  ces  aeeidents  avaient  dis[»arn  ;  il  ne  lui  est  resté  i|u'nne  augmen 

«  nsiljle  de  rrtjipélil  «jni  a  pcisisté  pendant  îriule-six  lit' n  ces  environ. 

%oil  le  peu  de  mélhode  ipii  règne  dar»s  toutes  ces  indîrations  et  les  amlvn^ 

mjgbA  i|U*clles  présentent  self>n  les  observateurs.  Il  fallail  don*',  repn'iidre  la 

HËma^oroel  meltrc  un  cejtain  ordre  dans  leî*  recherches,  (Tesl  w  (pa*  j\ù 

dans  mon    prernii'r   trav^iil    d<'    185*»,  doîil   je   (mis   aussi   reprudnire    les 

AlUb.ipii  uni  été  d'aillcms  contjrnu'sà  peu  (très  «'omplélcmcnt  jiaj  les  oliïjer* 

liir*  ([ui  m'ont  suivi.  «  Voulant  me  rendre  im  compte  eauicl  de  Faction  de  ce 

lîcument.  j'ai  fail  de  nonduenscs  evpihienres  sur  moi-même,  el  iTavanl  rien 

é  jMiur  des  tloses  de!  a  V  grannucs,  j'ai  pris  le  eldorale  pvndant  ]du>ieui's 

de  siuili%  à  doses  croissimtes  de  8  à  20  grammes  par  jour,  et  [mis  j'ai 

inné  pitifîi'c^i^i veinent  jn!y<|u'à  ti  f^rammes.  Voici  ipiels  sont  les  pluMiouiènes 

a(dogii|UC!i  que  j'ai  éjironvés  : 

1"  L'iie  jt:divation  manjm^e»  devenant  ineoiumodedeux  ou  trois  lienres  apiè^^, 
autant  pi UH  abondante  tpic  les  dose<  sont  plus  élevées.  C^Uti  saVi\àV\o\\  S'av> 
W(T.   axe.  ïfi  TvV 
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r/)iii[>a^ur  (l*iin  goût  salin  duns  la  bouche,  qui  persiste  à  peu  près  |K'iuijiil  Iiqi 
!(>.  temps  (le  réliiniiiatîon ;  ce  froùt  111^1  |)ani  identique  à  la  s;i\eur  dtidilunlc 
lui-uièiuo,  (pii  se  ivlroiive  en  quantité  ti-ès-notable  daus  la  salive.  Sans  attiintic 
les  pn>|HU1ions  de  la  salivation  mercurielle,  cette  salivation  chloratir  a  wp» 
dant  été  assez  forte  |K)nr  que  j^aie  i*essenti,  |K'ndant  cinq  ou  mx  jours  jpr^b 
cess;ition  de  Texpériena»,  la  gène  résultant  de  Tépuisi^nient  de  Tapiiuivil  sA 
vaiiv  et  le  manque  desidive.  Ce  l'ait  nenreslps  personnel;  un  jeune  lM>DinMi 
qui  j'ai  fait  prendra  d(>  ^  à  4:  grannnes  pour  une  angine,  a  i-es^enti  le  iwm 
^oùl  salin,  la  même  salivation,  et  constaté  de  plus  que  le  chlorate  avait  « 
connue  un  excellent  dentifrice.  Des  enfants  auxquels  le  chlorate  avait  été  ad» 
ni^itré,  ;^  Tlmpital,  à  la  dose  de  4  grannnes  ont  présenté  une  salivation  inan|iM, 
cxtrèmemeiit  almndante  chez  Tun  d'entre  eux,  qui  ]>endaiit  plus  de  deiii  joan 
avait  besoin  de  conserver  toujours  un  crachoir.  Le  réactif  accusait  des  quantilè 
notabbs  de  chlorate  dans  leur  salive.  )> 

M.  Milon  a  constaté  sur  lui-même  la  même  salivation,  en  pi-onant  le  elilontet 
la  dose  de  '2i  grammes  par  jour.  La  salivation  fut  alors  insupportable  La  (l«el 
laquelle  cette  sidivation  se  produit  avec  cette  intensité,  semble  d'ailleurs  «ariff 
suivant  les  idiosyncrasies.  Elle  n'a  pas  lieu  chez  les  sujets  atteints  de  lièTrelj- 
phoïde,  et  (die  man(]uc  également  dans  la  diphthérite  maligne. 

«  hans  \c  principe,  il  m'a  semblé  que  le  chlorate  produisait  aussi  inie  légat 
h(U!h(>resse  de  la  gorge,  mais  cette  sensation  est  probablement  due  à  une  kÛê 
topicpn;  ;  elle  ne  s'est  pas  reproduite,  quand  j*ai  pris  la  précaution  de  me  riiKff 
la  gor^e  avec  un  peu  d'eau,  après  avoir  pris  des  [votions  chloralécs.  fielqie 
ron(t*ntive>  (ju'elles  lii^cnl.  « 

M.  Milon  fait  renianpier  av(r.  raison  «pie  la  salivation  chlorati'e  même  Inr^-jU'-ll* 

e\is(it  ,111  plus  lumt  de^ié,   ne  détermine  jamais  de  gonflement  île  la  mu'i'i.tK 

liiirrale,   iii  (le  la  doiilnir  du  rolé  des  ;:enrives  et  des  glandes  siliv.iirtN.  «'•midk 

dans  lex(;;is  (|(>  salivations  nierenrielles.  (land)erini.  qui  a  ré|M'té  sept  loi^i'if^ 

lirnee  à  l'état  |>liysiolo;;ique,  ;i   noté  six  fnjs   la   salivation,  se  prodiiisint  !;'nt* 

unedenii-heino,  tantcM  (piel<nies  heures,  une  fois  même  IT)  heuns  apiv- l'iiL* 

tion  du  H'I.  Les  dispositions  iudividuelhs  font  varier  le  phénomène,  l.'iiu'-lrt 

d'alinii'Uts  |,'-(.|s  le  fait  eess.r  (Ann.  univ.  irOmodei,  IX'>^<,  t.  TIAIN.  j-.  l*'- 

"   Sur  re^touiac,  le  ehloiah*  de  |»otasMr  a  eoustannu^'ut  produit  une  .iiijiMit»" 

lion  <\i-  rap|»étit,  dr\enant  une  \éri(ahle  faim  canine  dans  (pu'lque<  ca-.  In»!* 

il  la  suitr  d'une  dose  de  S  grannnes  prise  en  deux  fois,  mais  mal  di-^ïiiu-, <t 

dan^  une  solution   non  éduleorée,  j'ai  éprouvé  une  sensation  de  p\ni-i- lr»^i»" 

junnnode,  qui  a  duré  plus  d'un  jour,  et  a  résisté  à  plusieurs  prisi-s  d.*  iimJ»-'* 

laleiui'i';  mais  par  la  suile  je  n'ai  pins  éjn*ouvé  cet  inconvénient,  iiièm»  .i^i'i* 

ilu-e-  heauroup  plus  eiMisidiraldes,  <urt(e.it  en  ayant  la  pnVaution  ili-  jirviiilM  k 

•  hhiratr   pendant    mes  r«'pas.  eonuiie    le  reeonnnandait  tlhausHiiM-.   .  (i.iiiiNni 

ilin'ont.)   lui  a   atlrihué  un  sentiment  de  nan^^ée  |K(Ss;igère.  T(ni*-  co  iii««'n\r 

HirnI-  di».paraisvrui  jim^c  un  bon  mode  d'adminislration. 

\r  «  Idor.ite  n'a    |Mdduii    en   ^iém-ral  aucun   elfet    purgatif,   bien  que  di^^* 
oli'M  v.ilrui-   airnt   unir    ret  elfet   (\oye/   ci-dessus»    et  que    <|Uelqiie«  IuM^b^ 
.i\.Hil  épiiMixé  (pielque<  j)ln'Moniènes  (h'  diarrhée  à   la  suite  de  riii*!i*slMr 
>e|,   |r^  iiiciit   attribuée  à   s(ni  aelion.    Les   exp(Tienees  les  plus  niulli^ 
moi  niciui',  cl  sur  un  ;irand  nondire  de  malades,  nr(mt  inontiv  qui*  Yftk 
hl   ne  ponvail  être  (piune  exception.  I/expérience  du  lavement  chlomlr  \. 
tfw  /<•  si'l  ta  absorbe  \»ievi  \iui\  iW  Av'Vv>vu\\uvv  vvucuue  sécrétion  à  laMirfKtde 


CHLORATES  (iHÉRJirECTKîtîE).  h'A 

llestiii.  Les  l';iil<  eurttr:iires  lie  iiiiHjt  |)iTibalileoient  au  moile  d'îulmîïïîslïalioii, 

C  dibralr  a  L'ti"  ilniiïiu  a  IVtat  solide   ou  a  Tétat  *k  dissolu  lion  iuipaifaite; 

^•ètre  aussi  à  cerlaiiies  idiosyncrasies,  le  sel  iigis^siftiit  comnie  un  corps  étraii- 

K«t  prûiluîs;iul  Uïte  sorle  d'indigestion.  En  R-sunit;,  k  L-Lloiale  u'agit  pas  comme 

alil'.  Opciidrtul  ii:*s  selles  oiit  iMeM-jdeen^éjiérai  une  couleur  verf<%ee  qui  iti- 

;iti  que.  re  remède  detentriuû  aussi  uji  lêf^er  flux  biliaire  et  oipliqiierait 

bWlre  les  bous  eiïeUqiie  les  médecins  genevois  en  ont  obtenus  duus  rictèi'c. 

elûus  loutelois  (jue  les  rvaetifs  ne  nous  ont  juis  accusé  alKindarament  le 

orale  dans  la  bile,  et  encore  nioîjis  dans  les  malières  l'écales. 

.  Milon,  qui  a  ;tnssi  noté  ce  pbéuoineue  des  selles  vertes,  sans  retrouver  leelilo- 

edaus  la  bile,  l'explîquu  |>aî  une  excitalion  syraijat  bique  sur  lorgane  hépatique. 

Le  cblorate  surtout  à  haute  dose,  a  une  prti[ïriéié  diurétique  Irès-niarquée  : 

iil  j'en  |u-euais  20  |,^nunn»cs  par  jour,    la  un  ut  ion  était  IVéquenle,  et  j'ai 

uvc  un  }ieu  île  pesanteur  et  fie  douleur  a  la  région  des  reins,  reuilant  tout  le 

>  de  levcrétion,  l'urine  e>t  restée  forlemmil  aeide,  elle  bissait  même  dépo- 

ïas  d'acide  unque,  d'urates  et  tle  maliL^ie  colorante  qu*a  l'état  noirual.  Le 

atc  n'agit  doair  pas  lionnue  les  alcalis,  auxquels  plusieurs  perM»mies  Fout 

uilé  :  il  n'est  d  ailleurs  pas  alcalin.  ►>  M,  Milon  est  ai  rivé  absolument  au  même 

litaU  M*  Ituhuteau  qui  constate  aussi  sou  action  diurétique  et  la  croit  supé- 

r  à  celle  du  ni  Ire  [Éléments  de  ik&apeiUi(pœ^  p*  252)  admet  aussi  qu'il 

due  la  sécrétion  tle  Turée. 

î  chlorate  pasî^*  dans  la  sueur,  niais  il  n'excile  pas  notidileoient  cette  sëcrétioM. 
Il  excité  au  contraire  léj^^èremeut  la  sécréhou  nasale» 
Il  ne  nous  a  paru  nullement  agir  sur  la  Fonction  respiratoire  :  a  très-haute 
H*ulement,  il  a  produit  nu  peu  d'irrilaliou  des  branches,  et  une  altéraliou 
\ui%  qui  a  duré  deux  ou  trois  jours,  u 

Il  ue  produit  non  plus  aucime  action  hieii  évidente  sui'  le  i  teur,  ou  sur  le 
n  rét;il  pinsiologiqne  :  au  lieud'étie  un  excit^mt  violent,  comme  le  sup[»a- 
li  ceux  qui  croyaieul  à  sa  désoxydaliou,  il  parait  être  assez  notablement  sc- 
fi  Tétat  pathologique,  comme  il  résulte  des  expénenccsdeM.  Socquetet  des 
rs  |iro]ues,  n  M.  Ilahuteau  admet  aussi  l'action  sédative  sur  le  cœur,  même 
at  jilijsiobigi(pie,  sans  dire  sur  quelles  expériences  il  se  hase  pmu'  ralTiiruer 
neîiU  de  thérapeutique,  p.  23i),  De  ce  ralenti  s  se  m  eut  du  [louls,  de  la  di  mi- 
lle la  sécrétion  de  Turée,  el  par  >uite  de  la  chaleur  animale,  M.  Ilahuteau 
iiJulque  le  cblorate  est  un  modérati  ur  de  la  rurtrition,  un  antiphlofiktique, 
ivon<  clans  ces  derniers  temps  fait  uii  certain  nombre  d'expériences 
j;rap!Mque>  pour  vérilier  l'action  du  cblorale  dans  rorgane  circulatoire, 
Liit  autant  que  possible  des  malades  non  fébricitants,  ci  sur  lesquels  lu 
ne  produisait  aucun  phénomène  d'intolérance.  Nous  reproduisons  Ici 
cct^  tracés  I 
;>reuiier  maLule,  iî"  17,  était  atteint  dune  paralysie  à  frigore  des  exlen- 
r;ivant-bras.  Voici  sou  tracé  noi mal  : 


ciaiJt  ëgcetàrhilité,  avait  Jt^/âJ/e  plateau  qui  caradévW  W  VvçiWVAvà^^ 


J 
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mais  d'ailleurs  sa  santé  générale  était  relativement  bonne  ;  dm  k  ■ 
après  ringestion  de  8  grammes  ^de  chlorate  en  poliony  nous 
trace  suivant  : 


Chcs  un  autre  sujet,  frappé  d*aphasic,  mais  d'ailleurs  vigoareuxé 
lent  appétit,  le  pouls  ordbaire  donne  : 


et  après  l'ingestion  de  8  grammes  de  chlorate  en  potion  : 


On  voit  que  pour  ces  doux  sujets,  le  tracé  tend  à  devenir  liiu'airo,  la 
pouls  a  très-notablcmeut  baissé  :  le  fait  s'est  reproduit  dans  plusieurs 
péricnccs.  Quant  au  nombre  de  pulsations,  il  s*abaisse  dans  quelque 
d'autres,  il  reste  stationnaire  ou  il  se  relève  un  peu.  Il  n*y  a  rien  à  € 
C'est  ce  fait  qui  nous  avait  fait  révoquer  en  doute  l'action  du  chlonito  si 
en  1856,  alors  que  le  sphygmographen'rtail  pas  encore  employé.  Le  ré 
nous  accuse  aujourd'hui  est  d'ailleurs  d'accord  avec  ce  que  nous  appre 
injections  dans  les  veines  sur  l'action  paralysante  que  le  chlorate  es 
cœur. 

A  l'état  physiologique,  le  chlorate  ne  produit  aucun  effet  apprécia 
système  nerveux.  «    L'action  sédative  générale,  dit  Rabuteau   iloco 
dépend  que  du  ralentissement  de  la  circulation  et  de  la  nutrition.  >» 

«  Pendant  toute  la  durée  des  expériences  faites  sur  nioi-niémc,  je 
changé  à  ma  manière  de  vivre,  et  j'ai  vaqué  à  mes  affaires  comme  de 
Je  n'ai  pas  dépassé  la  dose  de  20  grammes  par  jour,  bien  que  je  laie 
plusieurs  jours  de  suite.  »  M.  Milon  qui  a  expérimenté  sur  lui-même  j 
dose  de  2\  grammes,  est  arrivé  à  des  résultats  identiques.  Il  insiste  si 
gue  qui  s'est  fait  sentir  pendant  plusieurs  jours  à  la  suite,  sur  tous  k 
excréteurs,  reins,  glandes  salivaires,  glandes  muqueuses  de  la  bouche  el 
rynx,  provenant  de  la  suractivité  imprimée  à  ces  organes  par  réiiniii 
cidorate. 

M.  Soquet  a  donné  jusqu'à  30  grammes  à  ses  malades,  et  M.  6.  Sée, 
ces  expériences,  a  été  jusqu'à  45  grammes.  Aucun  de  ces  nuMitrius,  mi 
doses  énormes  n'a  observé  d'eflets  fielleux  de  son  administration. 

Arriverait-on  en  forçant  les  doses,  à  produire  des  accidents?  nous  aHi 
ttir  sur  cette  question,  mais  ou  «ait  dé^k  qu'aux  doses  qui  ont  été  expérii 


CHtAlliATKS   (TiiÉnAPi.TTr<îiîE).  571,^ 

l^éloigne  scnsiblt^nieiit,  pur  sou  ÎDiiocuilo,  dy  nilnitc  de  |M>t:isse  avec 
i  Uml  de  resscinWaratî  chimique.  ï!  ne  produit  [Kisd*aiHeurs  le  dévoie- 
p>  elTi4s  hyjïoslfHhii<;uils  qu'un  ntlnbue  au  nitrate  de  potasse,  O  que 
»  ilil  de  Telat  des  urines  pemJaol  le  tijurs  des  expériences,  luoulre  que 
Bpotaise  s  éloigne  aussi  des  c4)rbon:ite$  alailins. 
^p  n'a  nuciine  aualtï^ie  avec  les  liypachlorites,  connus  vnl^'airement 
^  de  ehiorures  d'oxydes  alcalins.  Il  ne  dé^^age  ruirune  quaulité  de 
sTi!  a  été  eenplové  avec^  sni>cès  dans  eertitins  ulcères  fétides,  ee  n'est 
1  chlore  qu'il  a  pu  exeraTUne  action  désinlectantc.  Il  aurait  plus  d  a- 
f?c  l'iodure  dp  pol^jssiuni,  à  (amsede  scmi  action  sur  les  muqueuses  buc- 
rn^ieiiïH*  et  r»as;de,  mais  il  eu  diffère  par  son  innocuité,  car  il  ne  pro- 
irritatirui  buccale  que  riodorc  déternuue  sur  les  muqueuses  nasale  et 
In  pourrait  méuie  d'après  cette  iunocuité  singulière  révoquer  en  doute 
il«  comme  uu'dicament,  si  l'expérimeutation  clinique  ne  venait  ré  vé- 
lin aj^«eal  tljér;ipeutii|iie  énergique. 

Umuiiihte  et  torique  du  chlorate  de  poimse.  Après  les  ex|3criences 
H|E»ns  de  rapporter,  nous  n  avous  pas  à  revenir  ici  sur  les  idées  que  les 
Kent  faites  au  si^jct  des  propriétés  très-excitantes^  selon  les  uns,  très- 
m  selon  les  autres,  que  le  ddorate  excrciMail  sur  l'économie.  Il  est 
Lir  nous  que  ces  craintes  déc<mlaient  de  la  théorie  fausse  qui  réj^-nait 
la  désuïydatinii  du  chlorate.  Nous  pouvons  nous  borner  a  examiner  ce 
BfcA  cetéprd,  depuis  les  cxpcnieiices  qui  eu  18*dî,  onl  lixé  les  idées 
|k'e  d'ai^'ir  de  ce  std.  Nous  voyou:?  encore  quelques  assertions  se 
înr  Tact  ion  nuïsihlcMpje  [leutexerecr  le  chlorate,  M.  Touzeliu,  inlerne 
ux,  au  dire  de  M.  tiibcrt  {Gaz,  Itebdom.^  juin  1850,  \k  5!t>t».  coL  b, 
rail  observé  des  accidents  graves  à  la  suite  de  l'administration  du 
i  rùiténenr.  mais  ccl  aulcur  ne  nous  dit  pas  en  (pitn  out  c^msisté 
ils. 

lelerre,  M*  Osborne  (The  Lancet,  octobre  1859)  attribue  au  chlorate 
mènes  de  t!Ou;^estion  cérébrale,  et  même  des  couvi lisions  chez  les 
"anls.  En  opéranl  sur  lui-même^  après  avoir  pris  o  ifrains  de  chlo- 
asse,  il  éprouve  ujie  sejisaùon  de  cougesûou  vers  la  léte  et  de  cé[iha- 
1^12,  U*Ji^h|ues  seniaijies  ajjrès  «  il  reconunence  avec  10  grains  et 
■Eiémes  symptômes;  quelques  mois  après,  avec  10  grains  il  osl  )jris 
talion   légère  suivie  trune  eonjiesliou  cérébrale  |)ortce  si  loiu,  ijue  la 

U  face  de  la  ièle  cl  du  nex  était  connue  paralysée,  et  cela  pemlant 
hvec  perte  de  rodt>rat  et  du  ^'oùt,  sécheresse  de  la  gorge.  Évidem- 
^Ôtis  ceux  qui  out,  comme  nous,  expériinenté  pendant  des  semaines 

ddorate  aux  cÎosl^s  île  8,  10  cl  ii\  ^ranujics,  et  qui  avous  observé  tant 
i,  les  aecideuls  allégués  de  M,  Uslïorue,  aux  doses  quil  indique,  ne 
rc  le  produit  que  d  une  idiosyueraiiie  hieo  sujgulière,  ou  d'un  esprit 
il  il  s'alarmer.  Quant  aux  convulsions  qu'il  ctH)it  aussi  attribuer  à  ce 
"s  enfants  et  qui  lui  foiil  craiiulrede  Tenqdtiyer  dans  les  cas  dliydrr>- 
gué  ou  de  (ièvï'e  iuilanunati(ûe,  nous  craignons  tort  tju'il  Jj'aît 
\  remédie  les  pbéuomène^  dus  à  Tévoluliou  de  la  maladie  elle-même 
tÛitrap.A.  LVll,  p.  522). 

endant  bien  piohable,  malgn'  les  doiscs  élevées  auxquelles  ce  sel 

i^érc  dans  nos  expériences,  dans  celles  de  M.  Mihm,  et  diuis  eelles 

.  el  de  M.  G-  Sée  (20,  50  et  jusqu'à  45  y^ramuies),  i^uy.  \iu<i  n'iïlivw^ 


554  CHLORATES  (thérapeutiqub). 

<lose,  ou  suivant  certain  mode  d'administmtiou,  on  coustalmil  que  It  A 
[)Ossèdc  des  qualités  toxiques  comme  tous  les  autr^  sels  de  potasse. 

Eu  effet,  dès  le  mois  de  décembre  1855,  la  Journal  de  chimie méàu 
M.  Chevallier  (iV*  série,  t.  1,  1855),  signalait  un  fait  d'empoisonnemcnl 
chlorate  de  potasse,  observé  à  Tulle  (Corrèzo).  Un  homme  avait  succombé 
gestion  d'un  sel  donné  par  un  droguiste  pour  du  sulfiitc  de  magnésie,  ot  < 
reconnu  être  du  chlorate  de  potasse  ;  la  quantité  de  sel  donné  était  de  60 
La  victime  Tavait  partagé  en  trois  paquets  :  un  premier  avait  produit  de 
coliques  ;  le  second,  pris  le  lendemain  matin,  détermina  la  mort  après  d 
convulsions.  Le  lendemain,  le  corps  était  devenu  couleur  d'ardoise.  Ce  I 
quelques  mois  après  {même  j mimai,  1856,  p.  197)  l'objet  d'un  niémaii 
(lico-légal  de  M.  Lacx)mhc.  Malheureusement  l'auteur  ne  donnait  aucun 
nouveau  sur  les  eii*conslances  de  la  mort,  ni  sur  les  symptômes  qu'avait  ép 
la  victime.  Il  supposait  que  ce  sel  avait  pu  agir  par  superpurgatiou,  ce  qui 
nullement  prouvé  par  le  fait,  et  ce  qui  étiiit  manifestement  contraire  à  i 
nous  avions  obsené  nous-même,  ce  sel  n'ayant  aucune  action  purgative  à  I 
de  20  à  30  grammes.  Le  reste  de  l'article  était  consaci*é  à  des  considératio 
rement  chimiques  sur  la  recherche  toxicologique  du  chlorate,  cou>idéi 
dans  lesquelles  nous  relevions  dans  notre  mémoire  de  1856,  plusieurs  hj 
ses  non  justifiées  et  quelques  erreui-s  de  chimie  (voy.  Isambert,  ttude»  . 
chlorate  de  potasse,  1856,  édit.  in-8<»,  p.  10^4).  Ce  fait  nous  avait  para 
démonstratif  ,  que  nous  nous  étions  proposé  de  faire  ultérieurement  des 
rieuces  sur  les  animaux  pour  élucider  la  question.  De  tristes  circoustaDcei 
les  firent  dilTércr,  puis  oublier,  et,  pendant  plusieurs  aimées  oîi  !«•>  «lu 
s'occupèrent  assez  îielivcuieiit  do  l'usage  thérapeutique  du  chlonitr.  |ni>4ji 
songea  à  élucider  ci»t  le  question  de  toxicologie. 

Ku  1865,  Podcopaew,  dans  une  série  d'expériences  sur  r,u:tinii  toxiq 
sels  alcalins  (Archiv  fur  path.  anal.  med.  Phys.,  dv  U.  Vin:lioi\ .  t.  > 
p.  511),  a  injecté  dans  l'artère  crurale  d'un  chien  une  solution  au  hr«K'd 
de  potasse  représentant  55  grains  (1»''',75),  et  ranimai  niounil  subiti 
Aussitôt  après  la  mort,  il  a  constaté  quc^  le  muscle  du  ca*ur,  et  le>  iniiM.'le 
cuisse  qui  avaient  reçu  directement  rinjeelion,  réagissaient  trt's-laihiiine 
l'excitation  électrique,  et  au  bout  de  10  minutes  avaient  entièrement  jN-n 
irritabilité,  Unidis  que  les  antres  muselés  du  corps  étaient  encore  cniii|il»'' 
contractiles. 

«  L'empoisonnement  par  le  sel  de  potasse,  ajoute-t-il,  ne  s'acronip;i::i 
comme  rempoisonnement  par  la  digitaline,  de  mouvements  nspiratoii 
qnents  et  exagérés,  qui  se  t(Mininent  par  uneinnnohilité  subite,  lecaMirn** 
systole.  La  digitale  tue  le  muscle  du  cœiu',  soitciu'ellc  y  soit  arri\iv  [wr  I 
soit  par  le  Ciuial  digestif,  soit  par  la  voie  sous-cutané(».  Les  sels  de  pola>M^ 
sent  que  quand  ils  sont  injectées  directement  dans  le  suig.  Le  chlorun-  df 
sium  agit  à  <lose  plus  faible  (10  à  15  grains  -  -  solution  au  |t»'< 
chlorate,   n 

Nous  avons  tout  récennnent  réjiété  l'expi-iience  de  Podcopae>\  a\ci  f 
MM.  Barbier  et  Ilirne.  internes  des  hôpitaux,  et  nous  nou>  S(mnne>  c-'ir 
de  sa  parfaite  exactitude.  Tne  j)remière  fois,  nous  avons  injecté  lentement 
toutes  les  précautions  convenables,  dans  la  veine  crurale  d'un  chien  de  petite 
une  solution  de  chlorate  au  dixième.  Pendant  que  M.  Ilirne  pou>siit  lin/ 
j'avais  l'oreille  applicpiée  svu-  le  cœur  de  ranimai,  et  je  suivais  ainsi  à  bi 
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do  la  respiration  cl  les  hnlloiiïeiits  du  raMir.  U'>  i  lio!%t'8  si^  jiassè- 
comiiir  le  dit  l^ofkopaevv  ;  les  inspîi*a lions  cLaienl  régulières  Ltmnmoles 
Îl5  du  oêui%  |mis  lïoiix  ^'r.'imles  iiiMj>irattoiis  si-  finnil,  l'animal  poussa  nii  sau- 
douluuréux^  el  je  cessai  «le  perei-voir  le?i  balleinenls  du  crenr,  sans  ipfil  y 
de  palpitations  violentes,  ou  même  d  altérations  de  rltylluui»  préalahïes, 
tunal  venait  d'expirer  comme  par  une  svncope,  sans  doideur  el  sans  agonie. 
[ueule  était  rein|ilii'  du  ut-  bave  assez  aÎMMjdaJite. 

tpiantilé  derhli»rate  in jei^lée  était  d'un  peu  nmm  île  2  f^raninies;  le  thorax 
iniuiédialeuKiil  ouvert  el  réiectrieité  ap|diqQéesyrle(xi>UJ'  ne  réveilla  aueuue 
rsctibn.  Tous  les  muselés  voisins,  cuiix  du  Ihoiax  et  du  tronc,  c^inuiie  eeui 
membres  avaient  l'nnseivé  U'uv  eonlraetilité.  Le  vœnv  irétitit  pas  un  svstole 
,  il  était  en  diastole  et  reuipli  de  caillots  volumineux  comme  les  {grosses 
(qui  yaboutis&iient.  Il  n'y  avait  pas  (rendiolies  dans  les  grosses  artères. 
îSèeonde  fois,  pour  o|iérer  tout  a  luit  comme  Potlcopaevv,  et  pom*  élre  sur  que 
|ort  ne  provenait  pas  il'ujie  coaf,mlHlioii  amenée  pai'  tui  alïluv  irop  cbieel  de 
tion  dans  le  c^ur,  nous  uvons,  sur  un  diien  de  petite  taille,  poussé  dans 
erm%ile  UTie  injeetiou  licde  dniu^  solution  de  eblorate  *iu  vingtième,  L'iij- 
ù  été  nu  [X'U  plus  Icjjle  et  le  trajet  t*  pîirtxmrir  était  plus  vaste,  f>uisfpie 
uideaviiit  a  tr;*verser  le  réseau  rMpitltirr  avant  dv  revenir  an  nvuv  par  la 
;  aussi  la  mort  esf-elle  venue  uu  peu  moins  vite  rjue  dans  rexpéricnce 
l<inie;d'ailleurS}  rtuiimal  a  succondié  de  même,  sans  agonie,  sans  convuU 
,  «près  avoir  jeté  seulement  tjuclqm's  cris  plaintifs.  La  quantité  de  cldorale 
té  était  de  t  grammes.  Le  lliorav  a  été  immédiatement  unvirt,  el  Téleelri- 
applkjuée  au  eœur;  nucune  eontractiou  ne  s'est  réveillée,  tandis  ipic  tous  les 
icles  voisins,  inlereostaux,  diajihragme,  se  eontnietaient  avec  éner^^ie.  La 
ih^ie  des  muscles  île  la  cuisse,  notée  par  Podcojiaew  ne  nous  a  |)as  paru  évi- 
I;,  ou  lonl  iiii  juciins  tdle  n'était  |ias  liénérale,  ni  aliMiliir,  mais  le  eœiu"  était 
limieiit  inerte  ties  les  |jreniiéres  nïiuutes  qui  mit  amené  la  mort.  Ses  eavités 
mt  assez  fortement  distendues  |iar  des  eaillrits  qui  se  prob>i)f;eiiienl  dans  les 
eavt^,  et  Mjrtout  ibns  la  veine  eave  intérienre.  Les  caillots  du  venliieulo 
iétiiientmanifestenienl  tibrirnmx  à  leiu'  surton»,  et  lornpi'on  les  coupait  par 
iches.  ils  cunteiiaienl  des  tranehes  rulilanles  el  des  Iraurlies  noires.  Les 
Ithes  rutilantes  Tétaient  toutefois  beaneoup  moins  que  le  véritable  sani^»  arté- 
l'tin tenu  dans  teseaulés  ^^anebes  du  cœur.  Dans  les  autres  vcim^s,  nf»laiiuuent 
le  résivm  de  la  veine  porte,  le  sajj;^' veineuit  élail  noir  comme  à  l'ordinaire, 
pfips  ees  résultats,  que  dire  tles  aueienncs  exjiériencrs  de  trSbaugiiessy,  qui, 
étant  jus*pï*à  5  grammes  de  eldorute  dans  la  veine  Jufîulaire  d'im  ehien  de 
Ifiille  dit  avoir  vu  Ir  \Hmh  a^ujtncnler  de  fretiueme  t't  de  ptènilude,  le  sang 
i  veine  traebéale  sortir  rutilant,  et  rat*im:il  ii'eït  éprouver  anrun  mal?  U'u*  le 
,  grâea  à  S4i  forte  taille,  el  grâce  à  la  lenteur  dr  Tinjeclion  *,  ail  |»u  lésîster 
ttî*  enuHines  île  cidorate,  e^da  est  possilde,  niais  les  autiTs  pbénomt^nes  de 
ttitudt^  du  pouU  rt  d'artérialisation  du  >mVj^  sont  ima;;inaires*  Unv  dirr  surtout 
dcui  expériences,  où,  asptiyviant  \r  méjue  animal  |»ai  le  j^a/  snlflixdrique  el 
\r*  vnpeurs  d'acide  eyanbyciriiiue,  îl  lévivilie  ce  même  aninial,  en  étal  de 
1  apparente,  par  nue  iuj<M  tion  de  cbl^rate  dans  les  veines,  et  il  voit  le  sang, 

M.  Ijilitiïxle,  i*ép/*tiint  ces  e)n»érienr.es  a  pu  rt'ceniroonl  iiijicU'r  plus  cje  4  gmmmes  de 
ftnA  •mener  la  i*u»rl,à  tu  cnrMiJlioii  ûf  faire  durci'  lnii/^U'iii|}s  t'expèrirjiice  :  t'aaimal 
ibirrsBssil  il  mesuie  p«r   une  salivation  et  une  diurÛM*  siIjui niante  (commuuicaliou 

'ib 


.'.t  '  FlF.nRMF.-      -,.;..■-    .-r  . 

:i    !•  •^•(.■■;'l'i-in  -r  :"^t.ihlir,  -f   1    in  lui.»:     -i*:   r-.-:7.-.-     ;;    -},,,i-     ?►-    ^11    UliliUti'^MI  ^ 

:r.-i..o  -ih!-  '■{''  '  orrjpr-ri'lr-*  p  ■.'  •{  irlir-  ill  :-ii..i>    ■.:   i  ir.-i:-  i  l-i  •'*ni«rttrr-dr>  a?»-ï- 

t|i.li-    I  .^-.  '  .fnîr.iliv*»    1  l.i   l"'-;illtr:  «i-r^  'li*-.    l.  -'•î.    1.1    jiiiiiC     î»r  ?--*  ■^krk'niti'Mhijîli 

:,ijr»»-  I  •  T'ii:-'-  t{']  i]n»'  -.m  m- -in-,  il--  :r^  ■■^prrein'i'^  i  i     .1-  rrr  fiite  :  ôM  kr^ 

«ji  il   'lit    '|:i^'  !••  -.Jfu*  til>'  «I»-  l.i    V^rin»r  «1  i   •ihl'^ïi   -ni:?iyi-i'i!!:r    IVrrt:    iViiJc  l'Unllf- 

•!rn|  ;  ■  •'t.iir.  r\f.r»'mrm»;rit  nuir.  *^n  *.i  f  »  :/■  ..-d  '.  i.  ■;-■»'.  .i.m^  !"•  ni{»i>i"«»nii»*nifiil 
'    iïi\i  *\n*\-i*'.   !»•   '^ifi;/  fp^t»*  nm^'»:,  »:î:  ni»^n>   î-'.ie'r  ■  i  :.^  r-jtiljiit.  toniiiifiar 

I  II  tidfi  /11-    1  Ol'.dK  'I»;  riirii*"»!i>'. 

I^-  »-ii[it'ri»'ri'^r*.  ijr  |'wi|i:ofMf-\v  »:t  Ir*  !:•!'•'■►*-  -it  f"  r.r.  «i'-iuir-r  .'1  r.'lWhir.  nI' 

Jiiît:  if  -1  M  r»'ffi*'i!i.ihlr  r»'l»Trri<  ît»' rii»^[iir  '.!''  [.••  .v»!:'.  u-.i^  riiiinhT  li- L-Qur  .d 
Ifit.  '  f.iiri'Iif  -on  .ih-orptiori  i;f|»i«i»*;i  un»-  «l'-'-i»^ '^l-vit-.  [..-  l'i;t  il^  M.  LiLumbc  m» 
•i[»jip-nfl  fpir  1.1  rnort  [M;iit  -iirviîiiirà  50  jnnuu  s  wi^  --u  il-^rii  tV'i'S..  nui^àiTisw 
r|«i*:-,  piii-fproii  av;jil  mi  |»n-ii()ri'  ilu  Milîttr-  j|r  [TiU^rM*:.  Si  ii«.'îi«.  M.  li.S«fapi 

*|ii«'  !♦•  t<:ïwf\t  ;idiiiiiii>tii'  [mf  11  jrtinn'»  iI.mi^  !»-  il  hriiiv^  jv.iit  I--  tem|»>«lL' ^-^li- 
iiiifirr  .■!  iii«'»iiri'  p;ir  !»■«»  voi»".  M'i:ivliiiiv>.  Mai*  I-  {*^nl*^t.Jit  f»»*ut-«'-tn'  plii"  imu^ 
'[non  ne  jirii-.iit,  iml'^qiK:  non-.  vu\ori>.  iJ.iii''  U  «  i*  •i'■ili'■l'^i■^ll'i  il.m>  li*\'lii^, 
II-  nviiv  ^'arvt'lt'r  «^iihit^^mnit,  siii-i  aucun  troiih»!^  {-p'-nioniî.'irH. 

\ofi-. avons  i:ncorr  Icntr  dans  cfs  drrnirr*  Um[*^  ijib-l-ju  •<  e\fiiTi»?!his|«»=ir 
\(Mrà  i)iH-ll**sdos4;s,  rf  fie  r|nf>ll(>  t'aron  If  (hltHittr*  in^nMiuit  li.ni*  IViniiùiiirr  \y 
dantrcN  \oirs  (|in:  rinjcrfion  iliivrh*   «lan*  li*  loriviît  rirtnl.iioiri*,   [Nuivut  •■::*' 

<l.ifi;'«TrilX. 

N'a\.int.  (Ki>  ;.Tanrl<;  confiant*  dans  U*^  ♦'Xpi'-rii-ii' r^  ir.lr-^  ^m  1.^  .ttn!i:i.:\  ^î*^- 
dillfunlN  <lr  l'Iioninn',  nons  avon^  rnrrm*  o|»rri' >ii  tï-.'^  ..hi»  n<.  I.  finj  i*";!- 
fn^nl  par  in;:r^lion  dan«<  rr>tonia»!  d»*  do>c%  ilf  .*i.  li»  l't  «•»  «r.Miinit^.  *  !•:"' 
inijMissildr  rUv/.  le  rliit;n,  i^racc  à  lu  l'arilit/-  a\Oi  I»t|nr!  il  \««!iiil.  \jiiv*  *  '^ 
d<'-liaM'aNSi'  dr.  r.i;tlr.  far.on,  deux  de.  nos  animaux  ont  i^pii*  h-)iv  vin'-  Inliii'ili'' 

II  III'  lallail  pa^  davaiila^r  >on;i«'r  à  la  \oi«î  rrctalf.  «!lh.'/  IHri  d»  !U.  ii">;i*  .!«• 
alois,  aviT,  l'aidf  de,  MM.  Ilinic  «'l  ilarhifi.  pratiipH'  di"»  iriji'i  tî'.n^  ^^ii-  li  \-vi 
du  \rnln',  d'iinr  solution  tird»'  l^nanl  en  dis^'olutirni  .'1  n.iiiinn'%.  piiix  *Jii  .:ii!î- 
mt'^  d<'  cldnratc.  I.r  rliirii  «'tail  jutit  et  l'aiblr  ;  il  a  liii-ii  *jipp.»iti'  li  <  pi- M.'-r^-* 
iii|rrlioiis,  mais  à  la  «.tossc  doM*,  il  srst  rornié  un»'  fscli.ui*  l'iin-iili'i.iM»-  «I  » 
pr.Mi  du  xriiln*.  Au  lioiit  de  <pi(d(pi('s  jours,  il  rtuit  piVMpir  uiirii  ilfi-i-l  .«k  M'.iil' 

iU\  pro(  l'd.i  alors  d'une  autre  lacon  :  on  incisa  la  paioj  alidiWiiin.di-.  |i'M«  >l<ii* 
uui-  .111  .r  iiili'vliiiiijc  roiii)irisi-  entre  deux  li^^ature^i.  tin  introduisit  um'  --'I  :>i"'= 
f\i-  It)  l'iainiiics  de  rlilorate  :  riiitesliii  lut  l'entré  dans  ralhlonnii.  «t  r>rii<iiil 
M  on  .  il.Hii  i.i  iiirlir.  Au  ImmiI  de  qiudques  heures,  il  lut  relnMixi-  nu»!!  Miilf* 
Il  M  rini-nl.  «in  in'  Taxail  pa^  siinisaniiuent  observé  daii<  eel  inler\all«  :  I'  li-'' 
tuii-  ili  I  mil- .lin  n'axait  p.ix  é-jé  relâchée,  et  jxMivait  avoir  sulli  à  détiiiniii'-? '^ 
uimt  I  lu/  un  .iniinal  déjà  .illaihli. 

iNnu  H  4  iinuiHiii  .inii->  iliijH  rhiv  un  autre  animal,  j»elit  de  taille  1  m  "ii.  1  ' 
'"     ^ilil    tu  .  \i::miiiio\     I.  c\|M''rience  a  été  couuiieiicée  le  |  7  dô  i'IiiI'I'   I*'' 

'    ""•     I" «pi»     midi,  lnii|nuis    a\ec    l'aide  de    MM.    iiiiiii'   et   r.;ulii'i."'  ■* 

n-Hi     l.iil  Mih-    iiiM mu  aU-  .pirt.pirx  r.'iitiuiètres  le  loii:;  de  la   li-iic  I-Iim  I:  . 
'"'     "•'•'   'lu.-  loii.-ii.-iii    ,t  iMli-sliri   -rèle  de  M»  à  tid  centinn*'tiv>  ;  urn-  li.î- 
•I  'Iti  iilr  .1  ,  h    |i|.i,  ,■,.  .m  JuMil    luleiienr  d«'  rinle^tin  ;    une  aiitie  \ej«   li,'i- 
'/'  '  "  ""      l'u  une  prlile  \\\*  \s\o\\.  vV  aw'v  vvvv''iUi;eïUeiil,  mm^  avon^  lait  j-n'''  ' 


injection  de  !250  grammes  clVnii  trî^fîc,  con trônant  en  dissolution  !20  ^q^amnies 

Inmtt*  H<*  poiassi%   cîi»si^  toiisidriiililc  [loiir  itii  ;iiiini;il  dv  e^Uv  tiiilln.   Les 

lins  oui  viv  hmst'^s  rlrhors,  Inir  volymt'  vUwii  ilt-vi-inu  |»ai"  iljsfriisioïï,  tn*ji 

idMibli*   [M)tir  periiiettriî   lîe  Ici^  reiitici"   d.irts  ï'aliiloiind.   Dl'>  Ïv  premier 

irt  liheiire  t\\n  suivit  rinjei  tioii,  an  reixiarqii:i  que  lu  cîrciilaîioii   iiUestiimle 

leierjîie  l'ort  actîvt\  les  vai<<e:nix  mrsoïitérii[ijes  étuimt  tons  nnifilÈs  iVuu 

lit'  couleur  rou^^e  vit  ;  mais  bieutoL  Iv  sau^  |ik'rtlil  lelte  wniJeur,  et  tutaiid 

t  l^aiiimal  imc*  heure  après  rînjection,  une  i^railflc  partie  du  li(|uide  avait 

ib«v»rl»^e  ;  le>  vaîssiuix  iufrstiuaux  et  m€'seiitrrif|uos  elaieuï  toujours  ;j^or|;i's 

Ujl^,  mais  ee  sau^ij  ("tait  rï'uïie  iDuletir  luirne,  <jue  parta^^eait:  avee  lui   Ituit^ 

lin*  A  trois  heures  et  deuiie,  l'auju^ial  était  (oiit  ii  t'ait  eidtiie;  lis  iKiltiv 

lUdiU'œurêtuicril  bien  pereus, mais  nu  peu  alTaihlis;  IVibsorption  dn  liquidi» 

loin  d't^tre  conipRHc  ;  aussi,  après  avoir  desseni'  la  ligatiii-e  supérienre  pour 

itix?  au  hipiide  île  |ia>s*vr  en  partie  daus  ï*est<ouat%  l'speraui  aiusi  ïaciliter 

absorlion,  je  rentrai  les  iolestius  daus  TaliiliMueiu  «-t  ia  plaie  fut  re<*ousue. 

cinq  heures  Tanirnal  était  mort,  sans  avoir  en  île  voraissemeiits. 

tantnpsie  lut  faite  le  lendemain  matin  :  l'intestin  avait  rouserv/^  eette  rouleur 

le  qu'il  avait  aeqïiise  au  milieu  île  rexpérienee  ;  il  louïenait  ainsi  que  lislr^- 

um*  tertatne  quantité  <uu  quarl  au  plus,  un  rinquiétne  au  moins)  de  la  tiita- 

I  ilti  liquide. 

kiiî^  tous  tes  vais^seaux,  le  satt;^  eoaf^ulé  était  noir  foncé. 
Lfcanjr,  nifK|i*rénient  dilah\  eouleuall  aussi  des  eaill^tts  hrnns. 

pouue>us,  h'  boe  avaient  luie  teint**  tout  à  fait  sembhdde,  eomme  si,  après 
ete  privés  de  leur  roloration  naturelle,  (ui  les  eut  Irenqjés  dans  ujie  eau 
:éi>  lie  nrpm. 

n'\  avait  pas  traer  «b*  péritonite,  sinon  autiojr  ilr  la  plaie  ijileslinale. 
y  a  dans  lette  e\périenee  plnsirurs  parliciilarité's  à  noter:  d'abuid  la  rnti* 
des  veines  méseutériques  dans  les  premiers  temps  de  l'absorfitini,  eet-i  [laraîl 
uni?  pureaeliou  phvsii^i-ebimîque,  senddable  a  celle  qni  se  produit  l(»rsqn'on 
le  ^m^  dans  ym  tube  avee  la  sidntiun  tte  ebb>rate  de  potasse  (p.  TitiH)  ;  la 
ration  hruue  que  l'on  tdiMTve  plus  tard,  et  que  l'eu  retiuuve  dans  les  vais- 
1  H  dans  divers  viscères,  est  également  eonrorine  à  ce  qu'on  trmive  dans 
lélangeâ  de  ^im*^  et  de  chlorate.  Nous  voyons  mentionné  dinis  le  réeit  de 
jiiiisonnemenl  de  Toile,  que  lions  avons  ra|ï[mrté  ei-dessus  (p.  r»5iL  le  fait 
le  radavre  était  le  lendemain  d'une  eoulenr  de  |:ns  ardoisé.  T.e  ujéme  boumie 
H  mort  avec  des  convulsions  violentes.  Nos  chiens  ne  paniissent  pas  avoir 
vé  dt  convulsions,  bien  que  pour  les  deuv  piviniers,  on  n'ait  assisté  au  mo- 
I  préeis  de  la  mort;  mais  dans  la  seeimde  expérience,  on  Tanimal  a  été  suivi 
ucimp  plus  près^  il  a  été  loni  le  lenqis  ealme,  et  [dnlol  alnittu.  .Nolons 
b  lenteur  avec  laquelle  l'abstuptiou  a  eu  lieu,  |inistprel)e  n'était  (tas  ter- 
|ée  au  hcml  de  deux  hi*ures.  lietle  circonstance  aurait  pu  sauver  l'animal  en 
jtoernietlaut  délinuuer  le  sel  pin-  l'urine.  Il  n'a  pas  été  possible  de  coushjter 
Inirniil  avait  nriné,  tuais  cVst  probable. 
résumé,  mi  peut  tuer  de  ces  diverses  expériences  les   cmi*  lusions  sui- 

I  :  le  cldoi^le  ilc  piotasse^  loiu  d'être  un  tonique  de  la  circulation  du  sang, 

II  |MiitMio  dangereux  ipisunl  on  rinjeeh-  dans  les  \eiues;  il  lue  eu  |taralysant 
licle  e-ardiaque,  sans  lui  imjii  iiner  d  état  i  iinvulsit  ;  l'action  d'artéjjalisa* 
du  sàîig  noir  n'est  qu'une  ajqjarence,  elle  ne  dure  pas,  vA  peu  île  teuq»s 

le  suig  e»l  devenu  hrunàlie  et  les  i^lobutes  ont  disparu,  \\w\^  V^  \ViV^t% 


:;?•*  f.}\l(*h  ML*'     -Fil    r\  rTK»rti 

fftiiiii'- :<!*    !'*i^:  i'  li^lii  UiWl  ^*  "  !>!'    -    jfriKiuif*    uir  1  l&ÛDb^i^iifS à 

•■•.»•'.;•  »•:.  !  iiV'-ïi'îj)»]  du  -.;•!!.•-  ^Jiiajt'l  Jh  -i'"^  »-i1  iaii*l*  m.  inflMuai'  '  mi 
•  • '■:•;■'•  il  •'V    jf'iv]  t'-.Mj- 'jt    jiyr    i"»   •ij\f!'>»'«'  >»•■■?  •■iiifUî.  *:  «nrniir  iv  la 

•jvii.'i'*  •  ]•■  ?  .-'i»* iii»rj*.  i\  (^0  il  ^  *ij.'^-.fijjiii»'  i  un*-  (if»««»    (If  Tifi izruimr- 

III.  MoLi  ^  AllXJ^l^T^»^JO^.  Jajout'.nij  '^L»«luij-*  iiiiiî-  j  r-  iiu  ;  -lîiiB 
<vli^|jjiii-  (J<  |h  }ili:ii-MiHriilr^;;)i-.  |>'  «liloMlv  d*-  |K»tu:  V.  >•'  duiutcn:  iMiinii**L!aal 
ii  h  *V^^'  «i*  '2  ii  f^  u'»'*'"»'»'  *  j»^'  joui,  h  ;i]»n"5>  a-  «jui  |»i>-:»*dt .  «tt.  ^or  OLi.  i»i 
3«i«'jii  jij</>fi\*'iii''iit  4  l'J^'U'i  J»-*  d'i^^r^  d«-  rhl'.irat* .  ««t  qur  qu^lqu*-  tdi^>  mwk 
Jo;.'i«jU«-  -J'jui/l'-ijt  iji  •-'  |>i«Klfjif«' .jij";«  d'»*-- t'l*\/-.-.  1î«  diurrtt.  ki  <abiir.wtJi» 
dji.l»  .  I  ;i'>ioii  Mif  !<•  I;;r\fix  <-t  Mjr  l«'«-  liptfjrljfi.  om  jh'Ui  aï\r  jih^'.-  3*«jI 
;/f;fffiifi<-«.  l/«  -rf'ijj''  dilfu.-iilti'  (]iii'  |iiii^rNr'  )ii*'-<prj1fi  Jr  diifinit*'  d?  fMiiâhiM  a£^l■ 
.iflriufii^tMtiofj  |Ho\iMit  de  muj  {icij  do  <^iluiijiil^'.  La  |K»tii»ii  l'iiriiiufU!**  iriiaif 
i-ii  df^!^iiit  liidli'ffii'ril  «I  it  0  ^r:iiiiiiu>  à  1^  ti-nj^H-i-alun  ik-  i»»'  :  umt^  i;  m  Ml 
jM-  NI'  f  ofit4'iit«-i-  fj*'  \i'r'»<T  )iiiri'fii<'ijt  «'t  '«iffij>l<'!iirijt  Jf-^  rnstiiiu  d*  cXmnRf  èm 
iiw  |Mftiffii  ;^ofiiffi«'ii«r,  r;ir  iU  <«'\  di>'«'tiidtji4'iit  U  jK'iii«-:  <pd  it:ni  hioi.  c<LBrlf 
<yii«N'ill<'iit  M.  I Un;' «Ton  l'i  M.  Vi.il  (Soie  «ur  iempIoL  ••U..  j>.  HTi  »  iursé»' 
^^Midff  l<'  *^<d  d;iii^  1  l'.iii.  ;i\i'r  l'.'iidi'  df  l;i  cliaJ<'Ui .  a\ajit  d'kjiiute:  k^sLKJM 
/'du^-o^lld('^  ;  .i  Li  doM-  dr  i  ;.'r;ifiifii(«s,  rHtf  j*oti'»ij  Da  nrh  d^  dTfS¥:rsi»'.^^ 
t'u\iîn\h  finiiii'  l;j  Mi|»|Hff-tf'iit  f:irili'iiu'iit.  Si  I'od  ^fut  douut'i  k-  liilini*  ;  ^^ 
do-i',  il  w  imtl  |i;is  i  iMTctii'i-  :'i  en  iiir-ttif  Irup  dans  iiDt'  <<-iiJf  jn^Liol  .  :  ic>W 
14'  ntd  fif  M>  di-Miiidniit  jM^i  sm*.  |'jiid<*  di'  la  ihali-ur.  ]iui«  il  iri>lalii$t'ri:  :  .y-Sr- 
di-«1'-/fini(  (».ii  II-  ii-lroidi*s<'mrii!  :  il  xjiidr.iit  iiii'ii\  d.  m»  k-'  v*  .  _.  .^ 
l.i  <|ii;ifitil<'  i\t'  v<'liii:uii\  soil  i-li  :ij(Hihiiil  rii-  1  »\in  j  l:i  ji.it  l'ii.  ;-  lij-.Sj*-  -  .  J 
Milr    ml   l'ii    1. Ils, ml   |in''|i;ii<'r  )dii<«i<'iii'>«  |Mitiitif^.   N«i}i*  •!ti..:i>    j,j.    ..    :■:/-' 

lui  II  dl-Mll-.,  ri  «.<il|\rii;i|ilriiirnt  ♦'•dllliuiv.  t"»!  jiln*  lacjlr'ilirliT  -  Jj'f*  "^  -^ 
I  «  liilliiH  <|lli'  rrliii  (jili  lie  1  V«l  |i;is.  Oiiiilid  )«■  Ill:il.idi'  ^''  •^'.•.•u^  ■'■•  l:i  i«  '  «• 
on  |M-iil  icHihiHit  I   i  .idiiiiiii<<lrMhMii  du  ihlonili'.  i-ii  li- di<^^i<}\.«iil  riau*  j!r  .lU^ 

i|M.illhh''  dr  ll-.lllr*  |miII|'  r||  |||:iMjU('r  !•■  ;:omI.  (!l|;ni*si«T  ff:    •IJlIIl.tnd  ii:   .«k«r  1f*« 

d  .Hihiiiii'ttii'i  il'  (liloi.itc  ;iii  iMoiiH'iit  des  irjias.  |»ri'i*«*|itt  iiij|k>r1.i!i:.  *<:i«il 
|MHii  il  ii.iiiti-  diiM- .  (hiirr  i'adiiiiiiisti.iil  d.iiis  iin«*  fa»i' di.  i»«.ijil|.tij.  L  ..I  nral 
i|iii  lii  imidr  il-  imriix  SDH  ;.'onl  csl  Ir  ciioruLil.  Kiisiifiinii'.  K- mi»  ux  •■*!  i- în- 
|iii|Miri  iiiir -niiilinii  iHM iiiaic  df*  cliliMali'  daiis  Tcaii  ti-'dt' à  l.f  t\"^  \\*  •'•  .nRr 
mi  ■  |i<iiii  hlO  li  iMii,  il  di-  l'adiiiiiiisln'i-  juir  ♦•iiilli'n'r<  ijii»'  l'.iii  iiiri»T.«  •  î  «uî^ 
il  liiii:-oii  iiii  ,1  JiMis  ii's  ,iliiiii'iil>  iii|iiid<>s  (in  ii'aladi*.  i.*\\r  S'iltitiioi  \*  .^<*' 
iriiiiiil  iIm'  iiiliimiislri'i' rii  i.iM'iiiciit  :  \r  -ri  s'aliMirJN'  tiaii*  l'iMtrMm  iii":P.''n)'i- 
(il  iiM'iit  i|iir  d.iiis  I  l'Iniii.ir,  n'))ciidaiii  \iri;il  à  viiiiitH'iiK}  iiiiinilfs  apn-<  •■"  !•  '*" 
tiiMiii    i|r|,i    d.iii-    i.i    s:ili\c.    (le  lundi'   d'adiiiiiiistrati<Mi  )H-nl  rtn*  Imti  lii*/ k* 

rilllillls  lliiiiHiii-,  rinv  lis  siijris  (|IM  r|»riHI\rili  lllli'  ivj  M  1:^1 1.1  lift.-  tix»ji  !i»Jli' j"'"' 
II-  umil  de  II-  sri.  «|ii:iii<i  lis  rii  soiil  sjitilivs  di'|Miis  |dii<iriii-^  jours:  rli'7  «•"* 
(|iii  a\.iiil  iiridii  l'i'|Mliiiiiiiiii  (II*  ia  iiiiii|ii<'i|sr  liiirraic  ou  |ilia|-\ii::iriiii''.  •[■'^'^^ 
Miil  mil'  liiiiiliiM  assi/  xJM-  III  i'iixidaiil.  Kiiliii.  cCsl  la  s«mi1c  \oif  à  ♦'iii('l"^'f' 
i'nii  Mul  ir  laiii-  a^ir  Mir  i;i  Muian*  iiilrslinalf,  )Mii^i|Ut>  rr\|M'Tii-ini"  ni"U'^ 
(|ii'ii  n'aiiiM'  pas  jnsiinaii  ^n.s  iiilcstin  (|iiand  il  l'^t  iii«;«*iv  par  fii  liaul. 

lu  pliai maricii  i\r  Taris,  M.  hcllian,  a.  tlcjuiis  uns  Iravaiix  tir  I^.V»,  (T.p 
des  falililhs  nii  |)a^liiii's  d(;  dilmati'  <Ii*  pnlassf,  «pii  nid  vM  iiiic  ivrlaiiit>  ^'tiU-' 
pliariiiari'iiliijin'.  (!'r>l  pniirtant  an  iiinins  pnur  les  ras  aif^iis,  la  plii>  drkHlu*'"**' 
<l«^  Iniili's  li's  iiiaiii»*n's  d'adiiiiiiislrrr  [v  ihhinitc.  Kii  rlVct,  cliai|UC  |wslill«'"'* 


tianî  que  tiO  rentigrainnies,  ou  voit  ijtie  pour  arriver  à  h  dose  normale  de 

gariiiiïcs  «le  c'IiltK'îito,  uéi:i*ss*Ttre  jjfuir  firodiiire  des  eiletii  rrollemeiit  utiles,  il 

fciidnut  croquer  vrji^t  p;^slilles  p;ir  jour.  Si   Ton  rrrtit  tnimjn'r  les  enfantin  avec 

ttlt?  métlirHlr,  m\  ne  les  Irornpeni  pas  loiiiilejiips  :  a   la  (rnisit'ine  pastilJe,  ils 

ironl  tiïoii  reiMïiinii  le  goût  salin,  ils  l'efusrjtmt  iïvn  prcttdre  d;»varilage.   Les 

es,  i[«u  suivent  un  trailemcnt  uiereiirirl  ru  vovit-^'e,  auraient  sr'uls  quelque 

ajitap'  à  [»ieuilrr  res  [lastilli^s  rnuuTie  ]nvvenLtve>  de  h*  ^iuf^ivilr,    Mais   si  In 

livatjon  incrciu iillt'  est  drriarée,  ou  u'anra  ainsi  que  des  doses  liisuHisantes,  et 

r  plus,  4*ouuut'  le  fait  justeiuiMit  oliM^rver   M.  Iblnilean   {Étém.    de  thérap,^ 

351  )n  it  y  a  ineoiiu'nieut  à  Faire  ;iv«der  an  sujet  une  salive  fi'ïide  r-t  o>n tenant 

1  meivure.  Un  jjent  ct^pendiint  s\"u  srrvir,  e^nnnje  le  \Wtl  M,   Mafritot  (muuuu- 

ation  orale)  ilaus  les  ras  df  r;miollissenient  des  genêt ves.  On  [>rn1  ainsi  donner 

dilunite  à  jvelite*  doses  pendant  longtemps,  et   ajouter   Taetiou  ttipiipiR  à 

ifitrrne.   Il  est  înqiorlaiit    alors  de   n<*  pas  intioduirii  df  snrrt*  dans  la 

-icfitiort  des  tabletles. 

X.  F)etlian  a  l'^ralement  l^iil  urif  pondre  denti frire  ou  !i^  ridonite  est  uni  mi 

rUn\.  Toult's  les  pi'tqianitious  oîj  k-  elilornle  entre  a  l'état  solide  rions  parnis- 

:  eirpeiidant,   vn  le  pen  di!  sidnlalité  de  ce   sel,   infénriu'es  ;\  relL^s  on  i)  est 

rraLdilerneiil  dissous. 

Cargarismes,     On  s'est  kviurôiqi  oriU|n}  de  ilouner  le  eldorate  en  jîai'j^arisuies, 

rîni  nVl  plus  facile  ipie  de  le  loruuiler;  nous  prèserivruïs  lialïitnellement  : 

C}ilorat«  Je  polas!>e Ili  uratTimes, 

Eau.  .  .  , ijlJ        — 

Faite»  iliti^iuiire  à  cbatiit,  el  ajoulr/  : 
Sirop  é<i  mûn».   -.,.... ^jii       — 

H.  «.  a. 

.  mm  îijonlons  hiihiUiellenieiil  erMe  instnietion  pour  le  malade  :  Avalez  le  gar- 

$me  après  tatmir  fait  barbûh'r  dtijis  tu  *jorge;  r'est  tpi'etj  ciTel,  ratlion  <iu 

ne,  quelque  eOieaee  qu'tdle  stiit  léelleniejU,  est  passa<iere,  tautiis  qne  li* 

I  avalé,  et  revenant  par  les  _ul;*jidt*s  salivaiies  et  muqueuses,  produit  irne 

tfjirtion  Ires-nhlr  dt-s  snitaees  niidatles  par  des  séerefions  naturelles,  et  eetle 

I  esl  [>erniaijente.  tlle  s'ajonle  à  l'jielioii  lopique  dn   j^ar^'arisnie»  et  l'expé- 

'  prouve  qu'elle  suftil  a  la  retnplarx*r  dans  ritinuense  majorité''  des  e-as. 

(iitM^rl  \tU\  Haue),  ilans  un  aitiele  iGaz.  hebdom.^  IK'dî,  r»jnïnl  sur  i^t 

nplni  ln[oip)e  ilo  elilorale  en  aliluhons  lui   eu   irai'ju^arisnies,  en  ayant   soin  de 

'  enie.lier  le  médie^iuiâ^nt,  s'est  eflorré  de  iléinonirer  c[utM'e  mode  d  adminif- 

itiou  olîniil  de  ^uauds  avantages  sur  ratluuuislration  par  resloniao.  11  nous  est 

ii|K)<sîhîe  de  reeJtnnaîlii^  e-es  avaidafîes»  ear,  d'une  pari,  l'artion  tlierapeutique 

pas  plus  ra]iidi\  île   Tav*'!!  tnèuie  di*  Tanlenr  ;    d'antir  pail,  l'applleatiou 

«que  réelatne  souvent  rinterveulion  du  niéileein  lui-iuèuie;  elli;  esl   presque 

si  dë^if£R^able  rpie  les  cuntérisatious»  et  les  enfants  notamment  se  révoltent 

M\is»»nt  liiet»lnt  d*(nivrij'  la  Ijoih  lie.  Le  {^raïul  .'tvari{a|;;;e  ilu  eldorate,  reconnu 

[|««M"  Uius  les  nu'deriiîs  dVitrants,  est  pr^-risérnent  dVlie  une  niétlieatiou  qui  passe 

e,  surtout  si  on  mêle  le  remède  ;uix  aliments,  et   qui  ne  dojuie  anenu 

•rras,  aueuri  soin  aux  persoiua-s  environnantes. 

Nqiis  lie  donnons  ttoue  le  elilmate  eu  ^'arîj;arismes  ou  en  eollntoii-es,  en  recora- 
liânt  de  ne  pas  l'avfder,  (pi'aux  persenties  ipii,  en  a\aiit  pris  des  dose*^  assez 
iidérifhles  à  rintérieur,  eouunrjieent  ù  ini  «Hre  sursaturées,  el  ipii  sont  l'ali- 
gnée* paf  la  diur^'ie  ou  la  salivation.  Hors  Je  cescas^  ladmirnstration  intérieuits 
«Ipr^frable. 


r,40  CHLORATES   (thérapeutique). 

On  \)v\\{  (»galeiiioiit  adiniiiistrer  le  chlorate  en  poudre,  pulvérisa  el  mèlf  aw 
une  ([iiantité  suffisante  de  su(;re,  comme  le  faisaient  llcrbcr  et  Schaefrer,nui>éc 
(M'ite  manière  son  absorption  est  moins  certaine,  et  nous  doutons  qu*il  ioAim 
bien  toléré. 

Enfin  \i)  chlorate  i)eut  être  prescrit  en  appliciitions  topique^  : 

Kn  lotions  avec  la  solution  de  5  grammes  pour  100  d'eau  à  la  temprTature  ^ 
ii)0;  si  l'on  veut  une  solution  plus  concentrée,  il  faudra  se  servir  d*uiie  :$oluti« 
chaude,  comme  l'a  fait  M.  Lasègnc  ;  à  la  température  de  50"  à  W*,  on  disMindri 
à  peu  près  15  pour  100  de  ce  sel. 

La  {j;lycérine  dissolvant  à  froid  une  plus  grande  quantité  de  chlorate  que  l'ai. 
p(>ut  être  préférée  pour  les  solutions  destinées  aux  applications  topiques.  N.  Mar- 
tinet j)rescrit  :  glycérine,  100  grammes,  et  chlorate,  10  grammes.  M.  Puchea 
fait  une  pommach'  contenant  2  grammes  de  chlorate  pour  50  grammes  d'axon^. 

Le  chlorate  a  été  employé  j)ar  M.  Lasègue  en  poudre,  associé  à  Tamidon.  oo 
an  sous  nitrate  de  bisnmlh,  mais  celle  application  est  douloureuse  et  Ton  doit  y 
renoncer. 

Substances  incompatibles.  Incompatibilité  des  chlorures  et  des  iodura, 
M.  Melsens  a,  en  1800,  fait  quel([ues  exj)ériences  sur  des  animaux,  montrant qv 
l'administration  simultanée  du  chlorate  de  potasse  el  l'iodure  de  potassium  pou- 
vait donner  lieu  à  des  phénomènes  d'inloléranee,  et  jnéme  occasionner  la  mort. 
Tu  chien  avait  pu  prendre,  successivement^  7  grammes  de  chlorate,  puis  5  gno- 
mes d'iodure  de  potassium  par  jour,  pendant  un  mois  sans  inconvénieut  jpj» 
rent;  il  se  mit  au  contraire;,  loi-scju'on  lui  lit  prendre  par  jour  7  gramme*  d'ia 
mélange  d'iodunî  de  potassium  el  «h*  chlorale,  en  j)roportion  équivalente,  àniii- 
grir,  à  languir,  (;l  mourut  en  vingt-rinq  à  vingt-huil  jours.  La  même  fXiHritmv 
fut  répétée  sur  plusieurs  animaux  avr(>  le  même  résultat.  La  m»»rl  e^t  sunt-nik 
souvent  au  bout.de  cinq  jours;  à  raulojisie  (»n  trouvait  des  lésions  semblaUen 
celles  que  les  chiens  tués  par  l'iodate  de  potasse  ont  offertes,  notamment  dam 
le  foie  et  dans  les  intestins.  Il  est  probable,  ajouti»  M.  Vée  en  commentant  «."cdr 
expérience  iUull.  de  thérap.,  1800,  t.  LXXI,  p.  107»),  que  le  chlorate  de  |H»t.i^ 
absorbé  simultanément  avec  l'iodure  de  potassium,  lui  cède  son  oxygènr  |H»iir  !«■ 
transformer  en  iodale  de  |)otasse.  (]ett<'  réaction  n'aurait  pu  être  pivvue, 'ari 
i'roid  ou  à  une  chaleur  modén'e,  ces  deux  sels  ne  se  déconqM»sent  pa>.  tl  (-"iir 
obtenir  «pichpie  iIiom'  dv,  semblable  à  ce  qui  s'est  pass'  chez  IfS  ihiiii>  ^' 
M.  Melsens,  il  faut  opérer  à  une  température  di;  l)eauc(Mip  su|>érieun»  au  |"HIiI 
(rébullition  <le  l'eau.  Il  invixjue  à  ce  sujet  les  réactions  peu  conimes  de  roi> 
nisme. 

M.  Habuteau,  (pii  s'est  ()ccuj)é  de  celte  (piestion  (Élém,  dethérapeut.,\^.t'^*'' 
ninnho  par  une  ex|)ériem:e  directe  de  laboratoire  cpie  ci*tte  déconq>o>ilion  ^ 
chlorate  a  lieu  en  pré>enee  de  l'iodure  dt^  potassium  par  l'intervention  de  l'xiA' 
chlorhydri(pie  (hlué  (tel  (pi'on  le  trouve  dans  le  suc  gastricpie),  et  qu'elle  a  |''.»uf 
ell'et  <le  nn'Ure  en  libené'  un  peu  d'iode»,  qui  ctdiue  en  bleu  l'amidon.  I  ii  eliitu. 
iUKpiel  il  avait  fait  priMidre  un  j>eu  de  )iain,  avant  le  mélange  des  deux  >!il'' 
slan<-es,  a  \omi  le  pain  coloré  en  bien  par  de  l'iode  qui  détail  lixé  >ur  I  amnA'" 
«•ontenu  dans  cel  alimenl.  «  Les  accidenfs  sont  dus  à  l'action  irri»ante  de  \i^^ 
mis  en  liberté  sou>  riniluence  du  suc  ^aslrique.  Mai^  les  deux  m'I^  |ieu\eiil»''^ 
inconvénient  être  iiijeclé>  dan-  le  san^,  parce  ijue  ce  li(|uide  étant  airalin.  1»^ 
deux  sels  ne  peuvent  si*  déconqioser  m  dtabuteau,  loc.  cit.,  p.  tîriOi. 

Il  inq)ortera  dtr  se  souvenir  de  celte  incompatd»ilité  dans  radmiuislraliw^i  «'i' 


i:»LOaATl!:S    (TnéRArEUTiouBT;  •  MJ 

ilorate;  cej»t»itiliinl  il  faut  ^c  rappeler  que  les  diieiis  voïniss^-nl  avec  nue  gnitnle 
rilitc.  Quelques  expenenccs  lliénipeiitiqiuts  Icmleiil  h.  Taire  croire  que  riiomine 
|t"Sente  ?i  cet  égard  une  plus  j^Tnude  loleraficc,  i\ous  avous  depuis  ÎH^tl'i  douui! 
1^  trouvent  le  cidorale  de  potasse  âssudé  dans  une  même  pilule  avec  le  pruh»- 
nlinv  Je  inercurv  et  l;i  Ihridîice,  Le  poids  du  chlorate  represerilait  toujours  lui 
ins  le  dfudde  de  la  dose  du  protniodurc,  i4  les  inaTades  ri'out  atcuiH'  auiiui 
lii'iuHJïejjê  fie  dv^pepsie,  ju  iiueiir»  aecideut  cousécutif.  M,  (avquy  {Soi\  de 
rapcuL  de  Paris,  et  Gaz,  nmlic.  de  Paris,  1875,  p.  \17\)  qui  3  lofr^Hcuqis  eui- 
ojr  des  pastilles  anain^uies  (ehloratê  ile  potiiss<^  4  f^^rauimes;  proloirulure. 
gramme;  essence  de  merdlie,  Q.  S.;  divisez  eu  ^0  pastilles),  .se  loue  de  leur 
Iploî,  de  la  parfaite  toléranee  que  les  uuiqueuses  de  la  bmielie  et  ihs  piv- 
ws  voies  pri'serilru  t  à  eette  pré|iarattoiu  et  11  iudii^iie  aucuïi  pliéfiouîroe  de 
ipsie.  Aux  objections  de  MM.  Delioux  et  Liuiousiu  sur  la  réducliou  possîbte 
sel  de  mereui'e,  et  la  uuse  en  liberté  de  Timle,  5L  favijuy  a  repondu  «pi'il 
I\ail  jauKits  vu  de  eliaN;^eiUL'ut  de  coïdeur  de  ses  pastilles  après  uu  lejups 
8cx  lojii^.  il  est  *railleur>  t'aeile  de  substituer  le  sublimé  au  proloiodure  dans 

tablettes,  et  d'éviter  bnit  dan^^er  de  réductiou  a  cel  é;jfard» 
p,  Guhler  indique  airiime  incompalibles  avccle  chlorate  de  potasse  Jessfiniu- 
lls  diiïusibles  el  les  dia[iborétiques.  Nous  ne  voyous  pas  la  d'iurouq>atibilité 
fsllf  ;  totit  au  plus  peidrail-on  |»ar  la  suenr  un  peu  de  l'elTeL  utile  du  seL  Les 
îiigcnls,  et  surtout  les  caustiques  appliqués  sur  la  muqueuse  buc4!ale*  nuisent 
contraire  à  l'action  du  cblorale,  (irobablement  eu  oblilémnt  les  conduits 
iteiirs  des  glande^  qui  rapportent  ee  sel  dans  la  houebe  et  diuis  la  gorge; 
plus,  en  détruisint  répitiiéliuiii  ile-^  moqueuses,  iU  reriib  ni  ra[qdicaiiiiu  du 
lorate  doîdonreuse.  IJuaut  à  rincoiupatibiiité  du  cblorale  avec  les  subslatices 
îdes  d*oxygène,  nous  avons  vu  qu'elle  ue  repose  que  sur  uue  liy|wtbèsc.  Les 
Mils  eouifMïsés  verilnbleuieut  jneoin[iatibb'S,  et  véritaidenient  réducteurs  du 
lonite,  seraiejit  l'acide  sullureux.  It-s  sultiti's,  ou  l'aciile  sidlurique;  ce  deiriier 
h  peu  près  le  s<ml  qu*on  emploie  à  riutérieiir,  encore  u'est-ce  qu'à  un  étal  ilc 
c  diluliou.  Nous  ne  parlerons  [ïas  du  tannin  ui  i\n  cyaruire  de  potassium 
à  sec,  Ibrnient  des  rt>nqmsés  rulniinants  avec  \v.  cidorate»  cortqmsés  qui 
ment  à  la  cbaleur  rouge,  ou  par  une  percustsiou  violente.  (leci  u'a  rien  à 
avec  ta  thérapeutique  et  ne  concerne  que  le  uianipulaleur, 
.  Emploi  cliîuque.  Nous  allons  maintejiant  passer  eu  revue  les  dilVérentes 
s  dans  lesqin^les  le  chlorate  de  potasse  a  été  enqdoyé  et  a  |*aru  donner 
lulliils  utiles.  En  première  ligue,  nous  devons  placer  les  maladies  de  la 
cl  de  la  gorge,  pour  les<]uelles  le  chlorate  cousiitue  nu  \éritable  s{KVi- 
nous  p.irlerons  pins  loin  des  usages  divers  dn  cidorale,  en  ajqilications 
iifpics  par  exemple,  et  nous  ne  nu'utinmiertuis  plus  que  pour  méujoin'  les 
ions  générales  ou  inl'eelieuses  e(udre  lesipielles  il  avait  été  employé  antre- 
ki  el  oîi  il  n*a  domié  que  des  décejitions. 

("MàiADlES  DE  \A  ROUCHK.  Gmifjrètic  de  fa  huache.  Nous  eonrmeneeiens 
f  ri'llc  rnaLidii*,  parée  que  le  niiNUoire  de  Uuut  a  été  le  peint  de  de|i;u  t  de 
IS  les  travaux  modernes  sur  le  cblorale  de  jK»tasse.  Queltpies  observât  ion  s 
Wrieures  de  (L  Saylc  (18ii)  cl  de  Alison  (1846)  avaient  étu  prises  à  tort  (la 
Blo  en  e^l  surtiuil  an\  mauvaises  descrijdions  de  leurs  auteurs|  pour  des  ulce- 
lAiuM^  gaîigréniMises  df  la  buudu'  (eo//.  ci-après  stomatitr  ulcéro-Ukinbraneusr 
l*loniatile  mercurielle),  mais  elle>  eurent  moÎTis  de  retentis  sèment  que  celles 
tlfint. 


5ii  CliLOIlATKS   (tuérapeutique). 

{Kisrai-c;  s'i]  nVii  ost  surti  aiuiino  (tbscrvatioii  auiioiiçant  de  iiouveau\  Mtcuè* 
(lu  chloralo,  r/oM  que  celte  inalkaiiuu  avait  déihiitiveuieut  échuu^  ue  •|w 
nous  avons  appris  (rai]leni*s  par  des  couuinniic^tious  orales  des  méiUt'iiMir  ti:^ 
élaMissi-nieiils,  iiuUnnineul  .MM.  Bergeron  el  II.  Kojier.  Frcndicli  |Tliès«'iltSti>- 
Ijoui'i:,  18Ô0,  sur  le  chlor,  de  pot.)  note  rinsucci's  coniplcl  de  ce  sol  ilinbln» 
les  ras  do  jrau'^ivne  vniies  de  la  houehe,  cl  cite  12  décès  sur  16  ca*  ijIivt»^ 
dans  le  service  du  professeur  Toin'des.  Nous  ne  ti-ouvoiis  rien  nnii  ))lii>  ibi« 
les  feuilles  périoditptes  avant  la  publication  du  docteur  Keid  (de  Pliilai)tf||ihir. 
(Médical  andSunj.  Reporter ^IHhX,  et  Gaz.  hebdom.^  1850,  p.  4 (5),  qui,  m* 
le  titre  de  :  Nouveau  traitement  du  noma,  ainionce  pDni|K?usoinènt  lapit-ri^N 
de  cette  maladie  vi\  72  heures  par  une  purgation  à  Hniile  de  ricin,  une  |i«li4 
avec  8  ^n'animes  de  elilorati^  associé  à  la  créosote  et  au  vin.  a  prenilie  tmilrt 
les  deux  et  trois  heures.  «  Notre  succès  universel,  ajoute  Tautenr,  noii^^  ilmnr 
la  conviction  que  cette  maladie  ne  <levrait  jamais  être  mortelle.  >*  Notrt- innii- 
lion  à  nous,  c'est  qu'il  y  a  errein*  de  dia^'uostic,  el  que  le  dot:leur  lîeid  ;i  trjilr 
des  stomatites  ulcéro-menduaneuses  ])ar  un  moyen  excellent,  inai>  qui  m  [^ 
n'avait  plus  le  mérite  i\v  la  nouxeauté. 

Nous  ne  savons  pas  au  juste  à  quelle  variété  de  stomatite  doit  être  ra|i|iiitit 
la  maladie  (pii  a  été  ohserxée  depuis  queltpies  années  aux  Ktals^Uni^  d'AiiK'ri'iBr 
sous  le  nom  de  atomalitis  materna,  ou  de  Nursituj  Sore-Mouth  (voij.  tîai.  ^ 
doîn,,  859,  t.  VI,  p.  131)  et  18G0.  t.  MI,  p.  1  i2j,  dans  latpielle  on  a  uuti'  tjjilûl 
des  ulcères  f'an|j[réneux<pii  paraissent  rebelles  à  toutes  les  niédicatioii>.  ivAttt' 
ment  à  Tiodure  de  potassium  el  au  chlorate  de  potib^se,  tantôt  à  (h'sulcèn*>;ji- 
sàtres  (jne  le  ehlor.ite  dt*  potasse  ^^léril  très-vite.  Il  est  tiès-vraisembhihh' 'pi'* 
a  réuni  ici  des  cas  très-dissemblables,  el  «jue  les  ulcères  moditii'->  >i  pr-ini''- 
ment  par  le  chlorate,  ne  sont  autre  chose  cjue  des  slomatitcN  ulLépHiii'nil'ni- 
neuses  ou  aphtheuses.  La  distinction  clinique  des  alïections  iliphllirri'pii^  •' 
des  |Lranp:rènes,  no  send>h*  pas  encore  être  aus>i  vu lj;ariM'e  dans  la  médecin»  jh.'!-*- 
américaine  <pVelle  re>t  devenue  dans  lu  médecine  franrai>e  depui>  K*  în^Jiii 
de  Bretonneau  et  (h*  Trousstîau. 

En  résumé,  la  véritable  j^an^'iène  de  la  bouche,  le  noma.  e>t  ilù  ;i  mi  -ÎLiî 
général  grave,  misèi-e  pndongé'e,  ;:randes  pyre\ie>.  cachexies  de  tiuitc  li.duit. 
liont  il  devient  j'accideiil  ultime  el  fatal  :  le  ihlorate  île  |»oI;i^m-  ii'i  j* 
d'action  sur  ces  états  ^^éuéraux,  aussi  ne  sauve-t-il  pas  les  niiilade^  :  il  l*»*» 
seulement  délergiT  les  hUi faces  et  diminuer  l'odeur  ^an;.iéneUM».  r.iiiniji  liV 
fait  j)our  beaucoup  de  plaies  fétides  (ro//.  ci-après,  lelidité  de  riialeiiif.  "/''>'• 
plaies  de  mauvaise  nature,  et..),  mais  le  malath*  snccondi»' urdinainiiicut.  <.i '•^ 
succès  obtenus  peuvent  être  ajuste  titre  attribui-s  à  «l'aulies  mM\iu>  eiiipl')t* 
concurrennnent,  surtout  au  cautère  actuel. 

Au  point  de  vue  historique,  le  méuinire  de  llimt  jiréM'ute  un  lé^idi.!  i'i»«- 
curieux.  ('/e>l,  é'videnniienl,  «i'après  les  idéi's  <le  rancieiuie  tlié«irir  de  1-  !• 
croy  que  Sayle,  juiis  llnnt  funnt  amenés  à  iMnpl(»yer  le  ehlmate  eiuiiint  ■*'-'•' 
seplique.    iintipulride.  dans    une    allèelion   qu'iU    le-.udaienl    r«»nnii.    ^.in.'- 

neuse  ou  >eptique;  et  c'est  p;i|-  mu' i-rreur  de  diai:ni»slie,  la  o»nlus|..ii  tUi  i »J 

et  de>  angines  uleérn-nuMnbnnieu>e>,  (jue  fut  liouvé-e  raclit»n  la  plu- •■^l'i-î'^'^ 
lie  ce  médirament.  crile  de  -uérir  1rs  ulcères  d»-  la  bouche.  Nous  n  a\i-n-.i<'f* 
|»as  tort  de  dire,  dan>  notre  lMslnii,jii,.,  (pi,-  h-  c  hbirate  perdu  »-l  »ioldi--  [ur  *-' 
d  iiiei's  Ihéoriqui's  prémnçues  (jnj  n'.ix.iirnl  imidnit  ipn*  de<  mir.ini|'l^>.  ■''"' 
et«'  relrouxér  connue  par  hasard  pour  reprendre  sa  place  tlaus  la  lliérj|«iUiJj'J-- 


ukéro-membrancuse,  Xou^  couî^Ln'vt'mns  ici  la  (lrjif*miiiiiriiï)j  iloji- 
(lâr  UM.  Biirllicz  et  lljlîîet  {Traité  des  mai  des  eïîfanls,  2' t'iliL,  1855, 
[u  197)  a  la  inaliHÎic  »|iit'  rnji  ,i  junniiicu  £(omaHte  cofiênnetisc,  stumatUe 
.i€,  Miomatite  dlphtfiLritptc  t4  ijiii'lqtuliMs,  pai'  lUio  iUMiiisinn  rv;(ivlUil>lr, 
iie  yanfircneuae.  Le  iiuiii  ik'  stomatite  ul^ero-membruneuse,  «'\|>ririif^  Ijil'ji 
nt'fiR'iU  a  Ci"  qiJf»  lions  avuiis  ubsorvt^  iliujs  leseiifauli»,  la  iialurc  «lixlo  de 
maliMli<\  flans  la*|iiL^llr  ijii  trouve  un  eÛ'ct  une  yk-êraliou  ri  nut'  (isieudo- 
ibnmc.  vi  il  a  Tavaulai^r  <Ip  ne  juvjui^er  rien  sur  la  iialure  riTlk*  *Vmni 
Liion  tlunl  raj^inécisiliiHi  jtarla'ie  eiiciin'  lus  nukkcijjs.  Nous  iiavons  pas  lou- 
à  liêenre  ici  eellr  maiatlie  et  nous  renvoyons  pour  swii  éluile  Hux  (luseri|:h- 
'  les  lie  Blathe  itftclkmn,  enM  mi]  t  XXVIIL  \u  aKl»),  dv  !lanly  el 
iilè de  pathol.  itd.^  i,  [\,  \k  ib\u  tie  Barrier  \Traite  de<  mat.  de 
*un€€^  U  I,  p.  041)»  lie  Bailliez  el  Jlilliel  {cite  ri-ilessiisj  et  à  la  rejnanpial>k* 
B«l^'aphie  tle  M.  Bor^'ercm  (De  la  stomatite  nlcvreum  des  mldats,  in-4{'% 
*♦  I85*J).  Nous  rappelleroiiî^  senlrnieiil  ifue  si,  [M>yr  firelonnean  (Traité  de 
iptilhérte,  p.  H,  lt25  el  ITiiL  \Mm  Blaelie  et  puni  inni^rtieine  {Ùudes 
le  chlorate  de  potasse,  Paris,  1850,  p.  Z'k  --  Des  affectiom  diphthcr,, 
.  géti,  de  méd.y  4857,  avril.  —  Obs,  d'un  cas  de  croup  atfant  débute  par 
stomatite  ulctro-membraneuse^  in  Soc.  méd,  de»  Hôpitaux^  J8iî8,  [k  15  i), 
t  iiKilaitic  se  rappiuelie  be;Hieoii|i  îles  allertiuns  ili[»lithériijues,  elle  eu  eï^l 
itiïaieiil  ilislincto  piiur  M.  Ber^'eron,  ipii  en  lail  une  irniUulie  sut  ijeneris, 
riidrée  par  la  niÎRic  el  reue^irubrenieul.  0""^* 'lu'il  en  soit^eVsl  dans  eellti 
aciie  fpie  le  rlitf>rak'  (k*  polas&e  ïi'est  iMmslanimenl,  el  entre  le^5  mains  île 
►  leïs  experiuienlatenrs^  monlié  un  renarde  verilahlenu'iil  liénû\pic. 
icn  «prune  ubî^ers  al  ion  tk-  Ci.  Sayle  (Med.  Times,  184i),  (nililiéeMius  le  lilre 
re  phagédcnique  de  la  langue,  î^oil  évidemment  nu  ras  cle  stuenalile 
Béro-mcinbicUiouH',  ijni  n'a  rien  à  l'aire  avec  ta  svjilnlis  plia^^édéniijue;  bien 
le*  t\a^  déjà  eités  de  llunL  et  df  Haukins  \vvjj.  li-dessus  ijangrene  de  la 
]  se  riippiirleut  aussi  vraisendilalilejneiit  h  dei»  skmialites  uleero-ineni- 
lentes,  lous  ees  ailleurs^  ayant  eunlondu  les  espères  morbides  ilaiis  di's 
rrva lions  mal  rédigées,  c'est  au  docleur  CU,  WvA  tjue  revtenl  rknmieni 
uir,  ^inon  euipbyé  te  (neinier,  an  Uiuins  neUenieiil  Ifirmuli-  rrni[doi  du 
>rale  de  polasse  à  rinlérienr  coude  celle  maladie,  k  Bejmts,  lîikil  (Lectures 
tke  Diseasea  of  Infancfi  and  Childhood^  p.  551,  Londres»  iSi^O),  «[ue  jai 
}^  à  connailre  rellieaeik^  du  etibnvde  île  ptdasse,  je  me  Iiorne  exclus! veinerH 
moyen.  Il  paraît  lei  nn-riter  \eiilal»leuieiil  le  uom  tk  s|ieeili(jne»  car  déjà 
iei'iind  au  troi^ii^nie  jour  ou  remaniue  nue  amélioration  élomumle^  et  du 
i4%le  au  dixième  jurn-  la  ^mérison  est  conijdète.  5  fjsrains  Imïteî*  \e>  t|ua" 
lieuri'S,  ilaïus  inu'  s<4ntioii  étbdeorée,  sutrl  la  dnS4*  eonvetiabk  pour  un  ciilanl 
trois  ans;  de  liuil  à  iieut  ans,  j'ai  ilotnié  jns<prà  cin(|  forains»  Eu  ea«  de 
iipatîiMi,  on  adnnnislre  d'abord  uji  [Hir^^alit,  cejiendaut  le  cklorale  de  pi>- 
.'  c»l  applicalile  a  t<»ules  les  [lérinilcs  de  la  maladie.  » 
Eu  1850.  le  doeleur  llen^ieh  [mblir  un  niéiuoire  îiur  le  même  >ujeL  avec 
lin*  ubHTval ions  du  doelem  Boinbeii:,  <pialre  guérisous  rapides  de  >tujnalilc 
k&nsiutt*  pur  le  cbltnale  de  |»olaî5*c;  l'auteur  insiste  sur  rinulililé  des  vomi- 
dont  un  lait  ordinairement  précéder  rmlminislration  ilu  ckloraU'.  Ce  sel 
il  bien  lûut  seul  {Deuluvhe  hlinik.  1850,  n"  a,  p.  ID,  et  lievae  J7iéd-chir,  de 
irù,  L  IX,  p.  252»  1851).  Le  ilocleur  Cbanal  (de  (lenève),  uiurl  prémaliir^ 
lit  Cil  1855,  Ht  en  185*2,  à  la  Société  médicale  de  Genève,  mm  wwiUKm^^  %v\\ 
mer.  FMr.   M  t.  '        Tj*,* 


bAA  CULORATES  (thérapeltique). 

pas  rare;  s'il  n'en  est  sorti  aucune  observation  amiouçant  de  nouveaux  socor 
du  chlorate,  c'est  que  cette  niédicaliou  avait  défiaitivemeut  échoué,  ce  ({ue 
nous  avons  appris  (railleui^s  par  des  communiciitions  orales  des  médecins  de  c& 
établissements,  nolannnent  MM.  Bergeron  et  H.  Koger.  Froelich  (Thèse  de  Stru^ 
])ourg,  1856,  sur  le  chlor.  dépôt.)  note  Tinsuccès  complet  de  ce  sel  damto» 
les  cas  de  gangivne  vraies  de  la  bouche,  et  cite  12  décès  sur  16  cas  obsené* 
dans  le  service  du  professeur  lourdes.  Nous  ne  trouvons  rien  non  plus  dav 
les  feuilles  périoditpies  avant  la  publication  du  docteur  Heid  (de  Phi]ade||)hie} 
{Médical  and  Surg.  Reporter ^\SdS,  et  Gaz.  hehdom.^  1859,  p.  445),  qui,  so» 
le  titiv  de  :  Nouveau  traitement  du  noma,  annonce  pompeusement  laguériM 
de  cette  maladie  en  72  heures  par  une  purgation  à  Thuile  de  ricin,  une  potin 
avec  8  grammes  de  chlorate  associé  à  la  créosote  et  au  vin,  à  prendre  loulrf 
les  deux  et  trois  heures.  «  Notre  succès  universel,  ajoute  Tauteur,  nous  douât 
la  conviction  (pie  cette  maladie  ne  devrait  jamais  être  mortelle.  »  Notre  cmnic 
tion  h  nous,  c'est  (pi'il  y  a  erreur  de  diagnostic,  et  que  le  docteur  Reid  a  tnilê 
des  stomatites  ulcéro-membraneuses  par  un  moyen  excellent,  mais  qui  eul^ 
n'avait  plus  le  mérite  de  la  nouveauté. 

Nous  ne  savons  pas  au  juste  à  quelle  variété  de  stomatite  doit  èlit;  np{)urtÂ 
la  maladie  (pii  a  été  observée  depuis  quelques  années  aux  Ktats-Unis  dWmônqie 
sous  le  nom  de  stomatitis  materna,  ou  de  Nursing  Sore-Mouth  (voy.  (^:.M> 
dom.,  859,  t.  VI,  p.  159  et  18G0,  t.  VU,  p.  142),  dans  laquelle  on  a  notéUatil 
des  ulcères  gangreneux  qui  paraissent  rebelles  à  toutes  les  médications,  notas- 
ment  à  l'iodure  de  potassium  et  au  chlorate  de  potasse,  tantôt  à  desulu^ivs^ 
satres  (pie  le  clilorate  (k;  jwtasse  guérit  très-vite.  Il  est  très-vraisemblable  (pi'ii 
a  réuni  ici  des  cas  trèsnlissemblables,  et  que  les  ulcères  modifiés  si  pnHDptr- 
ment  par  le  chlorate,  ne  sont  autre  chose  que  des  stomatites  ulcénHiieinbn- 
neuses  ou  aphtheuses.  La  distinction  clinique  des  afleclions  diphthériqut^  ri 
des  gangrènes,  ne  semble  pas  encore  (Mre  aussi  vulgarisée  dans  la  nhklecim- jud»- 
américaine  qu'elle  l'est  devenue  dans  la  médecine  française  depui»  les  tnija 
de  Bretonneau  et  de  Trousseau. 

En  résumé,  la  véritable  gangrène  de  la  bouche,  le  noma^  est  dùà  iiu  <U 
général  grave,  misère  prolongée,  grandes  pyrexies,  cachexies  de  toute  lutuff. 
dont  il  devient  l'accidtMil  ultime  et  fatal  :  le  chlorate  de  |K»lasse  ii'j  p* 
d'action  sur  ces  étals  généraux,  aussi  ne  sauve- t-il  [)as  les  malades  :  il  f«* 
seulement  déltTger  les  surfaces  et  diminuer  l'odeur  gangreneuse,  coumieillf 
fait  pour  beaucoup  de  plaies  iétides  {voy.  ci-a|)ivs,  fétidité  de  l'haleine,  uft»- 
])laiés  de  mauvaise  nature,  etc.),  mais  le  malade  succ(»nd»e  onlinairi'iueiit.  tt  1^ 
suc(vs  obtemis  peuvent  être  ajuste  litre  attribués  à  d'aiitivs  moyeus  empH* 
concurremment,  surtout  au  cautère  actuel. 

Au  point  de  vue  hisl(iri(pie,  le  mémoire  de  llnnt  présente  un  résulUll** 
curieux,  (l'est,  évidennneiil,  d'apri's  les  idées  de  Taneienne  théorie  de  f'""* 
croy  (jiie  Savle,  puis  Ilunl  lurent  amenés  à  enqdoyer  le  chlorate  comme  jb'*' 
se|iti(pie.  antiputride,  dan<  nue  ai1e(-ti(»n  «pTiN  regardaient  connue  jliUj^ 
neuse  ou  sepUtjue;  et  c'est  jKir  une  erreur  de  diagnostic,  la  contusimulu i^** 
et  de>  angines  ule«'*nMnendManeu>es,  (pie  fut  Inuivée  l'action  la  |»lust'*i«fc*'' 
de  ce  médicament,  celle  de  guérir  les  ulcères  de  la  bouche.  Nous  iraiiou>«i'* 
pas  Uni  de  dire,  dans  notre  hisloriipie,  (pie  le  ehlorale  perdu  et  (»nMii'>  \^^ 
d'iih'es  llMM)ri(jiies  pivcoïKMies  (pii  n'aNaienl  pn^liiil  (pie  des  nuVoiuplrf. ''' 
été  relroiné  comme  jkii  hasird  pour  iiqueiidre  sa  place  dans  la  llicrii|ii'«W*' 
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ulcérO'nmnbmncusc,  Nuijh  ccjnsfrvt'njiis  ici  la  ilujuniiiialiuu  iloii- 
MM»  Barihez  el  Rilliet  [TraUé  des  mat.  des  ettfantê,  2*=  tîtliU,  1855, 
7)  il  la  iiiiilailie  i|iit'  l'un  a  i^nîjirnée  atomaiite  vouenneuse,  stomafiie 
f,  stomatite  dlpkthcrifjuv  vi  ijiu'li|(»i'lois,  jiai'  luio  loulb^ioii  n'yjvUabïr, 
■te  gangreneuse.  Le  iiuni  dv  stomatite  ulcéro-membranaise^  exprinn»  invn 
lemetit  a  ce  rjuo  iu>us  avutis  «jhserve  cliez  les  enlaiiLs,  lu  imlure  mi^li*  de 
^tnjhulic,  ibtis  l;Éi|iRlle  i^ii  tirnive  en  ellel  mie  ulrrratioii  ri  une  |jsriif)(i- 
pi'uiie,  et  il  a  Tavuithip^  *lr  iie  |in'jii|jfer  rien  sur  la  nalure  rr*lle  dyne 
pou  iltJUt  l'apprêeialiuti  j>ai'lai;e  eiicgre  les  uiedeeijis.  Nous  n'avons  pas  lou- 
|à  ilécrire  ici  c^îtU'  maladie  et  iiouj*  reiivuyoïi!^  pour  rj»  éliule  nnx  (leseiiji* 
sp<>ejalesde  lUaehe  {Dielhnn.  enZti}  voi^  \.  XXVIll,  p.  UH""!),  dr  ILnily  et 
f  ifra  lié  de  putltoL  htt.,  iA\^  ]  • .  i  5 1 J ,  tl  e  Ba  rrie  r  I  Tm  ite  des  ma  i .  de 
piteff,  1. 1,  p.  041)*  lie  Bailliez  et  Billiet  (eile  ci-dessus)  et  i»  la  reiuan|ija]de 
gmphie  de  M.  Ikigerun  {De  la  fitomatite  nlcereme  des  w(datii,  tïi-8^% 
^  1850).  Nous  rappclleifuis  senlrnietil  (fne  ^i,  puut"  Beelanneini  {Traité  de 
^htherte,  p.  li,  l'i5  et  irii),  ponr  Blaelie  el  pour  ntfu^iiienie  {Étmles 
f  chlorate  de  potasse^  Paris,  1850,  ji.  o5,  —  Des  affeetiom  diphther.^ 
pk.  gm.  de  meVi.,  1857,  avril.  —  Obs.  d'an  cas  de  croup  ayant  dcbutd  par 
iiomatile  ttlcero-membraneuse,  in  Soc.  méd,  dcii  Hôpitmu\  1868,  p.  151), 
,  maliulie  î^e  rappruclif  beauconp  tle?*  afleelinti*^  tlq*l(ll(et"it|Ues,  elle  en  esl 
fuient  dÎHlULele  [»uur  M*  Bergermi,  qui  en  lait  une  muladie  sui  getteriê, 
pdr^e  par  la  misère  el  l'enrxHuljreinenL  Quiii  i|u'il  eu  soii,  cVsi  dans  c^îUe 
llie  que  le  ehlonile  de  pt>lass4i  s'esl  r^mstainiuenl,  el  entre  les  mains  do 
|l*s  expëriïueïilateurs,  lunulré  un  reniiHle  \i'rilablenient  bénutpie. 
^i([u'uue  obïtervalion  rie  i].  Sa\le  (Mcd.  TimeSy  I8ii),  puMiêes^JUs  le  lilre 
ère  phagédéniqite  île  la  langue,  suil  évidenimeul  uu  eas  de  sUjinalilii 
iMlieinhraaeuse,  (pu  n'a  rien  à  lain»  avi'e  la    sypliilis  [dia'jéilL'niipte;  bien 

S  s  cas  déjà  cilés  île  llnnl  el  île  Himkins  woi/.  ei-dessus  Gan-^^reue  di'  la 
e)  se  rapptiilenl  aussi  vraisi'Uiblaldemenl  à  des  stoiaaiites  ulràtHnieni- 
i^s,  ItHJî^  ees  an  leurs  ayant  mnltMidn  \v<  esjteres  morbides  dans  des 
[râlions  mal  redi^^ées,  c'est  au  iloeleuJ'  iAi.  WvA  tpie  levicnl  rbnimenr 
ir^  siuim  euifdovti  le  premier,  au  nmins  yettemenl  Iruninlé  rrmpUii  ilu 
fiile  ile  jj^dassi*  a  l'iuli'rieur  eiujlri'  celle  nndadie.  «  Bepnis,  dil-d  {Lectures 
|f  Bwmt&  of  infancij  ami  ChMhood,  [k  551,  Linjilres,  185*JL  »F»'-' j  î*i 
jp.  il  ruiniaiire  reriieacilé  du  ridorale  île  pidiisse,  je  me  Lui  ne  rxilusivcmt'nt 
Hiiyyeii*  H  parait  ici  uirulei  vérilaldemeul  le  num  de  spérilique,  car  déjà 
k^iiinl  au  truisième  jour  on  rcmarifne  une  amélioràdiou  élcMUUUtte,  et  du 
fmt  au  dixième  jour  la  ^'uérison  est  complèle.  5  yraius  loules  les  <pia- 
frUfe^,  dans  nue  sidnlinn  édulrorée,  soitl  la  Au^v  convenable  pour  un  eirllnit 
n$  ans;  de  huit  à  neut  ans,  j'ai  donné  jiiHju'à  cinq  «crains,  Ku  c^is  de 
î|iatinu.  un  aitminisliv  iralioril  nu  pnrgalil»  c4*|M-'udanl  le  chlorale  de  po- 
mi  applicable  u  toutes  les  jiér iodes  de  la  uialadie,  j» 
I  1850.  le  iliK'lcur  Henorli  publie  ini  méuioire  sur  le  même  sujeU  avec 
oliscrvaiions  du  doeleur  llionbei;:,  <[nalre  guérisons  rapides  «le  stomatite 
jmr  le  cblorale  de  polasse;  Tauteur  insiste  sur  riuulililé  des  vomi- 
t  un  fait  urdinaiienu  ni  [oécriler  radminislraliou  du  cblorale.  Ce  sel 
i€U  lûul  'èe\i\  {Deutsche  Khntk,  185(1,  u"  5,  p.  19»  et  lierue  méd-chir.  de 
ffl.  IX,  p.  252,  1851).  Le  doclenr  Cbaual  (de  Genève),  mort  |irétnatnri^- 
865,  lit  en  1852,  à  la  Société  nïédicale  de  Geuè\e,  uu  u\(*vW\v\;  %\vv 

tf,   fi  m:.    XVL  1s,\ 


JlO  (JILOKATKS     (lIlKRAFEUTlyUK). 

reiiii»l()i  <iu  rliUnalc  de  ]M)lassi'  dans  la  slomalilo  ulréreiist',  a|i|m\('  Mir  Ul 
obsonalions  siiivit-s  de  succès.  TouU'l'ois  ce  Iraitei lient  était  iiicuiuiu  «i  Fniw. 
et  MM.  Rillictel  IJarlhez  avaieiil  seuls  dans  leur  ouvrage  reproduit  la  Itimiule 
de  West,  lorsiju'eu  1855  lilaclu*  [uddia  le  résultat  des  ex|M.*nena'S  ijimI  âv«( 
laites  à  rimpital  des  Entants  {Dultet.  de  thérap,,  15  lévrier  1855,  I.  XLVIO. 
I).  \iti}'\''ll)'  «  Sur  onze  entants  atteints  de  stomatite  ulcéi*()-inenibr.iiK'iNM]i 
ce  médecin,  six  ont  été  traités  par  la  canlérisatiiin  avec  l'acide  chliirlmb|Ui 
l'umaiit  ou  par  le  chlorure  de  chaux;  la  durée  moyenne  du  traitement  j  ([v  ^ 
vingt  joui*s.  iAin\  oui  pris  le  chlorate  de  potasse.  Kn  cinq  on  six  jours,  la  ^imv 
sou  a  été  c(ftnplète,  et  il  n'y  a  pas  eu  de  récidives.  «  Apivs  avoir  «luirih*  Irf 
observations  détaillées  de  ces  cinq  cas,  recueillies  par  M.  Vidal,  qui  étai:  jifft 
s(»n  interne,  M.  llhnhe  ajoute  :  .<  Ces  exemples  démontrent  claii-enuiil  IVri» 
cité  du  chlorate  de  iK)tasse.  Dès  le  secon<l  jour  les  ulcérations  s»-  ilélcuiiiL 
les  fausses  mem))ranes  disparaissent  et  ne  se  reproduisent  plus,  la  l('ti«ii(t'  et 
l'haleine  disparaît  et  en  cin(|  ou  six  jours  la  mu(pieuse  si*  ivcouvre  d'im  lu^nsi 
épithélium,  il  ne  reste  plus  trace  de  maladie.  Ainsi  ^mérison  rapide,  sii^nrl* 
dive,  mode  de  traitement  d'une  administration  lucile,  ce  i\\n  mérite  CfUNdi-r»* 
tiou  dans  la  médecine  des  entants  :  tels  sont  les  avantages  que  pit'seiiti'  i'-tliui- 
nistration  du  chlorate  de  potasse  dans  la  stomatite  ulcéivuse,  et  «pti  doiufl 
engager  les  praticiens  à  préférer  son  emploi  à  celui  de  la  cautérisation,  hrlo 
cautérisations,  la  durée  est  longue,  les  récidives  l'ré<iuentes,  et  tle  jilib.  b 
douleur  qu'elles  font  éprouver  aux  j)etits  malades  rend  ces  attontln irn bl? 
d'une  extrême  difficulté  |K>ur  le  médecin.  J'ai  donné  le  chlorate  de  }Kit.i>v  îb 
dose  de  'J  à  4  fîrannnes  dans  un  julep  gommeux  ;  les  enfants  le  prciinriM  i.'> 
lemenl  et  sans  répngnan(;e.  xV  cette  <losc  je  ne  l'ai  pas  vii  produire  d'i'll.:'  l'h»- 
sinh)gi(pies  appréciahh's;  il  est  parfaitement  suj)porté,  sans  nan>ées  ni  v-mi- 
sements,  ni  diarrhée;  les  fonclioîis  di^'eslives  seujhlent  activées,  l'appriii e1 
])lus  vif,  et  l'état  général  a  paru  s'améliorer.    » 

Des  résultats  ans>i  signiliealifs  ohli'uus  dans  une  maladie  qui.  de  I'.'M  c-^ 
néral  des  ohs<M'vateurs,  était  rebelle,  sujette  à  durer  plusii'ur>  moi^  «  t  <  •  «i- 
diver,  devaient  fia|)per  vivenn-iil  raltenlion  des  jualieiens,  et  en  elfrl.  «li.^lr 
cours  de  la  même  anniV.  phi>ieurs  faits  nouveaiix  vinrent  conliriiuT  ».'.i«k 
lUaehe.  M.  Darlhez  pui)lia  bientôt  ((iaZ'.  des  liôpit.,  1855.  ]».  tî7S  <t  ilmi^ 
ilicrap.,  t.  XLVlll,  p.  7}1\)  deux  ol»servations  de  nou\eau\  succès  du?»  .i»  H- 
rate  de  potasse,  mais  la  piemière  montrait  un  cas  où  ci*  médiranieiil  :  .vui 
jias  pu  prévenir  deux  récidive^  ;  le  niiMJieament  axait  éti'  enqdo\é  à  l;iili  l-^- 

l'his  tard  |»anil  rexeelleiit  Iraxail  de  M.  Dergeron  {Sote  aiir  l'nnj'l'.^di 
rhl.  de  pot.  (Uin.'<  la  stomatite  uircrcusc,  Vi\ii>,  1855),  qui  ob^rn,»  <!.  j.iffl- 
bren\  cas  de  ^lonialile  uJeéreUM'  à  riiô|)ilal  militaire  du  lioule.  •  I  il-'i!;".  Ir 
sueeès  le<  plus  marqu('<  a\ee.  le  ehjorale  di'  pola>se  <lan>  \in;jt  et  ini  t.iv«ur 
lesipieU  il  publie  douze  ob>erNations  enlièn*ment  conlirmatives  di-^  l.ni»  «l- 
niaeJH'  et  de  M.  Ilarlhez.  M.  Fréuiy  leil«'  dans  h?  mémoire  de  M.  I»- «-•  '•• 
p.  7)\)  a  au>»>»i  expj'rimenlé  dans  les  mêmes  conditions  et  a  obtenu  «!•  i.il- 
breu^ies  ^uérisons. 

(hi  piul  reman|uer,  dans  le<  f;iits  de  M.  ller.:;eron,  combien  le>  eanl-'ii*'"  * 
avaient  é'té'  inutiles  dans  jdu>ieur>  rn<  (obs.  1,  7,8,  \.K  !<»»  «t  <.».''•  ^ 
chlorate  de  |»olasse  a  amen»'  un»'  ann'dioralion  rapide.  M.  rM-r^jerof  ■■  ■?•!■•'' 
touteloi>  (pie  le  médicanhiit,  a|»rè>  aNoir  délergé  les  ulcération>  m  ûi:^  * 
tivh  jours,   Cïl  quebpii  l'ois   ensuit»'  im^missant  à  guérir    liilcéralion  «m-u-j^ 


tîi^  '{ococitaio,  \K  iOj  :  il  sVsl  bien  Imuvd  tlaiis  ce  cas  de   le  portera  îles 

un  \wn  plus  forlrs. 

Ln   timiii»  iiiiiKn\  M.  .V|iiilla   Srnitli,  «l<^  Ihibllii  (Dublin  îfoîipital  Gazette  o{ 

U.  de  ihérap.^  i,  WSliU  p.  558),  ;i   publie   nu   os  lîe  tliphllirrilc   buccale 

ife  uvec  siift-tV  [»ar  le  eblorrtte  de  potasse,  U«ie  lippHcalîon  «le  «sangsues  avait 

r;iltf  pn'alaMrmcnt* 

Soii^  avnii>  h  noire  loiir  iloiiiit',  *hm   iiatrc  mt^raoire  tle  1850  ([k  4î  à  45)  : 

il  obRTvntîonîs  prises  h  Thèpital   ries   KiiPaiils.  tîans   le  service    rie  lîlaehc, 

€)Oiinriit:iieiit    l'fdi^rtTMeiîl  les   ivsiiltais  îles    «ibservatioiis    pn'cmlriifes  ;  le 

^iiillattt  \\v  relie  inrilinilion,  r*est  (prcllé  ne  wimpnrti'  aiienti   iiisiice^s,  il  y 

►iijiHiiN  j^ut-risoii  rapitle.   Nous  notions  à  la  suite  de  nos  absenations  les 

^ui  1,1  ri!  ('s  Mil  va  ni  es  : 

|>*abonl  la  possibilitt"  dt'  la  iveiiliv^e,  et  riitilitt^  de  probvii^rer  qiieli|ue  temps 

ijrt*  lin  minlirariU'iit  aprL*s  la  ebiile  dr  la  fausse  uieitihranc  (fïlisirv.  i  et  U); 

pui§«inee  liii  cbbiralede  pol.isse  eoiitre  la  py'orrlu'e  alvetiloijentairc  (obsei'v, 

Sh  l'iiitHilité  des  ejnitérisatious  au  début  (observ,  11);   la   nKïdilieatioii 

fc  ipie  le  cldorate  iin[ïnme  :\  la  mnqueiise  IjniTalr  et  dont  nons  décrivions 

»|u'i1  suit  Ïl's  pmgi^s  :  «  l*ès  Iv  scionrl  j*jnr,  vi  ijuclipiefois  dès  la   fin  du 

lier,  h  innipieuse  pei*d  sa   adfnation   vitdaeée  ponr   prendre  nne  couleur 

de  botnie  nature.  Le  bord  dcchic|neté  de  bi  fausse  membrane  ^v  rt^g:nlarise, 

imrfaclion  des  parties  diniirnu;,  bienl*'tL  la  fausse  mendjrane  se  délacbe  sur 

unis,  et  du  Iroisietuc  au  cin*|uiruie  jour»  elle  tondic,  tpu'lquefois  définitive- 

\,  queb|ncf(>is  fmnr  être  remplacée  pai"  nue  antre  d'un  diamètre  plus  petit, 

oémtion  tliriunue  en  mètne  temps  que  la  fnnsse  membrane,  son  exeavation 

mît»  s;j  surface  reYJent  an  même  niveau  «pic  le  nste  de  la  nnnpiense. 

Iciit  l'ulcération  g^néril  en   niéine  temps  i^ne   la   fausse  membrane  tojjdie,' 

HîV»  fuis  elle  l'esté  eneoi'e  exc^jriée  f»cndant  fjnelffues  jours,  maïs  guéiit  rapî-' 

lent;  enfin  d'autres  fois  elle  reste  alisolumeut  slationnaije,  et  le  ebloralc  de 

!»(•  paiult  tout  à  fait  sans  aelion  sur  elle.  La  nniquense  présenlo  alurs  en  ce 

il  une  surface  dénudée  de  son  épidcruie*  lanliM    léi^f^remcnt  nxravée,    lanlcVt 

Iwmlniire  léi^èrenu'ut  boursoutlée  et  lumen leusc.  En  i^énéral,  lorsiprelle  est 

Ofl  état*  rnlcéraliou  diminue  dans  l'un  de  ses  diamèlifs  et  teiul  h  prcinlrc 

Tiie  d'un  llsi'ré  linéaire,  ipn  constitue  une  petite  ulcération  rebelle,  laipulle 

"  gninde  leudance  h  dcveuir  le  junut  de  départ  d'uini  riridive,  si  on  suspend 

iralc  de  potasse.  Ce  sel,  pris  a  T intérieur,  n'amène  [kis  la  eic^lrisalimi  de 

ulcération  linéaii-e  ;  on  en  vient  à  Injut  en  général  par  deux  tm  trois  caut^v 

its  skYix  ta  pierre.  Le  cidoratc  de  potasse,  eu  solution  concentrée  et  a[i[di*pic? 

(ornent  sur  Lulcénition»  a  en  nne  aelion  favcuable  dans  notre  oli^crv.  H. 

id  tout  est  cicatrisé  la  mu(|ueiise  a  repris  sou  as[iect  ordinaire,  sauf  i|nel(jues 

Uî»  |»Meî4  de  tissu  eicatrieiel  que  1*011  observe  quel  que  foi  s. 

Il»  durée  moyeinie  du  Irailement  dan>  ce?*  huit  casa  été  de  troîn  5  cinq  jours 

amener  la  ebnlc  des  fausses  uicndir;tnes»  et  de  cincj  à  dix   pour  amener  la 

Quand  la  gu^risou  a  tardé  jdus  longlenips,  cVst  qu'il  y  a  eu  récidive, 

kieu  cimi  pli  cation  <le  pyoïrbée  ahéolo-floittitire.  <les  cbifTres  s'accurdent  pai- 

rmeiil  a%'e<:  les  moyeiuies  admises  par  MM.  West,  Bia( lie  et  IVrgeron. 

\hn^  nos  observalions,   le   eldorate    «   été  adininisiré  ii   la   dose  de  2  h 
pammei»,  dans  celles  de  M.   liaitbea  à  la  dose  de  0,jO  à  0,<iO  seuleiueut  :  la 
ne  {wmU  puu  avoir  eu  d'intînenee  mv  h  rapidité  de  la  f^^nénson  daa*  cies 

Kcm:  le«  faits  de  M*  Itergeiiyn  pronventicut  eepeudaul  k^l^CW  \K\\\\M,\%k\ 
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utilité  à  rh'Vfr  les  <losos,  loi-s^iiie  la  cicatrisation  se  fait  attendre.  La  dosoaiiul- 
être  aussi  (|Ui'li|ue  ini|K)rtanec  au  point  de  vue  dc  la  récidive,  mais  de  ihmi\iI1c$ 
cx[>ériences  sont  nécessaires  iK)ur  juger  la  question.  » 

Nous  avions,  dans  ce  même  travail,  outre  nos  ol)servu lions  cliniques  i^ur  IVAi 
incontestable  du  médicament,  donné  l'explication  physiologique  dc  Ijctioi 
spéciale  du  chlorate  sur  la  bouche,  en  démontrant  chimiquement  sa  (m'-NiM 
daiiï^  la  salive. 

A  [uirlir  des  années  1855  et  1856,  et  grâce  à  la  ;rran<le  ré|Kitatioii  Ac  Bljibr. 
qui  avait  patronné  le  chlorate  de  potasse,  Tusage  de  ce  médicament  :«  rê|Md 
partout,  et  de  tous  cotés  arrivent  des  laits  coniirniatit's  de  l'action  utile  Jl*  a*  A 
dans  les  stomatites  ulcéreuses. 

Le  docteur  Mazade  ((rAuduzej  apj)orte  deux  nouvelles  ol>servaliiMis  de  •4«iiU' 
tite  ulcéro-membraneuse,  guéries  parla  médication  interne  (4gl'annni^  |iiu>«r 
(Bull,  (le  Uiérap.j  1850,  t.  L,  p.  541-543).  M.  GilKTl  (du  Havn*»,  alor>  iiiunr 
<lcM.  Barthez,  ap|)orte  de  nouveaux  faits  observés  chez  1  enfant  [Gaz»  hebd.à 
méd.,  1856,  p.  595)  dans  lesipiels,  tout  en  confirmant  rexlrènie  utilit»^^ 
chlorate  de  potasse,  dans  les  stomatites  ulcéreuses,  il  s'attache  surtout  i  \m 
prévaloir  la  méthode  des  applications  topiques.  Ce  mode  d'application  j.  m 
moins  chez  les  enfants,  pres<|ue  les  mêmes  inconvénients  que  les  cautériMli* 
dont  lUache  faisait  ressortir  les  désavantages,  et  la  durée  <lu  traitenieiil  intli«|K 
<lans  les  observations  de  M.  (jibert  ne  prouve  pas  qu'il  y  ait  Irnéliiv  nrl  j 
emplofcr  celte  méthode. 

liulchinson  (Médical  Times,  août  1856,  t.  II,  p.  17:2)  donne  :>«  olisrr-h 
lions  confinnalives  de  stoinalite  ulcéreuse.  Il  administre  le  S4*l  à  riiilrrirm  «(J 
doses  assez  faibles  (50  cenligrainnies  à  1  granune  par  jour).  M.  Vwwa^  iTIh-"»  J< 
Paris,  déreinbre  1856,  a"  "ISi"-!)  reconnaît  aiissi  l'aclion  incontestable  du  tliU^if 
contre  celle  maladie.  M.  Miloii  (Méni.  cité,  1857)  donne  trois  obMn.ili'i^ '^^ 
sluinaliles  ulcén>-niend)rant;iises  surveimes  comme  maladies  intercunriiU-'lj'' 
des  alï'erlioiis  très-graves.  Le  cblorale  a  son  action  favorable  accoutuiiUT.  hun 
dans  un  cas,  il  va  récidive,  et  le  malades  succombe  à  une  cachexie  lul».^"^ 
leuse  ;  dans  deux  de  c^s  obscrvalions.  M.  Mi  Ion  note  en  passiuit  le  jhmi  d  Vlti«.^»l* 
du  cbloiale  contre  le  raniollissemenl  et  la  suppuration  des  gtîncive><|ii.t»ildli 
est  eiilrelenue  j>ar  des  deuls  cariées  ou  incrustée>  de  tartre.  Il  iu>i>lr  .»iH. 
coniuhî  M.  Bergeron,  sur  la  dilïéreuce  |»alhol()gique  qui  existe  enlre  «r>  *»"Ui^ 
liles  ulcéreuses  et  la  di|)lilliéne. 

Vax  1858,  (land>arini  (Annal,  univers.  d'(hnodei,  1858,  t.  t.LXIV.  )>.  l'^ï 
rap|w)rle  égaieniiMil  quatre  observai  ions  (le  slonialilesulcénMuenibraueust-^Ji-n'» 
par  le  cblorale,  (ju'il  a  employé  à  faibles  doses  (50  cenligrammes  à  l  i:i.imu( 
connue  M.  Bailliez,  et  qu'il  a  tronxé  aussi  ellicace.  La  durée  ui(»}tiin«'  «l»  ^ 
pnérison  est  <le  bnil  jours.  Le  docteur  (ialligo  (de  Florence»  conlinue  l.i  m-'W 
année  l'ulililé  du  cblorale  dans  la  même  maladie  chez  les  eiitant>  i//  Jctf^f' 
1858.  Bull,  de  thcrap.,  t.  LIV,  p.  i74).  I 

Uocl  csl,  dans  celle  maladie  où  le  cblorale  se  montre  si  couslamnicut  iiUs**-  j 
son  iiunW  d'action  Ml  revienl  abondamnjenl  dans  la  salive,  jH'ut-tMrc  aii^-i  «î-»*»  ^ 
le  nnicns  bnccal,  cl  on  peut  l'enxisager  cdîume  un  topiijuedoul  rapjdicjtH"'*   j 
c(»ntinutî  par  snile  dt;  la  sécrélion  sali\aire.  Kn   1856,   nous  basiut  >ui  Ij«IiI^' 
rence   (ra<:lion  que  nv  sel  eurce  snr  la  muqueuse  des  joues  et  «les  lè\nM»?* 
la  nnupieuse  gingixale  douée  «l'une  silalilé  moins  grande  que  la  nmqiiciw  ci  " 
bouche,  nous  étions  disposé  à  lui  leconnaUrc  une  autre   uctioii  que  trlli  «i**^ 
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iqiic  :  noiîfî   JiH'oij nions   siirlotil  son  pfiii  tl^'OiiiiciU'  contre  Ips  ylci'in- 

II»  p*>iMiiln-iiti*jnbi;iiu'ust's.  (i:iî(vh,'*ilni  se  nilliail  en  \HU\)  h  vv\U:  m.nnèn'  do 
r.  Cependant  iw^  snniesst'urji  nul  Ihil  sur  1rs  riTi-ls  de  rj«[i|)Iic^dion  tnjiirjne  dif 
Irait*  de  fîotîmse  Cf>iitrc  ce»  tiernièrps  ulc^raHons,  tirs  expt^riêntîLs  <jii[  mni  de 
pirr  à  m< Millier  nolro  n|Hini}n  ît  cri  «V'^r'l. 

|,  Panas  (Tfïtisn  de  Paris,  18^*6,  tf*  ti*J2)  discoh^  avec,  hoauron]»  de  Udvui  k^s 
himis  fjiie  inuis  aviiins  émises  ilaiis  nos  Éluden  mtr  le  chlorate.  U  se  raUiitlje 
l-ricnemenl  à  l't»|riiiif>n  qui  ne  voit  ikins  Hnlliienfe  tin  eldnrah'  que  rarllnn 
iqne  d'nn  nnuluMinenl  rev4Mi/»nt  par  In  sidive.  \  raelion  eiealrisanlo  inrorn- 
le  que  lions  si^inalious  après  M.  lîer^^ertni.  h  l-i  persisUinee  du  liséré  iiïrvré,  il 
p^  les  clnllies  juirnies  de  nos  tilisi'iialioiis,  i>ù  thms  la  ni.ijoi  de  des  eas 
f^s  sur  9)  la  guérison  a  éi6  complèle  (avec  raide  de**  ciiustîques  dans  4  cas), 
m  rien  ne  prouve  t|ue  le  cliltnale  n*ai(  pas  tMi  ya  pari  ;  puis  les  deux  i as  où 
fc^rgeicHi  a  réussi  en  an^ineidatil  la  ilose  dn  tliîtuale.  Il  iiivoipie  aussi  U*^ 
kf*  du  Iraitciiienl  loeal  ?«i>nl  êrnp!t»yé  pai*  M.  Giberl  et  aiiLtTÎeijrejneut  par 
tâ^'i^ie.  CcpcntliUU  il  reconnaU  Tavantai^ede  le  <ltmnerà  rinlérionr. 
|oii!»  n  avons  plus  anjmirdlniî  tie  raîstm  snntsanle  tle  eroinr  h  une  arlion 
Séfiile  du  4  liltnale  snr  réeidînmie,  aelitju  <|tii  fsl  eneoiT  h  dérnnnirer,  tandis 
iJ'artÎQii  lopiqiie  est  înetitilestable.  \ous  nous  rallierons  ilone  voloiUiecs  à 
kimi  de  nos  iTÎiiqiit^s  :  leehiorcde  est  nii  lojui|nc  qui  revienl  pria  si^créliou 
Isiii'e,  el,  s'il  paraîl  dans  tpnhpirs  tas  ifiipuissanl  a  lernuner  la  f;in*ristMi 
iilk't^rti  des  ^éuei\es,  cesl  qne  la  salive  ni'w  eoiitient  [las  assez;  niais  les 
Bmlioiis  liqjiques  tie  scdutious  loiieentrees  peuvent  en  Iriomplicr  (voy.  pluji 
%  GingivUeii  ukérevsex  chroniques) ^  La  seule  aetiou  fjne  Ton  peut  invoqiuM' 
(Jeltors  de  raelion  to[nqne  sur  les  ji^enrives,  serait  nue  Oi^rno-^tî  (»ailiculîère 
pe  la  Sidiu-  eliai'gt*e  de  sel  el  les  nuj<[neuses  alTeelét*s  de  \ilalilë  dîlTéreule  ; 
^  l'cviendnms  sur  ee  ^njei  à  [»jt)(HJs  tle  la  sltuiialite  uieiriu'ielle. 
^nmtiie  mervurieile.  Alis4jn  avait  en  IHifî  iMéff,  Gaz,,  {HUU  ""  7)  signait? 
Ilitedu  eldor;»1eile  jtoLissi*  eoutre  les  ult  énttions  tle  la  iHJUelie  prtivenatil  de 
^  des  pnqiaralions  nuienrielles»  vl  uiditpié  rauta^onisnie  de  et^s  dcn\ 
Minent^,  (iepiiilant  le  vafïtie  où  était  resti»  eel  auteur  dans  ses  deseripti(»iis 
Pfïgiques  avait  l'ait  oublier  ses  observations.  La  [dupart  de  eeux  qnî  les  tint 
b  ullérieurenient  les  r»nt  allribut*t^s  a  tles  tas  d'ttbrratitojs  svfïhililiqnes. 
lî  llerpiji  jtle  (ient^ve)  peut  à  jnsie  titre  èlre  eorisîtb^ré  eoinnie  ay^'ut  b*  pre- 
I,  nu  moins  en  Frane(\forniidé  avee  [M\Tisi<ïii  l'utilité  dn  eblorate  de  [Kdasse 
■miré  h  l'intérieur  contre  la  shniialrlt^  mereiuielle  (£f«i//,  thérapeuL^  I85i'i, 
LVIiî.  (».  "i^S).  Les  snrtes  tdttiinis  par  lluid  tbuis  les  alTeetîous  ^Mu^^réneuses 
I  liouelie,  el  |iar  l^haual  daiis  la  stoiuatilt^  ulcéreuse,  doinièreni  ii  llt^r|iiii 
!  qiir  ce  remiVle  ponrrail  liîeu  être  tuj  «spécifique  tles  nialailies  de  la  bttucbe, 
Itot^pfi'it-ut  ù  l'essayer  dans  la  sitniudittî  ineieurielle.  «  Li*  sueet^s  ilépassn 
I  attente»  dïl-il,  ei  tles  bus  je  n'ai  pas  cessé  4k'  l'euqdoyert  sîïus  autre  atlju- 
k|uc  des  inoyeiis  de  pro[)rtié,  dans  tous  les  ras  tpii  r*  sont  |>réseulés  à  tiioi  ; 
i  enuit  [las  qu'il  uj  ait  jamais  lait  ilétaut.  .le  l'aî  ttiiijours  donné  a  l'iutéricnr 

feÉ5llt,  il  bdu»e  de  2  à  4  /^ranmies  par  jour...,»  On  réussit  iraulanl  plus 
lemeiil  dans  bi  sltuuatite  t|n*on  :dlatpre  le  mal  à  uiif  é'pmjm^  plus  ra|ipm- 
|de  Miii  origine*  Ciisi  a  IVutlinatre  \m  haitemenl  àv  t|Uiitre  joors  et  même 
k,  si  TiMi  îi'y  [uentl  dès  riiiva$kin,  ee  qui  esl  cliirse  t'aeile  en  se  leufud  stir  sis 
|ff  :  le*^  preriiiei^  si^ies  a  saisir  soni    in\  lé^er  boiuTelet  suv  WWAWWv* 
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(les  gencives,  et  Todeurde  ces  parlies  perçue  au  moyen  du  doigt  indicaleurptsM 
sur  le  bord  alvéolaire  :  il  est  bien  de  s*èti^  assuré  d'avance  de  Tétai  des  {m- 
cives  comme  terme  de  comparaison.  »  Herpin  l'apporte  à  lappui  de  ce  qn'il 
avance  une  observation  de  stomatite  niercurielle  dévelopi>ée  chez  un  enùnl  de 
six  ans,  dans  le  cours  d*uue  méningite  tuberculeuse  traitée  par  le  calomel  :  ipni 
avoir  pris  en  trois  jours  1  gr.  40  de  calomel,  qui  n*avait  procuré  que  trpfrfm 
d*évacuations,  le  petit  malade  a  montré  un  léger  bourrelet  gingival  avec  odeur, 
mais  sans  rougeur  ni  salivation. 

Le  deuxième  jour  de  la  stomatite,  il  y  a  déjà  gonflement  et  dentelure  de  b 
langue,  ulcénition,  salivation.  On  commence  le  chlorate  (2  gnimme5  en  vinçl- 
quatre  heures).  Le  troisième  jour  de  la  stomatite,  deuxième  du  traitement, la 
salivation  et  autres  signes  continuent  à  faire  des  progrès (4  grammes);  lei|a- 
trième  jour,  troisième  du  traitement,  amélioration  notable  (4  grammes»:  Ir 
cimiuième  jour,  quatrième  du  traitement,  les  progi-ès  de  la  guérison  sont  si 
maix^ués  <|u*on  reprend  le  calomel  (4  grammes  de  chlorate)  ;  le  sixième  jour, 
cinquième  du  traitement,  tout  est  achevé. 

Blache  confirma  bientôt  ces  succès  dans  quehpics  faits  commuiii(|uê<  a 
docteur  Uerpin  (loco  citatOs  p.  30)  et  publia  lui-même  (Bull,  dethér.,  180». 
t.  XLYllI,  p.  \2)  une  nouvelle  observation  in  extenso,  oh  il  s*agit  d*une5tai» 
tite  mercurielle  développée  dans  le  cours  d'une  angine  couenneuse  traitinîpark 
calomel  à  l'intérieur  et  les  onctions  mercurielles  abondantes.  Le  ciuquiflr 
jour  de  la  maladie  la  stomatite  commençii  par  le  gonflement  des  gencives  h 
salivation,  la  fétidité  de  Thaleine.  On  se  bonia  à  sus[)endrc  les  niercuriaotrf 
on  continua  à  ti'aiter  l'angine  par  la  cautérisation.  Le  sixième  jour,  la  stunntilr 
suivant  son  coui*s,  on  donna  5  grammes  de  chlorate  <le  |)otasse  ;  dès  le  yk- 
main  on  observe  une  amélioration,  ot  le  troisième  jour  <lu  tmitenieiit  |w  k 
chlorate  de  potasse  la  stcmiatite  mercurielle  a  entièrement  cesst».  On  n-nianj* 
(pi'en  même  temps  l'angine  C4)uenneuse  jusque-là  rebelle  au  tniitcinent  IT'^ 
énergique  qui  avait  été  employé,  entre  franchement  en  voie  de  guériMUi  en  nw» 
temps  que  la  stomatite  mercurielle. 

Une  modification  si  heureuse  de  la  stomatite  en  trois  jours  dans  un  ca^ftoif 
dans  l'autre  était  un  résultat  (|ui  devait  frapper  l'attention  des  praticiens.  Aw 
parut-il  bientôt  de  noiivelles  expériences  confirmât ivcs  de  celles  de  Heq«inH 
iilache.  M.  I)eniai*i)uay  publia  bientôt  (BulL  dethérap,^  18Ô5,  t.  \LVIII.|».  i^ 
six  ol>servati()iis  recueillies  chez  des  adultes.  L'amélioration  est  notable  àw^^ 
secx)nd  ou  le  troisième  jour,  du  chi(|uiènie  au  huitième  les  accidents  ont  tii>jun. 
et  on  peut  reprendre  le  traitement  mercmiel  conjointement  avin:  le  chlunlf  * 
|N)tasse  siins  cpie  la  stomatite  rej»araisse.  Dans  un  cas  cependant  (nl»si*n.  Vul' 
eut  nue  récidive,  trois  semaines  après,  et  les  accidents  fun»nt  de  nou»«'* 
enrayés  jku"  le  chlorate  de  jMilasse.  M.  Demanpia}  insiste  sur  la  nm^sitèJ* 
tervenii"  il<»  bonnt^  heine  avec  le  chlorate  dans  la  s;divation,  et  sur  b  y^ 
bilité  de  s'en  tenir  à  d(^  faibb's  doses.  l)el>out  lui  opjwse  des  eas  où  led»l«'**' 
n'a  a^^i  (|n*ii  des  tlost^s  pliis  éle\ées  (i7;iV/.),  ce  (pii  n'a  d'ailleurs  amunn"* 
vénienl. 

Le  elilorale  a  échoué  une  l'ois  entre  les  mains  d'Aran  (ibùL).  M.  IVrii»* 
{Note  sur  rntiploif  elc,  I8.V),  p.  tii)  a  expérimenté  ce  nuHlicanient  «lan*  J^ 
cas,  oii  il  ne  lui  a  pas  paru  amener  des  résultats  aussi  manpiés  que  oU'** 
ol)ser>aleiirs  précédents  (dnré<'  <ie  H  joui"s  dans  le  cas  le  plus  ^.nnn.  Ifc'*'' 
revanche  nous  pou\ons  inxMpier  le  témoij^nag*'  tie  M.  (iubler,  et  celui  i\'\*^^& 


charf  (Comimmiciilîmia  \eilwles)  eiitte  les  maiu!*  iitfîit|yêU   c(?   trnilcmciU  a 

hmWt  (Mi'm.  Q\U\  p,  32)  a  rnpporté  aussi  ilrux  ca.^  de  stuiiiatile  niricu- 
jelk  ilo\i'loppt'(^  iiicidt'ïnrïiont  tUcz  tlt'.H  rufaiits  soiiuiis  à  un  tt'ailL'tnriit  p:ir  lo 
ûumc\  :  l;i  ^uéri^^oTi  lui  oblt'iitii^  vn  une  ilizaiiie  tic  jours,  mais  ranicliuraUmi 
bèsena  dès  le  douxiiiinc  ou  le  <|uatrièine  jour. 

(hï  peut  nokr,  (lisions-non*;  alors»  cnmnie  un  des  premiers  signes  de  l'inné- 
bnlioii  produite  par  Ir  cldonile  de  [xdasse,  le  retour  rnjiide  dc*^  gencives  à  la 
iiile  rose  uormule,  on  rose  pale,  bien  diflerfiito  do  h  teinte  livide  ou  violitc+îe 
iVlles  presentaieut  an  début  de  la  stomatite  mercuiielle  ;  ce  diangenient  de 
mlciirdcla  niuijnewse  est  l'indiec  d*m\i'  amélioration,  (|ni  (oïucide  oidrnaire- 
piit  rivix'  la  dirniontiou  de  la  douleur,  do  l.i  luméfaetiou  tles  ^^encives  et  dp  h 
iT;itioiu  Lulcérution  du  bord  fiin^iv-d  pèul  persisbT  i|tieb]yes  jours,  et  Ton 
il  iei  (pi*aprcs  raméiioratiou  notable  produite  les  |>renïiers  jours,  le  médira- 
it piiniit  no  plus  ajrir  aiitîint  sur  ces  deruiers  restes  de  la  maladie.  Les  mêmes 
lit  ét<'  biites  h  profios  de  bt  sfnuiatite  ulei'ro-inembnmense-  i\ 
ji  110  (tomnmuiealiou  verbale)  nvait  :iiitér(eurement  employé  le  chlorate 

liotusde  contjr©  la  stomatite  merenrielb',  mais  d'une  autre  manière  sous  forme 
pr;garisme«  et  de  collutoires  corjeenlrés,  qu'il  reeououiuulait  bieji  aux  nia- 
^do  no  pas  avaler.  Il  lai  but  employer  de  Teau  cbaulTé-e  a  50''  ou  à(\'\  vnr  le 
Brati*  est  très-peu  solubb^a  Iroid.  Il  avait  obletiu  aiusi  ramélioration  uotable 
quelques  stomatites  \mr  la  uiétbode  externe.  Avant  iS^ti,  à  partir  des  travaux 
U^rpin  et  Bbiibe,  de  M.  Deniîurqin^y,  de  M.  Bergerou  et  des  nôtres,  nu  grand 
Biwre  d'observateurs  appcutent  des  expériences  coulirmatives.  Le  docteur 
KlMle  (d'AruluzeJ  publie  presque  en  même  ieuips  (l"''  mai  18.jO,  BuU.  de 
L%  I.  L*  p.  357)  quatre  obsorvatious  eonfirmativcs  :  «  ees  sympt^^raes  étaient 
Ws  îi  uu  baul  de^ré  d'iiitt^nsité;  les  i^flVts  du  eldorate  (donné  à  bi  dose  de 
rammes  à  l'intérieur  comme  llerjun  et  Blaebe)  «>nt  eommencéii  se  manii'esler 
façon  beureusi»  dès  le  seeorul  Jour  et  au  plus  i;»rd  dès  le  troisième»  ils  ont 
*uivb  de  la  guérison  délinitive  de  la  malatlie  du  quatrième  au  sej)tièmc 
* 

docteur  Vidal  (de  lîéziers)  {Union  mcdwale,  IS;»*»,  p.  280),  apporte  aussi 
succès,  avec  guérison  en  six  jours  ;  daus  un  cas,  le  malaile  s'est  pbiiut 
iinfi  lies  dernières  dosés  de  cblorate  lui  ait  brûlé  la  lïoucbc  (c'est  uno  sensa- 
II  que  Ton  éprouve  souvent  quand  la  muqueuse  est  déjiouillée  de  son  épi- 
mie). 

t^  dorteur  Vénoi,  cbirurgîeu  eu  chef  de  l'bospieo  des  Vénériens  de  Itordeaux, 
iporte  ensuite  six  obst^rv;itions  de  guérison  daits  un  temps  qui  varie  rie  cinq 
mit  joui-s.  Dans  un  ra"<  ^rravo  (obs.  1'*),  nu  voit  une  réeidive  se  produire  dès 
fon  cesse  la  |K)lton  ebbuatée,  puis  la  re[îrise  amène  la  ^^uérisou  détinitive; 
llfliïiis4.Hi  oi)tinL  aussi  trois  succès  dans  la  stomatite  mercurielle  (Med,  Times, 
M.  août,  1.  FL  p.  172). 

MM.  IVieonl  et  Fourjûer  l'ont  li  la  mérne  époque,  a  l'hnfutal  du  Midi  (Union  me- 
1850,  p.  r*ÎJ7  et  iOl,  llulî,  de  thvrap.^   18o6,  t.  LI,  p.   180),  nue  sérir 
érienc4?s,  qui  les  amène  à  reconnaîti'e  que  non-seulement  le  chlonite  de 
Mae  guérit  la  stomatite,  lorsqu'on  cesse  l'adminisl ration  du  uiédieament  niei'- 
1^  ntaiK  qu'on   peut  oblrnir  mén»e  en  eoytinuaul  cxî  trailement,   même  en 
eotaril  les  doses,  la  eessalicm  lapitle  des  accidents  buccaux  (trois  oi»servn- 
très-nettes),  ('.es  expéri  menti  lions  laisaicnt  do  plus  pressentir  c^ue  K^t  vlvU^- 


552  CHLORATES   (tiiérapeutiqoe). 

rate  possédait  nno  action  projiliYlactiquo  contre  la  stomatite  niercuriellr.  Ei 
eiïet,  toute  une  série  de  malades,  dont  quelques-uns  présentaient  une  pxtripBf 
sensibilité  aux  préparations  hydrargyriques,  furent  soumis  au  chlorate  dî>  le 
début  de  la  médication  mercurielle,  et  aucun  dVux  n'éprouva  dVrid^nb  lit 
stomatite.  De  plus,  le  cblorate,  en  neutralis<int  Faction  nuisible  du  men:ufesv 
la  bouclie,  n'enipéclie  en  rien  ses  elTets  tliérapeuti(pies  contre  la  syphilis. 

M.  Panas  (Thèse  de  Paris,  1856,  n**  292),  confirme  Futilité  du  chlorate  contn 
la  stomatite  mercurielle. 

M.  Frœlich  (Thèse  de  Strasbourg,  i85G),  rapporte  huit  observations dt> 4»* 
malile  mercurielle  traitée  avec  succès  par  cette  méthode. 

M.  Milon  (Mém.  cité,  1857,  p.  5i)  reconnaît  aussi  cette  action  propliyUcliq» 
du  chlorate  :  deux  malades  attehites  d'accidents  syphilitiques  avaient  à  licai 
reprises  différentes  chez  chacune  d'elles,  é[)rouvé  des  accidents  de  stomalitc.^ 
qu'on  avait  voulu  leur  administrer  le  mercure.  On  cessa  la  mëdicatiuii  ?fin- 
fique,  et  on  les  f^uéiit  par  le  chlorate.  Alors,  continuant  à  administrer  eelui-ti 
on  redonna  le  mercui*e,  qui  |)ut  être  continué  un  mois  et  deux  mois  sansaiDdVT 
d'autres  accidents  du  côté  de  la  bouche,  et  la  syphilis  guérit  par  Tassociatioiidn 
deux  médiciiments. 

M.  Milon,  qui  rapporte  six  observations,  distingue,  du  reste  avec  raisiui,  dro 
formes  de  stomatite  mercurielle,  Tune  bénigne,  qui  dure  habituel leniciit  it 
quatre  a  six  jours,  et  que  le  chlorate  modifie  dès  les  premiei*s  jours,  et  frunil 
en  deux  ou  trois  jours  ;  l'autre,  interne  et  grave,  qui  est  d'une  dun'^  mitiimifl 
de  vingt  joui*s,  et  oii  l'action  du  chlorate,  sans  être  moins  iwlle,  est  iikhb 
pn>mj>te  et  moins  comjdèle.  Il  enlève  bien  la  fétidité  de  l'haleine,  la  liirinHar- 
tion,  la  rougeur,  la  douleur  surtiMit,  mais  il  triom|)lic  difficih'ment  de^  ul<«n- 
ti<»ns  anciennes  et  qui  tiennent  à  un  mauvais  état  des  dents  (carie,  tartre.  «l<  . 
on  à  des  conditions  lâcheuses  de  la  santé  irénérale,  et  il  faut  dans  ceso.'i<  aiinur 
la  gnérison  |)ar  des  cautérisations  ou  des  collutoires  astringent«i. 

M.  Laborde  (Mém.  couronné  pour  le  prix  Corvisart,  1857,  et  Bull,  deùier^., 
]).  10,  115)  étudie  également  l'action  prophylactique  du  chlorate  contre  hi  4- 
matile  mercmielle,  et  la  démontre  j»ar  (jualre  observations  très-ilétaillô-^, 'jui 
nous  offrent  à  la  lois  rex[)érience  cl  la  contre-expérience;  tantôt  le  rlil'-nîi 
])révient  la  stomalile  chez  des  snjels  (jui  ont  montré  antérieurement  iinc;riiHir 
susceptibilité  au  mercure,  tanlôt  on  voit  d'autres  sujets  su))p(u1er  loii;:tHii|«» 
des  doses  élevées  de  mercnre  avec  l'aide  du  chlorate,  et  être  pris  de  Sidi^itti** 
anssilôl  qne  l'on  cessi;  cradministrer  ce  médicament  en  même  tenq>s  ipic  1.*  [«J»- 
])aralion  liydrar«(yriqne.  Une  dose  journalière  d(»  2  à  5  grammes  de  ililur.»!* 
snriil  pour  prévenir  la  stonuilile  avec  des  doses  de  5,  Kl  et  20  centi^jr.uiiiiif^'if 
]>roloio(hn-e  par  jour.  Les  faits  de  M.  Labordtl  confirment  «loin-  eulitniiiistt 
cenv  de  M.  Uic(»rd,  son<  le  rappori  de  l'aclion  prophylactique,  et  montrent ••^^ 
lenieni  ([ne  l'action  de  ce  sel  ne  diminue  en  aucune  façon  le  rôle  antisyphilili'j* 
des  pré'paralions  mennrielles.  Dans  \uw  série  de  cinq  antres  obMTxatitm*,  t^>^ 
«lélaillées,  et  oîi  l'acticui  {\\\  médieanieni  est  notée  jour  par  jour  a\tr  Ujii«"Uj' 
de  soin,  M.  Laborde  eonfirme  d'ailleurs  les  résultais  obtenu^  par  b*^  eii^f*»- 
lenrs  qui  l'onl  pr(*C(Mlé  ;  il  y  a  tonlefois  quelques  différences,  eutn-  h»<  ,i|r--ni- 
tions  et  les  nôtres,  sur  les  priMuiers  signes  de  l'aeti^m  heureuse  du  ehlor.ili':»"*'' 
a\i(Mis  noié  dès  le  début  le  relonr  rapide  des  gencives  à  la  teinte  ro^'  noninl-" 
(rose-prde.  M.  Laborde  a  pris  ponr  une  contradiction  de  notre  part  ce  <jui  ii  it-»'- 
qn'nn  mot    passé  à   l'ilu^♦res^i<»u\.    Selon    M.   Lab(»rde,    dans    les  >l'»uwt'''"* 
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am*5,  t'ciiû  modiiiciilmii  im  stirvitMit  pas  niissi  vite*  la  <li>jiariLioft  de  1»  suli- 

ItDii  ol  fk»  la  ilaiihur  préa-de  le  ivtmir  de  hi  couleor  ii(*rmali*  des  geiicîvu»^ 

livllf*-4:i  cojisoiTerit  li(V-lnïïH,Mrjn|is  li*iir  k'iiik*  iJiniliid^i  eiiirloiil  au  Immi]  ^'iii- 

al.  Nous  arcûiilfiris  Iros-vnUnliers  a  M,  Laboidf  nllr  ivrlilîr;j|ioii,  i-ii  rrin;ïr- 

ItU  que  Icsi  diilin'enccs  tiolées  ù  cet  ëgarti  s  ex|iliqiieiil  ijarraitemtiiil  par  la 

liWici*  des  cas  mnrlvidrs  ;  chex  los  enta  ni  s,  1rs  iionrivcs  sont  oi'*U»i:uriîjneiil 

m*'i,  el  les  saliv;iljoiis  (|ui'  Tcm  fd>serve  anideiilellenieni  dans  le  riinrs  ci'nrn^ 

rliaitîon  mercnrieile  0|i|iusi'e  n  nue  maladie   aipn%  Jie  penvetil  pas  ètr<^  loni- 

fâ$  aui  sloraalileh  d'adulte^  !iy|diilitupies  sonniis  k  nn  tiaitcinent  iDerenrud 

l»^^  Les  (ïtisiirvalicHîs  dinsniT.«is  t»u  de  sucd^s  incomplets  ont  Ion  jours  vie 

l(V<i  dans  des  ras  on  l;i  sfomatite  est  entée  snr  nn  état  géin»ra]  mauvais»  sur 

i  rauiollissemeiit  pieiilalde  des  •^encivos,  avec  tïes  dents  cariées  oti    irn'rnslées 

llâTtre.  Alors  il  re^\e  des  ulc(f*rat ions  que  le  cbiorale  pris  à  rialéneur  est  ini- 

JifU  A  guérir.   Nous  avions    proposé  (pielfpips  eantérisn lions   léj^wes  pour 

i»ver  la  guérisoru  .VL  Laboicïel'a  nl>tenne  aussi  par  les  ajipliealions  tf»jMtp»es  dv 

aie  îi  haute  dose,  smis  foruie  dr  ifariijansoies  on  de  eollntoin^s  eotieejdrés, 

i  arriver  mémo  aux  doses  élevées  qn'avail  imliquées  M.  Lasé;;ne.  Les  résultais 

nus  par  M.  Laborde  démontrent  la  réalité  de  eette  aetiou  Ihérapeu tique,  et 

les  ca^  graves  il  mu  vient  l'n  elTet  dVissoeier  lc>  den\  nn-lliodes,   radiuini>- 

dli  interne  et   raclitm   iopitjoe,   llans  ees  ras,    la  stomatite    luerenrielle  a 

fr-tprès  elle  une  gingivite  ebronîqtn%  el  noiist  aurons  à  revenir  ^ur  m  genre 

tis  (voy.  ei-après.  GinffiviteH  chroniques). 
itiït  iravous  pins  r[iie  i[it(dipi4^s  i»liserv:itf'nrs  a  Tueutionni-r,  qoi  n'oot  lait  ipie 
[iruier  les  résultats  oblentis  par  leurs  devanciers;  tels  sont  le  doehin*  tialle- 
*  {American  J OU rnaL  18»)7,  juillet),  ItidTalini  (//  Mortjagni,  lï<'>S,  ji.  à^i^, 
5.  hebdonu,  I8:i8,  p.  581),  fialligo,  de  Florence  (U  femim,  1h:i8.  HhU. 
rap,,  l.  LIV,  [i,  47i),  rt  (»anibarini  (sipt  rdiservations»  Anunli  univers, 
Oilei,  I8ti8,  t,  tlLXlV,  p,  i8^J).  tJes  deu\  derniers  ont  areonqia^né  leurs 
ations  de  quelques  expérieuas  ph^iiiologiqiies  couiirmatives  des  nôtres. 
,  en  1858,  l«  chhralr  de  soude  a  été  l'vjiéniijriilé  d.itis  le  serviee  do 
rquay  contre  la  stoni  itiïe  meiemielle.  iKms  >t\  observations  rernrilliis 
M.  Mussat,  on  voit  i]uc  r4\  seL  pris  a  la  dose  de  4  à  (i  grammes,  aurait 
i  à  guérir  la  maladie  flans  un  temps  égal  au  cldorate  de  [Kilasse;  cuirnne  l'e 
ier,  il  aurait  pi'rmis  de  mutinuer  siuinltanémeut  la  médieatitni  njeauriello, 
aurait  [irésenté  la  riiéoie  propriété  pjojdivlartitpie. 
dix^leur  Plein»  (rambejini  (rie  llologne)  hVsl  égalem<  nt  [invnoneé  (»om'  le 
dts  «onde,  et  n  rapporté  rinq  observa  lions  à  Tappui  {HoUelmù  deUe 
med.  di  fiolofjna,  série  i",  vol.  V).  Leeblorate  de  soude,  plus  soluble, 
inniable  que  le  eblorate  de  ptitasse,  et  seloti  qneb|nes-ujjs,  d'un  ;4oùl 
IJ!*  dé<a^^réalde(ï),  serait  plus  faeile  a  manier.  Les  eX(M»riences  eouiparairves 
querït  [HMir  démontrer  si  siui  action  thérapeutique  est  aussi  Iraneliée.  t>|ien- 
;  iiou<«  savoits  que  sou  usage  ne  sVst  p:js  ivpatubn  et  ipi'il  a  paru  à  dilîérents 
rv.ih  iMv  avoir  une  action  moins  neltr  qi^e  celle  du  chlorriti*  di*  pohisse.  h* 
nuirfo<*ol  rt  fiviori,  ira[)rès  letpiivl  le  *  Idoratede  ^ondf*  ser;iit  (dus  assimdalde 
iiomie,  ne  prouverait  pas  la  snpéj  ioriié  de  mn  aclioiu  Kr*  elTel,  il  »*-t  des 
-  treî*-aeîits  ipii  agissent  tout  en  s'éliminanl,  la  quinine  par  *'Vi  jupb*. 
Ir  potassr  paniit  devoii'  stni  action  s|»écialc  snr  la  bonrfn'  a  son  élirni- 
I  rjpidi*  par  la  salive,  élimination  d  autant  f>liis  ra|ïtdi'  pent-t'lix*  ipi'd  e^^t 
élraiiger  a  notr*'  é'cuiiomie,  lletn  cvpé-rieucrs  de  M*  Ua\nile\u\  suv  V  A\W 
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rate  de  soude  ont  cependant  montn^  quli  dose  élevée  comme  à  dose  faible  il 
appai-aU  aussi  vite  dans  Turine  et  dans  la  salive  que  lo  clilorate  de  pot^tie^rt 
qu'il  en  disparaît  dan»  un  temps  à  peu  pi*ès  égal  {Mém.  de  la  Soc,  de  M^if. 
1808,  p.  59). 

Si  maintenant  nou^  cherchons  à  nous  rendre  compte  du  mode  d'acti'W  do 
chlorate  de  potasse  contre  la  stomatite  mercurielle,  nous  trouvons  d'aUininri 
fait  positif,  puis  plusieurs  hypothèses.  Le  fait  positif,  c'est  la  pnVwncr»  du  rli!«> 
rate  de  potasse  en  nature  dans  la  salive  ;  le  sel  vient  donc  en  sohitioQ  smi 
faihlo  il  est  vrai,  mais  en  revaiKrhe  d'une  manièi-e  continue,  iKiigner  les  priia 
malades  et  les  modifier  par  une  action  topique  analogue  à  «relie  que  M.  liiscgv 
ohtcnait  par  ses  collutoires  concentres.  Toutefois  il  y  a  lieu  de  se  deminAT. id 
connue  pour  la  stomatite  ulcéro-incnibraneuso,  si  cette  action  topiqu<f  «4  k 
seule.  En-eiTet,  ici  comme  dans  cette  maladie,  nous  voyons  souvent  lechlonle 
de  potasse,  pris  à  l'intérieur,  rester,  après  une  amélioration  tnVrapide  de>  »)» 
ptômes  généraux,  impuissant  à  terminer  la  guérison,  et  à  cicatri>cr  d<'linitii»- 
ment  les  ulcérations  ou  les  érosions  qu'il  a  si  rapidement  détergées,  tiiiidi«^ 
les  collutoires  concentrés,  ou  le^  cautérisations  avec  divers  caustiques,  amdMl 
cette  guérison  délinilive.  Il  semble  donc  qu'il  y  ait  dans  l'action  première,*! 
ra))ide  et  si  spécifique,  exercée  par  le  chlonile,  autre  chose  que  l' influence  cio* 
trisante  qu'il  exerce  sur  les  plaies  atoniques  en  général.  Il  faut  d'ailleurs  MàiB 
de  rendre  compte  de  ce  fait  curieux  :  le  chlorate  de  potasse  fait  saliver;  Itsp^ 
parations  mercurielles*  font  saliver;  les  chlorates  et  le  mercure  adinini>tM 
simultanément  ne  font  plus  saliver,  à  moins  que  les  doses  de  chlorate  nerfâok 
très-fortes,  et  c'est  alors  une  salivation  inoftensive. 

pour  le  mercure  l'ii  piirli(  iilier,  la  fonnatiou  d'un  sel  double  iclil«ir.il'ti«" 
polassi!  et  (le  mercure),  aii.jlo'^ue  à  l'iodun»  di'  |»otassium  et  de  memin:.  hi  k 
sel  uiercuriel  sérail  neulr.ilisé,  cl  rendu  moins  corrosif  et  plu'i  éliruin;il»li'. f^i'i* 
.jUiTait  bien  sou  action  tliérapeutirjue.  Celte  explication  a  l'té  siMitcmi»- •'•»mD* 
très-probable  par  M.  Habiileau  (Mém,  cité.  p.  ii).  11  admet  même  {Élémenttie 
thérapeutique,  p.  ti^iS-^iO)  qu'on  peut  ranger  ce  sel  au  rang  de<  nH'tHcunfnt» 
éliminatoires  du  mercure.  Mais  il  ne  cite  aucune  ex|)érienc<»  à  l'apinii  île  a4te 
hypothèse,  Irès-sédui saute  à  priori  pour  un  chimiste.  Cependant  li*  rlil-nt^ 
(IcMible  de  potasse  et  de  mercure  ne  fi^rure  pas  parmi  les  st»ls  diVnt>  d.tn*  »^ 
traités  de  chimie.  La  solution  concentrée  <le  chlorate  d«*  potasse  lornie  :«*'^  *^ 
sels  (le  mercure  solubles  un  UK-Iange  lim|»ide,  mais  d'oîi  le  mercure e>t  iimii'i'-* 
|>ar  tons  kcs  n'actifs  ordinaires  (iodure,  sulfure,  cyanoferrure,  etc.)  :  la  N»Iutn 
de  cblorate  ne  n^lissout  pas  les  pnVi|)ités  forni('*s  dans  les  s^dutionsde  merrur^* 
tandis  (pie  celte  solution  est  très-])ronipte  av(^c  une  faible  |ux»|iorti(»ii  (ii«*i'"'f 
de  polassiuni.  11  ne  paraît  doue  pas  y  avoir  en  n'-alité  de  chlorate  ii*»MM'  * 
|M)tasse  et  de  mercure.  Il  est  (raulaut  plus  diflicile  d'expliquer  par  la  l'iriiul"* 
d'un  sel  double  l'actiiui  lin  rapeutiipie  du  chlorate,  (pie  l'ioilun*  de  |h»U*^mu. 
(pli,  lui,  re(lis>out  éuerii:i(picnient  les  pn'cipit('*s  rnercuriels,  n'a  pa>  rnitiuiill'* 
rapeuli([ue  si  Iranclu'e  du  chlorale  contre  la  stomatite  et  la  >alivati«»ii  iih^'O- 
rielle.  On  lui  reconnaît  généralement  une  action  ulile  comme  éliiiuiKil*'" '" 
mercure  de  réconomie,  mais  on  ne  compte  pas  sur  lui  |MMir  uKulitiiT  uj'''' 
inenl  la  slonuitite.  On  cite,  il  est  vrai,  (piebpies  cas  oii  les  iodiipii»>  àli"''"''^' 
auraient  réussi,  alors  (pie  le  cblorate  aurait  échoué  (cas  d'Araii.  BuU.  de  il*^* 
t.  \LMI1,  p.  441),  mais  lesdélails  man(pient  surc4'tte  observation.  IKiimI J"'^'" 
(VIS,   les  iodales  ^l)eu\;u'v^uA\  \.^\  Mmunl,  iniou  niéd,,  1857,  p.  Orii)  J"'"''* 
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1  un  résultat  supt^rieiir  aux  cbloi'ates;  mais  pur  ceux-ci  comme  ^mav  l'imlû 

Irlalloidè  employé  en  garj^arisme   par  Normami  Clicvers  (BfiU,    de  Ûtrrap.t 

^XlVilK  p.  .150 K  Faclinri  iiV>l  p;is  la  même:  jl  y  u  f^ans  doute  rautrris;Uiou 

*cie   de  CVS  t^iosiojiï^  An  U  murpieiîse  que   le  liiloraïo  resittî   imjmjssaiit    ii 

imr.  En  tout  cas  il  serait  ntiJe  de  reprendre,  [^our  tHahlir  ce^  fttils,  une  scrio 

|feip«^rienrx?s  comparatives. 

I/ficlion  éliminah'ice  ^'énérale  du  chlarate  p<>ur  les  c^mjKw^s  mcreiiriîiux,  i\\w 

,  liabuteau  atîmèt  aussi  dît n s  ses  t'If'rnenls  de  tlirniprulifjue,  f'S(  une  liypntl ipso 

I  propoî^ée  par  llerpin,  d**  Genève  {BuH,  deiliér.,  l^l}^,  L.  XlVJll,  p,  50j, 

Il  Si*  demandait  si  le  tljlornte  n'aurait  pas  mie  action  favorable  contre  les  acci- 

3itsrf»roiH(pies  de  l'[iytlr.ir'îyri<%  ^'U  «[ue  Iph  treinldements,  pralysie,  ele.  Uno 

prv*itMirL  fort  ini  onipirle  d  .nlliMirs,  cite»*  par  Deljnut  [Bidi.tle ther.A.  XLVIU, 

^4i^f,  a  dnriiié  mi  insiictè>  eomplet  ;  Je  tildorate  n'a  enrayé  aucun  des  accidenU 

vus  du  mercure,  et  pers«mne  ne  lui  a  depuis  reconnu  une  nhlîté  ijuelcun- 

llfsel  t'^ard.  Nous  savons  déjà  ipi'i!  n'enjpèelio  en  rien  la  médtfîitiorij  mercn- 

'llcd'nvoir  son  etTet  tliérapêuti<|ue.  L'Ijypothpse  cliimit|ue  a  donc  torl;  il  ne 

at  pas  compter  sur  le  cldorale  de  potasse  pour  combatlre  les  ae^ûdents  géu*'- 

m  de  rhydrargjTie,  et  pour  éliminer  le  mercure.  Son  action  reste  Umilwe  h  la 

aatite. 

Juclle  peut  donc  être  cette  action,  tpii  en  définitive  paraît  être  plus  tpie  celle 
Ul  siuipU*  topique  ? 
Ijf*  Kalmlran  suppose  encore  {Élém^  deihémp.^  y*  228,  2iO)  que  Tatlion  du 
ïlonite  peut  consister  dans  uïie  *)smnse  locaïe.  Le  clilorale  mo^lifierail  la  eiicu- 
ion  capillaire  des  gencives  el  les  courants  osmotii[ues,  Non**  savons  bien  que 
uns  sels  exerc-cnt  sur  les  muquenses  tnte  action  de  cette  nature,  mais  pour 
f  gencives  cVst  une  hypothèse  bien  dilïicile  a  ilémonircr,  et  qui  n'expliqueridt 
illeni^  pas  p<iujquoi  le  cblnrate  est  plus  cfUicacc  que  tout  antre  sel,  le  hcl 
rin  «m  le  sultale  de  sonde  jiar  exemple. 

L'explication  qui  nous  semblait  en  W\^  (Éludes  nur  le  chL^  1850,  p.  10|, 
I)  el  qui  nous  sendde  encore  aujourd'bui  la  (dus  probable,  est  enmre  nue 
[lèse,  mais  une  by|Mitbese  ipn  n'est  presque  que  renoncé^  d'un  fait  tbérapeuli- 
5;  e'est  nnemodilieation  substitiitriee  de  la  sécrétion.  Toute  substance  et ranj^oVe 
i  s'élimine  par  une  glande  modilie  cette  sécnHion,  et  celle  mudilication  peut 
'  ane  exallation  des  piopHétés  vitales  de  Torgane  sécréteur,  qui  entraîne  avec 
\  IVtat  morbide,  ^  est-ce  pas  de  cette  t'aç^n  que  le  cblocalc  a  [oi  a^^ir  ilans  les 
I  cjui  vont  snivir  ? 

Uvation  stannique.  Salivation  ammoniacale.  Salivation  acétique.  MJla- 
^âu  a  mentionné,  dans  ses  Éléments  de  thérapeutitfue  et  dans  sa  tbèse,  iivnx 
do  salivatmn  slauniqno  qui  auraient  été  m*>di(iés  beurcusemenl  [lar  le  eldo* 
de  potiisse.  Les  détails  manipient,  M.  Fonssa^rives a  rapporté  (Union  méd., 
Ivicr.  1K:>7,  et  Bttii.  de  llwrap.,  1857,  t.  LU,  p.  'ITA)  un  cas  très-iemar- 
ible  où  Tanurioniaque,  in<^créo  dans  une  icrlentionde  suicide,  avait  déterunné 
li>«écutiv(*rnerit  uiii'sisdonloa*  lrès-;ibfHidaute  et  tres-pénible,  roiu'fiissanl  Ti  lilres 
liquide  dans  les  vingl-quatre  heurts,  tille  durait  depuis  trois  Jours  quand 
^Fmis^gn?e$  eut  l'idée  de  donner  le  chlorate  à  la  dose  de  ^  grammes  dans 
'potion.  \a*  résultat,  dit-il,  tut  merveilleux  ;  dès  li^  leudemairu  le  flux  clail 
Uuinié  de  mintié,  et  le  cinipiiéme  jour  il  était  réduit  à  une  quantilé  iiisi^oiibanle. 
«imeni  Je  ivmede  a-t-ilayi!  est-ce  qu'il  produil  nue  moditicaiion  substitutive 
*^ éliminant  par  les  |ilarides  malades'/  est-ce  en  ravorisaut  \;\  v^iyvoiUwiXv^w  ^it% 
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épitlu'liiims  attaqués  par  l\iniiiioiiiaqiio  ?  Peut-tHro  de  cos  deux  façom  à  lafon: 
quoi  qu*il  en  soit,  le  fait  doit  rester  dans  notre  mémoire. 

Nous  trouvons  enfîn,  dans  une  observation  de  M.  Laborde  (Bull,  dethérapeuL 
1858,  t.  LIV,  [).  295),  un  cas  de  sialorrhée  produite  par  Tabus  d'un  jjarv'arisiw 
fortement  vinaigré,  f^  chlorate  de  potasse,  donné  en  )K)tion  à  la  dose  de  i  graiD- 
mes,  amène  on  quatre  jours  la  cessatiort  de  cette  salivation  et  des  accidcnbi|ui 
s'y  rattiichent. 

SlmnalUe  folliculeuse  ou  apktheuse.  Il  convient  de  reslreiiidn»,  comme  1^ 
font  les  pathologistes  contemporains,  la  dénomination  d\iphtlies  à  lalTtHiitt 
vésiculo-ulcéreuse  des  parois  buccales,  qui  j)araît  siéger  dans  les  follicules mnrh 
pares.  C'est  une  afl'ection  généralement  l)énigne,  qui  guérit  |Kir  le  traitemnit  If 
plus  simple,  quelques  cautérisations  superficielles  et  quelques  modiHcatioiis  de 
l'appareil  digestif.  Il  est  quelques  cas  cependant  oîi  les  ulcérations,  trèHiA» 
breuses  et  ti-ès-confluentes,  deviennent  très-douloureuses  pour  le  malade,  snieiii 
considérablement  sou  alimentation,  s'accompagnent  d'un  état  général  [k^*n 
moins  grave  et  sont  très-longues  à  guérir. 

Nous  avons  en  1855,  essayé  le  chlorate  dépotasse,  dans  un  cas  de  cette  luliiir, 
dont  l'obsenation  est  rapportée  dans  notre  mémoire  {Etudes  9ur  le  chhnk, 
1850,  p.  47).  Il  s'agissiiit  d'un  enfant  lymphatique,  chez  Ic^quel  lis  aplitlies»' 
montrèrent  au  cinquième  jour  d'une  bronchite  asthénique.  Le  chlorate  de  jtol^y 
à  l'intérieur,  à  la  dose  de  4  grannnes,  fut  le  seul  moyen  oppose»  an\  uh-rTaliuB* 
buccales.  Le  soir  du  troisième  jour,  la  coloration  rose  de  la  muqueuse  ronuiMiriî 
i-epaniître,  et  l'enduit  blanc  <les  ulcères  à  disparaître.  1/»  cinquième  jour,  Yaiw^^^ 
ration  étiiit  |u*es(pie  conq)lète,  les  ulcérations  n'avaient  plus  de  profondeur,  «tj-h- 
dant  elles  avaient  laissé  une  érosion  de  l'épiderme  encoiv  np[iiiViable,  qiiiJun 
(Micorc  une  semaine  avant  la  guérison  complète.  Kn  somme  au  tnûsiènie  j«»nr  «In 
traitement  la  maladie  était  presipie  guérie.  La  persistance  îles  érosions.  lUlb 
ric.itrisation  se  fil  enrore  attendre  une  dizaine  de  joui*s,  est  conforiiu*  :nr  ijiK 
nous  avons  noté  dé'jà  |»our  la  stomatite  ulc4M'o-inend)raneuse  et  pour  la  sliHiiit»!' 
meivurielle. 

Ilulchinson  (Med.  Times,  185tî,  août,  t.  IL  p.  I72)  a  rapporté  |mmi  do  t'Mi|i< 
a))rès  nous  huit  ol)servations  de  stomatite  folliculeuse  (ou  aphthes)  ihn^  \i^]\u^\^ 
le  chlorate  enqdoyé  à  rintérieiu",  à  doses  assez  faibles  (50  cenligr.  à  1  ^'rani. . 
avait  donné  de  bons  succès. 

M.  Milon  (1857)  rapjmrte  une  observation  dans  laquelle  le  chlorate  de  pïla'^ 
n'a  amené  (pi'une  amélioration  passagère,  et  n'a  |»as  pu  prévenir  la  nViiii^'- 
la  nnilli)>li<'ation  des  ulcérations  chez  un  enfant  de  onze  mois,  atteint  de  |iht]ii<< 
bron<'lii([ue,  d'ostéite  tuberculeuse  et  de  tidienMiles  rérébraux.  Il  y  a  là  un «• 
s(Mnl>h'  pathologi(pir  trop  grave  pour  qu'on  |)ui>se  accuser  le  médicament.  •'!  «^ 
induire,  connue  le  fait  M.  Milon,  qu'il  «loit  être  inutile  contre  h^  aplitlh»<  «» 
Ihienis.  H  est  c<'rtaiii  que  le  ehlorate  n'a  pas  la  puissance  de  UMnlifier  mi  •■•** 
;rénér:d  grave,  mais  son  aetion  lo<-ale  détei*sive  peut  être  favorable,  et  elle^»-* 
fre  niènii'  dan>  eilte  observation. 

Il  iw  faut  éviilennnent  demander  à  re  S4»l  une  aet ion  t liera |kMitiquei'lli<>' 
que  ilauN  li's  ras  plus  simples  :  dans  ceux  qui  paraiss<'nt  dépendre  d'un  éljt  nt»*- 
bide  du  tube  digestif  par  exemple,  et  c'est  <lans  ees  eas  qu'il  faudrait  l'i'^rî^ 
intnlrr  de  iionvt'an.  Nous  a\ouons  n'avoir  |)as  eu  de  résultat  bien  net  cIh-^"' 
d.iini'.  rntoinée  d'ailleurs  de  tontes  les  ivuidit  ions  hygiéniques  qu'a'îsun*  h  t'iri»** 
••t  tpii  lut  |Mi<e  d'a|i|itlies  coiiihicnts,  ac^onqiagnés  d'un  emliarras  «aslnHiit»^ 
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Pb  clilurate  ItiL  l'ïtijiloyc  à  riiiléneiu',  concurrtmmtnil  avœ  les  ^-vaiiuaiiU  1 1 
nuqueà.  11  ne  ditttiiiiia  jciï»  vile  b  douleur  ti-€s~iriicii!^e  lIc  la  ^tunintîLe,  et  il 
et»  venir  ièux  r-;uit«'ris;ilimis  [jour  «nrlii'Vi'r  la  ^'iiriiMin  des  polits  ulmes. 
OU!»  que  celte  diimi'  était  d'une  txni^tiluliijn  lierpétique. 
iVâuuié,  il  fjiudniil  des  expérieriœts  nouvelles,  ini  1  on  «péeilîendt  bien  les 
alholô;^îfHiês  Jes  étitts  j^ént-raux  des  nialudes.  l'eut-ètre  r;ip[ilieatiou  tii|iit|ue 
kt'cllc  nueux  que  I  adniiiiîitnjtiuJi  du  sel  eu  [lottuus,  surtout  quand  iiu  éUil 

l  du  resluiuac  |Jeiit  s'ujipuser  à  I';djîH>r|)liau  du  uiédRâuienl. 
ugutl,  .Xouii  ne  UR-ntionneruns  cette  rmdadie  que  puur  iiignaler  rinsuL'i"e> 
l».  cfiUiiatc  a  toujour;»  en  eonlre  die,  ISous  avons  si^niaJe  celte  impuissance, 
!H5tK  dan-^  tmlre  luéuiuire  {EfudenHur  le  chlorate,  etc.,  1850,  p.  iH)  d^quès 
çuri  exjieriences  fuites  ù  riluleMiieu,  ilans  le  service  *les  nunrrices  dv  Lc- 
If  Le  clrluratc,  soit  donné,  aux  noni'rîces  (le  réaetil'  dénnmtrait  son  pasKij^e 
le  lailK  soit  adunnistcé  *l;ms  une  cuillerée  de  lait,  n*avait  pruduit  luicnu  ré- 
it  favorable.  D'autre  (nul,  Le;j;t'ou\  l'avait  essayé  eliex  yji  isilidle,  sans  jilus 
s,  s*>us  tbruic  de  collutoire  coïicentré  avec  4  j^rauuues  uc  cliloiale  pour 
imel.  «  Il  ùcuible,  disions-nouis,  que  ce  set  n*ait  pas  tl':ictiou  sur  le  ci ypto- 
ijui  se  déveloiqj«  alors  sur  la  muqueuse  buccilc,  aijjsi  cjue  Ta  dénionlru 
?»  Le  eldorate  diiïcre  en  cela  deî^  sels  a  réaction  alc:dir*t\  tels  i|tie  le  bor;ilc 
le,  dnui  l'àclion  est  si  bivoralde.  C'est  une  [uenvc  ile  plus  que  le  cldoritlc 
.quemenL  an^si  Lien  que  ekimiquemerit,  se  mpproelie  plus  des  acides 
ScLh  ulcalijis.  Or,  on  su  il  que  le  nuJgnet  se  développe  surttmt  dans  les  nii- 
arides. 

Ht  n'sTdtal  iié;iatil\pie  nous  sï^nalions  tVcelle  époqnc  a  été  vé'iifié  de(uiis  [lar 
rieurs  observateurs,  qui  s'obstinaient  iieberclier  dans  le  cldorale  un  spéei(i<[ne 
ïiugnet,  et  veintieut  uuns  taire  part  de  leur  déec^ption,  M.  I*anas  (Thèse  de 
,  lK5lj,  H*'  2*J'J)  cite  II  iibservatiuns  de  juu»rtiel,  traité  juir  le  rldoivite  ad- 
iî4ix*  a  rintérieur  et  en  ajqiliiiilions  topiques  :  d  cas,  *â  insuccès*  \L  Miton 
cUe\  p.  ^17)  u'a  nbli^im  aussi  que  des  iusuccés  dans  Imil  oLservatiorm 
^nts  ou  d'adultes,  e»  reniployaut  suit  en  potions,  Noit  eJi  applications  tô- 
les. 

noiis  vi'Hible  d'aprà  cela  inutile  de  prescrire  encore  ce  sel  ilans  une  uia-r 
,  on  il  Jie  peut  donner  de  succès,  puisqu'il  ne  niotlitie  pas  dans  un  s^'us 
Irable  le  nu  lieu  oii  le  parasite  se  dévclojqîe,  puis4|u'il  e>t  sans  action  sur 
li-ci.  el  qu'il  est  de  plus  iuipuissain  contre  les  ét<its  ^éuénni\  astbénîques 
donneut  naissance  an  inuf^net,  soit  cbess  ri^nlant,  suit  cbe/  l'adulte. 
corbuL  Nous  avons  dit  que  le  cldoralc  de  potasse  avait  étéenqdoyé  autre- 
coutrc  le  scorbut  par  Tlmujas  IjariR-tt  de  Glaseovv  (Hulktin  dt'fi  HCtences  tut' 
Uks^  publie  par  la  Société  (te m ulaiiun  de  Paris^  t.  11,  |*.  l'JTi  et  uous  savons 
laquelle»  idée>.  Un  est  revenu  de  nos joiu's  a  IVnqdot  <ie  ce  uu^licaïuenl  c4;»utre 
llcorLut,  en  tant  i[ue  nïaladie  di^  la  bonclie.  M.  Fréiny  {llvi^^i-wu,  note  Mur 
^loi  du  chioratc  de  potasse^  p.  42 1  i apporte  que  :  «  lieux  malades,  diïjit 
iUnnalite  ulcéreuse  m-  couqdiquait  d  aecidcnls  scurbut^pies  bieu  caractérisé^, 
I  guéri  pins  lentement  ;  mais  cLeï  tous  deniL  l'emploi  uu  peu  persistant  tlu 
iimtc  a  paru  amener  une  guérison  du  scuj'Imt  U'Unconp  pins  rapide  qnu  la 

EU  tl  M  .f.HTies  n'avait  permis  de  Tespéier.    Ia's  Tieureux  clTels  du  cldo- 

pi  I  l^uns,  surtout  cbe/  l'un  de  ces  ileux  malades,  qui  avait  eu  des 

orrliagRs  mttvsliuales.  tnlin  dans  trois  autres  cas  isoles  tlv  içinfjivite  idcé- 
eavecaeeiderds  << :orbiitii|ues,  la  j^njérison  a  été  |dns  linvVive.   v* 
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M.  Bcrgeron  {loco  cilato,  p.  42,  note)  rapporte  (ju'uiic  espérance  semblal-l^. 
éveillée  chez  lui  pur  le  succès  du  chlonite  cLiiis  son  observation  VI,  ne  i'c>t|it 
réalisiVi. 

kvAw  a  aussi  échoué  dans  un  cas  de  scorbut  avec  gonflement  et  ramolliMmoC 
des  gencives,  (jue  le  jus  de  citron  avait  guéri  au  contraire  en  qaelquÈ»J0n 
(Bull,  de  thérap,,  t.  XLVIH,  p.  442). 

Toutefois,  les  faits  de  M.  Fréniy  justifiaient  de  nouvelles  expériiih'nUtioiB. 

Nous  n*avons  aucun  fait  (jui  nous  soit  propre  sur  cette  question.  Le  IKBnBll 
médecin  de  riiôpilal  de  Saint-Sorvan,  a  essayé  le  chlorate  de  |>otass(*,  dan^j» 
de  scorbut  (Gaz.  des  hôp. ,  185G,  p.  4 42,  et  liull.  de  thérap.  1856,  t.  U,  f. 4*). 
Le  l^'cas  est  celui  d'un  enfant,  qui  pourrait  inspirer  quelque  doute  sur  L» 
turc  de  la  maladie.  Mais  les  quatre  suivants,  observés  sur  des  mariiL^  atteints  il 
scorbut  maritime,  sont  très-remanjuables.  Le  traitement  a  consisté  uiiiquciK* 
diins  Tusage  interne  du  médicament  a  la  dose  de  2  à  8  grammes.  La  ;pim?Mii 
été  obtenue  en  8,  12  et  14  jours.  Les  détails  manquent  niallieureuH*nhiit  :  1 
semble  toutefois  cpie  cest  ratrermissemeiit  des  gencives  et  des  dents  qui,  m  pff- 
mettant  la  mastication,  a  i-endu  possible  une  alimentation  réparatrice  et  rvbUi 
les  forces  de  ces  (juatre  malades  entièrement  épuisées.  L*auteur  nqipmfb»'  «i 
succès  de  ceux  qui  ont  été  obtenus  d'autre  part  par  le  nilre,  cl  de  Faction  &»► 
rable  des  sels  de  potasse  en  général  admis  diuis  cette  maladie,  par  le  d"cW 
Garrod,  par  M.  Bouchardat  et  par  la  plupart  des  nicdecins.  Il  faudrait  chtrvher, 
ajoute  l'auteur,  s'il  peut  agir  connue  prophylacti(j[ue  du  scorbut  dans  let>  ei[^ 
tions  maritimes. 

Les  occasions  de  vérilier  une  médication  aussi  simple  dans  unemayi-'H 
grave,  n'ont  pas  manciué  aux  médecins  de  la  marine,  et  le  silence  qii»'  l'iit  If 
inonde  a  gardé  depuis  sur  celle  question,  n'est  pas  d'un  très-lxin  au;!iirv.  SM'-b 
avait  eu  des  >nccès,  on  se  serait  sans  doute  em|)ressé  de  les  [luMier.  iKin-  nw 
observation  de  iM.  Milon  (Mém.  cite\  l8t)7,  obs.  XXIÏ)  ncnis  voyons  un  sujet '[•lu»' 
jiar  la  !ni>ère  et  le  scorbut,  succomber  après  avoir  pris  le  chlorate  de  jk)Ij>x  Jb 
dose  moyenne  deO  grammes  |)ar  jour,  pendant  quinze  jours  con>i'ciitif*.  Ï/^J 
ellet  pi'oduit  par  ce  médicainent  )>:n'ul  être  une  diminution  dans  la  K-tidilc  Je 
riialeine,  et  dans  la  fréquence  du  saignement  des  gencives. 

L(>i*s  (le  l'épidémie  (le  scorbut  conséculive  au  siège  de  Paris,  nou>  n» -^'î* 
aucun  médtîcin,  sauf  M.  Millard,  (pii  le  juescrit  un  moment  (Bull.  delaSuiM 
médicale  des  hôpitaur  de  Paris,  1871,  p.  Tm)  faire  usage  du  chlorate  dt'|^»t>!* 
Il  y  aurait  eu  cejMMidjuit  (pielque  intérêt  à  vérilier  définitivement  le  dcj^ntlil)- 
lité  que  pourrait  prés(.'nter  son  administration. 

Il  nous  semble  (pu?  le  chlorate  peut  et  doit  avoir  une  action  nlile  sur  !''J' 
(les  g(.'niive>,  surtout  employé  aux  >olutions  concentrées.  Pt-nt-Oln'  |Miurr.!'''il 
avoir  une  action  fav«M'able  |>our  la  résorpti(m  intei-stitieïle  des  eci  hyni«»N-.  *i  ^^ 
faits  observés  autrefois  par  (lliaussier  sont  exacts;  (piant  à  mu*  actiim  mh  f'ti* 
^'éiiéral.  il  nous  p;naît  c(;rtain  ([u'il  n'en  a  j»as,  et  que  l'on  ne  (leut  im^l'"^ 
même  ici  l'action  fnvorable  (pn;  les  sels  de  |M)tîiSM»  cxcrci^it  en  général  o'i'î''  ^ 
sc(»rbut,  quandon  sait  à  (piel  point  le  chlorate  est  vite  éliminé  et  rt>le  l'iu'!:*'^ 
à  récon(»mie. 

Ginfjivites  ulcéreuses  chroniques.  Il  convient  de  placer  h  cniv  du  v«^H''t- 
cc>  {Liingivites  ulcéieuscs  si  communes  dans  la  p())»ulation  des  grand»">  vilji'vf»"'' 
lestînfants,  dan^  l'armée,  ('es  gingivite^- sont  caractérisées  par  une  ulcératn»'  «'u 
bord  libre  des  gencives  uu  uwiîavv  vW  Va  v:A>WYVi\\\\^  vW  Ia  dent,  ulcération  «I  '**'^' 
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ficiolle  roininc  un  siin|ilr  ronp  d"oit;j^lc,  puis  se  crLHiHîUit  de  |iliis  en  plus, 

au^sinl  In  tient,  *4  sr  roiripliiiii:nit  i\e  ïmnnc  heure  lïe  siîpiniialiou  dé  l'a!- 

.  (iîusseut  pîu*  i'braiilri'  les  dénis  et  les  faire  tomber  sans  que  cclks-ci  soient 

des  clans  la  majorité  tles  eas.  Cette  uiaïadie  ile^i^^nef;  s-Ous  \c^  noms  varies  de 

urcUion  conjoinlc  îles  alvéoles,  pijorrhée  aivéoio-denttnre  (Toirac,  Gaz.  des 

L,  i8r>y,   U\  juilk'tj,  gingivite  eepuUive,  ramoiîusemejH  des  gauiveailk'' 

lheî>e  de  P,ins,  iH(iO)  a  été  surtout  bien  di'crîle  par  M.  M:igitot  sons  le  mon 

•ptVioàlïle  aï vi'olo-den taire  {Arch,  gén,  de  méd.  1867,  t.  II,  \k  *i7H).  Elle 

\  de  la  ^tomalitc  uleéto-membnmanse»  en  ee  ((«e  les  ulcérations  lieani  onp 

;  vasU^s,  se  bornent  a  la  sertissuri"  f^MUgivale  des  rlents.  ne  se  ruavrint  jias  de 

i  njeiirbraiKS,  et  ne  prusciileuL  aucun  ciu-ac^tère  épidémicpie  ou  conta|peux. 

1  elle  n-eonnaît  souvent  des  causes  imalof^ues,  la  misère  pbysitd(»;^n\jne,  la 

Dprcté  liabiliielle  dé  la  lunieb*',  la  [iréseneo  de  poudres  irritanles,  oti  de 

lions  de  tartre  sur  b;  LMjrd  j^oiif^ival,  ou  des  états  »^énérayx  aslbiMiiijues, 

Dlifs  aux  grandes  lièvres,  aux  rliumatistnes  ebroniques,  ani  caelie\ies.  Le 

j  prédisp^e  particulièrement.  Cette  maladie,  qui  passe  !c  plus  sonvmt 

krçue  lï  son  dél*ut,  finit  [lar  avoir  de  bi  gravité  puîsqu*eib>  coniptomel  ;^^rave- 

1.1  dentition,  et  par  suite  les  fonctions  di^^a-sUve^*  Il  nVst  pas  juste  de  tlîre 

^le  e^t  dénature  inflammatoire,  m  «fii  conduit ct'rtaiiis  dentistes  a  Un  op[»o- 

t>re  la  décbiruredes  gencives  avec  une  brosse  dure, ou  un  liii^^e  itide  pour 

I  saignée  locaie  :  ces  déchirures  ne  «nérissenl  pas,  et  restent  l\  fétat  d'uleéi  a* 

î[>ennanentes;  celte  iiiabubc  est  ime  congestion  ebrotuqiie,  un  étal  boi^'uenx 

Jgcncive^,  analof^uc  en  petit  au  scorbut;  elle  ne  présinite  d'cîtacerbatiorï  véri- 

eut  inllaïuniatoirx;  que  sous  ririfluence  d'un  irritant  direct,  comme  un 

vif,  i*t  surtout  quand  de  petits  eorfis  éirniigei^  s'intrtuluisent  eidre  la  geu- 

ietla  dent, 

Ï^T^\^vùn  {Noie  ^nr  lu  ^iûmaliie  ulcércme,  1855,  p*  2tî,  et  observ.  III, 

î)  avait  très-bien  reronnu  que  le  eldorate  de  potasse  piis  xi  Tintériein' était 

^acliiui  C4inlrè  la  pyorrbée  alvéolonlentaire,   lllaclie  nous  avait  lait  plusieurs 

lrt*Ciinn;utj*e  ee  lait,   lorsque  nuus  [joursuivions  près  de  lui  nosélmles  sur  le 

aU*,  et  nous  l'avons  i:4jnsigrié  nous-inéme  djijs  noire  mémoire  {Études  mr  le 

r,  etc.,  p.  56,  et  obs*  VI,  p.  -13).  Il  était  d'accord  avec  celle  autre  obser- 

mentionnée  plusieurs  fois  pour  la  stonialiie  «lercurielle  et  la  stomatite 

-tnt'ïiibra lieuse,  ipie  le  eblorate  après  avoir  détergé  les  birges  ulcères,  lais- 

[  souvent  à  la  sertissure  des  dents  une  légère  excoriatioti  qu'on  Jie  pouvait 

•  que  par  (juebpjeîï  cautérisations* 

1^.  LilKïrde  a  repris  l'étude  «le  ces  gingivites  {ButL  dethérap.  t858,  t.  LIV, 

89 1  dans  un  lrav:nï  basé  sur  U  observ:ilious,  tl  a  reeojnm,  nomme  M.  Iterge- 

kel  comme  nous,  que  le  eblonile  était  sans  action  ou  presque  sans  aelion  sur 

p^tte»  avec  ou  sans  itvorrbée  alvéolo-dcntaire,  lorî^qu'il  fêtait  doiuic  î^  Tin* 

nr*  ménir  aux  deses  élevées  de  10  à  15  grammes.  Mais,  ayant  eu  bes^iiti  de 

ijcren  ajiplicatrons  lopi<|Ue>,  avec  des  gargarismcs  concentrés,  et  en  reeum- 

uil  au  malade  de  bien  nettoyer  ses  deids,  et  de  bien  vider  les  alvéoles  de 

iluit  purulent  par  une  rriclion  légère,  il  a  obtenu  sis  gnérisons  c(ndir- 

'ycîis*  il  Dans  ini  seul  des  cas  favondjlcs,  dit  M.  Laborde.  bMnédirament 

'mlminiîvtré  a  rintérieur  et  rien  que  sons  cette  tonne  ;  ta  giiéi ison  s'est  but 

vut;'t  jours.  Le-  pi*emières  moddie^itious  ne  w  HJUt  manifestées  rpie  le 

.  Diiui»  les  cinq  antres  cas,  le  clilonite,  donné  d'alioitl  à  riuléricur  (4^ 

Ftl*ct  15  grammes),  n*a  eteiicé  Hticmw  inlhiiLînce  sur  la  uVii\adife.  k^VmumVT^ 
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ensuilc  en  gargarbnies  aux  doses  de  i)  h  8  giaiumcs,  il  a  coDslainment  MiK\i 
la  giitTison  au  plus  tard  dans  onze  joui-s,  au  plus  tôt  dans  trois  jours,  ictm 
moyen  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Pres([ue  toujoui^  les  premières  modiiiratiu« 
se  sont  manifestées  dès  le  deuxième  jour,  et  parmi  ces  modificatioib,  il  faut» 
ter  surtout  le  cliangement  de  coloration  des  tissus,  la  diminution  ou  la  di>{dn- 
tiou  de  l'écoulement  purulent,  la  cessation  de  la  douleur.  Dans  les  cas  rebella 
même,  les  modifications  relatives  à  la  coloration,  au  gonflement  et  à  la  dMilnr 
se  sont  en  tout  ou  en  partie  réalisées.  La  pyorrhée  seule  a  obstinément  r^islf. 
Enlin,  constamment,  nous  avons  vu  le  tissu  dentaire  l'ecouvrer  mpidcnkitt  « 
blancheur  normale,  quelque  dépourvu  qu'il  en  fut  auparavant.  l)e  toulakl 
est  donc  permis  de  conclure  : 

((  l*'  Le  chlorate  de  potasse  possède  une  action  curative  dans  la  plupart  do  ai 
de  gingivite  chronique  avec  pyorrhée  alvéolo-ilenlaire  (presque  toujuiir>  \m 
complique  l'autre). 

«  2°  Les  cas  véritablement  accessibles  à  cette  action  sont  ceux  (|ui  se  ralliidrii 
plus  particulièrement  à  des  influences  palhogéniques  générales  ou  dialhêsjtjaei. 

«  3"  Les  cas  rebelles  semblent  régis  par  une  cause  essentiellement  locale  laSsB^ 
lion  du  tissu  dentaire). 

«  i"  L'eflicacité  du  chlorate  dans  cette  affection  parait  résider  spécialement 4 
pi-es(pie  exclusivement  dans  son  usage  topique. 

a  5**  Enfin  le  nettoyage  parfait  et  constant  des  dents  en  fait  un  des  Dieilktf 
dentifrices  ))  (/oco  c/(a/o,  p.  oOl). 

Nous  acceptons  plusieurs  de  ces  conclusions  :  nous  avions  signnlé  des  lîûl 
i Etudes  sur  le  chlorate^  [).  21  )  rntiiilé  du  chlorate  comme  dentrilico,  ddr^irtta 
époijue  M.  iK'lhan  en  avait  l'ail  nii  produit  pharinacculi(jue  pour  cet  u>.ip'.  V« 
reconnaissons  volontiers  cpic  M.  Lahonle  a  su  mieux  que  inuis  étudier  rjclioult- 
piipic  du  chlorate  et  en  tirer  parti.  Mais  nous  relèverons  la  contradiction  qui  <\i?te 
entre  l'action  topi(iuefonnuléed  ans  la  •i'"conclu>ion,  et  la  proposition  «'ini-^-da» 
la  2*'  conclusion,  que  les  cas  véritablement  accessibles  à  cette  action  «»nt  n'uxi|« 
se  rattachent  plus  pîalicuhcrcmtiil  à  des  influences  pathogéniqnes  (jenercUi^i 
dialhcsiques.  Nous  nions  fonncHemcnt  cette  conclusion;  car  le  chlorate  u'ijail 
|>as  d'action  c(»nniiesur  ces  influences  générales  et  diathésiques,  ne  peut  a;ir«<" 
l'ulcération  gingivale  qui  en  résulte  (jue  d'une  manière  tnuisitoins  cV^  jujk* 
ment  dans  ces  cas  que  l'on  aura  des  succès  incomplets  et  di'srécidi\e>inri»jntïN 
puistpie  la  cause  générale  est  toujours  là.  C'est  ce  que  nous  avons  ob^'ivi-  U"U«* 
nient  chez  les  (liabéti(piesalïcctés  de  la  gingivite;  celle-i:i  persi>tc  irailleur^  nulîH 
toutes  les  médications,  et  récidive  continuellement,  (l'est  ce  qu'on  voit  J«* 
dans  les  états  aslhéniqutîs  généraux,  chez  certains  herpétiques,  chez  K's  s«>it* 
titpies,  chez  les  phthisiques,  clicz  les  gens  épuisés  par  la  misère.  Le?  a*  * 
belles,  peuvent  ans>i  se  trouver  chez  ceux  ou  l'état  local  est  entretenu  |Mru* 
cause  locale  :  {\v<>  concrétions  <I(î  tartre  (pie  l'on  n'enlève  |»as,  f'intnHhirli"»»^ 
parcelles  de  métal  chez  les  ouvriersen  cuivre,  de  dents  profondément  câlina  «1* 
l'on  ne  fait  pas  extraire;  nlai^  ces  cas  m;  rentrent-ils  |)as  euv-niémcxian^n--* 
ditions  générales  j»rofes>ioinielles  où  hygiéniques  que  le  chlorate  ne  |»tul  »**•*! 
rellenieiit  pas  atteindre? 

Il   send)le   d'ailleurs    (pie   les   succès    n'ont    pas   été  confirni('s  d'une  û'*  ■ 
bien   niaiiil'esle,  car   les    témoignages  sont  contradictoires.  M.    Henriette  fw* 
mcd.,    18jS,  p.  ol2j  emphue   h:  chlorate  dans  la  gingixile  des  enlinil*.  (il*" 
/irélèie  h's  applicalious  \V\  cUVmvwv  vW  eUvvux. M.  llenavenle  i  Vnion  ined- 1^'' 
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<l^'Fli7ag**  *l^i  rliïoiiili»  de  ()oUistvO  a  rintéricur  contre  ks  atcitii'nls  tir 
ruhlion  ;  il  ett'iiit  It's  phéiic»riuMies  locoiix  ^l  par  suilii  leurs  consaineiR'es, 
M-il-  N<>Uî&  craigiiaus  i[(je  sous  ce  rapporl,  il  ne  se  lasse  quelque^'  illysio»»s- 
lecteur  Ne  un  Kiiui  (Lattfjenbeck^s  Arcluv^  1861,  VI,  1)  cnifïlnie  le  «  Jilurale 
re  ie  ukiI  i\v  ûvuis  ijyl  rcsulU"  de  Ja  eaiie  denlaire  avee  iiidanimalinïi  de  la 
2.  Ce  Si?\  «i;jsi»'aiU  selon  lui,  cii  détiiiis*ial  les  agents  uuisildes  curdeims 
le  li(|iilrle  bueeaJ  :  cVsl  là  une  hypùlbèse  qui  u'est  pas  confinniîe  sur  ri: 
MOUS  savons  de  ri iieriicaci lé  du  eldorale  eonli'e  le  parasiLe  du  nuignel.  Il 
a  sans  dgnle  là  que  T^iLiion  lopiqne  et  cirai risanle  dn  sel. 
nûïit  M.  MagiloU  dans  son  remarquable  tuémoire  sur  la  périostistu  alveolo- 
ii^,  adniet  bien  !e  eblorale  de  poiasse  en  applications  lopiques  connue 
itilc  adjuvant ,  iriais  il  reeoiniaîl  la  iiéeessité  de  lecoinîr  dans  les  i  as  ^ua- 
la  eutiteiisahou  avee  TaLide  rhrouiîque*  Ik'eeuujieul  eneore,  M.  Maillot 
a  appiiv.  (communication  omk)  qu'il  coiilinnail  à  eniployei  le  iddorate 
itaise  eoutie  h-s  •^inf^ivili  s  ukéteuses,  mais  eu  applie^ilions  Iw^iles»  cl 
nmenl  sous  lonue  de  lablelles  ou  paslilles  qu'il  cujLja^êaiL  le  uialade  à 
foudri-  lerileuieul  dans  laliouelie.  Il  eoiivieuî  ii'éuter  auLuit  ipu'  [►os'^ilde 
pesence  du  suere  dans  ces  pasUlles;  ou  est  d'aeeord  à  reeoiiuaîUe  I  aetioJi 
ible  du  sucre  cl  des  i>onlwns  C4jnlre  les  gitigiviles.  La  faible  quantité  di^ 
lie  que  conlieul  eliaque  pastille  (20  à  25  eeuti^rauunes}  permet  au  uta- 
de  revcïur  plusieurs  tois  jiar  jour  à  ce  mojeu,  qui  iloil  être  irjutnuie  loug- 
,  ï»aus  fatiguer  les  or^ianes  urinaires,  ni  les  glandes  salivaires. 
resurué,  le  cldorale  rie  potasse,  eu  applications  topiqires,  a  de  rulililé 
fiî  les  gingivites  ulcéreuses;  il  peut  ruénie  servir  à  guérir  celles  qui  ue  sont 
tenues  par  aucune  lesiou  eluunique  de  la  dent  ou  de  l'al\i'oli\  par  mienue 
générale  iiygiéuii]ue  ou  diatllé^ique.  Il  préscjite  alors  l'avantage  d'ètie 
Wté  sarjs  douleur,  et  de  ne  pas  être  diriicile  ou  désagiéable  à  manier* 
c  riode  nu'talloïde  ou  Taciile  clirouiîfjiie. 

Malaoii^s  dl  ^UAR\^x.  Le  ebloratt-  de  [lulab^e,  paysaut  daus  les séerétioïis 
Inkrilienl  le  [di^u  yuv  (salive^  mucus  nasal,  el  |ircdiablemenl  dans  le  nnieus 
uit  par  les  glanduïes  pharjugienues  elles-ujèines),  exerce  une  action  tliéra- 
lijue  ^ur  la  muqueuse  du  pliaiynx^  action  qui  a  été  étudiée  dans  quelques- 
défi  maladies  de  ce  vt-slibnle  viscéral* 
i/gine^  pharyngées  simples,  ^Jons  avons  depuis  longtemirt;  ejujdoyé  le 
lale  dans  certains  cas  d'angine  pbaryngées  catarrhales  plus  ou  uioins  aiguës* 
action  est  toute  ^ulHM  licielle  et  ne  saurait  sVxeicej  en  profondeur.  On 
irend  ilone  que  I  anisgdalile  aiguë,  qui  est  une  allediou  parencliyu*aleuse, 
'Ot  tenuiu*'«e  par  un  abivt's,  ne  soit  pas  uioditiée  par  le  rblorate  de  potasse 
ne  le  docteur  Milon  Ta  constate  dans  un  cas  {Mân.  cik\  Obs.  XY», 
s  que  Talim,  par  son  action  astringente,  exerçait  une  action  plus  évîdeiHe. 
llurale  u*est  nullement  astringent-  Il  ne  jient  ipie  laver  la  surface  de  la 
,  eiealriser  les  érosions  qu'elle  présente  et  la  révivilier*  Non»*  la^ou*- 
des  lois  enipl(»jé  eoiUre  ces  angines  calarrbales  simtdes^  qui  s'aeeoiri- 
enl  d*un  ^ejitimenl  de  sécberessu  extrême,  el  dans  lesquelles  la  déglutition 
loidoureuse.  Nous  rcuiployions  alors,  soit  inélé  aux  boi>sou*i,  soit  en  gar- 
que  nous  i^eannnundions  au  malade  cfavuler  a|iri^  les  avoir  tait  bar- 
ilan*»  Il  gorge*  La  pliq>art  out  ai-eusé  à  la  suite  une  sensation  de  rnùehenr 
Mjulagenieut.  Nous  n'avons  pas  eu  occasion  de  l'euiploNer  tUius  \es  vu'^.vwv- 
iimiigue^*  comme  daiis  les  van  dVn  sipèlc  pliarjtigi»  oa  Oums  \^^  \»?\\3l\vv 
pH'i.  à  se.  J  17.  y^ 
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mations  dues  à  l'actiou  de  quelque  substance  irritante  ou  corrosive.  bt  doc- 
teur Milon  parait,  d'après  une  expérience  personnelle,  redouter  beaucoup  l'ac- 
tion excitante  du  chlorate  dans  les  cas  aigus.  Rappelons-nous  toutefois  le>  boe 
cllets  qu'il  a  produits  dans  ce  cas  de  sialorrhée  causée  par  rammonia<|ue.  U 
pharynx  avait  dfi  autant  que  la  bouche  subir  l'action  cori-osive  de  cet  alulif  d 
cependant  le  malade  a  ressenti  un  bien-être  immédiat. 

Angine  glanduleuse.  Le  succès  du  chlorate  dans  les  cas  d*anginc  phannjû 
aiguë,  devait  conduire  à  l'essayer  dans  les  angines  chroniques. 

M.  Laboi*de  (BulL  de  thér,^  t.  LXVI,  |).  21  i)  a  rapporté  plusieurs  cas  d'anip 
liorations  ^'angines  glanduleuses  qui  avaient  résisté  aux  indications  ordinaires. 
Le  preuiier  essai  fut  fait  sur  lui-même,  d'abord  en  applications  topiques,  a 
gargarismes;  l'observateur  fut  ainsi  débarrassé  de  l'élément  {laroiystiqae  è 
l'alïection.  Puis  il  le  prit  à  l'intérieur  à  doses  croissantes  depuis  5  jusi|uà  IS 
et  t20  grammes.  11  obtint  ainsi  une  modification  de  l'aspect  local  des  glanduk 
et  la  disparition  de  la  sensation  de  sécheresse,  efiet  qui  s'exjdique  facilemnl 
par  riiyi>ersécrétion  salivaire.  Il  put  bientôt  diminuer  la  dose,  et  cesser  le  Ini- 
tenient;  Tamélioration  se  maintenant.  Deux  obser>'ations  conformes  sont  rilrti 
par  le  même  auteur,  dans  des  c^is  où  l'administration  des  Eaux-ik)iine»  avit 
été  infructueuse.  L'administration  du  chlorate  à  l'intérieur  réalisa  en  un  nw 
ou  deux  une  amélioration  réelle.  M.  Gileneau  de  Hussy  a  observé  aussi  l'adMl 
utile,  non  du  chlorate  de  |)ota8se,  mais  du  chlorate  de  soude,  conln*  l'anflli 
glanduleuse  (Journ,  de  pharm,  et  de  chimie^  1858,  t.  XXXIII,  p.  76,  elfe 
hebdom..  1858,  p.  Tk)?  a  577). 

Nous  avons  eu  de  nombreuses  occasions  de  vérifier  l'action  dn  clilninK  4 
potasse  dans  relie  sorte  d'angine  chroni(jue,  iiolaminent  dans  une  |K>l\rliiii'juf 
(le  laryngoscopie  ({iic  nous  dirigeons  au  bureau  central  de  l'Assistaiu»  iHiMi* 
(pie,  cl  oïl  ce  sel  esl  doniir  journellement  depuis  plusieurs  aniiérs.  .Nim^IVu- 
ployons  à  la  ibis  en  gargarismes,  ({ue  nous  recommandons  d'avaler  aiin»*  •(■ 
le  malade  les  a  fait  harboler  dans  le  phaiynx,  et  sous  forme  do  Hiluti»«i 
jjrendre  par  cuilleives  pendant  les  repas.  L'elïet  obtenu  eonsliinumnt  iM  m 
amélioration  assez  rajiide  dv^  symptômes  communs  de  cette  maladir.  Li  ':firft 
est  mieux  lubriliée  et  perd  sa  sécheresse,  la  rougeur  générale  de  hi  nui.jmu'l. 
le  gonflement  inn.uiNualoire  des  «ilandules,  diminuent  assoz  rapidenjnit.  Mai?* 
|>remier  ellel  oblenn,  l'iiyperlropliie  glanduleuse  resle  slalionnaiiv,  ri  l.cliW 
rate  n'a  plus  d'aclioii.  (l'est  <ju'il  n'agit  pas  sur  les  dillm-ules  dialluV-fn-^ 
pour  expression  eonunune  riiyperlrophic  des  ^-landiiles  phar\n;îi»'iiiu'-.  Or* 
liyperli()[)liie  est  en  clïel,  de  même  (|ue  la  rougeur  calarrhale  de  la  iiiufi'U* 
lui  élémeiil  connuun  <pie  l'on  retrouve  dans  toutes  les  angines  di.itli«*-i'H«S 
aussi  bien  dans  l'angine  darlreuse  que  dans  l'an-^ine  tubereuleu>e,  «l.n^  !'•• 
gine  sci'oluleuse  que  dans  l'angirui  ealarrhale  exaspérée  par  ralc«H)liMih'  "i»f* 
l'usage  du  tabac.  Mais  il  est  <-.lair  qu'après  le  |Meuiier  eiïet  calmant  tl  n'-^'l'it' 
produit,  le  chlorate  u'ayanl  aucune  aeli<ui  sur  les  diathèses  ou  sur  li*-rji«* 
••éiiérales  (jui  entretiennent  l'an^^iiie  glanduleuse,  reste  inellieaee.  Il  t.mt  jI«» 
essayer  de  modifier  les  glandules  liyperlropliiées,  soit  par  le>  lautéiisifi'*» 
•*oit  par  les  médications  qui  s'adressent  aux  diathèses  et  aux  eaux-^  ^.liH^ 
Angines  ulcéreuses.  Les  ulcères  du  pharynx  dus  à  la  syphilis,  à  Unum 
étala  tuberculose  ne  sont  niodifi«*s  «jue  très-ineom|détemenl  jur  lt'tW«''C 
Je|K)tassc,  pris  eu  boissons  t^i  eu  '^ai^ariMues.  Il  y  a  bien  une  acliaflà'ln* 
fris^uite  pasîiiigèrc  :  M.  lidUV^o  ^Avi  YW^î,\\vl^^^  tx  ^viWvi  mw  V^jî^  v^Vi^  f^ 
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oblênus  en  cas  iriilcernlioii  de  ranière-^orge  (//  Tetnpo,  1858, 
méd.  (lo  Lpii.  niiii  1858,  cl  fkdl.  de  thé-ap..  K  MV,  ]i.  174).  NDu^même 
obtenu  quelque  amrlioratHTri  dans  ties  ulcc^'e^i  scrofiiieux  ;  nuk  lu  caiiïie 
île  «ipçtitMjiïc  vi  dîalhési/|iie  pn-citmiiiie  hop  tlaiis  ces  ciis  pour  ifue  riuiic- 
lîcm  puisi^  être  durable.  Aussi,  dans  les  rus  1r4»s-îioïnbrcu\  de  coî?  mala- 
ipi*il  nous  est  dmm^  d'ojjî^erver  à  la  j»olydiuique  donl  nous  vcnou^  do 
fer,  reuouçouA-nou^  eu  geuéral  à  ce  moyeu  pour  lui  substituer  des  cauléri- 
bp^  énergiques,  eu  même  temps  que  uous  clierehoiis  li  uiodilier  la  i:ousli- 
tl  p.ir  les  moyens  généraux  (votj^  îsambeil,  Mém.  sur  Vangine  scrofaleuse^ 
.  de  la  Soc.  med.  des  hôpitaux,  1871,  ]».  126  et  \21).  Petil-èlï-e  y  aurait-il 
de  tenter  quelques  expf'rieïiees  nouvelles  pir  les  appliciitlous  topiques  cou- 
pées, puisque  celles-ci  réussisscjrt  assez  bien  daus  le  c^iueroïdc, 
çmf  couenneuse.  Les  analogies  pathologiques  out  ameué  Bbcbe  à  tUeu- 
lon  cxperimeutatiuu  de  h  stomatite  eoueoneuse  h  Lauçlue  eoueiuieuse* 
^Tierl855  {BulL  de  îherap,,  1855,  t,  XLVIIL  p.  229).  cet  habile  obsej- 
r  disait  : 

bus  les  angines  couenneuses,  j*ai  cxp(5rimentc  le  cbloratc  de  potasse, 
ic  adjudant  du  ti'aitem<^ut  local  par  les  einrtérisalious,  je  l'ai  euifdoye  soit 
mti  associe  au  quim[uiua.  Il  m'a  semblé  que  sou  action  avait  étc  etlieace  ; 
de  nouveaux  faits  sout  uéeessaires  pour  pcpuvoir  juger  la  question  d'une 
e  positive.  )i  Ces  expériences  ont  été  eontumées  par  nous-méme  pen- 
uo  an  dans  le  service  de  Blaebe,  et  les  obs^ervations  que  nous  avons  raj)- 
<  dans  notre  mémoire  (Étfidea  sur  te  rJdorate,  etc.,  1856^  p.  55  à  56) 
de  nature  à    établir  Tactiou    utile  du    ildorate  de  potasse  daos  l'angine 

analogies  patliologiques,  qne  luius  ne  craignions  pas  d'invoquer,  ;'i  la  suite 
bîlomieaii  {Arclt.  (jén.  de  méd.^  1855,  |i.  '270  et  suiv,)  rrétaient  |ias 
évideules  pour  tous  les  médecins.  Non  s  avons  vn  avec  quel  soin  M.  Ber- 
distinguait  la  stomiilite  ulcéreuse  de  la  di[ibtliérite  ;  cet  auteur  exprime 
m  d'un  endroit  des  doutes  sur  Inutilité  du  ililorati^  de  |>otasse  contre 
cnuemu'iise,  eu  avmianï  qu'il  n'a  ]iu  lV\[jérimenler  qu'niM^  lois  (loco 
i,  p,  âO),  d;ms  une  angine  couenneuse,  suite  d'ime  tièxre  conlinue  béni- 
rà  le  chlorate  a  été  ;iilmiuisfré  deux  jours  de  suite  sans  succt\*i.  Nous 
s  que  si  dans  ce  cas,  M*  Ittificri^n  avait  insisté  uji  peu  jilu*^  bui^ temps 
moyen,  le  résultat  aurai!  été  [dus  évident.  D'ailli^irs,  cet  auh'ur  jioiis 
iW  dans  son  observalioji  IV  (p.  15)»  comme  slouialite  ulcéreuse,  un  ca»* 
it  pour  nous  une  angine  couenueuse,  puisipie  l*uletM'ation  et  la  fausse 
ïrane  siègent  sur  \v  piliei'  postérieur  droit  du  |ibai'ynx  et  sui'  la  luette, 
rt  cas  le  eldoralc  <Mn[doM'^  sriil,  .*  parlaili-un  ni  rétjssi  ;  jtons  Ironvons  de 
1  dnijïrw  exprimés  dans  te  Btdîctin  de  thérapeutitfne  (l>  XLVUL  [i.  558). 

LTlioina^i  de  SalistHiiy  {MétUuine  pratique,  Irad,  pai*  tt,  Ckvquelt  Vark,  I81S,  t.  I, 

|t  déjÀ  propo^*  11*  clilorate  de  potasse  contre  l'anj^'iiie  nioUnne,  conjpliquèf 'I1iè- 

:  «  Dnns  lu  prt^rnière  période  dl^  rangine  ^-ang^réneuse,  il  ne-^l  p»f  mre,  dit- il, 

■  bi^iïiorrliapitî  survenir  tï:jr  le  nez,  la  bouctie  et  !«;>  luriUus,  jonnis  nn  pstreU 

tit  fi'csi  mlinue  ;  it  iiugoieiue  cimsîumment  le  t»éril,  il  laut  lidier  de  t'niTÔter  im- 

Dl,  cri  adijitfii$(r2iiU  d  rintuiieur  lei  ;»iili^etJliques  les  plus  puisfitints^dt^jà  recoiri- 

ljK)iirlc!ypIiu-  ôtaui  et  miiuM'nux»  muiiate  surowtîénr  de  [Hi!a»i:e).  «■  Cet 

f»  «jmcruil  il  lit  II  du  ttdorntc  de  [mUisac,  et  lui  allnUue  dca  pix3\Hi^vê&  awû* 

el  Mïtibémoi I  tii^KjiRs,  cfX  ameué  à  ranginc  maligne  pftv  des»  'AtmV>t^\«Afr  Vûu\jè& 

t  de  celles  *j tu  ont  guidé  /es  jirutidena  modernes. 
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généralisées,  ou  qu'il  amcnuii  à  peiuo  une  amélioratîou  passagère  M  toute 
locnlo.  Dans  le  premier  cas  le  malade  meurt  par  intoxication  générale,  et  le 
ehlorate  nu  pas  même  le  temps  de  modifier  les  surfiices.  I^s  cauti*nsatiuiu  d'oK 
d'ailleurs  )»as  plus  de  suçais.  Ihuis  les  angines  secondaires,  la  constitution  t$t  s 
jiravement  atteinte  (pie  Taelion  favorable  du  chlorate  sur  la  gorgi*  est  ioAiS- 
saiite.  Mais  dans  les  angines  coueiinetises  communes^  ou  même  dans  les  diphtJK- 
ri((ues  de  moyenne  intensité,  Taction  du  médicament  est  manifeste  :  iliOMiri 
lui  seul  une  modification  évidente  des  surfaces  malades,  et  les  cautérisatioH 
lorsrpf  on  les  emploie  concurrennnent,  ne  semblent  nullement  aider  à  radin 
du  chlorate,  si  même  elles  ne  l'entravent  véritablement.  Quant  au  croup,  nm» 
en  parlerons  plus  loin. 

Ces  (expériences  eurent  un  assez  grand  retentissement,  grâce  surtout  à  b 
grande  réjiutation  de  Blache,  qui  en  avait  été  le  promoteur.  Toutefois  les  re«r« 
que  nous  avions  exprimées,  la  distinction  soigneuse  des  espèces  morbide»  fK 
nous  avions  faite,  le  soin  de  no  pas  mêler  les  médications  {lour  se  rendiv  n 
compte  exact  des  résultats,  toutes  ces  précautions,  disons-nous,  ne  furent  J»^^l 
général  très-bien  observées  par  les  expérimentateurs  qui  nous  suivirent,  d*<i  il 
advint  une  certaine  confusion  et  de  grandes  contradictions,  dans  les  asuhatj 
obtenus  ;  les  uns,  achnirateui-s  trop  zélés  du  nouveau  remède,  le  vantèrent  ooUi 
mesure,  les  autres,  obsenant  dans  des  conditions  de  milieu  essentieileofll 
défavorables,  le  dénigrèrent  d'une  façon  absolue?.  C'est  ce  que  Ton  va  voird» 
la  revue  que  nous  allons  passer  des  travaux  publiés  à  la  suite  de  nos  Éti.dei. 

D'abord  Trousseau,  auquel  ne  p(»uvent  pas  s'adresser  les  n»proches  <|ue  dm 
venons  de  formuler,  publie  dès  1806,  une  observation  ïiwovuhlo  { Journal  d(  mii. 
et  de  chir.  praliquea,   1850.  Gaz,  des  hôp.,  1850,  p.   514).   Toutrl«»i>,  i!  « 
peut  st;  défendre  de   [)rati<|ner  en  même  lem|)s  la  cautérisation  ;  il  croit  M'^  I 
combiner  les  deux  moyens.  C'est,   selon  nous,  une  erreur  (jui  natnr«*ll»'niriii  ] 
devait  entraîner  tous  les  autres  médecins,  et  qui  a  contribué  à  vicier  lV\|»i»-  j 
mental  ion  el  à  discréditer  le  remède. 

M.  Roux  (de  Brignolles)  publie  vers  la  même,épo(pie  {Gaz,  des  hop.,  i^*''». 
p.  587)  une  observation  favorable  dans  un  cas  où  il  y  avait  eu  mêni»*  iihu« 
d'extension  des  membranes  au  larynx,  et  accA^s  de  suiVocation.  Ia>s  cautériNilH* 
au  nitralc  d'argent  (Mit  été  aussi  em|)loy(*es  (M)ncunvmmcnt. 

M.  Costilbes  présente,  en  (hVenduc  1850,  à  h\  Société'  de  médecine  du  dffiV' 
teinent  de  la  Seine  {Gaz.  hcbdom.y  1857,  p.  9)  une  obsiTvation  favordd»* d* 
gine  couenneuse  ave(!  engorgement  ganglionnain;  et  menace  v(»rs  le  laniu. 'P 
donne  lieu  à  une  discussion  à  la<|nelle  prennent  |)art  MM.  Bouvi(»r,  hiqMnju*, 
liaillarger,  etc.  Le(ias  n'est  |)as  jirobant  en  efl'el,  car  les  vomitifs  et  \v^  ciuti-n- 
salions  à  l'acide  clilorhydri(pie  ont  élé  em|doy(*s  (Concurremment. 

M.  Panas,  dans  un  travail  fort  bien  fait  sur  le  même  sujet  (Thèse  dr  P^nf. 
1850,  n"  292),  a  ia|)|)orlé  quatre  observations  prises  dans  le  si^rvice  do  fane 
aux  Knfants-Trouvés,  et  (jui  sont  des  insuccès  du  chlorate.  Mais  ce  s-ml  J** 
observations  d'angine  coueimcuse  secondaire  (trois  lois  suite  de  ningt*»»!!'  A^ 
fois  suite  de  scarlatine)  avec  engorgement  considérable  des  ganuli^^n^  î***" 
ujaxillaires,  coryza  couenneux,  état  général  très-grave,  c(nn|dicatinn<  *livr<* 
vers  les  bronches,  les  poumons,  les  plèvres  ou  rabd(un(*n.  Le  cldoratr  n'csl  <»*- 
vent  doimé  (jue  tardivement,  mais  dans  les  obs(irvations  II,  IV  el  V.  il  j  ifctt->»>f 
ou  |>artie  les  fausses  membranes  ou  les  enduits  pultacés,  bien  «pi'il  n'ait  |^t>i."^*^ 
/e  malade.   Il  s'agit  Ae  \A\\s  vV(>\\Vv\\\\s  \\WY^w\\v^s  si.1  placés  dans  un  milirt 
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iiûloircmculfltHestalilt',  cuv  tout  le  m  omit' connaît  In  niortaliu'mnsi- 
bif  qui  iV'gne  aux  E ii i au ts-T rouies.  Il  est  eeilain  i|tie  tlaus  ik^s  vus  tle  cette 
lire,  le  chlorîitc  ne  peut  îivuir  qu'une  atiiou  palliative  el  iusui'fisanir,  L  angine 
laliueuse  [Mrail  celle  «jui  a  été  Ii>  mieux  uifHliliée  :  les  enduits  pultauls  du 
$sjm  ei  des  amygdales  ont  di5]iai u  ci  lepaiu  trais  fois  de  suite,  et  le  malade 
^liVi  lînalemeïit. 

♦  C.  ÎHT  coiitesle  l'acliou  du  eldorale  i^iii'  le  pharynx  dans  les  aflections 
ictmeust*s  ijui  alîeeteut  primîlivemeut  le  pharynx  et  Je  larynx  (Sm'iété  méd. 
deu\ieme  arrondissement»  lëSti). 
Ou  |>ei»t  citer  aussi,  e^imme  tMejiliouiianl  t les  résultats  divers,  Ici*  observations 
d<Nieiu  rjialul  (Soe.  de  uiahI.  p!'atj(|.,  8  janvier  1857,  Gaz.  de  fi  hûp.,  1857, 
;i8),  du  docteur  Garaî^se  (de  Calais)^  lequel  ^i^uiale  doiiiee  e4is  lavtirablts  dans 
(épidémie  d'angine  couenneuse  et  de  crcm|K  m  le  clilorate  est  employé  sans 
tre  un"'*! ira ûùu  (7jfl3.  Jp,s*  Ao/^,,  1857»  [»*  50  et  r70),  d»i  dueleur  Chavanue 
HireciHirt)»  qui  reinpltiie  tic  mcïUe  dans  une  épidéujie  traugiiie  coiiemieu&e 
e  cmup,  vi  le  trouve  ulile  dans  dix-noiif  cm  (Gaz.  dea  hûp.^  1857,  p.  98)* 
contre,  les  docteurs  SvTuaise  et  Aucaigne  (de  Cluuy,  Haute-Saône)  signalent 
iusiHTA^  ihuts  une  épidémie  ^aave  d'angine  eimenuense,  où  la  tr;*fliéolûnûe 
isiii  échoué  ennslannuent  {Gaz.  de»  hop,,  1857»  p*  554  et  45t>), 
e  doctiHjr  Ten'ier  reeoruuiU  que  le  chlorale  w^it  |hju!'  détacher  le*;  fausses 
i-aiies,  bien  qu'il  ne  ïv^  dissolve  pas  elumiquenient  (Soc.  de  méd,  praliq,, 
iiin  1857,  6a3.  des  hop.,  1857,  p.  408}»  et  le  docteur  F*ettt  (de  Lille)  piihlie 
t>l>scnalioii  favorable,  oii  les  cautérisations  ont  d  ailleurs  été  etuphivées 
rreinmeol  {Gaz,  âe^  hop.,  1857,  p.  50  el  487). 
ans  tous  ces  laits,  il  i%nc  eonnue  on  voit  une  certaine  confusion  ihm  la 
rnnnation  des  espèces.  Les  résultats  eonlradictoîres  signalés  par  les  doeleurs 
ise  cl  Ancaigne,  qui  éeliouent  coustannnent»  et  les  docteurs  Garasse  et 
iiaiine  qui  irnssissent  presque  toiijoins  doivent  ^Ire  attribués  évidemmenl  h 
diversité  du  ^énie  nïnrhide  îles  épidémies  rpi'ils  cibstMveut.  Trousseau,  dans 
pjiort  qu*il  [uéseutc  à  l'Aeadértiie  de  médecine  sur  les  épidémies  de  diplitlié- 
dv  Tannée  1850,  eonsitlére  en  snmme  les  succès  du  chlorate  comme  plus  qiiw 
kuXt  |orsr[u'il  y  a  épidémie  tlifdithériipie. 

4?  docteur  Milon»   qui   observait  à    l'Hôtel-lïieu,   en  1857,  s^nis  To^il   de  ce 
lji%  exjji'inie  les  nu^mrs  doutes.  Il  a  du  reste  étudié,  seulement  des  iliphlfié- 
ieixin pales  jj/em.  ciié^  tibserv*  XII,  XIII,  XIV.  XIX,  XX i  et  des  angines  ma- 
ie* (Jtffwi.  cïte\  observ.  WJ,  XVII  et  XVI II  h   lïans  ces  dernières,  il  note  un 
ri*îi  constant,   et  les  malades  meurent   s.iiïs  élre  sauvés  davantaf^e  par  les 
léritHilions,    qui,    selon   ri*\|uessio(i    di'   Trousseau,    suut    pr.iliquées   d'une 
liièiv  barhare  iiwv  l'acide  ehlorhydiicpie,  ou  la  solution  concentrée  de  sulfate 
Olivia.  Nous  reviendnnis  plus  lard  sur  les  obâf'rvattons   de  croup  qu'il   a 
>Uécs,  Le  niéuu*  auteur  s'i'dève  aussi   {'oulre  l'action  eurative  que  l'on  serait 
l'attribuer  au  ehinrali'  dans   les   au|jjines  couernirus<'s  non  diphthériques 
[celles  t|ne  nous  nommons  ampnfis  couenneunes  communes  avec  Bretcjjnieau). 
an^'ines  liemu'ut,  seîcm  lui,  h  un  embarras  gastro-intestînal  :  mi  vomitif  eu 
ordiiiairemeiU  justice,  et  si  Ton  imipInyrMj  conatrrenimeni  le  ehloi-ale^  ce 
il  à  tort  qu'on  l'erail  îionneur  a  celui-ci  de  la  pruérisou.  Nous  répondrons  ifue 
lie*  coueuneuses  ceileut  aussi  parfaitement  au  eh  bu  aie  employé  seul, 
itif,  et  que  ce  moyen  esl  beaucoup  moins  pénible  (prun  éraétique. 
riilimer  ce  «jui  cmïcemv  Vângme  coiieimeuse.  nou^  lUrows^  i\v\  \\  \tîv^t\^ 
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avant  tout  de  préciser  les  espèces  et  les  iiittiieiices  épidémiques.  Dans  le*  anginrt 
coiienneiises  secondaires,  dans  les  angines  diphthériqiies  malignes,  dâiis  toos 
les  ëlals  oîi  Torganisme  est  frappé  d'mi  état  adynamique  grave,  et  d'une  intoxi- 
cation profonde,  le  chlorate  est  impuissant.  De  nic^me,  sans  exercer  ancuw 
action  sur  la  scarlatine,  en  tant  que  maladie  générale,  il  est  utile  pour  ueUoyrr 
ces  enduits  pultacés  qui  remplissent  si  souvent  la  gorge  dans  cette  maladie.  Il 
résulte  de  tous  les  faits  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  et  de  bcmuoiup 
d'autres  qui,  sans  avoir  été  l'objet  de  publications  spéciales,  sont  venusaDolR 
connaissance,  que  le  chlorate  n'a  aucune  action  spécifique  contre  le  poisoii  spéd- 
(ique  de  la  diphthérie  maligne  ;  si  nous  nous  étions  leurré  de  quelques  espérun^ 
à  cet  égard  dans  nos  Éttides  dv  1856,  ainsi  que  dans  noti-e  Mémoire  $Hr  k 
affections  diphthériques  \Arch.  génér,  de  méd,,  mars  et  avril  1857),  nous  a^g» 
du,  devant  l'évidence  des  faits,  renoncer  à  cet  espoir,  présenté  d'ailleun  & 
l'origine  avec  les  plus  grands  doutes.  Mais  nous  n'avons  nullement  oes$é  ^ 
considérer  le  chlorate  comme  un  adjuvant  des  plus  utiles,  conune  un  lopifK 
<les  plus  précieux  pour  détcrger  les  surfaces,  comme  un  moyt'u  siiJlisaut  yt 
lui-même  dans  un  grand  nombre  de  cas  de  diphthérie  de  moyenne  int(.ii<ité.  Ne 
fût-ce  qu'à  titre  de  moyen  de  diagnostic,  le  chlorate  mériterait  d  être  eniplo)^ 
dans  ces  angines  couenneuses  dont  le  caractère  de  gravité  est  encore  dontiw. 
Les  fausses  membranes  d'une  angine  bénigne  sont  complètement  enlevées  a 
vingt-quatre  heures,  ou  au  moins  considérablement  détergées.  Celles  des  aiigii» 
diphthériques  gi*aves  ou  des  angines  croupales  persistent,  (hi  comprend  <|w 
pour  cette  expérience,  il  faut  absolument  s'abstenir  de  cautériser  avec  le  niti* 
crargent,  (|ui  donnerait  une  eschare  blanchâtre  analogue  aux  faussi*<  nirDh 
branes.  Dans  les  cas  graves,  dans  les  é[ûdéinies,  le  chlorate  échoue,  omui*' 
échouent  d'ailleurs  toutes  les  médications  différentes  qui  (Mit  été  e^>ayér>. 
Éloigné  pendant  plusieurs  années  des  hôpitaux  par  la  cessation  de  nus  loïKli-iib 
d'interne,  nous  n'avons  pu  exercer  non-seulement  aucune  direct inu,  mais  mi-m 
aucune  influence  sur  le  mode  d'emploi  de  cette  méthode  théra^KMiti({ue,  sauf?* 
\ille,  dans  les  cas  peu  nondjreux  que  nous  oil'rait  une  clientèle  naissante.  \^ 
n'avons  cessé  ce|)endant  de  réclamer  <|u'on  varient  h's  doses,  le  mode  d'applhi- 
tion,  et  (ju'on  renonçât  autant  (jue  possible  aux  cautérisati(»ns.  Plus  eellt»>-ti  !^ 
énergiques  en  ellet,  plus  elles  gênent  l'élimination  du  chlorate  par  les  orjui^ 
sécréteurs;  (juand  la  gorge  n'est  plus  qu'une  [)laie  sous  l'action  i\v>  cautérisa- 
liona  barbares  de  Trousseau,  (jue  |>eul  devenir  l'action  cicatrisante  <lu  chlofilr. 
el  l'elfel  de  révivillcation  (|u'il  [)araU  exercer  sur  les  surfaces?  Dan>  tou>  |f-i* 
oîi  nous  l'avons  enqdoyé  seul,  nous  avons  jjersisté  à  nous  en  louer  et  in»ln' 
])raliqne  a  été  ^jiénéraleinenl  heureuse.  Si  nos  confrères  (»nt  obtenu  lanl  *^ 
déceptions,  cela  |)enl  tenir  en  partie  à  la  manière  peu  nn'thmlicjue  dont  lU  V. 
(Muployé  le  chlorate,  el  surtout  à  ce  (ju'ils  ont  deniantlé  à  ce  niédicanieiit  j'Iu^ 
ipi'il  ne  pouvait  donner,  en  l'appli^pjant  à  des  cas  absolument  déses|M'ré*.  V"»* 
verrons  à  |)io[)os  dn  croup  (pie  le  docteur  Millard,  notn^  sa\ant  c<dlè;:ue,  a  '•»»'* 
dans  sa  thèse  si  remar([uahle  des  idées  entièrement  anahiguesà  celles  «pu  n«-i* 
exprimons  en  ce  moment. 

5"  FossKs  .NASALES.  Cori/ia  couenneux.  Les  fosses  nasales  sont  >i  voi-iip-^ 
dn  |)liarvnx,  et  le  coryza  couenneux  tellement  lié  à  l'histoire  de  l'anuini'  •■w''- 
neuseet  dn  croup,  (jne  nous  pouvons,  dès  à  présent,  parler  de  l'action  tlH-raj^-n- 
licpie  du  chlorate  contre  le  coryza  coueiuieux. 

On  sait  ipie  cette  ma\;vd\e  esV,  viu  \iv.'\\v;v'A^V*\\\vJLkvi  vl'vvvv  étal  cra\e.  Ifcub  I-» 
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1^,  loi'squ'il  y  a  en  iiiénie  lenipî;  angine  couermoiise  nii  rrouj>,  iïi|i(ilhéne 
kiire,  diphthéiic  des  vésicatoires,  etc.,  et  presque  toujours  le  malade  suo 
|bi\  Le  fhiajfite  de  potasse  est  wdijiâiremcnt  j^aiii^  iictinii  sur  res  éUis  si 
kn.  Ce[»e(HÏ:iiit  nous  uvons  riip[><nie  un  rus  de  i^njériMUi  iÉlttdes  sur  le  chiot\t 
M,  p-  77,  oliserv.  XXXV).  Dans  trois  ohsei^ations  dti  iliM;loin'  Milon  {mém. 
%  ri"  XVI,  XVII  et  XVllI),  les  petits  niiitades  atleinls  d*'  eroup  et  de  euiyzji 
binrtL\  «lit  succomlx», 

|iis  le  cnr\7:i  emieinieiix  [jeut  alors  î^e  njontrpr,  (|tMntjiJe  Irès-rniernent,  eoninie 
iifestatiun  ili|ifitlieiilii[ue  isol^»e.  Nous  avons  rajiporté  en  1857  {Mém.  sitr  ie^ 
hetiom  diphthériques  ohsen^ées  en  1855,  in  Arch,  gén,  de  méd,,  i857,  mars 
irril.  p.  447)t  deux  oliservutions  de  edte  rn.^ladie,  rreneillies  sur  deux  élèves 
■éd^'ine,  un  interne  et  un  exienie  de  riiôpilal  des  IvnlanU,  aujourdiun  iifïs 
lères,  et  jouissant  Tuu  et  l'autre  d'une  santé  parfaite.  Le  cnryza  eouennenx 
iéli* riiez  eux  très-grave  et  de  lorif^ue  dinéc.  Le  serond  seulement  a  fait  usîi^'e 
Uilorute  de  potasîie  à  dose  assez  liante  (8  .i  12  ;^T^nnniespar  jour  a  lliitérieur), 
ir  médicament  :i  paiii  tûeu  apir  et  favoriseï'  lV\|Milsion  des  fausses  tueni- 
ktè  tau  bout  de  huit  jours,  il  n'y  avait  [dus  de  (ièvris  et  le  ULalad<'  a  pu  partir 
^  Isi  campagne  où  il  e>l  resté  longtemps  en  convalescence).  Cliez  le  premier, 
n'avait  [las  fait  nsi»;>e  de  te  médicament»  le  roi^za  rouenneux  est  passé  a 
Hein  unique  cl  a  rlyré  plus  de  dix  mois,  malf^ré  deux  saisons  aux  eaux  sullii- 

fedei^  f*y rénées. 
(Z4i  simple  aîgu.  l);ins  te  coryza aijju,  le  elilorale  ne  paraît  être  d'aurnue 
EK  il  active  la  séerélion  [*i!uitaire  [wr  laquelle  il  s'élimine  assez  alKuidam- 
,  Le  do<.'tenr  Milon»  dans  une  ex  péri  ente  personnelle,  dit  que  ce  sel  a 
vé  son  étîit.  Peut-être  ser:iit-il  utile,  dans  la  période  de  ciM^tion,  lorsqu'il 
Is  beaucoup  d^pnehiUVènement,  pour  vider  pins  fVirilement  les  sinus  nasaux, 
taie  nou*^ verrons  ijull  e:*t  uliïe  dant^quelcjnes  formes  de  catarrlie  t»rou(liique. 
\tfry^a  chromtpic.  ihène.  Le  doeteur  Henry  a  ajqdiqué  le  eliloratr  de  |io* 
jlau  traitement  de  Tozèue,  une  des  maladies  les  plus  rebelles  aux  agents  thé- 
lûtiqueç^.  Deux  sœurs  afiWtées  irozène,  et  qui  avaient  été  soumises,  saus 
bès,  à  difféi-ents  traileiiients,  furent  ^.niéries  jiar  le  rrruileinent  d'une  scdution 
ihlonite  à  la  il  ose  de  i  ^ranmies  jiour  jtîO  g^ramnies  d'eau.  Deliont  avait  anté- 
ement  guéri  des  nkérations  fétides  des  losses  nasales-j  jinr  rap|dieation 
fcte  d'une  jjou dre  composée  de  10  [larlies  de  sous-nitrate  de  bismutli  et  d'une 
ate  de  potass*^.  Il  ne  1:1  ut  pus  né^li;^er  de  eoudiathe,  en  niérue  tenq»s,  la 
scrofuleuse,  cause  ordinaire  de  eette  maladie  \UulK  de  tiérap,^  Iîî*i7, 
t  p.  ^TiÙ[  Gaz.  hebd.,  1857,  p.  %iû). 

nibarini  a  rapporté  aussi  deux  observations  d*ozcnc  fav<uablement  modifiées 
[Ir  chlorate  de  potasse  en  solution  (ID  i^Tanitnrs  pour  TiOO  d'eau),  quil  tai- 
fai&pinT  par  les  narines  trois  à  quatre  f(ns  par  jour.  La  félidité  diminue  en 
Ifcpies  semaines,  ainsi  rpie  let^  concrétions  nmqueuses  des  narines.  La  f^mérisou 
le  fui  obtenue  dans  un  cas,  au  bout  de  (rois  ntois,  et  dans  l'autre,  à  la  fin 
<  '  mois.  ïlaiiîi  ees  detix  eas,  raspiralion  du  liqtiide  diloraté  donna  lieu 

ifi  ruisi&ou   qui  disparaissiiit  au   boni    di-  r|yelques   minutes  (/lr/««/t 

k  di  medkina  d'OmodeU  IK58.  t.  CLXIV,  p.  41)541*0). 
|to:ixpériene4ïs  luénteraient  tl'étj'e  ie[irises  :  li*  nmycu  est  simple,  inofiensif 
■tfiucujie  dilïiculté  tl'appliealîotu  Nousi  Tavons  essayé,  tiaas  ces  vkvww^vs 
fpi,  sur  dcuar  ou  itvis  jeunes  sujets  atteinte  de  coryza  ulcéreux^  eV  \>%^Vt^ 
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paru  iavorable,  sans  que  nou»  puissions  encore  aflirmer  que  k  gaA 
définitive, 

4^  HALâDiEg  DU  LARYNX  ET  DB8  POUMONS.  Le  chlorate  de  potanem 
d'abord  dans  le  croup  ou  laryngite  pseudo-membraneuse,  dans  qnal^p 
de  bronchite  et  dans  la  phthisie  pulmonaire.  Nous  commenoenni  par 
parce  que  les  expériences  dans  cette  maladie  ont  été  les  premiènf  a 
putse  que  ce  siget  se  relie  immédiatement  à  ceux  que  nons  venons  da1 

Croup  ou  laryngo-bronchUe  pseudo-membraneute.  L*idée  d'en 
chlorate  de  potasse  contre  le  croup  n*est  pas  absolument  nouvelle.  Desi 
bibliographiquea  faites  au  moment  où  nous  rédigions  nos  Éiudei  eut  i 
(1856),  nous  ont  fait  reconnaître  que  ce  médicament  avait  déjà  été  eM 
cette  maladie  par  Hector  Chaussier.  Cet  auteur  dit,  en  effet  (CoHtr 
1  vol.  in^»,  Paris,  1819,  5<>  édit.,  p.  177)  :  «  ...  Quand  la  poitrine 
libre,  la  respiration  plus  facile,  enfin  quand  le  vomitif  a  procuré  nw 
tion  sensible  dans  l'état  du  malade,  je  me  borne  à  administrer  deux  oi 
par  jour  le  chlorate  de  potasse  dissous  dans  de  l'eau  ou  dansquelqÎMS 
d'une  tisane  appropriée  aux  circonstances.  Selon  l'âge  du  malade,  j 
prendre  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures,  dq>uis  18  jusqu'à  ! 
(1  gramme  à  2>^,50)  de  chlorate  de  potasse,  et  je  continue  les  mêmet  ( 
dant  trois  ou  quatre  jours  de  suite.  Au  bout  de  ce  temps,  quoique  le  1 
raisse  totalement  guéri,  je  le  soumets,  pendant  une  dizaine  de  jouft, 
du  chlorate  de  potasse,  mais  à  plus  petites  doses,  et  à  un  jour  d'inta 
eu  l'occasion  de  m'assurer  qu'il  est  essentiel  de  prolonger  ainsi  l'uMigi 
rate  de  potasse  pour  provenir  le  retour  de  la  maladie,  vt  On  voit  que 
ihlministre  là  le  chlorate  de  potasse  comme  un  reconstituant  ou  conmu 
vatif,  mais  qu'il  n*a  pas  pour  objet  do  remédier  primitivement  h  h 
puisqu*il  ne  l'emploie  qu'après  avoir  obtenu  une  amélioration  par  les 
Rien  dans  ce  passage  n'indique  qu'il  connaisse  Faction  de  ce  seKsoi 
qucuscs.  11  ne  donne  niicuii  détail  sur  sa  manière  d'agir  ou  sur  les  efl 
peuliques  qu'il  a  observés.  ((  C'est,  dit-il  seulement,  un  moyen  peu  e 
lequel  il  veut  appeler  l'attention  des  praticiens.  »  A  l'époque  où  écriv; 
sier,  la  distinction  du  croup  et  du  faux-croup  était  loin  d'être  aussi  fai 
qu'elle  la  été  depuis  par  l'école  de  Bretonneau  et  de  Trousseau,  et  ce  q 
sier  dit  de  la  récidive  de  la  maladie  s'appliquerait  mieux  au  laux-cn 
croup  véritable.  Je  doute  d'ailleurs  que  cette  indication,  perdue  im 
Traité  des  contre-poisons,  de  H.  Chaussier,  ouvra^^e  aiijounl'luii  asseï 
connue  de  hcîaucoiip  de  médecins,  cl  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'i 
moins  elle  était  complètement  oubliée,  lorsque  nous  fûmes  conduit 
série  d'idées  toutes  dilTért»ntos  à  expérimenter  ce  médicament  dans 
A  la  vue  des  succt's  obtenus  dans  la  stomatite  ulcéro-membraneuse  d 
angines  coucnneuses,  les  analogies  pathologiques  nous  amenaient  à  exp 
dans  le  croup  le  inédiciuncnt  nouveau,  et  à  chercher  s'il  n'était  pas  c 
détacher  les  faiisses  membranes  d(»  la  muqueus'p  laryngo-bronchique,  i 
les  voyait  se  détacher  do  la  nnuiueuse  buccale  et  pharyngienne.  Bi 
laissant  dans  son  service  inic  gi'ande  liberté  d'action,  nous  nous  étio 
d'expérimenter  l'action  du  chlorate  dans  un  cas  de  croup,  au  cas  où  auc 
médication  n'aurait  étc'  tentée.  L'occasion  se  fit  attendre  quelque  temp 
premier  cas  favorable  à  l'expérience  parut  extrémenienl  rcmarqiufak 
résultats  : 
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atteints  tto  croup  sont  ameneï 
l^uts.  Tous  trois  sonil^leiit  iivoir  rti*  pris,  h  peu  pri^s  im  nièriie  temps,  ù  lu 
|le  d^îHie  lo»t|j^ue  pn>riiriiM(li*  ;  poiii-èliT  mussï  par  eniita^^iori  rrcifirofjue,  <-ar  ils 

Ehiiil  dîuiîi  It^  iiièrïie  lit  1 1  bfiiveiit  n  la  ïriôriic  tns^i-.  liiiJiii  la  tamille  de  ces 
nU  âeniblo  prnlispcW'i'  aux  atïeitiouH  diplitlii'iiqutïs  (voy.  Éludes  sur  le 
rate,  1856,  eiiil.  i^^>K^  p.  t]8-7t2,  obinv.  XXVI,  XXYII  rt  XXVIIlK  Quoi 
i'û  eu  î^nit,  ces  trois  eiilaiils  [in'seiiliiicMt  trois  ra.s  de  croiij»  à  peu  près  aussi 
ÉQtitjiies  dans  leur  source  et  dans  leur  intensité  qu'on  ptjuvait  le  désirer  pour 

P[>érience  comparative.  Ajtuitous  qu'ils  étaient   tons  les  tiois  h  peu  j^ivs 
de  tout  IrailenieBl^   pnisipi'ils   n'avaient    encore   pris  c|ne   de  l'iptn.a, 
iliel  n'fivait  piis  arrêta*  la  rnarelie  de  I.i  maladie. 

Chez  Lcju^  les  trois,  la  nature  de  ta  maladie  était  induiiitàlïle  et  earactérisée 
ila  voix  et  la  toux  éteintes,  rinspiratioji  sifflante,  les  fausses  membranes  sur 
lamyi'dales  et  la  MilTocatïnu.  îleiireuseuient  (|uel<pies  tliftV'rences  dans  Taneien- 

Èel  dauii  rintensilé  île  la  maladie  permirent  de  ditïé'rer  rojK^ration  elie/  di'ïix 
m  eux,  H  d'essayer  le  traitenient  par  le  chloratG  de  potasse,  taudis  cpie  la 
/•oloinie  était  praluiuée  innuédiateiiient  sur  celui  qui  était  le  plus  an<  ien- 
pUcuf  malade.  Mal;^Té  ropératioo,  cetetilaut  sticcomlKi  daus  hi  journée,  el  Vim- 
f^ie  iiioutra  le  lendemain  des  fausses  lueiiibranes  qui  remplissaienl  le  pha- 
p,  le  larynx  el  les  plus  petites  ramifleations  broiRiiiques. 
^ur  le**  deux  autres  frères,  après  une  nouvelle  dose  d'ipéca,  ipii  n'amena  pas 
|Dd  résultai,  wnis  leuritdmiFUslrous  i  firamnies  de  eldonitr  de  potasse^et  nous 
pUllaiit  toute  la  journée  ii  leiu^  proxittnté^  tout  prêt  a  praliqmr  la  hachéntorrue 
|l  premîèn^  alerte ,  nous  attendons  l'etTet  du  remède  et  nous  gagnons  ainsi 
|gl-4|uatre  lienres.  J.e  lenderuain,  tous  deux  préseiiteal  un  mieux  sensible,  le 
l||jA  el  la  température  m'  sont  abaissés,  il  y  a  jmnns  de  sulloeation  et  Av  sijlle- 
mi  traebéal,  el,  dh  le  foir  (trente-six  beures  après  l'administration  du  médi- 
ilriit),  an  vent  manifestement  les  fausses  membranes  dvs  amygdales  se  déla- 
|r*  1^  surlendemaitr.  l'amélioration  est  encore  plus  maj'quée.  Les  jKirenls 
fcrenneut  leurs  etdants,  h  mi  s  u«ius  les  suivons  à  leur  dortiicib-,  et  la  guérison 
l^lète  est  obtenue, 

pD9  tiliU,  nous  devons  Taviiuer,   nous  avaient  inspiré  île  (jurandes  espémnees^ 
ftMMubtatenI  se  ciiidirmer  encore  Imsipie  uons  pilmes  ot>leirir  deu\  nonvellr> 
prisous  î^nis  tipéralion  (ouvr.  eilé,  observ.  XXIX  et  XX\),  m  i\  h  v  avait  t'u 
pplojfi!,  en  deborïi  du  cblorale,  que  des  méibeamenls  sans  imporUuiee.  (fn 
pptrnd  txMilerois  les  diftiinltés  qui  entoiirajent  ces  expériences  :  le  eldorate 
pit  ps  très-vile,  il  lui  faul  environ  tn^nte-six  a  i|iïaraut(^-liinl  heures  pour  dé- 
cries nien»branes  di^s  amygdales,  ri  pendant  rt'  lemj)s  la  sullijcalion  lajyngée 
»  ie  produire.  Le  sabil  du  m.dade  devait  passej'  avant  tikul,  et  dès  tpie  l'ur- 
!  0(^  faîs;iil  tnq»  sentir,  il  fallail  renoncer  à  Texpérieui-e  el  pratiquer  la  tra- 
DUimic.  C'est  piiurquoi  il  nous  fut  impossiîde  de  recueillir,  de  juin  1855  à  la 
Me  inaiH  jHoti,  [dus  de  fpi:*lre  i,as  de  ;;uérison  sans  iqn'nitiori  el  |iai  le  cldo- 
t  seul.  Hais  désormais,  diuis  le  service  de  lllaehe,  qni  vtmbiit  bien  encourager 
leipéfieiicef,  tous  les  eïd'auts  atteints  de  croup  étaient  s<mniis  à  l'usaj^e  du 
aie,  Iracbéotojuisés  ou  non,  et  en  dcboes   des  qualre  guérisons  ei-dissus 
mioimées,  nous  pi'imes  eiter,  sur  1  i  enfants  opérés  pom'  le  eroup,  dans  le 
triinei^UT  de  l'année  llSôt)»  11  gnérisons  et  5  morls,  chiffre  qui  dépassait 
ûjf  U  moyenne  des  sneeès  généralement  obtenus.   Mais^  liéliis  l  ce 
1  Vk  qu*iin^  nérle  heureme.  Nos  jtncoesseurs  dans  \e  serxkc  iVe  \\WX\^  ^  ^vx* 
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sîours  autres  médecins  de  nos  hôpitaux  d'enfants,  adoptèrent  k  nouTelle  média- 
tion, mais  la  mortalité  générale  i*eprit  à  peu  près  ses  proportions  ordinaires,  «t 
il  nous  fallut  renoncer  à  nos  illusions.  Non,  le  chlorate  n*est  pas  on  spécifiq» 
héroïque  du  croup;  non,  il  n'empêche  pas  les  fausses  membranes  de  s'éteadic 
des  amygdales  aux  cordes  vocides  ;  il  ne  les  détache  pas  des  cordes  Tocales  asia 
vite  pour  dispenser  de  la  trachéotomie,  il  n*empêche  pas  la  maladie  de  s'éteDèv 
à  la  tnchée  et  aux  bronches,  quand  elle  doit  se  généraliser. 

C'est  ce  qu'ont  démontré  malheureusement  les  statistiques  des  deux  h&piUn 
d'enfants  de  Paris,  depuis  plus  do  quinze  ans,  et  les  cas  très-nombreux  ohm 
en  ville  par  tous  les  médecins  d'enfants  et  par  nous-méme. 

Les  observations  publiées  postérieurement  à  notre  travail  par  le  àodm 
Thore  (Un  succès,  in-Gaz.  des  hôpit.,  1857,  p.  21),  par  le  docteur  Gmfle 
{Gaz.  des  hôpit.,  1857,  p.  50  et  170),  par  le  docteur  Triquet  (Insuccè»,  in  Gc 
des  hôpit.,  1857,  p.  50  et  198),  par  le  docteur  Duhamel  (Gaz, des  hôpii.,  1851 
]).  i08),  par  le  docteur  Legendre  {Gaz,  des  hôpit.,  1857,  p.  4H),  parledoc- 
tour  Bouchut  (Gaz.  des  hôpit.,  1858,  p.  186),  par  le  docteur  Petit,  de  Uk 
(Gaz.  deshôpii.,  1859,  p.  487),  parles  docteurs  Symaise  et  Aucaigne  {Gaz.àt 
hôpit.,  1859,  p.  354  et  456),  par  le  docteur  Milon  (mém.  cité,  1857k  dumal 
des  résultats  contradictoires,  mais  dont  la  sonmie  est  plutôt  défavonblefB 
favorable  «^  l'efficacité  du  médicamciit,  s'il  faut  en  croire  Trousseau,  dam  M 
rapport  sur  les  épidémies  de  diphthérie. 

Toutefois,  si  le  chlorate  n'est  pas  un  spécifique  contre  la  diphthérie,  s'il  m 
dispense  pas  de  pratiquer  la  trachéotomie,  nous  croyons  devoir  encore  niaiotev 
son  usage  comme  adjuvant  utile  avant  et  après  l'opération.  On  a  accus'.  il«< 
vrai,  celte  médication,  d'eiidonnir  trop  souvent  les  médecins  dans  uiitf  Uu* 
sécurité,  et  de  leur  faire  dilVérer  trop  longtemps  l'opénUion.  Sans  di»ute  kn^ 
proche  serait  grave,  et  nous  n'avons  jamais  conseillé,  à  cet  égard,  qu'un»*  rr^ 
talion  année,  si  nous  osons  nous  servir  do  cotlo  expression,  c'est-à-dire  qu tu 
observant  les  eftets  du  chlorate,  on  doit  otro  à  tout  UKunent  prêt  à  intrneiiir 
])ar  l'oporalion.  Si  (juoiquos  médecins  ont  attendu  troj)  longtemps  pour  app^kr 
le  chinirgion,  alors  ([u'ils  notaient  pas  sulTIisanniiont  exercés  eux-intiiu*>  à  li 
|M'atiqiio  dv  la  trachéoloinio,  il  laut  hion  dire  qu'on  généi*al  les  délais,  le  riljnl 
sont  bien  plutôt  lo  fait  dos  faniillos  tinioroos  (|uo  dos  médecins.  Grâce  au\ofr 
ditions  parlioulioros  où  so  trouve  l'hôpital  dos  Knfants,  grac4*  à  la  pn»s«'na'JM 
interne  do  garde  toujours  prêt  à  pratiquer  la  trachéotomie,  la  médioaliou  chk^ 
ratée  a  pu  se  maintenir  (voy.  thèse  d'André,  1857),  et  nous  v(»yoiis  surtout  «li» 
la  reniarquahle  thèse  de  M.  Millanl  |/)t'  la  trachéotomie  dans  les  cas  de  trtftf. 
thèse  de  Paris,  i85S,  n"  ti(l7l,  qu'il  no  laut  pas  mêler  les  médications,  quiloe 
faut  pas  se  ti'op  hâter  d'agir,  que  souvent,  dans  l'angine  roueinieuse  coimiitil*» 
le  erouj),  oelte  oxpoolation  attentive  éveillée  a  suffi  pour  guérir  le>  walaiit'>.<< 
que  lo  chlorate  a  eu  uiu*  aoliiMi  utile  incontestable. 

ft  Je  puis  alTIinner,  dit  M.  Millard  (thèse  citée,  p.  81 1,  que  depuis  pKsduB 
an  nous  n'avons  jias  cautérisé  une  seule  gorge  dans  notre  service,  et  quf  ftj**" 
daiit  nous  axons  traité  avec  >uccès  un  très-grand  nonihro  d'angines  cuut'iu»eib<* 
graves,  de  celles  que  l)eanc(Mi|»  de  médecins  s'empressent  do  cautériier  iW 
énergie,  (le  n'étaient  |)as  des  angines  couoimeust^s  coninuines  ou  des  anii«* 
horpétifpios...  Tontes  ikjs  malades  ont  pris  du  chlorate  de  {K>tas>o  à  l'iiitiwir. 
à  rexclusion  i]c  tout  autre  uiommi;  c'est  donc  lo  médicament  qui  le>  a  gue'-ri».***» 
«■'est  lu  nature,  c'est  Ivn  ui\  AWeuuwvt  \\\;\\.V\yvY3cj\\<i,^\  ^''«»t.  U  nature,  »i«*to 
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forcés  au  moins  de  reconnaître  que  les  cautérisations  ne  sont  pas  plus  indispen- 
sables à  la  guérison  que  le  chlorate,  et  que  de  plus  elles  sont  douloureuses.  Si, 
lu  contraire,  vous  pensez  comme  nous  que  le  médicament  a  pu,  par  la  salivation 
qu'il  provoque,  avoir  une  action  curative  sur  Tangine,  lanalogie  pathologique 
vous  conduira,  comme  y  a  été  conduit  M.  Blaclie,  à  ladministrer  contre  une  ma- 
nifestation encore  plus  profonde  et  plus  éloignée  de  la  diphthérie,  contre  le 
croup.  Si  la  marche  rapide  de  la  maladie  et  le  siège  particulier  des  fausses 
membranes  déterminent  ici  des  phénomènes  mécaniques  auxquels  ne  peut  remé- 
dier qu'un  moyen  mécanique,  la  trachéotomie,  cela  ne  prouve  pas  que  le  médi- 
cament ne  puisse  avoir  une  action  salutaire  sur  les  suites  de  l'opération  et  doive 
être  supprimé...  n  Puis,  après  avoir  rappelé  les  observations  d'Isambcrt  et  André, 
M.  Millard  ajoute  :  «  Je  crois  les  nôtres  propres  à  asseoir  la  réalité  de  cette 
influence  sur  des  bases  encore  plus  solides.  En  eflet,  à  l'exception  du  garçon  de 
Toheenration  LV  (thèse  Millard),  il  n'est  pas  un  seul  des  malades  dont  je  rap- 
porte l'histoire  (55  observations),  qui  n'ait  été,  immédiatement  après  et  parfois 
annt  l'opération,  mis  à  l'usage  du  chlorate  de  potasse.  Or  il  y  a  ceci  de  très- 
remarquable  que  la  salivation  n'a  été  signalée  que  chez  2  des  enfants  qui  sont 
morts  (observ.  XLVIII  et  LUI).  Au  contraire,  elle  n'a  fait  défaut  que  chez  7  des 
malades  qui  ont  guéri  (observ.  II,  V,  VI,  VU,  ÏX,  XIV  et  XX)  ;  chez  les  12  qui 
ont  guéri,  elle  a  été  légère  chez  2,  abondante  ou  très-abondante  chez  iO,  excessive 
chez  un  seul. 

Cette  remarque  de  M.  Millard  est  d'une  grande  justesse,  et  les  observations 
que  nous  avions  publiées  en  i856  donnaient  le  même  résultat.  Sans  parler  des 
quatre  petits  malades  guéris  sans  opération,  on  voit  noter  chez  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  guéri,  tantôt  la  salivation  abondante  (notamment  observ.  XXX,  XXXVII, 
XXXVIII,  XL),  tantôt  le  détachement  rapide  des  fausses  membranes  des  amyg- 
dales s'opérant  comme  dans  nos  observations  d'angine  couenneuse.  Bien  avant 
que  le  chlorate  eût  été  expérimenté  dans  le  croup,  P.  Guei-sant  faisait  remar- 
quer à  ses  élèves  que  les  trachéolomisés  qui  avaient  des  crachats  abondants 
ftaient  ceux  qui  guérissaient  le  mieux.  Or  nous  verrons  plus  loin  à  propos  des 
wonchites,  que  le  chlorate  agit  comme  un  expectorant  énergique,  à  la  manière 
du  kermès.  Rien  qu'à  ce  litre,  il  pourrait  cire  utile  de  le  recommander  comme 
un  adjuvant  précieux  après  la  trachéotomie  pour  aider  à  détacher  les  fausses 
ïuembranes  de  la  trachée  et  des  bronches.  Maintenant  agit-il  en  tant  que  chlorate 
•ur  les  fausses  membranes  du  larynx  et  des  bronches,  comme  on  le  voit  agir 
sur  celles  de  la  bouche  et  des  amygdales  ?  Ici,  nous  ne  pouvons  plus  afûrmer,  et 
*'  fendrait  invoquer  la  statistique  des  succès  obtenus.  Nous  laisserons  encore  la 
parole  à  M.  Millard. 

«  n  n'est  pas  de  médicament  dont  on  ne  puisse  à  la  rigueur  nier  l'efficacité, 
în  peut  toujours  prétendre  que  le  malade  aurait  pu  s'en  passer,  et  il  ne  man- 
[uera  pas  de  sceptiques  pour  soutenir  que  nos  opérées,  puisqu'un  certain  nombre 
l'entre  elles  n'en  ont  pas  ressenti  d'effet  appréciable,  n'avaient  en  aucune  façon 

esoin  de  chlorate  pour  guéiir 

c  Guérit-on  plus  d'enfants  en  leur  donnant  le  chlorate  après  la  trachéotomie 
len  ne  leur  donnant  rien?  Voilà  comme  le  problème  doit  être  posé;  si  je 
•ulais  comparer  la  proportion  de  nos  guérisons  daiis  le  service  des  filles  avec 
Ue  du  service  des  garçons  où  le  chlorate  n'a  pas  été  employé,  j'aurais  en  vérité 
»p  beau  jeu.  Je  poun-ais  aussi  faire  remarquer  que  lorsqu'on  i856,  M.  Blache 
lit  chargé  do  la  salle  Saint-Jean,  et  prescrivait  le  i*emède  en  litige^  le  nombt^ 
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dos  succès  élait  bien  supmeur  à  ce  (jifil  a  ctc  depuis.  Mais  un  pareil  nisAlm^ 
meut  serait  d'un  mauvais  esprit  ;  je  risquerais  à  mou  tour  de  faire  au  i^hkinlr 
une  part  beaucoup  trop  belle.  Je  me  résume  en  disant  :  le  chlorate  de  pAàsft 
me  semble  favoriser  souvent  la  guerison  des  opères,  et  comme  en  tout  cas,  il  H 
parfaitement  inolTensif,  je  ne  vois  aucun  incouTcnient  à  Tadministrer.  La  d« 
ordinaire  de  4  grammes  jKnit  être  avantageusement  doublde.  » 

Il  est  impossible,  selon  nous,  de  mieux  dire  et  de  penser  avec  plus  de  m{^<^. 
et  nous  sommes  heureux  <le  pouvoir  invo<pier  a  Tappui  de  notre  manière  il**  m 
une  autorité  aussi  sérieuse  <pie  celle  de  notre  éminent  collègue  Millard.  Ain«i, 
aux  séries  heureuses  que  nous  relevions  dans  le  second  semestre  de  1855  *i  V 
premier  trimestre  de  1856,  il  faut  ajouter  la  série  heiireuse  de  1857  cl  lK5f. 
observée  par  M.  Millard  sous  la  direction  de  Blache,  notre  commun  maîtpp.S 
ces  séries  heureuses  ont  pu  nous  inspiivr  quelques  illusions,  les  séries  malhei- 
reuses  n'ont-elles  pas  amené  une  erreur  invei'se  chez  les  détracteurs  du  chlorate? 

Nous  avons  en  eflct  à  invoquer  ici  des  considérations  analogues  à  celle»  qv 
nous  avons  fait  valoir  à  propos  de  Tanginc  couenneuse.  Sans  offrir  des  varictcf 
aussi  nombreuses  que  cette  dernière  maladie,  le  cmup  lui-même  présente  dff 
son  évolution  et  dans  sa  gravité  des  difTérences  assez  grandes  |iour  «pron  \wm 
distinguer  im  croup  bénin  ou  moyen,  et  un  croup  malin.  Ce  dernier  est  «ne- 
térisé  smtout  par  sa  rapide  extension  à  la  trachée  et  aux  bronches,  |»ar  l'al»- 
dancc  des  fausses  membranes,  épaisses  et  sèches,  qui  rendent  l'Iiéniatosi'  imf«» 
sible.  Contre  celui-là  toutes  les  médications  échouent,  avec  ou  siuis  trachéotomir. 
Le  croup  moyen,  est  au  contraire,  une  maladie  localisée  au  lannx,  dans  Iwpitllf 
les  fausses  uiembraiios  sont  peu  adhérentes  à  la  nuiipieuse,  et  v'v<>\  rontn  'vl'i»- 
l;\  qu'on  oblienl  des  succès,  soit  par  la  Irachéotoînie,  soit  |>ar  \r<  chxerns  lut/ilr 
«alions  (jui  ont  clé  préconisées.  On  voit  (pic  le  relevé  de  M.  Millard  v<\  lii^nnhlf 
nu  chlorate  dans  cette  forme  du  croup,  et  iious-nième,  qui  soninn>  il»'pui^<1ii- 
huit  ans  resté  (idèie  à  ce  médicament,  non  ]>lus  à  riiojûtal,  mais  v\i  \illc.  n'*<t 
croyons  encore  à  son  efficacité,  à  titre  d'ndjuvjint  utile  avajit  connue  apiv^  rMi-r- 
ration. 

Il  reste  toutefois  à  chercher  pounpiol  cette  action  est  moins  nette,  nifin» 
ronipte  et  moins  évidente  dans  \v  croup  (jue  dans  les  an'.'iiie»î  cinumioN^. 
N'clanl  plus  (lis[)osé  à  allrihuer  au  chlorate  nue  action  f^éiu'rale  qnclcon|M'' 
:ontre  la  spécilicité  di|)hlhcri<[nc,  nous  rcchiirori'^  tonte  la  (picstion  ii  siv.jirMl»' 
chlorate  peut  cire  j>orlé  sur  les  surfaces  malades  du  lannx,  soit  dirccleniciit.  •*"■ 
par  les  sécrétions  qui  le  contiennent. 

Quand  au  contact  direcl,  il  est  certain  |)onr  nons  que,  vn  la  pn'st'iice  iU  l''" 
pi^lottc,  on  ne  l'ohlicni  ni  en  avalant  une  potion,  ou  même  la  >;\\\\v  •'li.ïrji'w 
chlorate,  pas  plus  qu'en  se  gargarisant,  sauf  dans  le  cas  exceptionnel  <»ii  I  ■■ 
avale  de  travers.  La  [)rati(|ne  des  opérations  lar\n;ioscopiques  prnnxr  «pinniiA 
teint  la  face  |>ostérienre  de  ré|)iglotte  et  à  jdus  toite  rai<on  h>  c«iiiir<  \iK.ilr 
qu'avec  des  instruments  conrhes  gnidés  |)ar  le  miroir.  L«'  rhloralt»  ne  jn.Mil  <l"" 
arriver  dan^  la  glotte  qui?  par  les  sécrétions  hronchi(jues. 

Nous  a\ons,  en  isr>ti,  constaté  la  présence  du  chlorate  de  pola^<e  iLiii*  ' 
nuicus  hronchiipie,  non  pas  dans  les  crachats  toujours  mêlés  de  >ali\i-.  i""' 
dans  le  uuicns  nîcueilli  sur  de  |>etits  cada\res.  M.  Lalnirde  l'a  depuis  nlii^n" 
dans  les  mêmes  conditions,  ainsi  «jut?  dans  les  liquides  ivcueillis  à  rorituv»!-' 
ra/mles  chez  de  petits  sujets  trachéotomisés.  M.  Milon  a  contesté  le  fait  darb** 
thèse  (Thèse  citée,  I8b*,  u''  "i^l.  v-  *^V^-^wi^>s!^^^^v!a>^v^ 
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pa«  retrouvé  d^tus  los  crachai ts  de  cIl'Ux  piittts  malades  tracbéatoTni>ii*s  poiii' 
lup.  L'innueiicc  de  la  maladie  siiî^ijeiid  saus  dutitti,  dans  le^  c*(s  graves,  cette 
iiiation  que  l'on  constate  cliez  des  sujets  traehfMitumîs^s  pour  d'autres 
.  Il  faut  se  souvenir  aussi  que  tes  enfants  tnteliéotomisés  rerusîeiit  san- 
hin'ssvfjns  qu'on  leur  adnninistre,  qu'à  ee  rnnmenl  ils  sont  tïi'p  fatiguéï^ 
chlorate,  et  iju  eidui  il  tnul  donner  ce  sel  à  lunite  dose,  8  f^iammes  chez  les 
U.  io  ou  W  ^ranimes  elieiî  les  adultes  [lour  oblejiir  "une  élirainaliou 
par  celte  voie, 
outes  ces  raisons  retardent  ou  enipèehenJ  l'eflieacilu  dn  i  hlornte  contre  le 
;]|i  alors  qu'il  agit  dans  raiigiue  eoncmieusc,  et  l'ont  que  nous  ne  (>ou\ous 
iljs|jeuser  de  la  tradiéotomie. 
une  fois  ropératlon  jiraliqut^e,  couvîenl-it  de  cuntitiuer  Tusa^e  diT  chlo- 
nie  ailjtivaïit?  .\uus  n'tiésitous  pas  à  rqHJudre  aiïirnKdiveuieiiL  La 
ition  u'étaiJt  [dus  h  craindre,  le  ehlorale  aura  le  temps  de  dëterger  de 
(ausse^membnnies  les  amygdales,  te  phaniix,  les  fosses  nagnles,  et  sans 
itiî  aussi  mglolle  ulle-iucine,  11  est  surtout  luic  indication  qui  nous  avait  dt^s 
ine  paru  bien  lucnielle  {Etudes^  etc.^  p.  H'i),  et  oîi  Tact  ion  du  cblorale 
il  bien  précieuse.  C'est  brscjue  les  fausses  nienibnuïcs  sV'tendaut  an  loin 
la  trûchée  au-dessous  de  la  canule,  et  Jusque  dans  les  broucbes,  renfaut 
par  ce  fait  tout  le  bénéfice  de  la  Irarlieolomie,  et  se  voit  de  nouveau 
i  d^asphyxie.  En  ces  cas,  eu  j^éuéral,  reniant  est  peidu  ;  uou-senleuient 
Tobstacle  raécanique  que  les  membranes  brmicluqnesupjHirtent  à  rhémalose, 
ausM  parce  que  cette  extension  même  des  inembraties  est  nue  preuve  de 
tteosile  de  Tintoiication*  Et  cefjcndant,  celte  intoxication  est  loiri  d'cire  ton- 
ce  qu'elle  est  dans  la  di|ibtlierie  maligne  !  Que  de  Ibis  ït  a-l-on  pas  vu  des 
rendre  dans  un  supit^iie  eObrt  de  lonx  nti  arbri^  broncliique  pseudin 
leux,  et  finir  par  triompher  de  leur  mal  !  Un  médioraent  qui  faciliterait 
shement  de  cet  ai-bre  broncbique  ps^cndci- membraneux  serait  i:erles  bien 
icui,  et  le  cblorale  nous  avait  semblé  à  1  Wiyine  devoir  être  ce  uu-dicamenL 
Igré  les  insucct'^  nombreux  qui  ont  eu  lieu,  nous  n'avons  pas  c«ssé  de  croire 
Wttc  indication*  Le  chlorate  ne  sera  pas  un  mcdieamenl  héroïque,  non  certes: 
ailhéreuces  des  menibnmes  liioncbiques  suut  trop  nombjvuscs,  les  Ibrces  du 
bde  tnq»  (prostrées  [H»ur  qtic  les  elïurls  d\v[ml>ion  soient  toujours  effectifs; 
libableuieul  aussi,  suus  l'iidluence  de  la  maladie,  les  sécrétions  inm^ucuses  ce&- 
Irl  le  chlorate  ne  peut  ]dus  tMi*e  excrété  à  la  stnface  inteme  des  bronches, 
une  le  fait  se  produit  |HJur  la  nuii|yeuse  buccale  dans  la  fièvre  ly|dioide»  C'est 
ce  qui  ejtpliqnerait  tuit  de  déceptions.  Mais  rien  ne  prouve  <ju'il  en  stnl  ainsi 
tous  les  eus,  cl  e|ue  rélimination  qui  a  lieu  a  l'état  normal  soit  toujours 
ipcudue  dans  la  diplilhérie.  Les  f  \péi  imeulakurs  ne  se  sont  [wut-etre  pas 
'  fouvenus,  selon  nous,  de  la  recutnmaiidation  que  nous  aviuns  donnée 
r;i  très-haule  dose,  en  [iduiinistraul  le  chlorate  par  la  iRmche,  dans  toutes 
boitt«uns,  ou  par  le  rectum  en  lavement.  .Nous  crovous  encore  qu'on  ne  sau- 
iltmp  dans  ce  cas  insister  sur  une  mé^lication  si  iuolVensive,  el  qui  est  à  [h^u 
b  seule  ipii  nous  reste.  Ou  a  depuis  lon;j:tetn[is  renoncé  auv  écou^iltunne- 
de  la  trachée  pralnpiés  ^  l'ongiiÉe  par  Trousseau.  Restent  les  siiurilils  et 
im^litlaliouH  d Van. 

E£.  Barlhe^  a  rians  1  atuH'c  185î<  {Bulletin  de  la  Soc.  vtcd,  den  fu}pUaux  de 
\  L  IV,  p.  <î2  et  72),  pnqiosé  d'employer  après  la  trachéotomie  de^  ûi&lU- 
if  de  thlûrate  de  soude ^  pour  dissoudre  et  détacher  W^s  {dUâ^^  m^\vbt%fiA^ 
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qui  s  etendenl  au-dessous  de  la  canule,  dans  la  partie  inférieure  de  la  IncU 
dans  les  bronches.  U  citait  à  Tappui  de  cette  méthode  deux  cas  de  guéi 
obtenus  à  Thôpital  Sainte-Eugénie.  Dans  trois  autres  cas  moins  heureux, ti 
enfants  avaient  succombé,  M.  Barthez  crut  recomiailre  à  Tautopsie  que  k  < 
rate  de  sonde  avait  cependant  exercé  un  commencement  d  action  dissoluni 
les  arbres  pseudo-membraneux  contenus  dans  les  bronches,  de  sorte  qo 
un  lieu  plus  de  temps,  et  une  lésion  moins  étendue  on  aurait  pu  obteni 
sutxès.  M.  Barthez  reconnaît  du  reste  que  les  seuls  cas  où  Ton  doive  emplo] 
moyen,  sont  ceux  où  il  y  a  des  fausses  membranes  dans  la  trachée  et  du 
bronclies,  et  où  le  manque  d'expectoration  fait  perdre  Tespoir  de  les  voir  ex; 
par  la  caimle. 

Il  faut  s'expliquer  au  sujet  de  cette  méthode,  qui  n*a  donné  qifune  déoc 
de  plus.  Tout  d*abord,  au  point  de  vue  clinique,  elle  n'est  pas  irratioii 
Longtemps  auparavant,  P.  Guersant  nous  avait  appris  à  instiller  de  ten 
autre  quelques  gouttes  d'eau  dans  la  trachée  pour  favoriser  rexpulsio 
fausses  membranes,  quand  la  trachée  semblait  se  dessécher  :  cif  cflct, 
seule  ramollit  les  membranes  ;  de  plus,  elle  provoque  à  l'instant  même,  o 
bout  de  deux  à  trois  minutes,  une  quinte  violente  qui  expulse  mécanique 
tout  œ  (jui  peut  être  expulsé.  Nos  études  récentes  nous  permettent  d'ajouté 
cet  effet  est  à  son  maximum,  si  le  liquide  coule  le  long  de  la  paroi  poster 
de  la  trachée,  et  si  l'on  titille  cette  paroi  postérieure,  siège  d'actions  ïd 
très-énergiques. 

Maintenant  y  a-t-il  avantage  à  substituer  à  l'eau  pui*e  une  substance  dâm 
et  notamment  à  substituer  le  chlorate  de  soude  au  chlorate  de  poi 
M.  Ikirthez  insistait  beaucoup  sur  ce  fait  que  des  fausses  membranes  enter 
dans  un  tube  avec  une  solution  de  chlorate  de  soude  étaient  entièremeol 
iluentes  au  bout  de  huit  heures,  iandis  que  ces  mêmes  membranes  ne  sa 
pas  altérées  dans  une  solution  de  chlorate  de  potasses  Nous  ne  conti'stoos  | 
fait,  tout  en  faisant  observer  que  ce  n'est  sans  doute  pas  en  tant  que  chl 
qu'agit  ici  le  sel  de  soude  :  le  ciilorate  de  soude,  déliquescent  et  asstz  malt 
chimiquement,  contient  un  excès  d'alcali  ;  c'est  cet  alcali  cjui  tlissoul  lai 
brane  :  une  solution  étendue  de  soude,  ou  l'eau  de  chaux  bien  plu>  inoflle 
et  plus  facile  à  manier,  dissolvent  les  membranes  avec  plus  d'énergie  eiicoit 
reste  cela  importerait  peu  si  le  chlorate  de  soude  agissait  réellement,  niaisi 
les  esi>érances  données  par  ces  solutions  dissolvantes,  et  par  l'eau  dechau 
particulier,  n'ont  pas  été  davantage  confirmées  par  la  pi-atique.  C'est  que 
le  pharynx  et  dans  les  voies  respiratoires,  les  choses  ne  se  passent  pas  oo 
dans  un  verre  à  expériences  :  les  membranes  n'y  sont  pas  baignées  pa 
longtemps  par  un  excès  de  liquide  alcalin;  ({uelques  gouttes  seulement  fe 
être  instillées,  et  à  peine  sont-elles  en  contact  avec  ces  nni<|ueuses  qu'elles 
iinmédiatenient  rejetées  pur  des  mouvements  réflexes  énergiques  (|uî  ne  hi 
pas  à  l'action  chimique  le  temps  de  se  produire  ;  d'ailleui*s  si  M.  Bartliei  t 
ainsi  détacher  la  face  adhérente  de  la  fausse  membrane  de  celle  de  la  niu«f 
sur  huiuelle  elle  est  ihilc,  il  faut  reconnaître  que  ce  contact  stTa  bleu  rar 
en  instillant  de  l'eau  chloratée  dans  une  trachée  tapissée  de  fausst^  um'OiKn 
on  agit  sur  la  face  libre  de  celles-ei  et  non  siu'  la  face  (jui  adhère  à  la  mufi 
Jamais  à  l'origine  de  n(»s  travaux  sur  le  rhiorate  de  potasse  {Éludes,  etc.,! 
nous  n'avions  songé  à  attribuer  à  ce  sel  la  moindre  action  dissohaute  M 
iausscs  mcinbranei»  ;  au  contraire,  nous  avons  dit  partout  qu'il  n'avait  m 
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vaclion  ulcaliuc,   (|u'il  ditT^nail  èiitiei'emeul   «les  alcali  us  ;  ce  nV'lîiil   |M5.  en 

tissoivtinl  It'îs  fausses  meiiiliraiR's  ([n'il  giiérksait  les  stoiiialiles  et  les  aiigiiies 

«m  brune  II  ses,  celait  en  s'éliminanl  |iar  les  sécit^lioiit;,  et  en  modifiant  la  vda^ 

^ des  surfaces  muquetues,  ijuil  eiii|îècljait  eelles-i'i  île  jinuluiie  dr  nouvelles 

leaibnHies.  ITesl  |MHir  cela  (|iiV'tïL'ore  aujourd'hui  le  tlilouili',  prUàfitUerieur^ 

ms  M'inble  prêtèrable  aux  ;jfargarîsfrtes  mi  e^llu loties  à  IVaii  de  cliaiix. 

b   mëUiocle    jirojMisee   par  M.   Barlljez   provoqua  scSarice  leiiaiile   ([iiêli[yeîi 

atiûHS  el  ((ue!<|iies  réserves  de  la  [mi  de  MM.  (i.  Sée  el  Vi^da   itoco  cUalo, 

iVù,  t>6   et   i>»    7iî).  Peu   de  temps  après,  l'Ile  était  jujL'ee  assez  se vèreuieiil 

M,  MiUaril  (Tfièse  eilée»  [i,  95),  <]ui  tig  hit  iticoïmaissail  aucune  aclioji  mpé- 

ire  aux  iristilblious  d'eau  siiupkv  l)e[niis  cette  ep(ï([ue  nous  croyoïis  quVlle 

tUDd)ee  en  désuelutle,  et  iiuus  ne  siiehjons  jias  ipj^ïji  reni[ilote  encore,  T(ni- 

II*  Tetat  d'un  enfant  (pli,   a[»rès  les  espéraiiees  itounees  par  la  lraelieot(jnne,  , 

pm  des  acejdeutïi  emiséeutils  a  rextensiun  des   meniiiranes  aii-detisous  de  la 

ée,  cet  état,  disons-nous,  est  tellement  rnivrani,  tpt'il  ne  faut  pas  renoncer 

nr  méthode  si  inotlenï^ive  ijue  celle  de:*  iiislillatiojis.  L'injection  d'un  liiptide 

trè:*-sauvciit  nlile  :  lions  ne  nous  o[*posons  eu  ayeuiie  ia^xin  a  ce  i(n'au   lien 

pur*î,  on  enifdoiç  une  solulion  de  chloralc  de  soude,  ou  d'eau  de  ciuux, 

r  noire  eoniple,  nous  insistertHis  surtout  sur  radnniiislratioJi  proloujLîée  du 

ilnraU?  à  rintérieur,  et  à   hautes  doses  |8  u  !Û  grajumes),  ayant   niontre  ri» 

•5us*pie  la  liante  dose  est  nécessaire. 

brotichUe  aiguë  et  chronitjue.  Le  doctenr  Milmu  eu  1857,  ayant  constaté 
*lui-niènie  el  etiejE  nue  malade  atteinte  de  bronchite,  ifUû  le  chlorate  avait  en 
«r  riVet  <ran^nnenler  la  séctéliou  hronctiiijue,  et  de  produire  nu  senlimenl 
rtieur  ifiacçouluiné,  en  conelnait  fjne  ce  sel  était  eontre-mdi^ué  dans  la  liron- 

jiiguë. 

M.  l>abonie  a  pourtanl,  en  i86i,  préconise   Insiai^fe   du   elilorate  dépotasse 

itr^?  lu  hroncliite  aignéet  cliroui<]ne  {Bull,  de  (hérajK^  I.  LXVll,  p.  557)  iKnis 

travail  hase  sur  six  observations^  Il  s'agit  dans  c^^ïs  cas  de  hronehiles  généiali- 

St  avec  râles  nnnpienx  dissénuués  partout  el  dys[mée  [dus ou  moins  manpiéc. 

Bsii»  e^is  ûii^^us,  I; auteur  a  eu  soin  d'attendre  que   ra|ijiareil  léhrile  eut  cHé 

Niifié  par  un  hadeinent  anliphlo|j;ish(fne  (la  plujiart  du  tem(>s,  smlouses^ica- 

k%^  \ésicatoire  sur    ta   poitrine,  jiotions  béchiijues,    queî»|uetois  keniies),  el 

contre  la   [x'rHislance  de  la  dyspuée,  de  lu  eonge&tion  pulmonaire  et  des 

niUf]uou\  que  Ton  a  administré  le  cbhu'ate  à  I4  dose  de   5  à  10  ^'ranimes 

jour  «lan^  une  solution  ^oinmeuse.  Ce  sel  sendde  avoir  ajj^i  rapidemejd  dans 

Mesrjs;  au    bout  de    vinyinpiatre    heures,  les  ci aelials    stmt   plus  lluides, 

i  faciles  à  exfiectorer;  les  jours  suivanb,  la  toux  el  la  dyspnée  dunumrnt   et 

ràle*    disparaissent  (leu  i\  peu  ;  une  grande  ainélitiration  s'obtient  en    une 

rt'ime  de  cinq  jours  à  [Kuhrdn  moment  ou  le  ehhnale  a  été  administré,  et 

ilaiiii  un  c;is,  par  exemple,  où  le  kermès  seuddail  rester  sans  action  (Olis.  iv), 

|[iiért»uu  est  conifdète  en  une  dizaine  de  joui's.  Chez   un  auli^  de  ces  mala- 

(Obs,  iiil  qui  était  alteint  d'une  vériliible  bronclioniiée,  et  remplissait  trois 

hoirs  en    vin^t-^piatie  lieuies,  rexpecloration  était  léduiti?  déjà  d'un  lieis  le 

id  JOUI     apW's   l'emploi  ilu    clibuati'.  Liaus   une  obseï valioii    de  hronehile 

nrrlialc  chronique  avecciiipliysènie  et  léf^ère  byperlrophir  <lu  aeur  (Obs.  \/, 

LabofUe  obtint  aussi  une  expecloraiiou  lacile,  la  diminution   de  la  dyspnée 

morbides,   ainsi  qu'une  si-dation  remarqualile   i\n   [jouIs.   Dans  la 

rvation,  lirouchite  latarrhale  elnimique  sans  euv^^hs^nw  v\va\>  \i\«J£. 
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(lyspiice  ci  raies  sibilants,  ronflants  et  niu(|ueux  généralis<^,  aniélioratinu  rtvUe 
en  qnarante-hnii  heures,  et  guérison  relative  en  vingt  jours.  Du»  tout»  en 
observations,  on  voit  que  le  chlorate  agit  comme  ex[)ectorant  et  réiohtif,  à  li 
façon  (lu  kermès,  dont  il  deviendrait  ainsi  un  succédané,  et  sur  lequel  3  aunil 
un  avantage,  celui  de  relever  rapidement  l'appétit  et  pur  mite  k»  iivQf<db 
ni«:ilades.  11  faut  avouer  que  ces  résultats  brillants  n*avai«nt  été  cuiifinik>j(b- 
qu'à  présent  par  aucune  autre  observation. 

Nous  avons,  dans  ces  derniers  temps,  repris  ces  expériences  sur  plu«itiiff 
malades  de  notre  service  hospitalier,  ])rincipalement  chez  des  emphTsënutnii 
atteints  de  bronchite  chroiiique,  ou  chez  des  malades  atteints  de  caUrriies  abuih 
dants  sans  emphysème.  D'une  manière  générale,  le  chlorate  donné  à  l 'iiitériror 
à  la  dose  de  8  à  10  grammes  par  jour  a  eu  une  action  utile  :  il  a  favorijii'  IVi- 
^  pectoralion  d'une  manière  eflicace,  il  a  rendu  les  crachats  plus  abondants  vtplv 
a([ueux,  comme  le  témoignait  le  crachoir  des  malades  ;  il  a  diminué  la  ilyspoér, 
et  soulagé  les  malades  à  la  façon  du  kermès,  dont  il  nous  parait  en  effet  un  \m 
succédané.  Le  remède  est  pris  sans  dillliculté,  il  n'écœure  pas  comme  le  kiTmis,  il 
augmente  plutôt  l'appétit.  Toutefois  son  action  résolutive  ne  nous  a  pas  paru  ^ 
durable  que  celle  du  kermès  ';  au  bout  de  (piehjues  joiu*Sj  après  une  anwlitw 
tion  réelle  au  début,  on  paraissait  ne  plus  gagner  de  terrain  ;  mais  |»eut-tHK 
dans  ces'  cas-là,  tpii  étaient  des  ciitarrlies  invétérés,  le  kermès  n'aumil-il  |* 
donné  plus  de  résultats. 

Nous  croyons,  en  somme,  h  l'action  utile  du  chlorate.  On  peut  s'en  8i'r\ir,  ptf 
exemple,  pour  laisser  reposer  les  malades  du  kermès,  et  ménager  leur  wUmhic 
par  une  médication  alternante.  Ce  moyen  n'est  donc  pas  à  dédai'Xiier  (■•ur 
une  maladie  do  longue  durée,  et  qui  défie  assez  volontiei-s  les  «•lïort?  «li'  Ij 
Ihérapeutique. 

Phthisie  pulmonaire.  L'idée  d'employer  le  chlorate  de  jwlasse  cnutn  b 
phthisie  pulmonaire,  remonte  à  l'épocpie  oîi  l'on  croyait  à  son  aetion  révi\ili;iiiir. 
antisepli(pie  et  oxydante.  Ce  sel  est  mentionné  sous  ce  rapport  par  A.  Qu'ullicr 
et  A.  Richard  (dans  le  Dictionnaire  des  drogues  simples  et  comjtosce*,  t.  D. 
p.  68),  qui  ne  citent,  du  reste,  aucune  observation,  ni  aucun  nom  «le  nuilivin. 
Ils  se  bornent  à  indicpier  la  dose  <le  vingt  grains  dans  quatri'  onces  «IVju. 
M.  Sayle  avait  remis  cette  idée  en  avant  en  1849  (Med,  Times,  1849,  t.  XIÎ. 
|).  59  et  llevue  médico^hirurg,  de  Paris,  t.  VI,  p.  505j. 

Nous-mème,  à  ce  propos,,  en  1856  (Éludes  sur  le  chlorate,  édil.  in-8*,  \*.^'* 
après  avoir  combattu  les  théories  aneieinies  dans  nos  expriences  phy>ioKi-iijih"*. 
nous  disions  :  «  Excitant  des  sécrétions  salivaires  et  bronchiques,  irritant  léi^ 
rement  les  bronches,  le  chlorate  ne  nous  sendde  pas  pouvoir  éliv  utile  dju^b 
phthisie.   » 

Cependant  l'idée  n'a  |)as  été  abandonnée  par  les  médecins  anglais  et  ann-n* 
caiiis  et  toujours,  il  faut  bien  le  diie,  dans  la  théorie  préconvue  de  Towilatu* 
de  nos  tissus.  Ainsi,  en  1860,  le  docteur  Fountain  {American  Med,  M(mAlf* 
sept.  1860)  le  prescrivit  «  chez  un  mahuh»  qui  présentait  les  signes  ratimiiirl* 
et  cjuehpies-uns  des  signes  physiques  ch»  h  Inberenlisation  pulmonaire.  Jpn'* 
avoir  mis  en  usa're  sans  suca's  les  moyens  ordinaires...  Le  malade  prit  d"a^»ni 
le  chlorate  à  la  dose  de  15  grammes  par  jour  pendant  un  mois  et  demi,  j-u» 
de  8  grammes  pendant  le  mois  suivant  et,  plus  tard  enlin,  en  plus  \vU\^ 
quantités  et  seulement  par  inler\allcs.  En  moins  d'une  semaine,  il  y  fut  un 
changement  marqué  d;uis  l'état  du  \uitient,  l'amélioration  continua,  et  ju  bout 
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de  trois  mois  il  avait  retrouve  la  plénitude  de  sii  saute,  de  ses  ibrees,  et  pou- 
vait meuer  uue  vie  très-aclive.  »  Nous  u*avous  pas  euti-e  les  mains  Tobserva- 
tion  originale  du  docteur  Fouutain,  mais  Tanalyscque  nous  venons  d'en  citer 
prête  à  trop  d'objections  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  les  développer  longue- 
ment. D'abord,  il  s'agit  d'un  cas  unique  :  le  diagnostic  est  seulement  aiTirmc, 
il  n'est  pas  justifié.  Aucun  détail  n'est  donné  sur  les  phénomènes  morbides 
présentés  par  le  malade,  et  sur  le  genre  de  modification  que  le  traitement  y 
aurait  appoilé  ;  enfin,  l'amélioration  obtenue,  chose  eu  définitive  très-fréquente 
chei  les  plithisiques  quand  il  s'agit  d'un  succès  temporaire,  cette  amélioration, 
disons-nous,  s'est-elle  maintenue  ?  n'y  a-t-il  pas  eu  de  rechutes  ?  L'idée  théo- 
rique qui  a  présidé  à  cette  expérience  est  fort  nettement  exprimée  :  c'est  pour 
9  fournir  de  l'oxygène  au  sang,  pour  en  augmenter  les  propriétés  vitales,  et 
par  suite  pour  soulager  dans  leur  tâche  une  partie  des  ])oumons,  enfin'  pour 
enrayer  le  travail  de  tuberculisation,  ou  faciliter  l'absorption  des  tubercules 
déjà  formés.  »  On  devait  pourtant  savoir  en  Amérique,  en  i860,  ce  qu'il  en 
était  de  la  prétendue  désoxydation  du  chlorate  ;  en  somme,  une  seule  des  con- 
clusions de  M.  Fountain  subsiste  :  c'est  ({u'il  est  possible  d'administrer  chaque 
jour  le  chloi-ate  à  des  doses  considérables,  et  pendant  plusieui's  mois  (même  chez 
un  phthisique),  sans  qu'il  en  résulte  aucun  accident. 

L'année  suivante,  le  docteur  Harkin  (de  Dublin)  expérimenta  le  chlorate 
dans  quatre  cas  de  phthisie  et  de  scrofule  (Dublin  Quart.  Joum.^  186i, 
p.  538,  et  Canstait's  JcJiresbericht,  1862),  toujours  dans  la  même  idée  théo- 
rique de  l'action  oxydante  du  sel,  contre  des  aflections  où  l'on  suppose  que  l'oxy- 
génation se  fait  mal. 

En  1863,  le  docteur  Furie  répète  aussi  les  mêmes  expériences,  mais  à  dose 
plus  faible,  car  il  ne  donne  que  10  grammes  par  semaine,  et  il  obtient  des  suc- 
cès dix-neuf  fois  sur  vingt.  Aucune  observation  à  l'appui  n'est  citée  dans  les 
analyses  que  nous  avons  sous  les  yeux  (Revue  de  thérap*  1865,,  et  Gaz.des  Hô- 
pitaux, 1863,  p.  131).  Le  dernier  travail  que  nous  avons  à  citer  est  hcureu- 
•ement  plus  sérieux. 

Le  docteur  Gimbert  (de  Garnies) -a  aussi  préconisé  V emploi  du  chlorate  de 
potasse  dans  certaines  formes  de  la  phthisie  pulmonaire  (Gaz.  méd.  de  Paris, 
J872,  p.  117,  143, 158,  169,  183).  C'est  surtout  contre  le  ramollissement  du 
tubercule  et  ses  conséquences  qu'il  a  cru  lui  reconnaître  une  influence  utile. 
Son  action  excitante  sur  les  sécrétions  salivaires  et  bronchiques,  l'irritation  lé- 
gère des  bronches  que  nous  craignions  pour  les  plithisiques  dans  nos  Études 
<k  1856,  ont  paru  au  contraire  utiles  à  M.  Gimbert.  Au  début,  la  toux  aug- 
mente, l'expectoi-ation  est  plus  abondante,  filante,   mais  aussi  plus  liquide, 
moins  purulente  ;  au  bout  de  quelque  temps,  les  points  du  poumon  qui  pré^ 
étaient  des  craquements  humides  ou  même  des  râles  caverneux  en  présente- 
tiieni  moins,  la  respiration  et  l'hématose  deviendraient  plus  faciles,  le  som- 
meil se  rétablirait,  la  résolution  des   points  engorgés  se  produirait  et  une 
améhoration  considérable    s'ensuivrait  dans  Tétat  général.   L'auteur  cite  à 
l'appui  de  sa  manière  de  voir  quatre  observations  très-détaillées,  où  l'action  du 
médicament  est  étudiée  avec  l>caucoup  de  soin.  En  résumé,  le  chlorate  convien- 
drait seulement  aux  phtliisics  franchement  chroniques,  aux  fièvres  sans  excita- 
bilité nerveuse,  Siuis  congestions  actives.  L'action  du  médicament  est  purement 
locale,  et  peut  être  comparée  à  son  action  topique  sur  les  plaies  :  il  change  Id 
nature  des  st*crélions  et  des  détritus  caséeux,  facilite  l'expulsion  des  éléments 
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en  voie  do  ramollisscmeut,  yl  exerce  une  action  ckatrisante  sur  la  surfait:  dt 
cavernulcs  en  activant  la  circulation  capillaire  des  parties  saines  euviromuuUs 
il  favorise  probablement  «  le  mouvement  de  réuoTatioo  moléculaire  uiitrilid 
des  éléments  malades,  et  fournit  1  occasion  d*ua  Mastème  supedîciel  dtt 
Iwpiel  sont  des  éléments  cellulaires  nouveaux  cicatriciels.  »  (Ibid,^  p.  185.)  Cdk 
manière  d'envisager  l'action  médicamenteuse  du  chlorate  diÛere  entièreuieul.iv 
le  voit,  des  idées  théoriques  anciennes  sur  l'action  vîvitiante  produite  |»ar  U  ))r^ 
tendue  oxydation  de  nos  tissus.  Elle  n'est  pas  irratiouueile,  et  uous  tenons,  d'aubt 
part,  de  M.  le  [professeur  Chaicot  (communie,  orale)  que  Tiodure  de  |H)la^^iua 
présente  quelquefois  chez  les  phtliisiifues  une  action  analogue  et  temporain.'iD(iit 
favorable.  Mais  ce  n'est  là,  croyons-nous,  qu'une  action  temporaire.  En  relisul 
îivec  soin  les  ({uatre  observations  du  docteur  Gimbert,  on  voit  d'abord  quimc 
médication  complexe  et  assez  active  a  été  employée  soit  avant,  soit  en  lui'oie 
temps  que  le  chloratis  et  que  l'amélioration  n  a  été  obtenue  qu'au  boni  <1  ui 
temps  assez  long.  Or,  M.  Gimbert  observait  à  Cannes,  dans  une  localité  aduh 
rable  an  point  de  vue  de  l'hygiène,  et  l'influence  seule  de  ce  beau  climat  iMb 
paraît  avoir  une  part  considérable  dans  les  succès  obtenus,  succès  teiupuraut» 
d'ailleui's,  puis<pie  ses  malades  n'ont  été  nullement  garantis  coutn-  \ti 
rechutes  ultérieures.  Nous  avons  répété  les  expériences  du  docteur  GiuiUTl  suf 
plusieui-s  malades  de  noti*e  seiTice  hospitalier.  Quelques-uns  ont  acciiNC  uir 
amélioration  pass^igèi-e,  une  expectoration  plus  facile  surtout,  mais  bientôt  ik 
sont  retombés  dans  leur  état  antérieur.  D'autres  n'ont  rien  éprouvé  d'appRviabk 
Nous  craignons  donc  bien  qu'il  n'y  ait  eu  chez  notre  confrère  une  certaine  pst 
(i'ilhisions.  Toutefois,  tomme  il  ne  nous  présente  le  chlorate  que  connik*  m 
adjuvant  ùliie,  un  ex[)ectorant  ou  résolutif  jmrement  local,  nous  estimons  qii  il  j 
aurait  lieu  de  continuer  ces  expériences  avec  les  précautions  qu'il  uhlitjUf, 
pour  faire  tolérer  le  niédicauienl  (l'associer  aux  opiacés  et  surtout  le  pniulrt 
aux  re|>as).  Il  est  certainement  inolï'ensif,  et  dans  une  maladie  si  lun;:iu\  <»ù 
l'on  est  si  souvent  à  court  de  remèdes,  un  moyen  qui  a  une  action  quck<4»«juc 
est  toujinns  précieux.  Notons  (pi'il  y  a  une  certaine  concordance  entit  IjcIki 
théra[>euti(jue  sifiiialée  par  M.  (iimberl  et  les  faits  observés  antéritinviBeut 
par  M.  Laborde  et  par  nous-mèuie  pour   les  cas  de  bronchite  cliruniquf. 

.*)■  .Maladiks  I)K  i/api'aheil  ubinaire  et  génital.  Le  chlorate  s'éliiuiuauî 
ahoudammeul  par  Ifs  voies  urinaires,  il  était  rationnel  de  chercher  h  ir  ^1  » 
produirait  [kis  (piehpie  modification  favorable  des  maladies  de  cet  appaivil.  Fuit 
peu  de  riîchorches  ont  pourtant  été  faites  dans  cette  direction,  et  les  qm^ut* 
ohsrrvations  (|ue  nous  allons  rapporter  n'ont  pas  donné  de  résultat>  Lien  U^if 
rahirs. 

INhu  les  maladies  des  reiiis  ou  des  uretères  y  nous  ne  trouvons  abs^iuimiit 
iM'H  «iiins  les  publications  diverses  dont  le  chlorate  a  été  l'objet.  Il  est  pruluWr 
qur  1rs  iH'pliiiics  et  pyélitos  ai<^uës  ne  pourraient  être  sans  douleiu>  ou  >iB> 
MnnuMMiifuts  plus  graves,  traitées  par  ce  médicament.  Nous  avons  vu  dim*D* 
rnliinlirs  pli)>i()lo^Mqucs  que  l'action  du  chlorate,  chez  l'homme  sain.  it^U 
<riiu;<nuiili'i  j'aridih''  et  la  coloration  de  l'urine,  et  de  rendre  cette  séiitl*» 
plus  I irlir  (Il  urales,  tu  acide  urique,  c'est-à-dire  plus  concculive  et  ^ 
iJiiliult*.  Les  hcs(»ius  trurijicr  étaient  frétjuents  et  troublaient  le  S4»innieil.  U 
lalif^uc  et  une  scusaliou  douloureuse  dans  les  lombes  étaient  la  conséqucmt  Jo 
cxpt'i'ienc.tîs  où  le  chitirate  a  été  pris  à  haute  dose  (Isanibert,  Étudei^  etc.  p.  i- 
Milon,   Urni.  cite,  p.  oô).  Ou  v^uV,  dviuv:  vivaindre  que  le  chlorate  uWaswuo» 
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^Hilouleui-s  ei  ime  e\aceiii;itio[i  aijriio  dans  les  maladies  fli^iia^  du  rein.  Nous 
H)iiiis  dans  CCS  diTiiieiH  lettijis.  éx[H*rHiMMitt'  li:  cliluriih*  tk'  fiobsse  dans  iiois 
paille  néphrite  (iiktmineuiii\  à  rliOt'n-rils  defiiv^traïuiilt',  en    Tnisiiiit  vuritT  les 

Fni'mU'  4  à  10  graiiinit's  |hii  j^mr,  pris  ;\  I  iiïtérivur.  Le  remède  a  éle  supfHjrlé 
IL*  diJIiculle,  el  nu  vie  dmil(nirL*nx  en  aucune  soile ;  mais  l'albinTiifiune  nVn 
rli'  tiullmnivnl  itinneiiLL*e.  Les  *|iiarili1t's  il*:dlïnmine  sniil  n'stri^s  Irs  nu'nRS 
briMliiil  idusiein^  wniaiius,  vl  les  nisilades  n'uni  i|iri>uvr  aiicniie  iinirliuratinn, 
s  avoiiîi  ivnuueé  iV  ponrsnivre  l'ex[n»rience.  On  vAmi^mi  <jirinie  maladie  f|ni 
ï^a*  aus^ii  firnriiiidt'nifnl  Lt  snijslanee  rénide  qni' k»  fait  la  maladie  de  niijLflil, 
s(*it  (las  întuïilii-r  par  le  *  hlûialr.  Pt'id-tlri*  <ililirnclrail-tni  ijnrUjue  ivsuIIjL 
Hmable  daïis  Its  alljntnimnirs  |tassaf*èies,  lelK's  ^jne  relies  tjni  S4^  jmHinisent 
m  la  :»CiirbUiîi'  i4  dans  h  dijihlln'ne.  L'yuUoii  dn  ehlfiralesur  les  nnnjnenses 
b  gorge  dans  ce^  deux  maladies,  le  renoiivetlinient  rapide  des  rjdlhi'linms 
'il  w*ndd<^  fjv<»risri%  anhiris**»»!  T»  snpprwer  cjn'il  [xi^nait  produire  inie  aclian 
blfîiiî  snr  re[iitlii'dinni  des  Itdniii  dti  rein.  Mais  aueimc  expérience  n*a  clé 
iliSê  à  cet  ^^rard. 

On  |¥nirnnt  eliercher  anssi  si  dans'Ies  malailies  €liranii|iies  de  ra|)|)areil  nri- 
\ms  lis  pvi'lili^s  an  eysliles,  avei*  nriues  nnnMV|nnidentes,  on  inditirn- 
lit  |ias  qnelijnes  r«'snllals  du  chlorate  d^ïnm'  a  rijilt'rtenr  pour  les  pyi'liles, 
cil  iujee  lions  par  Inrethre  [Ninr  les  eysîiles.  Nous  ne  eroyons  pas  ipie  Vvx^ 
ait  éle  jamais  lentée.  Mais  ce*  que  nous  «avons  de  Faelion  lofiique 
uMi»r:de  sur  les  plaies  atoiïiipies  el  sur  les  supjiuratians  félidés,  pennel  de 

iderer  tet  essai  comrtie  ralionneL 
X«?f  urines  des  dîabelitiues  ne  sont  en  aucune  façon  inodi liées  |)ar  le  chlorate 
Hiténenr.  51.  ïtotjc  liajdat  {communication  orale)  a  emfdoyé  plusieurs  foi^ 
sel  chez  e,e  geme  île  nialules,  lueu  moins  cLuis  l'espoir  de  ninfldin  la  sveiié- 
II  tiniiaire  ipte  dans  le  liut  (le  remi-dier  à  la  sécheresse  île  la  huïgne,  el 
manque  de  salive  que  Vmi  observe  chez  ces  maladeîj;  même  a  ce  point  de 
ï,  le  rldoratc  a  été  sans  aetiou.  En  effet,  si  la  salive  esl  rai'e  et  vjst|neuse 
a  les  <îi:jbéjli*pies,  c'est  surlont  a  cause  df  b  »piautilé  d'ean  qu'ils  jienhiit 
rurie  autre  voie,  La  [uéseuetî  du  chlorate  dans  la  s;ilive  (si  méuu'  elh'  a  heu 
u  II!  ca^  connue  a  t'éîal  normal)  ne  peut  remédier  à  la  sensalion  de  suif 
ïbépnMixenl. 

£ii  ce  qui  touche  la  fonetion  nriiiaire,  le    chlorate  de  potasse  ne  nous  apjm- 

doue  jusqu'à    pri'setil  que  enmiue  un  diun'lique    simple,   diuivlirpie  pnis- 

Ht  dont  il  ser.jit  intéressafrt  d'i'ludiet    elinitiuemcul  IVtiou  comparative  avec 

»  «ulr^s  diuféticpu's,  etïmme  le  nitcalt^  députasse;    ce  diurélic|ue  peul  èli*e 

If'     '         î,  en  ee  qu'il   sc^uhle   éliminer  une  plus    f;raude  qnafilité  d'urates 

j  if  pie.    A  ce  dernier  poiiil  de  vue,    il  poinrait    élre   iniéressanl  de 

nijvcr  ehejB  les  »ryu lieux, 

lUcnnorrhafjw .     M.  Lahoide  a  cité  iuciderumenl  ilUtH.  de  the'rap.,   1858» 

LIV.  p.  29r>)  l'oliservation  d'un  honnne  aucjuel  le  chlorale  de  [lolasse  avait  été 

I     ii^tré  ccjulre  une  ^in;:ivite  ulcérmse,  et  ehez  Icqurl  e\î>l:iil  uruHjlemnu- 

pi  ,  «|nï  parut    lieureusernent    nitulitiée    par  ririjeclion    iLmic  solution  de 

Uankie  dans   run'llire.  Il  élait  à  croire  qu'on  cditieudrail  un  résultai  lundo^rue 

n:mt  le  ridoratr  a  rirdérieur  puistpi'il  piisse  alioudauuuent  d.uis  rurine. 

•js  une  e:ipénence  faile  par  \L  Mîlou  {Mrvwtrr  mnitusirii,  p-  H"!  dans  un 

wde  blemiori  tiagie  aipué,  parut  tnVdouloureusi'  poui  \v  luahide  :  les  douleurs 

«tivoiiui'e-t  par  l'émission  (h-s  t[iîr»es  ilevrnrerjf  plus  \io\ei\\esv  Va  v\vu\,  iXt^tx^e- 


I 


582  CHLORATES  (thérapeutique). 

lions  très-douloureuses  se  produisirent  et  les  symptômes  inflamnutoim  pinirnt 
exaspérés.  Le  malade  prenait  le  chlorate  à  Tintérieur  à  la  dose  de  4  grunines  pv 
jour.  On  cessa  le  troisi^me  jour.  Ce  résultat  n*a  rien  d*étoniiant,  si  Ton  ir  r^ 
porte  aux  expériences  physiologiques,  où  l'on  voit  que  le  chlorate  a  en  pour  HIH 
d*augmenter  la  quantité  d^urates  et  d*acide  urique  que  contiennent  lesoriiirfft 
par  conséquent  de  les  rendre  plus  acides  et  plus  irritantes.  C'est  oe  qui  i  liro 
dans  la  blennorrhagie  aigué  tant  que  les  urines  sont  concentrées. 

Cet  insuccès  ne  contredit  pas  Tobscrvation  de  M.  Laborde  :  H  s'igil  pw 
M.  Milon  d'un  cas  aigu,  traité  par  le  chlorate  à  l'intérieur.  Dans  le  eu  de  X.  li* 
borde,  il  s*agit  d'une  blennorrhagie  au  déclin,  et  elle  est  traitée  pir  1«  injfr- 
tions  de  chlorate  :  ce  sel  ainsi  employé  ne  concentre  plus  les  urines,  n*au{:nkiitr 
pas  leur  acidité,  enfin,  dans  la  période  chronique,  la  muqueuse  uréthnJe  nt  |»rp- 
sente  plus  la  même  sensibilité  que  dans  la  période  aiguë. 

M.  Candela  y  Sanchez  (Siglo  medicOy  1868,  n«  750,  et  Vnionméi.,  t.  Il  p.  77 
a  également  employé  le  chlorate  de  potasse  contre  la  blennoniiée,  dans  si  p^ 
riode subaiguë,  lorsqu'elle  n'est  plus  qu'une  simple  blennorrbéc.  Die  donne n 
injections  à  la  dose  de  1  gramme  pour  50  d'eau  de  rose,  deux  à  quatre  6w  p«r 
jour,  et  obtient  laguérison  en  une  dizainedejours.  Cet  auteur  affirme  qu'il  pos- 
sède un  nombre  considérable  de  guérisons  probantes,  mais  il  ne  donne  pas  d'it 
servations  détaillées. 

Nous  ne  serions  pas  éloignés  cependant  de  croire  que  le  dilorate  put  avoir  mr 
action  utile  dans  les  blenuorrhées  chroniques  ou  les  gouttes  militaires. 

Nous  l'avons  employé  avec  succès  contre  un  petit  accident»  fort  léger,  «  !'« 
veut,  mais  très-incommode,  nous  voulons  parler  des  gerçures  légères^  da  h-  ] 
sures  du  'préptice^  qui  se  produisent  avec  une  très-grande  facililr  chrz  quilqu" 
personnes.  On  sait  que  c(»t  accident,  si  insignifiant  en  apparence  |mitiiu|« 
beaucoup  ceux  qui  y  sont  sujets,  et  qu'en  voulant  le  traiter  pr  des  astrii»::»  tit: 
ou  dos  caustiques,  ces  personnes  (les  herpétiques  surtout)  sr  donnent  quelqiMi 
des  balano-posthites  avec  phyinosis  assez  longues  à  guérir.  Des  lotions  jouriii- 
lières  avec  la  solution  de  clilorate  de  potasse  (à  5  p.  100)  nous  ont  rvu^i 
déjà  dans  deux  ou  trois  occasions.  C'est  dans  le  même  ordre  de  faits  qiiil 
faut  mentionner  l'utilité  du  chlorate  pour  les  femmes  en  cas  de  prurit  de  fa 
vulve.  On  sait  conihien  cette  affection,  litîe  souvent  à  une  diathèse  litT|H'ti(p. 
est  gênante  pom*  les  feniiues,  et  quel  inconvénient  spécial  elle  i>eul  \\v\)M^ 
chez  li's  jeunes  filles  au  point  de  vue  de  leur  avenir.  Les  lotions  fn»id'-*. 
alcalines  sont  souvent  sans  action,  l'eau  phagédénique  n'est  pas  sans  daiii**î^ 
Les  lotions  avec  la  solution  de  chlorate  de  potasse  (50  granunes  pour  un  litn' 
sont  sans  inconvénients,  et  très-souvent  efficaces.  Cette  application  a  été  iii<li<|U't 
d'ahortl  en  IS'JO  pour  le  chlorate  de  soude  par  le  D'  Dariiug,  lité  |vir  1- 
I)"^  Massart  {Revue  de  thérop.  méd.-chirur,,  1858,  p.  42,  et  Bull,  de  thm\ 
1858,  t.  LIV,  p.  ^^55).  Mifîh.  Meissner  aurait  employé  le  sel  de  p<»tasse  i-nirlr 
niènic  Inil  en  1850.  Nous  avons  nous-mème  employé  le  chlorate  de  y(M'^ 
dans  plusieurs  cas  de  pruiit  de  la  vulve  avec  disposition  herptUique  Ir^^V. 
et  son  usa'^e  a  |)aru  aussi  efficace  que  commode  aux  dames  à  qui  nous  I  a^n*^ 
conseillé. 

M.  le  DMJrowu  (American  Journal  1859,  et  Bull,  de  thérap.,  1859,  t.  I.M. 
p.  'J49|  (lit  aussi  l'avoir  employé  avec  succès  en  injections,  dans  les  cas  df  lok- 
corrhée  v\.  (V ulcération  du  col  utérin.  Dans  (piatre  observations  la  guéris<fl  f"^ 
complète,  dans  un  déUvi  moyn\v\v!  \.Vw\  «.v>\\Vv\\\\vis.  VV  suivait intéivssanl  denj^fi"- 
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dre  ces  expériences  et  de  bien  spécifier  la  nature  des  ulcérations  contre  lesquelles 
on  a  réussi. 

Kystesde  Vovaire.  M.  Graig  {Edinb,^  Med,  Joum.  1860,  et  Union  méd.  1866, 
p.  57)  a  eu  l'idée  d'employer  le  chlorate  de  potasse  administré  à  Tintérieur,  con- 
tre les  kystes  de  l'ovaire,  et  obtenu  des  succès,  qui,  selon  lui,  ne  permettent  plus 
de  recourir  à  l'ovariotomie  avant  d'avoir  essayé  préalablement  un  médicament 
aussi  inoffensif.  Il  le  donne  à  l'intérieur  trois  fois  par  jour,  par  cuillerées  à  des- 
sert d'une  solution  concentrée  à  5  p.  100  (cela  fait  au  plus  75  centigi\),  comme 
absorbant  du  liquide  (?)  et  il  cite  quatre  observations  dans  lesquelles  il  a  obtenu 
deux  fois  la  disparition  du  kyste,  une  fois  une  diminution,  le  quatrième  cas  est 
resté  incertain  parla  cessation  du  remède. 

Dans  l'observation  la  plus  favorable,  on  voit  une  tumeur  ovariqtie  grosse 
comme  un  fœtus  à  terme,  mais  mobile  et  sans  adhérences  dont  le  début  remonte 
àcinqans,  sur  le  point  d'être  enlevée  par  l'ovariotomie.  L'opération  n'est  empêchée 
que  par  la  mort  du  médecin.  M.  Graig  la  soumet  au  chlorate  de  potasse;  en  deux 
ou  trois  semaines  une  amélioration  sensible  se  déclare,  la  tumeur  diniinue  gra- 
duellement, et  après  dix  à  douze  mois  elle  a  entièrement  disparu.  Nous  n'avons  pas 
le  détail  de  cette  merveilleuse  observation,  mais  elle  nous  paraît  contraire  à  toui 
ceque  nous  savons  du  chlorate  dfe  potasse.  Que  comme  diurétique,  il  puisse  agir 
utilement  contre  certaines  hydropisies,  passe  !  qu'il  puisse  jusqu'à  un  certain 
point  favoriser  la  résorption  interne,  comme  Bertrand  (de  Pont-du-Château)  l'ad- 
mettait pour  les  ecchymoses,  passe  encore  !  Mais  pour  les  liquides  gélatineux,  et 
remplis  d'éléments  solides  de  toute  nature  qu'on  trouve  dans  les  kystes  de  l'o- 
Taire  !  Nous  aurions  besoin  pour  y  croire,  d'observations  longues  et  détaillées,  de 
diagnostics  bien  établis,  et  nous  ne  trouvons  rien  de  semblable  dans  la  mention 
loramaire  des  observations  de  M.  Graig  que  nous  avons  eue  sous  les  yeux. 

6®  SYPHILIS.  La  syphilis  étant  une  des  premières  maladies  contre  lesquelles 
le  chlorate  de  potasse  ait  été  employé,  nous  croyons  devoir  résumer  ce  que  nous 
trouvons  dans  les  auteurs  à  ce  sujet.  Nous  nous  sommes  assez  étendu  sur  la 
théorie  qui  avait  introduit  le  chlorate  dans  la  thérapeutique,  pour  n'avoir  pas 
besoin  d'y  revenir.  Swediaur  (Traité  des  maladies  syphilitiques,  7*  édit.  Paris 
1817)  nous  fait  l'histoire  complète  des  médicament  oxygénés,  et  nous  rapporto 
tout  au  long  les  résultats  cliniques  qu'ils  ont  donnés.  Nous  résumerons  seulement 
îette  dernière  partie  de  la  question. 

W.  Scott,  de  Bombay,  qui,  selon  Swediaur,  les  aurait  employés  le  premier 
»ntre  les  maladies  syphilitiques,  crut  obtenir  des  succès,  mais  il  avoua  (mai 
1796)  avoir  souvent  échoué,  insuccès  qu'il  attribue  à  l'usage  intérieur  du  mer- 
nire.  Dans  les  expériences  de  J.  Rollo  et  Gruikshank,  6  observations  d'ulcères 
ryphilitiques  se  rapportent  au  chlorate  de  potasse,  et  les  résultats  thérapeutiques 
îont  peu  probants,  bien  que  Rollo  conclue  pour  son  action  favorable.  Dans 
les  expériences  faites  à  Paris,  par  Alyon,  sous  la  surveillance  de  la  commis - 
âon  dont  Swediaur  était  membre,  dans  deux  cas  le  chlorate  de  potasse  fut 
employé  :  il  échoua  complètement  dans  l'un,  dans  l'autre  il  y  eut,  dit-on,  guéri- 
jon.  Swediaur  expérimenta  enfin  lui-même  le  médicament;  il  conclut  que  dans 
la  majorité  des  cas,  il  n'a  eu  aucune  action,  qu'il  n'a  pas  arrêté  le  développement 
les  accidents  secondaires,  et  il  lui  attribue  niême  quelques  effets  fôcheux. 

«  Les  expériences  faites  avec  toute  la  précision  possible,  dit-il  en  terminant, 
«t  suivies  avec  une  attention  sévère,  régulière  et  constante,  m'ont  convaincu  que 
les  remèdes  otygénés  administrés  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  quoique  guérissant 
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dans  plusieurs  cas  les  ulcî^ros  syphilitiques  originaires  des  parties  géuitales.  u 
produisaient  aucun  effet  marqué,  ni  sur  les  bubons,  ni  sur  les  blennorrha^; 
et  qu\'n  général  leurs  effets  sur  le  virus  syphilitique,  lorsqu'il  affecte  le  sjstèiK 
pntier,  étaient  nuls  ou  trop  précaires  i)our  s'y  lier,  » 

Il  nVst  pas  étonnant  qu'après  ces  conclusions,  et  surtout  en  prése^œ  des 
faits,  le  chlorate  soit  tombé  complètement  en  désuétude.  Tous  les  obsenateun 
ont  dû  reconnaître  successivement  ({u*il  était  sans  action  contre  la  sypliili»,  a 
tant  que  maladie  générale,  qu'il  ne  prévenait,  ni  n'arrêtait  la  production  desaco 
dents  si  nombreux  auxquels  cette  maladie  donne  naissance.  C'est  ce  qu'ont  aiwi 
reconnu  de  nos  jours  les  observateurs  (MM.  Uicord,  Fournicr,  etc.),  qui  oui 
étudié  son  action  préventive  contre  la  stomatite  mercurielle.  Le  chlorate  ne  mo- 
difie pas  la  sy|)hilis,  mais  assoiié  au  mercure,  il  n'èmpôche  |>as  celui-ci  d'a^ 
énergiqucment  contre  cette  maladie. 

11  y  avait  toutefois,  dans  les  expériences  anciennement  tentées  contre  la  sy|)liiljs, 
une  part  de  vérité  à  retenir,  c'est  l'utilité  qu'il  pouvait  présenter  comme  to|«- 
que  contre  certaines  ulcérations  syphilitiques,  et  c'est  à  ce  point  de  vue  que 
nous  avons  vu  son  em[)loi  reparaître  à  notre  époque,  et  devenir  l'objet  d  eUiiks 
attentives  qui  ont  permis  d'en  préciser  l'action,  notamment  dans  le  plia|,'rtlé* 
nisme. 

Ulcérations  phagédéniques.  Les  premières  indications  que  nous  trouvoïKâ 
cet  égard  sont  loin  d'être  satisfaisantes.  Sayle,  en  i84i  (Ikd.  Tima, 
1844,  t.  X,  p.  21),  et  John  Alisqn,  en  1846  (Med.  GazeU,  1846,  t.  XXXVllL 
p.  055),  ont  employé  le  chlorate  de  potisse  à  t intérieur  contre  des  ulcéntioBi 
dites  phagédéniquea.  Mais  en  se  reportant  aux  originaux,  ou  voit  qu'Ali<<m  a 
parlé  on  réalité  de  stomatites  mcrcuriollos,  et  Sayle  d'un  cas  de  stomatite  iik-rrv- 
miMiibraiiousc  et  d'un  cas  de  stomatite  mercurielle.  Dans  un  second  nit'mi'in: 
portant  aussi  le  titre  iV Ulcérations  phagédéniques^  Sayle  (Med.  Timex,  M% 
t.  XIX,  p.  59)  a  rapporté  quatre  observations  (jui  sont  bien  des  ulcératioii>  \vi»- 
rieimes.  Mais  elles  sont  loin  d'être  démonstratives,  car  le  chlorate  dtiniié  à  l'in- 
térioiir  à  la  faible  dose  de  12  décigrammes,  est  associé  dans  trois  cas  à  rinduR 
de  |)otassium,  et  dans  les  quatre  cas  à  des  lotions  topi({ues  faites  ;ivtr  l'aii 
nitrique  dilué.  Du  reste,  Saybi  reproduit  encore  la  théorie  de  la  dési)\\iljli<« 
du  chlorate  dans  l'éamomie,  aussi  ajoute-t-il  l'acide  nitrique  pour  facilit'T  la 
déconip'îsition.  Mais  ses  observations  sont  si  peu  explicites  que  l'on  ne  vuil  [»ai 
bien  clairement  s'il  a  employé  le  sel  en  applications  externes  ;  il  senibif  qur  le 
chlorate  n'a  eu  d'action  réelle  (pu;  contre  les  ulcérations  de  la  l>ouche,  il  '|ue 
celles  du  •tégument  ou  des  muipieuses  externes,  ont  été  surtout  traitir>  jur 
l'acide  nitrique  dilué. 

M.  Moorea,  en  1855,  entretenu  la  Société  médico-chirurgicale  de  L<»ndivs  tk 
faits  nouveaux  relatifs  à  V application  topique  du  chlorate  de  |K)tasso  {Bull.ài 
Uiérap.,  1855,  t.  XLIX,  p.  427).  Il  l'employait  aussi  en  solution  (6à  12  gramme 
par  500  grainnies  d'eau)  dans  (lilïérents  c^is  d'ulcères  indolents  pliagtHléiii<{i)t-N, 
et  d'ulcérations  siuondaires.  A  propos  d<^  cette  communic^ition,  M.  Mavu  a  ri|»- 
p(»lé  que  dans  le  c^is  d'ulcérations  syphilitiques,  Stanley  donnait  le  clilonile  i 
rintérieiir  à  la  dose  de  l^<^25  toutes  les  quatre  heures,  et  M.  llawkins  a  ilil  «f* 
dans  (pichpies  cas  d'ulcération  phagédéni(pi(î  de  la  face,  il  avait  fait  usa^v  j*«>' 
grand  surcès  de  lotions  avec  le  chlorate  de  potasse  et  à  la  teinture  de  uijrrlit 
(8  à  12  grammes  de  (chlorate  pour  500  grammes  d'eau). 

ilulchinson,  eu  1856  (Medica(  Times,  vvoCit  1856, t.  II,  p.  191),  ni»portf  m 
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gi*aiHl  nombre  crcxperipiNTs  nh  le  clilcnate  île  polast^p  a  cii  tles  siiecès 
lies  pouiMlitlV'ii  iitos  îtiït^Llioiis  ujct'it  uses.  Il  lilo  iknix  ÉaiUcHi  It;  cbloralc  ji'a 
qu'un  suca'Sfloiiteiix»  Tuii  (îe  sypfjilis  iïilaiilile»  m  le  sel  (doïMiL'à  rinlétiiiur 
i|u*ri  piraîl)  ii'a  pas  uiùililîé  la  inaiadie  spécilique,  TaîiCre,  ultvre  plia^^<le- 
utî  tle  b  jambe (]f)^  oîi  le  sel  a  éié  eraploye  en  lolitms,  associé  au  rblmiirc  de 
un»  ammoiiiaeal.  On  îie  peut  rien  miirhire  ir«jbservalionâ  aussi  âonimaiii}», 
^  diâgriuiithc^  rn^iK|UQtd  absoliimeui  lie  précisîati, 

Uiloii  (Mém.  ciU%  rnanuscrît,  p.  iOO)  dit  que  daus  les  ulcères  s^ypliilitirpes 
igédi^nique-s,  IVitiion  du  ddonito  est  absolument  nulle.  Il  ne  cite  aunme 
nation  à  r;*p[mi  de  eelle  assertion,  et  ne  dit  [las  condnen  de  lois  il  Ta 
in*.  G^te  opinicm  d'un  auteur  i]ui  a  éié  l'un  deii  plus  ardents  à  pnWmiser  les 
[ji!âlîc>ni^  topiques  (voy.  fi-a[îrès)  nous  itoune,  car  elle  est  en  eontradiction 
îles  faits  Irès-bieji  observés  île  M.  Tillot  (voy.  ei -après). 
.  Galli^^o  (//  Temim,  1858,  et  [Ml.  fie  ihérapeut.,i^US,  t.  LIV,  p.47i)  vante 
cnnlmne  les  bons  ellels  du  ridorate  dans  le  tiailemertt  des  uleéralioiis  de 
ièr«^-go^ge chex  les  sypbiliiiques.  Dans  ce  lieu  dV'Ieclion»  \v.  résultât  ne  tloit 
nouâ  étonner,  nous  Tavons  déjii  mentionné  jdtis  haut  en  jiarlant  des  angines 
.  p.  505). 

II.  Dnscbde  (Med.  Times,  1>ÎH!2,  novembre)  dit  ^iV'tre  bien   trouvé  de  rem- 
du  ddorate  de  [Mjlasse  dans  deux  gis  de  sy|ïbilis  infantile  traitée  sans  mer 
m  iode. 

Ilinfrbaui  (Med,  Thnes,  l8tM,  7y[  nctubie)  traite  ile  même  la  sypliilishérédi- 
I  par  le  cbloratc  de  |>otasse  à  riniérieur  ;  il  donne  le  sel  à  l'eidanl,  trois  à 
Ipiultes  d*une  solution  c^nconlrtk!,  et  il  le  fait  prendre  aussi  a  la  nourriee. 
mercure  n'élflut  pas»  suivant  lui,  un  spécibi|ue  de  la  svfdiilis,  il  était  dan- 
t  p<iur  les  enfants,  n  On  sait,  d'ajtrés  les  derniers  liavaiix  sur  h  syjiliilis 
ilile»  ûotamment  de  MM.  Iliday  et  IL  iloger,  ec  qu'il  tant  penser  de  ces 
dernières  assertions.  Qiianl  aux  gui^risoris  obtenues  [mr  Cb.  Drysdale  et 
ini,  nous  manquons  absolument  de  détails.  iWrns  y  voyons  repaniilre  la 
ie  de  Ibdlo,  dont  Svvediaur  avait  déjà  l'ait  justie^v,  et  si  ces  ault-nrs  ont  [m 
Siier  quelques  lésions  extérienies  de  la  sypiiilis  (plaqiu's  muqneuses  de  la 
»  coryza,  condylomes  do  la  vulve),  Urys^lale,  Cbarles  et  Onun  nous  ra}»|Jor- 
encore  t|uelijnes  r^s  de  suecAs  rie  eetle  nature  \Med.  Pre^s,,  1809,  mars, 
il  et  mail.  Mais  nuns  tradmettons  jif^s  qu'ils  aient  guéri  la  tliatbése  sypbili- 

Ikut  revenir  aux  obscrvatimrs  français  pour  trouver  des  l^dts  suffjsannnent 
tiûites  et  bien  étudiés.  Le  doeteur  (laujot  {Gaz*  htbdùtn.^  1805,  p.  101) 
j»oiîe  une  obs*:rvatiou  très-bien  prist-  d'uleéres  pba^éiléniqru'S  énornn's,  oecu- 
t  une  p.irtie  du  vrntre  et  des  cuisses,  et  giu'ris  par  le  rhlonite  de  potassi*  eiu- 
en  lotions  eiiterncs.  Il  s'agit  bien  ici  d'uleèi^s  sypbili tiques  alioutissant  à 
platalonique  el  rebelle  que  Ion  nonune  le  plia-j^édénisme*  Ces  ulcères  avaient 
r^  ii  lotis  les  IrailemiMits  (solutiou  de  lartrate  de  fer,  eautérisittion  hansi-m- 
etc.),  leehionitr  lL^s  niodilia  rapiflenient  ;  le  premier  elïet  fut  dv  e^ilmer 
Icnieiil  les  douleurs,  et  de  permettre  le  retour  du  sonuneil.  Au  bmit  tle 
Ire  jours,  les  bourgi^ons  deveriaicnt  moijjs  fongueux,  laséerétion  séro-puru- 
déire  tétidi  et  diminuait;  en  quinze  jours,  les  nleéralifuis  étaient 
trois  «juarts.  La  guérison  délinitive,  entravée  par  des  eonqjïiiations 
sonterie,  a  été  obtenue  au  bout  de  quatre  mois  environ,  et  s'est  maintenue, 
coaiparatd's  tentés  en  tuvtne  temps,  sur  ditlérenies  pvAw?^  Ae  \;v  \^A\«*^ 
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avec  d'aiitroft  topiques,  ou  eu  cessant  momentanément  ie  chlorate,  avaient  montré 
que  c'était  bien  ù  ce  dernier  sel  qu'il  fallait  attribuer  raméiioration  si  reom- 
qu'able  qu'on  avait  obtenue.  Le  docteur  Gaujot  assure  d'ailleurs  que  dinsd'autm 
expériences,  le  chlorate  n'a  pas  modifié  les  chancres  mous  et  indurél,  f(  m 
parut  pas  modifier  la  marche  et  la  virulence  des  plaies  chancreuaes.  Son  artin 
intérieure  lui  a  paru  nulle,  même  sur  les  ulcérations  de  laboncheetdeUgof|e. 

M.  Tillot  (BuU.  dethérap.,  1866,  t.  LXX,  p.  245,  254)  a  publié  en  \m 
six  observations  d'ulcères  vénériens  phagédéniques,  beaucoup  plus  somma 
que  celles  de  M.  Gaujot,  mais  très-suffisantes  dans  leurs  détails,  et  où  rorifw 
syphilitique  du  mal  ne  peut  être  douteuse.  Ces  ulcères,  observés  à  Tbôpitâl  à 
Midi  (de  Paris),  avaient  résisté  à  diverses  médications,  aux  lotions  cMoniréo,! 
la  liqueur  de  tartrate  fcrrico-potassique.  Le  chlorate  est  employé  topiquemol 
tantôt  en  solution  aqueuse,  tantôt  en  pommade  (2  gi-ammcs  pour  30  d'axongci. 
On  pourrait  aussi  employer  la  solution  dans  la  glycérine  (10  granunes  poariMi, 
qui  est  plus  concentrée  que  la  solution  aqueuse,  mais  la  glycérine  ayant  par «Qp- 
même  une  action  cicatrisante  assez  notable,  il  vaut  mieux,  pour  une  expériott 
démonstrative,  employer  la  solution  aqueuse  ou  la  pommade.  Dès  les  pmiai 
jours,  M.  Tillot  nota  une  amélioration  sensible.  «  Quoique  le  contact  du  médict> 
ment  soit  pénible  à  supporter,  dit-il,  douloureux  même  pour  quelques  malaik 
jamais  il  n'a  provoqué  des  douleurs  assez  persistantes  pour  obligera  y  rmaoïff. 
Son  premier  effet  est  de  faire  cesser  les  douleurs  spontanées,  quand  il  y  en  i,ir 
diminuer  l'intensité  de  la  suppuration,  d'en  modifier  la  nature  en  chinjenit 
l'aspect  de  la  surface  malade  ;  mais  l'effet  qui  prime  tous  les  autres,  c'est  cià 
d'arrêter  le  mal  dans  sa  tendance  envahissante.  L'action  du  chlorate  contre  le  pb- 
gédénisme  n'est  pas  rapide,  mais  elle  est  constante  ;  une  fois  conunencéf.  * 
continue  toujours,  même  lorsqu'il  y  a  des  temps  d'arrêt:  nous  Tavons  vued» 
l'observation  V,  s'arrêter  pour  reprendre  plus  tard.  Dans  un  seul  cas  (obrfir.  Bl. 
le  médicament  paraît  avoir  eu  un  etîet  trop  actif,  car  c'est  sous  son  infhifnce(!i 
que  les  chancres  ont  pris  un  aspect  gangreneux,  et  il  a  fallu  renoncera  son  em- 
ploi. D'après  les  observations  de  M.  Tillot,  le  chlorate  met  un  temp  vjiriiMfi 
agir,  mais  il  n'a  pas  dépassé  quarante  jours,  et  le  temps  le  moins  lon^t**^ 
vingt-sept  jom-s.  Chez  un  malade,  la  modification  n'a  conunencé  À  se  nwntnf 
que  le  quinziènu^  jour,  mais  elle  a  marche  si  vite  que  douze  jours  après  le  n»- 
lade  était  guéri.  » 

Voilà  donc  une  application  du  médicament  mise  irrévocablement  eu  luni* 
j)nr  les  deux  derniers  observateurs  (jue  nons  venons  de  citer,  et  le  chlorate  nrr* 
de  rester  dans  la  thérapeutique  du  phagédénisme,  non  peut-être  comof  ■ 
moyen  toujours  héroïque,  mais  comme  un  moyen  (|ui  a  réussi,  lorsque  twfc» 
autres  avaif^nl  échoué,  et  qui  devient  précieux  à  ce  titre,  ne  fùl-ce  quep* 
varier  la  inédiciâtion  dans  ime  maladie  de  longue  durée  dont  la  ténacité  bil**" 
vent  le  désespoir  du  malade  et  du  médecin. 

Nous  avons  iious-inénie  rée<Mnment  employé  ce  moyen  avec  succès  pour il<^ 
«^er  un  bubon  vénérien  très-profond,  contre  lequel  on  n'obtenait  plus  rim^ 
quei(jues  semaines  l'amélioration  a  été  très-notable,  puis  elle  s'est  rJeolif.** 
nous  avons  du  recourir  à  riodoforme  pour  obtenir  la  cicatrisation  complèie. 

7"  Vfm:  et  MUQOErsKs  EXTÉRIEURES.  Ulcèrcs  et  plaies  de  divenei  nàbsm  ^ 
n'est  pas  douteux  que  ce  sont  les  anciennes  expériences  sur  la  syphili*'*** 
luauireslalions  externes  qui  ont  conduit  les  médecins  contemporains  i  rK^^*^ 
Taelion  du  chlorate  s\u'  diverses  sortes  d'ulcères  et  de  plaies  de  b  pew  «•** 


ttsÂ«  qnv  \\m    [KHtt  aîieîiitlri'   par  |(^  moyerci  t^xttTîirt^.  Ici  eiicori'  nue 
JitHjritjuti  aura  c^mduit  a  la  vi-rile  par  un  cfirmio  de  le  m  nié* 
ha  prtmimv   mnntioii  tjue  nom  {nmxmm  du  chloraUi  dts  potasse   comnif 

Iique,  t^ïst  (miv  par  Swediaiir  {Traite  dea  maladies  syphifitiques,  V  <5dilion. 
Ss,  I817t  t.  Il,  p-  i'iHh  <]ui  reiiifdc^yail  ('R  Inlliiri-s  coiilri'  lt^s  ulcères  iititlu'^ 
|lie^  *  M ,  Tmle^cl  i  î  (  .1  n  n  a  ti  u  n  i  r  ersa  H  d  i  m  edit  iua  »  1 8  47 ,  e  I  Rev .  ntéd .  -ek  ir , 
Paris^  i.  I,   p.  t258)  l'a  égaleuienl  employé,  vu  i847,  lôiilre  un  uken*  ean- 
tnx  de  h  tiio}.  f<fni  paraît  n*avoir  é\é  eu  ri^alitt^  qu'un  eancroïde  de  la  lèvn* 
du  aez),  ItNpiel  avait  n«sislé  prmlaid    Irois  mnh    à  Um\v  sorle  de  moyt^us. 
lotions  laites;  avec  une  solutioji  île  8  ;^'raiuraes  de  ee  std  d;nis  135  dVau, 
nc»rent  en  peu  de  joui*s  une  ameiioralion  sensible,  et  en  vingt  jours  la  ciea-» 
fut  coutjdèie, 
fions  avons  oirulicinot'  ci-dessus  (p.  584)  les  expériefiCjes  dont  M.  Moore  a,  en 
5,  eut  retenu  ta  Société  inédit  t>-tljtrur*jri(ale  de  Ltiudres,  i*xfiéricncc<  relaUves 
liuiliou  lopi<]ne  du  clilondu  de  [wlasse  {Bulletin  de  ihérap.,  i.  XLIX. 
127)  eu  solution  aiiueuse.  Ce  u  elait  pa^  seulement  contre  des  ukéralions 
iiililique^;,  mais  aussi  dans  divers  ea?  d'ulcères  indcdcut*^,  d'ulci^res  cancéreux, 
*i  que  sur  h  lueinbranc  uiutjueusc  du  ucz,  de  lu  houclie  et  de  la  langue,  dans 
*  d Wmic  et  d'ulc4.^ratiou.  On  fujuvait  se  demander,  k  la  suite  de  ces  faits,  si 
Ichlorate  de  potasse  ne  pourrait  [>as  être  emjdoyé  à  rintérienr  coTume  lopitpie» 
Lé  sur  le  pharynx  et  le  lajyuit,  dans  le  cas  de  nudadie,  et  élrc  iutroduil  ilans 
clutn  pour  nieltre  fiu  a  des  dysenteries  rebelles  (HuU,  de  thérap.^  i,  XLIX, 
17, 
\%  Last^gne  {commun icationn  verbales)  a  employé  depuis  assese  lon^lenrps  le 
lomte  de  potass<*  t*n  applicalions  topiques  sujde  vitMix  ulcères  atoniqucs,  soit 
lirdr\s  ulcératious  de  la  bou<ibe,  des  *.'cueives  scurbuliipies,  etc.,  tantôt  il  l'a 
ployé  en  solutions  concentrées  (5  grammes  jKmr  iOO  d'eau)  à  15*"  ou  même 
iW)lutions  saturées  à  la  teiupératurtMle  TiiY'  à  40*^,  e'est-à-tiirc  ayaiil   dïssfuis 
I  Ma  [Hiur  iOD  dt^  cblôialeL  tantôt    en  poudre,   associé  au  sous-nitrate  de 
autb  el  a  rainidon.  Il  lui  a  recoium  une  action  IrèsH-nerp^ique  (M»nr  nioditier 
fiurfua*s  ulcérées,   mais  le  moyey  était  donïoinenx    pour  les  nialades,  vi 
alôt  ils  en  lU'niandaitïnt  la  suppression. 

Kuns-méme,  en  iHfdî  {Études  aur  le  ckhr,  de  pot.,  elc.  'i'éd.,  [i.  81),  après 

toiruolé  le  peu  d'action  du  cblorate  domié  à  l'intérieur  sur  la  diphthérilc  des 

aioii*e$,  et  rappelé  ijiie  la  sueur  est  une  des  voies  les  moins  importantes  de 

liminalion  du  cbloral<%  nous  constiitions  ihms  nos  observations  1 1  et  iô,  une 

Hiou  ffbcace  de  ce  sel  erujdoyé  en  lotions  externes  (T>  |x>ur  100)  pour  cicatriser 

ilcéralions  d'une  stomatite  et  d\m  vésicaloire  devcjui   j^seudinmembrancux. 

iplîcjtion  n'avait  |)as  fait  son OVir  les   jK»tiLs  malades.    Dans  notre  observa- 

l22,  la  Rdution  appli(_[uée  sur  les  amygdales  ulcérées  n'avait  produit  aucun 

uUal.  11  eu  avait  été  de  même  pour  les  cas  de  iuyjjruet   traités  par  Lej^'ronx. 

lii  somme,  nous  étions  peu  disposé  à  lui  altj  ibuer  une  action  bien  eHicJice,  à 

I  lie  aT4)urLr  aux  doses  Irès-i^oncentrées  de  M.  Lasr^gne.  .\ous  pi*oicstions 

iil  contre  la  tbéorie  ipii  attribuait  à  priori  Tac ti tin  du  cblorate  pour  mtidi- 

f  k*  plaies  ird'ecles  à  sa  tléct>ni[itisition  et  à   Toxyi^'ène  tju'il   [Ktuvail  lonniir, 

toute  f^'ratuite  reproduite  jilus  tard  par  Wedden  Omke.   iSoys  Taisioos 

il  remartpier  iiru'  le  chlorate^  sel  essenlicllenient  (ixe,  ne  cédait  a  froid 

|Kirlie  de  chlore,  et  elillerait  couiplt'leuienl  simsce  rapport  des  cbbïrun's 

kalcalius  oii  ljv/>ocb!o/jfes.  Si  le  cjdoralé  désinfecleleç\Aa\cs,  Am\^  vi^vtV 
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qiies  cas,  ce  n'est  nullement  comme  composé  chloré,  mais  seulement  coromf 
modificateur  (le  la  plaie,  ainsi  que  le  feraient  les  styptiques  ou  les  caustiqiM^. 
c'est-à-dire  en  excitant  les  propriétés  vitales  des  tissus,  et  régularisant  le  tn\ïil 
de  la  cicatrisation. 

Cette  manière  de  voir  nous  paraît  encore  aujounllmi  la  véritable,  bien  qw 
des  expériences  nombreuses  aient  montré  que  le  chlorate  a  comme  cicatri- 
sant beaucoup  plus  d'efiicacité  que  nous  nëtions  disposé  à  lui  en  accorder  ei 
1856. 

Cette  même  année,  Hulchinson  {Med.  Times,  ^856,  t.  Il,  p.  191)  rapporiait 
un  a^sez  grand  nombre  d'expériences  où  le  chlorate  avait  été  employé  contre 
diverses  maladies  de  la  peau  ou  des  muqueuses  externes,  soit  en  applicatiov 
topiques,  soit  administré  à  l'intérieur.  Nous  voyons  dans  ces  faits  qu'il  a  eu  p(i 
d'action  contre  l'eczéma  impétigineux,  l'ecthyma,  le  lichen,  l'impétigo  spani, 
le  pemphigus,  le  purpura,  le  furoncle;  qu'il  en  a  eu  un  peu  plus  contre  divers 
ulcérations,  et  contre  un  bubon  scarlatineux,  et  surtout  contre  desuli^ivsdf 
la  bouche  et  de  la  gorge.  Mais  tous  ces  faits  sont  trop  sommaires,  les  diaguoi^tic! 
trop  incomplets,  et  le  mode  d'emploi  du  médicament  même  est  trop  vague  pov 
qu'on  en  puisse  tirer  de  grandes  conséquences. 

En  i857  (The  lanceU  décemb.  i857,  t.  Il,  p.  648),  le  même  auteur  sigwlf 
encore  son  efficacité  comme  topique  contre  les  ulcères  de  mauvaise  natiuf, 
surtout  les  ulcères  des  jambes,  les  plaies  rebelles  des  bubons  et  les  gerçures^ 
sein.  Il  emploie  le  chlorate  en  poudre  très-fuie  étendue  sur  les  plaies.  t>tlf 
appliciition  provoque  pendant  les  premiers  instants  une  douleur  assez  vive,  qn 
ne  tarde  pas  à  se  dissiper.  L'application  aux  gerçures  du  sein  chez  les  iemnri 
qui  allaitent  serait  précieuse,  et  bien  que  les  occasions  d'expérimenter  ne  nuD- 
qiient  pas,  nous  ne  trouvons  nulle  part  une  mention  quelconque  d*(»bson)tii<b 
confirmatives  de  c«  lait. 

En  France,  c'est  surtout  au  docteur  Milon  (Mémoire  et  Thèse  cités,  I^>7-1^*»^. 
et  Bull,  de  thérap.,  1858,  t.  LV,  p.  227)  que  nous  devons  des  obsenati** 
complètes  et  démonstratives.  Cet  auteur  s'est  servi  ordinairement  d'une  suluti« 
saturée  à  la  température  ordinaire  (environ  6  pour  iOO),  dans  laquellr  * 
trempait  des  gûteaux  de  charpie,  (jui  étaient  appliqués  et  maintenus  sur  h 
plaies  au  moyen  d'un  pansement  simple  :  on  ajoutait  sur  la  charpie  humide  ov 
pièce  de  diachylon  ou  de  Uitïetas  gommé  pour  empêcher  le  desséehemenl  df  li 
plaie,  la  douleur,  le  déchirement  de  la  cicatrice  et  le  saignement  au  moroeut  k 
la  levée  de  l'appareil.  11  a  sufii  dans  tous  les  cas  d'un  pansement  chaque  jour. H 
dans  (piehpies  cas  tous  les  deux  jours. 

Le  doelenr  Milon  a  traité  de  celle  façon  deux  cas  de  pourriture  thtfm 
(ohscrv.  XXXllI  et  XXXlVtle  son  mémoire),  observés  dans  le  service  de  M.  Bi<^ 
à  rilotcl-bieii  de  Paris.  «  l)ès  le  premier  jour,  dit-il,  la  fétidité  avait  dispn»» 
et  les  plaies  étaient  détcrgéos;  la  fausse  membrane  qui  existait  sur  trt* 
l'étendue  de  la  plaie,  s'était  détachée  et  le  travail  de  cicatrisation  a  nwitW 
Awv  une  très-prande  rapidité,  bien  que  chez  l'un  des  malades,  il  y  eût  M 
srijucstres  qui  coiislitnaienl  un  obstacle  «^  la  guérison  complète  de  la  pivf- * 
Oiirlijiie  framlK*  cl  iictlc  (|u'ait  paru  l'action  du  chlorate  dans  ces  deuxc*.** 
nialp'é  i'autorilé  du  (  liinirgicu  dans  le  service  duquel  ils  ont  été  th»r^^ 
peu!  se  deiuauder  s'il  s'a^'issait  i\i\  véritables  poin'rilui'es  d'hôpital  infeHieWf*" 
ou  siiiipliMnout  de  plaies  de  mauvais  as|)ect.  Ces  ex[)ériences  nont  pasélê*^*" 
/innées  par  des  faits  ultérieurs,  et  nous  n'avons  ps  appris  que  dans  les  i*^ 
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de  Paris  en  1870,  cm  la  poiimtuiv  tl1i€i[»iliil  a  lail  de  tels  ravages,  le 
itient  piir  le  diloralc  de  jjotasse  uit  élu  euiployc. 
ms  dt'ux  ras  du  plates  prodttktiH  par  des  brulnrcR  iohsuvw  XXX  et  XWI), 
xtcur  Miloii  a  éyak-nieii!  oLiUiit»  tle^  ;j|ij)liralii)iis  Iojiïijjil'^  de  l'hiurule  UJiu 
»n  prompte  el  eÙicace,  La  suppuralion  a  diiuiuue  des  les  pienïiei*ï*  jyui-s 
lui  jeune  liomnie,  et  i:i  cioUisaliou  a  unuclié  d'une  luuuitrc  rapide;  eliez 
vieille  ieiniia',  1  aiuéliumlioii  ne  s'est  [nmliiilt'  nuau  Loul  île  tjiiehjues  juurs 
kcnsuitt*  la  eicalrisatioii  a  iiiandic  rafddenieiit, 
«s  trois  cas  iVukères  variqueux  (observ.  XVYll,  XXI\  et  XXXVl  du  iiu^ 
K  le  même  aulctir  a  eu  aussi  h  sii  luuer  des  applications  lopiipjes.  Lu  île 
î?s  liIrèiL's  tiès-aiieieui*  et  eoui|tliijue  d'*jue  ahoudaute  lieujturlia;^Me  veîueuse,  a 
m^n  dans  Ti^s^iaee  d'uu  lUfii^,  Le  dueleur  Milnn  a  nuté  le  juode  d'acliuu  du 
B^le  !(ur  œtle  plaie,  action  beaua>up  plus  uetle  que  dans  les  observa- 
tm  prêc*?denles  :  w  La  ciealrisatiou,  dit-il,  commence  a  r'  Inrmcr  sur  les 
IJMtJ'^  de  !  Ulcère,  mais  bientôt  on  voit  apparaître  au  centre  même  de  celui-ci  du 
itieahîeiel  tpii  s'agrandit  cliatjuc  jour  et  liuit  par  rejoiuilre  les  burds.  La 
ui  oflre   dès   les    preruieis  jours    une   cousislauce    spéciale  t\m  permet 

T  mie  guiU'ison  de  Ionique  durée, 

«lïH'teur  iMilou  a  écboué  contre  des  ulcères  cancéreux   :  non-seulcuieni  il 

p:is  pu  ôblL'uir  la  cicatrisation,  mais  il  u'a  pas  pu  prévenii'  mm  plus  l'eJiien' 

de  r  ulcéra  lion  aux  [farlies  voisines.  Le  remède  a  paru  cc|>ejîdaiit  utile  dans 

certaine  mesure  en  déterfieant  les  ulcéralioiis  cl  taisant  disparaîlrela  rclidilé 

TV,  XXXU);  c'ci^l  ([uelque  chose  dans  une  aOecliouau-ilessusdes  ressources  de 

Nous  letrouvcrons  plus  loiji  îe  docteui"  .^libiu  dans  le  traitement  du  Ciuicrinde. 

.  Itouclmt  {Journ.  de  méd,  et  de  c/ur.,  juin  18^8,  et  Dtdi.  de  iîiér.^  1*458, 

,V,  p.  itiO)  a  éf^^alement  employé  les  a[iplic^tious   Uipiques   de  cbbrate   et 

i  prontptement  nu  ulcère  acrofuleux  de  la  lace  dorsale  de  la  maiiu  II  a  en 

ivillemeul  à  se  buer  de  ce  muyen  [muv  les  teakaUnres  devenus  ulcéreux^  et 

ie^  engelures  uLérées,  Le  lopiipte  était  toujours  associé  a  mic  médication 

e,  el  nolamment  à  l'iodure  de  1er.  Mais  ou  sait  que  le  traitement  interne, 

k|ue  iridis|>ensaye  qu'il   soit  |iour  combattre  la  cause  générale,  n'a  qu'une 

bien  lente  sur  les  plaies  en  tances, 
L'  docteur  tlerboni  a  enqdoyé  la  solution  de  chlorate  en  injection  pour  guérir 
fislule  synoviale  consécutive  à  mtc  désaiticulation  sca[mtiHbumérale.  Il  dit 
i  avoir  guéri  ainsi  une  fistule  à  latius  et  uue  fiMule  de  la  mam*iUe  conUc 
ie  avaient  écliouc  les  mjcctions  de  nitrati  trargent  et  <l'iodc.  i\t>us  mau* 
If  de  détaiU  sur  ees  faits,  mais  le  moyeu  est  inolléusif  et  mériterait  d'êlre 
iriuienté  de  ntinveau, 

tt  docteur  Billard  (île  llorbijgaiy)  a  employé  le  chlorate  mêlé  a  neuf  parties  de 
ï  argileuse,  eu  ap|ilicaiions  topiques,  dans  un  cas  de  plaie  (jantjreneusc  du 
!»âla  £»uitc  d*uite  blessnre  d'ajnie  à  teu.  Vin  quelques  heures,  l'udeur  inlecle 
iplaie^  tpii  inconimmlail  beaueou[i  les  malades  placés  daxis  la  mèuje  salle, 
it  c<wuplétement  disparu.  Le  jiLmsemerri  Tut  renouvelé,  et  lodeur  ne  se 
lil'rsta  <pie  ipiaiid  on  cnlcvu  lu  charpie.  Elle  était  il'aillems  assez  ladde,  de 
le  autre  nature  el  seulement  ammoniacale.  Hu  substituant  a  rar^ilc,  d  autres 
(1res  absorbantes,  les  elïels  lurent  les  mêmes,  sanl"  avec  la  poudic  d'iris.  Les 
iiC9  mortihécs  se  sont  éUminécs  et  bi  plaie  est  en  voie  de  gnertsun  avancée 
nples  rendue  de  l'Àvad,  deê  science^^  octobre  i85tJ.  BulL  detherap.,  185*J, 
VIL  p^  ÔTo). 
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Woedeii  Cooke  (The  Lancet,  1859,  29  octobre  et  Gaz.  hebd.,  18:)9,p.7fll. 
préconise  encore  le  clilorate  de  potasse  comme  (lésiiifectaiit  des  plaies.  Cet  autour 
cherche  à  expli({uer  cette  action  par  Toxygène  que  le  chlorate  céderait  aux 
produits  de  la  putréfaction,  et  par  la  destruction  de  ces  produits  résultante 
cette  oxydation.  Nous  avons  vu  dans  nos  études  chimiques  que  cette  rédiicti« 
du  chlorate  à  froid  était  une  pure  hy{K)tlièse  démentie  par  les  faits.  Au  {wiiit 
de  vue  clinitpie,  les  ciis  de  Weeden  Cooke  se  réduisent  à  de  simples  aflimialioo 
sans  aucun  déUiil  sur  les  expériences  (au  moins  dans  le  résumé  fourni  ]«  k 
journal  The  Lancet). 

Kniin  le  docteur  Tillot  (Emile)  a  ^aiéri  en  1806  un  ulcère  lyn^atique  ic)Ê 
jambe  uvoc  tendunce  phagédénique  par  les  applications  topiques  {BnU.  k 
thérapeut.,  1866,  t.  LXX,  p.  !255).  La  pommade  chloratéc  fut  ap|diqu<va 
neuvième  jour  seulement,  et  la  plaie  fut  com|détement  modifiée  en  six  }«& 
La  malade  trouvant  ces  applications  douloureuses,  la  guérison  définitive  M 
obtenue  par  un  simple  pansement  aux  bandelettes  de  diachylon. 

Le  chlorate  a  été  employé  enfin  contre  les  pustules  varioliques  et  les  uké^ 
lions  atoniques  qui  leur  succèdent  (Soc.  de  thérapeut.de  Paris,  Bulletin^  M^ 
i.  111,  p.  74)  et  dans  divers  ulcères  atoniques.  Le  chloraU^  se  plac4^,  danser* dif- 
férentes applications,  à  coté  de  Tiodoforme,  sans  avoir  une  action  aussi  cott- 
j:i(|ue.  En  revanche,  il  est  inodore,  incoloi-e,  ne  tache  ni  la  |H?au,  ni  le  liii^.rf 
il  est  d*un  prix  beaucoup  moins  élevé. 

Cancraide.  Le  cas  déjà  cité  de  Tedeschi  (voy.  plus  haut)  malgré  m\  titif 
iVulcère  cancéreux,  ne  paraît  avoir  été  en  réalité  qu'un  cancriiïde  de  la  l«w 
supérieure  et  des  ailes  du  nez  (voij.  robservaiion  originale  dans  \\->  \nvi 
d'Omodeiy  t.  CXIX,  p.  468).  (]e  fait  était  un  peu  oublié,  et  i'crivur  Je  titir 
qui  raccompagne  était  de  nature  à  provo(|uer  la  défiance  des  obsi'rvalt'ur>. 

Le  docteur  Milon,  étudiant  en  1857  J'elfet  des  applications  lopiqiu--  du   hl- 
rale  de  potasse  a  rapporté  le  premier  avec  sa  dénomination  véritable  iMt'iii.  («lif 
le  prix  (iorvisarl,  1857,  et  ïlièse  inaug.,  1858,  n®  î267;  observ.  .^5,  \ht'  "■ 
cas  de  guérison  de  cancroïde  de  la  face  guérie  par  ces  applications  t(>pi«jui  v  tf 
diagnostic,  qui  est  ici  la  circonstance   capitale  de  la  (piestion,  paraît   |h:ii  «i-i»- 
teux.  Il  s'agissait  d'un  lionurle  de  soixante-treize  ans,  portant  depuis  viii;;l-^fl 
ans  sur  la  joue  gaucluî  une  verrue  ulcérée,  sanieusis  pour  lacpielle  le  dia^'i»'"'' 
cancroïde  avait  été  porté   deux  fois  par  des  maîtres  éniinents,  Vclptaii  «î  ^ 
pnifesscur   Hichet.  Attaqué  plusieurs  fois  par   des  c^uistiques  diver>,  ful-if 
avait   récidivé  et  tendait  sans  cesse  à  s'étendre  en   sinface  (dianiùtri'  vrrih^ 
8  rciitini.;  diani.   transversai,  0  centini.).  «  La  surface  était  inégale,  nb^li*»'' 
n'ayant  pas  plus  de  ti  à  5  inillini.  de  profondeur,  et  iri"égulièn*ment  cini'n?»?* 
par  des  bords  légèrement  indurés,  renversés  et  taillés  à  [uc.  La  sécrétion  •jin'i' 
exhalait  était  plutôt  sanieuse  que  purulente,  et  n  offrait  pas  de  fétiditi*.  < 

M.  Milon  obtient  l'autorisation  de  traiter  cet  ulcère  par  les  applications  l'^pH** 
df  chlorate  de  jMilasse  (pansement  avec  de  la  charpie  ind)ilH.v  d'uih*  H"iut>* 
à  6  pour  iOO).  Le  malade  éj)ronve  d'abord  une  sensiition  tle  cuisson,  à  1>|** 
il  s'h.ihitue.  L'ulcère,  d'abord  très-saignant,  se  déterge  et  piVM'iitt*  M*** 
(«luatrième  jour)  des  si;;nes  de  cicatrisiition.  I>e  jK'tits  îhils  nlccn''>  r."-?'«< 
(|uel(pie  tenqjs  au  milieu  d(!S  surfaites  de  réparation.  Au  lK>nl  de  i|iii«/»'>*'^ 
la  cicatrice  de>ient  solide;  au  bout  de  vingt-six  jours,  v  |e>  idccnitiHi*  ^"^ 
tellenn'nl  liniilées,  le  tissu  eiialriciel  tellement  net,  qu'on  jK-nl  nubiJ'-nf  ** 
A'uérison  connue  cerUiiue.   n  L'obscivatiun  s'arivle   là  :  nous  ticwns  noui'i'"' 
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I  ricalrtiSJiiiori  u'osL  pas  encure  uompltle,  el  (juiinous  nv  Svivons  pas  s'il  a*y 
tHi  recidiviî  plus  lard  (Ihii^  citée»  el  ButL  de  ihérap.^  1858,  t  LV^ 

1  de  temps  après  Tobsenalion  de  M-  Miloii,  Iti  docleiir  WeêdciiCooke,  l'iiinu'- 
idii  Free  Hospital  Hoifal  de  Uxudres,  public  (The  Lancei/juïn  1858,  p.  (>00, 
II,  de  ihérajK^  ÏHhH^  \,  h\\  p.  a*i)  robservatbii  d'un  jujuvimu  cas  dr  uaii- 
giicri  p;ti"  IViuplui  lopinae  du  clilûrato.  C'etil  nu  horiiiiiti  âa  ipiai  aiik'-six 
alleinl  di^fiuis  Liiit]  ;ins  d  un  raiictT  iJt'  la  \è\re  irdei  it'iire,  du  rùtv  fzaiirbe 
fare»  el  dt^  la  nioilit';  gaiicliti  de  la  \v\m  supiTieuri*.  L'emploi  d*iiiJr  t^ululiiiïi 
lïrbloralc  (moins  wricentrée  t\ne  ceikdu  docteur  Miloii)  aiiièiic  l'aniélioralion 
e  U  [Aim\  nwii  dcï^  Iwmr^^t^ous  de  liouiie  ualurt%  avec  uiw  dispusili(>ii  iiianpiéc 
(a^kirdsà  siiliir  le  liavail  de  riralrisatitui.  L;*  leudaiiix*  aux  liéumnljagicsa  cesse 
tient.  L'observation  est  enet»re  moins  eomplèle  {pie  çcdle  de  M.  Milan  : 
Bcrisw)n  n'f'st  pas  aehevi'e,  le  i!inf,qiostie  priMiûer  est  nuiins  certain  que  pour 
bnhide  préeedejil,  puiscjui*  jumjs  v^yniis  la  déutuuiuijhou  vag^ue  deeaueer,  ipu 
videiiirmut  erri»m'e  et  uesl  pas  eojii[iarable  mi  dia^^rutslie  précis  de  Vel[»eau 
[  professeur  II  telle  t. 
Vautre  part,  M.  lk*rgen»u  avait,  dès  raniiée  1H50»  dans  ses  études  sur  la 
p«lite  tilcereuse,  enl repris  avre  Leblanc  pure,  »|yebpjes  reelierebi's  sur  les 
atifms  buccales  chez  les  animaux,  el  ^'ucri  par  le  eld^uaie  de  potasse  uti 
i  atli^inl  d*un  (anéroïde  de  la  lèvi-e  supL^ricurc.  La  maladie  durait  depuis 
;  mois  el  consista  it  en  deux  uleé  rat  ions  reeouverles  d'une  croûte  mince, 
arence  otniiee  ;  les  poinls  d<'uiïdrs,   h  t'uiid  de  rulc<'ralion  était  d'un  gris 

I  :  i>deur  fade  mais  non  fétnle  ;  ou  donna  ;à  F  a  ni  mal  I  gramme  tb'  clibirate  de 
par  jour  dans  sa  pâtée,  puis  tî  grammes  dans  du  buL  Les  uleéialions 

irirnil  en  un  luius.  Cette  observation  relatée  dans  le  Traité  de  la  stomatite 
\i^e  des  mldats.  ûv  M.  lîi'i^'ermi  fl*aris,  \HU\Ï,  p.  21tU2lK)  avait  passé 
UiAii|*en;ue,  de  l'aveu  cb*  l'auteur  :  la  nature  même  de  la  mabidii-  ibi  ébat 
a^sez  doiileiise*  La  «piesliou  bit  re|»iise  ^piebpies  années  après  par 
«blanc  fils  et  portée  rlevaiil  l'Anidémie  de  nulrlrcine,  le  5  mai  IKHÔ,  dans 
^  •  m  \  a  i  I  i  u  I  *  I  u  b*  :  Deii  t  n  r  n  en  r  x  1 7  >  it  h  é!  la  /ex  ch  e^  t  es  a  n  in  t  a  tu  '  du  tn  es  t  iV/  ucs  ei 
^particulier  du  cancruide  dea  lèvres  chez  te  cheval  et  chez  le  chat  (bioeluui', 
«*rî»,  iKtirij*  Dans  ce  travail,  la  nature  de  la  maladie  est  établie  avec  pluî? 
^  ssniii  el  appuyée  sur  des  examens  bislologicjucs  contrôlés  pai'  M.  llubru. 
'•  l^blanr  r;ip[iorle  des  ^nuMisotis  rbî  eaueroïde  oblemies  ]jar  l'usage  inteirie 
I*  chlorate   de    potasse,  t  be/.    un   ébat,  oîi  la  guéri  son  se  maintint  pendant 

r  uns  jusqu'à  la  mort   de  ranimai;    un  second  ébat  lut   aufisi    guéri   de    la 
'       ir,    niliu,  ebe/  deux   ibcvaux  ;  la   dose  journalière  de  eblorate  fut 
re^  iuiimaux  a   la,  'iU  e(  âO  grammes.  La  guérison  lut  obtenue  eu 

il.tVrgerou,  poursuivant  t;eUe  élude  ebe/   riiomme,  etminmuiqnet  bi 'J*i  dé- 
^•ulii'ii  di*  la  même  année  (IStîo),   ^  l'Açadéinic  (voij,  noire   Index  bihUoifra- 
fut)^  un   ménioin'  i[ui  eoulroail  plusieurs  {diservalious  nouvelles  de  Iraîle- 

II  du  e-:mcroïde   par  le  cblorate  \\v    [iolasse.   Lfu   premier    sueeès  avait  été 
«luccinln*  un  eancroïdi'  du  ne/  ebe/  une  b^imne  de  qtiaire-vlugt-deux  ans, 

[maladie  datait  de  iteux  ans  et  demi,   el  tonnait  au  début   une  petite  verrue 
kjtidie,    de  cjualre  millimètres   de    diamètre,    recouverle  d'une  erofite  peu 
*«*»%  d'un  jaune  grisAtre,   masquant  une    surbiee  ulcérée  id'un    itisc   pale, 
avait  rési'ilé  de[mis  div-buil  mois  à  luus  les  agents  U\éru\ievv\vi\u^?^,  i\v^\NVxV'îk 
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la  glycérine  jusqu  au  biiodurc  de  mercure,  et  s'était  agi-aiidie  jusqu'à  cuu\nr 
une  surface  de  deux  ceutimùtres  de  diamètre.  Le  traitement  cldoraté  cuusbU 
dans  remploi   d'une  solution   au   25*^  dont  on  badigeonnait  soir  et  matin  li 
surface  ulcérée.  Une  amélioration  très-réelle  fut  obtenue  eu  ciiM{  seuuiiKs.  tl 
quatre  mois  plus  tard,  en  tout  cinq  mois  et  demi,  la  surface  malade  était  neo- 
placée  pai'  une  cicatrice  blanche,  plate,  circonscrite  par  un  léger  relief  de  h 
peau.  Dix-sept  mois  après,  la  guérison  se  maintenait,  et  le  ]*elief  de  la  peau  anil 
disparu.  Dans  deux  autres  cas  de  tumeur  épi  théliale  du  front  ou  de  lorbite,  oùb 
lotions  chloratécs  externes  avaient  été  accompagnées  à  la  fin  de  TadmiiiisIntMi 
du  sel  à  l'intérieur,  H.  Bergeron  échoua,  ^n  tix)isième  cas,  suivi  dans  le  servicr  de 
de  M.  Luugier,  avait  donné  d'abord  une  amélioration  manfuée,  mais  aboutit  d 
définitive  à  un  échec.  11  faut  y  .joindre  deux  insuccès  constatés  par  H.  Deverpt 
dans  des  cas  où  le  chlorate  n'avait  été  donné  qu'à  l'intérieur.  Ce|ieudaiit  m 
malade,  ugée  de  (juatre-vingt-six  ans,  et  couchée  dans  le  service  de  H.  Cliaml 
a  la  Salpétrière,  avait  Vu  guérir  ou  du  moins  s'améliorer  considérableineut  pr 
le  traitement  interne  seul  (2  grammes  par  jour  dans  un  julep),  deux  épitiit- 
liomas  datant  de  dix  ans,  et  occuj)ant  les  deux  joues.  Un  cas  beaucoup  plus  irt 
fut  communiqué  par  le   docteur  Blondcau,  chef  de  clinique  de   la  Faculté,  li 
cancroïde  de  la  face,  occupant  l'angle  interne  de  Tœil  et  la  racine  du  nez,  et«i 
le  diagnostic  avait  été  porté  par  Laugier  et  Ad.  Richard,   fut  traité  par  lo 
applications  topiques  d'mie  solution  chloratée  mais  par  la  méthode  de  M.Vilui. 
c'est-à-dire  avec  une  application  constante  d'un  bourdonnet  de  charpie  tivof 
dans  une  solution  au  12*".  La  guérison  complète  fut  obtenue  en  deux  m» A 
demi  et  constatée  par  les  deux  chirurgiens  qui  avaient  vu  le  malade  au  dâd. 
A  ces  faits,  M.  Bergeron  ajoutait  une  malade  observée  par  M.  R.  Marjoliu,  et  m 
autre  observée  par  Michon,  où  Ion  avait  obtenu   des  guérisons  partielles:  bb 
cas  de  cancroïde  du  rectum,  observé  par  M.  Del|)ech,    dans  le4{uel  une  uodik- 
cation  heureuse  avait  été  obtenue  par  des  lavements  chlorates. 

En  somme,  l'auteur  conchiait  que  des  cancroïdes,  dont  les  caraclt'a'> dh 
niques  comme  les  caractères  histoiogiques  avaient  été  bien  constatés,  ont  rfc 
guéris  par  le  chlorate  de  (totasse  dans  un  temps  «{ui  n'a  jamais  été  umhàk 
que  deux  mois,  et  (}ui  a  été  souvent  de  quatre  et  cinq  mois  ;  que  le>  >«^ 
ont  été  obtenus  (irincipalement  par  les  applications  topiques  de  cv  sel,iiiiv 
manière  coitlinue  et  à  doses  assez  hautes;  que  si,  chez  les  auiniaui.  oc  J 
pu  obtenir  des  guérisons  par  l'injection  interne  seule,  il  s'agit  de  canrw^f 
dt's  lèvres,  où  le  sel  sécrété  par  la  siilive  a  été  en  contact  avec  les  î*rt*" 
malades;  qu'un  seul  cas  de  guérison,  inamiplète  d'ailleurs,  d'un  csocnJr 
sié^'eaul  sur  hi  |)eau,  a  pu  être  attribué  à  l'action  du  chlorate,  donuéseuk*^ 
à  l'intérieur,  et  que  ce  mode  de  médic^ition  réclamerait  en  tous  casunlrti^ 
beaucoup  plus  long  que  les  applications  topiques.  Cette  dernière  coudu»** 
rrpond  d'ailleurs  à  ce  que  nous  avions  observé  du  |>eu  d'éliminatiou  ducfcW 
parla  peau,  et  de  rincerliliide  du  traitement  interne  sur  les  lêsiau>  i^" 
lé^Miniciil. 

I.es  laits  de  MM.  Leblanc  et  Bergeron  avaient  frapjKi  TattentionJu  p»^' 
l'ajuul  «pie  ee  dernier  avait  fait  à  des  expérimentations  nouvelles  fut  eul<** 
et  un  assez  «:rand  nondire  d'expériences  furent  faites  avec  des  sueivsJdtM'''' 
e'esl  sans  doute  pour  cette  raison  que  nous  ne  trouvons  en  s<mnne  quuD»**' 
assez  restreint  tl'observations  mentionnées  les  années  suivantes.  Aiosi.»*  l'*'* 
le  docteur  Boschereite  un  cas  de  guérison  de  cancroïde  du  \isige,  tnilf*"!**' 
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r  le  chlorure  do  ziiic.  Los  tielaib  do  collo  aWrvalioii  nmi^  iïUi!H|tioi 
*créo\  a  Irailc  i\  [lv\\t\lA  Saiïil-Loub  on  1867,  im  hiiîiiino  dr  tiiii|»iîiiilo-six 
lli  inl,  triiiï  [ïotil  utoôiv  oiiticniici;!!  sio^ioaul  sur  l;i  jonc  piucho,  nii-tloi^sous 
iL  dit  diiimolre  d'une  pioof  duii  lr;iiit%  a  Iniids  iiTo^ulii'js,  4loolii<[iiolés, 
llit^,  riJiTiu'ux  tt  Itullcs  à  pio.  La  muladio  diilail  do  (|Uitlf"i'  ans,  La  gnô- 
compli^lo  fui  tflilonuo  en  iiïoius  de  Irois  s<*niaînes  en  eiilrotonaiil  e(Mis1îiin- 
*iur  rnUore  ini  jielii  tampim  de  ehaq^ie  imbibe  ti'ime  îsolnliuti  coneerilivc 
mulo  tle  polasse.  L'ulcoio  est  reinidaco  (>ar  un  lis<ii  t  ioalriekd  blantliàli'e, 
ru  dur  ol  saîIbniL 

Yétvoï  tait  ubsener  4Uê  les  oanei'dïdes  des    lèvres  ^iilt    liè!y*rebollo8  îi  ce 

de  tiaileruefïl  et  qne  [iros^jiio  tmts  les   e:is  île  ^•iiérison  eornnis  son!  des 

iDÏfle^    (le   la   joue,    maladie    (|h  il    a  ma  il    i[iieh|Ue  |>e»irhaal    a  nmsidérer 

le  le  faisjul  Gazeiiavo,  côiniiio  utjo  ^rirte  iWicné  ulcéreuse.  Il  avuite  eejiea- 

avoir  itIumu'  einn ploiement  dans    nn  oas  iVnené  sébacre,    mais  celle-ci 

:l  pas  iiiuoroo.  Le  piiifissoyi'  Magni    (do  Bolo^'ue)   a  employé  deux  fois  le 

■aie  do  ]»olassr    iniilro  i  opilliôliiona    rrridivanL  Itans    nu    eas,  la  maladie 

TîiiloebinngiciilonTcnl,  avail  iveidivé;  elle  sii-jj^raîl  a  Tanglo  iiilriiio  do  ]*aîle 

[ail  îiiliTosî^é  la  jianpii'^i'o  inlononro  ot   dcHi  nit   une  parlîo  de   Lœiî  *ln  nez. 

doralo   Inl   enijdoyé    en     sidnlion    assez    cuneenlivo    {8   fîranimis    |innr 

gninunes)  inibibaiil  dos   pluniassoatix    de    eliar(»ie,    renoiivolos    trois   ou 

tv  fois  par  Jour,  avec  Ubaye  mudero  ilu  std  a  ritiLétieur.  La  plaie  s<"  modifia 

)Utd*u]i  nu*is  :  les  bords  s'abaissorent,  se  raniollironl,  le  tbmls  se  détcr^^eii, 

^égétîiliims  uéo[dastiifMes  diniinnèrouL  Deux  iniiis  api^s,    la  ei<j;ilrisiiliun 

[larl'aite,  excepté  à  l'angle  fie  ta  paupière  supérieure,  llaris  nn  eas  som- 

,  mais  moins  grave  el  ou    la   roeidive  l'iait    (dns  reeenlo,  a  [Mes  insuceès 

Ulérisalious  au  nilrate  d'ar^oJil  ot  au  ni  Ira  le  aride  de   merrnro,  Tomploi 

doiate  dv  polissi'  intuH  el  e.rirà  avail  aniolié  une  clvalrimlion  complète  au 

d*un  mois,  Uu  Imisièiuo  eas  jopilliôlioina  du  rronh|ui  résislail  de|»nis  IroïS 

lUl  oansliijuosj,  olail  au  bout    de  vingl  jouis  de  trailcnieuL  par  le  oliloralo, 

d'amélior;rlion  notaldot  mais  la  gnorison  n*elait  pas  conipli'le   {HiviHta 

adi  Bolofjna,  mais  18^11  ol  Union  méd.,   180y,  u"  78  :  UuiL  de  tkérap., 

,LLXXVlLp.  if). 

IIS  cc^  dcrniei's  k'm|*s»  M*  rtirgeron   a  observe  un  oancnûdo   île  la  jono  i|ui 

d^lruil  d'abord  par  une  a|tplieatit>u  logèm  de  pâle  de  Cauijuoin,  el  pause 

lîleavec  le    eldorale;  rnleération  a  olo  réduite    diia^  noul'  dixièruos;  olle  a 

iviî,  mais  la  lésioti  ost  de  jiouvoau  ourayoe   par  le  elilorato.  M.  Couslanlui 

i^uéri  par  lo  mémo  m<iyon  un  beau  eannciido  du  la  lèvre  (commumcations 

•11. 


,  nous  observions  nous-mome  réeoininont  ini  ass*;^  vaste  eaueii>idr  île 
ft^ïo,  ipn*  iiiHis  Iraltionsà  la  lois  par  l'usago  intiruo  du  eliloralo  do  poUissOi 
desui^dioaliuns  lo[tiipii'S  dune  solntion  uu  10'*  de  ro  sel,  laile  a  obaud, 
plîipiiV-  plusieurs  luis  par  jour»  El»  ijuinzu  jum-s,  Tusago  iulerue  du  modicu- 
U  avait  produit  aneiui  rosultat  appiori^blo;  dejiuis  les  apjdioatiiins  1opî*pios, 
*lfaep%  auparavaul  f^'risos  et  livido>  rlaionl  dosofujes  d'nn  mugo  vil,  ol  som- 
t  un  |M'U  dêlornôiK.  Mais  saut' ♦oltoamoliuralion  do  l'aspoel*  aueujie  dind- 
û  de  Ja  tumeur  n'élaUiibsorvabli*  au  lioul  de  quatre  àciuif  uiois*  Le  malade 
l»c»rdu  de  vue,  el  nons  ne  savons  eo  ipi'il  eu  est  adveiui.  Lnliu  le  proresso'ur 
^*i  qui,  dopui'i  roljsoivation  do  M.  Miloti,  a  souvent  experimeulé  le  idibuate 
-  le  eaucriiïde»  ue  loi  ni  ou  naît  d'aulro  a  il  ion  i\\i\  vi\{^  ^\\\\\  vilv^vvx  ^v\ 
Stter.  «irfT.  XÏL  *V& 


594  CHLORATES  (tdêrapeutiqce). 

général  sur  beaucoup  de  plaies  et  iruici^res  dont  il  facilite  la  cicatnsatioii,  nui^ 
il  ne  lui  croit  aucune  utilité  spéciale  contre  le  cancroïde,  dont  il  n*amiiie  jm> 
la  guérison  définitive  et  dont  il  ne  prévient  pas  la  récidive  {commmicaim 
orale). 

Telle  est,  en  effet,  lobjection  que  Ton  \)ci\{  adresser  au  plus  gnniii  «nmlre 
des  observations  précédentes  :  Taniélioration  parait  constante,  mais  la  guiTi^« 
définitive  n'est  pas  toujours  obtenue,  et  sauf  dans  la  première  obsenatiou  (ie 
M.  Bergeron,  nous  manquons  de  renseignements  sur  Télat  ultérieur  des  maLidi) 
et  sur  la  possibilité  de  la  récidive. 

En  présence  du  diagnostic  des  chirurgiens  et  médecins  très-distingués  quiuDl 
vu  les  malades,  et  quelquefois  de  Texamen  histologique  des  tumeur>.  il  1-4 
difficile  de  révoquer  en  doute  la  nature  des  ulcères  qui  ont  été  guéris.  G'fifr 
dant  la  fréijuenco  des  insuccès  montre  que  Ton  a  affaire  à  une  nialadii'  ipi 
n'est  peut-être  pas  encore  suffisamment  définie  dans  la  nosologie,  qu'il  )  i 
peut-être  des  espèces  différentes  de  cancroïde,  ou  qu'enfin,  comme  M.  ConsUir 
tin  Paul  incline  à  le  penser,  la  différence  des  résultats  tient  peul-î'lnâh 
différence  de  siège  des  tumeui^s,  qui  ferait  varier  les  éléments  auâlomi«jUrt 
dont  elles  se  composent. 

8°  Maladies  de  l'estomac  et  des  intestins.  Le  chlorate  n'a  pas  été  cm\^i 
contre  les  maladies  de  l'estomac,  et  ne  semble  pas  indiqué  dans  cette  i*tk 
d'affections.  Les  cxpérienc<?s  physiologiques  nous  ont  appris  qu'il  ircxoi\jil 
aucune  action  irritante  sur  la  muqueuse  de  l'estomac,  quand  clic  est  siiu. 
mais  qu'il  stinnile  vivement  l'appétit,  et  produit  du  pyrosis  chez  beaucoup  it 
personnes.  Ceci  semble  contre-indiquer  son  usage  dans  toutes  les  afTitti*!* 
douloureuses  de  l'estomac,  telles  (pie  les  gastralgies,  par  exemple.  Dan*  it^  « 
d'ulcère  chronique  simple  de  l'estomac,  ou  de  cancer  ulcéré,  on  pourrait  [K'dhT 
théoriquement  (pic  l'action  cicatrisante  du  chlorate  j)Ourrait  Hw  utile.  Ama^ 
expérience  n'a  été  faite  pour  le  vérifier,  et  les  ix3sultats  que  nous  avons  oblin» 
pour  les  ulcérations  intestinales  {voy.  ci-après)  ne  sont  pas  de  natiia*  à  hm*»- 
rager  ces  essais.  H  est  probable  (pie  le  chlorate  porté  sur  des  ulofnitit**  ^ 
l'estomac  y  déterminerait  de  vives  douleurs. 

Une  application  assez  bizarre,  cl  qui  ne  touche  à  l'estomac  que  d'une  mjUhff 
douteuse,  a  été  cependant  indi(|uée,  probablement  par  suite  d'idiVs  lhéi>n«i*^ 
Nous  voulons  parler  de  remj)loi  du  chlorate  de  potasse  qui  a  été  employi- 1« i:- 
détruire  la  félidité  de  V haleine,  dans  les  cas  oii  \\m  ne  |HMit  la  rattachera  l««J^ 
dentaire  ou  ;\  la  malpropreté  de  la  bouche,  et  où  elle  paraît  pmvenir  de  l«"<" 
mac  (ce  (pii  serait  le  cas  neuf  fois  sur  dix,  selon  Tauteiir).  On  radmiiii*tr«  i 
l'intérieur  à  la  dose  de  0  graiiiines  jwur  120  grainines  d'eau  sucrée  prcuilki»^ 
à  calé,  trois  heures  après  les  repas,  en  recommandant  au  malade  do  m*  riifc^' 
la  bouche  avec  cette  nuMue  solution.  Nous  n'avons  |)u  >érifier  rorij:iikMk  ct'J< 
expérience  {Pacific.  Med.  and.  Siirg,  Journal^  18fH.  Gazeita  degli  off^ 
W\\)  i\\\\  a  été  mentioimée  hrièrcnient  et  sans  iumii  d'auteur  dans  IH>^  w<v^ 
fiançais  {Gaz.  de.^  hop.,  1801,  p.  459,  et  Bull,  de  thér.,  1801,  I.  LXI,  j--  "• 
Nous  n(^  comiaissons  jmrmuM»X|>érieiicc  (pii  ait  été  faite  |KUir  vérifier  Iin^*^ 
liidr  de  cette  application  Ihérajieulicpie  et  (piehpies  essais  «pie  nou*»iiMiii*l*'* 
dans  ces  derniers  temps  ne  nous  ont  pas  donné  de  résultats  bien  iimuiiKi*^ 
L'action  dé>iiilectaiitiî  (pic  tous  les  auteurs  ont  ivconnue  au  chlt»rjtc»i*«''^ 
stomatites  provenait  de  son  pouvoir  curatif  sur  les  maladies  cpii  pniduis*»^' ** 
fétidité  (stomatites  nieivnriellc  et  nlcéro-membraneuse).  S'il  cxerjail  "** *^ 
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îiie  Rur  la  muqueiisi*  slf>niiii'nlt%  v\'^i   pit»|j;iliiciiiuiit  eu  exril.iiit  sa  lilnlilé 
^  iiKNlifiuul  SCS  fircrc'litui^-    Niiiis  îïa\(J!JS,  eu  vAïvi,  (ftic  jiliystdloj^nijijt'jiinil, 
^ilc  r:ipjM'tit.    M;ns  iajt|H>!i>n^-rkui?i  t|iit'  le   dilnmle  iTi-md   \Ktr  hn-miiuti 
ta  atome  (le  chhjre  i  i-r  n'est  rjuc  [*ar  une  t'xcilaticïu  physiolugMide  <fiie  amis 
^llls  expliquer  plus  tunl  sou  uclirin  snr  les  plaies  3U>iiJ<|uos, 
Air  los  lûiilaJiési  df  riiik*sfiu,    nouîi   imuis  <|iit'l<j(it'S  ox|it'rirUt!Os  ;'»  eilor.  Il 
Igit  |»as,   il  est  vrai,   irijilhijnniaûiiiis  simples   de   res   vismvs,  eiiU-nles, 
plgies,  coliques,  contre  losffm-lles  aucun  etsisai  n'a  été.  fait  ene<»re,  el  où,  à 
jirc,  Itî  chlorate  ne  sembltMiiillemetil  indique»  mais  bien  de  maladies  ^n'iié- 
latt^rçaiil  une  de  leurs  nuuuleslalious   ]iriut'i|taies   sur   l'iulesUti,  telles  que 
lire  ty|»lumie,  la  dysetilerie,  les  uleeralions  <lê,s  plitlusiqiie^* 
^pkuêt  fièvre  lyphoïtk.     Nous  savinis  sotiit  l'enqiire  de   ijuelles   itlees  le 
ftle  avait  pt^iK^tré  dans  lu  tliérapeuliifue  des  ^Tarjdes  jiyrexies  et  le^  déeoj)- 
1  qui  en  iiut  n^siillr. 

ms  lie  t'erojis  «pie  meulionnev  peur  luémnirt?  Tusa^j^e  qtie  Thoma«i  fie  Siilis- 
faisiiit  du  eliloijde  de  |w>liisse,  l'unune  ;uiiise[di«|Ue  dans  Iw  lypluis  eoii- 
f,  ou  fu^vre  putridi"  et  niuliîîUe,  m  Qnaucï  les  lo'iuoi rlia^nrs  si*  niauilrsten^ 
il,  quand  la  snrr«*i*r  du  nirps  si*  couvre  di*  |H'lerhies,  il  Jairt  uit-tlre  en  iisa;;e 
lins  puissants  aidiseptitjnes,  les  iirides  vr^^rtaiix  et  iUïUwanK,  les  lé-^nnies 
tail  tle  fenuerdaliun,  les  vmiK  aeidnles  *iazeuses,  le  p,M  o\y;;ene,  le  muriate 
Wfgéné  de  potasse,  le  \w.  les  atVusions  d'eau  troide,  le  (|uinqnina.  n 
RUS  avons  vu  [dus  (ia*d  iftie   tes   ijn^nirs  idées   tloViriqnes  nvaienl   porté   le 

auteur  il  employer  ee  mrdirarneid  daus  r.-in^^ine  ïuali*;ue. 

h\\\  nrriver  h  urieé|>cw|ue  réeenle  jHMir  voir  le  cblordLe  essayé  ilans  la  fièvre 

ftf.  Eu  tHriT,  Ballentafu.   innlirin  à  Ouarvilliî  (Eure-id-Lcdr)  {Gaz.  deii 

,  1857»  (>►  4ril,rl  Gaz.  hehdy,  iHaK^  p,  [j»i7),  re|*î'<iilnit  fjteore  la  thé^nie 

i!éé<»U'tiaiion  ;    le  cldorali*  de  pitlasse  flod  agir  eourrue  tïHiique   généniK  et 

le  ;uilisct|ilii|ue.  tJn   rLiduiiuislre  h   l'intérieur  dans   iln   sirop  de   liiuou, 

%  "i  ^Taïauies  jysi|u';i  ti  grammes  par  jour.  Aueun  détail  lient   «lonné   sur 

aetion  dn  rm'dirami'ul  dans  les  lïornliiY'UX  eas  ainsi  traUés  avec  suetM^s 

l'auteur,  ipii  ne  donni^  (las  irobserviitiorrs  déhiilliuîs;  il   idtîrme   seulement 

luill-^utetuenl   il  n'a  |iei'dtl    aitetni    rualade,    utais  tpn*    la    undatiic   a    été 

lp(i*ment  enrayée,  sis  symptômes  aussitôt  ^nuendés»  et  que  la  rouvalescenee 

I^putemenl  sru'venne    (du   qniiizi*'ine  au  trerdii^me  j(»nr;k    Nous   eouitaissons 

lerie*  heuii?uscs  dans  la  fit^'vre  lyplitride.  Notons  aussi  que  d'autres  moyens 

^}KMili([ues  ont  été  euqdoyés  eoneun'ommi'ut.  Ou   appliquait  nussi  «iiu*  Fali- 

lew  des   eonqiresses   froides  trem|KVs    daiis   la    sfdutinn   sni vante    :    eau, 

m  gniuiines;  eliloi'.  de  juM,,  5t2  ;ir.nnrneset  at  ide eliltirliydriqne»  f  0  ;^'nnniue^, 

diiii^  un  ordre  d'iilées  ilitTérent,   el  plus  eord'ornie   au\   eotujaissanees  aiv 

»qii«î  le  dfH'lcur  Taliiden'o  (d'Atlanta,   (léurgie)  n  e\|H^rimenté  le  chlorate 

U  lièvri'  liphiiiile  {Aihinla  Médical  and  Surgu'al  Journai,  mais  1858,  d 

hebdom.^  18^8,  p.  5.17).  I'rap[îé  des  suei-ès   de  ee   médieatuenl  ennlie  li/s 

>lionj4  tiej*  inui|ueuseîî,  il  s'est  demandé  s'il  ne  fruénniit  pas  les  iileéralion** 

^He«  lie  la  muqueuse  intestinale,  el  l'a  expérimenté  h  jilusieurs  reprises. 

ïli  fuir  que  les  maladi's   avaii*nt   UKnus  de   rliarrliée,    de   tvinpauite  et  de 

hlîlé  de  ralxlomeu.  Tes  d^Mif*  il  la  lart;,'ue  ne  st»  ernivrc^ïil  plus  au<si  tara* 

ilt  de  fuligiiiosiléïi,  l'haleine  n'est  plus  fétide  ;    nuvmeni  il   y  a  du  délire, 

^«  Ici  syniptôines  nerveuîc  sont  miti'îés.  Dent  obsorvutiinn  î^onimaîres  soiii 

Mcc«  à  Tuppui.  La  ivlntntv  de  verairum  viride  est  assoe'i^c  a  \i\  ?*3\v\\^vvi\\ 
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de  dilorate,  mais  Fauteur  n'y  voit  qu'un  adjuvant  et  attribiie  le  rftk  priarifri 
au  chlorate.  Le  phénomène  le  plus  intéressant  de  ces  deux  obierfitiou  mil 
la  disparition  de  la  sécheresse  de  la  langue,  mais  dans  le  second  eas,  ert  cM 
favorable  ne  se  produit  que  le  septième  jour,  quant  à  la  durée  de  h  mihjst 
elle'est  de  seize  et  de  dix-sept  jours,  -ce  qui  serait  une  abréviation  iiolaUe,  il 
s'agit  de  fièvres  graves,  comme  elles  paraissent  Fétre  au  début. 

M.  Morison  (Pacific  Médical  and  Surg.  Journal^  1858,  et  Cas. 
i  858,  p.  337)  déclare  qu'il  a  vu  dès  1845  le  docteur  Oiew  emplover  If 
de  potasse  dans  la  fièvre  typhoïde,  à  Baltimore,  et  qu'en  1847,  il  n'eulfi'ai 
mortalité  de  deux  sur  soixante-douze.  Le  chlorate,  à  la  dose  de  4  gnaw^ 
était  donné  eu  potions,  associé  au  carbonate  de  soude  et  à  la  gosmie  i 
Nous  manquons  absolument  de  détails  sur  ces  guérisous,  sur  les  efliHs 
par  le  médicament  et  sur  la  vue  théorique  qui  l'a  fait  administrer. 
lemeut  que  le  chiffre  de  la  mortalité,  comme  celui  de  la  durée  de  b 
sont  des  arguments  qui  ne  |)euvent   être  invoqués  pour  une  maU 
variable  dans  ses  formes  cliniques  que  l'est  la  fiè\Te  typhoïde.  M.  J.  (hiiasfS 
a  expérimenté  le  chlorate,  selon  le  mode  de  M.  Bellentani,  dans 
de  fièvre  typhoïde  [Annales  de  la  Flandre  occidentale,  14*  livraison,  iSS,i 
Bull,  de  thérap.,  1857,  t.  LXIII,  p.  473),  n'a  pas  réussi  dans  àmimàm 
sel  lui  avait  paru  particulièrement  indiqué  par  l'existence  de  plaques 
riques  sur  les  gencives.  Les  malades  ont  succombé. 

En  somme,  le  chlorate  n'a  pas  dans  la  fièvre  typlunde  Faction  tonique.  Tir 
tion  désinfectante  que  l'ancieime  théorie  lui  avait  fait  attribuer.  La 
des  médecins  français  au  moins  ne  semble  plus  disj)osée  à  l'employer  (htffll 
ordre  d'idées.  Quant  aux  vues  de  M.  Taliaferm,  sur  la  possibilité  de  ricalws 
les  ulcérations  intestinales,  et  de  ramener  la  sécrétion  salivaire,  dlis  Mt 
rationnelles  et  séduisantes  au  premier  abord,  et  la  même  pensée  ihhh  ruk 
venue  depuis  longtemps.  Nous  n'avons  rien  publié  sur  ce  sujet  parce  que 
n'avons  eu  que  des  insutxès.  Contre  la  sécheresse  de  la  langue  chei  les t^iihoifo 
nous  avons  fait  un  assez  grand  nombre  d'essais  qUiind  n6us  é\Mm»  rM^ 
clinique  de  RosUui  (1858-1859).  La  sécrétion  salivaire  n'a  pas  n*}iani 
rinfluencc  du  chlorate,  tant  ({ue  le  malade  a  été  dans  un  état  grave,  et  il 
semble  ciTtain  que  l'excrétion  du  sel  par  la  salive  est  im|>ossible  par  cela  » 
([ue  le  malade  ne  t'ait  ])lus  de  salive.  On  sait  que  le  l'ctour  de  l'humidité  iki 
langue  se  produit  naturellement  avec  la  convalescence.  Le  clilonte  nmM 
semblé  sans  utilité  polir  hAter  le  pliénomène. 

Quant  à  la  cicatrisation  des  ulcérations  intestinales,  nous  croyiHi»  v 
qu'on  {Kiurrait  l'obtenir,  si  Fou  |)ouvait  faire  parvenir  le  chlorate  dam»  I 
gri'le.  Malheureusement,  Jl  nous  a  été  démontré  par  plusieurs  expérieocrtf* 
ce  sel  ne  se  retrouvait  jamais  dans  l'intestin  grêle,  et  qu'il  ne  dépasA*  p 
Fesloniac  où  il  est  absorbe*.  M.  Rabuteau  ne  Fa  |)as  plus  que  wnis  !**'•■■ 
dans  l'intestin,  et  nous  avons  vu  <jue  son  passiige  dans  la  bile  est  ausâ 
teux  (voy.  V Étude  physiologique).  Nous  avions  es}>éré  qu'en  Faduiinislral^' 
lavement,  il  pourrait  y  i*n  avoir  une  partie  d'exhalée  après  abmrpdt^t* 
surface  de  l'intestin  grêle.  Un  r.liicn  a  été  tué  |M)ur  vérifier  le  tul.  ^  * 
n'avons  rien  trouvé.  Le  chlorate  j>énMre  par  la  veine  porte  dans  h  riitol* 
générale,  et  il  ne  s'élimine  pas  par  les  nmcosités  intestinales,  ou  j'ilfc^ 
c'est  en  quantité  trop  faible  |K>ur  être  accusé  par  un  réactif  qui  «^u  d^^" 
un  dizpioiUîème  dan»  une  U(\\u>\\y. 
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inteHinûk»  tle.^  iuherculmLT,  On  ne  sV'ïuïïuern  pas,  nprès  ce  ipie 
is  i\v  ilire,  (r;»]j|UL'inli'f  ipiauitit  ef^siivi*  i(^  di!<iiatr  (Je  pnUissi*  t'ii 
doses  assrz  élevi'eî^  |MHir  cuiiilriiUri^  1<.'S  iiUvralimis  *Jo  J'iuU'sliii  rhoz 
leiix,  ncMis  n'ayinïs  obleau  ;iiit.HîJi  siii:ii's  tl.ms  |jliisirîii's  exjX'rit'iirt's 
eiuiiient  ilniis  nuire  senice  litispilaîiiM'-  l,t3  lavement  clilonile  i^sX 
iri'ux  kir'*c|n'il  y  a  des  idLêrnlîniîs  drms  le  ^nos  intrsiin,  ci  l'an 
toivé  d'y  reiiitiivrr.  Ik'nx  ;nr1ii|isiès  ilc  pfdljisirjyes  nons  ont  ninn- 
•s  id(i'r;dinns  de  l'inlesliii  grèlc  élaienl  loin  d'élre  modifiées  et 
n  iiiiJcns  %\'A  initjitré  aucnne  ln*re  de  eliittratc, 
ne  aiifuë  et  cliirmitfue,  L  idée  d'iijijdi^juej'  la  pnbsance  cic^jlrisarjlo 
?  aux  nk'éiMtiuiis  intêstnirtles  de  Li  dysejili  rie,  a  tMê  ïndt(|iiée  IhtWi- 
wrn*  la  |ireniière  fuis  par  fjel>uiil  (i^w//.  Je  ^erap.,  1855,  t.  XLIX, 
l  relevée  pui*  noirs-méme  dans  nos  Eludes  aur  le  chiorate  {\t<hi\, 
,  9*J),  Per^itHirie  nv  [laraîl  ré|iemhnil  avuir,  dr'pnis  eeïU>  éf*mp«e,  fait 
res  danï^  ce  M-ns.  Nuus-n*enu\  ayant  en  tort  |ien  d'oeva^iuniî  tlubserver 
îries,  avions  jierdn  de  vrie  eelle  idée.  En  (K-tulire  1875»  nous  avons 
ion  du  bvi'fnejil  tlduralé'  vlwi  tnie  petite  (ille  de  ein<j  ans,  iitleinle 
rie  ;ii^ijî\  el  eliez  laijnillf*  ri[iéc:i,  le  talutuel  piis  par  eu  liaul  avaient 
nené  ipiel((nes  selles  hilienses.  Le  lavement  de  nitrate  d^ir^ent  s'e^^ail 
lit'  ini|)uissant  à  niudifier  les  selles  dys<^nléri<]ues.  Nous  étions  au 
nejcujrile  la  inabdie,  l'idéenou^  vint  dVissocier  le  ehlorate  de  [Milass*' 
d*iu;^ent,  dans  un  prettner  lavement,  <pii  anu^na  i\t*.s  selles  verte?^ 
s  i*t  le  eldorale  seul  les  jours  suivants.  Fendant  quel«^nes  jours,  les 
ut  bilieuses  et  le  lénesmc  alténné.  LVnlani  sniromba  eejM^ndant  h 
ni  liénéniK  dont  il  nr  put  se  relever*  niais  les  selles  dysi  utériiptes 
ssé  depuis  knit  joiu's.  U  ne  rrsLail  |)lus  ijne  de  l;i  (li;othée  simple, 
mlons  pas  tirer  de  eoriséqueuecs  d'un  cn^  luiique,  et  qni  a  pu  nVMre 
neidenee,  hi  inaludie  et  an!  déjii  assez  avaneéi*  <juatid  les  selles  vertes 
lies.  11  y  aurait  lien  toulelois  de  iaire  h  ve  siijel  des  ripérienees  nou- 

Ês  sur  des  i>liseivati<ins  prises  ré;4UÏièrement,    et   s^ms  mêler  1rs  rné- 
i|u'nu  ne  peut  f^^uère  liiire  t|n'à  rhupital, 
'Oiis   égalemcul  essayé  les    lavemenl*i  de  eldoratf   cnneentié  (Itl  h 

r  pour  ITd)  *:ra [unies  tlViiu  tii^^d*-)  diuïs  un  eas  de  dys*'iilerie  ehrei- 
itn  sujet  ijui  avait  eonlr.')et<;  eetle  maladie  en  Prusse,  tm  il  vivait  été 
en  1870«  Le  remède  ]r.ntit  moflitier  les  selles,  el  les  reudre  moins 
oin^«  ^njiieiises  et  plus  rares.  Mais  son  adminislnUiou  élail  fort  don- 
le  fOJihide  éprouv;nl  nu  senïinient  de  lirnhne  intestinale»  tpii  ne  cessii 
rs  sitivaulsjïit'u  ipi'il  y  uiît  de  la  piMsi'véranee  et  dn  euiirafie.  Sur  sa 
nous  dûmes  ersser  le  niuètle.  Le  maladt'*  ne  tiuila  f>as  a  sneeondïer, 
rjpsie  ne  jiut  être  faite.  Il  y  a  «Itnjc  la  une  ditïienlté  gravt;  :  pent-être, 
u  donner  les  lavements  a  tiosi's  Leaiieuup  plus  faibles  piMir  en  eon- 
iglemps  rusa*:e,  Lv>  un'-deeiiis  de  1  armée  et  de  la  niarine,  ipu  ont  si 
cdis4*rver   des  dysenteries  aiguës  et  ehrouit|ues,  d'orig;ine  exotii|ue, 

£  prendre  la  (pjestion  et  nous  éclairera  cet  égard. 
Ictère,  Le  chlorate  tle  potasse  a  été  préeonisc  eontre  l'ietérc  [lar 
jèvc.  U'ajuês  une  eitation  <pie  je  n'ai  [ui  véritiert  Sirmmerriu-;  mi 
Eirïé  en  1795.  Quoi  ipi'il  en  soit,  Udier  dit  avoir  réussi  non-seule- 
Si  jaunisses  spasmodif[U(;s,  mais  encore  dans  des  ais  qui,  t»ar  leur 
tar  rinlensîté  des  anires  iviui^Hles,   panussaieul  cvvvkuvwwîwV  ^\i- 
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pendre  ou  d'un  calcul  biliaire  arrêté  dans  le  canal  cholédoque,  ou  de  qu(-l<p 
afl'ectiou  orgauiiiue  qui  gênait  le  coui*s  de  la  bile  »  (Louis  Odier,  Mon,  de  méi. 
pratiq.y  l"édit.,  1801-1804,  .3*  édit.  1821,  p.  303). 

Wilhelm  Rcmcr  a  indiqué  aussi  en  1812  (Hufeland's  Journal  derpnd. 
Heilkunde,  l.  XXXIV,  4*  part.,  p.  38)  Temploi  de  ce  sel  contre  Ticlère  d 
les  obstructions  des  viscères  abdominaux.  La  pratique  d*Odier  s  était  perpétace 
chez  les  médecins  genevois.  Her[un  nous  rapporte  (loco  citato)  qu'Odiern 
portait  la  dose  jusqu'à  10  grammes  par  jour,  et  que  lui-même  Ta  fréquemoKil 
employé  contre  l'ictère. 

L'utilité  de  ce  médicament  dans  cette  maladie  nous  avait  encore  été  certilirt 
par  M.  le  docteur  Revillout,  ancien  médecin  des  eaux  de  Luxeuil,  et  nousa\i« 
dans  noti*e  premier  travail  {Études  sur  lechlor,,2''  édit.,  1856,  p.  85 et 
suiv.)  rapi>orté  trois  observations  de  ce  médecin,  qui  semblaient  prouver  m 
action  du  chlorate  contre  les  coliques  hépatiques  et  l'ictère  qui  les  aceoDipaçK. 
Dans  deux  observations  qui  nous  étaient  personnelles,  des  ictèix^s  simples  cln 
des  enfants  avaient  guéri  assez  promptement,  sans  que  les  faits  démootnftnl 
une  action  particulière  du  chlorate. 

Nous  n'avons  plus  d'illusions  à  cet  égard  :  le  chlorate  administré  depnisoedr 
époque  dans  des    cas  variés  d'ictère,  ne  nous  a  donné   aucune  aniélionli« 
appréciîd)le,  et  M.  Milon  était  arrivé  au   même  résultat  {Mém.  cite\  ob*.  nu 
et  XX v).  L'ictère  n'est  qu'un  symptôme,    et  il  fallait   spécifier  quelles  saoti» 
maladies,  donnant  lieu  à  l'ictère  que  le  chlorate  pouvait  modifier.  U  est  cerbii 
que  l'ancienne  théorie  de  Fourcroy  avait  été  le  principal   motif  qui  avait  £h1 
essayer  ce  sel  contre  les  ictères  :  tonitpie  jwur  les  mis,  sédatif  pour  les  aiiliw, 
coinbui-ant  pour  la  plupart,  le  chlorate  avait  paru  devoir  être  utile  dans  ds 
états  bilieux,  en  délinitive  assez  mal  définis.  D'autre  part,    nos  ex jHTieiïce* •< 
colles  de  M.  Milon   montrant  (pie  le  chlorate  s'éliminait  à  peine  ou  niènk-iie 
s'éliminait  ])ns  du  tout  par  la  bile,  fais^iient  diflicilement  compixMidn^  nmiiiittl 
il  pouvait  avoir  une    action  théra])eutique  sur   l'organe  hé|)atique.  Lts  st^W 
vertes  observées,  (fuelquefois  dans  les  expériences,    semblaient  un  siniplf  pH^ 
nomène  réflexe   ou    un  t'ait  d'indigestion,   insuffisant  à  expliquer  iiiieadi« 
tliérapeuti(pie,  puis(pi'elles  n'étaient  pas  constantes,  et,  en  tou5  cas,  U-aunaf 
moindivs  (pie  par  d'autres    médicaments,    tels   que  le  calomel  et  Faloès-O 
(pi'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  les  faits  cités  étaient    surtout  des  ca^Jf 
calculs  biliaires.  Or  il  est  bien  ]H)silif  (pi'avec  ce  que  nous  savons  du  rvif  «^ 
chlorate  dans  r('con(miie,  ce  médicament  ne  doit  avoir  aucune  action  suri: 
lithiase  hiliaii-e  elle-même,  lum  plus  (pi'une  action  dissolvante  sur  les  cikul*' 
lU'stc  l'action  sédative  sur  le  système  nerveux,  mais  œlle-là  même  est  linnd'ft'' 
(h'niontrée,    et   ne    serait    (pi'une    consé(pience    de  la    sédation    circubW' 
(voy.  p.  ;>/)(!). 

Au  point  (le  vue  purement  clinique,  en  reprenant  de  près  les  observatK*^ 
docteur  Uevillout,  ou  en  observant  de  nouveaux  malades  atteints  de  f^^ 
hilijiires  avec  ictiM'e,  nous  aM)ns  reconnu  que  le  chlorate  ifavait  null«»f* 
ahiv^é  la  duiée  d'une  attaque  moyenne  de  coli(|ue  hépatique;  tpril  n'-i<>* 
exercé  aucune  jution  >é(iative  sur  les  douleurs  elles-mêmes  (que  le  chKinrf** 
ouïes  injections  h}po(lerini(pies  soulagent  bien);  ipic  la  coloratiim  icl'flf 
irav;ul  pas  disparu  dans  nu  temps  plus  rapide  que  dans  la  m(»yeiUK'  t^*** 
oniifiaires  (on  sait  (pie  cette  rapidité  est  très-variable);  enfin,  et  rWlJn»- 
/KulanI,  le  chhnale  couliuué  \K*ndant  pi usieui-s  semaines   n avait  piîiBp'^ 
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itUves  dû  mlit|Ut'ïi  ln'jialitiucs  i4  d'idcic.  Tels  snnl  les  résïilliïttf  auxquels 
suinmcâ  arrive*  ûnm  ues  ilenûers  leinp!^-,  el  iju^u  vériliés  do  son  côtt-  loutre 
ur  1r  iliM-teur  Cuilrl  de  (jnssit'Lmrl,  ijiii  s'oci:tJ[ie  avfi;  mie.  veriuLIc  pmlî- 
1  des  alîecliuiis  hépaîitjiu's. 

i  aiix  ktcres  du'oinfuuîs  jnir  k'sious  proluiides  de  1  organe,  inutile  de 
Uïh  umii  jaiiiîiis  éle  iiiudidés.  Les  ieleres  telniles  avec  lie[)alde  le^^ere 
ml  jjaîî,  au  1ertïûigy;i^e  ineiae  thi  dwleui-  Ri'villoul.  guéiis  par  le  ehltjrale* 
teiil  les  itlères  pussaj^ers,  lïeiiiîi^,  par  eiiibanas  gaslritjiic  ou  les  ictères 
fipAî^niodifjiie^,  [ïar  éimiliuït  nioride^  elc.  Ces  iet^re^^là  se  ilissipent  d'eux- 
s»  on  par  la  inédiealiou  evaeiiaule  Irop  ra|iiilenieïil  pi>ur  4p(e  rou  puisse 
iit-r  i*u  tlilunile  l,i  tlisjNintiou  ]il<ts  on  moins  pr<mi|*tt:  de  ta  eoidenr 
tl  peul-eUe  ulïle  touLettiis  euriime  diuréîitjue  siujple,  au  nu''ïJie  liUe 
1^  aitrale  de  polasse  pour  évacuer  \mr  les  iiriites  iiuc  }j*u1îu  de  hi  nudîère 
tttU^.    C'est  h   seule  aelioîi    ipie  nous  i*ayon»  dispose  aciuellemeul  a  lui 

tre. 
Maladies  [jivekses.  RImmalkmc  arlieulalre  aigu,  M.  Soeipiel^deLyoïi 
med.  de  Ljon,  1854,  \k  195  e(  IhiU,  de  ihémp,,  L  XLYll,  p.  255)  a  été 
ts  pi  ëi  ni  ers  à  réagir  e^julre  les  idées  aiieienues  i*elativos  au  cl  dura  te  de 
.%  cl  a  montrer  i]n*il  était  nn  sédatif  plutôl  *]u'yu  excitant.  Considénuit 
cuiuiuc  im  alléraJd  cl  un  aiiliplduj^'}stii|uet  analogue  au  uitialc,  au  car- 
et à  racélale  de  potasse»  M,  Soe*]ueL  l'ii  expérimeutc  aux  doîHjs  très- 
\  de  15,  2f).  25  el  50  i;ratïimi's  par  jum%  dans  le  jhiimalisnie  artieiilairc 
Ce  niédieameul  Ji'a  jirurttùl  ancmi  accident  chez  ces  malades»  il  ii*a 
i  aucun  trouble  des  organes  digcstii'â.  Après  deux  ou  trois  jours,  le  |Ninls 
latamuieut  perdu  de  suri  an^denr^j  <lc  jwj  dureté,-  île  sa  rié((uenec.  Il  s'est 
,it>  Innivé  petit,  défuessilde  cl  moins  accéléi'c.  «  De  tels  changements, 
ce  médecin,  démcjulrenl  sajis  ctuitcsle  que  le  cldurale  de  jKjlasse 
ageiM  déjiiimaul  ilu  système  eireuliduirc  général,  c'cst-a-dire  ipi'il 
luv  le  nié-rac  sens  tprnne  saignée*  «  Les  faits  tjue  nous  avons  rapporte* 
i^iiêmes  dans  nus  Èîudes  à  [iropos  des  anfjnnes  cl  du  rnui]»,  nnus  iiut 
la»  aussi  une  scdation  du  pouls  à  peu  près  constante  à  l'étal  ]iatliulo«îi*]iic, 
recla?rches  sphygmopraphit|ues  récentes  ont  prouvé  raclion  déjiri- 
cdu  chlorate  sur  le  fwnls,  tandis  ijne  la  rréipiencc  ne  sen*ble  pas  modi- 
Q's  fails  ei»n*'urdent  d'aillems  avec  Faction  tuxi(pn'  <pic  le  chlorate  injecté 
les  veines  exerce  sur  le  myocaitlc. 

ani  a  la  valeur  du  chlorate  de    potasse  contre  le   rliumalisme  articulaire 

U  les  la  ils  de  M.  Socipiet  Miul  peu  probants*  Sur  cinq  obi^-rvalious,  il  ,i  cl^ 

^'  rirnie  temps  que  le  clilurale,  dans  le  premier  cas   îles  vésicaUdres 

J5  ^  L  l  une  saignée  de  ti50  grammes,    dans    le   second   deux  saignées, 

le  Irotsi^uie  et  dans  It;  quatrième  un  vésicatoirc;  la  guérisou  euu  été  ohte- 

;  daxjs  le  premier  cas,  le  quatorzième  jorn-  du  traitcmeul  et  le  dix-ucn- 

eile  la  maladie;  dans  le  second  cas  en  donste  jours,  la  maladie    dinanl 

mois;  dans  le  troisième,  le  quinzième  du    (railement,    le  trentième   delà 

wlit^  Dans  ancim  cas.  b^s  donlenis  u\>nt  diminué   ia|udemenl,   cl  rcvleii- 

dt'  la  maladie  aux  autres  arlieulations  n'a  t»as  été  enqicebée.  Ces  rcsullals 

li*iueiil  donc  pas  une  aciion   bien  lavorahlc,   surlout  si   on   bs  compare  à 

ifu'un  ublieiit  par  le  sullalc  de  quinine  el   par  les  saignées.  De  plus,  dans 

anénui*  cas,  il  y  a  en  des  iverudesccuce»,    de  ^orte  que  l'action  anliphlo- 

i|Uc  du  médicament  n'esl  pas  dénjonliiée,  el  qu'il  tfsl  Vouùic  tu  ii^uviVvx^^, 
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M.  G.  Sée,  qui  a  repëlé  ces  cxporieiices  [comm.  orale)  eu  portant  ladoscjur 

qu  a  45  grammes,  avait  également  renoncé  à  celte  méthode. 

Le  travail  de  M.  Socqiict  a  eu  le  mérite  de  mettre  en  lumière  l'action  5<îl*- 

tive  du  chlorate  sur  le  pouls,    mais  il   est  étonnant  qu'aux  doses  ou  il  IVia- 

ployait,  cet  auteur  n'ait  pas  reconnu  ou  du  moins  signalé  son   actiou  sur  W 

glandes  salivaires  et  son  action  diurétique.  Quant  à  rinnocuitc  du  clilontem 

doses  de  30  et  45  granunes,  nous  devons  faire  des  réserves  et  renvoyer  à  r»- 

que  uous  avons  dit  plus  haut  (p.  552).  M.  Milon  (Mém.  cité^  ol>s.  xitudï 

obtenu  qu'un  insuccès  dans  un  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Le  docteur  Mapother,  médecin  de  l'hôpital  Saint-Vincent  à  Dublin,  a  cm\^ 

avec  succès  le  chlorate   dans  un   cas  de  rhumatisme   articulaire  trc*siij.Ti.  H 

généralisé,  bien  ({ue  sans  manifestation  cardiaque.  Le  sel  fut  employé  à  la  dov 

de  15  grammes  par  jour,  à  prendre  par   cuillerées   de    trois  en  trois  heiim, 

sans  autre  adjuvant  que  50  centigrammes  de   poudre   de  Dower.  Au  bout  ^ 

trois  jours,  la  douleur  et  la  tuméfaction  avaient  disparu,   les  sécrétions  rtsieat 

redevenues  normales  et  le  sixième  jour,  le  malade  était  en  état  de  sortir.  L'«W- 

teiu'  Mapother  explique  encore  cette  amélioration  par  luie  action  fluidifiante  «v 

la  iibrine,  par  le  pouvoir  oxydant  du  chlorate  sur  l'acide  urique  et  les  unir*. 

et  invoc|uc  l'opinion  de  Schœnbein  sur  la  (piantité  d'ozone  faiblement  coralùr 

(pie  contiendrait  ce  sel.  Voilà  bien  de  la  théorie  pour  un  seul  fait  de  pratiij»! 

En  somme,  le  chlorate  n'a  (]u'iuic  action  douteuse  contre  le  rhumatisar. 

IjCs  succès  apparents  s'expliquent  par  des  séries  heureuses,  et  li»s  seuls  pb»»' 

nomènes  physiologicpies  à  invoquer  sont  :  la  sédation  du  |)ouls  et  la  diunîy. 

Névralgie  faciale j  chorée,  céphalée.     Le  chlorate  de  potasse  a  été  pwpw 

c/)ntre  le  tic  douloureux-  de  la  face  par  Thilenius,  que  cite  Schaeffer,  H  p 

Herber  (Hufeland's  Journal  der  jwactischen  lleilkunde,  t.  XXVI,  6*^  bstiVuk 

p.  94  et  101,  1813)  qui  rapporte  deux  cas  de  succès  remaix]uables.  «  Ch«î«* 

demoiselle  alîectée  de  névralgie  faciale,  très-douloureuse,  et  sujette  à  dc>  f^ 

dives  teiTÎbles.  A  la  dose  de  1  gros,  en  quelcpies  jours,   les  douleurs  ilfMiirrtî 

plus  rares,  plus  bénignes  et  plus  courtes,  et  peu  à  peu  elles  disparurent  \^^ 

conq)létement.  La  douleur  continua,  il  est  vrai,  à  se  faire  sentir  de  It-rap'* 

temps,  mais  cbacpie  fois  que  la  malade  prenait  le  chlonite,  la  douleur  ^' 

et  vers  la  lin  du  mois,  elle  disparut  définitivenjent.   Pas  de  récidiu*  en  'i^* 

ans.  ))  0 

Dans  un  autre  c;is,  «  chez  une  femme  âgée,  et  affectée  depuis  douze  à  •ju'*' 

ans  d'iui  tic  douloureux  de  la  face  La  guérison  ne  fut  pas  complète,  nu»*  ^ 

exaccrbations  furent  toujours  éloignées  et  les  douleurs  diminuées.  * 

Scliaelfer  (Hufeland's  Journ.,  t.  XLIII,  4«  ])art.,  p.  t>0.  MaL  qnd.df^ 

obs.  à  Hatisbonne  e/i  1814),  raconte  un  fait  semblable,  et  le  doiieurMarr'^ 

mal.,  t.  Ll\,  p.  lOr»,  noie),  en  rapportant  ce  fait  ajoute  qu'il  s'est  nMn'aiin'fl  1* 

lui-nirnur  de,  rellicacilé  de  ce  moyen.  Meyer  guérit  aussi  un  homme  de  ^^y^'' 

quatre  ans,  d'un  tic  douloiuvux  de  la  face,  qui  avait  n'sisté  à  loti>  les  d*î'* 

rccoiniuaudés  jusqu'alors  (Hufeland's  Journ,,  t.  LYII,  1'*  part.,  18^5. et  ^ 

des  scienres  médicales,  de  Kénissac,  t.  I,  p.  ?)t)4),  par  l'admini^InlMW  *»»•* 

jjarjour,  cl  |)eiidanl  quatorze  jours,  d'une  poudre  com|K>si'e  de  quiiiquii"- 

rhubarbe,  raciu«;  de  beuoile  etlroi^  grains  de  nuuiate  sui-oxxgéné  do  |">la<^  " 

sel  aurait  t'ié  trouvé  utile  contre  la  cborée  i»ar  le  docteur  .Marc.  Mérat  etd*l'«' 
«       •  *  i 

a  qui   nous  enqu  unions  cette  eiUition  (l)ictionn.  univ.  de  mat.  fiwrf..  ' 

/».  47  i,  I8j5j,  l'ont  essavé  .suis  succès  dans  cette  afl'ectiou.  Ces  auteur  '  ""^ 
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ttvé  ulile  dons  un  cms  rie  eoplnilc'c  ;  dînis  im  aiilie  e»is,  il  rr'^i  pas  réus^ii.  CVst 
rem'ur  que  h  lablc  de  Hulrlarul  aUribiio  :iii  rlilcuale  de  potasse  h  giii-rismi 
d'un  tas  do  convidïiiorïs  f^^-iiriides.  Kii  se  mpixirtaiil  an  pas?,!;»!^  cite  (UitfeiaHttH 
imrnal,  etc.,  l.  XLV,  4**  partie,  [i.  112),  on  voit  (pi'il  s'agit  dn  «ailjunalc  do 
potasse,  associe  du  reste  li  Topium. 

D'après  ces  eilal ions,  le  ddonile  de  pota^^c  seniit  nti  setlafif  du  système  nei- 
?eïix.  Si  ces  derniers  c;is  paraisH'iit  foit  timilenx,  les  preinieis  rie  ilerbert  et  rlo 
SchaetTer  soiil  assez  aifirmalifs  pour  qu'on  puisse  expi^j/inirutrr-  de  uouvenii  Tiie- 
tioinlu  cldorate  de  potasse  dans  les  ni'viMl^'îes.  Nrïus  craignons  toidetois,  d'a[jfvs 
ur»^ i'Xpénenceii  physiolojtîiipjr'S,  «jiir  rcs  nhservatenrî<  ne  se  soient  Iliit  »pielt|iirs 
illusitm»  sur  les  propriétés  st-datives  du  clrlrH-ate,  ce  (|ui  e\|dir]i[{"  ponnjiKii  il  esl 
imàié  eu  désuiL'tude.  Aucun  autewr  nouveau  ne  l'a  exprninieutr''  rbns  cr*  Inil.  Le 
iûcicur  Milon  (mémoire  manuscrit,  p.  HO)  nie  Taction  du  cliïurate  ilaus  les  né- 
rroscs,  r*n  se  basant  sirr  lV»i)seiice  île  (orrle  modilication  a[ipr"'H"i,'fcble  dans  Vni^ 
jnfpd  uerveuiÉ  pcudiuit  les  expéiienr:es  anxquelîis  il  sV^t  livrr'.  Mais  il  ne  parait 
ftliiirfaii  aucun  essai  elinir|ue. 

Il  vu  peul-elre  trop  loin,  eiu'  il  nie  mi^ine  toute  action  sur  le  pouls  ;  nous  avons 
ftttfué  cette  aciion  existe.  l/U  sel  srdatii  du  crïur  peut  doue  exeiccr  unr^  inllneriré 
lUfllive  ^nr  le  système  nerveux»  M.  iiabuteau  a  cru  reconnaître  *pn'b]uea(tak»gir^ 
être  le  cblorate  et  surtout  le  pt-rcldoiatc  de  potasse  et  le  suirale  de  quintue 
iSoc.  de  hioi,,  l8tiH.  Coftqd.  rend.,  p.  lKj>.  Il  ne  fuul  rlone  pi'ul-rHre  pas  nier 
a Itriori  l'aetit^Ji  |>os>ible  de  ce  sel  coittre  les  névrosi^-s,  mais  il  landrait  la  dé- 
montrer par  des  observations  eliniifues  nouvelles  et  suflisarument  explicites,  ne 
fa»t4i  Lorner  an  diaj^nostic,  névralgie  l^ciale,  mais  indiquer  re^pèce  de  la  iié^ 
trsijt^e,  qin  [leut  être  rlnunatismale,  [liilustie,  etc. 

Crog^ejsne.  AvortemenlH.     Nous  avons  dit  dsinsnotrts  bistorique  rjueSinqjson, 

ii*Êdindiour|;,  administmit  le  cldorate  de  jKitasse  dans  certains  cas  de  gross4*s$es 

difliciles,  Vlans  Tidée  de  fournir  de  rr^xy^ène  an  fœtus.  Nous  ne  connaissons  aii- 

l  cuire  pnldicatioii  à  ee  sujet  du  célèbre  aec.orrcberu\  mais  nous  tenorrs  le  lait  d'nn 

jifcî  vs  élèves.   Nous  pensions  que  dejmis  1851^  ou  la  tbéojie  île  la  dr'sowdatif^n 

idu  ddorate  avait  été  Iwiltue  en  brecbe  assesî  vif^oureiisement,  il  ne  sernit  jilus 

Ibit  mention  de  cette  a[qdication  cbimérirpie  du  eblorate.  Trmtelois  il  paraît  tjrje 

Tjiu(i»rilé  de  Simpson  d'une  part,  et  d'autre  j>art  le  sonverrrr  des  expériences 

l*rn»nées  de  0  Sbnugtressj,  dont  ]>ersomii!  en  Angleterre  ne  sVst   encnre  avisé  de 

noutrer  la  vuitité,  ont  continué  a  séduire  quelques  expériraentaleiu's. 

Le  tlocteur  Thomas  Grirnsflnle  a  publié  en  i8à7  (The  Liverpoot,  Med,  Chirurtj, 

Journal^  {Hh!,  juilleï,  rr**l*>  et  Gaz,  hebd.,  \KtiH,  p.  rj^K),  eiirrj  observatifMrs  uri 

iileliincli»^  à  dénjojifrer  l'elficacilé  ilu  ebJoiale  pris  à  l'intéiieur  jioiu'  présmir  des 

Ivurtemerttîi  cbez  des  lenunes  qui  j  étaient  sujettes,  ou  qm  avaient  plusieurs  lois 

tiné  naissance  îi  des  nrort-nés.  Le  çlilorate  donné  :»ux  faiblr^s  do^'s  de  75  im^u- 

IMS  et  de  l«',riO  Mrtiirait  a  mener  à  terno"  les  grossessos  irltr'rierrres*  (joi[ 

lioirs  sorrt  rapportées  rlans  ce  sens,  mais  rien  léirrdiqne  t|uelle  a\ait  pu 

la  cause  des  avorterrienls  antérieurs.  S'il  y  avait  eu  par  exemple  des  accidents 

Kyplulitii|Uës  cliez  les  parerrïs,  on  sjrit  ipie  celte  cause  d'avorlement  s'alTaildit  et 

|C:4'v^e  d'agir  par  des  ^qos se sse s  successives.  Il  est  dillicile  de  rre   pas  croire  à  iprel- 

«|iu'  niisotr  de  cette  natiins  ou  à  (pre]i|uc!»  coïncidences  âUrlcsquelLts  Tanteur  s'est 
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combattre,  tt  stMublo  cruiiv  (jiie  It*  ililoratc  ptMil  ivniédior  aux  dégcih'rtsuU' r* 
graisseuses  du  [ilacenta  et  eiiipcclier  les  avurleiiieiits  n'pélt^s. 

Le  docteur  Nunez  (de  Cintra),  vante  aussi  le  chlcii-ate  coiiiiiie  anli-avurtif  3  k 
dose  de  1  jrrauune  par  jour  {Gaz.  medicin,  di  Lisboay  février  18G7). 

ïrade  préconise  encore  le  chlorate  dans  le  même  but  eu  1869  {Boston  MùI. 
and  Sut  g.  Journal,  To  novend^re,  1801».  Canstatt^s  Jahresb,.  1S(»1*,  1.1, 
p.  i)^:)). 

L'idée  (pii  préside  à  toutes  ces  tentatives  est  toujours  la  vieille  thé-iiric  dt  li 
désoxydation  du  chlorate.  Puisque  cette  théorie  n'est  pas  encore  sullîsnmurul 
renversée,  et  (pie  nos  contradicteui"s  persistent  à  a^'ir  selon  des  vues  a  priori, 
nous  leur  demanderons  nous  aussi  de  réfléchir  un  instant  a  priori  h  la  qu^iiitit»' 
d'oxygène  (pii  jxiurrait  être  cédée  à  l'économie  jKir  les  doses  de  chlorate  iudi'jin't*: 
en  admettant  que  tout  le  chlorate  soit  décomposé,  75  centigraunnes,  i*',5udr 
ce  sel  représentent  seulement  quelques  centimètres  cubes  d'oxvjîène.  Ce  nV>t 
pas  exagérer  de  dire  (|ue  lUie  ou  deux  miiuites  de  respiratiou  normale  kHUiuy 
t'eut  à  la  masse  totale  du  sang  par  l'hématose,  une  quantité  au  moins  aus>i  cm- 
t^idérable  d'oxygène.  Dès  lors,  cpielle  utilité  peut  avoir  le  médicament?  qu'ajoa- 
lerait-il  à  l'hématose  placentairey  L'absurdité  d'un  pareil  résultat  devrait  >ulbft 
»  renvei-ser  cette  hypothèse.  Quant  aux  laits  alléjiués,  nous  n'avons  soush>ji'iJi 
que  de  courts  résumés,  des  assertions  fondées  sur  des  observations  inooni|'lrb, 
c'est  trop  peu  pom*  nous  faire  admettre  la  jéalité  de  ces  faits.  Les  auteurs  ud 
été  entrâmes  évidenunent  par  une  idée  préconçue. 

Coups^  chutes,  contusions.  Ecchymoses,  foyers  hémorrhagiques,  imrswn 
de  chien  enratjê.  Hector  Chaussier  {Contre-poisons,  etc.,  Paris,  lî<19i.  ;t {•'• 
roiiisé  lo  chlorate  de  polasse  A  rinlérieur,  pour  les  coups,  chutes  et  iouIin-i*. 
connue  le  meilleur  des  vulnéraires  (pi'ou  puisse  administrer  en  jiarfil  r;i^.  \\-J' 
années  d'expérieiie^s,  dit-il,  m'ont  démontié  d'une  manient  inconle>L«M'  -i 
nlililé...  On  fait  prendre  '2  j^mos  de  ec  sel  à  l'individu  (pii  a  tait  une  chut-,  'j.; 
reçu  un  coup  violent.  S'il  existe  une  extra vas;ition  du  saufi,  une  et^chyiiiH»-'.  t.> 
conlusion,  elle  (lisj»arîiil  avec  la  plus  {grande  prom|)titude.  » 

Bertrand  (de  P(>nt-<lu-CliAte;in),  dans  trois  mémoires  adressés  à  la  Sm-:  î- 
médecine  de  Paris,  en  jS'JG,  lSl*7  et  i8'28,  a  cité  sept  observations  n'iilirii'- 
tivcK  des  id«''es  de  Chaussier,  et  a  cherché  à  e\pli(pier  le  niodi*  d'à- tiuii  li-  ' 
médicament;  il  ai^irail  connu<î  un  sliinulant  din'u>if  à  la  manière  dci  kh-'U» 
diles  vulnéraires,  destinées  à  einjurher  les  congestions  locides,  et  d*-  |'î.'. 
connue  dérivatif  sur  les  surlaces  gasiro-intestinales.  Non-seulement  il  .<-if  '• 
i*u  facilitant  la  résor|»tion  de  ecchymoses,  comme  le  dit  Chaussier,  niai>  ;<!i*-' 
eu  prévenaul  la  n'aelion  féluihî  (pii  suit  les  chutes  violentes,  les  cônliK"..' 
Ou  voit  (]ue.  cel  auteur  e\a;;érail  >inyulièrenient  les  propriétés  e\nt.inl«^  -ii 
chlorate,  dont  cependant  avec  son  maître  Chaussier,  il  aviiit  ivconmi  liiiihicJ»!- 
partaite. 

Nos  expériences  pliysi«)lo''i([nos  nous  ont  appris  combien  sont  chiméri'ju»'* •  "* 
préltîudues  projniétés  excitantes,  et  notamment  la  révulsion  sur  le  tut*'  lu;-^ 
liual  aduii>e  par  ce  médecin.  Quant  aux  sept  observations  qu'il  rapp-it'.  »' 
résulte  de  leur  analyse  cpie  dans  trois  cas,  les  saignées  locales  ou  giiiiiil-*  ' 
été  ajqdiquées  assez  largement,  et  qu'on  peut  lem*  faire  l'honneur  du  h»"^"- 
que  dans  quatre  cas  où  le  chlorate  a  été  employé  seul,  et  qui  sont  tous  niai'' - 
des  chutes  de  lieux  élevés,  le  succès  aurait  été  complet,  la  réaclimi  iW-ni^  "* 
serait  aiiaisée,  les  Gonge^l\oiv&  otç^mv^^vi'à -^x^^^  et  les  malades  aupi*"t 
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lvtab]i^  en  [»€U  ck\j<iurs.  Omis  je  ra[»[>orl  (ju  ont  lait  a  eu  sujet  à  lo  Société  de 
Irciiic  de  Paris,  Clianlayrt'ïle  et  Lisiniue,  oa  voit  tpie  ces  métleciiis  ne  pai  ta- 
il  pas  loLit  a  fait  renthimsiaïSïiie  «ie  Ijt^rtrand  (dr  Pnrit-<iu-Cli:Ueaij},  et  (jue 
^  ijuel*|iies  e:^]R'riences  tentées  |iunr  reeoniKMtre  h  vakiir  de  ce  iiioyen,  ils 
t  rwQUim  iiyeum>  modilic^lion  favorable.  Nous  coiicliiroïis  avec  ce»  mede- 
.  rjuo  de  iiotivelles  expériences  seraient  iiécess;ures  ponr  établir  l'utilité  de 
pnédicainent  dans  ces  eirconstancëîî.  8i  les  Jails  venati'ut  eonilnoer  ceux  dt: 
lussier  et  de  Bertrand  (de  Poiil-do-Chalean),  il  iaudrait  reœnnaîlre  <|nc  le 
îndc,  niitre  ga  propriété  d'exeiter  la  pïnpart  de  nos  séerétions,  anrait  eelle  de 
>risiT  la  résorption  inlei-stilielle.  Bour^axns,  de  Saint-Denis,  a  vie  euniliiil  par 
idée?*  diî  Cbaussier,  à  expénnienier  le  ihloi*;ile  canire  des  parai VMes»  sniles 
Liïiurrha^nes  iidernes,  dans  Tespéraiiee  de  ùiïve  résorber  celles-ci»  Une  iois^  il 

l  eu  apparenee  de  siiect-s  (Méral  et  de  Leiis,  iùco  ciiato). 
fia^je.  Le  rïdnrate  de  potasse  a  été  enij^loyé  ntM*  fois  a  rintérienr  eonlre  la 
l^u'  llennini;  {iiufelmufs  Jounial^  ete.,  t.  XXI,  2*'  {tarlîe,  p.  Ii8}.  Le  niaîade 
it  après  *pianiiite  et  u«i  jonrs  de  traitement,  pendant  lesïpiels  bcaneonj»  do 
lyeiis  furent  employés,  notîunmerit  la  belladone,  iSous  Jie  nieutiouttons  ee 
que  potir  être  eoniplet. 

oacLusiû.'ss.     Ponr  résumer  les  expériences  nondrenses  ipie  nous  avous  rîi|»- 
rtéês  dans  eet  nrlieie,  et  la  longue  revue  clinique  à  bipielle  nous  venons  de 
livrer,  nous  dircnis  4pte  : 

t'hloratc  de  jiot^issc  est  un  se!  frès-lixc  ipri  ue  se  bdssc  pas  détoni[KTser  |*ar 
ttibles  réactions  de  l'or^anisuie.  Il  n'abainbinne  :m\  tissus  aiiiiuanx,  aueinie 
lie  d*oxy^èiie  ou  de  cblorc. 

In'exeree  sur  les  dilïén^nfes  fmuteius,  sjul  sur  le  sang,  auenne  actu»n  visible, 
rt^tc  avee  elles  saus  evereer  d'aetion  ebinii<p»e*  Il  lie  précipite  pas  rjll)unnjie, 
iVnjpéebe  pas  la  coaj^nilaliou  de  la  tibrine, 

lélé  au  3aug  lire  de  la  veine,  il  donne  à  eelui-t^i  une  eonleiu'  rutilante  ijui 
>l  *|ue  passLugoiie,  et  *pu  çsl  bientùl  renrplaeée  par  une  teinte  brniie  ïnli^'i- 
L*eet  la  tlissolnlion  des  i^hdailes  roujL^es.,  Cette  action  ipri  paraît  toute  plij- 
\u\  est  anabj;,'^ue  à  celle  des  carbouales  alcalins. 

lUnïduit  dans  les  voies  digestives»  ou  sous  la  peau,  le  ehloi'ateest  rapideuient 
H*,  et  il  est  presijue  inimédiatenieul  éliniijjé  en  natnre  |kar  la  plupart  dc^ 
f^liuus,  surtout  pr  l'urine,  la  salive,  le  nuieus  nasil  et  liroueluque,  les  lar- 
i.  la  sueur,  le  lait  ;  il  y  a  doule  pour  les  aulnîs  si'erétions. 
ans  5011  passa^'é  duus  Pécouoniie,  le  ebloiale  u*est  nullenienl  réfluit,  cl  nV 
kionue  auenne  [larlied'oxy^ene  à  nos  tissus* 

njcclédaus  les  veiues,  le  eblorale,  à  dose  assez  faible,  détermine  la  iiiort  su- 
|inr  cessât iou  des  batteuieids  du  eœnr.  A  Pélat  physiob»|4i<pte,  il  agit  sur  la 
idii  de  eireiJation,  eotnuie  uu  sédatif,  et  dépriuie  la  tension  aLrtérielle,  sîmis 
iiMier  sensibleuïent  le  ùoud»re  des  |tulsations. 

UT  tes  organes  de  la  respiration,  il  ïrexejre  aucune  action  ap|iareute,  suul  une 
Êrp  irriUition  des  bn»nclies,  du  larynx,  et  des  ftïsses  ua^les,  cl  une  séerétion 
t  abondante  dos  mucosités. 

urieî*  orjjjarjes  de  la  digestion,  ila^^it  en  général  eomuie  excitant  et  nioditie 
'''paiement  les  sécr-élions  de  la  bouche  et  des  premières  voi(!S.   It  au^'iuente 
dût  «et  paraît  a  peu  prè*  sans  action  sur  les  intestins  et  les  fonctîotis  du  ioie. 
r  le»  orpnes  fiécivtoires  :  il  exerce  une  excitation  notable  5ur  UmUt^  K^% 
lioiw  par  lesijudJai  ii  !i*c!mùni\  spécialemeut  îjur  la  saVvNc  cV  ^\xt  Ywvvw^. 


604  CHLORATES  (tiiéraprutiqck). 

Sur  le  système  nerveux,  il  paraît  agir  comme  sédatif;  cette  action  ne  se  traduit 
pas  par  des  phénomènes  physiologiques,  et  peut  être  seulement  consécutive  à  li 
sédation  de  la  circulation. 

Sur  le  système  cutané,  et  la  sécrétion  de  la  sueur,  il  parait  à  peu  près  sans 
action. 

Il  favorise  peut-être  la  résorption  interstitielle. 

A  haute  dose,  le  chlorate  ingéré  brusquement  à  Fintérieur,  peut  devenir  to\i- 
quo.  A  doses  fractionnées,  le  danger  est  nul  parce  que  le  sujet  se  débarrasse  à 
mesure  par  les  excrétions  naturelles. 

Au  point  de  vue  thérapeutique  : 

Le  chlorate  de  potasse  n'exerce  aucune  action  tonique,  antiputride  ou  reci«- 
stituante  comme  Tout  cru  les  anciens. 

En  applications  topiques  pour  différentes  plaies  atoniques,  il  agit  coaune  uo 
cicatnsant  énergique,  mais  probablement  par  une  simple  action  d*osinose,  coaune 
le  font  différents  sels,  et  sans  exercer  d  action  chitnique  sur  les  tissus,  ni  sur  les 
produits  de  leur  décomposition.  On  peut,  dans  cet  ordre  de  faits,  remployer aw 
utilité  dans  les  ulcères  atoniques,  les  plaies  fétides,  le  phagédénisme,  daltsi^ 
érosives  superficielles  des  organes  génitaux,  le  prurit  de  la  vulve,  les  fissiiresdu 
prépuce. 

A  l'intérieur,  il  est  le  spécifique  de  la  bouche  :  contre  la  stomatite  ulcèn- 
membraneuse,  il  constitue  véritablement  un  remède  héroïque;  il  t^t  Irîs-ulile 
aussi  dans  la  stomatite  mercurielle,  et  dans  la  plupart  des  maladies  de  la  btwck 
sauf  le  muguet  qui  échappe  entièrement  a  son  action. 

11  est  également  utile  conti*e  les  maladies  des  fosses  nasales,  et  contre  les  an- 
gines de  différentes  nature,  particulièrement  contre  les  angines  diphthériquesiif 
moyenne  intensité,  sans  agir  sur  la  cause  générale  de  la  diphlhérie.  Au  mi» 
titre,  il  reste  un  adjuvant  utile  dans  le  croup. 

Dans  les  bronchites  chroniques,  et  dans  certaines  phases  de  la  phthisie.  « 
peut  l'employer  coniine  expectorant  et  comme  sricct'dané  du  kermès. 

On  peut  enfin  l'employer  comme  un  diurétique  éliminant  beaucoup  dacjtk 
uriqiie. 

En  dehors  do  ces  applications  précises,  le  chlorate  n'a  plus  d'action  tliérap*'»' 
tique  certaine  :  les  unes  sont  indillérentes  (rhumatismes,  bleiinorrlKigics.H»  • 
les  autres  tout  à  lait  chimériques  (fièvre  typhoïde,  grossesses  et  avortoiwiil* 
kystes  de  l'ovaire,  maladies  infectieuses,  etc.). 

Nous  terminions  nos  études  de  1850  par  ce  vœu  et  cet  espoir  que  le  cliM' 
de  potasse  débarrassé  des  théories  hypothétiipies  qui  l'avaient  entraîné  daii>l<* 
ruine,  resterait  désormais  dans  la  voie  de  l'expérimentation  positive,  et  ik'>*^ 
raitplus  de  la  thérapeutique  rationnelle,  (le  vœu  n'a  été  rempli  qu'en  partie- 
nous  avons  vu  des  médecins,  et  parmi  les  plus  distingués,  s'attacher  tvcff 
aux  hy|)(>lhèses  pivronrucs  et  demander  au  chlorate  des  ellcts  qu'il  iiepouuilf* 
pidduire.  Nous  avons  du  roiuhallre  à  nouveau  ces  tendances  fâcheuses.  H  l*** 
suivre  dans  ses  dernier  retranchements  la  théorie  erronée  de  Foiurniy.  Ceuu'*^ 
quels  nous  arracht'rons  aifisi  (jnelques  illusions,  devront  nous  le  pardoii»»f  ** 
laveur  de  la  l'ranrfiisi'avec  laquelle  nousavons  sîicrifié  nous-inémos  toutes  crlh" 
nos  idées  que  re\j)érience  n'avait  |)as  justifiées. 

Si  ce  chapitre  de  thérapeuticpie  peut  montivr  une  fois  de  plus  combirtiJ''^ 
iinp(ulant  en  médecine  de  se  maintenir  sur  le  terrain  des  faits  obsenr*.  »** 
n'aurons  |kis  ;\  regretter  les  développements  que  nous  lui  avons  douiiés. 


;  CHLORATES,     hi'  chlôrute  de  soude  se  r()îji[Mii  k-  ;ibsolntin'iit  coinriie  \v 
lie  jK)las*5('  ilans  rcctMiiiuiir:  il  s'cliiniiif  aussi  nipidem^nit  par  riirifiiM't 
lâvalivt' (liabuleau,  Soc,  de  bioL,  1808,  nu'u».,  jv,  i7)*  Nous  avons  i!i se uti-  plds 
Il  \\i,  551,  555t  Mii»  57*>-577  i*l  58ti|  ks  apidiciiliuiis  cliiii<(ues  qui  va  oui 
i  faîtes,  el  son  îielîon  fsl  iiircrieiiiT  à  celle  ilu  sel  ik*  potassi'. 
I.  UalMileaii  {loc,  cit.,   \\.  49)  a  essayé  sur  hii-menie  un  sur  ik-s  auiiuau\ 
chou  tlis  chlorates  de  eafctitm,  de  stroniimn  li   de  cuivre.  Cv  tîeJiiiii    lail 
piir,  niuis,   mvU  nu\  iilinieuls,   il   a   pu  i^ire  U»l4*rc  à  la  iJitse  île   rill  eriiti^ 
lmnie.<.  Aueuu  autre  elTeL  pliysiulogiijue  i/a  élL'  noté  p-oui  ees  Irois  si"l>.  iKins 
l  trtîKs  c*is.  l'aukur  a  i'uuslate  la  pJt'seutT  d'uu  eliloiale  tlaus  l'urifir»  utais  il 
liM'  ipfil    jiéul   y  avoir  eeliaïiyi^  de  luises  flaus   l'or^^aïusme,  kirui;«liuri  fritti 
oralt^  de  sonde  qui   s'éliuiine,  linidis  ipie  la  base  prinulive   se   iixe  ipjelrpie 
l/»cide  iidoriifne  lui-njèriiet  ce  corps  coinbiiraiii  si  iusbdjle  en  prési'tue  des; 
fttières  cn'^rniiiipies»  pm!,  If>rs([y'il  i^sl  très-nlÉlye,  arriver  d a ïis  l'urine  à   Tetat 
fchlorale  (de  suude  'îj.   Mais  uue  dose  hès-t'aible  pariul  se  deeuruposer  fulii^re- 
Hil.  Aucune  expcrieiice  ([iiauiilative  un  été  lititi'.  Au«  nue  appHeadou  i'linf((ue 
*t  intliipaV. 

Le  chlorate  ferriquc  el  \v  chlorate  double  de  poUtsse  et  de  fer  nul  *'lé  preeo- 
li*<s  par  \l.  de  Itiverinihl  *îaMbr  {AcatL  de  mcd..  iKfîH,  2i)  M^(*t.)  etuutru*  ivjj- 
is^nl  les  prupricles  des  e [durâtes  eL  des  sels  de  ter.  Ces  <'<uuposés  seraient  dcî^ 
i|iics  et  le!»  anlrikjlesdu  mercure  et  de  l'arsenic.  Mallieureuseuu'iit,  ksauteui's 
nutent  «pie  ce  sont  de  puissauls  ai^euls  (roxydalion*  Eneure  bi  ibéoiie  de  rnui- 
mî  Aucun  auteur  u*a  vérifie  leur  ulililé  cliin<|ue, 

Perchloratc  de  potasse.  M.  Rabuteau  (hn:,  cit.,  Compta  rtW.,  p.  {\U}  a  étudié 

rtion  dt*  ce  s<d  sur  riionnuc  el  sur  b-s  auiuiuux.  Le  percidorale  s'absorbe  l'aei- 

iieJil  à  la  dosr  de  5  ;^n;niinies  cl  s'élimine  en  uidure  p;u   lurinc  el  la  s;di\e  eu 

Iheiil'es,  el  il  diminue  la  dose  d'nrée  {Ibid.^  p.  Ullf.  Il  prmluil  des  buurdou- 

"iil*;  d*oreilles  el   uue  espace  d'ivresse  eotnnie   Iji  <pÉinin<*.   t7rst  ce  «jui  a 

fciiW' rauleur  à  l'r.\|Wïinïenler  dans  la  fiiHre  iulerunllcnle;  dans  uu  cas  ib' 

'Me  fi^iluslre  aiieii'tme,  M.  llabuleau  aurait  réussi  à  eiui|ïer  un  areès  à  la  (biSi» 

o  p-îÉUiuies,   îttais   Vwresse  perchhritpie    Inl  iulense.    l'ersouiH'  u'a  réjM-lé 

'  ciptTienee*  Le  percldorate  est  d'ailleurs  tré^^-diÛicile  à  préparer  pur,  ri  il 

liuoias  îioluble  que  le  ehluriite.  E.  Isambkkt.. 

r  * 

[S  (V,  Tomleolonle.     Ce  sujet  a  été  traité  page  55»j  cl  suivantes. 

Bjttia«iit»HtE,  —  Notis  î^%um  (luis  le  cours  rli*  o<*t  ariirle  rn|ipmcljé  aalanl  qyr  |iosstl»Jc  de 

Iduqucfait  le  nom  i\ù^  auleuv^  qui  l'uNaieiU  fsi^Mialè,  ùisaiit  ani^  pn^  à  piis  la  Inhlioj^iu- 

i  [y^v  ordre  de  maUcres:  De  ptua  dans  noire  hialorique,  coinmtî  doii^  chur^uo  |iaraj;;ri»|)lir. 

ts  atons  indiqué  jinr  uidre  de  dîiles  lu  i»arl  f|iie  tluit'uii  avait  ini^t}  à  IflLide  tiu  L-lilorato 

Cl  faisanl  atus*  la  l)il»Ui»gr;njliie  pjr  ordre  chrcinoto^'^ique.  Nous  croyons  donc  devoir 

ar  ordre  uiididlx'tiqiic  b  laide  Liljlii,jgra|dnque,  qne  nous  dotiriouïi  pour  Uinr.  Lv 

Iruuvcru  réunis  un  nota  de  chaque  pMUcur,  les  liU'cs  de  tous  les  travaux,  publiés 

ittérc  qui  nous  occuite,  et  qu'on  pour i  ait  i>tre  embarrassé  do  trouver  dans  Tordre 

ères,  ou  duns  l'ordre  iiirono!ùj4^i'|ue. 

,  MM.  Gdi,,  L  XXXVllt,  p.  'Xm;  iW\  reiirnduit  par  Saille  ,votj,  ce  nom    in  Med. 

XIX,  p.  40,  18 iU,  -^  XuistMiKu.  Traitenwnl  de  la  «ijphitiê  hérédUane  par  le  cht. 

in  Med.  Tuhck,  51  n^ilobie  IHOri,  tl  QtmlaH  s  Jahrh.,  1803.  —  Aivot,  Exitai  »tti  les 

rtétéâ  médkiHaie»  de  tuxijijène  (expériences  du  Val-iie-liri^cer  s»ur  UO  uialades).  lu  Hâf, 

»'"*/.  de  ta  Soc,  de  médecine  de  Vaii^,  %A\,  p,3r». —  k\m\..  f)ti  O-ftitcmail  de-â  tm  de 

p,  obtervéM  à  thôpUat  de*  Enfants,   eu  I85(i.  Thèse  de  Paris,  i^hl    -^  Aaniu  S«itM 

iJini.  Emploi  du  chtor.  de  pot,  cmtre  la  dipidhérde  bucvate  (une  olrJervaliun  *  lu 

'^pit^  (iat.,  juin  lii55.  -^  Ahaîï  aurtut  érhoné  d-ins  un  eus  de  slomatile  iu*<va:iivwU« 

»o«t  réufsi  ;  éclioui*  i''-,'d«'rne<it  diuis  un  cas  de  sn^oviml,  \ç&  dùU\V%  à.ii  tea ^«>». 
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faits  man'iiicnt.  Voy.  Dull.  de  Ihérap.,  t.  XLVIII,  p.  411.  Depuis  cdle  époque,  cet  auteir^ 
parfiiitC'iiM'iit  reconnu  rcnicacité  du  médicament  {commanicationt  oralet,  et  06c.  dmfi 
phUgm.  du  b(U*in.  In  Journ,  de  méd.  et  de  chir.  de  Lucas  ùuMnosTnÊBE,  1856.  art.  h\i\. 
t.  r.  —  AicAiGXE,  Toy.  Stmii<ic.  — ArcÉ  (fils,  de  Pilhiviers;.  Obt.  «Tang.  gançrén.  .c'est-à-dire 
membraneuse  ,  traité  par  te  chtor.  de  pot.  In  Union  méd.,  p.  527,  1956.  —  Dabimtoï.  Ckt«r. 
de  pot.  contre  la  gangrène  de  la  bouche.  \n^ Dublin  Joum.  ofMed.,  févr.  1S53  et  BuU.ét 
thérap.,  t.  XLIV.  p.  5i7.  —  Barbieb.  Art,  Chlor.  de  pot.  In  Traité  de  mat.  méd.,  \H\  - 
DAnTHF.i  fE.'.  FaitH  de  ntomatitc  ulcéro-membranatse,  traitée  arec  succès  par  le  ehl^^.  de 
pol.  In  Gaz.  des  hAp  ,  p.  27 i,  14  juin  1855,  observ.  de  succès  à  faible  âcfe;  et  BmII.  4f 
thérap.,  t.  XLVIII,  p.  571. —  De  même.  Instillation  d'une  solution  de  chlorate  de  soude  des* 
la  trachée  des  enfants  affectés  de  croup  (indications  de  ce  moyen".  In  Bull. de  la  Soc.  mta. 
des  hôp.  de  Paris,  t.  IV,  p.  G2  et  72;  185S  et  Dullet.  de  thérap.,  t.  LIT,  p.  230  et  401  ;  1^5$. 
Voy.  aussi  Gaz.  des  hôpit.,  p.  232,  1858.  —  Bellettaxi.  Trait,  delà  fiètre  typhoïde p^r U 
cùlor.  de  pot.  In  Gaz.  des  hôp.,  p.  451,  1857  et  Gaz.  httbd.,  p.  537,  1858,  ^  Bdatuti. 
l%age  du  chlor.  de  pot»  contre  les  accidents  de  la  dentition.  In  Siglo  medico,  1861,  n'  Zif^e 
L'nion  méd.,  1861,  t.  II,  p.  225.  —  Rergier  J)'].  Stomat.  ulcéro-membran.,  une  obs.,  nah 
complet,  avec  vomitif  et  fomentations  sinapisées.  In  Gaz.  des  hôp.,  p.  98,  1857.  —  Birniin. 
}iote  sur  Vrmploi  du  chlor.  de  jwt.  dans  le  trait,  de  la  stomatite  ulcéreuâe  (uIoi-im-bmie- 
braneuse,  coucnneuse).  In  Ilecueil  des  mém.  de  méd.,  de  chir.  et  de  pharm.  wùlit.,  t.  \U 
2*  8(Tie.  1855  et  broch.  in--8<';  Paris,  1855,  imprim.  Henri  et  ?ioblel.  Analyse  dans  huUdn 
de  ihérap.f  t.  LI,  p.  37  ;  1856.  —  Du  même.  De  la  stomatite  ulcéreuse  des  soldats,  et  de  n 
idnUité  avec  la  stomatite  des  enfants;  1  voL  in-8».  Paris,  1859,  chez  Labc.  —  De  Mtn.  .W' 
sur  le  traitement  médical  du  cancro'ide  par  le  chlorate  de  j}otasse,  présenté  à  V Académie  éi 
médecine  de  Paris,  22  déc.  18G5.  Les  conclusions  seules. ont  paru  dans  le  Ballet.  deT.\faA. 
t.  XXIX,  p.  273;  1864  et  dans  les  journaux.  Le  mémoire  original  confié  â  Micfaon,  qui  iVtï! 
en  ôtre  rapporteur,  a  été  perdu  dans  les  papiers  de  ce  regretté  maître.  Nous  devons  â  rol4i- 
geanco  de  M.  Bergeron  lui-même  la  communication  du  brouiUon  de  ce  manuscrit  «prr. 
Tne  lK)nnc  analyse  de  ce  travail  a  élt>  doimée  par  Debout  dans  le  Bull,  de  ihérttpeiUi^. 
t.  LVI,  p.  12.  —  Bertrand  de  Pont-du-Château) .  Observation  sur  V emploi  arantagru es 
chlor.  de  pot.  contre  les  coups,  chutes,  contusions,  ecchymoses,  etc.  In  Société  de  medeoM' 
de  Paris,  séance  du  4  août  1820,  ce  mémoire  porte  le  n°  2272.  Il  a  été  suivi  do  de-.ii  Jii;** 
portant  les  numéros  2'>n  (!t23y;).  J'ai  dû  à  l'obligeance  du  D-  Bois-de-Loury,  >tVivLi:n  ■:  ^ 
SiH'iété,  la  con)munication  de  ces  trois  mémoires  et  du  rapport  fait  à  ce  sujet  p»r  Uf.. 
et  Ciiantonrelle.  Le  tout  est  assez  insignifiant.  —  D'  Billard  de  Corbigny'..  /V  la  àenU^d' 
absolue  de  V odeur  de  gangrène  au  moyen  du  chlor.  de  pol.  In  Bull,  de  therap.,\  IMl 
p.  37.');  IS.VJ,  et  r/'rtî.  hcbd.,  p.  707.  1X50.—  Bi.auie.  Chlur.  dépôt,  dans  la  %t:maU:e ^i*- 
gréncuse.  In  liuU.  de  Ihérapeut.,  t.  XLVIII,  1855  c'est  la  même  observation  qui  est  ri;.;-'  ■  ' 
in  extenso  dans  Isamdf.rt,  Etudes  sur  chlor.  de  pot.,  obs.  i,  p.  28;  1856.  —  Dr  ■£■(  <A'f 
de  pot.  cl  cautérisation  avec  le  fer  rouge  dans  un  cas  de  gangrène  de  la  Itttmcke,  Mi»/-  <*' 
fièvre  typhoïde.  In  ïiuU.  de  thérap..  t.  \LIX,  p.  227;  1855.  —  Dr  mlme.  Sour.  obsennt.  ti^ 
l  emploi  du  chlore  de  potasse  contre  la  stomat.  mercuricUe  il  faudrait  ajouter  :  e*.  .j  ^  — 
matite  ulcéro-menibraneusc.  car  sur  7  observations  ce  travail  ne  contient  qu'une  ob<*T»^î  t 
(le  la  i»remicre  maladie  contre  5  de  la  seconde,  une  de  gangrène  de  la  louclieeî  b  m-  .  ' 
de  qii»'l(|iics  cas  d'angine  couenneu>e\  In  liuU.  de  Ihciap.,  t.  XLVIII.  p.  120-127;  IM^rK 
|X.')5.  —  Bo-ciiER.  Kali'Chloricum  gegen  Gesichlshtehs  [contre  le  cancrtnde  du  ri«i.;r.  1  :• 
In  Wiirtemb.  med.  Corresp.  lilatl,  u°  4;  I8(i7  et  Canstatt's  Jahresber.,  t.  II.  p."-".  î**' 
—  BoK.iHT.  Emploi  lopifpie  du  chlorate  de  j)Otassc  dans  les  ulcères  cutanés  reU'ï  »  ' 
Jnurn.  de  méd.  et  de  rjiir.,  p.  2G0,  juin  1S:)K.  In  Dull.de  thérap..  t.  LV.  p.  421»;  hv- 
BoTHLinie  l'eflicacité  du  clilor.  contre  l'angin»'  couenneu>o  et  le  eroup.  In  Gaz.  dr\h\  ■.:. 
p.  Isr»,  IX.'jS. —  Bham.t  (le  Sainl-Servan  .  Chlorure  de  pot.  contre  le siy^l'ut.  Ui^l-i''  '^ 
hAp.,  p.  4i2,  iK.Mi  et  Dull.  de  thérap.,  t.  LI,  p.  428;  1856.  —  Bbow!«.  t'Jitor.  dcpt.n  " 
jertinns  dans  les  cas  de.  leucorrhée  et  d'ulcératinns  du  ad  utérin  In  American  Jt»Mn-  .  t^*- 
et  Ihill.  de  thérap.,  t.  LVI.  p.  240;  ISol).  Voy.  aussi  Gaz.  méd.,  I8t'i0el  Gaz.  det  fiA:  ;  "•  ) 
|S(i(L  —  lîiiiAiiM.  Effets  phyx.  et  thérap.  du  chlor.  de  pnt.  contre  b  stomatit-?  lu-Ti-:- 
surl«»nt  .  In  //  Morgugni,  j».  52.*);  1S58  et  Gaz.  /leMom.,  p.  581  ;  1k5î*.  —  C»^m»  i  ^t^'* 
Emploi  du  ehl.  de  pot.  contre  la  blennorrh.  In  Siglo  mcd.,  n'  750,  I8tî8  el  l'n.  med .  1*' 
t.  Il,  p.  77.  —  ('.iup<iN\nu.  Chlor.  de  jxtl .  uni  nu  muriate  de  Baryte  contre  les  »<'•"'/■•"' 
lu  Siuveau  traité  des  scrofules,  c\c.  Paii-*.  1828.  —  Ci;Risr>^.  Chlrr.  de  prt  r-^ff  '' 
fistule  synf>vinle.  In  IUirn»ylit>>re  niedie,,,  1850,  et  Bulletin  de  thrntp.,  t  IVI  j"  '" 
|8:,0.  —  Cnvii  I  I»'  ;  Deux  sucrés  de  thloratc  de  luttasse  contre  la  at^matite  merr-tt.  • 
deux  fiits  trè>->onnnairi's,  Smirtr  de  m^dciinc  pratiiptc.  2  avril  !>.*•*  In  fitZ'tL-  * 
hôpitaux,  \y.\ii.  2S0.  IS.%7.—  Dr  »it^m  .  Oh^rtv.  d'ang.  dij hthér.  In  T*^/-/-  rend,  de  ■'  ^ 
de  mrderine  pratitpir,  S  |.niAi,i'  |8.*i7.  In  /;'/;.  des  liôpit.,  p.  1^8.  1857.  —  CBiirr.  f/*»'  " 
parce  de  Itution  |'/n(îiii'l.  drx  sclx  )i>tabsiqucs  tl  »od^uc%  <t  en  partie,  ée  îewn  i*'"^'' 
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0.  Tri  ÀnaL  itlta  trarmiT  de  Podcôfïaew  de  Eulfinhourg  (aciîoii 
Li  sodium  cl  (lu  pota^^siuml  —  CidxtL.  Hém,  nur  te  chlor.  de  potanne  dfim  In 
cétrtuc  (8  obserw).  tu  en  1852  à  ta  Soeytê  ntrdkftîf  de  Genève.  cïU}  par  Ueuj'I-ï 
\p  8  ,  f|ui  .Tnnone'o  îivoir  en  mnin  Ir  iiiéiîtr>ire  dv  km  Chaiial  (morl  rn  IKÔj  ,  et 
le  Ir'  publiiT.  —  CifAL**iKii  iJÏPClivrV  Contre  pois i.nx,  oit  motfetLt  reconnu»  te.n  plus 
e.  l'uri^.  iKir»,  clieï  Méqnifîrion-Marvis,  p.  \hZ\  Chtor.  de  put,  contre  len  coupa, 
ehuie*.  —  Ih  mfjir.  V.hlor,  dépôt,  contre  te  croup.  \h\d.,  p.  Ml, —  Cri4VA^%E 
't],  Chtor.  de  pot.  datn  une  t^pid,  d'nng,  couenn.  ti  de  rroup  10  cjs  où  l'actioii 
ln(i(ia.  deti  ftAp.,  p.  98,  1857.  —  Ciutvallikh.  llmpohonn,  par  techlor.  de  pot.  In 
1855.  —  CiiKVAi lîfn  f A. )  et  Riciwrb  i'A.).  Chtor.  contre  ta  phth'nil(\  lu  Dicthmn, 
nhnplen  et  camp.,  l.  II,  p.  OK, —  C<ïo*k  Wecdeni,  Nom*,  ccim  de  tancrotde,(jucti 
topitptedtt  cht.  de  pot.  In  The  ÏMncet,  p.  (j05,  juin  lî^fiH  et  Duït.  de  t lier.,  t.  LV, 
,  —  Di!  itf.ME.  !x  chtor.  de  pot.  comme  dcxinfertmtl.  lu  The  î^mcft,  21»  oct,  \%U\f 
ht  p.  Ttn,  1859.  —  (^osTifurs.  Chtor,  de  pot.  contre  Vnng.  couen.,  une  obscrt. 
Il  fîiit  par  M  H.  RorvtrH,  Iii  i-AnQur,  etc.  In  Soc.  de  mêd.  du  départ,  de  ta  Seine, 
,  et  Ç«s.  hetid.,  p.  îï,  1857, —  CR^^rr.  Pif.  dt'  chtor,  de  pot  et  de  protoiodure, 
►  »  p,  173,  1873.  —  Dahiing.  Ctdor.  de  sonde  contre  te  prurit  vuivmtc,  tes  irrit. 
de  la  penUf  cité  fiar  In  U^  M  assaut,  in  Haute  de  ttUr.  méd,  chir.,  p.  i?,  1858, 
Ihér,  t.  LIV,  p.  27»ù,  Viiir  les  Ephémér^  de  mntpetlier,  t.  III,  p  tUK  1826.  — 
tt«  faiî4  à  l'ap.  de  tt:mpl,  du  chhr.  de  jiotaxxe  tontre  ta  ntumnt.  merc^ 
|r  (de  Borde.iux:,  în  Bulletin  de  iherop.,  L  Ll,  p,  88;  I8:i(>.  -»  [Itr  h^me. 
phlor,  de  putmur  comme  préservatif  de  ta  sntiiK  merc.  Ibid.,  p.  180,  d\i(jre8 
itf  itMr .  lions  effets  de  lemptot  du  rhlor.  de  poL  dan»  quettjucs  aff'eciitmi  c/iîi\ 
rr  da».i  len  titcùrcx  varitjuettx,  ta  pourriture  d* hôpital^  le.%  cancroiden.  Analyses 
dfî  M.LON,  CooitE,  liiwiATïc  et  Deivceuon.  Il)  Uuil.  dt^  thnap.,  L  LV,  p.  227;  1858.  — 
\tp  éatil  iur  Vemptoi  de  chtor.  tte  pot,  dan$  te  traitement  du  caneroide.  In  ItaJf, 
L  LXVI,  p.  12  ;  1851,  —  IltMAnguAT  et  DrnoLT.  Du  chlorate  de  pot.  contre  ta 
nrcuriclle,  0  oliï^cr  vu  lions.  RfHatioii  de  rexprrîfMicc  d<7  Cr?TT!f  ;  îniU  de  AiiA?r.  et 
J'insuct es  contre  r!iydrai7?yrii\  In  Unit,  dcthàrap.,  t.  XLVIII,  p.  457,  nnii  iNrjj. 
f  et  MoKoo,  Action  coniftaralive  du  chlorate  et  tte  t*iodate  de  potaxsc  cotitre  ta 
OTurielte  et  l  angine  couennense .  Soc,  méd,  du  2""*  airondiituement,  h\  t  mon 
(i  1857,  —  lÏE«Aii«i'AT  et  MussAT.  îùxnai  d'emploi  du  trhtorate  de  itoudu  contre  ta 
TcuHette,  ïn  Gaz.  médicale,  p.  077,  1858  el  Unit,  de  thérap,,  l.  l\\  p.  421; 
thk^.  Pantitten  de  ehtor.  de  potasse,  la  Vniou  méd.p  n*  ï>i*,  1857.  —  Diitsuaie 
ndu  chtijr.  dépôt,  dans  dettx  cas  de  litjphHiit  infantile  f  traitè<  xanx  mercure  ni 
m.  In  ^îed.  Jimcf,  22  novernbie  18(12,  et  Canstaits  jaltrc^b.,  l.  V,p.  255;  1863. 
tout  ce  i\m  est  n^^'ces^aire,  ajoute  le  connneniaîeyiallènun'l. —  DuTajAii:,  CirAtiitts 
I  de  %yptdliÂ  traitt'it  »/fns  mercure  (gargarisme  dé  t:lil«>r-  île  (»id.  cl  lui  ions  eiHiU'e  * 
let  de  la  vulve).  In  Medk\  Press,  mars,  avril  et  mai  18*^11,  et  Cftttxtatt'»  Jahres-^ 
L  jti8  -,  ÏM\K  —  DifiAiifci.,  Chtt/r.  de  jwt.  dam  un  caa  de  croup  (un  sticcc?*  c\ 
.  In  Société  de  médec.  prat.,  !1  juin  Ubl ,  vi  Gazette  des  hàpit,  p.  408.  1857.— 
haleine  [Emploi  du  ctdor.  de  pot,  contre  ta)  (jinns  nom  d'auteur}.  In  Pacific 
trg.  Jùvm  ,  1801  ;  in  Gaz,  dt-gii  ospedati,  IHC»!  ;  in  Guictte  des  hâp,  de  Parte, 
7,  1801  (la  seconde  nienlion  n'e.>i  i|u*une  nîpétilîtin  tcxlntlle  tle  la  pr^^niièreir 
thérafj.,  t.  LXI,  p.  73  ;  imil.  —  Eï^  (von),  Cité  par  IIkj^ocii  [rotj,  ce  nom),  aurail 
liïXT,  proposé  le  cldorale  coiilre  la  stomatite  tilceretist*,  i|ni  succède  îi  uni*  torle 
nus  n^avons  pu  vériïîcr  celte  ciïiiiinn  inctnuplète.  Ce  nom  a  éii'*  estropié  el  changé 
t.vHA  dans  In  tirv.  mM.  chir,,  t,  IX^  p.  23J,  eu  l'en  a  traduit  les  observalions  de 
I  avons  reproduit  cette  erreur  dans  no^  Etudes  sur  te  rhl.  de  pot  ,  p,  21K  Ih'sl 
I' erreur  sou-'t  le  nom  de  Etp'  par  Joiîujas  In  Pharmacopée  unieer'ietle,  2"  i)dît* 
t.  H,  p.  28U.  —  Kas.uij,  lieux  cas  de  itrofult  [malaftia  ghiandolarc] ^  traités 
ie  pot,,  cité  pnr  Gamèahi^i,  in  .lun.  univ,  dVmadei,  L  l-lXïV,  [►,  ll3i  —  Vf.muyi* 
p  ta  joue,  guéri  pur  t'applicaliou  de  ta  ëoluti(fn  de  rhhmte  de  pfAaase,  (Ib'^er- 
illie  ix  Ibopilol  Saint- Li>ui>  p:u  M.  Cr^utav,  externe,  lue  à  la  Société  de  théra- 
ance  du  17  janvier  1808.  tn  Pult.  de  Ih&ap.^  t.  IXXIV,  p.  85.  Di^cnssiuii  sur 
El.  Fèuéoi,  dans  les  ISutlef.  de  la  Soc.  de  thérapeut.,  t,  I,  p.  57  ;  1808.  —  Fwl'v- 
%  Treatment  of  Phthisie  %  Chtor,  of  Potastt,,  juin  1800.  In  American  }tvd, 
pi.  18«^0,  raftport  sur  ie  niTme  de  11'  Fi-nr  ;  Anirrienn  Jourtmt  of  the  Mt'd . 
8  ocl.  1801  ;  Ann.  de  HU.  ond.  ctranfj,,  1801  ;  ttali,  dr  théc,  \,  lA,  p,  50,  180L 
Alf,).  .\rt/r  9ur  te  chtor.  de  pot  contre  In  stomatite  mcrenrielle.  lu  Vnioa  méd., 
il  /*ff.  sur  te  chancre,  \  vol.  in-8',  p.  ù'JS,  —  Fo?(!**ai;hivc*,  Cht.  de  pot.  ftw 

tff  pour  comttattrC  une  siattorrhée^  prwîuitr  par  t'amnnntiaque,  jti  tnion 
l^^l  et  Huit,  de  thétap,,  i.  LU,  p.  251  ;  I8'i7.  —  I'iuîilv  Ju%«i\Av,.  Pru^tvi» 
mprtwe/U//.  de  nctrat^M  faâati  [magts du  c-ifor.  rfc  pot.  c^uItc  la  ncvrwirjVt 
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faciale,  citation  de  Kkod  di:  Gelmenstreit  sur  le  même  sujet.  —  Fré»t.  CMor.  de  pol.  cwtn 
le  scorbut,  2  observ.  citées  par  M.  BEiiGEnoN,  dans  sa  broch.  sur  la  stomatiU  uUrraue,  etc.. 
p.  42  [voy.  Bergeron).  —  Frœlich.  Du  chlor.  de  pot.  et  de  ion  emploi  dam  let  ttcmatila 
gangreneuBe»,  ulcéreuses  et  mercuricUes.  Thèse  de  Strasboui^,  il  juin  185lî  .infucoès  <ta 
chlorate  dans  tous  les  cas  de  gangrène  de  la  bouche,  cite  obs.  de  Toubdcs  sur  stocnat.  gan- 
greneuse 12  morts  sur  10  ;  un  cas  heureux  d'otite  gangreneuse,  mais  le  malade  meurt 
d'une  récidive;  8  observations  de  stomatite  mercurielle.  —  Foblb  ;D''.  Chlore  pet.  cmàn 
la  phthisie.  In  Hev,  de  thérap..  1862,  p.  153.  In  Gaz.  des  hôp.,  p.  131,  18^  iqoriifufi 
lignes  seulement,  pas  d'observations).  —  Gallecher  (D'  Th.-J.).  Chlor.  de  pottus^  comtre  ts 
stomalite  mercurielle.  In  American  Journal,  juillet  1857  al  CanstatVs  Jahrnbcr.,  ïKù.  — 
Galligo  (de  Florence].  Bons  effets  du  chl.  de  pot.  dans  le  traitement  du  ptyaliMfmemtramA, 
de  la  slomalite  ulcéro-memhraneuse,  el  des  ulcérations  syphilitiques  de  rarrière-gc^.  h 
//  Tempo,  1858  ;  Gaz.  mcd.  de  Lyon,  mai  1858  et  Bull,  de  thcr.,  t.  LIV,  p.  474.  —  Gaimti 
Di  alcuni  usi  lerapcutici  dcl  chlor.  di  potassa,  physiologie  conforme  aux  résultats  dl»* 
BERT.  .Action  ihér.  bonne  contre  les  stomatites  mercurielle  et  ulcéro^menibraneuMe  et  cmtt 
loiène  des  enfants.  In  Annali  Univers.  d'Omodei.,  t.  CLXIV,  p.  482  ;  juin  1858.  —  Gahuia 
Intorno  al  chloralo  di  soda,  contro  la  stomatite  mercuriale  {chlorate  de  êoude  coatre  k 
stomatite  mercurielle) .  In  Ann.  univ.  d'Omodei.  t.  CLXI,  p.  203,  et  Dutlet.  dette  sciaot 
mediche  di  Bologna,  4"  sér.,  t.  V.  —  Garasse  (de  Calais).  Chlor.  de  i>ot.  dans  une  éindemk 
d'angine  couenneuse  ei  de  croup  (1  obs.,  succès,  12  cas  fav.,  sans  autre  méd.  Conlîrm.éi 
expér.  phys.  d'Isambert.  Dans  1  cas  le  chlor.  de  pot.  aurait  supprimé  la  menstruation  f  h 
Gaz.  des  liôpit.,  p.  50  et  170,  1867.  —  Garrett  (de  Glascow).  Chlor.  de  i^otasse  comtrt  k 
pétéchies  du  scorbut,  une  obs.,  théorie  de  l'oxygène.  In  Bull,  des  sciences  méd.,  puU.  pff 
la  Soc.  méd.  dÉmul.  de  Paris,  t.  Il,  p.  127.  — Gaujot.  Guérison  dulcèies  phafféàéniqusfm 
le  chlorate  de  pot.  lu  Gaz.  hebd.,  p.  101,  1865.  Analyse  in  Bull,  de  thér.,  f.  L\VIU,p.iT3. 
1865.  —  Gaz.  héh.  de  Strasdourg.  Comptes  rendus  de  la  clinique  des  enfants,  stomat.  tdct- 
reuses  pultacres,  traité  par  le  chlor.  de  pot.,  sans  résultats  bien  évidents,  1853.  —  Gflut- 
[du  Havre).  Emploi  topique  du  chlor.  de  potasse  dans  la  stomatite  ulcéro-membrmieuM  h 
Gaz.  hebd.  de  méd.,  p.  595,  juin  1856.  Analyse  in  Bull,  de  thérap.,  l.  L,  p.  524:  IW.- 
GiMBERT  (de  Cannes).  Emploi  du  chlor.  de  pot.  dans  certaines  formes  de  phtkisiê ptJi»f' 
nuire.  In  Gaz.  méd.  de  Paris,  p.  1 17,  143,  158,  169,  183  ;  1872.  —  Goslee.  Emploi  dek^ 
ninc  et  du  chlor.  de  pot.  dans  le  traité  de  la  scarlatine.  In  The  CineintuUi  Laneet  mi 
Observer,  juin  1858  et  Gaz.  hebdom.,  p.  862,  1858.  —  Graig.  Chlor.  de  pot.  contre  Us  sfff^ 
lions  de  V ovaire,  2  observ.  In  Edimb.  Mcd.  Journ.,  1806  et  Gaz.  des  hôp.,  p  323  et  362: 1^ 
La  seconde  citation  n'est  qu'une  répêiiiioii  de  la  première.  Voy.  au^si  Bull,  de  thér.,  t.  l\l. 
p.  469  ;  1866.  —  Grimsdale  iD'  Thonias-F.).  Sur  l'usage  du  chlor.  de  potvsse  dans  Ugrr^ 
srsse,  comme  antiabortif,  5  observ.  In  The  IJvcrpool  Med.  Chir.  Journal,  n*  2,  juillet  IftT. 
Gaz.  hebd.,  p.  598,  1857  et  Bull,  de  thérap.,  t.  LUI,  p.  236;  1857.  —  Glblkb.  CarnsÊn- 
taircs  du  codrjL  médicamenlarius,  art.  Chlorate  de  potasse,  2*  édit.  Paris,  1875,  1"  part»*- 
p.  171-474.  —  Do  MÊME.  Objections  à  l'expérience  de  M.  Uabulcau.  h\  Compt.  rendus dtk 
Soc.de  liiol..  \).  136,  1868. —  Gienkau  de  Missy.  Chlor .  de  soude  contre  C angine glsnà' 
Icusc,  etc.,  note  très-somniairc.  In  Jouin.  de  pharm.  et  de  chimie,  t.  XWIII,  p.  76;  \^^ 
et  Gaz.  hebdom.,  p.  557  et  577  ;  1858.  —  Glstin.  Expériences  faites  sur  lui^mH^e  ;** 
montrer  le  passatje  du  chlor.  de  pot.  dans  l urine  et  les  sensations  physiologiques  qmn 
résultent.  In  Uni),  de  thérap..  t.  XLVlil.  p.  4i0;  1855.  -  IIarkin  (A.).  On  the  Lteoftu 
Chlor.  of  Pot.  in  the  Trent.  of  Consumption  and  Scrof.  In  Dublin  Quart.  Jowm..  f .  ^. 
nov.  1861,  Pt  Cau.slalt's  Jahresbericht,  1862,  action  oxydante  supposée,  4  oliscr\.  —  Hcw»- 
Knli  oxymuriatitim  gegcn  Slomatilis  [rhlor.  de  pot.  contre  la  stomatite  ulcrreusc,  j»'^ 
3  obs.,  recueil,  à  la  polyrliniquc  du  prof.  Honberg.  In  Dcuhche  Klinik,  n»  3,  p.  19;  !*> 
et  lire,  meditn-ehirurtj.  de  Paris,  t.  IX.  p.  232  ;  1851.  —  Henriette.  Chlor.  de  ftot.  c^dn 
la  {H'iKjivite  des  enfants.  Il  |)rrfère  l'aclion  topi(|uo  du  chlorure  de  chaux,  loulef oH  * 
chlornie  s'e^t  iiioiitrô  uiio  lois  un  boa  adjuvant  pour  guérir  les  ulcération.s  buccales.  In  !«• 
médit  aie.  p.  41 J,  1S.'>8,  in  Journal  de  médecine  de  Bruxelles,  18,58  et  {'ninfi  m^éttàf. 
pa^'.  412,  1850.  —  IIkmo.  Oiine  traité  avec  sueecs  par  des  injections  dune  solmtim^ 
chlor.  de  pot.  In  IhiU.  de  thérap.,  t.  LU,  p.  430;  18Ô7.  —  Uerber.  Chlor.  de  ftot.  fuafrrt 
tic  douloureux  de  la  face,  2  oh^TV.  in  llufeland's  Jour.,  t.  XXXYI,  6«  })ailii*,  p.  metIfL 
1S13.  —  Hkiwin.  Du  chlor.  de  pot.  comme  sj)écifi(/ue  contre  la  saliv.  merc.  In  J^^m  ^ 
eounaissanccs  nicdicalcs,  mai  185r»;  Caustatt's  Jahr.,  1856  et  Bull,  de  thérap.,  t.  IMHl- 
11.26;  1855.  lluxli.  in-X",  \\\vh,  1850.  J.-H.  DaiUière.  —  IIiteiaîïd's  Journal  der  frikr 
lisc/ien  lleiUatnde,  citations,  llKiicr.ii,  1Ii:nmng,  Mi.yeu,  IIkme»,  S<:iiii:KKER  \ox.  ct5U»»aiï-* 
lIiAMNG.  Iliid..  t.  XXI.  2'  partie,  p.  08.  Ilerlin,  1810.  Chlorate  de  potasse  contre  U  r^ 
;cur('-.  —  lIi.M.  Chlor.  de  pot.  contre  la  (jaugrènc  de  la  bouche  [eancrum  oris  .  In  JInfkf 
Chir.  Transactions^  2'  sôrif,  t.  VIII  ;  18'»7  .?).  Traduit  dans  la  Bev.  méd»  ckirurg.  et Nn», 
t.  I,  p.  4  ;  1S47.  —  lliTciiiNsuN.  Ctinical  i  eporl  en  somc  of  the  Uses  of  t/u  CAior.  «/'A<  ^ 
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êkëêoil  Ttnm,  i85ti,  I.  U,  ji.  17i,  lUl  ;  8  observalions  de  sloiniLite  foUiculair<;  (aphtli'/Hi  ; 

5  olmfTY.  de  bloifiiitile  ulcéreuse;  3  olis.  de  slomalile  inercurielle  ;  abiîé§,  «Huptioiis.  tiîci^m- 

lioiî*,  17  obsert.  —  Di;  même.  ^m«  cfffiKConU'û  ie»genmft  du  sein,  tu  Tfuf  f^n:^ci,  1857,  t.  IL 

ji.  ttë,  et  fiultctin  de  Ihiîrapciit , ,  L  t.lV.   p.  253.^  h^HoeitT  lE.),    Elude»  chimique».  /Mi/- 

noiaçif(ue*  ri  cfmiquea  tur   l  emploi  thirapéuUque  du  chlorate  de  ftoiaste,  tin^cialement 

,Ltn%  ic^   ^iffi.fiottM  diphtkerUiqucw.  Thèsi?  iiiiiugur.de  la  Ftcailé  de  lN*iis,   H  avril  IH5l>. 

ik    ^s  ,  n  lisi  THN^jun,  iu-8*.  Pans,  tStil^  (imaicr  Baillière.  (C'e^t  à   la  fïii-iuatioti  de  celle 

<irti M  I    iju,,.  ve  rapfKulenl  touK'is  les  ciLalions  laite*  diins  le  prti^ent  articleu  Aunhses  du 

rjiMJ.!    iiavail  dans  .We^m.  *Atf  /a  Soc.  de  Ùiohgle,  I8:»(i  et  Gai.  méd.,  t85tj;  dans  le  UulL  de 

Lkciufi^  L  l,  f»    i^ù,  4X8  et  'i|:î,   W^\\  d^ius  In   licperi,   de  ^hnrm  ,  Juin   iliôÔ  ;  dana  la 

herac  de  thtrup.;  dans  les  llftwitadlft  Jahrbttchert  U  IV,  p,  *2U8  et  datii^  un  grand  nombre 

Ai*  j«  1  .«h.iu.Mtrtu  tJ'ouvr.  didiiclimies  sle  Ui>L-auiiLiAr,  T(iotssEAU»etc- —  Di  mèhp.  Dcm  ai'feclimn 

dii"  ,  §  5,  etc.  In  Arch.  gcn.  de  méd.f  5»  sér.»  i,  IX,  p.  325  et  432,  1H57.  —  Jottrtt. 

de  *  J  ,tic  Citi,viiLt*;ii.  !•  séi\.  t»  1";  1855.  Empoisonnement  par  le  chlnr,  de  pot, 

Ibid..  Il!tô6,  p    (97.  Hcchervhc  tajcicoiof^ique  du  chlor,  de  pot.  dann  le  mètue  fait  d'cmpoi*- 

womitwmtftit  par  M.  Laoxsic,  —  Kaameh  (prof,  de  Milan),  a  noté  le  psis^age  dti  cliloi\  de  potasse 

dli»li:*ï  urineseii  lKt3.  Iii  Mem,  dvlt  Innft.  et  Heq,  Mit.  di  L^mlmrdia,  1K43,  titépar  fi*»- 

ki«Dt«  in  Ann,  unit\  d'Omodei,  X.  CXXIV,  p*  i8'2,  I8^JS.  —  LAitonnK   V.;,  De  Vemptoî  du  chhr, 

éf  pot.  comme  moyen  firéâerpalif  et  curai  if  de  la  ntutnalde  mercnticiic.  lit  liulL  de  thérap,, 

t  il\\  p.  10  el  115  ;  i8oë,  —  Du  m«hê.  be  h  valeur  du  chlor.  de  pt4.  ditn*  le  traUeint^ni 

êe  fmgiett£ii  chrumt/ues,  avec  ou  ianx  ptjurrhce  aheolo^-dentaire,  l,  LIV»  p.  ^iHU  ;  1857,  i-t  lu 

Ciûi.  de*,  hâfnt.,  j».  *24t),  1858,  —  Du  uÙMt:.  Vn  mot  sur  le    trait    de  Vang,  glanduL  pttr  le 

tkiur.  de  pot.  lu  ftull-  dethcr.,  I.  LX.V],  \i  t\\.  —  Dt  mi^mk.  Etnde  sur  Vemplui  du  chtor,  de 

fM.  dima  la  btonch.  mg,  et  chron.  ïri  Buli,  deiki^r,,  t.  LXVII,  p.  33T,  i8tJ4.  — bv  nLuH,  Note 

mr  iict  resuit,  de  Hicord  el  Fournirr  dans  le  Imit.  de  la  $tom(it.  merc.  In  lirti,  des  hôpU., 

«*  18* *p  181»,  I85>(.  —  Do  MÉMr.  t>/jrr.  mr  les  chior.  de  pot.  et  de  soude.  In  Bail,  de  thér., 

uni.  l.  JII,  p.  i»47.  —  t.AcoMiit:    de  Tulle  .  Hecherches  luxicoL  dn  chhr.  de  pot.  îti  Journ.  de 

tkm.  mrd.  de  Chevalier,  p.  107»  18rj4}  et  kmtn.  de  méd.  de  BrujrcUc*,  t.  XXll,  p  575;  185Ô. 

—  LnLiitc    Camille;.  Ùes  luwearx  epttheîiak»  cftei  Its  atnmmtx  domeHliqucH  et  en  particii- 

Un  du  cftncroide  deft  lèvrex  chet  le  dtevnl  el  che%  le  chat  ;ct)miïiyjiicatii>n  Inile  ;i  rAcivdéuuc 

de  mcdecinc,  le  5  mai  18tî3,  hioch.  itv8'.  Paris,  18tl3.  Voy.  atisî^i  iesCompten  reudun  de 

tàeaéimie  de  mèdecme.  —  iKotstmE    (de  Bïeuean,  Yorifie).  Chkrnte  de  potanse  vmUre  le 

une  observa  lion    liivurubte.   In  Gaz.   des  hâpiL*  p.  ill,  1857,  —  UAufn  (prolesseur 

dr  Boulogne  -    Tt-ntlernent  de   î'epithétioma  par    te  chlorole  de  potasie,   3  observations. 

BiiHita  clinictt  dt  Utdngna,  mars   18G9.  Analyse  dans  Vnion   médicale,  n' 78  ;  18(j9,  et 

!iii  de  Iherap.,  t.  I.XXVll,  p.  41  ;  18119*  —  5lAiHJTiii:n  ide  IHibliï»),  Unage  du  chlorate  de 

contre  le  rhumatisme  artirtUaife.  Irj  fhtblin  Med,  ^rr*.»,  j^mvier  1804  et  Uullet.  de 

,  l,  LXVI,  p   i»(J,    -  Mj^hc,  Chtur.  de  pot.  contre  ta  névralgie  faciale,  noie  ajoutée 

lllcitalionde  ShCiïFm;R.  In  fidfL  méd.t  i,  IIX,  p.  105,  PûjU,  18IH,  llayrail  tiè  aussi  iruuvé 

Btdedani  Ucborée,  d'après  MéfiAt  et  de  Llss,  qui  l'on l  essayé  sans  succès. —  Maaadk  jt 'And use], 

Ô^ifTP.  sur  Vemploi  du  chlor  de  pot.  danv  le  traitement  de  ta  stomatite  merciwielte  ci  de 

Iftmnntite  ulcéro-membranense,  ainni  que  dtinf  kvi  aphLhen^  lea  plaies  atonvpiex.  In  Bull. 

fie  th^rap  ,  L  l,  p.  337  ;  1"  mai  1850.  —  MÉn*T  el  Llhs.  Arl.  Chlorate  de  potasse    lu  Dict, 

MKuei.  de  mat.  méd.  et  de  thcrap.  génér.t  t  V,  p.  47 1  ;  IH.33.  —  Meikieu  i,V.  .   î^ami  des 

^QtAttSf  1^  dnnée  1855,  ri"  51,  p.  408.  Empoi<ionnen%cnt  par  le  chlor.  de  ^^l.,  voy.  Lacomui:, 

tfA  le  même  fait.  —  Meter.  Muriate  suroxifyéné  de  polafise  cotiirt-  le  tic  douloureux  de  la 

ftee,  \q  Bull,  des  sciences  méd.  de  Fèiussac,  L  I,  p.  343 i.  Paris,  I82i  (1  obs,  iljlur.  ussocié 

téfrrV:-^  sub^lancea,  dont  le  quinquina i   —  Millahu.  De  la  trachéotomie  dan»  les  cas  de 

th^.  TUcbe  dt'  Paiiî,  185^,  u**  'Ml.  Actnm  utile  du  chlorate  de  potasse,  p.  81-84*  —  Mitus* 

J^  ttutmfH  tlîèrap,  du  chtor.  de  polasue.  lu  Mèm.  pour  le  priï  €or>ii^rl,  couronne  piir  la 

heé\é  de  Paris,  1857  ^manuj^crit  communiqué  ;par  rauleur).  L'aulfur  a  répété  el  conliinjc 

towe»  le'    *'•'!•' s  d'UûuilHïrt  sur  l'action  physiologique  du  cUlor.  de  put,  tt  y  a  ajouté 

fMquix  iJLpie^  nouvelle.^,  purticaliéreuient  biir  les  applicalionâ  lopiques  du  uiédi» 

„.  .ut;ur.  Pnris,  1858,  n'  207  ,  tt  Abrégé  du  tiuvail  précédent.  —  .Nvsl»   de 

îorah*  de  potmse  comme  niitinhortif.  1  g^ramuie  par  jour.  In  Gai,  me/L  dt 

^*'     ,      w.'j  I8fj7;  Union  m^hl,  Wû,  n"  31  el  in  Canstatt's  Jahresber.,  18(>7.  —  Moojii:. 

io*  ^11  ctdor.  de  pol.  en  applicaliouA  topiques,  ob>  conlîrm.  de  Mato  et  de  IKwiîi^».  lu 

de  ttterap.,  L  XLIX,  p.  4i7  ;   1855.  —  lluWio>.  TraiL  de  la  fièvre  tgp houle  par  le 

,  ^  potassi^.  In  [*acific  Hedic.  and  Sut  g.  Journal,  mar*  1858  ci /Ja:.  hehdom  ,  p.  337, 

-^  SlnzMft^^  i;D'  E  |.  Veber  dte  Anwendung  det   Kalt -chlor icum  gegen  Zuhmirhmcrs. 

le  mal  de  dcnb,  en  ca^  de  c^irte  diuUiiire  uvec  uitLiuimiitioti  de  la  pulpe,  agil  en 

^iêlruiafil  le^i  a^'cul^  nubtblc]»  dans  le  liquide  buccal,  In  iiingcnbeck's  Arckiv^  t.  VI.  p.  h 

^MkÂCoMâatVs  Jahresbcr-,  1.  Ml,  p.  *i73  ;  IHd4.  —  >Oiiiii^  CiievKHi.  Emploi  de  la  tcuUnre 

^ifde  en  gargarisme  comme  mmjen  curalif  et  prophylactique  de  la  stomatite  inerctiricLU . 
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1857  et  Bull,  de  thérap.,  t.  LUI.  p.  473;  1857.  —  Panas.  Quelques  observations  ajoulétsk 
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muniquée  à  M.  Isambert;  3  observ.  d'ictère  traité  par  le  chlorate  de  potasse,  reprodoîKi 
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de  potasse  comme  moyen  préservatif  de  la  salivation  mercurielle.  In  Bulletin  de  thértf., 
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Robert  Thomas  (de  Salisbury).   Usage  du  chlor.  de  potasse  contre   le  typhus  confirmé  « 

fièvre  putrid.  et  maligne  [associé  à  beaucoup  d'autres  remèdes).  In  Médecine  iiratique.tni 

par  II.  Clo^uet.  Paris,   1817,  t.  I,  p.  Iu7  ;  Mêquignon-Marvis.  —  Do  même.  Contre  tsffM 

maligne  (gangreneuse  avec  hémorrlia;:ie).  Ibid  ,  p.  229.  —  Rollo  (John).  Sur  le  diMÊ 

mellitus,  2  vol.  in-8*.  Londres,  1797.  Ëxpéi'.  de  Cruickshaxck,  sur  l'action  des  roédtcaoNnK 

oxygénés-  —  Roui  [de  Rrigriollcs'.  Chlor.  (le  pot.  contre  l'angine  couenneuse,  une  obsentf- 

favorable.  In  Gaz.  des  hôp.,  p.  587,  1856.'  —  Satie  (fieorjiesi.  Chlor.   de  j*ot.  c*mtrt  kt 

ulcérations  phagédeniques,  des  muqueuses;  malgré  ce  titre  il  ne  s'agit  pas  de  phagôdéoM' 

syphiliiique.  niais  de  stomatite  ulcéro-mcmbraneuse  dans  un  cas,  et  mercurielle  dajis  iso'iv. 

In  Médical  Times,  t.  X.  p.  21  ;  18i4.  Comparer  avec  ce  qu'il  dit  plus  tai*d  de  ces  deuiot«ff- 

vatlons,  en  1849  [voy.  citation  ci-après).  La  1'*  observ.  parait  être  la  mt>me  que  la  4'i4imi^ 

du  Mém.  de  Ilujrr,  prise  dans  le  service  de  César  Hawkitis. —  Du  même.  Chlor.  of  P  l  ■ 

Phagedenic  ulcérations,  contre  les  ulcères  syphilitiques  de  la  bouche,  du  veriex  H  • 

Vépaule.  In  Medic.  Times,  t.  XIX.  p.  591,  et  Bev.  medico-chirur.  de  Paris,  t.  YI,  p.  .VO. - 

Sch-effer    J.V  Chlor.  de  potasse  contre  la  névralgie  faciale,  1  observ.    Ualad.  spomd  ^ 

épid  ,  observée  en  IS14  à  Hatishonne.  In  Journ.  de  llufeland.  t.  X1.III.  4*  partie,  p.  ^  •= 

Biblioth.  médic.,  t.  LIX,  p.  lO,').  Paris,  1818.  —  bÉe    G.;.  5oc.  méd.  du  2-  orromdistemnL 

1856,  nie  l'action  de  chlor.  sur  le  pharynx,   dans  les  alfections  couenneuses  qui  iffwvt 

primitivement  k*  larynx  et  le  pharynx  ;  combat  la  nirthode  de  M.  E.  Bartmei,  inatill.  * 

chlor.  de  soude  dans  la  trachée.  In  Bull,  de  la  Soc.  méd.  des  hôpit.,  t.  IV.  p.  65  rt  Î4  * 

0'SiHrG!<EïiSY.   ?ieip  Mettiod  of  treating  Ihe   liltic   Epidémie   Choiera    by  the  Imjectaimii 

highly  oxyg.  Salts  into  the  Venons  Syst.  In  The  ÎAinc  ,  X.  I,  p.  ."60,  1831-32,  au>«i  tiltp 

pEHKiRA  (Jonathan  .  Eléments  of  Materia  Medtca  and  Therapeul.,  A*  édit.,  t.  1".  p.  Wi  - 

Sciiwn.ocK.  Traité  de  mat.  média.,  IM8,  art.  Chlor.  de  pot. —  Soc.  de  m£d.  dc  »iràBT.  m;* 

Seimf.  Chlor.  de  potasse  contre  l'angine  couenneuse  de  Costiliies,  etc.,  dëc.  1850.  In  **«*• 

hebdom.,  p.  î),  IX.*>7.  —  Mkmk  S(m  .  Chlor.  de  pot.  contre  l'oiène  de  IIenrt.  GrmHiiî,  iNiiMa 

IloiNKT.  Iii  (la:,  hehd..  p.  *21'>,   IS.'w.  —  Soc.  dk  tiiérap.  hk  Taris.  Vsage  du  chlor.  de  pi*^ 

contre  le»  /mst.  rtirinl.,l(i  diphlhcr.  et  la  stom.  iticéro-memb.,  lic  MM.  Dclioii,  B^m  Hm*%,  Fc«i* 

ll»i<l.  «Ian>  i^crofulc  ^yph.,  cancer  .  In  Bull,  de  l'ann.  1870,  t.  III.  p  7i  —  Soi^uirT.  /:*;i«* 

chlor.   dc  l'ot.  à  fiante  dose  contre  le  rhumatisme  articul.  aiguë,  5  ohs   in  Gaz.mriv  * 

Lyon,  p    lîK*).  IK*.'»  et  Caz.  hebd..  p.  027.  1854.  —  Solari  [L.-J.-M  ].   Etudes  *Mr  (r  •* 

d'action  du  chlor.  dc  pot .  et  ses  effets  thérap.  dans  quelques  maladies   Thèse  df  I  an*.  1^ 

n«  ICI.  —  SiRENtiEL.   llist.  dc  la  médecine  '^trad.  par  Jooroa»;,  t.  VI,  p.  4^3.  et  Bmtift^ 

la  théorie  de  l'ourcroy  sur  les  médicaments  oxygénés.  —  SivEourR.  Traité  complet  étf" 

syphilUiques.  Paris.  1817,  7'  édit ,  t.  II,  p.  201  ;  remèdes  oxygénés,  résumé  de  leur  to!*'* 
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W,  Sam*,  RôLu»,  Cnt-iCKsiiAKk.  Appréciatwn  de  Cad  ton  du  chlor,  de  pvi. 
tfffïhitii,  Yoy.  aiiisi  Ibht,,  p.  298  el  428,  formule*  du  cliîor.  de  pot  —  Sïiuist  et 
[de  Cl  «m  y;  llaute-Saftne).  Iwfitrcès  du  cklor-  de  pot.,  dann  une  épidémie  grave 
€Oii€nneute  [la  trachéolofnîe  a  aussi  échoué  coTistaiiimonrj  In  Ga*.  dei  hôp.,  18*17, 
4afK  —  TâLurKiino  (d  Aliiiutn.  Gtxïrgcs).  Iraii.  de  ta  fièvre  hjphoide  par  le  Mor, 
t.  In  Altanta  Mcd,  and  Sury.  Journal,  miirslS58  el  Gaz.  ftektam.,  p.  537*  I8b8.  — 
eut.  Chloratr  de  pot.  rontre  un  ulcère  canLéràuj-,  en  réalité  cancroide  de  la  face.  In 
\U  unk,  di  med,  dOmmlci.  (.  CXIX,  p.  467;  1«i6  el  fiev.  medic.  chh\  de  Parin,  t  l, 
8;  ÎS47.  —  ÎFnniKR.  Chlorate  de  potanse  contre  l'any*ne  couenneit^e,  utile  paur  dé' 
tr  If  s  fauêHcn  metnhr.,  mais  ne  les  dUmat  pan.  Itï  Soc.  dr  méd.  pratique,  4  juin  1857, 
i.  dei  hûp.,  p,  408  ;  1857, —  Tiiouk  Chlorate  de  jmta»He  contre  lancine  pseudo-mem' 
'uâe,  1  observ.  dé  succès  dans  un  cas  d'angine  et  de  ïai  yujj'^ile  pseudo-menitjr,,  siflle* 
Itryngé,  menaces  de  suffocation.  Le  suJfate  de  mercure  tomme  vonniir»  et  ïes  cautt^ 
Ions  au  nitrate  d'argent  mil  êîê  employé»  cofîcnrremfnenl,  raction  ddiersivc  du  Miw. 
rt.  a  paru  efficace  surtoul  aprè»  la  ceîissaLîon  des  grands  occidenis.  lu  tia^.  de*  hôpit.t 
1857,  —  TiLLot  [Emile).  Traitement  du  phacfédénitme  au  moffcn  du  chlorate  <U  pot, 
1.  de  therap.,  t.  LXX,  p.  'ii'n  1806  et  6'aî.  kebdom.,  p.  48ri;  \%m.  —  Dr  ^tnw  lyun 
tffmphatiiinr  de  In  jftmhe  In  Huit,  de  thér.,  t.  IX X,  p.  253, —  Toi/ides  (J/i.  Sur  te 
Action  farorable  du  chlorate  de  potûsêe.  Thèse  de  SlrusbonrjyTp  t84H,  p.  3U,  —  Ï*C 
LTot'AOts^  18  4y,  i'clioue  souvenf,  einpluie  concuiTeminent  le  fer  ruagt^  nu  l'acide  dibr- 
pique»  l*i  morts  sur  16;  ciié  {mt  liujiLnit.  —  Tiuue  Jo1m»V  Chlor,  de  potatue  contre 
rment.  In  Boston  Med,  and  Surg.  Journal,  20  octobre  I8tiîï  et  CanMuttM  Jahresber^^ 
p»  5l»5. —  Inioi'KT,  hih^tcc^x  dn  chtor.  de  pot.  dan.%  un  cm  de  croup,  auccèê  de  la  (ra^ 
te.  lu  Gai.  des  ttôp-,  p  U)  et  J9K;  1557.—  Thôusseau.  Odor.  de  pot.  dans  l'anyine 
iiMfirAf,  t  oJiS.  fnvoniljle.  In  Jmru.  de  utéd^  et  de  chi*\  prat.^  18r»ll  et  Gai.  des  hôp,, 
I.  ISûri.  —  Du  utut,  Itapporl  à  lAcad.  de  méd.  sur  les  épidémies  de  diphtfiérîc  de 
et  1850,  rc>uliatÂ  plus  nuf  (toutcnx* —  Tuoisj-HAii  el  T'i^oix.  Iraite  de  thtrap.,  article 
"ate  de  itotuMC,  —  V»:?:  ;  Amedèei.  Infûmjtatittilité  du  chtor.  de  iHtt^tssc  avec  limlurr 
frttasnium,  \u  liulL  de  thérap.,  t.  IXXl,  p.  403;  I»lî0,  —  VitNuT.  Emploi  du  chhr,  di  pot. 
le  traitement  de  ta  stomatite  mercurtelle,  In  Journ.  de  méd.  de  Bordeaux^  jniu  et  août 
el  Htàll  detherap.,  \  Ll»  p.  88;  15  juMIet  i%M.  —  Vidal  (de  Iteiiei^'.  Du  cklor.  de  pot. 
la  tatiMitinn  rnercurielle,  2  ob^.  In  Lhiion  méd.,  p.  2K0»  185<».  —  Vjuchow,  Le  chlur. 
piasae  (t après  SinW'U  pourrait  emptchcr  les  aifortcmcntu  répetcH  cl  la  dégénérescence 
nteVMf  dn  placenta.  In  M  o  naisse  krift  fur  GeburtskunJe,  Il  mais  ISIiH.  —  \\Ef,T,  Chhr. 
i,  contre  la  stomatite  ulcérenve,  —  Lect.  on  the  Diseuses  of  Infancg  and  Childkood, 
iniîlaiM'  de  1859.  [•.  îiôj  ;  p.  *>2â,  de  ï  édition  allemoinlc  du  lîtrrliit,  Ï85j;  gangrené 
insuccès»  2  cûs  lieunux  «le  lltiiMnwsde  Gbscow  et  p.  ^CiS  de  t'tWlit.  anglaise  de 
î-  ^  réservi'«;,  —  Woiuleh    Sur  le  pnmage  de  mitmlames  médicamvnieuses  dan* 

(«fiMr     In  Àtdsthrift  fUr  Phgxitdogie  tfon  ftedemartu   und  Traûranus    Oaniisttidt,    1824, 
M^l .  tradurtion  dnns  le  Journal  des  progréê  des  sciences  ci  mst>   ntcdu,,  l.  1"%  p.  45; 

t,  1. 
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CHLORALBl^rE  (Aciuiî)*  Le  |>etL'lilr>riire  tïov  s'apftelle  aiJî?si  t'hhritrc 
\urupic  un  Lhhraurique,  piitTc  t|u'il  &  h  propriclé  dv  se  cmiilntiéi'  avec  les 
lUurua's  iili^liiu  iiour  Imiiier  des  sdé  doiibles  cnstallisalile».  tixcntijle  :  le 
IIdjuiv  double  d  ur  cl  de  sodium.  Ces  sels  sont  appelés  par  quidipies  chimisleîs 


«AZOL.     El»  lr:uliiiiM'2ilbumini%  le  -hïtéu,  iiu  la  ehutr  musculaire dcs- 

dléepar  raeidr  azuliqiie  iym;iiil,  un  nlilk-ïil  une  ilih^cdutiou  que  l'oiitihre,  eu 

i||oilUfit  nu   beïvoiu  im   peu  d'eau.  A  la  Kikilinn  encore   rliaiule  uu  ajoute  la 

^lîé  de  -nuu  volume  d'acide  i  bbirhydj  iqtie  eeiueeiiln',  et  uu  ^illtluel  la  Imuciii 

là  (liâiillation,  oit  ayant  mm  de  nulim^fiT  la  elialetir.  Il  pasik?  aUn'»,  a\m  la 

icide,  un  gniiiil  murdue  de  j:«iuHes  lmileiise>.  inetdores,  ou  MgèiX'nieut 

s  ipii  tombeni  au  loud  île  la  lnpieitr.  C^'^-il  ïv  ihiora zoL 

«ludêcaulek  lit|ueur  acide  el  on  remit  le  pitwluii  dans  un  iillre  nitniillJ. 

Le  chloraiol  eouslitueunc  I iquctirluiilcuse fluide,  il' une dcmiVc\:^vA\:  1x1  yi^ 
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012  CHLORE  (chimib). 

sa  réactiou  est  acide,  sou  odeur  exti'êmement  vive,  mais  aon  désagréable  51  on  b 
respire  eu  petite  quantité. 

11  est  à  peu  près  insoluble  dansTeau,  mais  soluble  dans  ralcool  et  dans  Fâhcr. 
Chauffé  brusquement  sa  vapeur  détone  violemment.  Le  chlorazol  est  une  duIîcr 
extrêmement  vénéneuse,  quelques  gouttes  introduites  dans  la  gueule  d*uii  ckirt 
le  tuent  dans  Tespace  de  quelques  minutes.  L. 

CHIiORAZOLITHHIIVE.  Le  tournesol  en  paius  ne  se  dissout  qu'eu  inrtie 
dans  Teau  bouillante.  Le  résidu  insoluble  d*un  bleu  plus  pâle  renferme  b  pi» 
grande  partie  de  la  matière  colorante.  On  le  délaye  daus  Teau  et  on  le  Iraiu-  ytr 
un  léger  excès  d'acide  cblorhydrique.  Il  se  fonne  des  flo<^ns  rouges  qu'on  h\ni 
que  Ton  fait  sécher.  La  matière  est  alors  épuisée  d*abord  par  Talcool  et  fij>uik 
par  l'éther  qui  dissolyent  chacun  une  matière  colorante  différente.  Le  ivsidu  à 
ces  traitements  représente  une  troisième  matière  colorante  :  c'est  la  clii<>raa^ 
lithmine.  C'est  une  matière  amorphe,  brun  rouge,  soluble  dans  raminoiii>|« 
avec  une  couleur  bleue.  L. 

CWLORAZOTEVX    OU    ■TPO€HIiOKAZOTIQIJE.    Acidei.     Uu  mUu,^ 

d'acide  azotique  et  d'acide  cblorhydrique  constitue  Veau  régale.  I/eau  rkà 
donne  incessamment  naissance  à  du  chlore  et  à- de  rhy|K)-a2otide  par  U  naclw 
suivante  : 

AzO».HO    -f-     HCl     =     2H0    -4-    AzO*    -4-    Q. 

Mais  avant  d'arriver  à  cette  décomposition  ultime,  il  se  fonne  d'aboitl  don 

nouveaux  produits.  Le  premier,  l'acide  chlorazateux  est  formé  par  b  silfrth 
lulioH,  daus  l'acide  azoteux,  d'iui  éq.  de  chlore  à  1  éq.  d'oxygèue  :  ila|iourU- 
mule  AzO*Cl.  Dans  le  second,  l'iiypochlorazolide  ou  l'acide  hy|)ochloraiolifi' 
H  é(j.  de  chlore  remplacent  2  éq.  d'oxygène  ;  il  a  |)our  formule  AzCCI*.  <•'* 
deux  acides  ne  paiaisseut  prendre  aucune  part  dans  l'action  si  énergique  k 
l'eau  régale.  L. 

GHIiORE.  g  I.  Chimie.  Lc  chlore  fut  découvert  en  1774  [>ar  Scheéi^ 
pharmacien  suédois.  Cependant  les  chimistes  ne  considérèrent  pas  aloi>  Itchkit 
comme  corps  simple,  mais  bien  comme  composé  d'acide  muriatique  et  d'uiygt'ae. 
Ce  ne  fut  qu'en  1809  que  Gay-Lussac  et  Théuard  le  reconnurent  connut  t!^ 
ment  chimique. 

Préparation,  Lc  chlore  résidte  de  la  décomposition  mutuelle  do  1'»»^ 
chlorhydrique  et  du  peroxyde  de  manganèse.  On  introduit  le  peroxyde  de  uiau^ 
nèses  en  fragments  de  la  grosseur  d'une  noisette  dans  un  ballon  de  \t•^I^•liig.l• 
au  ballon  A  est  adopté  ini  tube  en  S  cl  un  tube  de  dégagement  recoui-bé deu\  ^ 
à  angle  droit,  qui  se  rend  dans  un  petit  flacon  de  Woolf  G.  reufermanl  un  {« 
d'eau  pour  retenir  l'acide  chlorjiydrique  entrahié.  Après  celui-ci  on  adjj»ti*  • 
tube  rempli  de  fragments  de  ehloruie  de  calcium  fondu  11,11',  qui  lui-mèiwerf 
terminé  par  un  tube  de  dégagement  recourbé  à  angle  di'oil.  Ce  deniier  plt«f 
jnsipi'an  fond  dans  un  flacon  K  rempli  d'air  sec. 

L'appareil  étant  ainsi  disposé,  on  verse  de  l'acide  chlorhydrique  daus  le  luJU 
par  l'entonnoir  qui  termine  le  tube  en  S.  La  décomposition  de  cet  acide  al"» 
immédiatement,  et  elle  se  manifeste  par  une  elTervesceuce  due  an  déi^ivinn»! 
du  gaz  cldon;.  An  bout  (h;  (pielqiie  temps  cependant  ractiouseraleutiL  di'l^"' 
chauffer  légèrement  le  bdUou,  ^vxvtout  vers  la  ùu  de  1  opération.  Lc  efcUt  «  i 


CHIOHE  (cHiiîî):  mft 

id  ^^.1n^i  li^  flai-oii  laveur  où  îl  se  il«'barnis5;c  de  ratidr  rlilorhviirirjue  rrHoînr, 
is  lise  desséché  ilans  \e  iVàCAm  a  chliMiirt'  do  ralcium,  ai  arriv*^  enfin  an  Ibjid 
I  (lAcan,  OLI»  par  ^a  densité  f>!nsgrandc,  il  dt'jdacr  Viùr  qm  y  vs\  noutenti,  Qnantl 
lïîicoii  es!  rempli  de  cidore  un  lelire  lenlcmenl  le  lid>eà  déga^ioment,  et  on 
toche  prumptement  le  flacon  avec  nn  Irouchon  en  verre  nst*  à  l'ém<'n. 
Le  nierenie  secombiii^nt  immédiatement  et  directement  au  eldore  |*onr  hr- 
»r  UJi  ehlornit',  il  es!  impossible  de  se  servir  de  ce  inéhd  p^nir  recueillir  le  ^^az. 
Dans  celle  opéraUnir,  rfiytlrn^ène  île  racidedilorhydriqueet  Ti^xYg^ne  dn  per- 
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le  de  maiiganèM  >,  mmbîiient  pour  fonner  de  l'eau,  la  moitié  tin  chlore 
m  au  manganèse  pour  former  du  protoclilornre  tie  niarigarn'se,  et  Tanti-e 
lié  se  de^M^e  : 

MnO*     -h     2Jirj     ==     mi     -h     MnCl     -h     CL 

Srtie  réaelion  ira  lien  ipii^  parée  i[y'il  n'existe  pas  de  bieldornre  de  [manga- 
C4>rrospi II I dan I  au  bioxyde,  nu,  s'il  existe  pentlaut  ini  instant,  il  se  décora- 
inimédialement  en  protoeldorure  et  en  rhlore.  L'aeiile  [dondiiiine  t'bJ)*  est 
Ifi  le  même  cas  «pie  le  biowfle  de  mang;mèse;  (rai lé  [ïai-  l'aeiib'  ebbvrbyilntpic 
égage  dn  ehlore.  Dans  itn  ras  nr^^^ent,  nii  punirait  tlour  se  Rivift  a  ilélaul  de 
Sjde  de  mau^smèï^e,  de  mintnnï,  rpie  l'on  peut  se  pionnier  paitonl,  et  qui  reii* 
ne  le  tiers  de  mn  poids  d*aeide[ilomln(|ne. 

m  obtient  nn  déga^'emi  ii(  île  ebîoiv  pins  ré«::îdiei'  eïi  remplarani  Taeide 
ndriijwe  pai  im  riii'lan^*'(b  fbl««rnn:  distnliuin  loinbiel  [nrlvérisé  etd'aeide 
ariqtie.  On  lail  un  mélange  fie  trois  parlies  de  peroxyde  de  manganèse  et  de 
Etre  parties  de  eldortne  desodiimi  el  de  einq  parties  d'aeitle  sulfuritpie  :  on 
le  tout  dans  un  l)allojj.  Il  si'  dégage  ttn  rbb*rei*'  eu  veitn  de  la  réartioi! 
ranle  : 

nO"  -h  NaCI   -h   2SO*fiO  =  2110  ^-  MiiU,SO» 

tttSjde        Chtomrt  Kciùe  Kdu.  Sattite 
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NaO,80*  4-   CI. 

Suir«ii'  Chlor«. 
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Propriétés  du  chlore  gazeux.  Le  chlore  est  un  gaz  jaiino  vordâlrr  :  c'tsictttf 
|)r()l)iiéli'  qui  lui  a  fait  donner  son  nom  (de  x^w/auç,  jaune  verdâlre).  SoiiwW 
est  des  plus  désagréables,  non-seulement  il  est  asphyxiant,  maisilexem'uik'adw 
de  désorganisation  sur  la  muqueuse  des  poumons.  Uespirt*  en  quantité  mrtùr 
Irès-peu  considérable,  il  provoque  une  toux  interminable,  et  même  le  cra<lidDrtil 
de  sang.  Sa  densité  est  égale  à  2,ii  ;  un  litre  pèse  .>^^7.  Soumis  à  la  \tmnM 
de  six  atmospjières  il  se  liquéfie;  ce  liquide,  d  un  jaune  veil  foncé  a  j»ounliiwtr 
Ij.T»;  il  n'a  pu  encore  être  solidifié  par  aucun  froid. 

liC  chlore  est  soluble  dans  l'eau,  un  volume  dVau  peuf  dissondn*  tr«>i<»«- 
limies  de  chlore,  la  dissolution  porte  le  nom  iVeau  chlorée.  On  Tobtieiit  «iiniD- 
|)lnçant  dans  l'appareil  (voy.  la  fig.  ci-dessus),  letulie  h  chlonn-e  de  caloiiimpîf 
une  série  de  flacons  d(»  Woolf,  remplis  d'eau  à  moitié,  dans  laquelle  kMtf 
vient  se  dissoudre.. 

Hydrate  de  chlore.  Si,  dans  l'opération  précédente,  on  entoure  les  flaririi 
de  Woolf  de  glace  pilée,  le  chlore  est  absorbé  en  quantité  bien  plus  coiisidt'nl'k; 
à  mesure  de  celte  absorption  on  voit  apparaître  dans  la  dissolution  une  nuwtlf 
pelif*  cristaux  d'une  couleur  jaune  verdâlre,  d'une  nuaîice  plus  fonctr  ip- b 
dissolution.  Ces  crisUiux  constituent  un  hydrate  de  chlore  Cl  -f^iO  aq.,  qui* 
peut  exister  qu'à  une  température  très-basse. 

Ces  cristaux  peuvent  dire  recueillis,  pendant  les  froids  de  rhiver,  diiïh  ui 
entonnoir,  égouttés  et  comprimés  rapidement  entre  des  doubles  de  papwJ 
filtre,  et  renfermés  dans  un  tube  de  verre  recourbé  en  croissant  que  Fou  femk'i 
la  lampes  L'hydrate  de  chlore  se  décompose  à  quelques  degrés  aunlos^nMif 
zéro.  Si  l'on  chauffe  la  partie  du  tube  qui  renferme  l'hydrate  de  clil»rf.'nlj 
plongeant  dans  l'can  à  7)5",  la  matièn'  cristalline  se  change  vu  deux  li'jii"i-' 
superposés,  ririféricnr  est  du  chlore  liquiile,  et  le  supérieur  wnv  di>'^U-ù 
.•ujuensc  de  <ld()re  ;  vu  refnmiissant  la  partie  vide  du  tid)e,  à  raidi-d'iin  iiHiv 
réfrigéianl,  je  chlore  li([ui(le  entre  en  ébullition,  et  vient  se  rondeiixT'I'U'ÎJ 
branche  refnndie,  et  s(»  trouve  ainsi  séparé  de  la  partie  aqueus*». 

Propriétés  chimiques.  Le  chlore  a  des  affinités  j>iiissantes.  Il  st^  r«»inl»in'  1- 
nM'tenieiil  à  l'hydrogène  ;  en  introduisant  une  allumette  l'uflammt'e  «lau*  '' 
mélange  des  deux  gaz,  ou  en  soumettant  le  mélange  à  l'action  directe  «Ir:  n)'i* 
solaires,  une  \ioleiite  exjdosion  se  produit  toujours:  à  la  luniièiv  «lill(K  «î 
coiilraire,  la  l'ombinaison  se  fait  lentement  et  tranquillement,  il  s*^  «•.•ihI'H" 
(lii'(M't(Mnenl  aviu*  la  plupart  des  métaux;  pour  l'arsenic  et  l'antimoine,  li  i^'î"^^ 
naison  a  lieu  îivee  dégagcMuent  de  chaleur  et  de  lumière. 

(>  qui  disliugue  particulièrement  le  chlore,  c'est  sa  grande  atlinitê  jmmiiIM- 
drogène  ;  tous  les  composés  hydrogénés  lui  cèdent  leur  hy<lrogène.  Ain>i  1»  .hihk' 
en  est  décomposée  sous  rinfluenee  de  la  lumière  ou  de  la  «'haleiir.  Au  l-"-'' 
quelques  temps  l'eau  chlorée,  exposée  aux  rayons  solaires  ne  renft-nm-  l'I;.* 
cJilore,  mais  de  l'oxygène  et  de  l'acide  chlorhydrique.  La  vapeur  d'cJii  nit'''^ 
du  chlore  que  l'on  fera  lravi«rser  im  tude  île  j)orcelaine  chaufl'é  au  ruui«. -ahil'" 
même  décomposilion.  Cette  pn^priété  du  chlorede  décomposer  l'eau  ninli"'i^.*' 
de  «ics  propriétés  oxydantes. 

En  ellel,  eu  présene«'  de  l'e.ui,    prescpu»  toutes  les  matière^  or;.'.Hiit}no*  >''•' 

oxydée^,  de  là  l;i  destruction  des  matières  colorantes  organique^,  k*  litauliin^s 

(les  étofl'e^,  <'!(•.,  phéiKMnènes  du^  pour  la  |)luparlà  l'action  de roxy^rèiH- iwi**''^' 

nii<  ou  liberté  par  le  chlore:  v(Mlà  im  exemple  de  cette  action  oxyd;uili"  •I»"'""'' 

/'//  ni'c^^'uvi'  de  l'eaw.  Oue  Ymw^vso  vV  \^^\\^^^x4^  vlwas  une  di'^'ioliititw  "*'' 

\ 
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sulfureux,  aussitôt  cet  acide  va  ^tre  cliangé  en  acide  sulfurique,  et  le  chlore  en 
acide  chlorhydrique  : 

S0«    -h    Cl    4-    2110    =    SO'HO    -4-    HCl. 

Si  le  chlore  agit  sur  les  substances  hydrogénées  hoi^  la  présence  de  Teau,  il 
détruit  ces  substances,  en  leur  enlevant  leur  hydrogène.  C'est  ainsi  qu*il  détruit 
l'hydrogène  sulfuré,  en  mettant  le  soufre  à  nn;  les  matières  odorantes,  les 
gaz  provenant  des  matières  en  fermentation  putride,  etc.,  sont  détruits  de  la 
même  manière. 

D*autres  fois  encore,  quand  le  chlore  agit,  en  dehors  de  la  présence  de  Teau, 
((ur  certaines  substances  organiques,  telles  que  des  hydrogènes  carbonés  liquides 
ou  solides,  des  alcools,  des  éthei^s,  etc.,  non-seulement  il  enlève  deThydrogène 
à  ces  substances,  mais  encore  cet  hydrogène  enlevé  est  remplacé  équivalent  pour 
4V|uivalent  par  le  chlore  :  de  là  la  création  de  nouvelles  substances  provenant 
de  cette  substitution.  Ldtz. 

g  II.  PharoMMoloi^e.  Le  chlore  est  employé  en  pharmacie  sous  deux 
états  :  1**  en  dissolution  dans  l'eau;  2**  à  Tétat  gazeux.  Sous  cette  dernière  forme, 
il  constitue  les  fumigations  désinfectantes. 

1®  Solution  aqueuse  de  chlore.  Chlore  liquide.  Eau  chlorée.  Ce  liquide 
possè<le  la  couleur  jaune  verdûtreel  lodeur  particulière  du  chlore.  Sa  richesse  en 
chlore  varie  avec  la  températui^e  ;  sous  la  pression  normale  de  0°*,76,  un  volume 
d*eau  absorbe,  à  la  température  de  10',  trois  fois  son  volume  de  gaz.  Le  maxi- 
mum de  solid)ilité  du  chlore  dans  l'eau  a  lieu  à  la  température  de  +  8°  où  elle 
en  absorbe  5,04.  La  solution  aqueuse  de  chlore  perd  tout  le  gaz  qu'elle  contient 
par  la  chaleur^ 

L'eau  chlorée  s'obtient  en  se  servant  d'un  appareil  de  Woulf,  et  en  faisant 
réagir  1,000  parties  d'acide  chlorhydrique  à  17°  sur  250  parties  du  bioxyde  de 
manganèse  pulvérisé.  Le  premier  flacon  destiné  à  laver  le  chlore  ne  doit  renfer- 
mer qu'une  petite  quantité  d'eau  ;  les  flacons  suivants  sont  remplis  aux  trois 
quarts  d'eau  distillée  dont  la  tenipératurç  est  maintenue  autant  que  possible  aux 
environs  de  H- 8°.  La  branche  du  dernier  t ube  doit  se  rendre  dans  une  éprouvette 
contenant  du  lait  de  chaux,  lequel  est  destiné  à  absorber  l'excès  de  chlore. 

lorsque  l'appareil  est  disposé  ainsi,  on  verse  dans  le  matras,  au  moyen  du  tube 
en  S,  un  tiers  environ  de  l'acide  chlorhydrique .  Le  chlore  se  dégage,  même  à 
froid,  en  vertu  de  la  réaction  : 


MnO«    -f-    2Chll     =    Cl     4-    Mn  Cl     -f- 

2110 

Oxyde                   Acide              Chlore.            Chlorure 
do  manganèse,      chlorhydrique.                         demtngtnèse. 

Ein. 

On  chauffe  modérément  et  on  ajoute  de  nouvelles  portions  d'acide  afin  de 
rendre  le  dégagement  plus  prompt  à  mesure  qu'il  si»  i*alentit. 

Abandonnée  à  elle-niénie,  et  parlicnUèrement  sous  l'influencxî  de  la  radiation 
lumineuse,  la  solution  aqueuse  de  chlore  se  décolore  graduellement.  Le  chlore 
s'empare  de  l'hydrogène  de  l'eau  et  forme  de  l'acide  chlorhydrique,  l'oxygène  se 
dégage  en  partie,  tandis  qu'une  autre  portion  se  combine  au  chlore  et  donne 
naissance  à  de  l'acide  pcrcliloriiiiie.  De  ces  faits,  il  résulte  la  nécessité  de  con- 
server ce  liquide  dans  des  flacons  de  verre  jaune  orangé  ou  recouverts  de  papier 
noir.  Ces  vases  doivent  être  |)lacésdans  un  lieu  frais  et  obscin*. 
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Le  clilore  liquide  a  été  administré  très -étendu  d*eau,  2  à  15  grammes  pour 
500  d*eau,  dans  les  fièvres  typhoïdes,  dans  le  scorbut,  le  cancer,  certaines 
diarrhées  chrouitiues. 

Les  usages  principaux  du  chlore  liquide  sont  externes.  Il  est  utile  en  dis^lo- 
tiou  étendue  pour  cooibatlre  la  pourriture  d'hôpital,  les  brûlures,  lesengelnm 
ulci^rées,  les  ulcérations  de  la  bouche  avec  haleine  fétide,  les  plaies  offrant  la 
niauvais  caractère. 

Voici  les  formules  pour  l'emploi  de  la  solution  aqueuse  de  chlore  : 

Potion  chlorée.  Chlore  liquide,  5  grammes;  eau,  200  grammes:;  firopde 
sucre  blanc,  50  grammes. 

A  prendre  parcuilleréx^s  dans  les  fièvres  putrides. 

Gargarisme  chloré.  Chlore  liquide,  10  grammes;  eau,  300  gramm». 
Employé  contre  les  angines  de  mauvais  caractère,  les  aphthes  et  les  ulcérations  de 
raiTière^-bouche. 

Solution  pour  désinfecter.  Eau,  100  grammes;  chlore  liquide  de  I  i 
8  grammes. 

Employée  pour  désinfecter  les  plaies. 

Fomentntions  contre  les  engelures.  Chlore  liquide,  50  grammes;  oaii, 
1,000  grammes. 

Pommade  chlorée.     Chlore  liquide,  1 0  grammes  ;  axonge,  40  grammes.  Mt'lei. 

Charpie  chlorée.  En  exposant  de  la  charpie  dans  un  IkmmI  oîi  s'opèm  un 
dégagement  de  chlore,  ou  obtient  la  charpie  chlon'c  très-utile  piHir  jMinrifr  le< 
ulcères  infects  ou  compliqués  de  pourriture  d'hôpital. 

Le  chlore  liquide  ou  plutôt  le  gaz  qu'il  laisse  échapper  a  été  employé  en  a<j»i- 
ration,  mais  avec  infiniment  de  ménagements  et  mélangé  avec  beaucoup  d'airdar»* 
la  phthisie  pulmonaire  et  les  catarrhes  pulmonaires  chroni([ues.  «Voici  ci^mnitut 
(iannal  et  Collen'au  conseillaient  d'opérer  :  On  \erse  dans  un  llacnu  à  deux  ou  tnH< 
tubulures  et  contenant  environ  492  grammes  d'eau  à  30*,  5,10,15  et  proCTi***»- 
veulent  jusqu'à  50,  40  et  même  50  gouttes  de  chlore  liquide  très-pur  ;  le  ca/^ 
dé^iage  mêlé  à  <le  la  vapeur  d'e^ui,  et  le  malade  l'inspire  à  l'aide d*un  tubenviHirt'f 
qui  plonge  dans  le  flacon  ;  ces  inspirations  doivent  être  renouveb^s6  ii7foi^|«r 
jour,  et  durer  cinq  à  six  minutes  cha(|ue  fois.  Un  dégagement  lent  et  continu  ^ 
(  lilon»,  au  moyen  d'un  hypochloritc  placé  dans  la  chambre  du  malade  qui  \f 
n»s|>ire  en  quelque  sorte  à  son  insu,  est  jxMit-etre  le  meilleur  pnn^lé  ^oJir 
l'administrer. 

Le  chlore  li(|uide  constitue  du  ivste  un  médicament  irritant  dont  (»n  doitii^ 
fairi'  usage  qu'avec  les  'plus  grandes  précautions;  aussi  son  emploi  est-il  surti^it 
à  l'intérieur  très-limité. 

hans  les  l:d)oratoires,  on  se  sert  du  chlore  liquide  comme  réactif  et  nHn»' 
agciil  (!(>  de'^lmclion  des  matières  colorantes.  Il  esl  utile  conune  coutre-puisoii  «Ir 
l'acide  cyanliydrique,  et  est  employé  pour  combattre  l'asphyxie  pn^luite  |ttr  W 
liaz  de  Insses  d'aisances. 

2"  Fumifjaiions  de  chlore^  Ftnnif/ations  Guiftonniemies,  Le  chbnv  î,ji«"^ 
est  lrèsH'inplo\é  pour  détruire  les  niinsmes  pull  ides  et  purifier  l'air  d«>Vit- 
lau\,  d«^s  |>ri*;on<;  des  vaisseaux  où  sont  concentrées  beaucoup  de  |M'rsonnts.  tVi^î 
.1  <iii}ton-Moi\c;iu  «ju'esl  (hie  la  déc(Miverte  de  cette  ini)H)rtaiite  propri»'!»*.  »' 
til  Noir  par  un  ^^rand  nombre  d'i'xpérieuces  rpie  le  chlore <létruisiûl  l«s  ini.tM»^. 
t  niJi^  ^\\w  h's  lunii;iation>  arotnalifpies  employées  de  temp^  imménionjl  i* 
aiNaitiil  que  le<  nias(pieret  ajouter  à  l'inquirelé  de  l'air. 
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l'our  ces  fumigations,  on  se  servait  autrefois  de  vases  spéciaux  pour  dégager  à 
volonté  de  petites  quantités  do  chlore.  Ces  appareils  se  composent  d*un  flacon  en 
verre  très-résistant  dont  le  bord  libre  et  poli  estrenduplan  au  moyen  de  Témeri. 
Dès  que  les  agents  propres  à  produire  le  chlore  sont  intro<luits  dans  le  flacon,  on 
le  ferme  au  moyen  d'une  [daque  épaisse  de  verre  poli  qui  s'ajuste  sur  Torificeet 
est  maintenue  serrée  à  l'aide  d'un  vis  de  pression.  On  peut  à  volonté  permettre 
au  chlore  de  se  répandre  dans  l'atmosphère,  en  soulevant  la  [daque  de  verre. 
Ces  flacons,  qui  étaient  incommodes  et  même  dangereux,  ne  sont  plus  usités. 

Pour  pi-épiirer  la  fumigation  de  chlore,  on  prend  :  chlorure  de  sodium  pulvé- 
risé, 250  grammes;  bioxyde  de  manganèse,  100  grammes;  acide  sulfurique 
à  1,84,  200  grammes;  eau,  200  grammes.  On  mêle  avec  soin  le  chlorure  de 
sodium  v\  le  bioxyde  de  manganèse  ;  on  place  le  mélange  dans  une  d'ipsule  de 
verre  ou  de  porcelaine,  et  on  le  délaye  dans  la  quantité  d'eau  prescrite  ;  on  ajoute 
ensuite  l'acide  sulfurique.  Il  se  dégage  bientôt  du  chlore  gazeux,  dont  la 
pro{)ortibn  est  d'autant  plus  grande  que  l'on  agite  le  mélange  ;  il  convient 
d'employer  j)our  cet  usage,  un  tube  de  verre. 

I^  réaction  qui  donne  naissance  au  chlore  est  exprimée  par  la  formule 


ClNa  -h  MnO»  -i- 

2(80^,110) 

=  Cl  -H  SO^MuO  -f-  Sœ,NaO  -f-   2110 

Acide 

Chlore.            Sulfate                   Sulfate               Eau. 

dcMMliam.  demanganè'^. 

sulfarique. 

de  manganèbe.            tie  soude. 

1^  pièce  dans  laquelle  se  fait  la  fumigation  doit  être  inhabitée  et  tenue 
parfaitement  close  au  moins  pendant  une  demi-heure. 

Avec  les  proportions  que  nous  venons  d'indiquer,  la  <piantité  de  chlore  dégagée 
est  suffisante  pour  désinfecter  xmo,  capacité  d'environ  100  mètres  cubes.  Il  faut 
^ngmenter  ou  diminuer  ces  nombres  en  raison  de  l'espace  que  l'on  veut  purifier 

(VOy.  DtSIKFECTANTS). 

Le  chlore  atta<pic  prescpie  toutes  les  matières  organiques  humides.  Il  les 
détruit  en  s  enqiarant  d'une  |»artie  de  leur  hydrogène  qu'il  change  en  eau  et  en 
«cide  chlorhydrique.  Une  fois  l'équilibre  détruit,  les  particules  restantes  se  com- 
liînent  de  manière  à  former  d'auln>s  composés.  C'est  en  agissant  ainsi  qu'il 
constitue  le  meilleur  désinfectiuit  que  l'on  connaisse. 

Les  fumigations  de  chlore  se  font  aujourd'hui  de  préférence  au  moyen  de 
ibypochlorite  de  chaux  ou  chlorure  de  chaux  que  l'on  décompose  par  l'acide 
chlorhydrique.  De  l'action  (jui  a  lieu  entre  les  deiix  substances,  il  résulte  de  l'eau 
cl  du  ddore.  Par  ce  moyen,  on  exécute  des  fumigations  chlorées  rapides  et 
ciiergiques  (voy.  IIypociilorites).  T.  (iOBLEy. 

g  III.  Théra^ntlqne.  AcTiois'  MiYSioi^OGiQUE.  Pour  produire  ses  actions, 
le  chlore  s'offre  à  nous,  soit  à  l'état  de  gaz,  soit  en  dissolution  dont  la  plus  com- 
mune est  la  solution  aqueuse  ou  hydrochlore.  C'est  à  l'état  gazeux  qu'il  possède 
toute  son  intensité;  l'Iiydrochlore  n'est  pas  aussi  actif,  et  l'est  d'autant  moins 
^e  sa  préparation  est  plus  ancienne,  puis(|u'il  se  décompose  et  s'affaiblit  tant 
sous  l'influence  de  la  lumière  et  de  l'air  que  par  la  réaction  des  éléments  du  dis- 
solvant. (Vest  donc  sous  forme  de»  gaz  naissiuit  que  le  chlore  manifeste  le  mieux 
ses  actions  physiologique  et  thécaiH-Mitique.  Occupons-nous  d'îd)ord  de  la  pre- 
mière. 

L'action  loc^de  du  chlore  sur  la  peau  et  plus  encore  sur  les  membranes 
muqueuses  est  extix^mement  irritante.  Cette  action  sur  la  peau  a  été  particu- 
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lituemciil  étudiée  par  Willinm  Wallacc,  médecin  irlandais,  dans  unHémcÂre  «or 
le  traitement  des  maladies  du  foie  par  le  vhlorc  (Archives  générales  de  médeciu, 
t.  Y,  p.  118).  Loi*sque,  dit  cet  observateur,  on  expose  un  individu,  daiuuB 
appareil  convenable,  à  Faction  du  chlore  suffisamment  mêlé  à  de  Tair  et  à  de  h 
vapeur  dVau,  sous  une  température  de  io<*  centig.,  il  survient,  au  bout  de  dii 
minutes,  des  sensations  comparables  aux  piqûres  de  petits  insectes,  augmentait 
de  nombre,  non  de  force,  faisant  naître  le  désir  de  frapper  avec  la  main  les  [laitia 
ainsi  tourmentées,  et  suivies  après  le  bain  de  pmrit  et  d*ardeur,  peu  durable», 
à  moins  que  les  tumigations  n'aient  été  trop  prolongées.  Pendant  lapplicatioii  di 
chlore,  la  peau  rougit,  se  tuméfie,  devient  le  siège  d*im  malaise  contnsif;  ri 
ultérieurement  apparaissent  des  sueurs,  parfois  très-copieuses,  des  éniptiifc 
vésiculeuses  ou  une  sorte  d'érysipèle  suivi  de  desquamation. 

Les  effets  immédiats  du  chlore  gazeux  sont  donc  :  Texaltaiion  de  sensibilité dr 
la  peau  avec  sensations  particulières,  Tliypérémie,  Télévationdc  températim, b 
diaphorèse  ;  en  un  mot  les  efiets  d'un  agent  excitant  et  irritant. 

Les  phénomènes  sont  analogues,  mais  plus  marqués,  sur  les  membniw 
muqueuses.  Celles-ci,  vivement  congestionnées,  sont  bientôt  frap|»ecs  d'infljs- 
mation,  parfois  même  cautérisées  ;  d'autres  fois  on  les  voit  se  recouvrir  de  pb- 
ques  analogues  :\  celles  de  la  diphthérie.  La  plus  sensible  :\  cet  égard  f<4  b 
muqueuse  aérienne  ;  l'inspiration  du  chlore  détermine  une  angoisse  eitréw. 
une  sorte  de  strangulation,  avec  toux  convulsive,  sèche,  incessante,  jusqu'i  nr 
qu'une  abondante  expectoration  de  mucus  bronchique  modère  ou  termine  ot 
accès  de  suffocation.  Même  lorsque  ce  gaz  est  mêlé  à  l'air  en  proportion  annioir. 
il  est  encore  irritant  pour  la  muqueuse  respiratoire.  Cependant  on  peut  arrÏM 
par  l'habitude  ;\  le  tolérer.  Christ ison  dit  qu'à  Belfast  les  ouvriers  travailbieot 
impunément  dans  un  airlout  imprégné  <le  chlore,  tandis  que  le  chef  de  lafabrifu^ 
n'y  pouvait  rester  pUis  de  quehjuos  minutes  (T réalise  on  Poisons). 

En  outre  do  la  sécrétion  bronchique,  il  en  e.<t  d'autres  que  Ir  chlort"  ouiW 
également.  Ainsi,  Wallace  a  vu  sous  son  influence  s'aeeroUre  les  séi-n'thv 
biliaire,  salivaire  et  urinaire.  (iodier  a  obsené  la  diurèse  à  la  suite  de  lVmf4i^ 
interne  et  externe  *le  l'hypochlorite  di»  sou<ie;  et  Cottereau,  la  s^divalion  cbcKi" 
phthisique  soumis  aux  inspirations  de  chlore. 

Le  système  cirrulatoiri'  ne  particij)o  que  momentanément  à  lexcitat  ion  oint 
par  l'action  primilivo  <hi  chlore;  pendant  son  action  seiM)ndain\  la  cirruLitM 
repi*end  son  rhythme  ou  tendrait  j>iritot  à  se  ralentir. 

Les  malades  soumis  ;\  l'usage  du  chlore  sentent  généralement,  dil-on,  i^ 
appétit  devenir  plus  vif;  chez  plusieurs  phthisi<[ues,  cet  app<*tit  aurait  smtvit 
à  la  répugnance  la  plus  invincible  \u)uv  les  aliments.  Chez  d'autre*  sujrt^; 
contraire,  après  une  exaltation  nionieutanée  des  forces  (ligt^tivi*s,  Tirritit**' 
gastriipio  a  forcé  d'en  discontinuer  l'emploi.  Ilallé  a  consLité  sur  dix  in4ljde»<< 
^urhii-mcme  qu'une  solution  aqueuse,  contenant  1/70  de  son  p<iids  dcchkift'''' 
donnée  à  la  dose  de  deux  à  trois  onces,  facilitait  le  travail  dt*  la  di|?estitMi.  N' 
vaut  .\yslen,  Teaiiehlcirée  détennine  dans  les  voies  digestives  une  astri4'ti'*in'' 
luarqiK'e,  cause  la  ('onsli|):«tion  v{  décolore  les  matières  fécales.  Clirisli^xt  >" 
cit.)  rapjjorle  que,  dans  les  ateliers  de  li<'lfast,  les  ouvriers  e\|Ht<«U  jiu  rouf-^ 
lions  ilii  chlore  éprouvent  un  excès  habiluel  d'acidité  gastrique  ipril>n»no» 
par  riisa«(e  du  carbonate  dechauv  :  il  ajoute  «pie  ces  ouvriers  ne  preunciiljJ*^' 
d'embonpoint  et  perdent  niénu'celui  (pi'ils  pouvaient  avoir  à  leur  i-nlnV liia* ** 
fabrique,  sans  rpi'on  soit  en  dnut  d'eu  couclun»  ipie  leur  métier  isl  pt-nm"»-* 
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sanU^  s*»  mamleiiaiil  pr  ivillt'iirs.  et  pliisicurs  m^rnc  jjai'véïu'uU  h  un  âge 
ljc<?.   OourgfOtH  îi  înissi  reiii;irqiiL'  rt'iïjaciation  rapide  <1es  phthisHjucs  tratttis 
le  chlore,  Grtto  at'tuiii  l'iiuteiaiitLs  qyi  a  hit^ii  ses  iïicnriVL'Uit'iïU  et  qui  révèle 
crrUiriciiltrrnlioii  des  forres  nuliitiveii,  déniantre,  qiim  qu'on  eji  ait  dit,  que 
yilatîou  |in»longée  du  chlore,  suraddifiant  les  humeurs  tUgestives  et  plai^jil 
l&ujet^  daijs  des  couditinris  anahi^Hies  a  celles  des  individus  tjiit,  preeiséiui'Jjt 
tir  iiiai^iir,  l'otiL  im  usage  abusifdes  aeides,  u'est  piaei  ue  peut  p*is  être  d\iue 
|«iirÛÉi(e  iïirioeuilé.  Eofio,  il  ûM  impossible  d'aduieltlre  que  les  poilriues  d<Ui- 
>  jH lissent  IVineliontH*r  iniptuieiiient  au  milieu  des  éjnaiiatioiis  ijieessrmtesde 
i  m  tau  t. 
ruuletoi^,  iiuil^Té  l'aetion  irritante   IfHîali^  du  eldore  ei  la  stimulation  géiié- 
»i|UÎ  en  résulte,  il  produit,  en  certaines  eireoiistaiiees,  des  eilcts  sédatifs  qu'il 
ton  de  noter:   Ainsi,  mio  douclie  d'eau  dilorée  détermine  siu-  place  luie 
Bitiiimatioti  plusou  nii)ius  |jersislaule  ;  mais,  si  h-  |K*int  de  l'enveloppe  eytanée 
feilâî  a  rnqqjée  est  eu  même  temps  atteint  de  thiuluurs  uévral|^iques,  il  y  a  heau* 
lip  de  ehajiees- jwjur  que  ce^s  douleurs  s'amoindrissent  ou  disparaissent.  Bon- 
ilûMonlpidliei%  a  vu  une  névralgie  t'ueialé  cédera  des  fumi^'aiious  ehlorées. 
m  i»^alement  des  fomeidatiojjs  dijjttrochlore  calmer  des  névmljîies  snper- 
elles  ;  mais  elles  léussisseui  enct>re  mieux  contre  le  prurit;  le  chlore,  à  dose 
drée«  de  manière  ;'i  rviter  tcjute  iirilatioti  appréciable  ei  a  exclure  îiinsi  tonte 
d'action  sidjstitutivo  ou  révulsive,   c^dme  en  mainte  oceasion  celte 
|^Nl^resthésie  enttuiéc» 

Ceci  n»Mis  eouiîuil  encore  à  faire  remarquer  la  transformation  an  |)rofd  de 
linédicalion  sédalive  aulalgique,  cpii  résulte  delà  substitution  du  chlore  à  Tnn 
;  éléments  de  eertair»'^  composés,  qui  deviennent  dès  lors  aptes  à  combattre  la 
aleur.  Tels  sont  le  ehloroloime,  les  étherscïdon's,  lerhloral  ;  la  présence  du 
Ion»  coiîtribue  à  les  doter  îles  pnquiélésséilatives,  anesthésiques,  antalgiques, 
Is  possèdent  ;  et  it  es!  pn'sumable  qu'elle  etuirbirait  de  même  d'antres 
nhinaisons  analogues. 

rïs  ini  autre  ordre  de  eompfisés,  i  eiix-ri  ;q>parleuant  plutôt  au  JTC^ïne  iiior- 

le,  le  chlore  an  contraire  vient  appjoler  le  coniingenl  tte  ses  propriétés  ijTi- 

Ainsi,  dans  la  série  des  sels  defert  les  cldorures sont  de  beaucoup  les  plus 

itnnt^^  cl  le  perchlornre  Test  au  point  d'agir  connue  eausiique.  Avec  d'aulrr*^ 

N*^  mc1atlti[nes,   [Kïurviif  bien  enten<1u,  i[He  la  combtujiison  soif  solidité.  \r 

Ifire  (oiine des  composés  tlojit  la  prtipriété  eauslique  est  erinire  plus  manifeste; 

^  s<ml  :  le  chlonnc  ii'aatitnoine»  le  chlorure  de  mercmx;  fsublimé  corrosil), 

Je  chlorure  de  zinc,  le  chlorure  dor.  En  un  mot,  dans  lescondiinaisons  sjdines, 

Jïlore  apporle  ^'<'néfalement  i»n  princijie  |>lus  actif,  plus  irritard  que  la  plu- 

iilefi  autres  éb'tuents  électro-négatifs. 

Sutdansjjueiipies  combinaisons,  le  chlore  semble  introduire  nu  rcnforc^'r  la 

iété  antipyrétique,  conmie  ilans  les  chlnnnes  de  potassium,  de  sodium, 

iinncMtumT,  et  le  eldorhydiate  de  rpiinine  que  de  récents  observateurs  croient 

fébriluge  ipie  lesidfate  de  quinine. 

?chloreesl  un  corps  coagnlaul,  et  par  conséquent  astringent,  En  faisant  pas- 
eounmt  de  chlore  dans  ilu  nang,  du  blanc  (rûcnf.,  de  la  si^lution  de  colle- 
le,    fin  lait,  etc.,  ce   ga/  forme  immédialement  un  coagulum  insoluble,   en 
!«nt,en  détruisant  ralhinniui',  latibrine,  la  gétaiijie,  ta  caséine,  qui  s'y  trou- 
it  àTétat  solnble  (DupasquierJ.  Aussi,  les  chlorures  iriétalliques  sont-ils  des 
[iiefî  foapulanis  :  mais  les  chlorures  alcalins,  où  la^iropmVé  \\\w\\Ç\^w\^ A^ 
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la   base  domine,  ne  condensent  pas  les  matières  protëiques  et  dts^oKdia 
contraire  leurs  concrétions. 

Le  chlore  pur,  isolé,  ne  peut  être  sans  inconvénient  introduit  qu*fiitrn-ftiiâ 
quantité  dans  l'organisme  animal,  tant  à  cause  deTénergie  de  sou  action  topip 
que  de  la  vivacité  des  réactions  ou  même  des  destructions  qu*il  occKiflnmi 
dans  le  sang.  Dans  cette  humeur,  après  son  absorption,  il  semble  deioirseca 
vertir  finalement  en  chlorure  alcalin  ;  cependant  Wallace  prétoid  qu»  I 
retrouve  eu  partie  à  l'état  de  corps  simple  dans  l'urine.  L'acescence  gtstrifH 
observée  chez  les  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  de  chlore,  sealUepniie 
que  ce  corps  se  transforme,  au  moins  partiellement,  dans  Testomic,  co  toi 
chlorhydrique  ;  c'est  ce  que  tend  également  à  démontrer  raugnieotatia  4 
l'appétit  et  des  forces  digestives,  obsenée,  comme  nous  lavons  dit  plus  luÉ 
chez  d'autres  individus,  l'acide  chlorhydrique,  «idministrë  directement,  fnàà 
sant  souvent  le  même  effet. 

Nous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  l'extrême  affinité  du  chlore  pour  lliydni^ 
puisqu'il  en  a  été  question  dans  les  parties  chimique  et  hygiénique  de  cet aràde; 
mais  nous  devons  dire  que  cette  action  déshydrogénante  joue,  dans  kséftk 
pharmacodynamiques  de  ce  corps  simple,  un  rôle  plus  ou  moins  importjnt.  fr 
nous  apprécierons  dans  cx^rtaines  de  ses  applications  thérapeutique?. 

Action  thérapeutique.     Lorsque,  peu  après  la  découverte  du  chlore.  ftdK 
Fourcroy,  Guilbert,  Vauquelin,  Guyton-Morveau  eurent  mis  en  évidence  se  p> 
[)ri(Hés  antiseptiques  et  neutralisantes,  on  crut  avoir  trouvé  en  lui  oo  mm 
infaillible  de  détruire  les  miasmes,  les  virus,  les  coûtâmes  de  toute  e^,<t 
d'annihiler  les  «^'onnes  de  la  |)lu|)art  des.ni.iladies  épidémiqu*-^  :  ni3h  Ufltit 
rexpérience  fut  loin  de  réaliser  ces  espérances  sur  tous  les  points:  en  out/v.  ti+ 
observateurs  affirmaient  des  résultats  qui  étaient  niés  ou  contestés  par  il'jiitn^: 
vl  par  suite  un  scepticisme»  aussi  peu  logique  que  la  croyance  à  un  pouvoirprof-li)^ 
lactiijue  absolu  nuisit  à   la  confiance  que,  dans  une  certaine  mesure,  le  fU"'? 
n'a  jamais  cessé  de  mériter. 

L'une  des  premières  opinions,  à  lacjuelle  Fourcroy  et  (lUyton-Morveau  sVtàflî 
montrés  favorables,  était  que  le  chlore  devait  dénaturer  les  viru>.  Eu  l-^H». 
Hnignatelli  célébra  avecentliousiasine  ses  vertus  antirabiqut»s.  et  trouva  qu?l«l** 
adhérents  parmi  les  médecins  italiens,  entre  autres  Ari-agoni  et  S«^minola  l/c*^' 
gen.  deméd.,  t.  LL\,  p.  r)Or)  ;  Bxdl.  de  la  Soc.  méd.  d'emul.,  ti-wr  IS5; 
liulletin  des  Se.  méd.  de  Férvssac,  mai  1828).  Kn  France,  Cosler, »xf»êriniflitJil 
sur  deux  chiens  soumis  à  l'inoculation  de  la  rage,  siiuve  l'un  d'eux  doïitb pi*»'* 
sont  lolionnées  à  fond  |)ar  une  dissolution  d'hypochlorite  de  soude,  et  vfltprff 
l'ânlre  sans  ce  traitement  préventif  (Journal  des  progrès,  t.  Xlll,  [»•  ^^' 
(llievallier  dit  avoir  employé  riiydnxîldore  avec  succès  chez  un  élève  en  pluno** 
qui  avait  été  mordu  |>ar  un  chien  enragé  {Lart  de  préparer  les  chlorureiA*^ 
1829).  Mais  Trolliet  ( Recherches  .^ur  la  rage)  et  Stanislas  TiililN^rt  iO>*f*' 
rendus  des  travaux  de  la  Soc.  de  méd.  de  Lyon  depuis  1812)  ont  u|>po>»^  ^ 
laits  eontradictoircs  qui  démontreraient  rinq)uissînice  du  chlore  wntn*  bf^ 

Cosler  (Clinique  des  hôpitaux,  t.  111)  préconisai  aussi  le  chloiv  t-onir»' J»"!'* 
|M*opliylactique  contre  les  accidcMits  consécutifs  à  la  morsure  delà  vij'èn'^'^ 
autres  animaux  venimeux,  et  même  contre  l'infection  syphilitique.  Lj  |»nffl* 
antisy|diilili(jiic  a  été  également  prêtée  par  d'autres  expérimentateurs  au  l^»l''^• 
mais  elle  a  été  contestée.  On  a  tenté  d(»  lUMitraliser  le  vaccin  et  le  vinis^an-V 
par  ce  gaz  ;  on  n'y  véusMl  \yas.,  A'vvvyvsVawsçyaH  vîI  Trousseau. 
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Toutefois,  nous  croyons  devoir  faire  remarquer  ici  que  c'est  ordinairement  avec 
le  chlore,  qui,  à  Télat  de  gaz  naissant,  est  fourni  pai'  les  liypochiorites  alcalins, 
que  Ton  a  expérimenté  son  pouvoir  neutralisant  contre  les  virus.  Or  est-il  bien 
sur  que  l'on  aiTiverait  aux  mêmes  résultats  négatifs  en  employant  une  prépara- 
tion plus  active,  telle  que  Test  l'Iiydrochlore  ?  Et  surtout  un  courant  de  chlore 
gazeux,  tel  qu'on  l'obtient  dans  les  laboratoires,  n'aurait-il  pas  bien  des  clianccs 
d'altéi-er  les  principes  virulents  au  point  de  les  rendre  inactifs?  Mais  on  n'a  pas 
liabituellement  ce  genre  de  préparations  sous  la  main  ;  et  aloi-s  on  se  hâte  peut- 
êlre  un  peu  trop  de  conclure  pour  ou  contre,  en  se  contentant  d'expérimenter  avec 
les  composés  moins  énergiques  représentés  pai'  les  hypochlorites  alcalins.  La 
question  des  propriétés  an ti virulentes  du  chlore  ne  peut  donc  pas  être  considérée 
comme  entièrement  résolue. 

Largement  expérimenté  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  conli-c  toutes 
les  épidémies,  le  chlore  a  déçu  les  illusions  de  ceux  <jui  comptaient  trouver  en 
lui  un  moyen  prophylactique  ou  neutralisant  universel.  Il  n'a  prévenu  ni 
lait  cesser  aucune  grande  épidémie,  soit  parce  que  ses  émanations  ne  pouvaient 
être  assez  considérables  pour  en  détruire  la  cause  sur  tous  les  points,  soit  parce 
quecctte  cause  elle-même  échappait  à  l'action  chimique  du  chlore.  On  ne  peut  en 
effet  demander  à  ce  corps  plus  qu'il  ne  peut  donner.  En  admettant  que  plusieurs 
maladies  épidémiques  soient  dues  à  des  miasmes  ou  à  des  organites  suspendus 
dans  l'atmosphère,  le  chlore  gazeux  ne  peutles  atteindre  suffisamment,  ni  en  tota- 
lité, dans  la  masse  d'air  qui  nous  entoure  ;  aussi  a-t-on  vu  la  peste,  le  typhus,  la 
fièvre  jaune,  le  choléra  continuer  leui^  ravages  malgré  l'emploi  à  profusion  du 
chlore  et  des  chlorures  dans  les  localités  infestées.  En  limitant  et  eu  condensant 
davantage  ce  gaz,  en  le  répandant  pai*  exemple  dans  les  salles  demalades  atteints 
de  lièvres  typhiques,  pestilentielles,  exanthématiques,  d'érysipôle,  de  pourriture 
d'hôpital,  on  n'a  guère  empêché  les  principes  morbifiques  d'attacjuer  les  individus 
sains  placés  dans  ces  foyers  de  contagion  ou  d'infection. 

Cependant,  si  parmi  ces  principes  il  en  est  qui  oifrcnt  un  coips  impression- 
nable par  le^  actions  chimiques,  il  est  impossible  de  refuser  au  chlore  le  pouvoir 
de  les  altérer  au  point  d'ainiihiler  ou  de  diminuer  tout  au  moins  leur  nocuité. 
liais  encore  faut-il,  pour  retircren  pareil  casde  l'action  chimique  duchlore  toute 
son  efficacité,  qu'il  soit  employé  avec  la  quantité  et  l'insistance  nécessaires  pour 
qu'aucune  molécule  suspecte  ne  lui  échappe.  Je  puis  citer  un  cas  oîi,  en  se  plaçant 
«lans  ces  conditions,  ensemble  avoir  obtenu  de  ce  gaz  énergique  toute  sa  puissance 
autiseptiqueet  neutralisante.  A  l'époque  de  l'expédition  du  Mexique,  plusieurs  de 
iif)s  navires  de  guerre  revenaient  en  France  contaminés  par  la  fièvre  jaune,  dont 
ks  manifestations  se  produisaient  parmi  les  équi|)ages,  tant  pendant  la  traversée 
que  durant  les  (|uarantaines  imposées  dans  les  lazarets  de  nos  ports^On  prit  alors 
&  Toulon,  pour  désinfecter  ces  navires,  les  mesures  suivantes  :  Après  avoir  mis  à 
terre  les  équipages  et  vidé  le  navire  de  tous  les  objets  d'armement,  on  établissait, 
dans  les  batteries  et  dans  les  entreponts,  d'ingénieux  appareils  fumigatoires 
conçus  par  M.  C.  Fontaine,  pbarmacien  en  chef  de  la  marine,  lesquels  déver- 
saient des  torrents  de  chlore  gazeux  dans  tout  l'intérieur  du  navire,  dont  le» 
sabords  et  les  panneaux  étaient  hcrméticjiiement  fermés  pendant  la  fumigation. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  on  achevait  par  une  ventilation  prolongée  la  purifi- 
cation des  navires.  Aucun  de  ceux  qui  furent  soumis  à  ces  judicieuses  pratiques 
ne  vit  ultérieurement  éclater  un  seul  cas  de  fièvre  jaune  à  son  bord,  et  plusieurs 
d'entre  eux  reprirent  impunément  un  nouvel  armement.  Dans  cet  air  confiné,  un 
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énorme  cxci^s  de  chlore  pouvait  exercer  sans  entrave  toute  sa  puissance  cliîmiiiut  : 
c*est  ainsi  qu*il  i'audrait  a«;ir  dans  les  espaces  limités  où  Ton  voudrait  ivbtiijr 
une  destruction  complète  des  matières  organiciues  incriniiiiablesàtitre  di»  |»ni»- 
cipes  infectieux  ou  contagieux.  Mais  les  milieux  où  l'on  dégage  le  chlon.-  a\« 
une  telle  abondance  deviennent  irrespirables,  et  Ton  ne  [)eut  instituer  de  panillr» 
opérations  que  dans  des  lieux  inhabités.  On  ne  peut  donc  compter  que  >ur  imr 
iniluence  très-i-eiativc  du  chlore,  lorscpfil  est  émis  avec  plus  de  mesura  dan»  lei 
endroits  que  doivent  continuer  à  occuper  les  malades  ou  à  hanter  les  individu* 
sains,  puisqu'il  faut  aussi  que  les  uns  et  les  autres  puissent  cuutiiiuer  d  \  n»- 
pirer  sans  inconvénient  ;  et  à  plus  foiic  raison,  les  émanations  de  chlore  îi  l'air 
libre,  disséminées  dans  une  atmosphère  sans  bornes  et  incapables  d'attciiiiln*.  4 
proportions  suilQsantes,  les  germes  pathogéniques  qui  y  seraient  suspeudi». 
deviennent  une  précaution  illusoire  contre  la  malaria  des  localités  ulTatA? 
d'endémies  ou  d'épidémies. 

Une  illusi  in  encore  plus  vaine,  et  dont  la  i}oui*suite  à  outrance  pourrait  iik^» 
avoir  ses  dangers,  sci-ait,  comme  on  l'a  proposé,  d'administrer  le  cblonr  h  Finir 
rieur,  sous  prétexte  de  neutraliser  dans  le  sang  les  virus  ou  les  miasmes  |»nJifr 
tours  de  maladies  pestilentielles.  Or,  comme  le  dit  Gnbler  avec  l>eaucou|»d»»>«'. 
si  l'action  du  chlore  était  eflicace  par  rapport  aux  contages,  elle  le  serait  •.■-'jlt- 
ment  pour  détruii-e  les  globules  sanguins  et  arrêter  les  actifs  indispensable  i 
l'entretien  de  la  vie  ;  ou  si  elle  respectait  l'organisme,  elle  serait  nécessainonfll 
impuissante  contrôles  agents  morbides  qui  l'ont  envahi. 

Cependant,  malgré  la  modération  des  doses  imposées  par  leur  actititr.  ^1 
médicaments  chlorés  ne  sont  pas  sans  quel(pic  influence  ra\orable  siu"  1<<  Um-^ 
putrides  des  lièvres  graves.  Sans  atteindre  le  mal  dans  sa  raciiif.  vu  rDiiL-jM 
la  letidité  de  certains  [nodiiils  de  luîs  lièvres,  ils  jiréviounont  di-s  n'Hll|.lH^ 
infectieuses  (jui  coni|)liquoraient  rinicction  première.  Mais,  sauf  Ké\fillr^l'«^*  • 
qui  a  conseille  riiydroclilorc  à  l'intérieur  dans  la  lièvre  typhoïde,  l'">  •iii''* 
médecins  ont  plutôt  fait  usage,  dans  les  maladies  typhique>,  de-»  thK-r-  ^ 
d'oxydes  ou  hypochlorites  alcalins.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  d'in^istt'r  d;i\autj;.t  tu 
sur  cette  (pieslion  de  thérapeutique. 

Après  avoir  mis  en  garde,  dans  les  considéi-ations  tpii  précttli-nl.  uMitn*  l'Vi- 
gération  du  pouvoir  attribué  au  chlore  connue  moyen  pratiipie  dr  riiMiltilivii'* 
et  de  désinfection,  disons  néanmoins  qu'ili*estora  toujours  rationnel  il-  fiiaift»^ 
et  de  l'employer  en  fumigations,  lotions,  aspersions,  etc.,  d;uis  nneh»»!*  «!•  'ï* 
constances  où  l'on  aura  à  pinilier  des  objets,  dus  localitéh,  de--  indi\idn-t«H;j- 
minés  par  une  infection  (piclconque  de  source  or^'anique.  Lo  proj-n'lr 
décomposantes  de  c*;  corps  atténueront  toujours  jdus  ou  moins  le^  eoM>t*'«|^Kift^ 
de  la  fermentation  piitride,  que  celle-<ri  sVxerce  sur  «les  <uhM.tucr^  iii"iii- 
ou  (pi'cllc  se  manifi'sti;  sur  les  tissus  vivants  comme  les  >Uf)pni\itioii>  ^f-'r 
lentes  ot  les  divers  accidents  du  traumatisme  en  olVrent  de  iioniliivii\  l'VQ.- 
plesi  (les  indications  générale  sulïisent  pour  établir  le  rôle  d'agent  dé-iiil»'''.»''' 
et  antiseptique  cpio  le  chlore  est  ajjpeléà  renqilirilans  une  h»uletlreinnri''i;riiu^. 
pour  inspirer  an\  médecins  et  juix  ehiiurgiens  ms  nicwles  frenipli»i  l»-|'l=* 
variés,  Siuis  «juil  soit  be-^oin  d'entrer  dans  d'antri'S  détails.  Ce-*  ijni»>tit«ii*«IVl- 
leiH-s  seront  envisagées  de  nouveau  <lînis  l'article  relalil  aux  lh^•cM(MK^■? 
ALCALii>s,  eonqiosés  les  |»lns  usuels  pour  les  a|)|dieation>  du  ehli^n-  Imt-'' 
médecine  qu'à  la  chirurgie,  et  dont  il  J^e^l  pas  facile  de  st'paivr  toujj Jl■f••a^ »• 
l'élude  thérapeutique  de  celle  du  chlore. 
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Le  chlore  liquide  a  été  employé  en  outre  comme  modificateur  local  dans 
diverses  circonstances. 

Dès  1787,  Fourcroy  et  Halle  constataient  ses  bons  effets  contre  le  cancer 
ulcéré  ;  il  en  diminuait  la  fétidité,  rendait  récoulenient  mpins  séreux,  et 
donnait  au  mal  un  meilleur  aspect. 

Brathwaite,  Rollo,  Bi*acliet  Tout  conseillé  dans  le  traitement  des  ulcères;  il 
enlève  Todeur,  moditie  la  plaie,  accélère  la  cicatrisation. 

Kopp,  Deimann,  Aliberl  Vont  employé  contre  les  dartres  rebelles;  Cluzel, 
Chevallier,  Fontanetti,  contre  la  gale. 

Plusieurs  auteui-s,  notamment  Lisfranc  et  Bouchardat,  ont  signalé  Futilité  de 
rhydrochlore  contrôles  engelures  ;  j'ai  moi-même  particulièrement  recommandé 
ce  moyen  topique,  qui  calme  les  démangeaisons  et  agit  en  môme  temps  comme 
uu  prompt  résolutif.  Il  réussit  aussi  centre  le  prurit  du  pudendum. 

Le  chlore  a  été  employé  par  Wallacc  sous  forme  de  bain  gazeux,  pur  ou  mêlé 
à  de  la  vapeui*  d*eau,  contre  l'ictère,  les  calculs  biliaires  et  les  hydropisies 
dépendantes  de  lésions  du  foie.  Ce  bain  est  élevé  à  une  température  de  32  à  36<*, 
elle  malade  y  reste  vingt  minutes.  L*appareil,  dans  lequel  le  malade  est  plongé 
jusqu*au  cou,  doit  être  enveloppé  de  linges  trempés  dans  luie  solution  alcaline, 
et  le  malade  doit  aussi  poiler  une  cravate  imbibée  du  même  liquide  afm  de  pré- 
venir les  accidents  qu'une  fuite  de  gaz  pourrait  déterminer.  Les  avantages  de  ce 
traitement  ont  été  confirmés  par  Zeise  d*Âltona,  et  Julius,  médecin  allemand,  qui 
a  cité  en  outre  une  guérison  d'bépatulgie  obtenue  à  la  suite  de  ces  fumigations. 
Bretonneau  faisait  respirer  du  chlore  aux  enfants  atteints  de  croup,  lorsque  la 
busse  membrane  dépassait  Tentrée  du  larynx,  et  qu'il  ne  lui  restait  aucun 
moyen  de  modifier  autrement  la  membrane  muqueuse  des  voies  aériennes  {Traité 
de  la  diphthérite). 

Le  traitement  de  laphthisie  parle  chlore  fit,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  mi 
certain  bruit.  Ce  traitement  n'était  pas  absolument  nouveau.  Halle  l'avait  employé 
sur  plusieurs  malades,  et  il  avait  remarqué  que  ce  médicament  suspendait  la 
fièvre  hectique  de  la  dernière  période.  On  lit  dans  Wetzler  <|u'ou  peut,  par  le 
<^orure  de  chaux,  combattre  la  phthisie  tuberculeuse  et  pituiteuse.  Monla^eau 
•▼ait  publié  quatre  observations  de  poitrinaires  (ou  prétendus  tels),  guéris  par 
des  fumigations  chlorées.  La  (jucstion  fut  soulevée  de  nouveau  par  Gaimal,  Cotte- 
ï^u  et  Bourgeois.  Gannal,  attaché  à  Saint-Denis  à  une  manufacture  de  toiles 
peintes,  amionça  ({ue  des  ouvriers  atteints  ou  menacés  de  pbtbisie  se  rétabli»- 
Siùent  promptement  au  milieu  des  émanations  du  chlore  dégagé  pendant  leurs 
•U^vaux.  Bourgeois,  à  la  vue  de  douze  familles  de  blancliisseuses  de  toiles,  trans- 
plantées, en  1816,  des  Pays-bas  aux  environs  de  Paris,  dans  un  lieu  humide  oii 
''égnaient  ordinairement  des  catarrhes,  des  fièvres  intermittentes  et  des  scrofules, 
^  qui,  malgré  toutes  ces  conditions  d'insalubrité,  conservèrent,  pendant  six  ans, 
^e  santé  parfaite,  eu  conclut  qu'on  devait  en  faire  honneur  au  gaz  chlore.  11 
Pl^teudit  aussi,  eu  thèse  générale,  (pi'ou  voit  peu  de  tuberculeux  parmi  les  blan- 
'îllisseui's  ;  opinion  souten  ue  pai'  Chevallier,  mais  contestée  par  beaucoup  d'autres 
^l  nullement  prouvée  par  les  faits. 

En  conséquence,  un  grand  nombre   de  malades  furent  bientôt  soumis   à  . 
^'influence  du  chlore. 

Gannal  et  Cottereau  se  serviient  d'un  appareil  h  Paide  duquel  les  malades  aspî- 
•^eut  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  chlore  mêlé  à  de  la  vapeur  d'eau, 
l-i^urs  observations,  eu  général,  attestent  peu  de  succès. 


O^i  CHLORE    (lULRÂFEtTIQCfi). 

Boui^eois,  coiidaniuant  celte  inétliodo  dliispiration,  propctsaitde  faire  rt^|»irit 
le  chlore  <riiiie  iiiaiiièi*e  lente,  iiiseiisilile,  dans  une  akiiuspliî^re  un|iréuuiT  4: 
ses  énjana lions. 

En  dcfniitive,  lVni|iloi  du  chlore  gazeux  dans  la  plithisio,  niudifu'  de  (ilii^ntir^ 
manières,  ohjel  de  ({uelques  éloges  d*abord.  puis  de  critiques  bien  plu^  imiu- 
breuses,  succomba  sous  les  insuccès  constatés  dans  les  clini(|ues  de  LiHuki. 
dWniiral  et  de  r.homcl.  Andral  voulut  voir  si,  pris  ii  rintérieur,  le  cltUi 
liipiide  aurait  les  mêmes  résidtats  fâcheux  que  lors([u*il  |K;iH*li\*  à  l'état  ^jaui 
dans  les  bronches  ;  il  le  donna  à  la  dose  de  10  gouttes  diuis  une  |Hilionj;;(imiiH'Ux;; 
mais  la  tou\  et  Tirritation  gastrique  forcèrent  à  rabamiuuiier. 

Les  e\))ériences  les  mieux  suivies  sur  ce  sujet  furent  celles  de  Tonlnioïklit.  d^ 
Hennés.  De  18^9  à  1858,  il  fit  inspii-er le  chlore  liquider  509indi\idus  atkinU 
de  catarrhe  aigu  ou  chronique,  dont  plusieurs  étaient  tul>ercnlenx.  Qk'I  Ij  {Jd- 
part  de  ceux-ci,  il  y  eut  un  mieux  momentané  :  expectoration  plus  facili.<n- 
clials  plus  muqueux,  augmentation  de  Tappétit;  mais  bientôt  il  sunviMiluic 
iiTitation  aulannx,  une  sensation  de  sécheresse  dans  la  {loitrine,  inie  exjsptrjtiut 
de  la  toux,  qui  obligeaient  à  suspendre  les  inhalations  clilon'es.  Il  ninrlitt  j  <4t 
insutlisance  complète  contre  la  phthisie,  mais,  dans  la  bronchite  chnmKjiir.  il 
obtint  souvent  les  elïets  les  plus  heuix>ux. 

J'ai  fait  autrefois,  dans  le  traitement  des  catariiies  bronchiques  anciens,  atn 
ex(>ectoration  fétide,  sans  tubei'culisatiou,  quelques  applications  des  iiihdljtioii 
chlorées,  qui  m'ont  également  donné  de  bons  résultats. 

Jolly  a  vu  guérir,  par  l'inspiration  du  chlore,  deux  vieillards  atteints  de  ^(«i- 
ques  par  suite  de  pneumonie. 

Trousseau  a  été  sévère  sur  te  chapitre.  On  ne  peut  nier,  a-l-il  dit.  «jm  jikI- 
(jues  catarrhes  clu'oriiipies  u'aienl  été  avantageusement  modifiés  par  tf  ni'^  ". 
qui  (lélerminait  le  plus  souvent  une  phlcgmasie  aiguë  «les  bronelio  :  in:ii»l'' 
phthisiquesont  péri  jjIus  rapidement  traités  par  le  chh)re  que  par  le^  julluli:* 
ordinaires  ;  d'ailleurs,  il  faut  bien  reconnaître  (pie  le  chlore  est  un  n  rii--i»  at 
moins  infidèle,  puisque  ceux  même  qui  l'avaient  le  plus  ardenmicnt  {•nVom*. 
l'ont  entièrement  abandonné  (Traité  de  thérapeutique  et  de  matière  nfii- 
cale). 

Le  chlore  a  été  proposé  connue  antidote  contre  les  onqtoisonuenients  pir  1  jiiA 
sullhydrique  et  par  l'acide  cyanhydrique.  Il  agirait  chimiquement  par  >^;iutL!ii'r 
pour  l'hydrogène,  en  décomposant  ces  acides,  et  peut-<Mre  en  outn-  |ih\''ii'l«v> 
qiiemenl  par  action  létlexe  en  stinmlant  l'organisme  p^islré  par  ce*  i-iÏhmjv  ^ 
(Mi  siHond  titre,  du  reste,  il  a  aussi  été  conseillé  par  Xysten  «-outre  la  Mik^ii 
lors(pie  ranunonia(pie  reste  inefficace.  Vax  tout  cas,  iln'est  jK'rniisd'uMT'j?!  j*»' 
une  grande  prudence  de  l'un  ou  l'autrtî  de  ("es  gaz  chez  les  indi\idu*  Muj-tti^ 
privés  de  sentiment.  Dans  des  ('m|)oisoimeinents  où  le  chlore  a\ait  été  t*iiiji« 
avtH<  succès  comme  antidote,  plusi(;urs  malades,  dit  Jolly,  (Uil  >nccuini»«  à  i^' 
iddegmîisies  consécutives  des  bronches. 

Les  iidialations  de  chlore  ont  été  conseilhVs  par  ThénanI,  Dupuytnii.  lUn:»!. 
Orlila,  (Ihevallier,  contre  reui|MUS()nnernent  |)ar  les  gaz  émané>  de>  li»>MT»  •ii'- 
sance,  des  («goûts,  et  de  tous  lieux  encondnés  de  matières  >é;iét«»-aiiiiiuK'*  « 
putréfaction  ;  c'est  lacide  sull'liydri([ne  et  lesuliliydrateiramnioniaqur  •piiA''»»* 
nenl,  comme  principes  délétères,  dans  ces  foyers  d'intoxication  que  ieiliK'n'^ 
a|»|)elé  a  neutraliser,  tant  dans  hîur  soinre  (jue  dans  le  >ujel  inqrréfim'.  P"'j^ 
c\iter  faction  tro^)  irritante  du 'chlore,  Labarraipio   préférait  riiy|KKJilyii?î  '^' 


inljilinut  tju  litige  t[uo  Von  ûvui  smis  le  nez  de  rasjilmic.  Miallic  rocom- 
iiiMncillLMir' moyen,  qui  utin^istc  eu  un  oiuuchoir  «.»u  imeservicUc^  rect'- 
«iilre  U'ursn  [►li.s  des  conebrs  d  liy|ïOtijinnle  ile*'h:iax,  et  ijue  l'on  iinosc  avec 
ittaigru  ;  cet  a[i|>areil  (Jévcl<jp|ic  tics  vii^ems  clilarées  que  l'un  ttingf  vera 
lîè  des  unti^  respu^ituircs. 

!8!29,  Simeon,  |i!iarïiiacien  à  l'ht^piUil  Stiiiil-Loiiis,  insliliui  des  exfiérion- 
ui  lui  di'rriijrilivrent  leti  aviUltaf:e^  du  t  liluie  €Ouiine  i:oulre-|KMsnri  de  IVii ide 
yilrii|ue,  ïies  expriientie!*  furent  contrôlées  avec  succès  [)ai'  OHila;  eu  con- 
ucv  il  conseille  I  ins|ûrî»ti(ju  dVaii  lîjiblemcnl  chlorée  {\  parties  d'eau, 
nie  de  cldure  liquide),  ijni  sauve  Itîs  cïjicjjs,  dit-il,  même  quatre  ku  cïjkj 
iWs  ajïivs  le  dei)ui  dc.lVuqinis()inienieut  ;  et  il  estime  ce  nif»ycn  54U|>éricgr, 
resftèce,  aux  aÛusiuns  fnudcs  et  a  rin>|Hratiuri  deau  ammoniacale  {Trailé 
fnco/o^ie,  5*  édil.)*  D'après  des  expériences  de  Persoz  et  Nouai,  faites  sur 
ihicn*,  le  cldore  liquide  dtTtiuqjoserail  Tacide  eyaidiydrique,  nu^nie  loi'S^pic 
:i  e§l  d**ja  tiaiïS|Huti*  dans  le  ttuivut  tireulatoire;  mais  le  succx^s  qu'ils 
dent  piu'  rciu[doi  du  cldore  l'aidait  déhmt  lnix<ju1ls  lui  substituaient  les 
Idorites  de  soude  et  de  chaux  (Gazelle  inedicale,  p.  550), 
Kôux  a  propose  en  1845  la  i  li;ir|U€  cliknéc  contre  la  pouiriture  d'iuqû- 
il  la  pnqïarail  eti  exposant  la  diarpte  dans  uji  vase  clos,  peudanl  vinjjt- 
rc  beiires,  à  Taction  du  chlore  ga2cu,t;  il  l'appliquait  sur  les  plaies  après 
ir  arrosa  avec  du  jus  de  cilrou. 

et  ntodes  iradminlatration,     I/hvdrochlore  ou  chloiT   liqtii^le  se  dunne 
\érieur^  a  la  dose  dr  l<t  ii  20  |,'*uitles  dau<  une   potion    étluleorée    avec  uu 
an»matique  ;  les  doses  supérieures,  que  Ton  voit  indiquées  dans  les  au- 
ju5i|u'à  4  cl  même  8  ^^ranmies,  sont  difiicileuieut  supfiortcrs» 
le   met  de^iuib   ti  jusqu'à    10    f^ranunes    dans  des  gai;^arisnu!S   prescrits 
les  slumatitcs  et    h  s  auif-jines  de    mauvaise    uature   :    pidiacécs,  ulcëro- 
tiraiicuses,  gangreneuses,  elr, 

ttxiérieur  il  s'emploie  pur  ou  conjié  ii'eau   pour  lutious,  fonicut^lious, 
tiutis  sur  plaies  ou  ulcères. 

4    parties  d'axon^e  il  hume  une  pommade  chlorée,  reeonuuamlce  con- 
»  dartreii,  la  ^ak%  la  teigne. 

inhalations  de  chlore  se  t'ont  .m  muyen  d'uïi  ilacun  a  deux  lubulures, 
Îe5  char  ntie  dj;^  deux  tubes  d'inégale  giaudeur;  di*  leau  remplît  le  tiers  de 
lié.  ou  y  ajoute  graduelhuierd  depuis  10  jusipi'a  TiO  el  40  goultes 
rocblore,  en  t^taul  lu  susee[>tjlulité  du  malade;  l'uu  îles  tubes,  vertical, 
uif^int  Fair  extérieur,  [>longe  au  lund  An  liquide;  l'autre  |)lus  court, 
'^  el  :^".^rrè^anl  dans  l'espace  vide  du  (lacoi,i,  est  cndjutiehé  par  le  malade. 
()mh(]uer  ras[urution. 

V.  TosUeologIc.     Il   n'y  a  [*as  dVirniple  dans  la  science  dVmpnisunne- 

pnJIDédité  par  le  eldure  s«n  rbumme.  Mais  d'une  paii  sou  action  iiritaute 
[osante  sur  les  muqueuses,  dmil  il  a  été  parlé  ihms  cet  arlicle,  et  d'autre 

r*  r-tfié  rien  ces  de  quelipies  IfKticologislesstir  les  hirimaux,  démoutreïil  que, 
Il  ikliéanl,  ou   amait  alTaire  ici  a  un   poison  ronosil\  11  y  aiuait  dune  lieu 

iliijuer  le  Irailcmeut  i[ue  jéchuut'ut  les  viidcutes  irdl.uunialiims  des  orga- 
fv*piî*alf lires  et  digeslifs.  Préalablemeu^  surtuut  si  Tur»  assistait  au  iléhut 
Innpoifioiiuemeut,  un  adminisiit^raii  largenieul  de  l'eau  albumineu^e  ou  du 

ces  liquider  agiraient  ccunme  éiooJbeufs,  m  r»»eme    Veui\>fe  t\uvi  Y 'A\Vv\\ïv\v\\i 
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et  la  caséine  formeraient  avec  le  chlore  des  coagiihims  r[ui  atténueraient  l'adioi 
irritante  topique  du  poison  et  entraveraient  son  absorption.  * 

Orfila  repousse  avec  raison  l'emploi  de  Tammoniaque  conseillée  par  Kartner 
on  devrait  encore  plus  écarter  l'emploi  de  l'hydrogène  sulfuré  ;  si  ces  dei 
gaz  peuveut  attirer  le  chlore  dans  de  nouvelles  combinaisons,  ils  n*en  foi 
pas  moins  susceptibles  de  jiuire,  défaut  que  ne  doit  jamais  présenter  ■ 
contre-poison  :  l'un  par  un  excès  d'irritation  ajouté  à  l'irritation  primilhi 
l'autre  par  une  chance  d'empoisonnement  d'un  nouveau  genre.  Les  Tapn 
d'alcool  et  d'éther  ont  été  aussi  proposées  ;  elles  n'auraient  pas  au  moins  d'il 
convéuients  ;  mais  leur  efficacité  réelle  semble  problématique. 

JiC  chlore  se  combine  si  facilement  avec  les  matières  organiques  ou,  a  la 
contact,  se  transforme  si  promptement  en  acide  chlorhydrique  que,  dans  ■ 
expertise,  il  échappera  le  plus  souvent  aux  recherches,  à  moins  d'avoir  éiéftk 
très-récemment,  en  quantité  considérable.  La  décoloration  des  matières  ti» 
vées  dans  le  tube  digestif,  ou  bien  le  pouvoir  décolorant  de  ces  matières,  à 
sang  ou  de  l'urine,  iwuVraient  servir  d'indices.  Lorsqu*il  sera  possible  êt& 
couvrir  ce  corps  dans  une  liqueur  organique,  il  faudra,  d'après  Orfila,  sa 
rap[)orter  aux  trois  caractères  suivants  :  1°  odeur  chlorée;  â"  action  DMid»- 
santé  sur  une  lame  d'argent  ;  5°  coloration  eu  bleu  du  papier  impr^ 
d'amidon  et  d'iodure  de  potxissium, .  par  la  va|)eur  qui  s'exhale  eu  chaoM 
le  liquide  suspect  tantôt  seul,  tantôt  additionné  de  quelques  gouttes  àwà 
sulfuriquc. 

§  V.  Emploi  hygiénique.     Voy.  plus  haut  le  chapitre  de  fharmacdofté 
l'urticie  Désiaffxtants.  Delioux  de  SATiG.nc 

UiDi.ioGRApiiiE.  —  llALLé.  RechcTckes  sur  la  nature  et  le$  effets  du  méphitisme  éa  fi^ 
d aisance.  i*;iris,  1785.  —  Guilrert.  Dissertatio  médita  de  nova  infectionis  feriam  <•* 
tagionis  dcstruendœ  methodo.  Pans.  1791.  —  Guytow-Morveau.  Traité  des  moyens  étéof  M 
fcctcr  l'air.  Dijon,  1801.  —  Wallace  (W.).  Des  propriétés  médicales  du  ckhre  et  /wf  ■*  I 
vclie  manière  de  faire  usage  de  ce  remède  (en  angl.).  Londres,  1823. —  Vas  SfifWAiïU»»  I 
Mémoire  sur  1rs  fumigations  guytonniennes  (en  hollandais),  18^25.  — Vi'etilm.  Surl^  m 
du  gaz  murintique  oxygéné  comme  moyen  de  désinfecter  l'air  et  comme  remède  («  tÊOÊm/'  m 
Augsbourg:,  1825. —  Strating.  De  Vemploi  du  chlore  dans  ses  rapports  chimiques,  tttkm^  1^ 
médico-économiques  (en  hollandais),  1827.  —  Jollt  (P.).  Article  Chlokc  du  bkt.éewii^  W 
chir.  pratiques,  V*  éd.,  t.  V.  Paris,  1830.—  Du  mêhe.  De  l'emploi  thérapeytùpK  èsdi^  W 
cl  de  ses  composés.  In  Bull,  de  l'Acad.  de  méd.,  30  octobre  1838.  —  Ua^.  Propositmi*  I 
mode  (V expérimenter  l'efficacité  du  chlore  contre  la  rage.  In  Annales  dhf^èufi^- 
t.  m.  1830. —  Persoz  et  >oxAT.  Sur  le  chlore  comme  antidote  de  Vacide  Aj^rfrocf^wf'-" 
Annales  de  physique  et  de  chimie  et  Ann.  d'hyg.  pubU,  t.  IV,  1850.  — Causal  (J.-y.i.P"'^ 
employé  comme  remède  contre  la  phthisie,  Paris,  1832.  —  CorrcRCAr.  EmftUiiétfsm 
dons  la  phthisie.  In  Arch.  gén.  de  méd,,  t.  XXIV.  —  Bodrgeo».  Emploi  du  cM^^^ 
phthisie.  In  Transactions  médicales,  i.  XI.  —  Blache.  Art.  Chlore  du  Diction. de  *^;* 
30  vol.,  t  VII.  Paris.  1831.  —  Todi.moiiciie  (de  Ucnnes).  Mémoire  sur  Vemploi  é»  <"^ 
dans  la  plithisie  pulmonnire.  In  Arch.  gén.  de  méd.,  avril  1834.  —  De  lin-  l^  '"r 
dans  la  bronchite  aiguë  et  chronique  et  dans  la  bronchorrhée,  rapport  par  Cai*'»'- 
fiuU.  de  l'Acad.  de  méd.,  1837-1838  et  Gazette  médicale,  1838.  —  Bru.  De  f**** 
chlore  et  des  chlorures.  In  Arch.  fur  Pathologie,  Anatomie.  Berlin,  t.  XVIII.  —  ^"^ 
Saxiunac.  De  l'efficacité  du  chlore  contre  les  engelures.  In  Bull,  ^én.  de  thérêf..^'^^ 
ISCm.  —  Mép.at  et  Dk  Lens.  .\rt.  Chlore,  in  Dict.  univ.  de  nuit,  méd.,  t.  H.  —  T»*'^ 
PiLoux.  An.  Ciii-oRF,  m  Traité  dethérap.  ef  de  mat.  méd.  —  Gcbler.  Art.  Chlore,  in  C^J 
thérap.  du  Codex.—  Baiirallhr.  Art.  Chlore,  in  ^ouv.  Dict,  de  méd.  et  chir.  fré,^ 

t.  VU.  d.kS. 
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Iiy.hv  ou  obtient  plusieurs  pr.)  luits  de  substitution  dont  voici  Icsfornrai^ 
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ml  rt'xisteiice  n'est  }tas  iitisolunioil  ceiiulno,  pnrriSl  rtvoir  cLc 
^  pni  iVirei't,  en  faisant  réagir  le  ehlorr  sur  tle  riiytlr<»p?ne  bjcarbmié,  pru- 
^  raeHle5ultnn*pièel  riilcool,  et  reiilermantSiins  (hniltMirs  vitpeurs^iVlher. 
klilluîtl  la  Lqneur  des  Hollandais,  proiluil  prinuipal  de  la  reaclion,  cm 
[dans  laœniue  nn  liqnidi'd'apparenee  liuilcusc,  bninllaol  à  la  lempéralurc 
P*.  C'est  le  eliîfnvîlierni  on  étlier  diloré.  C'est  nn  liqîiHÎe  ïiicoJore  très- 
t d'une  saveur  tloueei^Lre  cl  d'une  odeur  é il u'rée.  Densité  de  vapeur  ^4,95. 
wr  bichloré.     On  rublienl  en  faisant  passer  un  Murant  de  chlore  daim  de 

Lit^fniidi.  Il  «e  ilé-jjaije  lieaucoup  d'acide  cldorliydrirpie,  ijui^  en  ré^i^iissaiU 
her,  Inrme  de  létlter  riilorliydrifjiu^  Au  bout  de  ipïebpie  leraps  le  tiega 
de  ces  cor|is  se  ralenti l,  et  on  est  oblige  d'élever  bi  lenipi']';ilure  jusqu'à 
T  terminer  la  réaction.  On  obtient  ainsi  pour  résidu  nn  liquide  jaune, 
.,  Irèjs-aeide,  (jue  Ton  lave  avec  de  IVau  et  que  l'on  IViil  dessécher  dans 
t  IV'lfier  biehlon'  ne  peut  piis  être  dislillé,  rar  il  se  décompose  «vaut 
lion,  en  brunissant  et  en  dégai^eaul  beaucoup  dVïcide  ddorbydrique.  Sa 
e*l  (fonce,  et  son  odeur  rappelle  celle  du  fenouil, 

Wr  perchloré.  Ce  corps  prend  naissance  en  Ikisant  passer  pemiant  fort 
mips  un  auirant  de  chlore  dans  de  l'éther  ;mbydre  exposé  aux  rajons 
pe«.  Au  bout  d'un  certain  temps,  on  voit  apparaître  *lans  le  liquide  des 
nu,  dont  le  nombre  auf2fmentê  rapidement;  eui  les  purifie  par  des  eristalli- 
tedans  Valwjol  ;  ces  crislanï  ont  la  forme  d  WtaMresà  base  carrée.  L'éther 
iloré  a  une  odeur  qui  nq*pellecelle  cbi  cliloraL 

«tre  en  fusion  à  09^  el  se  décompose  vers  500**  en  chlorure  de  Iricbloracé- 
leii  sesquici dorure  de  cîirbonc.  LuTZ. 

f  Kmplol  iiiédle*r     Les  éthers  monochloré  et  tdctdoré  sont  employés 
slhésiqnes  locaux,  li?ibitucllement  sous  forriie  d'une  jiommade  conle- 
5  grammes  d'éther  pour  50  j^nammes  d'aîoiige  i  niais  ils  sont  rare- 
iirrfe  à  rélat  pur,  et  contiennent  des  chlorures  d'éthyle.  Leur  action  est 
incertaine.  D, 


ElJîS,  Acide.  CIO'.  C'est  un  gnz  d'une  couleur  jaune  vcrdiilre, 
niidisscmenï  de  —  tiO^cst  incafiablt^  de  liquélier  ;  son  odeur  est  irritante, 
avec  la  plus  grande  facilité,  et  est  par  conséquent  tîang«rcux  à  ma- 
e6t  stdubhr  «tans  IV;io  qui,  à  la  teujpénilure  de  10",  en  dissout  [dus  ilc 
son  volume;  ta  solution,  d'un  jaune  tl'or  foncé,  potjsèdè  nn  pouvoir 
ml  intense*  le  soufre,  le  sélénium,  le  phosptiore,  Tarseuic  décomposent 
•Kridc  rhloreux  avec  ilétonation.  Sa  densité  est  égale  à  2J34iî. 
Mjtient  le  gaz  aci<le  cbloreux  eu  faisant  réagir  l'acitle  arsénieux  sur  Tacidc 
Uc  mis  eu  liberté  (lar  Tacliuii  de  l'acide  azotique  iur  le  chlorate  (h*  potasse 
'kttge  e\aetemefil  trois  parlies  d'acide  arsénieux  as  lu:  quatre  parties  de 
difpota^âr,  le  tout  réiluit  en  pouda^  titie;  m  ci*  mélange  on  ajoute  asseas 
Kinr  en  fiîrc  utti'  pale  liquide  à  biquelle  on  ajoute  dooîtc  parties  dacidc 
IM?^  isteuilu  de  quatre  [larlie^  d  eau  ;  on  introduit  le  liqoide  dans  un  petit 
m  aiufuct  ou  ada[)le  un  tube  de  dégagement,  et  que  l'on  ixniqdil  Jusipi'au 
w  rlianllJiMl  ce  ballon,  au  bnn-niarie,  à  la  tunqK*rature  de  oO^,  ^vvyvtiv^^wV 
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ment  disparu.  On  démonte  Tappareil  sans  le  mercure,  et  Ton  reconiuiU  qu'il  k 
sort  pas  de  gaz,  et  que  le  mercure  ne  monte  pas  dans  les  vases  ;  le  Tolmnf  û 
donc  pas  changé,  et  Thydrogène  et  le  chlore  ont  formé  un  compo^Mé  gaz(iii((uii 
conservé  le  même  volume  sous  la  même  pression.  La  disprition  de  k  couhr 
du  chlore  et  la  non-altération  du  mercure  prouvent  qu'il  ne  reste  p;is  un  f\M 
de  chlore,  il  n'y  a  pas  d'excès  d'hydrogène  non  plus,  car,  en  introdubaal  un  \v\ 
d'eau  dans  le  vase,  le  gaz  est  entièrement  absorbé  et  le  mercure  remplit  le  \ay. 
Donc,  un  volume  de  chlore  se  combine  à  un  volume  d'hydrogène  pour  foniH 
deux  volumes  d'acide  chlorhydrique  gazeux.    ' 

Préparation.  On  prépare  l'acide  chlorhydrique  en  traitant  le  dilonin^  M 
sodium  fondu  par  l'acide  sulfurique  concentré.    * 

On  introduit  le  chlorure  de  sodium  en  fragments  dans  un  ballon  muni  «i  lai 
tube  de  silreté  et  d'un  tube  de  dégagement;  on  verse  l'acide  par  petites  («»rti«« 
par  le  tube  en  S,  il  se  fait  aussitôt  une  vive  effervescence,  et  l'acide  MÀiy 
drique  se  dégage.  Quand  on  juge  que  tout  l'air  de  l'appareil  a  été  eipul>*^.  <<« 
recueille  le  gaz  suf  le  mercuix^  ;  on  chauffe  légèrement  dès  que  le  d^gageiutnt  < 
ralentit.  L'équation  suivante  rendra  compte  de  la  réaction  : 

SWn«    ■+-    NaCl    =    SWHNa      4-      HQ 

Acide  Chlorure  Sulfate  acide  Adde 

suirurique.  de  sodium.  de  i»oude.  cfalorliydnqat. 

On  recueille  le  gaz  acide  chlorhydrique  dans  une  clodie  bien  sèche  sur  k 
mercure. 

Propriétés.  L'acide  chlorhydrique  est  un  gaz  incolore.  ComnK'  il  «t  le 
produit  de  la  conibinaisoii  de  volumes  égaux  de  chlore  et  d'hydrogrii-',  *j» 
condeiisaliyn,  sa  densité  est  égale  à  la  demi-somme  des  densités  de  cesdcui^ii. 

Deoàité  du  clilorc 2.i40U 

Densité  de  rhydrogène 0.069i 


2.5094 

La  moitié  de  cette  somme,  1,2547,  est  la  densité  calculée  de  l'acide  M^h]' 
drique;  sa  densité  trouvée  est  de  1,2474. 

Le  gaz  acide  chlorhydrique  répand  à  l'air  d'abondantes  fumées  blain  he<  :  cfs 
fumées  ne  se  forment  pas  dans  un  air  complètement  sec.  L'air  âtnH>>{>lirrn« 
reufernie  loujouis  uiu;  certaine  (juanlité  de  vapeui*s  d'eau  ;  le  gaz  chloiin(ln<i» 
reucoulranl  ces  vapeurs,  s'y  combine,  l'hydrate  qui  résulte  de  cette  combiim^^a 
possède  une  tension  plus  faible  que  l'eau  pure,  et,  par  consé(}uent,  s**  prûil-it 
sous  la  forme  de  nujigcs.  Si  l'on  jdonge  la  main  dans  une  atmt»>plièiv  «litT^ 
chlorhydriijue,  on  éprouve  une  sensation  de  chaleur,  qui  provient  de  li  o«iHi»i*- 
sal ion  du  gaz  par  la  légère  couche  (riunnidité  ipii  recouvre  la  niaiu.  Kif»"^  ' 
uu(;  pression  de  40  atmosphères,  l'acide  chlorhydiicpie  se  liquéfie  et  furror  «a 
li(piide  incolore. 

L'acide  chlorhydri(jue  est  un  des  gaz  que  l'eau  dissout  en  plus  grande  fut" 
tité;  à  la  température  de  0"  elle  en  dissout  plus  de  500  fois  son  \olunk':<'!« 
solubilité  diminue  à  mesure  que  la  température  s'élève;  à  15**,  ellenVu  tii*'«^"* 
plus  que  4S0  lois,  et  à  20"*  (|ue  4G0  fois  son  volume.  L'absorj>tion  ilii  p'!-'' 
l'eau  est  iuslautanée,  lors(|u'on  débouche  ini  flacon  plein  de  ce  gaz  s ub  !•<»-■ 
celle-ci  s'y  élance  comme  elle  ferait  dans  le  vide. 

Préparation  de  l  acide  chlorhydrique  liquide.  Dans  un  gros  hallou  A  ifl 
j)lace  |>arlies  égales  de  chlorure  de  sodium  et  d'acide  sulfurique commlf»  -^  '  ' 
on  ajoi.ite  le  tiers  i\e  ^ou  vo\is  à'vivxu.  VLa  WWow  communique  avec  un  i^"'**^' 
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►ose  en  chkiriirc  de  potassium  et    ylyeeiiiie.  De  IVmu  e.^[  tlxéc  ilsuis  la 
latton  suivante  rend  compte  de  la  fnrm:ilîoa  delà  diclrlnrhydiiue  ; 


GhcérLoe. 


DJclilorbydniic. 


Eau. 


khrhjftlrine,  E\p<»sée  à  J;)  h^mpératnre  de  400*  peudani  72  lieiire?;, 
lorhydrîiu',  e»  présenee  d'im  grand  excès  de  gaz  acide  eldorfiytîriqne, 
faoger  de  l'aeide  tddtnhydriqne,  cl  se  charge  en  qjicldorliydiitic  : 

^^B  DiclilorhydriDe,         ÉptchlnrliiydrLne. 


Actde 


ut  ân^i  iflire  dii^sotnlre  ladirldorhydnne  dans  vingt  Ibis  son  poids  d'acide 
Iriïjne  furnanl,  mainlcnir  h  dissolution  à  100**  (Mandant  15  lienresï,  iien- 
par  la  potasse,  traiter  pyr  IVtlier,  évapnrer  la  solution  ethéree»  et  distiller 
l.  î/é(HtKloiliydiint%  [dus  volilile  dislille  la  première, 
une  luiil*^  neutre,  limpide,  |dus  pes;ij|le  que  IVau,  rfune  uAvnr  iJtliérec 
d  celle  ilo  l'élher  îlilorliydriipie  de  ralcogl,  mais  plus  persisLiute;  elle 
Vù  l^.y  et  150.  Elle  brûle  avec  une  flamme  Idanclic  bordée  de  vert. 

mnviftRiQUE.  Acide.  IICI.  g  l>  chtmif*.  Il  n  exisle  t|n*ium  ironie 
ison  du  eldore  avec  l'Iiydrogeiie,  «  racide  ehlorliydrique.  n  L\  eondoiïaison 
t  gaz  se  lail  à  volumes  i%aiu,  sans  condensai  ion  ;  elle  se  tait  direcle- 
j  i  on  Hfiprocîje  mn-  alUtuo-lle  de  loirverlure  d'un  flacon  renlcrmant  les 
I,  la  eomliinaisou  a  lieu  avec  explosion  ;  l'explosion  a  lieu  encore  ijnand 
te  le  raélangc  des  deux  giiK  auï  rayons  directs  du  soldL  Dans  la  lumière 
la  eondiinaison  a  encore  lien,  mais  ille  se  lait  dVmlant  plus  lentement 
JTiiiî^re  est  moins  iiïtetrsi!.  ha  us  rtibseurité  e<>m- 
I  dcujt  p^az  paraissent  sans  action  Tun  sur  raulre. 
Ire  et  la  chaleur  agissent  donc  ici  de  la  même         j  Uffli. 

esunint  exactement  les  vol  mues  des  deux  gaz  on 
irer  la  comliinaisou  de  manière  à  reeonnaltre  les 
wis  suivant  lesquelles  la  combinaison  se  fait.  On 
tu  flacon  et  un  ballon  ayant  exaelemeut  la  uit'me 
;  on  use  à  Téiueri  le^ol  du  ballun  ilans  le  col  du 
le  telle  sorte  que  le  premier  bmiclie  bcrruétit| ne- 
second  Oïg.  1)*  On  remjdit  le  tlaeon  de  ehbire 
Ion  d'hvdrojîène,  les  deux  jk'az  ayant  clé  parbnte- 
■fléchés  ;  |)uis  on  adajiïe  le  ballon  sur  le  llaeon  ; 
!  vases  élajit  ainsi  rémiis,  on  les  abandonne 
queique  temps  à  la  lumicre  dilTus<!  dans  une  chambre  bien  dclairée, 
v^:nit  jias  bs  rayons  solaires  directs.  L*^s  ii^i  s€  mirent  et  se  eom- 
micmenl.  FViur  achever  la  combinaison,  on  expose  lappareil  aux 
klaircs  «pii  aclièveiït  la  combinaison,  sans  qu'il  y  ait  aloi-s  dVxpbision  h 
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Propriétés  chimiques.  L'acide  chlorhydrique  est  un  acide  ëiier^)w.  H 
dissout,  avec  dégagement  d'hydrogène,  tous  les  métaux  qui  décompOïent  ïm 
au-dessous  de  la  chaleur  rouge  (les  trois  premières  sections  de  la  classiliatiub 
de  Thenard)  ;  en  même  temps  il  se  forme  un  chlorure- 

M      -h      HCl      =      MCI      -f-      H 

Hctal.  Acide  Chlorure  Hydrogène. 

chlorhydrique.        métallique. 

Eii  réagissant  sur  les  oxydes  métalliques  il  forme  de  Teau  cl  un  chlonire. 
MO      -h      HCl      =      MCI      -h       HO 

Oxyde  Acide  Chlorure  Eaa. 

métallique.        chlorhydrique.        métallique. 

Mis  en  contact  avec  une  solution  d'azotate  d'argent,  il  donne  immé(li;it<nvii: 
un  précipité  blanc  cailleboté,  de  chlorure  d'argent,  noircissant  à  la  liiiniti?, 
insoluble  dans  l'acide  azotique  et  solublc  dans  l'ammoniaque. 

AgOAzœ    -f-    HCl    =    AgCl    +•  A2O». 

Avec  le  bioxydc  de  baryum  et  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  du  tlihnw 
de  bai^iim  et  de  l'eau  oxygénée.  Avec  d'autres  bioxydes  tels  que  celui  d: 
manganèse  et  de  plomb,  il  se  forme  un  chlorure  et  du  chlore.  L 

H.  Pharmacologie.  L'acide  chlorhydrique  du  commerce  peut  être  nt- 
ployé  pour  l'usage  extérieur.  Pour  l'usage  interne,  on  ne  doit  se  serrir  qw-  d? 
1  acide  pin\  dissous  dans  l'eau  distillée  :  acide  chlorhydrique  dissous  ou  tMa 
aqueuse  d'acide  chlorhydrique  du  codex,  incolore,  fumant  à  l'air,  itïiilewil 
pour  un  volume  d'oau  460  volumes  do  gaz  acide,  ou  74  centièmes  i\n  \*iu\<V 
l'eau,  et  nianjuaul  1,17  au  densimètie.  L'acide  chlorhydrique  purne  iI»mI di - 
lorer  ni  le  sullalc  d'iiuligo,  ni  le  permanganate  de  |)otasse. 

Llnumade  muriatiquc  ou  chlorhydrique.  Acide  (rhlorhydriipie  pui.  f  ^ 
4  grammes:  eau,  875;  siroj)  de  s'ucre,   1^5. 

t^irop  chlorhydri(fue.  Acide  chlorhydrique,  8  grammes:  sirop  de  siirn-,  j"»^ 
(Soubeiran). 

Alcool  niuriatique,  acide  chlorhydrique  alcoolisé.  Acide  chlorliyilii«[ii»J*. 
aleool,  7).  A  la  longue,  il  se  forme  dans  cette  j^réparalion  un  jkmi  dVfliir  <fii" 
liydricpie;  plus  eonunode  pour  le  dosage,  il  est  eniplojé  de  pn'-lt'-nii'^  i 
l'acide  j)ur  pour  l'usage  interne. 

Gargarifime  chlorhydrique.  Acide  chlorhydrique,  2  gramnie<:  <lôvt!''S 
d'or^'e,  500;  miel  rosat  ou  sirop  de  mures,  00. 

Potion  antidyspeptique  de  Trousseau,  Acide  chlorhydrique,  .">  à  |(i  ;;ou!l'^: 
julep  gomuieux,  125  graninies. 

Pédiluve  chlorhydrique.  Acide  clilorhydritpie  du  commeno.  (^  ^  1'^ 
grauuues  ;  eau,  ()  à  S  litres  (Trousseau).  Ce  j)édiluve,  recommandé  iNMirPi»;-!*^ 
la  ^oulte  aux  pieds,  était  connu  sous  le  nom  iVeau  de  Gondran. 

Hain  acide.  Acide  chlorhydricpie  du  commerce,  1000  gramme:  •^'•• 
7)00  litres  (SoulxMran).  l'ne dose  moindre,  250  à  500  gnimmes  d*.ui*l«'.  "* 
donnée  par  d'autres  auteurs. 

i/  111.  Emploi  ni4^dlfal.  L'ii»spiration  de  l'acide  chlorhydrique  uuMi\  |'" 
duit  sur  la  niu(|ueuse  ih^^  voies  .léricnnes  des  ellels  analogues  à  omi\  qih  «!•'•■- 
mine  le  cliloïc  :  toux  convulsive,  sullocalion,  sensation  de  conslricli<>ii|«Mjl*  • 
mais  en  outre  sa  va^K^wr  e<t   \^lus  iriiliuite  pour  les  jeux,  uii  elle  iiiv^i-j'"  ^ 
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Boiemeiit,  et  \m\n   hi  [HluiUiire,  tlonl  rimlalion  suscite  de  violeiils  rlniuiè- 

,  El»  S4>luliuii  romenlm?,   cet  aeitle  est  un  vu\i^lu]ne  cm^jinhui,  «ili  |»rii 

coiTûsît'ijue  les  aeiiles  suiryri<[iie  et  n/ntiijuf;   resebiire  «jifil  «létemiiiie 

^siipcrlicleltc,  blaueliâtre,  el  se- ilélaetie  ra|MiieineiiL  En  stilulioiM^teiHtiie,  il 

il  h  hi  manière  des  astringents,   eii  causer  vaut  toujours  quelques   |iru|>riélés 

liantes,  à  moius  d'être  dilue  daus  njio  masse  eousidéndile  tlVau, 

icnosj  THÉHAPEiJTiQOE.     J/eruptoi   lie  l'acide  elilurliydrique    f^azenx  |trereda 

i  du  cUJore.  Ce  lut  cet  acide,  dépgé  dans  la  réacitou  de  Tacide  sulliiriqnè 

le  chlnrure  de  sodium,  fjui  lui  appliqué  jj;»r  fiuvlou-Morveau  aux  désiidee-» 

s^,  aiosiiHt'i*  la  pru|diy\a\ie  des  ni;dadies  eoiitaiiieuses, 

'acide  clilorlivdriqué  gas^eux  i'ul  aussi  eoiiseillé  par  Zuficidnililer  erMitre  les 
Cers  rclM.dles  du  visaj^e;  mais  bieutôt  s^^rl  emploi  sous  tonne  liipiide  prévahil 
lusivemetil  dans  h  pratirjne  mtHÎieale  el  cbii'ur^ieale. 

I  la  fin  tîu  deruiei'  siècle,  ou  le  vantail  ïieaueoupa  l  itvléneiu  eomme  toiiitpie 
Hjieut    ut  ;mtise[itiqite,   La   liuioiwule    muriiitiqtie   était   rcfonimandée   par 
Uiemanii  contre  le  scorbut  el  les  fièvres  putrides  ;  eoulre  les  fièvres  malignes, 
W,  NVriglit  ;  contre  la   firvre  pétécliiali*  et   la  peste  rneuie   |»ar   Fordyee; 
rtn*  la  scjirlaliue,  par  Puaitlnvaile.  Elle  ne  st-ndjluit  *iuhv  at:ir,  «'ti  <lé(inilive, 
dii  les  llèvi'es  que  comme  boisson  tenipéraute,  ainsi  que  les  anljc^s  liuiunades 
inhales,  et  son  emploi  est  lombé  eu  désuétude  sans  que  la  tliérapcutiqne  y 
Iwanconp  |K»rdn.  Ces  limonades,  5  l>ase  d'acides  astriufjenls,  ouf  toutefois  des 
Hjinélé^  lirmost*ili||ucs  qui  peuvent  éîre  niisisà  piofil  dans  les  fièvres  conipli- 
pÉês  d'béinorrhagies,  ou  dans  d'autres  êirc(Hislaucj.'s  arucuaut  des  pertes  île  sauf^. 
Cet  acide  a  été  aussi  adminislréa  Tintérieur  comme  litliontriptique  par  Coydand  ; 
|HTit,  en  elîet^  ètie  nlile  [loiu'  altaqteer  les  c;deuls  uiinaires  a  base  de  cbaux. 
Il  élail  souveul  prescrit  par  Troussean  contre  ratouie  slomacale,  <omuie  sli- 
ulant  el  adjuvant  de  la  fonclioti  digeslive.   Gubler  dit   Tavoir  égalemeuL  em- 
oyé  avec  suu-ès  dans  ce  cas.  L'acide  cbtorbyditijue  dilué  ciuivieut  parliculiè- 
fticol  aux  dyspejisics  allribuablcsà  luie  séeiéliouiusyflisjirte  du  suc  gastrique, 
iju'il  n  est  pas  toujours  litcile  de  dclenniner  a  priori;  maïs  l'ineltîcacité  nu 
îme  le  mauvais  effet  du  bi-*'4n'bouate  de  sonde  ou  de  la  magnésie  préalable- 
rut  enqdoyés,  jH»uveul  révéler  Viudieatiou  d'une  médiealiou  acide,  et  la  dys- 
fjMiieiinre  abus  des  cliauccs  de  ccdeca  rirtterveution  de  Tliydraeide  en  question. 
tJuebpK^s  médei'ins  lui  ont  altiibué  des  prtï|iriclés  spéeiali^s  etinire  la  stcnfub^ 
contre  la  svpbilis.   CaKenave  dit  avoir  recueilli  dans  le  service  île  Liielt,  a 
ôpital  Sailli-Louis,  plnsieni-s    faits  de    guérison  de  sypliilide  pnsluleusi*  p;u' 
l  usage  [0 obturé.  Le  jnérue  auteur  dit  avoir  siojvcnl  employ^^  aiusi  qroi  ItietU 
limonade  mnrialirpïe  avec  suceès   datis  b'   couis  tics  pbte^ou;isies  aif^ués  el 
mqucH  de  la   peau,  |)ai-ticulièrement  djuis   celles  «pii    soûl  babituelleiiieut 
rtinqiagnée!*  d'une  eaîsiidalion  [dus  (»u  moins  abondaiile. 
l emploi  extiMiie  île  l'acide  eblocbydrique  a  été  el  est  re*4té  |dus  (réqueuL 
tionujie  ean>lNpie,   il   a   iHé  jq»fdiqné  sur    les  ulcères  ^anieu\,   gau;;ri'ueux, 
Bieéreux;  &ur  les  plaies  alteiutes  de  purriture  d'bopital,  de;  mais  on  le  voil 
Urtont  i*ecomuiandé  \m'   les   auteurs  (Boerhaave,    Van    Swieten,  Marteau   tic 
ni>illlci's,  Kukiand,  de   Meza),  s<jit  pur.  soil  plus  ou   moins  éti-udu,  couime 
nlilicateur  îles  lésions  de  U  eavllé  buccale,  telles  que  chancres,  apjjlbes.  nli  é- 
JtMis  sairbutiipies,  caucéreiises,  gauj^réueUM'S.  On  la  iiussi  ci*nseillc  cnutre  le 
tagiHaU  sous  j'orme  de  colliitoin»  ou  de  gargarisrtie;  e'fslIA  un  moyeu  ilbigit^iie^ 
ce  «4>iit  les  alcalins,  el  Jior^  Us  nàiU'S,  qui  lutiscnl  à  Va  Nc<;tdVAVwm  ^VmVa  \ttMtt- 
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(iinée  du  muguet;  comme  ciiustiquc,  il  est  dangereux  :  Tanlieii  a  rapporté  It*  c» 
d*mi  enfant  de  quinze  jours  qui  succomba  après  une  cautërisatioii  par  Tacide 
chlorhydnque,  pratiquée  par  sa  mère  pour  le  guérir  du  muguet.  Bretonueu, 
et  après  lui  Bourgeois,  'Font  préconisé  pour  cautériser  les  aflections  di|ihthé- 
riques  de  la  bouche  et  du  pharynx.  Ricord  Ta  opposé  également  cominc  caustique 
à  la  stomatite  mercurielle.  Malgré  le  soin  que  Ton  prend  d'éviter  de  toucher  les 
dents,  celles-ci  sont  toujours  plus  ou  moins  attaquées  par  cet  hydracidf ,  qui, 
même  loi*squ*il  est  atténué  par  du  miel,  un  sirop  ou  de  l*cau,  les  ofleuse  par 
Taction  dissolvante  qu'il  exerce  sur  les  composés  calcaires.  Indépendamment 
des  réserves  que  Ton  peut  faire  sur  son  utilité,  dans  la  diphthérie*  par  exemple, 
oii  d'autres  modificateurs  lui  sont  aujourd'hui  préférés,  ce  n'est  pas  ou  cau^liquf 
rationnel  à  \wrieT  sur  la  muqueuse  buccale,  palatine  ou  pharyngienne  ;  et  mnnr 
dilué  dans  un  collutoire  ou  dans  un  gargarisme,  il  offre  plus  d'inoonvénienb 
que  d'avantages  réels.  Dumas  (cité  par  Gubler)  a  remarqué  que  les  ouniers  qui 
cidèvent  les  résidus  de  la  fabrication  de  la  soude  artificielle,  voient  leurs  àenh 
s'amollir,  devenir  transparentes,  et  tomber  tour  à  tour,  privées  de  leurs  sels 
calcaires  par  l'acide  chlorhydrique  constamment  dissous  dans  la  salive. 

Plenck  a  préconisé  l'acide  chlorhydrique,  incorporé  avec  un  corps  gras,  ooolff 
la  teigne,  la  gale,  les  dartres  ;  le  bain  acide  a  été  employé  dans  les  mêmes  cas. 
L'expérience,  à  l'hôpital  Saint-Louis,  n'a  point  confirmé,  dit  Cazenave,  l'efliia- 
cité  de  ces  modes  de  traitement. 

Van  Wy  l'a  prescrit,  depuis  5  et  10  jusqu'à  50  et  60  gouttes  dans  30  grammes 
d'eau  de  roses,  ex)mme  stimulant  ou  même  cathérétique,  contre  le  cbénKS?. 
les  fun}j[us  de  la  paupière  et  de  la  cornée. 

Une  dissolution  de  cet  acide  fut  vantée  comme  spécifique  astringent  oHilitLi 
lieniie  par  Le  Prieur  de  Cabiières,  (|ui  eu  vendit  le  secret  à  Louis  XIY. 

Linné  (cité  [)ar  Gnielin)  a  iiHli(|ué  un  mélange  d'acide  nuiriatiqued  ileju 
comme  résolutii'  contre  les  engelures;  Trousseau  et  Pidoux  témoij^Titiil  ffl 
faveur  de  ce  moyen. 

Les  bains  et  les  [)édiluves  chloriiydricjues  ont  été  employés  contix^  li^  inaUl;'* 
du  foie,  les  rhumatismes,  la  goutte.  Rowley  entre  autivs  se  vantait  de  ^MU'rii  l« 
♦îoutte  erralitpie  en  faisant  mettre  les  pieds  du  malade  dans  un  jiéililuve  iv^m 
d'acide  muriatique. 

Ces  [)édiluves  |)assaient  pour  irritants  et  révulsifs;  on  voyait  It^s  pi»"*!*.  î«< 
sortir  (le  ces  bains,  extrêmement  tuinéiiés,  et  l'on  croyait  ainsi  avoir  produit  uir 
révulsion  énergique.  Mais  Dutrochet  a  constaté  (jne  Taddition  d'acide  clilfirh)- 
drique  à  l'eau,  IVit-ce  seulement  à  la  dosé  d'un  millième  d'acide,  a  pour  ivs»ilt»î 
d'augmenter  dans  une  [)roportioii  considérable  les  propriétés  endosinotiqiit>  »!«' 
licjuide  ;  de  sorte  (|u'en  aif,aiisant  d'acide  chlorhydrique  l'eau  des  jiédiluw- 
on  favorise  seulement  l'endosmose  de  l'eau,  et  qu'au  lieu  de  faire  allluer  »t^ 
les  extrémités  inlérieures  le  sang  ou  les  autres  fluides  de  l'économie,  oiiifs^i 
chasse  ])lulot  niéranirjuement,  et  l'on  fait  seulement  |H*nétiYr  en  grande  (t»- 
portion^daiis  les  tissus  le  liquide  où  baignent  les  pieds.  Il  faut  donc  ri^ertr> 
pédiluvcs  de  la  liste  des  révulsifs.  Mais  on  peut  les  utiliser  |)our  faire  }*wtirf 
sous  la  peau  certains  médicaments,  soit  en  bains,  soit  en  lotions  ou  eii  «îi- 
plasmes.  Hrctonneau  a  ainsi  emjdoyé,  en  lotions  aiguisées  d'acide  chMiy 
drique,  le  chlorhydrate  de  mori)hine  ;  ici  il  faut  d'autant  plus  ménager  les  J"»^ 
qu'on  est  sur  d'une  absorption  énergique.  11  a  de  même  aiguisé  l'eau  des  ol^ 
plasmes  de  plantes  \ircu^s,  ^wu^  k  Vvv)iV£aviî.VL\.  4^  douleurs  rhumatismil^  ^' 
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névralgiques,  et  il  a  \u  ces  cataplasmes  en  devenir  beaucoup  plus  calmants. 
Les  pédiluves  d'eau  additionnée  d'acide  chlorhydrique  ont  réussi  à  guérir  des 
engelures  ;  mais  on  doit  bien  observer  si  chez  les  enfants  (ju*on  cherche  à  guérir 
de  ce  mal,  cette  fluxion  n'a  pas  sur  la  santé  une  certaine  influence  ;  dans  ce  cas 
il  ne  faut  pas  guérir  les  engelures  brusquement  (notes-  prises  au  cours  de 
Trousseau,  en  1844). 

g  IV.  Toxicologie.  L'acide  chlorhydrique  concentré  est  un  poison  corrosif, 
déterminant  la  mort  plutôt  par  suite  de  son  action  cautérisante  sur  les  organes 
digestifs  et  des  graves  désordres  qui  en  résultent,  (|ue  par  les  conséquences  de 
son  absorption.  Dans  les  expérienr>es  sur  les  animaux  et  dans  quelques  cas 
d'empoisonnement  chez  l'homme,  cet  acide  enflamme  et  corrode  les  tissus  h 
son  passage,  et  produit  ses  effets  les  plus  énergiques  dans  l'estomac,  où  Ton 
trouve  après  la  mort  une  inflammation  des  plus  intenses,  avec  des  eschares, 
parfois  même  des  perforations.  La  gravité  des  lésions- locales  suiru'aient  à  expli- 
quer quelques  réactions  du  coté  du  système  nerveux,  qui  toutefois  peut  aussi 
être  influencé  par  l'absorption  d'une  partie  du  poison.  Ainsi  les  chiens  auxquels 
on  fait  avaler  8  à  12  grammes  d'acide  chlorhydrique,  présentent  ordinairement 
un  peu  avant  la  mort  des  mouvements  convulsifs  très-violents,  surtout  dans  les 
muscles  du  cou  et  de  l'épine.  Injecté  dans  les  veines,  cet  acide  produit  la 
mort  subitement  en  coagulant  le  sang. 

La  magnésie  calcinée  est  considérée  par  Orfila  comme  le  meilleur  contre- 
poison à  opposer  à  l'acide  chlorhydrique;  elle  est  préférable  à  l 'hydrocarbonate 
de  magnésie,  qui  donne  lieu  à  un  dégagement  d'acide  carbonique  causant  une 
distension  ])énible  ou  même  fôcheuse  de  l'estomac.  Les  carbonates  de  soude  et 
de  potasse  surtout  lui  sont  encore  plus  inférieurs  ;  mais  à  défaut  de  magnésie 
et  avant  qu'on  s'en  soit  procuré,  une  dissolution  de  savon,  qu'on  trouve  plus 
facilement  sous  la  main,  peut  être  fort  utile.  On  peut  également  administrer 
au  pjemier  moment  de  l'eau  albumineuse  ou  du  lait,  qui  joignent  leur  action 
ëmolliente  a  l'atténuatiou  des  effets  chimiques  de  l'acide  qui  forment  avec  les 
sid>stançes  protéiques  des  coagulums  moins  irritantes. 

Après  ces  premiers  efforts  tentés  pour  annihiler  la  substance  toxique,  vient 
immédiatement  l'indication  de  faire  vomir  à  l'aide  de  boissons  aqueuses,  tièdes, 
abondantes.  Ensuite,  il  y  aura  lieu  de  relever  l'organisme  par  des  excitants 
internes  et  externes  s'il  était  sidéré  par  la  violence  de  la  douleur  et  des  lésions 
produites  dans  l'estomac,  et  bientôt  après  d'instituer  le  traitement  que  compor- 
tent les  gastrites  les  plus  aiguës.  Alors,  parmi  les  antiphlogistiques,  le  médecin 
choisira  ceux  en  rapport  avec  l'intensité  des  lésions  et  les  forces  du  malade, 
sans  abuser,  s'il  les  juge  nécessaires,  des  émissions  sanguines,  imposées  naguère 
avec  un  excès  condamnable  contre  les  empoisonnements  de  ce  genre. 

Les  constatations  médico-légales  pourraient  offrir  plus  d'une  difficulté  s'il 
s'agissait  d'un  empoisonnement  ayant  quelques  jours  de  date,  et  surtout  si  l'on 
devait  opérer  après  une  exhumation.  L'acide  chlorhydrique,  transformé  ou 
combiné^  ne  se  retrouverait  pas  en  quantité  suffisante  pour  être  précisé  comme 
corps  de  délit.  D'un  autre  côté,  celui  qui  existe  naturellement  dans  le  suc 
gastrique,  les  chloiiires  qui  se  trouvent  dans  toutes  nos  humeurs  et  dans  tous 
nos  organes,  pourraient,  en  se  représentant  dans  les  expériences,  introduire 
flans  les  appréciations  de  l'expert  des  causes  d'erreur  plutôt  que  des  preuves  ou 
liième  des  indices.  Il  ne  faut  donc  compter  sur  un  résultat  affirmatif  que  lors- 
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qiroii  procode  dans  un  cas  mx'iit  où  Ion  trouvé  h  la  fois  :  sur  h 

digestive  des  lésions  se  rapportant  à  laction  des  poisons  corrosiij^  < 

et  à  celle  de  Tâcide  chlorhydrique  en  particulier,  dans  les  orgaife»  dîsntife 

des  matières  recelant  encore  des  (piantités  appréciables  à  Tanaiyx,  du  pi» 

ingéré.   Ces    matières,   recueillies  après  la  mort,  ou  des  nutièns  uilcçw 

vomies  pendant  la  vie,  seraient  soumises  à  la  distillation  dans  one  connr 

l:i()iiollc  on  adapterait  un  récipient  contenant  un  peu  d*cau  distillée.  Si  1 

matières    suspectes    contiemient  de  l'acide    chlorliydrique  libre,  ci4iiHn 

volatilisera  et  viendra  se  dissoudre  dans  Teau  du  récipient.  H  ne  nr*l«n  pft 

qu7i  soumettre  cxîtle  dissolution  à  l'épreuve  des  réactifs.      Deuocx  k  Sincu 

BiDuoGRiPHiE.  —  FoRDTCE.  Ott  thc  Vittucê  of  Muriatîc  Acid  or  SpirU  of  Sm-SaIT  ■  1 
Cure  of  Putrid  Diseates.  London,  1789.  — Guttox-Morteac.  Traiié  de$  wtoifem  ée  énim^ 
Vair,  de  j)révenir  la  contagion  et  d'en  arrêter  les  progrès.  Paris,  i80l-iH05.  —  UiâTCi: 
Lems.  Die.  univ.  de  Mai.  méd.,  t.  II.  —  Trousseau  et  PiDoirx.  Traiié  de  thérmp.  H  mai  an 
t.  I.  ~  Gazenave  (Alph.).  Article  ÂaDE  cblorhtdriqde  du  Dici.  de  méd.  en  30  f«/.«  L IT. 
Gdbllr.  Comm.  tliérap.  du  Codex.  —  Orfiu.  Traité  de  toxicologie.  —  Tahmec  eilUcw 
Étude  méd.  lég.  et  clin,  sur  t empoisonnement.  Paris,  1867.  D.  m  5. 

CHLORHTDRIQIJE   (ÉtiiER).      V6y,  KtHERS. 

CHLORHTDROPROTÉIQVE  (Acide).  En  versant  de  Tacide  cblorfiydrifK 
dans  de  Kalbumine,  on  obtient  un  précipité  qui  i-enferme  5^7  |H)ur  100  d'adè 
f  h lor hydrique,  et  qui,  suivant  Mulder,  constituerait  une  combinaison  {ortin- 
Hère  à  laquelle  il  a  donné  le  nom  d'acide  chlorhydroprotéique  ;  rcxisteiKvdrcK 
acide  n'est  pas  généralement  admise.  L. 

CHLORIDES.     An\j)èro,  dans  une  classincation  dos  corps  simple,  jul 
pi'oposéc,  il  .'idinis  le  groupe  dos  chlorides;  ce  groupe,  formé  do  vovy<^\my\t^H!'' 
t.ill(Mdi(pics, cliimiciuomont  analoguos  au  oliloro,  mouo-atoniiquoMomim'  lui  ■^^ 
(•(Mistitué  par  les  (juatre  niotalloidos  suivants  :  fluor,  chlorCy  brome  et  ii^if.  l 

C-HLORI!VDI!VE,  (?*IPCPAz-0*.     La  olilorindiuc  résulte  do  la  siil.-liiuii.« 

do  doux  atomes  de  olilore  à  doux  atomes  d'Iiydrogono  dans  Vindine  il?*IP'Ai^'' 
{voij.  00  mot)  ;  ou  la  prépare  on  cliaulïant  un  pou  au-doss<uis  do  :Î(X>*  Uchl^nr 
mlide  [voij.  ce  mot).  Pou  à  pou  la  ohlorisatido  i\c  blanche  quVIlo  ôl-nl  \^ 
uno  oonlour  hnm  violaoo,  ou  niome  temps  do  l'oau  se  dégage,  le  rôniu  rI 
l'oruié  par  un  molango  de  chlorindine  et  do  chlorisatine. 

2((7>«lI'<^(:i*AzW)  =  C'MPCPAz'O^  -h  2(C»«HH:I0*)  4-  4110 

Clilori-^atide.  (Ihlorinduie.  (.lilorisatÏDe.  tan- 

On  oporo  la  séparation  en  traitant  par  l'alcool  bouillant  qui  dissout  lafWo^ 
satine. 

La  olilorindinc  so  luvscnto  sous  la  l'orme  d'une  poudre  amoqdic,  o^lt^m  <t 
violet  salo.  Kilo  ost  iusoiuhlo  dans  l'eau,  Talcoolot  \  acide  chior hydrique.  L. 

CHLORIKDOPTIQUE  (Ar.IDE).       VoiJ.  TRICHLOROPHKMQrE  (.\oido). 

€:HLORlQt7E  f  ArioE),  CIO»:  HO.  Quand  on  fait  réagir  le  chlon*  <iîc  •"> 
sohitiou  oouorntroo  de;  jiotasso  caustique,  il  so  forme  du  chlorure  de  jh^Ij^^'"^ 
ol  du  ojijoratr  de  jjolasse. 

()(Ko,iio)   -\-   oci   =  :>KCi   -h   noKo 

lly.lratiî  Chlor.\  Chlorure  Chlorate 

il<»  |M»ia<.<i\  (Je  potus!iiuni.         de  potage. 

\a'  «lilorale  do  \uUasso  uw\\\'?>  ^vAwVnW  ^m  dv\\o^\  on  le  purilie  par  pliN'''»^ 
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cristallisations.  Pour  mettre  1  acide  chlorique  en  liberté  ou  traite  une  soluiioa 
saturée  de  chlorate  de  potasse  par  lacidc  hydro-fluo-silicique,  il  se  forme  un 
précipité  gélatineux  de  lluo-silicate  de  potasse,  et  l'acide  clilorique  reste  eu 
solution,  mélangé  avec  Texcès  d'acide  hydro-fluo-silicique  qu'il  a  fallu  employer 
pour  précipiter  toute  la  potasse  ;  pour  opérer  la  séparation  on  salure  la  solution 
par  une  dissolution  de  baryte,  il  se  forme  un  fluo-silicate  de  bai7le  insoluble,  et 
du  chlorate  de  bai^te  soluble  ;  on  filtre,  et,  après  avoir  concentré  la  solution  de 
chlorate  de  baryte  on  le  décompose  avec  précaution  par  l'acide  sulfuricjue,  qu'i 
ini{K)rte  de  ne  pas  ajouter  en  excès.  On  filtre  poui*  séparer  le  sulfate  de  baryte, 
et  on  concentre  la  liqueur  qui  ne  contient  plus  que  de  l'acide  chlorique,  sous  le 
récipient  de  la  machine  pneumatique,  jusqu'à  consistance  sirupeuse.  On  ne 
poun*ait  pas  employer  la  chaleur  pour  cette  concentration,  car  déjà  un  peu  au- 
dessus  de  40*  l'acide  chlorique  se  décompose  en  acide  perchlorique  ClO^  (|ui  reste 
daDS  la  liqueur,  et  en  acide  chloreux  ClO^  qui  se  dégage  sous  la  forme  d'un  gaz 
jaune  ;  à  une  température  plus  élevée  l'acide  chlorique  se  décompose  en  acide 
pcrdilorique,  chlore  et  oxygène. 

Propriétés,  L'acide  chlorique  est  un  liquide  très-acide,  jaune,  sirupeux, 
soluble  dans  l'eau  en  toutes  proportions.  Un  papier  bleu  de  tournesol  qu'on 
plonge  dans  sa  dissolution  rougit  d'abord,  mais  bientôt  il  se  décolore  aussi 
complètement  que  si  on  le  plonge  dans  une  solution  de  chlore.  L'acide  chlorique 
est  un  agent  d'oxydation  très-puissant;  mis  en  contact,  dans  un  état  très- 
concentré,  avec  le  soufre,  le  phosphore,  l'alcooî,  le  papier,  il  enflamme  ces 
corps  instantanément  :  mis  en  présence  de  l'acide  chlorhydrique,  il  se  forme 
de  l'eau  et  il  se  dégage  du  chlore  en  abondance. 

C10»H0    -h    5HCI    =    6110 .  4-    6C1 

Acide  -  Acide  Eau.  Chlore. 

Chlorique.         Chlorhydrique. 

A  l'état  de  pureté,  l'acide  chlorique  ne  précipite  pas  le  nitrate  d'argent  ;  mais 
très-concentré,  il  renferme  toujours  du  chlore  provenant  de  sa  décomposition 
partielle,  et  doime  3101*8  un  précipité  blanc  de  chlorure  d'argent. 

Perchlorique  acûley  ClO^.  Lorsqu'on  chaufle  le  chlorate  de  potasse  dans  une 
cornue  pour  préparer  l'oxygène,  la  matière  fond  d'abord,  et  de  l'oxygène  se 
dégage  pendant  un  certain  tçmps,  mais  alors  la  fluidité  de  la  matière  restée  dans 
la  cornue  diminue,  et,  si  l'on  n'augmente  pas  la  température,  il  arrive  un 
moment  où  elle  devient  pâteuse,  et  le  dégagement  de  l'oxygène  s'airète.  Si  aloi*s 
ou  laisse  refroidir  le  récipient,  ou  trouve  comme  résidu  un  mélange  de  chlorure 
de  potassium  et  de  perchlorate  de  potasse  ;  ce  dernier  sel,  peu  soluble  dans 
Teau  peut  être  facilement  séparé  par  cristallisation;  c'est  du  perchlorate  de 
]M)tasse  ainsi  obtenu  qu'on  extrait  l'acide  perchlorique,  en  suivant  exactement  le 
procédé  indiqué  ci-dessus  pour  l'extraction  de  l'acide  chlorique.  Mais,  l'acide 
perchlorique  étant  beaucoup  plus  stable  que  l'acide  chlorique,  on  peut  évaporer 
directement  sa  solution  par  la  clialeur  sans  avoir  recours  à  la  machine  pneuma- 
tique. Après  avoir  concentré  la  solution  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  on  la 
distille  dans  une  cornue  de  verre  ;  les  premières  parties  qui  passent  à  la  distilla- 
tion renferment  beaucoup  d'eau,  la  température  s'élève  peu  à  peu  et  à  200** 
l'acide  distille,  il  possède  aloi-s  une  densité  de  1,65.  H  constitue  un  liquide 
sirupeux,  incolore,  très-acide,  rougissant  follement  le  tournesol  sans  le  décolorer, 
dans  cet  état  il  renferme  encore  de  l'eau  en  excès;  pour  le  lui  enlever,  ou  le 
chaufl'e  dans  une  cornue  avec  quatre  fois  son  poids  d'acide  sulfurique  concentré; 
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les  })rcmicrcs  portions  qui  passent  (vers  100<^)  se  condensant  en  iu  liquide 
jaune,  trcs-mobile,  c'est  l*acide  |)erchlori({ue  inonohydraté,  CIO^,  HO  ;  peu  à  pn 
la  tenii^rature  s'élève,  et  vers  200®,  il  passe  un  liquide  qui  se  preud,  pvk 
refroidissement,  en  une  masse  blanche  cristalline  ;  c  est  Tacide  pcithkhfK 
bi-liydi-ate,  CIO",  2110. 

L'acide  pei-chloricjue  monohydrate  possède  une  densité  de  1 ,78  à  13*  de  tm- 
]M!ratnre.  Son  atlinité  \Knir  Teau  est  très-grande,  mis  en  sa  présence,  il  <>'f 
combine  avec  un  siillement  pareil  h  celui  que  produirait  un  fer  rouge.  Quand  « 
le  met  en  contact  avec  des  matières  combustibles  telles  que  le  papier,  le  bob  H 
surtout  le  charbon  de  bois,  il  produit  \me  violente  explosion  ;  il  produit  égik- 
meut  une  explosion  avec  Téthor,  mais  on  peut  le  mélanger  impunément  à  l'aloouL 
Lors(prà  e>ct  acide  monohydraté  on  ajoute  18  pour  100  de  son  poids  d'eau  m 
obtient  les  cristaux  de  l'acide  bi-hydraté.  Ces  cristaux  constituent  des  ai;niillei 
qui  ont  souvent  ])lusieni's  centimètres  de  longueur  ;  exposés  à  i*air  ils  éuiettnt 
des  vapeurs  blanches  tombent  en  déliquescence,  et  ibiment  un  liquide  iuculofr 
et  sirupeux.  L. 

CHLORISAMIDE.  C^Ml*'Cl*Az^O*.  On  commence  par  préparer  du  chlonâi- 
tate  d*ammoniaqne,  en  précipitant  une  solution  alcoolique  du  chlorisaUr  de 
potasse  par  du  sulfate  d'ammoniaque;  il  se  précipite  du  sulfate  de  potasiicque 
) On  sépare  à  l'aide  du  filtre;  la  solution  renfermant  la  chlorisamide,  qui  «eft 
produite  par  la  chaleur,  est  évaporée  en  consist«mcc  pâteuse;  quand  on  reprviiil 
par  l'eau,  cette  dernière  reste  à  l'état  insoluble. 

Elle  constitue  une  matière  jaune,  pulvérulente,  insoluble  dans  l'eau  froide  et 
bouillante,  solul)l(;  dans  l'alcool.  Les  acides  étendus  et  froids  la  c<mverti>Hiit'': 
iw'idv.  chlorifiamujue,  chauds,  ils  la  transforment  en  chlorisatine,  et  cimantr'-ï 
ils  la  dissolvent  en  se  colorant  en  violet.  L. 

CHIXlRI^iATATES.  L'acide  chlorisatique  ne  peut  être  obtenu  en  likrî'. 
car  si  l'on  décompose  li;  chlorisalate  de  potasse  par  l'acide  chlorhydriqui,  il  ><; 
précipite  de  la  chlorisatine. 

Les  ehlorisatates  s'obtiennent  par  double  décomposition  avec  le  chlorisjtati'  •!• 
])otasse,  el  celui-ci  s'obtient  en  traitant  la  chlorisatine  par  une  dissolution  (k 
potass«^  causticpie,  il  se  produit  innni'diatement  une  coloration  rouge  fomVr  j'ii 
dispar.iU  bientôt  pour  faire  place  à  une  coloration  jaune  pale  ;  on  conceiitit  1^ 
liqueiH",  et  par  le  refroidissement  le  chlorisatate  de  potasse  cristallise,  «m  If  |"'* 
rifle  pîu*  des  (■ristdlisalioiis  dans  l'alcool.  Ce  sel  forme  des  paillettes  jauiu'  tlm- 
«pii  s«'  dissolvent  dans  l'eau  en  lui  (UjnniHini([uiuit  la  même  couleur.  Sa  si^'"' 
est  très-anière,  la  chaleur  le  décompose. 

CHl^Rl^iATIDK.  C"lPTJ*AzW.  La  chlorisatide  résulte  de  la  siilMi:^- 
lion  de  deux  atomes  de  chlore  à  deux  atomes  d'h\dr(»gène  dans  lisiliJ' 
0*\V*\/My,  On  l'obtient  en  traitant  la  chlorisjitine  par  le  sulllndrate  d'iiiiii»- 
nijique.  C'est  un  précipité  blanc  et  pulvérulent,  insoluble  dans  l'eau  fruidc  |  •» 
soluhle  dans  l'eau  bouillante,  soluble  dans  l'alcool  iMiuillant,  et  A'n  >i'{Mi3:'! 
par  refioidissi-uient  en  croûtes  blanches  cristallines. 

Souniis(î  à  une  température  de  -MjO%  la  ddorhatide^  dégage  de  l'eau,  u  ^' 
dédouble  en  chlorisatine  et  en  chlovindine. 

2(C^'n»'^Cl'Az*U'*j  =  C'*IPAz»Cl«0^  +  2(C»«IÏH:1Az0*)  4-  4110 

C.hlori^iide.  ChiunuJiuc.  ChlonMtine.  En. 
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cni^ORl^ATiiiiDE.   C^^n^^Cl'Az'O".     Ce  compost'  se    pmiluil  vu  ùiisml 

t  de  l'îimmoriitique  aïiliydre  sur  dt^  la  chlorUatinc  bien  slxUv  arrtïst'u  d'aï- 

I  .il>solii.  La  ildunsatitiiido  su  dépose  an  hutii  dt;  qiielijiie  li;ijips.ï>(fiis  la  lui  mu 

Uî  poudre  jauiiG  cl  criskdïinc,  îu&olublrt  dans  W^m,  peu  soluhle  daïih  i  alcool 

M,  mais  assez  soluble  dans  ralcool  ammoniacal.  Lt 

cnxiRlKATl^K.  On  en  connaît  deux,  la  chîorisaime  C**ll*ClA2n*,  et  la 
chlori&alJJie  t?"IPCÎ'A/ll^  Toules  les  dt;ux  rt*sitUuril  de  la  siibsliLuliuii  d'un  n\x 
deux  atomes  tk-  eldore  à  un  ou  tleux  iiloiues  d'hydrogène  dan;?  ri>atiuti 
IPAxO*.  Ces  deux  subst<tne^s  onl  d'ailleurs  une  analof^ie  reniai ijuidjle  de,  forme 
[de  propriétés  avee  ï isatme (voif *  cjî  mof).  Toîites  les  deux  résylleritde  Taetien 
Dloiigêe  du  cblore  sur  riudi^o  bleti  pulvérisé  et  ilélayé  dans  de  leati;  l'ijjdigo 
en  ai)sorbajvt  du  chloitj,  se  change  t!ri  une  nialif  re  jaune  rou-^eàliti  eojji- 
♦•c  d'un  tiiéliui^e  de  chlorisaùne  et  de  bickiorimiine  ;  on  tnyle  pur  Takool 
tiillaot,  par  le  reiroidisseuient,  la  eldwisatine  se  dépose  la  pi^cmière. 
I^  eldorisaline  eristaJlise  dans  le  système  rliombiijue,  ses  eristaux  sont  de 
iileur  orangée,  înodoivs,  et  préservent  une  saveor  tres-atnère.  l'uhérisés*  ils 
Client  INHernoment.  La  cidorisatine  est  presque  instdublc  flans  Tcau  froide, 
au  bouillante  b  dissout  avec  nm  teinte  oiangé-e.  t/aleool  la  dissout  liien 
lieux  ;  elle  ne  roof^'it  pas  le  tournesoL  L'acide  suîryrii[ue  eutteenlré  la  dissout 
1115  Ta  Itérer,  et  in  laisse  précipiter  par  radtlition  de  Teau.  La  putasse  canstiipic 
IcUssoul  eu  lui  eoumumiqnant  une  feinte  rouj^e  ïmKv  {chtorûatite  de  imiassc). 
né  on  chaulTe  la  Hnlutioti,  la  e^rdoration  disparitit,  et  le  liquide  rcideruie  du 
iloriMatate  de  poLmae. 

hMorimtine.  Cette  substance  resle  dans  la  snlution  alcoolique  de  laquelle 
l  dilurisalinc  s'est  séparée.  On  la  puniie  pai*  des  cristallîâations  daus  TalcooL 
m  cristallise  eu  aiguilles  mccourcies,  Inilkiiles  et  de  couleur  aurore.  FJlc  est 
^lijfi  sultdde  dans  l'eau  (pie  ta  cbîorisatiue  ;  Talcnol  lu  dissent  eneore  mieia, 
Kn  |irésence  d'une  solution  ale^xdiqne  coueeuùée  de  potasse  caustique,  il  se 
LÎiiil  une  solution  rouge  iidense,  qui  se  prend  bienlot  en  une  bouillie  cristal* 
'■  d'un  noir  violacé,  c'est  le  bichlorimtUe  de  potasse^  que  lu  chaleur  décolore 
t  Inniifûrme  cji  bwhlorisntate  de  potasse <.  L. 

iBI4)RITE:9.     L'acide  cldoreiix  Cltl*  est  un  iicidc   très-peu    stable,  il  sc 

itVoiiipùï*e   déjà,  avec  explosion,  à   la   lempératuie    de   57"  en  chlore  et  eu 

ntjgèic;  les  sels  qu'il  peut  tonner  avec  les  oxydes  métalliques  sont  trés*pcu 

fe  aussi,  une  simple  évap^ratieu  les  décompose,  du  chlore  et  de  l'oxygène 

Bdt'gagent,  et  tm  ne  trouve  cfuiutuî  résidu  qu'un  chlorate  et  un   cblerure; 

^[*endanl  loivpj*on  j^ture  la  solution  jaune  d'acide  cliloreux  par  de  l'eau  de 

laiet,  et  qu'on  ajoulc  une  s<>hili(>u  d'azotate  de  plomb,  on  obtient  un  prr^eipilé 

méiiii  de  cidonte  de  plond)  qui,  desséché,  détone  à  la  te'uvpératurc  de  lOU*. 

~  L. 

tVLOROBGTVZ.tMliiE.  CMÎ^l^IAzO'.     Ce  corps  se  produit  par  la  réaction 
I  caibonate  *raniinoniaque  sur  le  cblonire  de  chlorobenzuile  ;  il  cristallise  en 
-Mies  aiguilles  de  sa  dissuiutiem  aletudique;  il  est   insolubledans  l'eau; 
Bité  par  une  st.dutiou  bunillaute  de  potasse  caustique,  il  dégage  de  i'ammo- 
i]ue.  L. 

I  €9UimOBEmSRi^^E.     Le  chlore  on  agissant  sur  la  bcfiïinCi  lonûû  >MV  ^xiavii 
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nombre  de  dérivés  chlorés,  soit  |iar  siiii|)lc  addition,  soit  |iar  substitution  du 
chloix*  à  rindro^'ènc  de  la  lienzinc.  iles  divers  dérivés  rblorés  [»rcuiiciit  uai*- 
sance  suivant- la  méthode  de  chloruration  employée. 

FaitHin  a«:ir  le  chlore  sur  la  l^enzine  sous  Tinfluence  des  rayons  solaire^,  et 
sont  dos  dérivés  par  addition  qui  se  forment.  Exemple  :  on  verse  de  b  bituiK 
dans  un  flacon  rempli  de  chlore  gazeux,  et  on  rex|K)se  aux  rayons  direct^du 
soleil  ;  les  [larois  du  flacon  se  trouvent  bientôt  tapissées  de  cristani  tmispmnU 
et  friables  d'une  blancheur  parfaite,  si  le  chlore  ne  se  trouve  pas  en  excès:  « 
les  obtient  purs  en  les  faisant  cristalliser  dans  Talcrtol  ;  ils  sont  formés  de  benàiK 
à  la({uelle  six  atomes  de  chlore  se  sont  ajoutés  et  ont  par  conséipient  la  fonuole 
OniHAK 

Fait-on  réagir  au  contraire  le  chlore  sur  la  benzine  à  la  lumière  diffusa! 
il  so>  forme,  surtout  quand  on  ajoute  une  petite  quantité  d^iode  à  la  benzine. de 
produits  de  substitution  dans  lesquels,  chaque  atome  dliydrogène  de  la  beozÎK 
est  successivement  remplacé  par  un  atonie  de  chlore  ;  ainsi  fait-on  agir  dm 
atomes  de  chlore  sur  la  benzine,  il  se  forme  une  molécule  diacide  chiorli}dri<}w 
qui  se  dégage,  et  le  second  atome  de  chlore  remplace  Tatome  d'hydrogène  enlew 
par  le  premier,  et  il  se  forme  de  la  benzine  monochlorée  C"H*0.  Quatn;  tUmis 
de  chlore  produisent  deux  molécules  d  acide  chlorhydriquc,  et  la  benù 
bichlorée'C*MI*Cl*,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  tout  l'hydrogène  de  la  bemiv 
soit  remi)lacé  par  le  chlore  ;  les  produits  suivants  sont  :  la  benzine  trichlnne 
(:"IIM:P,  la  benzine  tétrachlorée  C"HH]1S  la  benzine  pentachlorée  C"HCI»  et  li 
benzine  perchlorée  C"C1*.  Tous  ces  dérivés  chlorés  de  la  benzine,  exposés  an 
rayons  solaires,  en  présence  du  chlore,  peuvent  former,  comme  la  benzine  pure 
des  combinaisons  par  addition. 

Monochlorobenzine,  On  fail  réagir  le  chlore  sur  la  benzine  à  laquelle  m  a 
ajouté  une  petite  quantité  d'iode;  quand  du  chlore  on  oxcès commence  à  p;t--*T.'C 
aifolo  l'opération,  ot  ou  distille  le  produit  on  no  conservant  (juo  coqui  [m^v.  j.- 
dessus  (h'  150'.  Le  produit  huileux  est  lavé  avec  une  solution  alcaline  p»iir'ii- 
lovor  l'oxc^'s  do  chlore  ot  l'iode  ajouté,  puis  avec  de  l'eau.  Ce  prinluit  t>l  il-  k 
niouoehlorobcuziuo  impure,  ou  la  soumet  à  la  distillation  fractionnée.  Le lifi»'^- 
qui  jKisso  aunlessus  de  lôO"  est  relroidi  dans  la  glace,  il  abandonne  en  al'W 
dauee  dos  cristaux  do  benzine  bichloréo,  que  l'on  st'paro  |wr  (iltration.  Le  p*«u! 
d'ébiillitiou  ost  par  là  notabloiuont  diminué,  on  recomnu'nce  la  distillalituifr*;- 
tiouiiée  et  lo  refroi(li>souient  à  plusieurs  rej)risos  jusqu'à  ce  qu'il  ne  >e  dtl»"^ 
plus  de  erislaux,  ot  ou  illslille  une  doruièro  l'ois  on  no  consor\ant  que  u  liu 
pa>se  à  \7)7)''.  ' 

la  benzine  niouoelilorée  est  un  licpiido  iuc(doro,  très-fluide,  tres-ivIriiL'i'- 
d'une. od«MU' arouiali(juo  analogue  à  celle  do  ressonce  d'amandes  auuii*>.  Il* 
entre  en  éhullilion  à  Ï7u)'\  lu  Iroid  de — 40'^  no  la  solidifie  pas,  sa  dtiwt'"<< 
LIT)!).  KIl(;  (Si  insoluble  dans  l'eau,  solublo  dans  l'alcool,  l'éther,  le  >nllun  A" 
carbone.  La  potasse  e;in>lique,  rauunoiiia(pie,  l'acétate  d'argent,  ne  l'atlji^""* 
p;i^,  nirnie  à  une  température  très-éle>éo.  L'acide  azoti(pie  la  t ra n''l«»nn'' '^ 
nili-o-obloKibenzino,  larpielle  par  des  agents  do  réduction  aiq»roprié>,  c>l  ti^"*" 
loiniée  en  aniline  monochlorce. 

Les  au  1res  benzines  chlorées  s'obtiennent  jku*  J'action  du  chlore,  en  jm*iJ.i. 
d'iuie  jM'tite  (puuililé  d'iode  snr  la  benzine  chlorée  qui  les  précMe. 

La  benzine;  bielilorée  rsl  solide  à  la  tonq)éralure  ordinain',  elle  lond  à -?-•»••' 
boni  à  171",  eUe  d\s\i\\e  s;\\\v 'aVuVaVvn\\.sa <Wusiléost  de  l,.i«.  ellebrtlt'*»<<«i'^ 
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ne  luligiiictise  iMinli'e  lïv  vert  ;  die  a  pour  ilissolAaril  lis  lîièiucii  cor[is  tjue 
i:iHleiiti%  cepetuliiiit  elle  e^l  \wm  ^uUihk  dans  Talcool  rroid,  Ln  bciiziite  Iri- 


e^t   ^iiUâr  h  kl  I 


rniprisitiirt'  oiiliuniiv,   i 


le  rjiltr  vu  fiiMOii  ii    i7'\  elle 


Cil  élmllilînM  i\  "-im^'.  Les  ili^t^iihoiils  soiil  U'S  iiiemts  que  ei-clessus;  elle 
tUaqiiée  ni  pur  k  paUiSïi(*  eaiistîr|ye^  ni  par  r^î]imotuai]tie  ;  l'acitlc  a/.otiquc 
1  la  tiarislm uie  eu  uitmheiiziiiii  liïrlrluree. 

Iicmriie  létraehl<»rée  ï>e  |UiScute  in  cristaux  aiguillés  incolores»  insolubles 

'iMiu  et  lalaxil  IVoiil  ;  ses  rlissijlvauts  ^nt  le^  irit'iiies  rfue  ci-dessus.  Elle 

avec  une  Hajiniii'  fuligineuse  bordée  de   vert.  La  polii!>se  causliijuc  ne 

ne  pas  mèiue  a  iliauil,  l^acide  a^u(it]ue  luniattl  et  Iruid  uv  Tattaquepas; 

h  rébullilion,  il  la  transtbrnie  en  uitrobeuziue  ictracblorêc. 

pemme  peTilachlm-êe  est  solide,  elle  cristallise  eu  tiue;;  ai^^uitles  ibiidaiît  à 

;  à  ^72"  elle  entre  en  ébullition  et  distille  sjnis  alléolion;  ses  dissolvants 

r:i  QieiJiè'^  que  [itiui-  la  jHTccdcule.  l/artde  uilriqtie  lutuajit  la  transforme  à 

ilîon  en  nitrulien/ine  |HMHacliluive. 

benzine  perebloree  esl  ndide,  [Hcsipie  inodore»  elle  cristallise  eiî  prismes 
k)î(i;ini  droits,  elle  entre  en  lystun  à  2)lîy'^  et  bout  a  ^7)^2^,  elle  est  inso- 
daus  IVau  et  Faleouï  IVoid  et  bouillant  ;  ses  dissolvants  sont  Tétlier,  la 
ne,  le  cblororornie.  le  sulture  de  carbiuie.  La  jiotasse  caustique,  les  acides 
%ux  conccjitres,  sont  sans  action  sur  olJe,  niènie  a  rêbullition,  le  cblore 
me  avec  elle,  un  soleil,  aucun  eoniposê  d'addilion.  L. 

tLOltOBF'VXOlf.B.     Te  eurps  se  prmluit  [lar  l'action  du  cblore  sur  Thy- 
de  bcnzode  (c-^seuce  d'anuuules  ajuei'es).  (àbours   la  obtenu  en  traitant 
benzoiqne  par  le  percblui  iiiv  fie  [drospliore, 
r  l'action  du  cblore  sur  l'iijdrure  de  beu^ode»  il  se  lor'^ne  de  l'acrde  cblor- 
que  (pjt  se  dégajL^e  et  iUi  cblorol»enz(»ile. 

Q^mm    -h    5CI    =    c'*iivt:i    4-     ih^i 

llydnire  l^blart;.  ChloitiU'nJoIle.  Aride 

du  ^4t!ti/oile.  cljilurlivilri<|ue. 

Br  le  prepaivi'  avec  raeicb*  bcnzoïquc  et  le  pcrcldorure  lie  jdn>s[»liore,  on 
le  ensemble  dans  une  cornue  12^i  pajties  du  premier  et  211  parties  dii^ 
iL  On  cbantTe  tl'abord  doucemcnl  ;  bientôt  il  s'établit  une  réaction  irii^ 
}Êk'  ;  il  î>c  dégaj^e  *\v  Taeidc  cbkHh}drii|ue.  Lorsque  la  réacti(ui  s'est  lalujée, 
6ttJle  le  résidu  liquide^  en  mettant  à  part  les  portions  qui  passent  avant 
i;  ces  premières  portions  soi»t  un  mélange  de  cljbjrobeujiode  et  d*oxvcblorure 
pboiv.  Le  liquide  qui  distille  ensuite  est  du  cbloroben/odc  par 
C*MI*0'    H-     llit.l^    =:    i>4IWCl    H-    PhCW    4-     UCl 

kçidc  l'ui  chlorure  CtiloroÏHMiiaïle.  Oii^-lilonife  Acidt' 

Leiiioii|ue.         dt*  pha^pliorv.  de  iiho«|,)bi»ré.      Ctilorliydiu^ue. 

'tot  de  pureté  le  chiorobenzoïie  se  présente  sous  la  l'orrue  d'un  liquirle 
de,  incolore,  d'une  odeirr  trcs-pénétrante  analogue  au  railort,  il  brûle  avec 
nmie  luli^jucirsc  burdcc  de  vert,  >a  detisité  est  de  1,190,  et  son  poirrt 
Uilioii  a  illti'\  l/eau  froide  ne  le  dissout  pus»  mais  IVatt  bouilbiute  le 
ible  peu  a  peu  eu  acide  bcuiîoïque  et  en  acide  cblorliyilrjipu*. 

o'mr-Q  +   'M}  =  G'wo^   -\-   ilid 

solutions  alcalines  le  Iransfornicnt  inunédiatement  en  cldorure  et  l>ensioate 
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L*aniinuiiiai|ue  anhydre  donne  avec  le  chlorobenzoïle  du  chlorhydrate  d' 
niaque  et  de  la  benzamide. 

C»M1»0»C1    -h    2AzH»    =    Azll^Cl    -h    C^MPAiO» 

ChkH-obenioile.         Ammoniaque.  Chlorhydrate  BcflHBidr. 

d'ammooieqae. 


CMLOKOBENZOIQVE  (AriDE).  En  faisant  réagir  le  chlore  sur  Taciik  lo- 
zoïque  sous  l'influence  des  rayons  solaires,  on  obtient  de^  dérivés  chlon'*s  de  pii- 
sieurs  ordres  ;  il  se  produit,  suivant  la  durée  de  Topération,  des  addes  ho- 
zoupies,  mono,  bi  et  trichlon's,  dont  la  séparation  est  difficile  à  opérer  ;  en  tii- 
tant  Tacide  beiizoïque  par  du  chlorate  de  potasse  et  de  Tacidc  chlorliydriqiK,  • 
obtient  des  mélanges  du  même  genre.  Pour  obtenir  Tacide  chlorabeiUDifH 
pur,  il  faut  traiter  Tacide  salicilique  par  du  pcrchlorure  de  phosphore.  Le  wt 
lange  de  ces  deux  substances  ne  tarde  pas  à  se  liquéfier  avec  dégagoniAt  è 
chaleur.  Le  produit  est  soumis  à  la  distillation  ;  il  se  dégage  de  Tacide  chkifli- 
drique  pendant  toute  la  durée  de  Topération,'  en  même  tem[»s  il  !»e  forme  ■ 
sublimé  blanc.  On  rectifie  le  produit  de  la  distillation  et  on  ne  recueille  qaeer 
qui  passe  entre  200**  et  250^.  Le  produit  est  du  chlorure  de  cliloroben»Hle,aik 
traite  par  Teau  bouillante  qui  le  décompose  en  acides  chlorliydrique  et  cUfl^ 
benzoïqup.  L'acide  chlorobenzoïque  C"H*C10\  à  l'éUl  de  pureté  se  présente  Ml, 
la  forme  de  belles  aiguilles  brillantes.  Il  se  dissout  en  grande  quantité  !■ 
Tcau  })ouillante,  la  solution,  refroidie,  se  prend  en  une  masse  de  trèsMs 
aiguilles.  Il  se  sublime  sans  altération.  II  se  combine  avec  les  oxydes  métalHfH 
et  forme  dos  chlurobeiizoatcs  qui  présentent  une  grande  analogie  avit-  ici  kl- 
zoatcs.  L. 

CHLOROBORIQUE  (AcioEj.  Chlorure  de  BORE.  Ii()(]p.  On  obtient  <f  oiB' 
posé  en  cliauftant  dans  un  tube  de  porcelaine  un  mélange  intime  d*ai*i<lt^  IwifK 
et  de  charbon  finement  pulvéïisé,  pondant  que  ce  tube  est  traversé  jwr  un  out- 
rant de  chlore  ;  il  se  forme  de  l'acide  rhloroborique  et  de  Toxydc  de  carbone. 

lioO^     H-     oCl     -h     oC     =     SCo     -h     ItoCl» 

Acide  Chlore.  Carbone.  Oiyde  .Icide 

borique.  decaibone.      rbtoroboriquf. 

En  dirigc^mt  le  produit  de  la  niiu:tion  dans  un  récipient  bitMi  sec.  et  rpfn>i«ii» 
l'aide  d'un  mélange  de  glaœ  et  de  sel,  le  chlorure  de  Inire  se  coiulni'if  «d • 
li([uide  transparent  trt\s-niobile,  d'une  densité  de  1,7)5.  La  densité  ilc  Iji  vapf* 
chloroboriqnc  est  do  3,49.  A  l'air  humide,  il  ré{Kind  d'épaisses  va|»cur>  l»l* 
elles  ;  au  contact  de  l'eau,  il  se  décompose  immédiatement  en  acide>  k'nq» 
et  chlorliydrique. 

BoCl»    H-    ollo    =    5HC1     -h     Boœ 

Acide  Eau.  Acide  Acide 

chloroborique.  chlorhydrique.       lH>riqae. 


CHLOEOBUTl BOIVE.  CHLOROBUTTRÈME.  C^Ml'HIl.  On  YMna^  't 
distillant  un  mélange  de  pcrchlorure  de  pliosphoi*e  et  de  butyrone.  <La^r*' 
est  à  V acide  butyrique  va  (pic  V acétone  est  à  l'acide  acétique.)  Une  vi^e  [**'*'•* 
il  lieu  ;  il  se  dé^age  de  l'acide  chlorhydiique,  et  le  chlorobutyrène  di*tifc- 1*"* 
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[istillatioii,  et  eu  ne  i*ccucillant  que  ce  qui  passe  vers  116^,  le  chloro- 
^  présente  sous  la  forme  d'un  liquide  incolore,  insoluble  dans  Tcau, 
^er  ([u'elle,  d'une  odeur  pénétrante,  il  entre  en  ébullition  à  116°.  11  se 
i  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  dans  1  etliei*;  sa  dissolution  alcoo- 
précipite  pas  par  le  nili-ate  d'argent;  enflammé,  il  brûle  avec  une 
iligineuso  bordée  de  vert.  L. 

ftllCAlllPHËlVE.  Loi^qu*on  expose  le  camphre  artificiel  solide  ou  mo- 
drate  d'essence  de  térébentliine,  à  Faction  du  chlore  gazeux  sous  Tin- 
îs  rayons  solaires,  Faction  du  chlore  est  très-lente,  le  camplu*e  artificiel 
;  d'al)ord,  et  finit  par  se  transformer  en  un  corps  cristallisé,  c'est  le 
ipliène  ;  l'odeur  de  ce  corps  est  très-faible  et  rappelle  l'odeur  de  la 
le  reinette;  pendant  toute  la  réaction,  de  l'acide  chlorhydrique  se 

»taux  de  chlorôcampliène  fondent  à  la  température  de  1  i  5",  si  on  élève 
ature  ;  ils  se  décomposent,  de  l'acide  chlorhydrique  se  dégage  et  on 

I  mélange  d'huiles  chlorées,  et  du  camphre  artificiel.  L. 

MiCiOiPHINE.  L'action  du  clilore  sur  le  camphre  des  laurinées 
très-cMiergique,  même  au  soleil,  mais  si  on  dissout  le  camphre  dans  le 
rure  de  phosphore,  et  qu'on  fasse  passer  dans  cette  solution  un  courant 
,  il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  et  il  se  foime  plusieurs  déri- 
is  du  camphre.  Si  l'action  du  chlore,  favorisée  par  la  chaleur  est  assez 
,on  obtient  du  camphre  sexchloré  G"H"C1*0*.  On  iigite  le  produit  avec 
puis  avec  du  carbonate  de  soude,  et  on  le  dessèche  au  bain-marie. 
phrc  chloré  broyé  avec  parties  égales  d'iode,  se  ramollit  ;  si  on  soumet 
ic  à  la  distillation,  on  obtient  une  liqueur  huileuse,  brune  et  fumante, 
'iotle  ,  d'acide  iodhydrique  et  d'acide  chlorhydrique  ;  on  l'agite  avec  de 
caustique  ;  la  pailie  insoluble  dans  la  potasse  constitue  une  huile  cldo- 
,  d'une  odeur  agréable  de  Macis  :  c'est  la  Chlorocamphine,  L. 

RIICARBONIQUE  (Acide).  CHLOROXYCARBONIQIJE  (Acide)  (lO.CI. 

II  grand  ballon  parfaitement  sec  on  introduit  volumes  égaux  de  chlore  et 
a  carbone,  puis  on  les  laisse  exposés  pendant  quelque  temps  à  l'action  di- 

rayons  solaires,  peu  à  peu  la  couleur  jaune  verdAtre  du  chlore  dispa- 
combinaison  des  deux  gaz  s'est  efl'ectuée.  En  ouvrant  le  ballon  on  voit 
lunie  des  gaz  a  été  diminué  de  moitié.  Un  volume  de  gaz  oxyde  de  car- 
irbe  donc  un  volume  de  chlore  et  foniie  un  volume  de  gaz  cnlorocar- 

chloroxycarbonique  est  un  gaz  incolore,  d'une  odeur  sufl'ocante,  et 
it  le  larmoiement. 

obtient  sa  densité  en  ajoutant  à  la  densité  du  chlore.        2,440 
le  de  l'oxyde  de  ciirljone,  qui  est.     ......         0,067 


Densité  de  l'acide  clilorociulwnicpie 5,407 

;  la  formule  CO.CI  on  {)eut  le  considérer  conmie  de  l'acide  carbonique 
el  1  équivalent  ou  1  volume  d'oxygène  a  été  remplacé  par  1  équivalent 
mes  de  chlore. 
ient  plus  facilement  cet  acide,  en  faisant  passer  du  s^^%  o\>iàvi  ài^  vriit- 
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bone  à  travers  du  pcrcliiorurc  d'antimoine  SbCl'.  il  se  forme  du  protochlonne 
d  antimoine  SbCl',  et  le  gaz  cidoroxycarbonique  se  dégage. 

Mis  en  contact  avec  de  Teau,  il  se  décompose  en  même  temps  qu*un  éqim»- 
lent  d'eau,  il  se  forme  de  lacide  chlorhydrique  et  de  Tacide  carbonique.      L. 

CO.Cl      +      HO      =      HCl       +       C0« 

Gaz  Eau.  Acide  Acid« 

chloroxycarbonique.  chlorhydrique.       cjrbouiqu«. 

CHLOROCARVËNE.  L'essence  de  cai*vi  est  un  mélange  d'une  es>eiKtbv 
drocarbonée  G**H*'et  d'une  huile  oxygénée.  On  parvient  à  séparer  Thydrocariiiire 
(carvène)  par  des  distillations  fractionnées.  Cette  carvène,  isomère  de  re«s<nce 
de  térél)enthine,  donne  un  dérivé  chloré,  quand  on  la  fait  traverser  par  un  cou- 
rant de  chlore;  de  l'acide  chlorhydrique  se  dégage,  et  l'hydrogène  enlevé  est  rem- 
placé par  le  chlore  ;  le  produit  constitue  la  Chlorocarvène  C^lVHl], 

En  faisant  travei*scr  la  ciu'vène  par  un  courant  d'acide  chlorhydrique.  oti  ob- 
tient un  bi-chlorhydrate  solide,  en  cristaux  radiés  d'un  blanc  de  neige,  ces  en- 
taux  sont  très-solubles  dans  l'eau,  mais  la  solution  se  décompose  par  la  chaui: 
on  ne  peut  les  sublimer  sans  décomposition.  L. 

CHLOROCË-rTUB.  C^MP^l.  Le  cétyle  est  le  radical  alcoolique  de  \'aM 
célylique,  ou  éthal  (voy.  ce  mot);  ce  radical  CH^  se  combine,  à  la  manière  à 
l'éthyle  avec  le  chlore  pour  former  le  chlorure  de  cétyle  ou  ChlorocétyU,  iéa 
chlorhydrique  de  l'alcool  cétylique. 

Pour  le  préparer,  on  mêle,  dans  une  cornue,  parties  égales  d'étkal  et  dn  pff- 
chlorure  de  phosphore,  l'un  et  l'autre  en  fragments.  Bientôt  une  vive  réaction  a 
lieu  ;  il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  en  abondance.  En  chaufîant  ensuite  b 
.cornue,  il  passe  d'abord  de  roxychlorure  de  phosphore,  puis  ensuite  du  cldoruntit 
cétyle;  on  lave  ce  dernier  à  l'eau  bouillante,  et  on  le  dessèche  dans  le  vide  à  uk 
température  de  i20.  S'il  renfermait  encore  de  l'acide  chlorhydrique,  il  fiiKinit 
le  distiller  sur  un  peu  de  chaux  vive. 

Le  chlonu'e  de  cétyle  se  présente  sous  la  fonne  d'une  huile  plus  légère  q* 
l'eau  insoluble  dans  ce  liquide,  soluble  dans  l'alcool  et  daus  l'éther.  Lesacidi^ 
étendus,  et  les  solutions  alcalines  ciiustiques  ne  l'attaquent  pas.  L. 

CHLOROCIMNAHÉNE.        Vuy.  ClILOROSTYROL. 

CHIiOROCIimoSE.  C^MPCIHP.  L'essence  de  cannelle  du  commenoe  o<t  ur. 
mélange  d'un  hydrocarbure,  et  d'une  essence  oxygénée;  celte  dernière coostu» 
riiydrurc  de  (  yruiauiyle  ou  aldéhyde  cinnamiquc  CIW,  elle  i»st  susceptible J'é- 
chari«»or  i  atomes  de  son  hydrogène  contre  4  atomes  de  ehlort»  ;  le  produite 
cette  substitution,  c-'ost  la  Chlorocinnose. 

thi  (iislillo,  à  plusieurs  reprises  l'aldéhyde  cinnamique  dans  une  atnwsfbfff 
(le  (.jilorure  gazeux,  peu  l\  peu  il  se  produit  des  aiguilles  blaiickes  tout  à  fait  ««b- 
lilrs  ;  pondant  toute  la  réaction,  de  l'acide  chlorhydrique  se  dé^jage  ;  ou  recuiillf 
ifs  ai'^iiillcs  (•!  ou  les  sublime  de  nouveau,  après  les  avoir  traitr»e>  par  unes»'^''* 
tioii  alcaline. 

La  chlorocinnose  cristallise  en  prismes  déliés,  elle  est  insoluble  dans  Uml 
trcs-soliilile  dans  l'alcool  et  l'ctlier;  elle  entre  en  fusion  à  une  doutv  chikar.** 
se  siililiiih'  sans  altération.  .Ni  l'acide  sulfurique  concentrée,  ni  ramffldattf^ 
l'ont  d'a<  lion  sur  elle.  L. 


CHLOROCYANILIDE.  645 

cmMÂmocvmXKOMj  ou  hydrure  de  chlorocumyle.  (?^H^^C10*.  L'essence  de 
cumin  est  formée  par  l*aldeliyde  cuminique  ou  hydrure  de  cumyle,  C*'H"0»H  et 
par  un  hydrocarbure  :  la  cymène.  On  sépare  ces  deux  essences  par  distillation  frac- 
tionnée. Si  dans  Tliydrurede  pumyle  C'^H"0'II,  ou  remplace  \  atome  d'hydrogène 
par  1  atome  de  chlore,  oji  obtient  le  Chlarocuminol,  ou  aldéhyde  cuminique  mo- 
no-chloré. 

On  fait  passer  du  chlore  sec  dans  Thydinire  de  cumyle,  également  desséché  ;  le 
chlore  est  absorbé  en  même  temps  qu'il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique.  Le 
produit  est  jaunâtre,  plus  dense  que  l'eau,  d'une  odeur  très-forte  ;  il  s'altère  ra- 
pidement à  l'air  humide  ;  il  se  forme  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  l'acide  cu- 
minique. 

C«>H"0«.G1    -4-    2H0    =    Ha    -h    C~Ii"0».HO 

Cblorocuminol.  Eau.  Acide  Acide 

chlorhydrique.  cuminique. 

Une  goutte  de  cblorocuminol  abandonnée  à  l'air  humide  se  transforme  du 
jour  au  lendemain  en  cristaux  parfaitement  blancs  d'acide  cuminique,        L. 

CHIiOSOCYANAniDE.  Cy'Az'ClIP.  Ce  composé  prend  naissance  par  l'action 
de  la  variété  solide  du  chlorure  de  cyanogène  sur  de  l'ammoniaque  liquide,  ou 
bien  en  faisant  passer  un  courant  de  gaz  ammoniaque  sur  le  chlorure  de  cyanogène 
solide  renfermé  dans  un  tube  ;  il  se  forme  en  même  temps  du  chlorhydrate  d'am- 
moniaque. En  faisant  digérer  le  chlorure  de  cyanogène  réduit  en  poudre  dans  la 
dissolution  ammoniacale,  la  chlorocyanamide  se  dépose  en  flocons  blancs,  et  le 
8cl  ammoniac  reste  en  dissolution  dans  l'eau. 

Cy»Cl»      -4-      2AzH»      =      2HC1      -h      Cy'Az*Ii»Cl 

Chlorure  Ammoniaque.  Acide  Chlorocyanamide. 

decjanogène  solide.  .  chlorhydrique. 

La  chlorocyanamide  forme  une  poudre  blanche,  insoluble  dans  l'eau;  la  chaleur 
la  décompose,  il  se  dégage  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque, et  le  résidu  est  formé  d'hydro-mellon  pur  (voy,  Mellon).  Une  lessive  de 
potasse  caustique  la  dissout,  et  l'acide  chlorhydrique  sépare  de  la  solution  un 
abondant  précipité  d'amrwe/iwe  (voy.  ce  mot).  L. 

CHIiOSOCTANE.  Cc  mot,  peu  usité  est  synonyme  de  chlorure  de  cyanogène 
{voy.  Ctahogèke  [chlorure  de]).  L. 

C»IiORO€TAlVlLipE.  C^H^Az'CP.  Ce  corps  est  le  produit  de  la  réaction  du 
chlorure  de  cyanogène  solide  sur  l'aniline. 

On  met  dans  un  ballon  de  l'aniline,  de  l'eau  tiède  et  un  peu  d'alcool  pour  favo- 
riser la  dissolution  de  l'aniline  ;  dans  ce  mélange  on  projette  du  chlorure  de  cya- 
tiogène  solide  réduit  en  poudre.  Aussitôt  la  réaction  commence  et  il  se  dépose 
Une  poudre  blanche  qui  est  le  chlorocyaïiilide  ;  la  liqueur  renferme  en  dissolution 
du  chlorhydrate  d'aniline. 

Ija  clilorocyanihde  est  insoluble  dans  l'eau;  elle  se  dissout  un  peu  dans  l'alcool 
bouillant,  ou,  par  le  refroidissement,  elle  cristallise  en  lames  brillantes.  Soumise 
à  une  chaleur  modérée,  elle  fond  en  un  liquide  transparent,  qui,  par  le  refroidis- 
aement,  se  prend  en  une  masse  cristalline  formée  par  des  aiguilles  radié(î5.  Sou- 
tkiise  à  une  température  plus  élevée,  elle  se  décompose,  de  l'acide  chlorhydrique 
Se  dégage,  et  il  reste  une  matière  jaunâtre  semblable  à  de  Talbumine  desséchée 


OiO  t.HLORuFORME  (ciisie). 

(jif  dilution  bouillaiitt*  de  potnsst^  rniistique  dissout  la  cliloroc\aniliik.  li> 
acides  diliit's  précipitent  de  celte  sidution,  de^  flocons  blancs,  cpii  paraisxut tUt 
la  pliényl-amniêline  l- 

CHljUROCTA^nQCE  (AciDEi.  CMl'ATt»^.  Fil  traitaut  du  cyaiiate  do  \m\»», 
hiéii  des<4'ché.  par  un  t-ininiiit  de  sàz  acide  clilorliyiirii|ih*  éiralcnieiit  bivo  ««, 
il  se  fonne  du chlonin-  »le  pota^>iiiin.  el  Kacid*'  L-yaiiique.  mis  en  liUrlr  pî^ii 
snr  l'excès  d'acide  cbbirhytlrii|iie.  el  tonne  avin*  lui  une  combinaison  :  1  acâle 
clilorocyonique  on  clibirhydrale  d'aride  cyaiiit|ne.t>tte  combinaison  t*st  liqui^. 
iiiridore,  vidatiie:  elle  |H»ssède  nue  «Nleiir  e\tmiienient  vive  et  piquanle. IJi |4N 
seni-i'  de  Tean  ou  de  l'nir  humide,  elle  ><•  décoinposo  en  acide  carboiiiip ci 
chlorh\dnilf  d'amiiioniaipit':  ou  bien,  si  la  décom|>ositiim  a  lien  dans  ({f'^  \àa 
<iU'\\v<,  en  aeidts  earlNinique.  elilorliydriqnc  et  en  cyamélide.  En  (•r/'v-mv  île 
l'alt-ool  absolu,  lacitle  cblonx^yaniipie  l'orme  de  Tacitle  cblorbydrique  d  ili-lé* 
llier  cyanique.  L. 

CHUIBOFOSSE.  g  I.  Chimie.  T.Mir.P  équiv.  ou  CUCI'*  atoin.  Lvlil»- 
rot'uniie  n  été  découverl  en  Fcance  ilsr»l)  |>ar  Soubeinin,  el  presqiK* -«inwl- 
lanément  eu  Allemagne  par  J.  Liebig.  Le  clilorororine  l'st  un  liquiiie  iDfi4iA 
livs-mî»bih*:  il  poss«'de  une  di'usité  considêralde.  l.iS  à  —  18".  et  [*mAwm 
fond  de  Teau  sous  la  forme  de  goultelettes  spliérit|ues  et  trans|ian'nti-«.  Suv 
la  pression  de  (^'".TlîO,  ce  liquide  1m)uI  à  la  leinp('ralnre  de  4-  t>0^,8.  L'<iii«Hr4 
clilorofonue  esl  éihéive  et  trc^s-suave;  sa  saveur  est  très-piquante  et  tiiuwf 
!eni|»^  >ncnM'.  Dans  le  luénioin*  originel  de  18."! ,  Souln'iraii  fait  iléjà  friiuni'Af 
que  :  •.  lnr<(ju*on  \r  H'<\t\iv,  les  vapeurs  qui  péuèlreiil  dau>  ra[rièn*-i»"iHl»  <V?* 
veluppml  uiH'  seiisalion  sucrée  •',  et  il  ajoute  a\«'C  beaucouj)  de  ju^I^-n  .  *• 
iMMurail  pie<qu«'  liin-  «pi'il  poW'de  une  odeiu-  sucrée.  »• 

Le  chloi^foiuie  se  dissout  eu  toutes  proportions  dau^i  l'al^Md  ab'^ilii'l'l!' 
l'étlier  sulluriipi»',  il  est  au  contraire  peu  s(»lul»l«(laus  l'eau  «(ui,  à  1»  ttiii}tniii^ 
i\r -r-  LV,  eu  preuii  environ  I  100  «le  s(mi  poids.  L'iucoml»u<tibilité  «lu  «hlio- 
foiiue  est  remarquable  o{  est  un  de  se<  avantages  lorsqu'il  >"agil  i\v  IVriipl'*' 
ronune  agent  .uie>thési(pie.  (le  li<(ui(le  ne  peut  po<  être  eiillaïuiné  p.ir  l«  «^*-**  - 
d'un  <-orps  en  ignition,  il  nebrùle  pa<,  niènie  dans  la  lurM-he  il'uue  iaini*'!""* 
esl  pleine,  .le  ne  suis  parvenu  à  voir  la  llaniniedu  chlorofornu*  pur  queinliiV** 
>ui-  \ii\r  ninlie  inqné^née  de  ce  li<pude.  le  gaz  ennamiuéd'un  Imt  ili  riniwi'' 
ehlorol'orrne  d(Mnie  alors  une  ilainnie  rongeât re,  non  h^)r(iêe  de  vert,  •li'-'i' 
un»'  fumée  iioiie,  tuli^ineu<e  et  d'abondantes  vapeiii's  d'acide  ebloH»\»lihj'»'- 

lu  certain  nond»re  <le  coj-ps  simples  tels  «pie  l'iode,  le  vnulre«t  l»- [•liH'li* 
se  «lissol\enl  en  propoitiori  notable  dans  le  ehloroforme  :  parmi  le^i  iiuilirn^'*-^ 
ni(pies  qui  s'y  di«olvent  égabment,  il  coiiNieul  de  cit«*r  :  les  «orp-^  ::r.t^.  ni'-^ 
nombre  «le  résine^,  plnsieuisaleaIoï«les  vi'gétaux,  lacaiitbaridine,  la«!ii:»t.i!ii^^^ 

Soumis  à  rac.liond'uiie  température  «'dexc'e,  v\  sous  rintliieme  «le  tbvfr^J-'^**' 
éner<ihjiie>,  e  cidoi-oforme  ^ubit  des  mo<lili(ati«uis  plus  «Ml  nioin^  iiilH'-><e'^ 
Parmi  «.(  »^  ri-aetions  «lont  linquiilane»'  tlu'ori«pie  es|  incon(e>labli .  iiwh  «^^ 
rexj)(»>ilion  «létîiiibM'  s«'r.iit  ici  «l<'pln«-«'e,  uou<  nmis  iMiruerons  à  iil«  r  I  inll«''*' 
«l«'^li\(iral«*s  abalins.  Si  l'on  sounn't  b'cbl«u'«dormeà  une  ébulliti«»n>iifli'^"*** 
pr«ilong('e  avec  une  s<ilulion  alc<ioli«pnMrb\dratede  potasse,  il  M'délnul  ••«'^^ 
ment  «'t  se  Iransfornu'  «n  aci«le  formi«pi«'et  cbba'etpii  si»  combinent  .m  |»»to**"i'" 
tau«lis  (pi'il  \  a  déiîuv.e\u\?.\\V  vW^'àw.  V'.vAVç' vv\\:V\vn\\  (vuidamenfab',  liieiicl»!'»^!'*' 


rjlinilOFORMK  (nrtîKtE).  mi 

Diima^  ,u  nifiiliiil  cel  iHiislre  rliimistr  Mussiiiiicf  an  djl(*rt>l'*irnH*  sa  vi'riuMr 
iiiIl*  et  à  iluiiiR'i  a  ir  cniiïposr  I*-  lutm  im'il  juirtr  jmjourd'lHJi  ;  l'Ik'  [kul  iHn* 
t'seiUée  pr  les  liâmes  de  r^galilë  suivanle  :  <^*iiCl»  4-  4|lvi»Jln)  =  (?KIIU* 

3<:iK  -h  4{II0). 
ulanl  nous  smnincs  bref  5ur  ce«  |ioiiits  Ihuoriques,  autanl  nous  troyorn  utile 

is  un  ouvogi*  riH'ilkMl  d'eiposiT  avec  soin  Unit  vv  i|ui  [wul  ('clniivr  Ir  |inilition 
U  piiiTti'  dti  rl»l(inifc»niir  l'I  sur  ïcs  alk-ralioiis  i|uc  tt'l  n^ctû  vvtkmUihlv  jirut 
ir  ;  c'e«t  à  celle  partie  jilïannac^>logique  que  nous  consacrerons  quelques  tlé- 
pfïêmeiils, 

e  procède  classique  eniployc  pour  lapréiKai^liouduchloroibrme  aetéilonoé 
Sou  I  H*  i  nin .  Vo  ii  1  s  a  1 1  cscr  i  p  lion  : 

Pr.  1  Qilûcyrt-  de  ch«ui  «ec  {li^poehlorUi  d«r  rtiiui  înijMif),.  10  Idl, 

Chtui  éidnii!  (bjdrtl«  da  ehaui  Mliée) a 

£•11 .- 60 

k]cm]  i  8!lv    , i 

lliydraie  de  cf*.in\  cl  l'hyt^H-ldorile,  préalablenieut  débyt%  dans  l'eau,  sont 

mluit!^  dans  uji  idarulnc  en  cuivre  d*nne  capaiiU*  telle  i[iit'  leprodiiil  occupe 

ine  le  tiers  de  ht  cururliile  ;  puis  cui  ajoulr  au  UM'bjip*  'i  kiliij|j:i\  d'alcrMjl  à 

•l'cnli'sîrnanx.  On  adapte  le  cliapilcau  cl  lcscr|ienliu.  cU  loi*s<pir  les  jointures 

Il  convcniiLleincuI  lulées  an  moyeu  de  batulcs  de  lojlcînipn^gnees  de  cidie,  on 

ie,  au  moyen  d'ini  tijurne^u  mobile  ou  d'un  fourneau  h  eourojniede  ^nz,  nnfeu 

«ou«  I  appareiL  fïès   que  la   tempe l'alure  du  mélange  attemt  enviiou  +  80*, 

Pnwlion   Ires-iriltinsL*  se  inanilesle  ;  la  masse  contenue  dans  la  eucurbite  se 

levé,  et  elle  sérail  entraînée  jusque    dans   le  nk'ipîeni,  si  Ion  ne  se  bâtait 

nli'ver  le  feu  ou  d'eh*iudre  le  ^^ti,  l'/esl  la  seule  parlie  tie  Topération  qui  oJlVe 

■lipjc  dtiTieultc  ;    mais  ile!*l  aisé  de  coujurer  tout  accident,  en  arnHaJit  lu  len 

MliM  que  la  terupéraluii'  ilu  roi  de  !  alaudiic  s'élève  ni^lablenicuL 

le*  que  rextrcmilé  ta  plus  i-loi-^^née  de  celte  jniilion  de  laf^pareil  est  rrulement 

llnulTée,  el  avauL  que  les  pratluils  de  la  rZ-action  dislilleid,  on  cesse  le  leu, 

li^lqucH  instants  ajirès,  la  dislillati(»u  ctunmence  cl  marrbe  iivec  rapiililé  ;  elle 

li*rrnine  pii'sque  entièrcmenl   d'ellivmèine.  Qiiand  il  le  est  sur  le  point  de 

«i^r,  on  replace  le  foyer  mobile  stms  la  cucurbilc»  et  eu   peu  d'instants  la 

action  preud  fin.  Oji  jeconnaU  ce  terme  à  ce  que  les  liquides  qui  se  condejiscnt 

'  pôssèdeul  pins  iju  a  im  tailde  de^rc  l'odeur  et  la  saveur   nui^ctéristiques  du 

dundonnc. 

Aie*,  les  dost*s  induprccs,  on  recueille  environ  2  à  Ti  litres  de  liquide.  Ce  pro- 
lil  complexe  est  mélangé  et  fortement  agité  avec  son  vcdutnedVau;ilse  st^pare 

tmenl  vu  deux  conciles  rie  densités  três-<lilTérei»tes.   La  roucbe  la  plus  dense 
une  Icgérr  coloi'atiou  jainie  aua!(»|^iie  acellcile  Teaii  clibuve;  elle  est  sur- 
kit  coiiMiluêe  par  du  clilorofonne«  lequel  est  mêlé  d*alcoid  et  souillé  par  la 
"^^ence  du  cldure  et  de  diverses  combinaisons  cldorées  résnibnl  de  la  réaction. 
enrofiL-  supriit'urc  est  no  mélange,  |)arlnis  doue  d'une  apjmreoee  laetesceule, 
ir  de  l'eau,  de  l'alcool  et  du  cblorofl^rnJe  impur.  Les  lii|oidrs  laissés  en 
r  el  en  repos  pendant  vin*(l-quativ  beuri'S  s<*  séparent  Irès-neltemeut  et 
I  iih  he  supérieme  abnudomie  une  certaine  quantité  de  cldoruforme,  lequel  se 
^iiii)   I  Lnnassc  ipii,  dvs  lr«  premiers  instants,  s'est  |>ivcipiléc. 
Apo  lingt-qualrelifines,  on  siqare le  cbloro forme  par  décanlalian  ;onle  lave 
«  pffitii^re  fois,  en  rag:ilanl  d'^djoitl  avec  quatre  fois  enviiiin  sou  volume  d'eau, 
ensuite,  et  |H}iidaiit  plusieurs  heuns  avii    son  \oUvme  vV wue  Ax's^^iXxVwwx 
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c/iS  ':tlLi^Hi»FO|{MF  (chimik). 

iiiMViiiiiriiiriil  L'oiirfiihvr  <li*  cui'lNiiiati*  lit'  siiiide.  Au  cl  il  on  «forme  iltT,iiii- . .« 
«njoulr  liinliloriirt' «Ir  cnlriuiii  riuiiiu:  upns  viii<;t-4|iiatii*  liiMin^s  «It^coiiLirtflàb 
<iiit«'  (raLMiatioiis  ir|M'ltV>.  mi  l«*  i-oitilif  au  liain-niarit'.  ni  ayant  soin  de  n^^ 
lioii-^s^'f  i'o|H'tMlioii  trop  loin.  iA-Wv  [tmautioii  est  iiitli^pciisiiblc  afin  île bi^tr 
liaitsli'  ivt-ipieiit  un  |irtMluit  rliloiv  niiMn<  volatil  ijue  le  clilorotorme.  qui  «'•(•'i 
rrlnini  si  Nuavitt'.  et  <fml>le  ùln*  la  principale  caiistMic  rirritalioii  et  JcLituai 
ohscrvt-es  (picltinefois  loi-s«lc  s<m  inlialahon. 

Lc<  réactions  rpii  s'accomplis<enl  tians  cette  opi*m lion  sont  lrè*-Cirtnplru-.rt 
Irnr  nature  intime  a  échap[M'  jn«[u'ici  à  une  analyse  tlétaill«'e.  M.  Wiirl/ *u|- 
(lose.  «raprès  l'ensfinlile  îles  pliénoinèites  oliscrvés  pendant  la  pri'|iar3iti<iii  ik 
clilnrolnrine,  ([lie  re>^  ivartioiis  ilrrivciil  i1(>  l'action  oxyilaiile  et  i-hlonii-aiit<^ 
riiyjMichlorile  il»*  chaux.  Grare  à  Tovx^ène  que  ce  si'l  ceile  ;i  ralriml.  il  j-ik 
i(iie  n-  «it-riiiiT  m'  parla^'f  en  ;raz  îles  marais  (?|[*  et  en  acide  lonniipie ''If^r 
<Mi   peut   représenter  celle  jnenûore  pliasi^  de  la  réaction  par  réipi.iti'rii  >Bh 

\aiit.'  :  (:*in>*  -u  n«  =  {?\\'  -i-  om)\ 

Km  présence  du  chlore  aliandonné  par  riiy|MH*hlorile,  rhydrc»carbiin'  <!-IP|0nit 
<e  Iraitslornier  par  suhstitution  en  chlorofonno  :  0\\^  -|-  iWA  =  r.*I[(!l'  -i-.'H'li 
l/acidi*  chlorhydriipie   enjrcudré   dans   cette  réaction  est   satniv  par  l'hylnl^ 
alralin,  ain>i  que  celui  ipii   provient  de  rinthience  exercée  par  nue  [N»rlii>n  di   ; 
rhlore  sur  les  éléments  de  l'aride  t'orniiipie  :  C«HW -|- CI»  =  2CIH -f- ?'':    ; 
ipiaiit  à  l'acide  carhoiiifpie,  il  >e  déjra^^e.  . 

Ces  phénomènes  s'aircomplissent  snci*essivenient  sur  rhaqne  ^iiMipi^  ninln»-  | 
laire;  mai<  jnesipie  <imullaiiéni(Mit  sur  rensemhie  des  inass<*s  en  pr^Viinr. 
I)urarit  la  seeou<le  pluiM'a  lieu  le  déi:a<:ement  de  »raz  qui  soiilé\e  l,i  iiia!i«'n  3^"  1 
inteusilé.  «•!  ({ui  serait  nn  éeueil  pour  le  succès  de  ropéntinii.  ^i  \''»u  i- 
leuail  pas  couipl»'  des  pieMiiplioiis  «le  Souheiraii  relalive<  à  rjpplir.tt!..;:  1 
la  elialeui*.  Iiidépeudauuneul  du  Liaz  earlxuiitpie  prov«>ii;u)l  de  la  iv.ii  ti<'ii  i"  ^ 
li'c.  la  dé('JMU|)o«^iliou  lie  riiypoeld<Mite  alealin  développe  une  nnl^hle  prnji^'iK- 
(Pow^ène  libre,  ihmi  la  présence  a  été  sii^^ualée  à  l'atleutiou  des  fliiiiiM'*i«ir 
M.  l)uroy.  Nous  veiroïis  hienlol,  eu  tr.iilaiil  de  la  purilication  du  <  lil"r"i"ii'r. 
(piécette  lliéorit' doit  être  ;d»aiidouuée,  et  nous  ilonnerons  l'explication  !•  l'** 
|U'ol)al»le  (le  cj'tle  réaction  compliquée. 

Tels  sont  U'<  pn»cédé's  (le préparation  et  de  purification  du  chlfUtiloriiM"  !•■'<'*" 
mandés  par  Souheirau,  peu  de  temps  aprè^i  rintroduction  dans  la  lliér.i|i»'i'.' 
cliiiur^iiale  du  composé'  important  décou\erl  par  lui.  t'.espreNcri[itioii>"nll'^'L' 
d'être  couqilétées,  ilepuis  que  la  t'aliricalion  du  chlorotorine  est  ilexciiii'  "l'i^ 
trielle  et  «pie  le  plunuiacieu  est  :qi|»elé  à  purifier  un  produit  dont  In  \'fi:il'" 
oii;^ine  lui  reste  inconmie,  v\  que,  le  plus  souvent  mèiiie,  il  Imme  -ion  i«*'l'- :■*• 
étaler  les  projU'iétés  plivsicpn-^  ou  chimiques  les  plus  apparente^  du  chl"i"'"**' 
«pii  lui  est  li\ré  p;u*  le  commerce. 

Le  chinroinrme  peut  reiitérmer  plusi«Mirs  suhstanc«»s  élnumère<:  les  \\u*^\-'' 
viennent  d'iuie  piuilicatinn   insul'lisante,    ou    de<  malières  preiiuèr>>s  nii-* 
(cuvre  daus  rindusliic  :  h's  .uiti'es  jj.uaisseut  avoir  pour  ori^'ine   l:i   I.j1mîi<  ■■■< 
Mutin,  et  c'e<l  là  un  |)ninl  <ur  le<pn  I  ncius  ne  saurions  Inq»  in'ii<ler.  citI.piii**  '"'" 
lilhiri'*  d»'  chloi'olni'me  pn'senlîiul.  peu  de  ti'uqK  aprè*;  leur  pré-pariInMi  K*}'" 
j)rié'lé'<  les  p|ii<  ^îiti-^l'iiis.iule^,  se  <lécnnq»oscnt  graduellement  <nus  I" imiÎ'I'"" ' 
l.i   radialiou    lumineuse  et  «léi^ji^eul    «h-s  \apeurs   acide<  el   elilniVts.  Oin"' 
souiie  .-1  la  «les|in:ilinn  du  clilnroroiuie,  aux  acci<lenlsmnrlel<  dont  ruili.ilj'* ''■''' 
*ies  x.qHMU's  e*^\  \vt>\>  MmxewV  Va  vawsv  \  v\\\  vv\x\\\\vv.\vul  à  niielle  n*<|HHiîolNli!'  -t^* 


de  In  lionne   i|iialiU'  Au  thhtrotciimi^  qu'il  dt'livrr.   Aiinsi  croyntis-noiis  utile  de 
•les  caracleiTs  de  [mreh^  que  le  mnlefiii  est  tn  dv<ni  ircxiger  du  cliloro- 
I  ofticinnL 
[1'  nen5iiki  =  l,48à4-  18"; 
2"  Vmni  dVbtîllilioji  fiu' entre  H*  C0^8  el  +  61";  (ïrossionalm.  ^=  O^JÔO-, 
5«  A^ile  aviT  rciu  distilfir,  il  reste  Ii';iiis()ar43nt  ; 

1^  Ajîile  avec  la  knniiïre  bleue  de  lournestd,  i!  tie  h  mugil,  ni  ne  la  déeolure  ; 
Abrite  iivec  une  sioliiLioji  d^azolale  d*;trjLçeiil,  il  ne  dmnie  nâissiniee  à  ancnn 
ctpilë,  ni  troidde; 
fC*  Mébji^'e  avec  Sf»n  Vidunié  iraeidesulluriqneà  î3i  dens-  el  a^ile,  il  n«i|:eà 
Isurfaee  et  ne  se  colore  pas  ; 

ï*  Qiairfle  avec  une  tlissolulitni  de  [iotasse,  il  ne  la  Inuiiil  pa?^;  enfin,  agité 
K'-dfr<nvde  d*ur{,'enlliydralé»  il  ne  le  rédiiil  |t;is, 
|Vessai  précis  de  la  densité  et  la  |j\it<'' dn  [nnnt  d'ébnllitjôji,  en  n|M'mnl  sni^ 
I  litre  de  prmluiU  i^ont  deu>t  moyens  sultisaiits  a  la  rigueur,  mais  ils  ont  rincon- 
nient  de  no  pnuvnirèlïe  expériiïïenlés  cpie  dans  îles  étaÏjlissenîents(Mnirvur^  de 
Niliitoin's  bien  inslallés. 

[L'eipérienee  n"  5  sert  bahitnellemenl  a  lonstaler  l'aLsenee  de  Taleocd  :  eeder- 
Kr  ru|t»ide  dormant  an  eblon dorme  lu  propriélé  de  devenii  iij>aleseeid  ou  laiteux 
icimlaelde  l'eau. 

|LV*saifi*'  i  iiitïitpie  Tabsefiee  de  !*aei*je  eldi»rliy<!ri(pH'  on  de  tout  antre  aeiile, 
l[»ennel  d'atïirniej  i[ye  le  ebli»nd'orme  ne  nmlieiU  ni  diloie  Ubie,   ni  jinMluils 
décolorants.  L'essai  n''  5  est  e-onfinnalif  du  précédent  toudianl  Faeiile 
bWiydritpje,  le  eldore  el  les  ciimposés  d dorés. 

,  Si  <lans  l'essai  n^  0,  Tac  îtle  snttiiriipte  se  eolore  eu  brun  plus  au  moins  loueé, 
i^atVaire  a  nu  iblorolorme  impur.  Ihms  ee  e;vs,  les  matière**  oj'ganii|ues  tpi'il 
ulrcnlVrmer,  en  debors  de  Talcool,  ne  soûl  pas  précisées;  mais  eell4"  indéter- 
lifulion  imporle  peu,  puisqu'il  suffil  de  r^tte  expérience  pour  que  le  produit  ne 
Bil  ps  employé  en  médecine,  satts  avcdi  été  préalahletru'Ut  soumis  à  nue  ptui- 
ilicHh 

l/fip^'îrienee  u*^   7    [lermet   dVdUrmer  <jne   le   dilorob*rine  ne  contient  pas 
fâltléhyde. 

I  Beaucoup  d'anlies  réuelils  |dus  ou  jiifon^  sûrs  dans  leur  em|diH  nul  été  recom- 

i^;   uoits  croyons  i[tn*  les  expériences  que  noii'*  pie<cri\(ms  sont  les  ineil* 

s»  quand  il  s'agit  iraeci^pleifiu  tïv  rclu^LM'  ceprodniL  La  jiInfKul  ilesautinus 

litmsté  particultêreinoul  snr  la  déterinijialion  tie  Lalcool  étbylii|ue  :  cVsl,  il 

aliiien  en  eotneuir,  un  {\v<  ;igents  les  plus  inolTetisiTs  qui  |)nissenl  se  Iron^er 

liges  au  ddorobnme;  sa  [oésence,   en    lies^tailde    [Mopoilum,   n'a   nuiim 

ièlc4  une  lorle  (piantité  est  révélée  [lar  b'  diangemenl  de  densité,  lu  varia- 

flit/du  point  d'éhnlltltou,  l'intliunutabililé  du  mélange,  la  coloration  hrnuepar 

liiilniNoHure  ib^  IV  i\  la  coai^^nlaliou  dr  rMlt^nmine  d'teut,  lénuilMotinemeut  de 

niite  d'amande. 

LAiuï^i  que  nous  venons  fie  le  dire,  on  a  ilepnis  plusieurs  aunéis  obsi^Mvé  ipie 
tiri*  éclhinlillons  de  eblojolorme  juvseiitaiil  la  [dupaj'l  des  cararlères  li'un 
llNlint  ptn%  subissent,  après  mi  certain  tenq»s,  une  altwralion  [nutiinde.  Le 
|l(in»foriue  eiposé  à  la  liunièie  e\liali*  mie  odeur  acide  et  cidorée»  vive  cl  pé- 
miU;;  le^  produits  de  sa  déconiposiliort  rongent  les  botn^ious  de  lié^e.  Le 
piide  pnnntifest  i*n  paiïie  di'irniU  el  reuqdaié  pur  \u\  méUuv^e  vV\\\V \ ^t(v^v%v 


j 
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en  inliaiations,  s'il  irétait  en  qnelque  sorte  iin(H>ssiMe,  oiTrirait  les  plus  grands 
(laiijjers. 

Celle  décomposition  dn  chloroforçie  s'accomplit  surtout  sous  riiiQuencedrli 
radiation  lumineuse  directe,  et  elle  semble,  en  dehors  de  cette  cause,  nepuavoir 
êlrt>  rattaelaV  à  la  présence  d'aucun  produit  s|>écial  qu'il  soit  possible  de  sqaitf 
l^ruii  procédé  connu.  Telle  est  Topinion  {généralement  admise,  et  l'on  s<r  burur. 
pour  éviter  un  si  {inw  accident,  à  prescrire  de  conserver  le  clilorofomie  à  l'ilm 
delà  limiièredii-ecte  <»n  diffuse.  Pi-escription  tri^s-souvcut  inipraticalile dam mr 
officine  et  plus  iiréali sable  encore  dans  les  grands  établissements  où  d'énocBn 
quantités  de  ce  li(|uide  doivent  èti*e  transvasées  pour  les  besoins  du  senioe  h»- 
pitalier. 

Il  siMuble  donc,  d'apivs  la  plupart  des  auteurs,  que  le  chlorofimne  priîi?  à 
toute  impureté  ap|»ai*ente,  se  dinrompose,  partiellement  au  moins,  sous  l'influris 
de  la  nidiation  solain*  et  après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Telle  n'est  p» 
lopinion  de  M.  J.  Pei-soune,  qui  a  recherché  les  causes  de  l'altérabilité  duàl^ 
rofnrnie  à  l'aide  d'expériences  très-dignes  d'attention. 

M.  J.  IVi^oiuie  a  d'alNird  nroiuui  que  la  décomi>osition  du  cldoroforme  i^ 
indépendante  de  la  préseiue  de  l'eau.  Elle  s'accomplit  d'une  façon  sembbMr 
sur  le  chloroforme  saturé  d'humidité,  ou  i*endu  anliydrc  |Mir  son  ixiotact  jm 
l'acide  sulfurique  c(HKu'utiv,  et  avec  le  chlorure  de  calcium  fondu. 

Ce  chimiste,  en  soumettant  à  l'analyse  les  vapi»urs  acides  qui  se deTeloppfll 
dans  les  flacons  où  le  chhu'oforme  s'est  al  tén»,  a  reconnu  qu'elles  sont  coibtituiv< 
par  du  gaz  chloroxycarhoniipie.  Ces  vapeurs,  en  effet,  exhalent  l'odeur  spftiJp 
(le  ce  j::iz.  cl  h'icu  qu'elles  ne  ((Mitienneiit  pas  de  chlore  libiv,  diriger*  à  ln«'r* 
nn«M)lnti()n  .iqnensc  d'Iiydrale  harylique,  elles  donnent  inunédiatemenl  iiah^^if 
à  un  .ilMitidanl  juvcijnU'  de  larluMiale  de  baryte,  et  forment  duchloniredelaniM 
qui  reste  en  dis^olulion.  Or  la  rorninle  du  chhiroforme  C'Iltil*  ne  |»c^Il••t|'^ 
d'e\j)liqnt*r  la  luodiiction  du  L'azehloroxyearbcniique  C'()"C1'.  même  pari  itlj-^n- 
tion  des  éléments  de  l'can. 

Se  fondant  sur  er>  e\j)érienres,  M.  J.  Personne  admet  (|ue  le  cor[»s  <|iii  ii«'»- 
loppe  l«'  gaz  tliloroxycarhnnicpn'  dans  le  eldomfonui'  incom[détement  [niriti»'. '< 
l'éllier  elil(H'o\yiarhoniqiie,  ou  ehloroxytarhonate  d'éthyle  C'CIlCMPiO^ '«'^ïi^^-  ' 
jM»S(' prend  naissance  v\\  nicnic  lenqjs  que  le  chloroforme,  et  pass**  àbilMiilî- 
tinn  a\cc  lui.  niali:rc  son  point  d'clMillilion  plus  élevé -h  9i".  LVtlier  rhU"\^- 
caii)oni<|nc  dissous  dans  le  <hlon»forinc'  se  détruit  peu  à  peu  sous  riiidutiM  '^ 
la  radiation  lumineuse,  cl  tonrnitdu  gaz  chlon^xyearboniïpie  et  île  raloNil. 

Onciqucs  cliiniisles  ont  prclcndu  «juc  ralténilicni  du  clilond'oriut'  n'alu'«>'|* 
ilans  \v<  cas  on  il  a  cli'  cnlièi'cincnt  prise  d*nle<Hd,  et  ils  ont  admiMpic  r-KWi-"* 
d'une  pclitc  qiianlit(>  de  ce  licpiide  suHit  pour  prévenir  sii  lrau<t'i»rniJJ."* 
M.  .1.  I*ei  sonne  croil  que  la  pr««sence  de  l'alcool  a  pour  efl'et  de  i-elanliTladrf"»*'' 
posilirju  de  TiHlier  cliloio\\cail»oniqne, et  peut-être  dele  ivformer  à  mf^nn*|J* 
sedéiruil,  c;u  l'éllu'rififalion  de  l'alcool  par  l'acide  chloro\yeai*boniqïH' ''•f'' 
avec  une  graniK'  l'acililé. 

I^ans  le  liul  <le  di'liuiie  irilier  chloroxy<arhoni<(ue  (|ui  |m'uI  n'<ter  «b»''' 
chloroforme,  M.  .1.  Persoiuie  propose  de  mettre  en  contactée  liquide  jniKbn''^ 
ceilain  leni|»s  a\ec  uni*  dissolution  de  soude  caustique  et  d'agiter  fn^jutni»'^' 
le  iru'lange,  avant  de  somucllre  le  chloroforme  à  la  rectification.  Du  chl'iP^'** 
qui  a  subi  ce  tiailenieul  a  été  expost'  pendant  {dus  d'une  aniuv  à  b  /*bî'^* 
lumineuse  el  u'asu\ù  Aucvuxe  vv\Vv'\w\\v\\\, 
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Dans  cos  derniers  Icmps,  M.  Per.-onne  a  modifié  son  explication  louchant  Tal- 
lérabilité  du  chloroforme  impur.  Do  nombreuses  expériences  lui  ont  démontre 
que  l'hydrate  de  chloral  et  le  chlorul  anhydre  dégagent  constamment  des  vapeurs 
iracide  chloroxycarbonique  ;  il  pense  que  la  production  de  ce  gaz  par  le  chloro- 
fonne  peut  bien  être  attribuée  au  chloral  hydraté  ot  non,  comme  il  Tavait  admis 
d'abord,  ù  de  l'élher  chloroxycarbonique  souillant  le  chlorofonuc. 

Suivant  ce  chimiste,  l'action  accidentelle  du  chloral  uni  au  chloroforme  semble 
démonti*er  que  le  ddoroformc  obtenu  par  le  procédé  de  Soubciran  dérive  du 
chUnul  résultant  de  rinfluence  directe  sur  l'alcool  du  chlore  dégagé  par  l'hypo- 
chlorite  de  chaux.  L'excès  de  chaux  nécessaire  dans  cette  opération  tmnsforme 
le  chloral  en  chloroforme  et  en  acide  formique,  comme  rindi(|ue  la  réaction  sui- 
vante :  C*HCIW  -h  2110  =  CMICI'  -h  C«H•0^ 

Celle  explication  est  plus  s«itisfaisante  que  celle  donnée  par  M.  Wurtz,  elle  est 
égalonionl  plus  probable  que  la  théorie  dans  laquelle  ou  admet  que  la  produc^ 
lion  du  chloroforme  est  précédée  de  la  formation  de  l'acide  trichloracctique  : 
nMICIH)*=rC«HCI^-M?0*.' 

Ainsi  donc,  l'hypochlorite  de  chaux  attaque  l'alcool,  connue  le  ferait  le  chlore, 
et  le  transfomie  en  chloral,  (jue  Tliydrate  calcique  dédouble  en  chlorofonne  et 
en  formiale.  C'est  une  petite  (piantité  de  chloral  non  détruit  qui  est  entraîné 
avec  le  (chloroforme  et  devieul  l'origine  de  la  décomposition.  Le  procédé  de  recti- 
fication, après  contact  avec  la  soude,  détruit  ce  chloral  et  rend  le  chloroforme 
stable.  L'interpréLition  des  phénomènes  doit  donc  être  modifiée,  mais  le  procédé 
pratique  conserve  toute  sa  valeur. 

Il  nous  reste,  au  point  de  vue  de  la  pharmacologie,  à  établir,  d'après  ces 
données,  la  méthode  qu'il  convient  d'employer  pour  purifier  le  chlorofonne. 

Le  chloroforme  préparé  suivant  le  procédé  de  Soubciran,  traité  successive- 
ment par  l'eau  pure,  par  la  dissolution  de  carbonate  de  soude  et  par  le  chlorure 
Je  calcium  fondu,  puis  distillé,  relient  encore  de  l'alcool  et  d'autres  combinai- 
sons organiques  qui,  comme  l'alcool,  se  carbonisent  et  brunissent  sous  l'influence 
de  l'acide  sulfuritpie  à  i,8i.  On  le  laisse  digérer  pendant  quelque  temps  avec  un 
centième  en  poids  de  cet  acide,  et  ensuite  on  le  décante.  Sur  une  partie  du 
chloroforme  surnageant,  on  essaie  l'effet  d'une  nouvelle  dose  d'acide,  et  si  la  co- 
lonition  se  produit  encore,  une  proportion  plus  grande  d'acide  slilfurique  est 
ajoutée  à  la  masse  traitée. 

Le  chloroforme  décanté  est  m 'langé  avec  de  la  lessive  de  soude;  les  liquides 
sont  agités  ensemble  pendant  (juatre  ou  cinq  jours;  dans  le  laboratoire  de  la 
pharmacie  eentrale  des  hôpitaux,  les  proportions  qui  nous  ont  le  mieux  réussi 
sont  o  kilog.  de  lessive  des  savonniers  marquant  3C®B  =  i,554  dens.  pour 
100  kilog.  de  chloroforme. 

Après  ce  temps,  le  liquide  mixte  est  introduit  dans  le  bain-marie  d'un  alambic 
de  Soubeiran  ou  d'un  alambic  chauffé  à  la  vapeur,  puis  additionné  de  5  kilog. 
d*huile  d'oeillette  ipie  l'on  a  soin  de  bien  agiter  avec  le  mélange  de  chloroforme 
et  de  soude.  .Ou  procède  alors  à  la  distillation,  et  l'on  recueille  à  part  les  neuf 
premiers  dixièmes  du  cliloroforme  traité;  ce  chloroforme  est  d'une  pureté  re- 
marquable. Le  dernier  dixième  est  cimdensé  dans  un  vase  séparé,  et  soumis  à 
tous  les  traitements  précédcMils,  avec  les  produits  d'une  opération  subsécpiente. 

Celte  série  de  maiiipuLitious  nous  a  été  suggérée  par  les  expériences  de 
M.  J.  Personne,  elle  convient  au  chloroforme  obteiui  directement  et  aux  produits 
toujours  impurs  que  fournit  rin<lustrie.  Depuis  que  nous  appliquons  ce  procéilé, 
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les  résultats  qu'il  nous  a  donnés  sont  loujoui's  satisfaisants.  Des  échantillons  «le 
chloroforme  privés  d'élher  chlomxycarlxinitjuo  ont  été  t'xj>os*'^  pendant  plusieim 
mois  à  la  radiation  lumineuse,  les  uns  étaient  anhydres,  les  autres  méhui^és ait 
faibles  proportions  d'eau  ou  d'alcool,  tous  jus4|u'ici  se  sont  consenés  sam  aucune 
altération. 

Nous  avons  emprunté  Taddition  du  corps  gras  ù  la  pratique  employée  par 
Guibourt  dans  la  purification  de  Tétlier  sulfurique.  Cette  manipulation,  djos  l** 
cas  du  chloroforme,  est  d'ime  importance  très-grande,  car  elle  évite  pendant  h 
distillation  la  pro<luction  du  formiate  de  soude  qui  résulterait  de  la  rhclMu 
de  la  soude  sur  le  chhtroforme.  La  masse  de  consistance  savonneuse  qui  ni<tr 
dans  la  cucurbite  lorsque  lopéntiini  est  tenninée,  montre  Tefficacité  de  cet  arti- 
fice. Quand  on  agit  siu*  de  grandes  quantités  de  prinluits,  il  est  impossilikdf 
séparer  par  décantation  le  chloroforme  de  la  lessive  de  soude  ;  sans  riiilin** 
tion  du  corps  gras,  Taction  de  la  chaleur  sur  un  tel  mélange  entraiih*rait  uk 
}>erte  notable  de  chloroforme. 

lndé|)endamment  de  sa  haute  utilité  dans  Tanesthésie  générale,  le  cblon>f<inir 
a  reçu  quelques  applications  secondaires  qui  seront  indiquées  dans  la  partie  thr- 
rapentique  de  cet  article  où  se  trouvent  également  mentionnées  les  formes  phar- 
maceutiques les  plus  usitées.  J.  Regkacld. 

g  11.  Emploi  aiédleal.  Les  usages  du  chloroforme  dérivent  presque  im 
de  ses  propriétés  physiologiques.  Pour  les  bien  comprendre  il  est  iiidispeosiblf 
de  résumer  d'alxnd  ces  dernières,  déjà  décrites  tout  au  long  à  l'article  Ane$àâie 
chirurgicale,  en  insistant  senlenient  sur  les  points  qui  intéressent  le  nhilniii 

J.  Kffets  physiologiques.  Ils  se  divisent  en  deux  gi*on{)es  :  les  eiïr(>l'OU\ 
et  les  elTels  généi-aux. 

1"  Effets  locaiLv.  Vue  goutte  de  chloroforme  qui  tombe  sur  la  peau  iif  dt-ttr- 
mine  (ju'une  légère  sensation  de  froid,  par  suite  de  Tévaporation  ass^^z  r.i{+Jf 
du  liquide.  Mais  si  Ton  empêche  cette  évaporation,  au  bout  de  quelques  iu-tjul' 
on  i*essent  une  iuiprcssidu  de  chaleur  assez  forte,  de  la  cuisson,  et  >i  le  f»'Utjii 
se  prolonge,  c'est  une  douleur  assez  vive  ([ue  l'on  éprouve,  conqianiblfitfi^ 
que  causerait  un  vésicaloire.  La  peau  a  rougi,  son  épiderme  est  c^inune  iiii^iT»-. 
sa  sensibilité  est  oliluse,  au  point  «pion  peut  la  traverser  sans  doulr  ur  avo  «nt 
aiguille. 

L'expérience  suivante,  tpie  t(Mit  leuKJude  peut  répéter,  indique  exactennui  b 
surcession  des  pliériouièucs.  Ou  lient  appliqué  sur  la  peau  d'un  des  inendtn-.!' 
^.'oulol  d'un  llacou  reuvci-sé  rempli  de  chloroforme,  et  Ton  attend.  l'iMnlint  b 
preuûèn*  minute,  chaleur  au  point  touché  ;  pendant  la  deuxième,  rui^^'ii'.b 
troisième,  douleur  [»cii  vive,  sni^ihilité  <»l)luse.  A  la  dixième,  aneslli«-<i<r  a^w' 
marquée  pour  qu'uur-  |»iqru*e  |u-oioude  |>asse  ina|>erçue  :  douleur  siq>|»ortal'^- 
Après  uiu*  (lenii-heure,  ou  n'a  rien  obtenu  de  plus,  si  ce  nV^t  que  la  nni^zfiir*^ 
persiNtaule  peu<laul  plusieurs  joins  au  lieu  de  quelques  heures,  que  ré}rtd*'nif 
estniorlilié;  mais  il  u'\  a  pas  de  vésicatiou,  et  >urtoul  pas  d'anestht'-^i^* |''^ 
complète  (pie  peiidaiil  les  premières  minutes.  La  siMisibilité  fait  retour  trr^-ulf 
dè-<  «pi'ou  «-esse  ti"a|»pli(pu'r  le  eliloi'ofiuMue  et,  dans  aucun  cas,  je  ne  lai  *"* 
assez  éumusséi'  |Mnn'iaeiiiler  une  eourle  opéi*ation  chirurgie^ile,  mémo  aprrs  fia* 
de  treuttM'iuq  minutes  de  coulaeL  11  n'eu  est  |)as  moins  vrai  qu'wi  w  i^-Jr»^' 
prolonger  longtemps  l'actiiui  topiipie  du  rhlorof(»rme  sur  la  |>eau,cheinH«iiw 
sans  déterminer  sa  i\ésAWVi.3L\ù'saV\vm  \\vvsQ\\w\v\\wsctmn>lète.  Le  sphaivle  *'«*»" 
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ï  pareil  cas,  prhici|mlet(»tint  dans  leti  rvfjfiurisuù  ré|>itI(!rmo,  livs-ujincf.  se  laisse 

ilrmeftt  pon**trcr  pur  lo  Jiiiuide  irrilaiiL.  (Juntid  le  chlorofiirmc  est  (»Lir  et  i|u'il 

res^le   |«is  lï'èï^'lijiigtem|>s   sur  !*•    tL';:iuiJt'iït   i*xti^nii%   lu   siiiapisjtioii    j^iout 

[iteilir  asscjî  liieii,  ujais  la  \i^sicaïii»n  t:st  i;*re.  l/o[iidL'nnc  tujube.  il  est  vrui, 

iicmciit,  nvMs  il  ne  se  Toi  me  pas  d'ampoules. 

^*il  <'a;;it  de  sa  vajicur,  le  CDiitacl  avei:  la  peau  ti'esL  (jas  irriUjjL  et  le  dani^cr 
iiftanuïiatïiiii  uu  de  s|iliacMe  est  pres<p*e  iml.  Sîmpskui  el  ((yelqiies-mis  de  ses 
ves,  (dou^^eai^i  h  lo.nn  prinl;iiil  |dtjsieiirs  boiires  daii^  Uïi  ilaa»ti  rejiipli  tle 
i!urîs  cliuroloi  iniques,  u  éprouvèrent  i\n  mi  jfrcu  d'engourdissement  de  la  scii- 
lilécubniîe,  (luidïsp^ji'ut  vite.  Seule  la  rougeur  pei'sista  ime  lieure  on  deux- 
inenl  «diserv^ileur  eoustiita,  datis  ses  expi'rienres  sur  raelion  auesïliésiqiic 
aie  tle  la  \;ipeur  île  clil«U'olontHS  que  le  loulact  probugé  n'asuil  pas  plus 
Hiienee  pour  prodnire  rancsihrsie,  cju'nue  iinuiersion  de  (jiielques  njinntes. 
leuotitn*  (pie  la  [X'an  d*^  IVussêllc  on  d'autres  reliions  où  r<'pidenne  i-sl  pen 
ais,  su[)porte  tros-iual  l'aetion  Ifipiqiu:  du  cliloroloruie.  Eidiu  il  remaripia 
tac  l'ulsel1^d>ililé  <Ha(t  |"liis  laeilf'iiieut  obtenue,  si  l'on  avait  eu  soïu  de  laver, 
l'eau  eliaude,  la  surlaee  entauee  soumise  à  l'action  des  vapenrs  auustliésiques. 
Utefois^  il  déebïH  qu*on  ne  pouvait  compter  sur  rinseusilnlité  déterminée  loea- 
lêjuenl  par  les  viqu'Uis  du  ililtanfnrjue,  pour  la  pratique  des  opéralions  cltinir- 
gicales  1rs  plus  simjïles  et  les  [dws  ronriti*.  Il  y  a  donc  lieu  de  s  riojuier  des 
ertiuns  émises  [lar  son  eom|îa(riule,  iXumielev  (de  Leeds),  qui  prétend  avoir 
eiiu  riusensibiiité  complètf  diin  doigt  et  de  l'n^il  en  les  exposant  ;i  Taetion 
»  Vfipems  de  eldorororme  (juin  1848)  et  suUisjnde  pour  une  opération. 
Qiez  les  anmiaifv  eependattl  riuseiisilulité  loeale  est  parfois  remarcpjalde.  Il 
Dit  <1l'  loueber  un  ver  de  terre  {LutnhrivUis  terrent  ris  j^  une  sangsue,  un  petit 
jriapwlts  avee  la  vapi  ur  il*'  c  hlorolorine,  pour  obtenir  lanesthésie  complète  des 
uwsiiw  soumis  UH  roiit;M'L  La  queue  d'une  sïilaniandre,  la  paile  d  une  gn«- 
II,  lloiiill»\  le  tuendue  postériLUi  d'un  bpiu  <oi  d'mi  rnlia^e,  perdent  absolument 
^■eur  seastbililé  quand  an  las  plou)j;c  dans  nue  atmosphère  de  elilorolorme.  Les 
^■kûuvrnierds  mit  dispani  et  l'anquitalion  nVst  pas  ressentie  (SimpsfiuK  i.hi  anes- 
Hbéaic.  ilu  reste  taeilement  el  eonqdétement  le  tojps  d*nne  grenouille  on  d'une 
alainajidrt'  par  une  iuuuer.siou  rapide,  dans  de  l'eau  ehlorolorinée,  du  (rain  jioîs- 
lérieurou  dn  trajji  antérieur  de  ers  reptiles,  ou  bien  en  laissant  séjourner  peiï- 
ïiiit  i[tii-lque  temps  Tua  des  mendires  dans  k  vapeui  anesthésique.  Ici  il  â^a^'it 
ttihh  fîéuérau\,  après  absorption,  et  non  d*ejîels  loeati\. 
$nr  kii  Tnutjuetiittg,  TelTul  topique  est  tout  aylre.  Le  rblorolbriiie  a  bten  vite 
mit  l'é[utbélium;  aussi  la  douleur  ne  (arde-i-elle  pas  à  ^îtl^*  insujiportable 
i  tlésorj;auis;(tïon  à  survenir.  Kji  vapeur,  il  Ji'est  que  peu  agressif,  a  moins, 
Dii  Ta  démoniré  Mialbe  eu  I8i8,  qu'il  ne  soit  impur,  qu'il  ne  contieujie,  par 
nplc,  de  laltutd  abMdu,  par  le  lait  nienie  de  sa  préparaiiou.  Alors  il  est  1res- 
ut,  caustji|ue,  et  s'il  e:st  inl»alé,  il  eiposi'  les  patients  aux  atxviilenls  les  plus 
i:  suif w^it ion,  arrêt  dn  c<tiur  par  action  réHexe.  (Juand  il  est  bien  pur,  au 
1%  et  vaporisé  bieu  entendu,  il  n'est  c|u<*  lé;ièrement  inilajit  pom*  li-s  nm* 
s;  il  fait  perdre  nion*entanémeut  le  mouvement  jm\  cih  vihratiles  qu'elles 
eut»  comme  le  l'ont  les  antres  anesthésiques ;  il  excite  h  sécrétion  de  leurs 
te  propres  ou  des  glandes  annexes  qui  déversent  leui's  pro«iuits  à  leur  >ur- 
D  ou  le  brmoioment  drs  yeux,  la  s;divationT  la  toux  avec  exiiecloratiun  nm- 
Deu!»t%  la  diarrbée  (Faure),  quarnl  lis  muijueïiscs  oculaire,  buccale,  bronclio- 
e,  mlesimale,  sont  exposées  à  raction  topique  de  ses  Vii\ie\it'».  i*t^ 
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diiit-il  des  effets  aiiestliésii|ues  sur  ci^s  ineiiibi'aiies  comme  sur  la  peau?  W'vA  jini- 
babic;  Fauro  (1858)  lui  attribue  a»ttc  propriété  |M)ur  la  imi«|ueui«e  d<->  vuK->r»^ 
piratoires  ;  et  nous  vernuis  plus  tan!  «prii  a  rendu  «pielipies  !*eniw>  comiin 
anesthésique  local,  dans  tvrtaines  alfections  du  iirctum  ou  du  vagin. 

En  résumé,  le  chlomibrnie  liquide  est  un  irritant  puiss;uit,  nii'is  un  aiie>Uiê- 
siquc  local  toujours  infidèle,  i>onr  le  tégument  externe,  et  ceii  n^iullo  tVv>^h 
nombreux  de  Velpeau,  Kieord,  Micliou,  Gosseliii,  Jobert,  Gnorsant,  etc.  llii»'%iiflt 
parfois  im  caustique  superiieiel  \H>\ir  la|Miau,  mais  il  Test  constanmxMil  piui  k- 
muipieuscs,  ctmime  pour  les  régions  où  le  tégument  externe  est  tK*s-tin.  Ym  ij- 
peur,  il  n'est  qu'irritant  et  anesthési(]ue  faible  pour  les  deux  onlri's  de  meinliniHr 

Rien  n'est  moins  facile  (jue  d'expliïpier  rigoureusement  ses  [»i'opriét4»<  aiM>4lif- 
siqucs  sur  la  |)eau.  Agit-il  comme  les  astringents  en  resserrant  le>  tissas,  en  ki 
violentant,  en  amenant  des  troubles  dans  la  structure  des  expansions  \mf^ 
riques  des  nerfs  ;  ou  bien  modifie-t-il  la  circulation  locale,  ou  ciicure  t-slnv  ui 
stupéfiant  particulier  pour  la  sensibilité  ?  Autant  de  probabilités,  d*eflet$  réuni<. 
autant  de  causes  concourant  au  même  but,  sans  que  nous  sachions  rien  A: 
précis  sur  la  part  de  cbacune  d'elles  dans  la  production  du  phénuroèoc mm- 
tliésie.  Le  professeur  (iubler  a  pensé  que  sc*s  vapeui^s  pouvaient  se  difTiiscrdavb 
glandes  sudoripares  et  se  mettre  ainsi  en  contact  plus  immédiat  avec  les  imoIob- 
dcurs  du  derme.  L'idée  est  très-ingénieiise  et  mérite  toute  considération. 

Plus  facilement  on  peut  se  rendre  compte  des  effets  anestlK-siques  «ur  \b 
muqueuses.  Le  cbloroforme  désorganise  lem-  cliorion,  coagule  la  m\élim'  ^ 
tubes  neneux  avec  la  m^me  facilité  que  nous  lui  voyons  coaguler  ralhuniint,  «1 
empéclie  ainsi  la  conductililé  nerveuse  de  se  produire  siiirisaniment  jMMirlnn- 
mettre  les  inqircssions  aux  centres.  Les  filets  nerveux  sont  de>  (»r;;;nic^  ililir,S 
(pii  supportent  mal  l'agression  du  caustique  et  penh'iit  vite  leiir^i  propriéti''^  »-"«• 
son  influence.  Kn  efVet,  Klourens  (*t  Longet,  ayant  mis  un  nerf  ;\  nu,  Itii  îiifui 
perdiv  sii  sensibilité  eu  dirigeant  sur  un  point  de  son  éteinbie  de  l;i  vajkur t il- 
roformique  (I8r)5),  et  avec  le  licpiido  lui-même  en  nature,  le  résïillat  lai  [•!':* 
rapide  encore  (liouisson). 

Tous  les  éléments  Iiistologi<pies,  du  reste,  perdent  leurs  pnqiriété*»  vitales  ijiufnl 
on  les  met  en  contact  aver  le  cidomiorino  ;  iW/.v  a  montré  en  iSill  «piil  jur.»!»*-' 
les  libiv.s-4.ellu les.  Par  exemple  il  amène  le  relAcliemeut  de>  enuelifS  iini*iuUn- 
(Ic  l'intestin,  dlminuanl  ou  (létruisant  lein*  rontraetilité;  il  su>|H>ii(i  li^  oMitif 
fions  du  eienr.  Voici  une  exju'ricnce  <le  l^ize  qui  démontre  ce  dernier  rfltl  «l 'fr. 
façon  ingénieuse,  (.he/  un  animal  auquel  il  avait  fait  la  tracbéotoniie.  ilm^^ii 
par  Touvcrtin'e  <ie  l.i  tr.irliée,  dans  le  poumon,  du  clilonifornie  liquidi'  :  il  «■■ 
aussitôt  que  le  etcur  gauche  se  paralysait.  (Test  épie  le  clilonitorin«'  a\m\  ■!■ 
porté  directement  dans  les  cavités  gauelus  par  le  sang  des  veines  piiliii'nin?'* 
Kn  touchant  leurs  parois  il  en  avait  paralysé  les  couelies  iiius<-ulaii-c>.  \x*'*i'^ 
droit,  qui  n'avait  pas  reçu  île  sang  imprégné  de  cliloroforine.  continuait  de  luttr< 
Mais,  si  l'iujectiini  était  faite  par  la  jugulaire,  à  son  tour  le  cœur  diuit  <',inrU»i. 
tandis  que  le  cœur  gauche  n'était  pas  influencé.  Le  pi'ofesseiirlH»ss4'lin  a  ùil  ^ 
mêmes  (d>servalion>.  Il  laul  doue  ennelure  à  l'actifHi  stupéfiante  du  rld*>M'l'ii<^ 
sur  les  fibres  niu>enlaire'«i'ile  la  \ir  \é;:élati>e.  t)n  iglioiv  s'il  >'agit.  d.Hi*  !.•>}•"■ 
d'un  effet  parlirulier  siu  le>  lihre>  iun>eulaires  ou  bii'U  d'une  par:d\>ifdi>rii'':' 
qui  les  animent.  Il  M-rail  pos>ihle  (pie  fibres  nmsculaire>  et  llbn^  nerviUM-* fu- 
sent ti-ouhlées  siiimltanément  dans  leur  lonelionnement.  On  a  cité  imcfiivjrfw 
à  cette  règle  que  j'ai  énoncée  ;  l'action  paralvsimle  du  chlorolbnne  sur  le  ^}Mif 
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i:ulaire,  mais  c  est  et  lort.  Si  Voïï  injecte  une  petite  prc»pm'tian  de  m  li*jni(lc 

t  une  altère,  ses  parois  devienaeid  rij^ides,  c'est  exact,  et  la  çoutriictiirc  est 

rijinentr.  Mais  il  s'.igit  iri  tVun  pliénoinêiie  purement  |iliy>i(jiie  :  h  chl^ro- 

me  a  siiHdilié  en  les  eoncretant,  eeiLuns  l'k'nieutsalLiynyneux  llntdes  du  tissu* 

l*est  p;ir  un  uw(u\msnw  i*nalt}g:iic  (|ue  les  unjstles  ruiii^'es  de  h  vie  Vie  jêLili<>n 

ipeiineitt  rigidi^ï^  <ju;ind  un  les  met  en  contact  avec  raiiesthé^ifjne.  Ils  duieis- 

.  (^mnie  rtans  le  c^s  de  rigidité  cadavéric|ne  exagérée.  Maintes  Ibis  après  une 

L'tion  de  t  lilimiibj  tue  st^ns  Ij*  pean  d'vm  jR'lit  animal,  j*ai  vu  ee  pliénomène,  œ 

nos  luol  permanent  («n  sulîdiiiolion  iiist^nitaiiée  des  faiseeanx  nïtisinlaires. 

B»  les  agents  capables  de  ooagnler  Tallnuiiine  prodnisetît  cil  eflel.  Coze  et 

eus  l'ont  nbservi'  des  premiers,  el  Knssmanl  )';i  délenniné  de  la  manière 

ite  :  injeetimt  dn  eldocuibi nn'  ilans  1  ainte  abdominidc  liVun  laptn,  il  vit  ijtie 

i  membres  postérienrs  ;jv.'dent  pris  la  dnrelé  dn  bois  (  1858).  fVmr  lui,  le  sang 

>  étranger  à  ce  phénomène;  la  libre  musetïlaii^e  est  seule  ma ib liée;  elle  est 

due  <::i«simte  et  incapable  d*expaiision  ;  réleetncilé  a  peine  à  exciter  sa  e^^n- 

elilité.  (le[i<Mida[it,  *|nand  snr  un  cadavre  la  rigiiiilé  a  disparu,  le  eblnruturmc 

;  ineapalde  de  la  l'aire  re|iaraiti*e,  c'est  i[u 'alors  la  décmnpasitioïi  a  jh  ivé  les 

iisclesde  leurs  malériawx  coagulables.  Il  est  tiéanuioins  apte  a  lormer  avec  eux 

?  combinaison  ipïi   retarde  leur  pntréfactioiK  (]' est  assez  dire  tpt'il  est  nnti- 

piifUW,  Dès  1858,  le  [irolessenr  Knssmaul  avait  signalé  eetle  prapriélé  facile  a 

«ir  et  à  oomjjrendre,  InrsipjUn  ecnmaît  les  elTets  Uixtipies  tïn  cldoroturuie 

*  les  organismes  inlérienrs  et  le  [ïonvuir  qu'il  pc*sscde  de  coaguler  ralbmnitte, 

nmcroztNiires  ijni  président  à  la  putréfaction  ne  sauraient  résister  a  de  telles 

lioils,  et  leurs  germes  ne  le  pcnvmf  ila  vaut  âge.  Aussi  voil-<iu  la  d<'<f>m|>osïlion 

ride  s'arrêter  sons  l'ndluence  du  cidoruloinie,  si  elle  a  déjà  eommeno'  à  se 

ife^ter,  et  manquer  si  celui-ci  est  intervenue  tem[»s,  alois  i pie  ses  premières 

nifestations  ne  se  sont  pas  encore  produites.  VraiseuiLdaïdenient  cet  agent  se 

ndiiiie  avec  lis  matières  oi'ganicpies  ponr  retarder  leui^  déeonip<»sition,  car  ses 

fcb  antiseptupies  sont  plus  dunildes  ijnc  ne  sembh'  riudi(jiu*r  sa  larile  volati- 

àlicHL  Avec  des  doses  Nullisantes,  ou  arrive  à  conserver  jilusieurs  seuiaincis  le 

livre  d'un  petit  animal.  Si  j^insiste  sur  ces  points,  c'est  ipae,  dans  ces  derniers 

npS  187^i-7'i,  on  a  lUé  prcs4|ue  snrjuis  dVulendre  parler  des  (oopriélés  auti- 

bli([ues  du  ehlorai,  S4in  synergii[ue,  dont  les  juopriétés  physiologiques  on  tïi*'- 

utiques  prises  une  à  une  sont  idejitiipiei;  a   toute»  relU^  que  nous  a  flous 

ncrcr,  s*^  mpportairt  au  chloroforme,  dans  le  cours  de  (*elte  élnde.  Cor»*  Inotis 

le  chlorofoiine  s'unit  aux  malièies  organicpus  pulit-scildes  pnui  fornjer  utw 

bin,iis(»u  particulière  ifui  K*s  etnpéehe  île  se  déeiun[Hiser,  suit  parce  qu'il  tue 

i  ferments  de  la  [aitrétaetion,  soit  qu'il  s'oppose  à  lenr  développement. 

i  ^.  teiTuirient  les  considérations  cpie  J'avais  à  [imstMiter  sur  les  elTets  topi- 

I  rlu  eblorolbrme  cbex  l'homme  «4  chez  Tanirual.  Je  n'ajouterai  iprun  mol 

ilivement  à  ceux  que  l'on  observe  chez  les  végélauv. 

Qpsona  le  premier  démontre  que  la  sensilive,  mimma  puâka^  phmgéc  dajiis 

atmosjjbère  de  cldorofomie,  perdait  ses  projMiélés  oiotiiees;  si's  feuilles 

llieurent   imiiiobili^s.   <Jucl(pics  es|iccc.s,  dn   yenre  malmnla^  ijui   ont   leurs 

Unnes  ilonécs  àv.  moovejueut,  subissent  la  niéuie  iniluenee  fie  la  part  de  eet 

Dt,  et  Jouitlaiu  (avril  I87t))  a  remiuqné  ipir  ces  é'Iamiues  sont  connue  té*ta- 

l'^el  rebelles  à  tonte  excitation.  T.et  eHel  est  j*rcllement  étrange  et  bien  digne 

tfixer  Tnltention  des  physiologistes  aussi  hien  (pu*  c^'lle  des  pbilosoplfes.   Le 

al  deg  plantes  est  ici  réellement  démontré  ;  l'humble  végélul  a  subi  l'aclioïk 
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vV,  •.  SL'f  ■'?•-■  r.  y  L       il?'.'-!    ILMCAL). 

..•     -,:  - '.--    :V::>  hyii  mi   Iuiil'   dvjlt  \ku'  I.- d*ri.iii 
.'.rut.t'f.^r.'i    --..y.  -r  r:.  :   :  j-  11*^1  dniir  jm<  :i  m'en  in  riiinr  |..î,. 
Jr  '..-.   ..  '/.r:.".'  m  liv  !•-*  l'iiunuTer,  abn';!i>jnt  autant  .jjf 
::.  ..'•     i  •  «N    •  ■•:ii[-'rl'>iit.  Qiit.-lle    iiiU'  s<>it  l;i  \oi.  jur 
*:-.         ■.:•■.•:  rrn--   fLii]*    l'or^'aniMiii' :    |miiiiijuii-.  lifp 
.:■'■■:-.  -■  ..  i*  -lî-rt*  ilillu^^sont  !#•>  inriiieii,  àolti  ilrflï!- 
::' .'  i  :■  '.i-:.  -t  -i"  >«;i  int^iisitc.   En  iriluilatioiL  !••>  •IM- 
:'.rt   •  ■  iV  i-.  .r  '-ij'.r.ie.  L'I  niismi  m  c^t  >iiii|tle.  HimimI^ 
'    ■:'.:  :-'':'rr  ■  «iiTi*  !••-  vi'>kul»'>  |iiilmniKnrt'^,  ('lle>  •*«(: 
!•  •  ^ri  :«r»  j»  Jni'.iiiiirrs  et  toiidiiitt.'s  avec  le  saiii'  Hiin>l- 
i.'iîir  «.11- II*:,  «j  J  !-:•  I  »ri' -  -il!;*  Iv'Jt  !••   >\>lAnie  artériel,  el  trliii-ii  If*  jii»ftr  j 
rh.\  toir  «iiriî  t  "i*  l- -  !;•*  1*.  K'rA  -l'iii'..  vii  Minime,  comme  si  Ton  .mit  fjil 
Y-ir-^'i   I»*  \.ij'-  .:»  di  •t.!'.»;  'î  .fîn-   .iir»:.  temi-nl   Juns    l'uorte.   Elle?  luVlr-n: 
H\\  ••ll»-t  'lin*  •>;  \ ji*v-.j:i  'j'i'jl'jiiC''  ^••.■••nJ«  iiprèï  avoir  été  ius{)ii\r>. 

Au  «:''ntï-jirv.  •j.ijnd  ••»  Kiit  in.vrer  Vt  chloroforme  |»ar  IVstoniat',  il  t>l  al- 
r^tvW'  Ii-ijt»fni»-nt  l'ii  i'.s  \^\\\''^  ni''*^ir.tiVjiu>.  jmr  les  rat^ne^  de  l;i  veiiu- juirt'-Mt 
YiTK*-  i\*-  l'i  d.'Mi*  \r  Mi:iir  •Ipiit  il  tl;in«i  ie>  poinnons  par  rartêre  |iiilniiiniii>. 
Mai*  alôr*  il  '-l  daii-  -•n  •'nioiii.t'iire  prinriiial.  el  il  s'ét:ha|){>e  en  |iarti.'|wlj 
v;i«tir  «m  tare  |iiilni'iiMiri;.  d<^  ni*'fnê  ijne  l'a-ide  rarboiii'ine  dn  sin::  \i'iiH'M\ilaB* 
rrtntiii'fliiiain.-  dr  rj<:ti.'  n:-^]iira luire.  Il  «'>t  hien  œrtain  donc  <|H*il  n'arme  diit 
II'  ^an;:  que  tnVlenttmi'nt  et  ^lu'il  ^'échappe  de  l'organisme  à  lniver>  le* |*> 
nion>.  siii*  ci\»»ir  ••ii  lir  l'/nip"  lit.-  piudiiire  ton^  >f<  eilels.  Ce^l  |hiiu*i|ii(U  Iim»^ 
artf'rirl  n«-  }••  ut  >•■  •  liir.»  r  •  11  L.'n  r;d  triiin:  l'orte  propiiition  il«-  i|ilni-l«:> 
'luaiid  rilui-M  .1  «'t*'  iritiMiiiiit  pji  If  tnbi'di::«-^til.  à  niuinsciiif  la  iI<»m' tu  >'|H».î*- 
>i\«;  aiHjiii'l  r;i^  \\*\n^  ifiitiMiiH  d.iij>  lit  tii\irol(>;:i<'.  Il  in)|HM*tL'  jur  ron>njiJ''i.  .'|  • 
le  inrderin  «|iii  jin-^iiil  i«;  nit'dir^uiienl  à  lirilriiiMn',  fa»e  la  part  «h'  «^uii  iliiiii.- 
lion  inr:i'S>antr-.  '|ii:  «11  MMi^tinil  ini«*  lorle  proportion  «le  roi'i:ani^iii(\  lul'-  ' 
nn"*ure  df  SI  pi''ii>'ti;itiiiii  d.iii<  !••  '•jiil'  M.'ini'iix.  Sans  donlr  le  rliloi'n|otiii>  •■-.• 
niin»'  ;iu^'»i  .is^'z  julivi-nuril  p:jr  !«'>  ri'in<,  ou  par  la  jiean  à  la  nMiiirn  'i'-i'^i" 
le^  Md)*lancr^  \oLitili>.  lor*«pi'iI  «'>t  inhoduil  dans  la  einiiLilioii  .iit-riiîl 
niiii*^  coinniL'  il  en  priirtrc  t:n[i>t;innMeMt  dans  l(>s  poumon^  rt  d^iMN  ji-  nnii  .'L' 
elir,  Ic'  drlii.it  l'^l  \ilr  romld»',  el  le  sanL'  ;irt<Tiel  est  bientôt  >atiÉrr  il»'  *'•  ^- 
penrs.  Anssi  la  viol«n«e  daclion  »•>!  Irlle,  «piand  on  emploie  riMli.djh'H:.'!*" 

dans   re-p;ni'  di-  qiichpirs   minute^   un  honmie  e<l  plon^^r  dan>  I Il.«|"i'' 

plus  profond. 

l'ai"  l;i  voie  ;::i<li'i(pir,  rjnit^tln'sie  t'>l  pliiN  dillieilenienl  oliteinir.  i'iiii'i'i* 
l\  iMi  M-rnldaldr  n'siilf.il  i\\\\\  l'aide  de  ilnsr>  nias>ives  tpii  niellent   li'  j.il;'i- 
daiifzi'r  de  niorl.   Lo  ol»ervalion>  Miivanlr>  vont  non>  montrer  l.i  iv.iIim  <1  • 
<pn'  vii'n-^  <r;ivan<'»'r,  loiil  m  nous  >ervant  de  types  a('eonipli>  puni  iiii'"  »l'^ii" 
lion  dj's  «'jîrls  lo\iipir>  olitrnus  avec  des  ^/as'<?A'  massives. 

In  honnne  de  'JX  .ni^,  rîippnrlr  (lill>er,  .ivala  d'nn  lr;iit  une  onri- dr  •)' ■" 
forme  r2>^'.''.7i7i}.  Il  toiid):i  picscpie  aussitôt  dans  uncsorletlr  euni.i  pf-»!,.":!  • 
perle  de  rinlrlli^itiier,  fl  inseUNlhilitr  absolue,  liini  ipi'on  rùl  \idi' *"-"'' 
ninr.  à  l'aide  iruii  \oniilil  el  de  la  pompe  stoniarale.  l.a  pro>lratioii  t'-'j:!  •"•*^ 
«Irralde,  la  l'expiration  péiiildiM-l  s|riior<'U>e.  le^  hronelirs  riant  pl«iii»'^  «• 
rosilr>.  Pouls  prlil,  liès-lrei|iiiMit,  [hii  seii'^ilde;  e\trémité>  tM»idr*:  j'--  ■'* 
dilatées.  On  lui  IvUmvi  vuiev:lioii  iiiUa-veineuse  d'ammoniaipu'  |KUir  \v  stii'-  ' 


CÎILnUOFlMniE  (hMi'L0'ïï?DÎSrr 

f(Uf>lcjiies  liciires  il  ;i)(:i  tuit'UX,  le  |Kïulsi^f  lelova,  ladialotir  revint  rt  la 

rati un  dcNiiil  j>ïiis  Ittcile;  la  coimiiissaiicè  rt![mruL  i*t  le  |wtiriiL  [iiit  iiwrcfter 

indomaiiK  Mallieun'nsiMi*eiit  leUc  anielioratioii  fut   île  auirtr  dyrec,  le  ti'(»i- 

jouril  eut  ilii  ilelire  eL  imuirut  diiiis  une  syucojjc.  C'était  un  alcool itjuc. 

UVa,  il  Vuulopie,  une  hypérémie  céivbrulc  très-ruanfiiéc,  tiri  foitj  gnts  et  uu 

:i  |>ur(ii<  aniiiieies^* 

ylur  a  rit)>eïvé  le  lait  suivant  en  1851,  lu  ^ariuiu  (le  2'J  ans  prit  il'iuuuup 
de  chl(m^r<ïrjue  (112  ce).  Il  put  mareiier  quelque  temps  d*uu  \yii^  jual 
if,  àb  inaiiiêre  d'un  luirarae  rvrc,  saiissivoir  mi  il  allait»  pui^  il  toud>a  par 
,  et  sVudcinuit.  Au  Innit  île  deu\  lieiires,  ou  le  Irnuva  dorniatil  d*uu  scjrii- 
M  [»roioud  qu'où  essina  vaiueiiu^ut  de  le  ivveiiler.  Il  était  insensible  ;  peau 
ivispiratiou  t"4iliiie;  Thaleine  sentait  ibrleuieiït  le  ddondîjrruû  ;  pouls  pe- 
I  ti5;  pupilles  dîkdéei»,  insensibles  à  Ja  luniière.  Trois  heures  après  lempui- 
lement,  on  parvient  a  vider  su»  estcunac  avec  la  pompe  stomacale.  Malgré 
iiMV-spiiatiôii  s'embarrassa  dr  [dus  eu  pltis,  le  pouls  devint  iuseusible- 
rau»cultalicui,  ou  constata  dans  toute  l'étendue  des  poumons,  des  raies  sibî- 
et  de  J5T0S  ronchus  vibrauU.  Expeetoratiou  écumeusc;  pujiîlles  liudot 
tantôt  très-étroites;  colbpsus;  pouls  à  50\  très-faible;  mouvements 
dsils  i^énéraux,  soubresauts  des  tendons,  A  loree  de  soins  sans  cesse  cou- 
pendant  douze  heures,  le  malade  linit  par  aller  mieux;  puis  il  ^uérit^ 
irvaiit  .seulement  de  la  rougeni  eougestive  des  yeux,  de  la  broncbitc  et  mie 
notable  des  battements  flu  coMir,  devenus  sourds  et  rudes. 
li  entiu  un  dernier  exenipb*  cnqirtinte  au  U^  Arau.  Ln  honnue  de  bonne 
iiluliou,  atteint  tic  colique  de  [iIoiuIk  avala  par  nivLfarde  luie  foj'te  dosti 
kkilurulbrme,  croyant  boire  une  poliott  a^alJt  piujr  Ijase  ce  utédieament.  Il 
mva  aussitôt  une  vive  sensation  ile  biùlure  dans  rarrière*b<uiehi\  ^UL'^opbn;;e 
cslomac.  Au  bout  de  dix  miuntes,  il  eut  un  firineemejit  de  dents,  puis 
^mil  à  chimter.  Ses  yeux  étaient  brîllaiits  ;  s^a  (ii^ure  était  injectée;  lutidli* 
perdue;  seiisibiliLé  oLtuse  ;  ouïe  conservée;  délire;  Ireniblomeut  des 
ide»  de  la  tace;  af.^itation  dc^  Uîembrfs  (t  carpbolo^'ie;  pupille  peu  dilatée; 
aliolie  ;  [>ouls  oscillant  de  1^1  h  Hih  \m^\  minutes  après  lareideiit  :  sommeil 
avec  ronflement  ;  résolution  unisculaire  cnm[dète  ;  respiration  facile  ;  iri- 
Hiiliié  absolue.  On  lui  lit  ap[ditpiêr  (|uelques  s;irï^sues  auv  tempes.  Il  se  ré- 
la,  dit  qu'il  se  stiitait  bien  et  dormit  d Un  bon  sommeil  pemlant  quebjues 
re§.  A  la  suite,  il  u'éfu^ouva  d'autre  iiu,i»uvénieut  que  de  la  sensibilité  à  l'épi- 
ne et  beaucoup  de  latt;^'ue.  Un  estime  tpfil  avait  pris  de  50  à  4U  f:ranurïesde 
lirofnruje. 

Je»   tniis  observations  déiuoutrent  sullisauimenl,  je  (lensc,  et  les  propriétés 
ues  du  ebloroluiijie  in^a-ré  par  restomac»  et  ses  ellets  pli ysio ludiques  géni>- 
.Ces  derniers  ne  (liUÏTcnt pasde  ceux  que  produit  riidialation,  ilsscsuccè- 
tdiius  le  uK'jne  ordre  que  dans  Vethérkation  :  ivresse,  excitation  violente; 
Uîde  l'iulellifieuce  et  tb;  sens,  ronie  se  conservant  la  dernière,  wjïujueii,  rcMi- 
ùa  mnsculaire,  ane>tbésic  cjjmjdète,  ralentissement  de  la  circulation,  einbai- 
delà  respij'alioriT  relroidissenient,  mort  par  syncope  ou  asphyxie.  On  [lom- 
donc»  à  la  lij^uenr,  obtenir  l'auestbésie  cbirur^^ieale  en  dormant  nue  dose 
É?  de  cldororornie  en  (jotiou.   iSous  savons  du  reste,  «pie  l'irogolf  et  Itypuy 
\i  délenninée  avec  des  lavements  tout  aussi  bien  que  par  Tinbalatiou.  liaf;oi, 
mne  dame  ((ni  avait  ingéré  d\m  coup,  de  Oà  8  f^rannnes  de  chloroforme,  ub^ 
ra des  accidentis comateux  inlenst^s,  avccanesthés^iecompVHti  ^\u  Tiv\m\.^vi\t^- 
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mettre  l'iuterventioii  cliirunpcale  armée*  Il  est  inutile  de  son^r  à  ont*  ]4nill( 
méthode  aiiestbé>i({ue.  quand  on  a  en  main  d  autres  procédés  plus  rapide»  et  nv^oh 
dangereux. 

Les  doses  thérapeutiques  et  les  doses  fortes  reproduisent  les  effets  pharmimw 
dynamiques  des  doses  massives,  mais  singulièrement  atténués.  Disons  lotit  et 
suite  qne  prises  en  potions,  je  suppose,  elles  déterminent  sur  les  pnmMts 
voies  quelques  phénomènes  d'excitation.  D*abord,   dans  la  bouche,  c'est  uiu>  «o- 
veur  sucrée  qu'on  éprouve,  puis  une  sensation  de  fraîcheur  5ui\ie  de  chdkiir  v- 
sez  désa^'able,  surtout  quand  la  solution  n'est  pas  très-diluée;  dans  l'e^tnnx 
on  ressent  de  la  pesanteur,  des  crampes  et  parfois  il  y  a  une  révolte  ^éritilik^dr 
lorgaiie,  des  vomissements,  des  éructations  et  de  la  douleur;  enfln  la  salit.ttM 
réflexe  suit  Timprvssion  sur  la  nuKjueuse  gastrique  ;  et,  dans  quelques  cas  n 
note  des  renvois  à  odeur  de  cldoroforme.  Ainsi  que  j*ai  déjà  eu  Toccasifioiii'ip 
dire,  cet  agent  détermine  dans  les  voies  digestives,  des  phénomènes  dVirilJboi 
des  muscles  et  surtout  des  eflets  hypercriniques  qui  pourraient  avoir  une  rtTbi» 
valeur  thérapeutique,  etquon  devrait  employer  pour  stimuler  les  di«:t¥tktit<  pr* 
nibles,  par  rareté  ou  défaut  de  sucs  digestifs  et  atonie  générale  des  voies  dig»stiirs 

Absorbé,  le  chloroforme  devient  stimulant,  hypnotique,  calmant  et  «ht- 
thésique,  sédatif  vasculaire,  minlérateur  de  la  chaleur  animale,  am\ostlictiiifM 
véritable,  surtout  quand  Tirritabilité  musculaire  est  exaltée  ;  enfui  il  diiniiiuf  k 
nombre  des  inspirations.  Ce  sont  là  les  principales  propriétés  que  lt*s  Dii'4i!tw 
mettent  à  proiit,  comme  nous  le  verrons,  dans  le  traitement  d*un  graiMJ  unniA 
de  maladies.  J'insiste  particulièrement  sur  les  effets  stimulants  géiiénaitwti 
fait  analogues  à  ceux  «|Uo  pnKuiviil  les  liaulos  doses  d'alcooi  :  aia'l<'r»!i"ii  '■•= 
pouls,  chaleur  à  la  tète:  exaltation  du  pouvoir  museulaii-e  et  de  l'iiilHIi-i''. 
éhriété  lé;;m\  et  (jui  constituent  le  premier  stade  de  la  chloroi'orniisjti«'n.  !■  h» 
coud  étiuil  en  rapport  avec  les  phénomènes  de  sédation  généi-ale. 

Le'siofis  cadavériques  observées  à  la  suite  de  C empoisonnement  jhir  ké^lrr 
forme.  Très-i-aivnieut .  chez  lliomnie»  on  a  eu  l^urasion  de  l'aire  raiiloji^k«l'  ^i- 
jets  empoisomiés  p;u'  cet  anestliésicpie  pns  à  l'intérieur.  Précédeinnicntj':!!»!?'!-- 
fait  rap[H)rtée  par  tilllnr  en  I87tî,  d'un  alcoolique  qui  succomba  apits  io mu  j».! 
tî8  e.c.  de  ehlond'onne.  et  chez  lequel  on  tm u va  une  congestion  céivhnl»  'Vr- 
sive  avec  certaines  lésions  propres  à  Talcoolisme.  Je  n'ai  pas  trouvé  «l'îiuiu' > 
dans  les  recueils  (pie  j'ai  eonipulst's. 

Pour  iaire  une  description  des  lésions  observées  apris  la  mort  dans  li  f^^"^ 
formisation  chez  l'honnne,  il  tant  absohunent  s'en  rapp^uler  aux  ca>,  nj.aH»s» 
reusenient  trop  nonibi*eux.  d'examens  cadavériques  pratiqués  sur  des  siijdT-^?'*^ 
succombé  pendant  l'inhalation.  Les  indications  qui  ont  été  donnres  N>iit  •>* 
plus  variables  et  mal  spéciliées.  On  s'étend  généi-alenient  sur  les  altrration^'T-^ 
niques  anciennes  qui  ont  pu  servir  de  cause  ju-édisposanle  à  l'accident  :  l*"*"* 
du  cœur  el  du  poumon,  du  l'oie,  de  l'encéphale,  du  système  artériel,  etc-t  • 
laisse  un  peu  dans  l'ombre  les  lésions  qui  sont  plus  spéciah*ment  letiild»''^" 
rofonnc.  Il  y  ;i  à  cela  une  raison  asst»z  naturelle,  c'est  qne  ci'S  deniièns.  jf  p^l'  ^ 
celles  (pi'on  voit  à  l'œil  nu,  sont  loi»  d'être  canitéristiqnes  et  coii^taiito.  fj'^ 
en  elïet,  l'agent  lo\i<iuc  a  tué  en  arrêtant  les  mouvements  ducaur  (<} m <»!■«• '^"" 
tôt  eu  empédiaut  la  respiration  rasj>hyxie).  Dans  ces  deux  ca:»,  les  sijiiH**  "* 
tonio-patholo'iiquo  sont  dilïérenls  bien  entendu  ;  ce  simt  ceux  de  la  syni'C  '^" 
ceux  de  l'asphyxie. 

Pour  mieux  fixer  \es  uV^is  swy  ^:aî  y^^^^^-»  Y^  ^'^^^  x^>Mûat  «uodnctcmeot  un  »  ' 
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d'empoisonnement  suivi  de  mort,. avec  autopsie.  Un  jeune  soldat,  âgé  de  vingt* 
cinq  ans,  désirant  être  débarrassé  de  petits  kystes  placés  dans  l'épaisseur  de  la  joue, 
demanda  avec  insistance  à  être  endormi  par  le  chloroforme.  On  lui  en  fit  inhaler 
4  grammes,  et  il  tomba  dans  une  insensibilité  telle,  au  bout  de  quatre  mi- 
nutes, que  l'opération  put  être  commencée.  A  peine  l'incision  de  la  peau  était- 
ellc  achevée,  que  la  respiration  se  suspendit  et  que  le  cœur  cessa  débattre;  le 
malade  était  mort.  A  l'autopsie  voici  ce  que  l'on  trouva  : 

1"  Encéphale.  Sinus  de  la  dure-mère  presque  vides,  aussi  bien  que  les  veines 
superficielles  de  l'arachnoïde  ;  substance  cérébrale  ferme,  ne  laissant  pas  suinter 
de  gouttelettes  de  sang  ;  les  ventricules  cérébraux  ne  contiennent  que  peu  de  sé- 
rosité. 

2"  Cavité  thoracique.  Rien  d'anormal  dans  la  trachée  ou  les  bronches  ;  pou- 
mons gorgés  de  sang  dans  toute  leur  étendue,  plus  volumineux  qu'ils  nede\Taient 
être,  parsemés  à  leur  surface  de  taches  ecchymo tiques.  Incisés,  ils  laissent  écouler 
uue  masse  de  sang  noir  diffluent  ou  coagulé  et  offrent  par  places  des  noyaux  apo- 
plectiques. Cœur  volumhieux,  d'une  excessive  flaccidité,  contenant  seulement 
quelques  petits  caillots  noirâtres  dans  le  ventricule  droit. 

3"  Abdomen.  Estomac  distendu  par  des  gaz,  foie  volumineux,  de  couleur 
foncée,  gorgé  de  siuig  noir.  Rate,  reins  très-hypérémiés. 

4"  Le  sang,  analysé,  ne  contient  pas  trace  de  chloroforme  (Vallet). 

En  somme,  chez  cet  homme  fort,  bien  constitué,  jeune  et  sans  afTection  pa^ 
thologique  grave,  on  ne  trouve,  pour  expliquer  la  mort  par  l'agent  toxique, 
qu'une  congestion  pulmonaire  intense  allant  jusqu'à  l'épanchement  de  sang 
dans  le  parenchyme  do  l'organe.  Chez  un  grand  nombre  de  sujets  les  choses  ne 
se  sont  pas  passées  autrement  et  quelquefois  même  l'examen  nécroscopique  a  été 
négatif.  Dans  le  premier  cas  de  mort  observé,  dans  les  hôpitaux  de  Paris  (1854) 
par  A.  Richard,  chez  une  femme  que  ce  chirurgien  opérait  d'un  polype  utérin,  on 
ne  trouva  rien  à  l'autopsie  pour  expliquer  l'issue  fatale.  11  n'en  est  pas  toujours 
ainsi,  et  voici  les  principales  particularités  anatomo-pathologiques  signalées,  se 
rapportant  aux  principaux  organes  ou  appareils. 

!•  Système  nerveux.  Habituellement  on  signale  du  côté  de  l'encéphale,  des 
sigiles  de  congestion.  Sinus  veineux,  veines  superficielles  ou  profondes,  veines  de 
la  base,  sont  remplis  d'un  sang  noir  liquide  ou  coagulé.  Néanmoins  Robert  cite 
quatre  observations  oîi  le  cerveau  fut  trouvé  intact  et  modérément  injecté. 

Ces  contradictions  s'expliquent  par  le  genre  de  mort.  S'il  s'agit  d'asphyxie,  il  est 
clair  qu'on  notera  de  l'hypérémie  encéphalique  et  un  épanchement  séreux  abon- 
dant dans  les  ventricules.  Au  contraire  si  la  mort  a  été  causée  par  une  syncope, 
c  est  l'inverse  qu'on  verra  :  une  anémie  marquée  du  cerveau  avec  pâleur  des  tis- 
sus et  vacuité  des  veines. 

Nous  ignorons  absolument  quelles  sont  les  modifications  apportées  par  le  chlo- 
roforme dans  la  structure  des  éléments  nerveux  :  tubes  ou  cellules,  quand  il  agit 
•^  eux  pendant  la  vie*  Faut-il  admettre  que  comme  l'éther  (Pappenheim  et 
WK)d),  il  désagrège  la  myéline  des  tubes  nerveux  et  la  rend  granuleuse  ?  Rien  ne 
le  prouve  encore  d'une  façon  décisive.  Nous  devons  jusqu'à  nouvel  ordre  nous 
^ntenter  de  l'explication  qui  attribue  au  médicament  une  action  inconnue  mais 
^rectesurles  éléments  nerveux,  action  primitive  stupéfiante  qui  trouble  leur 
"^nctioimement  normal,  soit  d'une  façon  transitoire,  soit  d'une  façon  perma- 
ïîenie. 

^'habileté  des  mJcrograpbes  n*a  pas  encore  pénétré  cem^s\.feY<i*u\^o\\ÀaÎ!ù\^\l^^^:fc 
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nous  est  de  dire  que  rélémcnt  nerveux  est  stupéfié  jKir  lef  chlorofomiis  sui^  <{Bc 
nous  sacliious  en  vertu  de  quelle  modification  structurale  pareil  cfli-t  ac 
produit. 

Appareil  cardio-pulmonaire.     Ici  encore  nous    ix'trouvons    les  lcbiuu>  it 
Tasphyxie  ou  de  la  syncope.  Tantôt  les  poumons  sont  gorgés  de  sang  *  iiililU» 
de  sérosité,  parsemés  détaches  eccliyniotiques  ou  de  noyaux  héinorrlia^ii)ueï, 
le  cœur  étant  vide  de  sang  dans  toutes  ses  cavités.   Tantôt,  le  paiemliynit'  |hJ- 
nionaire  est  pûle,  exsangue,  crépitant  ou  parfaitement  normal,   le  mur  cLut 
rempli  de  caillots  noirâtres  qui  distendent  ses  ventricules  ou  st-s  oivillctto.  rf 
ses  parois  otîrant  une  flaccidité  remarquable.  Goniévron    a  remaïqué,  Jaib  us 
cas,  un  assez  grand  nombre  de  bulles  d'air  au    milieu  des  caillots.  Jo  iiftruif 
pas  (pi'il  l'aille  attribuer  aucune  importance  à  ce  fait  qui  nie  i>ai*alt  a^>ul(tf  dr 
la  décomposition  du  sang  et  de  la  mise  en  liberté  de  ses  gaz.  Les  bromksd 
la  trachée  ont  été  vues  pleines  de  mucosités  épaisses,  sanguinolentes,  et  kiv 
muqueuse  était  rouge  et  finement   injectée;  mais  ces  lésions  ne  sinit  (ia>u<a 
plus  constantes. 

Quant  à  Taction  sur  le  sang,  voici  ce  que  nous  en  savons.  Un  certain  ucoiir» 
d'auteurs,  se  fondant  sur  des  essais  faits  en  dehoi*s  de  Torganisme,  ailiiit-ttciit 
que  le  chloroforme  raccornil  les  globules  et  les  rend  imp]x>pres  à  rabs<H]rfiii 
de  Toxygène  (Samson).  Von  Wittich,  Bôtlclier,  L.  Hermami,  Schmiedekn;.  lu 
supposent  une  alfinité  s|)éciale  pour  les  globules  :  il  les  dissoudrait.  En  flirt. 
le  sérum  ne  retient  pas  le  chloroforme,  tandis  que  les  globules  rabsttrbeiit  ts 
forte  proportion.  Toujours  est-il  que  Bôttcher  et  Von  Wittich  croient  qu'il  Uy^- 
rise  la  dissolution  des  globules  dans  le  plasma. 

llorniann  imagine  une  aflinilé  spéciale  de  cet  anesthési(|ue  {xinr  !«•  f)nMj;i. 

substance  organi<jue  (ju'on  trouve  surtout  dans  le  système  nerveux  et  lo> 

bules,  et  annonce  la  destruction  de  œs  derniers,  probablement  en  xtiliMln: 

condjinaison  chimi(jue  du  chloroforme  avec  leur  protagon.  Il  est  vrai  ipic  yii'<* 

on  a  observé  de  l'ictère  après  une  éthérisation,  mais  personne  n'a  dénjontiv  ^'^ 

ce  fût  Y  ictère  hémaphëique  o\\  jku*  destruction  des  globules  ((jubleri.  L^l'iii  '* 

il  n'est  pas  prouvé  que  l'anémie  snit  le  chloroformisme,  ce  qui  devrait  ^ •»!•>'■- 

ver  si   les  faits  signalés  par   llennann  et  d'antres  étaient  exacts  et  >i  !»;'•• 

anesthésicpie  intervenait    dans  l'organisme  comme   dans    un  verii*  ;i  n>'iL 

Dans  ce  cas  encore,  l'urine  devrait  contenir  les  matériaux  ordinaire-»    m.ili  ' 

colorante)  cpii  résultent  de  la  destruction  des  hématies.   Jamais  on  m  .1  m:.''' 

ce  résultat  ou  tout  au  moins  il  est  rare.  Faut-il  reconnaître  a\ec  .^nisui. 'jî;'  '' 

chlorolorme  rend  les  globules   impropres  à  se  combiner  a\ec  l'ovvjièiKTt"' 

Tort  possible,  mais  alors  enc<)re   on  ne  doit  songer  tpi'à  un  elï'el  traji>il<nr^  ' 

une  action  de  présence  fugace,  plutôt  (|u'à  une  véritable  cund)iuais<>n  diul'-- 

à  celle  que  l'acide  cyanhydricpie  ou   l'oxyde  de   carbone   forment  avec  riM'm' 

globine.  (Juoi  ipi'il  en  soit  de  ces  théories,  il   est  bien  certain    «pie  \v  ^^• 

connue  tous  les  tissus,  renferme  une  certaine  ])nqM)rtiou  de  chlon»loniii'  ù** 

à  retrouver  par  l'analyse.  Toïudes,  Higaud  et  Caillaud,  en   185'2,  reiit  j^rt-** 

teinent   démontré  dans  un  cas  de  mort  aj)rès  iidialation. 

liliez  les  animaux  empoisonnés  à  l'aide  du  chloi-oforme,  on  Ironxe  -«'imijI- 
ment  le  c(enr  arrêté  en  (liast(»le,  rempli  d'un  sang  noir  foncé  et  iva::i>vinî  j"' 
ou  pas  sous  les  excitations  mécani(pies  ou  électriipies.    Ricliai'd>4in.  ;ij'ii^"'* 
injection  intra-veineuse  chez  un  laj»in,  a  vu  cet  organe  fortement  cimlrj^î''' 
ses  parois  éuer^upicmeul  v\\>\Au\vvviv'<«  sur  du  sang  C4>agulc  renqilissiiit  ttf«iii' 


Cïi%Tk^,  chrux  miiKiles  ijpn\s  riiijVclion,  Lt?5  poumons  cHai<^nl  gargt's  d*mj 
;  noir  t*galt*meijt  cjoa*:(ile.  On  ne  iloît  voir  dans  ce  lait,  qu'une  surle  de  rigi- 
r^idavérique  arlifiticllf.   cl    niin   un  cilel   |ïhysiolo;^îqiie  propierncnt   dît. 
Hion  l»pi>|ne  est  senie  en  causé  dans  ce  c^s.   Dès   1858,    Faure,   dans  ses 
iisiences,  avail  rt*maiï|nf'  ia  stase  saii^iinc  conî^idéiable  dans  les  poumons, 
fwy,t^fidnlion  dn  ^luv*  ou   anvl  nionirnlant^  de    sa   propnlsion,  Onoltinelnis, 
diïv  de  BitljardsiiH,   les  jKjinnons   sont   exsangues  et  déc^doivs,   ajiips  nne 
àlalinn    toxiijne  moilelle,  el  le  cœur  est  porg<^  de   sang  surlonl  iln    mté 
il  ;  il  srmlile  cjne  les  t  apillaires  pulmonaire»  se  soient   vides  en  nn    instant 
Inut   leur  contenir,  s<ins  rinlluenee  don  spasme  de  leurs  muscles.  Tons  ces 
ïU  sont  subonloïini's  an\  doses,  no    inode   d'admioishalion  et  à  la  ^àpidilé 
|'i^ltoIi^^ltion.  Qnaïul  ccUe^'i  a  etr  lii'iisijoc,  ioslanliince  |»onr  ainsi  dire,  cl 
\\it  |»citson  a  toiiché  le  rrrnr   ri  le>  vaisseanx   pulmonaires,   il   y  u  contrac- 
^de  lenr^i  fâisceatïs  oorscidains  ipiî  sonl  li'lainscs  ponr  ain.si  dire  et  rcvien- 
ll  sur  enx-ini^ines,  evaeleioent  comme  si  Ton  avail  porté  sur  leurs  parois  ilti 
Drofonue  en  nalurc  par  une  injecliou   inlra-artéricUe  ou  iïitra-canliaifne.  Si 
contraire  fe  poison  a  ag:i    pins  lenlt^mcnt,   les   vaisseanx  et  le   cœur  sont 
»h*é*  réellement  cl  se  laissent  disleiidre  par  le  sang;  ils  s'arrêtent  en  dias- 
ici  ne  sont  p[o<  exeitubles  par  l'idectricité  ou  Imil  autrement* 
kganes  abdominauj:.     Ils  sont  congesliomiés  à  des  ilcj^rés  divers.  Souvent 
lie  est  gorgé  de  sang  ainsi  fine  la  rate  et  !e  mésentère.  C'est  une  byp4^réniie 
Mncnl   passive,    |iar  suite  <li'  Fanent  de   la   eircnlation,   siu'venuc    pendant 
bln^ie  ou  ipii  résidtc  di*  IVlai    parah  tifjue  des  vaisseaux. 
U  poinl  de  vile  médicfHléfJiaK  je  lîirai  qne  le  el  do  roi  tir  me  se  retrouva  dans 
Ijne  tons  les  organes,  dans  les  muscles,  dans  le  sang.   etc.  Snow,  chez  des 
bnin,  a  pu  s'assurer  de  sa  jucsenee  dans  leurs   lissns,    six  jouj>  après  leur 
t*   Ceci  n'a   rieji  de  siupreuaiil,  (toisfpu^   nous  savons  ipie  eV'sl   un  anti- 
que qui    forme   avec  les  matières   organiques    nue   combinaison  s|H.'ciale 
^^le  a*sez  longtemps  à   la  putrélaclion.  Tonlefois,  ou   le  retnoivera  plus 
uliiVement  et  en  ]>!os   ^ramle  ijuautité   il;»ns  les  masses  nerveuses*  ilans 
•H  ilansles  nniscles.  ficnx-ci  le  ^'aident  avec  laitl  dVncrjzie  que  la  cnissnn 
I  en  débarrasst^  pas  coniplélemcnt.    Un  lajtin  que   j^avais  tnc  à  Taiite  dn 
iforrne,  tnj  mangé  par  un  rnlirmier  itc  riïopital  Beaujon  :  il  avait  nue 
r  di^agréahlc  dechloroloirue,  nudj^ré  nue  cuissojj  [irolim-iée. 
li<itolo^ie  ne  nous  a  [las  ioiti('  aux  altrr.ihons  que  subissent  les  tissus  rlémen- 
i\e  par  laelion  dn  clilororoiîne.  Il  laut  donc, si  \\m  a  à  taire  une  cxp+jtise 
itûi>-légal<%  s(.»  contenter  des  notions  assez  préeises  que  donne  Taiialysi.*  cbi- 
Of  (lour  retrouvei  les  traces  dn  [Mti^on.  Il  n'y  a  aueun  fond  a  faire  sur  Tana- 
le  p.fUiologiquc  irnissière  et  sur  rexanien  mici osc(qii<(ne  des  tissus.  Kn  Itaûant 
raleiMil  les  matières  al  bn  m  inouïes  avec  lesquelles  il    est  eondiiné,  on  arri- 
lit  pent-eln:r  à  les  eu  débai  rassi*r,  eu  raison  de  la  S4dubilitc  <iu  cldoioforme 
»  ee  mcnstnie.  Cf*lte  sttlution   aleotdique  serait  mise  à  protll  pour  des  essais 
rnr|ues  on  »lcs  expériences   pinsiolo^iques. 

utoRiK  i»fi  L'AtTio?*  DU  cHLOiioFonME,     Flourcns,    le   premier,    a   dit    qu'il 

mil  comme  stupéliant  sur  le  cerveau  d'alwird,  puis   suceessivement  sur  le 

1  '    la  moitié  posiéneure  de  la  inmdle  et  les  racines  postérieures,  la  njoilié 

M  H*  de  la   moelle  et   Ich   lacines  antérieures,  enlin   sur  le   Ijidbe.  Ainsi 

pfiqueniil  ia  sm*ccssion   des  eïïet*   obsenés  :  excitait  ion    i:éi'ébrale,  perte 

intelligeocc,  resolution  umsk^ulaire,   insensibilitis  ln>ublè%  Ae  W  V'«;'î>\â\'jA\^a\ 


at'citIuiiU  jjraws  fini  {^yiveul  l'inlmlalifui  :  rantït  thi  tŒiir  el  ik»  U  iVïîjiiraUoii. 
Pour  luit  *]n'un\  h  Illusion  dimimiis  le  sang  stagne  thiiiii  les  ciipilbircs,  il  les 
ri*niplit  (II*  [ïliiî^  éii  plus  et  les  disteml.  Alors  la  ciieiiliilioTi  ceîiïM"  iJEriTi'  que  le 
cœur  IIP  îvijyiil  jiltjs  son  f\cit;vnï  inji'iiuil,  icstui^.  LoiMiitir  îriivté,  les  iiimiVL^imMits 
respiruloiies  sr  ^u|ninin**ril  (renx-mrnu's.  Pour  Suliilï»  par  cansLHjueiil,  l'actidi 
paralyliipje  sr  Irmil  seulir  priuiilivemeiiL  mr  le  gnuul  iivmjujthiquu  vi  strou- 
ibireinciii  sur  le  vamui',  cï'uut;  manière  eu  quelinie  sorte  deutértjftàltiiijue,  uni- 
quement piirce  qne  Jurj^iUie  rentrai  de  la  ui  reniât  ion  a  eessé  dv  reeevt>ir  du 
sang,  tehn-ci  s'ehinl  aeeiinuile  dans  les  vaisse^iux.  En  reuvoYant  ee  rtnide  au 
.«pur,  méearii^piement,  par  une  pression  laite  avee  la  main  sur  les  gros  vais- 
sciiux,  on  rétablirait  la  rirenlalion  ;  le  eœur  se  lenirttrajl  à  badrè.  Lliabiïe 
ph\siolt*jjisle  a  vu  maintes  lois  |*areil  ellet  se  protbine  dans  ses  expériences 
sur  leH  animaux. 

Sninu'nt  se  rendre  compte  des  elVets  du  ddoroltirme  sur  la   température? 
l   trop   simple  de  lépomlre  qu'il  ii^^d  sur  les  centres   modérateurs  de  la 
Mil  animale  ;  celte  explie;ttion  étant  insylfisîmte,  nous  l'abandonnons  sans 
^^disenti-r.   Devons-nous  croire  que  c'e^t  en  j aient issanl  la  cirrulation»  pnis  en 
^■péebaut  l'oxy^éuation  du  sang  cl  par  conlre  les  oxydations  organiques,  que 
HRus  lui   voyons  produire  des  idiaissenienls  de   plnsieirrs   degrés  (Duméril  et 
IkM n ui i ] n ay ,  lio u isso n ,  S n  1  zy n sk i ,  e te . )  ?  C 'e st  p l'és 1 1 rnabl e . 

cbeinesson  est  d'avis  que  dans  rëlbérisatioii  parle  chloroforme,  il  y  a  défaut 
Iproduction  de  elialeur,  par  suite  de    deux  eirconstances  î^péciales  :    l'arrêt 
i  processus  cbiinitpu's  qui  se  passent  dans  les  tissus,  le  ralentissement  du 
Br  et  Tétiergie  moindre  de  la  eirenlation  artérielle- 

|fûi£s  D'ÉMuiNATio^i  DU  CHLOROFûELUE.     Comme  tous  les  liquides  volatils,  il  a 
^voies  d  élimination  tracées  h  Favanœ  ;  ce  s^>nt  les  poimionset  la  peau*  Tout 
Bomle  admet  anjourd'lun,  (pfil  est  rejeté  en   partie  de  Torganisme  avec  les 
iuits  exjnrés;  soii  odeur  seule  suttît  à  en  déceler  la  présence  dant^  Tbaleine 
Imalades  qui  eu  prerment,  til  les  chimistes  n'auraient  aucune  difljeulté  a  le 
tir  dans  Tair  expiré  on  tout  au  moins  à  le   reconnaître  indireeteiuerit  a 
lie  de  sou  chlore,  ajirès  déconq^osition  dans  im  tube  de  porcelaine  chantlé  au 
ge»  des  viqii'urs  venues  du  poumon,  Oji  n'a  pas,  je  pense,  démonlré  dlrecte- 
l'élimmation  jiar  la  peau,  à  travers  les  glandes  sudoripares.  Par  iJiductiot», 
il  est  admissible.  Kn  ellet,  le  cliloral,  ^sou  congénère,  qui  possède  la  mèrtie 
ùu  pbvsiologique  ou  tbéi'ajieutique  et  qui   se  déeomfKjse  *pudipie  [leu  dans 
Diiomie,  en  acide  iormique  et  cblorol'orme,  donne  lieu  assez  souvent  a  des 
lious  eu  limées  artificielles,  érythémateuses  ou  vésiculeuses  dont  la  produc- 
t  eonstîuite  el  en  quelque  sorte  expérimentale,  annonce  bien  un  rapport  de 
^à  etlél  manifeste,  entre  ringestion  du  inédicanu'utet  l'alTection  cutanée.  Si 
iuteui^  ne  parlent  pas  de  (wreils  accidents  après  l'adininistralion  du  clilo- 
fie,  c'est  qu'on  le  prescrit  à  doses  faibles  et  [>eu  lé pétées,   taudis  que  le 
lest  souvent  pris  avec  abus  pendant  plusieurs  mois  de  suite.  Le  eldora- 
îïsme  chronique  nous  olïVe  scu!  des  exemples  d'éruptions  provmpiées,  mais  on 

Kcoimaît  guère  le  cblorotbrmisme  chronique. 
^  glandes  mammaiiies  constituent  également  un  émouctoire  pour  le  chlort^- 
aie;  des  enfants  uonnis  au  sein  ont  subi  son  action  hypnotique  quand  leui*s 
nourrices  eu  avaient  pris.  On  n'a  pas  retrouvé  cette  substance  dans  l'nritie  et 
iron  en  a  conclu  qu'elle  ne  passait  pas  par  les  reins  eu  nature  pour  s'éliminer.  Tou- 
||feis,  après  la  cblorolormisatioir,  ou  a  signalé  ce  lait  assez  curieux  d'une  rétlucr- 
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et  de  la  circulation,  mort.  Depuis  les  recherches  de  rémineni  physiologisU: 
français,  celte  théorie  s'est  conservée  intacte,  on  a  cherché  seulement  à  péné- 
trer plus  avant  dims  Tintimité  des  phénomènes.  Nous  allons  résumer  ici  les 
données  nouvelles  qu'on  a  fait  intervenir.  Je  laisse  de  côté  la  théorie  dUemum 
qui  veut  rendre  compte  des  effets  du  chloroforme  sur  le  système  nen-eiu  a 
invoquant  son  action  dissolvante  sur  le  protagon  qui  entre  en  forte  propodioi 
dans  la  composition  chimique  de  la  matière  nerveuse  ;  c'est  pure  hypolh«. 
Ce  sont  surtout  les  effets  sur  la  circulation,  qui  ont  été  lobjet  de  recheribr 
assez  nombreuses.  On  s'est  demandé  de  quelle  ,  façon  elle  était  ralentiet  d 
comment  la  pression  sanguine  était  modifiée. 

L'influence  de  la  moelle  allongée  est  incontestable  sur  la  circulation;  et  c'(>t 
parce  qu'elle  est  touchée  par  le  chloroforme  que  le  cœur  ralentit  ses  mou^ 
monts  et  cesse  de  battre.  Mais  quelques  auteurs  ont  admis  un  mécanisiDc  diflip- 
rent  :  ils  supposent  que  cet  aiiesthésique  peut  paralyser  le  coBur  eu  a^riisu: 
directement  sur  son  appareil  nervo-motcur.  La  démonstration  est  facile  à  isàt 
de  la  possibilité  d'un  effet  direct.  Pour  cela,  il  suffit  de  plonger  dans  u». 
atmosphère  de  vapeur  de  chloroforme  le  coeur  qu'on  vient  d'airacher  Ar  b 
poitrine  d'un  animal  vivant.  Aussitôt  ses  battements  s'arrêtent.  ScheinesMi 
lait  une  expérience  qui  prouve  encore  qu'il  n'est  pas  besoin  de  faire  iutent* 
l'effet  direct  du  bulbe.  Il  coupe  la  moelle  et  les  doux  nerfs  vagues  cImoe 
animal,  dans  la  région  cervicale,  puis  il  hii  donne  du  chlorofonne  et  voit  y* 
mouvements  cardiacjues  se  ralentir  et  se  sus|)endre.  Ainsi  donc  le  cœur  pv. 
s'arrêter  uniquement  parce  que  son  appareil  nervo-moteur  a  été  |»anlf*. 
et  il  n'est  pas  absolument  indispensable  d'invoquer  une  action  du  bulbe  tnu- 
mise  par  los  norfs  pnoiimo-gastriques.  Néanmoins,  Krishaber  a'moDtré  q»Klî 
mort  est  retardée  chez  un  animal  soumis  î\  l'action  toxique  du  chlon4ont 
on  inhalation,  (|uand  les  nerfs  vagues  ont  été  préalablement  wmi|h»s.  Gl  rfl-^ 
est  facile  à  comprondic.  La  moelle  allongoo  régit  la  circulation  et  U  n"^|'irî- 
tion  par  rintermédiaire  du  nerf  vague.  Celui-ci  n'est  on  somme  ijuun  ofr 
dnclour  transmettant  au  cœur  et  aux  poumons  les  impressions  émanéts* 
bnll)o;  qu'eUos  soient  directes  parce  que  cet  organe  a  été  touché  primiti^enHH': 
(lu'olles  soient  indirectes  ou  par  action  réflexe,  pai-çe  que  riuipre!>si4»u  1*!^  w 
du  ((our  ol  (les  poumons.  Dans  ce  dernier  cas,  c'est  enc^îre  l^norl  \apk  q« 
la  transmet  au  bulbe  ot  cohii-ci,  on  sens  inverse,  la  retourne  au  lieu  d'oritiK. 
Que  le  ronducleur  soit  interrompu  ou  en  d'autres  termes  que  le  nerf  pniin^- 
gastrique  soit  coupé,  toutes  ces  allées  et  venues  d*inipi*ession  dewni>'«' 
impossibles  :  car  si  le  chloroforme  touche  le  bulbe,  les  |MHiuions  et^ctfti 
n'en  ont  pas  conscience,  et  inversement  s'il  irrite  ces  organes,  le  hull*  m 
ressentira  aucun  elVel..  Il  arrive  alors  que  l'arrêt  du  cœur  ne  se  produit  qu» 
tant  (pie  son  système  nervo-moteur  autonome  est  paralysé,  et  que  Va  iwpr*- 
tion  ne  se  suspend  (pi'après  (pie  le  coîur  ne  bat  plus. 

Oiiant  aux  ino(lificali(uis  de  la  pression  vasculaire,  elles  seraient  sous  laïki»^ 
(lance  d'une  excitation  passaj^ère  et  d'mie  paralysie  const'^cutive  du  nerf  grand"')** 
pallii(pie.  Ce  qui  exj)li(pierait  l'élévation  de  la  tension  du  début  de  l'inlul^ 
tion  et  sou  ahaisseuient  tie  j>lus  en  plus  grand  à  mesuiv  que  la  chloruUîiu*^ 
lion  <e  pn»l(m^r(..  gnoi(pi*il  en  soit  de  la  valeur  de  cette  tlitstrie,  il  \  jw'J- 
Imii  (l(''inontr«'  par  tous  les  physiologistes,  c'est  que  la  ten>ion  vas^'ubiif  l»-:^ 
sous  rinllueuce  du  c\\\vmAW\\\vN  XWyvnyvU^  Schitf,  Ik^nistoin.  vU\  S-hill  ■^' 
jouer  un  rôle  iuipv)YVduV  Iv  ceVVvi  <X\\\\\\\\\\[v^\\  \\i  V^  ^.x^'^ixow  \'a.^>i\awv\  JJ'^  1»" 


ffiii  5iiivetil  1  iiiliitJjilmii  :  I  ;ii-r\H  l\\\  cœur  vi  de  la  ruspii^lioti. 
Pmir  lui,  4]u;ititl  ta  tt'Ui^ioii  ilimiimo,  le  isaiig  ntugiio  dam  les  c;ipîllîiirL's,  il  les 
MiipHt  ili»  jilij^  en  plus  ei  les  distend ,  Alor**  In  etrculalion  rosse  (KiKe  (|iic  le 
^kur  lie  teofiil  |diis  son  extiUml  ininnaU  le  :?:nig.  Leeœnr  îiri/lé,  les  nionveitients 
B|ipind<*ires  se  snpprinieiil  d'eii.v-ruentes.  Pour  SehilT,  piu  cuuséipjeut,  l\'ïetiffli 
^fcralyliipie  se  l'eruit  senlir  [Hiuiiliveuient  sur  le  griiiitl  synipiilhiquo  et  seeoii- 
daii'éiueïil  sur  le  C4Bur,  d'nni-  m;ini<^re  eu  queltpie  sorte  dentuopatliicpie,  uni- 
fiuent  parce  qin*  l'ini^èine  renlial  de  la  cirrnl^dinn  a  cessé  de  rt'i^eviijr  tlu 
mg,  erlnÎM  i  s*»"l;*nl  aeemiuile  dans  les  vaisseaux.  Eu  reu voyant  ce  flnide  an 
ur,  nieeauiquement,  \m  une  pression  faite  avec  la  niain  sur  les  gros  vais- 
aiix»  on  rétablirait  la  eirrnlitlinn  ;  le  eœur  se  reinetlrail  a  l»;iUre*  Lliidnle 
hysiolojzistr  ^i  vu  maintes  lois  |nneil  elJél  se  p  rotin  ire  dans  ses  expert  euct»s 
br  \e^  auimaux, 
Côiinneul  se  rejulre  euni|tte  des  elïéts  ilu  cldoroloruïe  suv  la  lein[R*rylnre? 
lest  trop  sinijiïe  de  répondre  qu'il  agit  sur  les  cenlitis  niodéraleurs  de  la 
aleur  iininiale  ;  celle  explication  étant  insulïisaïHe,  nous  l^ahaiuloiniojis  sans 
i  diRniler.  Dcvniis^nons  eroire  <|ue  c'est  en  ralentissant  la  cîrcidation,  puis  eu 
[l|iét*hnirt  Toxygénatiou  du  sang  et  [lar  eontre  \qs  oxydations  organiques,  que 
[•us  lui  vouïJis  produire  des  abaissements  de  plusieurs  degrés  (Duméril  et 
Ilemarijuay,  lkiui?^son,  Snkyuski,  etc.)?  t^est  présnniable. 

Seheinessoik  est  d'avis  que  dans  l'étliérisatiou  parle  dilorofornne*  il  y  a  défunl 
production  de  tjialeur,  par  snile  du   <lenx  cirexLiiislana^s  spéciales  :    l'arj'ét 
processus  chiuiiqnes  qui  se   passent  dans  les  tissus,  le  raieutisseiueul  du 
êur  t'I  réiier^^'ie  oioiïidre  de  la  circnlation  artérielle. 

Voies  ii'éi.iml\atiûs  du  chloroforme.     Comme  tons  les  liquides-  volatils,  il  a 
noies  d  élimination  tracées  A  l'avance;  ce  sont  les  poumons  et  la  peau.  Tout 
monde  admet  anjourd*bui,  rpiil   est  rejeté  en   partie  de  l'organisrae  avec  les 
hUiiIs  expirés;  sot»  odeur  seule  suÛit  à  in  déceler  la  prestance  dans  llialeiue 
kmalados  ipii  en  prennent,  et  les  chimistes  n^auraieut  aucune  diliîculté  à  te 
ueillir  dans  l'air  ex|>iré  on  tout  an   moins  à  le  rectnmaître  indirectement  à 
bide  de  son  eblore,  a[ni's  déeonqiosition  dans  urj  tube  de  porcelaine  chaulïé  au 
lige,  des  sapeurs  venues  du  ponnion.  On  n'a  jjas,  je  jiense,  déniojjtré  direete- 
iil  l'élimi  nation  pai  la  peau,  à  travers  les  {^landes  sudori  pare  s.  Par  induction, 
I  bit  est  admissibie.  Kn  clTet,  le  cbloral,  ^so«  eougéiiêre»  qui  possède  la  même 
iim\  physiokigi((ne  ou  tbérapeiïtique  et    qui   se   décompose  quelque  peu  dans 
5eiuomie,  en   acide  i'orniique   et   cblorobinne,  donïie  lien  usse^  sot» vent  à  des 
plions  cutanées  artilîcielles,  érythématenses  ou  vésiculeuses  dont  la  prmluc- 
l  constïinte  et  eu  ipielque  sorte  expérimentale,  anuoncc  bien  nu  rap|mrt  de 
liifteà  cHet  manilcNtc,  entre  Tinf^n/stion  du  médicament  et  l'alïeetion  cutanée.  Si 
I  auteurs  ne  parlent  pas  de  pareils  accidents  après  radministratiou  du  cblo^- 
ne»  c'est  qu'on  le  prescrit  à   doses  bnbles  et  peu  répétées,   tandis  que  le 
oral  est  souvent  pris  avec  abus  [Kmdant  [dusieurs  mois  de  suite.  Le  cblora- 
chroniqne  nous  olîre  seul  des  exemplea  d'éruptions  pruvoquées,  muis  on 
tinaît  puère  le  cblorolormisu»e  cl  ironique. 
Le»  glandes  mammaires  constituent  également  un  éiuoncloiii?  [jour  le  cliloro- 
rrie;  des  enfants  nourris  au  sein  ont  subi  son  action  bypnoti<|ue  quand  leurs 
tiourriees  en  avaient  pris.  t)n  n'a  pas  retrouvé  cette  subst^uice  dans  l'urine  et 
f  «0  cil  a  conclu  qnVlle  ne  [laswut  pas  par  les  reins  en  nature  pours'élinujjer.  Tou- 
bis,  après  la  cblorolorinisalion,  ou  a  signalé  ce  luit  assei  cuviviux  d'mvix^vi'ir 
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tioii  par  Tiirine,  de  la  liqueur  cupro-potassique  ;  il  y  a  formation  iVan  ]inki|MW 
rouge,  d*oxydule  de  cuivre,  exactement  comme  dans  la  glucosuric  oq  Im 
comme  s!  Ton  s*étaii  servi,  pour  expérimenter,  de  chlorofonne  en  iiaturv  « 
lieu  d*urine.  Cette  expérience  n'a  pas  la  valeur  qu'on  pourrait  croire  ;  Vs  W- 
miates  alcalins  réduisent  eux  aussi  la  liqueur  cupro-potassique  et  nous  diiub 
dans  un  instant  que  le  clilorofoime  se  décompose  en  partie  dans  ror^nismi!  (H 
chlore  et  acide  formique,  lesquels  passent  dans  Turine  à  1  état  de  chloruit  «i 
formiates. 

Go|)endant  Marchais  et  Baudrimont,  faisant  barboter  de  Tair  dans  l'uriui' do 
sujet  qui  avait  pris  du  chloroforme,  puis  dirigeant  cet  air  dans  uu  tube  i)r  |«- 
celaine  chaulTé  au  rouge,  qui  communiquait  avec  un  appareil  à  boules  de  Lii^ 
rempli  d'une  solution  de  nitrate  d'argent,  virent  se  produii-c  dans  ce  deniirr  u 
précipité  blanc  caillebotté  de  chlorure  d'argent.  Le  chloroforme  s'éliiuiuenil 
donc  j)ar  les  reins,  en  assez  forte  proportion,  dans  certains  cas. 

L'économie  se  débanasse  assez  lentement  de  ce  médicament.  Aran  le  perwik 
encoiv-  dans  l'haleine  d'un  de  ses  malades  qui  en  avait  pris  trente  ;.'uutlt». 
pliisieui's  heures  après  l'ingestion.  Il  est  probiible  qu'une  dose  théi-afieiiliqu^  ni 
éliminée  en  quatixî  ou  cin({  heures,  mais  on  n'a  pas  fait  d'expériences  puurs'a 
assuivr. 

Les  i^echerches  des  chimistes  prouvent  bien  que  le  chloroforme  s'élimine  (i 
natuiv,  en  majeui;e  partie;  toutefois  on  ne  saurait  nier  qu*il  n'y  en  ail  (lt>  brùlr. 
dans  rmuiomie,  une  certaine  pro{K)rtion.  Il  y  a  formation  d'acide  fonDi<|ut)iv 
substitution  de  3  équivalents  d'oxygène  à  5  de  chlore  : 

C«HCl'^4-50  =  C«nœ+5CI 

acide 
formique. 

L'acide  formi(pio.  et  le  chlore  se  combinent  avec  la  soude  ou  la  p(it;i<i«'.  ptf 
former  des  formiates  alcalins  on  dos  chlorures  que  l'on  i*etrouvi;  dans  rniiiii'. 

Avant  de  s'échapper  de  l'éconoinio,  le  chloroforme  s'accumule  plus  |unio 
lièremenL  dans  le  foie,  h's  poumons,  les  muscles,  le  tissu  nerveux,  di"..«à 
l'analyse  chimique  est  capable  de  le  retrouver. 

II.  Applications  tuérapeutiqdes.  Les  considérations  qui  préc*\lcnt  jup* 
suflisaniincjit  établi,  je  resjuire,  qu'à  dose  élevée,  le  chloroforme  t»sl  N)p«»rit>|*. 
ancslhcsi(pie,  amyosthcniipie,  sédatif  vasculaire  et  mmiérateur  de  la  caUiî*^ 
tioii  ;  qu'à  dase  faible,  il  est  stimulant  à  la  manière  de  l'élher  et  dt-  [^vii 
Telles  sont  les  |)ropriétés  fondamentales  qui  le  recommandent  uu  inttktm<t 
que  <'elui-ci  utilise  dans  les  différentes  alïectionsque  nous  ullon<  étudier.  A^di 
de  parler  «les  elVets  ^^cuéraux,  j'avais  dit  quelques  mots  de  son  actif«  ltfR|if 
<jui  s(^  résume  à  (-eci  :  irritation,  cautérisation,  anesthésie  léj^èiv,  tri  j*j\ji*  luj»" 
que  en  terminant  ce  chapitre,  sa  valeur  comme  antiseptique.  Ce  s«ml  lW;.'ai^ 
nienl  des  propriétés  (pii  le  font  employer  et  que  nous  retrouverons,  uiwfe  • 
profil,  dans  s<?s  usages  externes.  Nous  avons  donc  deux  groupes  d'jppItcjU* 
qui  ressortisscnl  de  ses  elfets  «généraux  d'ime  part,  de  ses  efl'ets  luj*n*rt  * 
l'antre,  et  (pii  constituent  ses  usajzes  internes  et  ses  usages  exlcrnes. 

A.  UsACiEs  IMERNKS.  (Ju  (loune  le  chloroforme  à  l'intérieur  :  \'*  cimme^je- 
notUiue,  On  l'a  prescrit  autrelois,  plus  ipi'on  ne  le  fait  aujourd'hui,  diit-  ■ 
grand  nondire  de  cas  d'agrypnie  ou  d'insomnie  morbide.  On  vantail  •-urî'*!'.  * 
lapidilé  d'action,  le  calme  apporté,  et  son  iimmuilé  parfaite  sur  le  tuU  lâ-^ 
iiï;  opposant  ces  vertus  à  la  lenteur  d'action  des  narcotiques  tels  que  i^^'*^ 
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\§e'3  fllciiimdcs  dont  la  vafeur  coiimitî  hypnotique  n'est  pas  coiilcstabît!,  mais 
^pul  riîiconvt'nieiU  île  Imiibler  Icr  digestions,  tVùWv  l'a|ïpélit,  de  coiislipcr  et 
iiï^ser  aprt\s  eux  de  rt'ii^ndrdîsiseiïieiil  cl  du  uinl;iisi\ 

*•  bul  jMiursuivi  tHaiL  double  li'oiiliiiaiK?  ;  iiiiic  doiuiir   ifs  in.tlatirs  loiil  tu 

douuaul  du  nduie,  e^esl-à-ilii'e  vn  s'opfwsanl  aux  l'xt^ilalious  dcuiimutîUR^s 

mpfVtiiiicut  leur  sormutul. 

f,  Uyllirlurveu,  en  Brl^uipiei  sijiiiak  Tufi  îles  juruiieiî^,  k's  junpritjiL's  lijjjuo- 

[nt'^  du   Hiloiolorruc'    iiif;t!n*   jiar   l'osliuiiai-,   a   h   do^e  de  tjucicjues  guuties. 

Fus,  Ums  Jtiïi  pialicieiis  oui  verilie  le   liât,  ol  Foiisisa^u'ivi's,  t|ui  ïe  rappelait 
859,  disait  aussi  «jifiJ  sYUail  tbiiliiêu  trouvti  du  rui-diraineul  uou^eau  daus 
iVioniuie  dr^  vieillards. 

Jk*[iius  «pie  utms  jjossédous  le  eldoral»  iï  fsl  devenu  tres-peu  usité  comme 
|^li(|ue  ;  ce  rival,  plus  cotuniode  l\  majiier,  hu  a  été  eidistitué  dans  presque 
ft  les  càî*  dViusoinnie,  ïioil  dans  la  niederiue  de;*  eufatils,  s^oil  dauïi  tidle  dos 
lies.  D'ailleurs  il  eîil  avéïé  tpie  !e  sfuuïiieil  procure  jiar  le  cUkuotoriue  ne 
I  guère,  k  moins  de  doses  fortes  et  n'fiétees. 

In  s'en  rendra  eofiip te  eu  m  reporlaril  a  rex|H'rieuee  d'IJartsliorue  (1854), 
lonlratU  que  4  ^ranimei?  de  ce  nareolicpie  n'ont  piis  plu»  d'elTetqoe  aOou  35 
ItpH  de  laudanum. 

iVst  à  iorU  je  crois,  quon  emploierait  d'nue  faç^ui  banale  et  exclusive,  le 
iroforine  comme  liypnotïque.  Il  est  iudi([ué  muIouI  rjuand  les  opiacés  ne 
ireut  èliv  prescrits  sa  us  inionvénicnts,  et  pour  b's  remfdaeer. 
Imis  ne  conuaissous  atieoru*  re;;le  [rnViseà  nient  iouuer  sur  ce  point  ;  c'est  a  la 
icilé  du  médecin  quil  faut  laisser  le  soin  de  décider  de  son  admiuistraltoii. 
mm  nV'ssayerons  |ias  de  dourter  la  théorie  du  sonnneil  cblorolbrnuijue.  Dire 
il  impressiunue  la  cellule  cérébrale,  c'est  h  peu  près  répondre  avec  Molièii? 
il  a  une  vertu  dorruitive.  Toulelbis,  ee  qui  n'est  [«as  indîtléreul  dans  la 
iliou  (pji  nous  ociupe,  c'est  de  lueu  counaitie  les  couditions  circulatoires  qui 
Mupagneul  lu  narcose  par  le  chlurotormc 

Ri  eelbw'i  a  été  proibiule  et  quVlle  est  devenue  du  coma,  llnpéréuiie 
e  n'est  pas  doutctise;  mais,  dans  d'autrrs  circ4>ustanees,  tpio  se  passe- 
ï  Si  nous  ruïus  eu  lenions  a  la  tbéorie  soutenue  par  lïurliaui  (lî<t>t»),  et  plus 
nneut  par  llainmoitik  nous  ilirioiis  ipie  pendant  le  somnuul  eblorol'onni<|Ne« 
a  aJiémie  cérébrale,  et  nous  aurions  enc4ire  de  notrti  côté  la  ijrande  autorité 
3-  liernanL  Cet  éminent  pliysiolo|;isle  compare,  en  elï'el»  le  cerveau  |ieudan1 
^uimeil,  a  une  glande  qui  ne  fouctioniie  pas  et  t|ui  l'eeoit  coiisét[uemuietit 
de  sanfç.  Mal  lien  reusemcnt  Tanémie  cérébrale  pendant  le  sommeil  u'ej^l 
moins  que  piouvée  par  les  exiniieuces  on  les  observai  ions  de  Dnrbam  et 
nond  ;  et  au  contraire,  l'iiypéréiuie  seudde  plus  d'accord  avec  les  laits, 
i  f|ne  le  liénioutrefit  les  observations  du  prob'sseur  Gubler  fI858}  et  celles 
élève,  le  docteur  Lanfilel  (I87'i|.  Ik-  seule  que,  jusqu'à  preuve  du  coo- 
jc  crois  qu'il  est  préiérable  d'admettre  que  b  narcose  eldorol'oi inique 
Dompa;4iie  d'un  état  cou^'esiit  du  cerveau.  L'etVet  paralytique  que  celle 
iaiicc  eicrcc  sur  le  {.naud  syjupaltiitpie  et,  par  conséquent,  sur  les  c.ipil- 
iious  est  un  sCir  garant  de  lliypérémic  eneé[dialique  cbest  les  sujets 
irrnis  par  elle.  L'inspeciiou  de  rœil,  ptîudanl.  rariestliésie  clilororornurpic, 
rail  déjà  k  nous  mettre  à  même  de  dérider  par  indocliun,  de  ta  réalité  de  ce 
imiine*  La  e^iujonctive  oeiibirc  est  mamiestemont  eouf^estionuée  :  les  vai&- 
de  la  sclérotique  [taraissenl  [dos  nondueiix,  [dus  eu  reUeV^,  U  yv\y\\W  tsV 
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coiilraclée,  les  cornées  rogaixlenl  en  haut  et  en  detlans.  C'est  eiacleimiii  U 
même  chose  que  dans  le  sommeil  natiuel.  Or,  Ton  sait  que  l'œil  est  pour  ùm 
dire  le  miroir  du  cerveau,  et  ([ue  les  modifications  circulatoires  qiii  s'obsentiil 
dans  le  dernier,  se  traduisent  par  des  modifications  analogues  le  plus  soïnent. 
du  coté  du  premier. 

llàlons-nous  d'ajouter  qu'il  n'est  question  ici  que  de  l'état  de  l'œil  pembnt 
le  sommeil  ehloroformique  i-égulier,  normal  pour  ainsi  dire,  et  non  pas  dr  i«< 
difltM'eiites  particularités  que  l'on  j)eut  observer  sur  cet  organe,  pendant  l'adHin 
toxique  de  fortes  doses  de  chloroforme.  Cet  agent  modifie,  en  effet,  dt*  duo 
façons,  aloi*s,  l'aspect  du  globe  oculaire  :  tantôt  il  le  rend  pâle  et  la  pupille  ni 
plus  ou  moins  dilatée  (anémie  syncopale);  tantôt  il  leiliit  rougir,  et  la  pupille 
est  étroite  (sommeil  ou  coma). 

Pour  nous  résimier  nous  dirons  que  le  sommeil  cliloroformique,  oomine  k 
sommeil  normal,  s'accompagne  d'une  légère  hypérémie  cérébrale,  par  sta*  du 
sang  dans  les  capillaires.  Par  conséquent;  le  médicament  nous  semble  iiKlitjur. 
eonmie  liypnoti(pie,  princi paiement  dans  les  cas  d'insomnie  avec  anémie  du  cir- 
veau,  et  contre-indiqué  dans  ceux  où  il  y  a  de  l'Iiypérémie;  ce  qui  le  ran^n*  Jcôtf' 
de  l'opium  comme  liypnotique,  ainsi  que  je  disais  au  début  de  cette  discu^ion. 

î2°  Comme  anesthésique.  Natalis  Guillot  est  le  premier  médecin  qui  presm- 
vil  le  chloroforme  à  l'intérieur,  sous  forme  d'eau  chlorofonnée.  Dès  184544.  il 
lui  rerx)nnaissait  des  vertus  sédatives,  le  recommandant  comme  calmant  et  Mb- 
spasmodique.  Mais  ces  essais  de  notre  compatriote,  bien  que  signalés  et  approm 
par  Bouchardat,  passèrent  inaperçus,  et  il  faut  arriver  à  la  grande  découverte  dp 
SOS  piopriétésnnestliésicjues  par  Flourens  et  Simpson  (en  mars  et  novembre  bl' . 
pour  voir  commencer  réellement  l'histoire  thérapeutique  de  ce  piiVîeux  mnli  .r 
nient. 

A  la  siiile  de  Simpson  qui,  en  1847,  avait  guéri  unenévralfjie  très-iioul»iin".f. 
à  l'aide  de  quelques  inhalations  de  chloroforme,  les  médecins  de  tous  lesfo)»'^ 
mirent  à  expérimenter  el  à  publier  à  l'envi  les  résultats  plus  ou  moius  renuf- 
quables  de  leur  pratirpie.  Il  est  curieux  de  voir  le  nombre  considérable  d'ol»?mi- 
tions  qui  rem|)lissent  les  recueils  périodiques  de  1848  à  1858.  C'était  le m«'1l^> 
meut  ;*i  la  mode;  mais  heureusement  sa  légitime  puissance  pouvait  supfM)rt«T>» 
danger  <ie  réaction,  les  excès  d'un  engouement  hors  de  proportion  avec  ^  r^ 
valeur  thérapeutique.  On  le  doimait  à  tous  ceux  (pii  souffraient,  quelle  qiK  W 
leur  maladie  ;  et  il  n'est  pas  d'aiïection  douloureuse  à  laquelle  on  n'ait  opfv* 
ses  pi'opriélés  aiiesthésiques.  Il  faudrait  donc  citer,  |)our  élit»  complot,  ut 
grande  partie  dos  espèces  nosologiques.  Nous  nous  en  garderons  bien  ;  il  n*^  >^ 
rait  aucun  profit  à  entrer  dans  de  tels  détails.  Je  me  contente  de  dire  quelapi'* 
[)arl  des  douleui-s  peuvent  être  c^dmées  par  lui,  et  que  ses  effets  an<>d>T)<  ^*< 
jiroporlionnels  aux  doses  employées.  Cependant  il  est  une  classe  d'afle^•tiw^^oil:^ 
est  plus  particulioromont  utile,  je  veux  parler  des  névralgies^  surtout quj»' 
elles  sont  essentielles  (Uarrier,  1848).  Il  ramène  alors  à  son  niveau  nnnwM» 
sousihilito  exaltée  et  guérit  du  môme  coup  la  douleur  et  la  maladie.  Sa  pui*^' 
est  naturellement  moindre  dans  les  névralgies  symptomatiques;  il  nest  fi'''- 
palliatif  utile,  inca|)able  le  plus  souvent  de  s'adressera  la  cause.  L'a^intu' 
(pi'on  lui  reconnaît,  c'est  d'otre  prompt  dans  ses  effets,  de  faire  cesser  trrt-»!^'" 
la  douleur  et  d'être  en  général  mieux  supporté,  pendant  longtemps,  qw  ^ 
pro[)arations  théhaïques.  A  notre  avis,  le  chloroforme  est  le  médicament  des cn^ 
névralgi(jucs,  ([uaud  Va  AouVeut  e'àV  N\Q\ftw\.^  «,t  cyi'elle  ne  s'accompagne  pas  de  ï^ 
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uomènes  oongestifs  trop  accusés.  On  Ta  prescrit  soit  en  inhalations  dans  les  cas 
pressants,  soit  à  Tintérieur,  aidant  à  son  action  diflnsée  par  des  applications  e\m 
ternes,  comme  nous  le  verrons  plus  tard. 

On  Ta  vu  réussir  dans  presque  toutes  les  névralgies  :  faciale,  sciatique,  inter- 
costale, su&-orbitaires,  etc.;  dans  la  gastralgie  et  Tentéralgie  (Godefroy,  1855); 
dans  les  névralgies  symptomatiques  de  cancer  (Bruny,  1849),  ou  de  compression 
de  nerfs  par  une  tumeur,  etc, 

Au  résumé,  c'est  un  bon  anodyn  capable  de  rendre  des  services  dans  les  névral- 
gies très-douloureuses;  mais  le  plus  souvent  ce  n'est  qu'un  remède  palliatif.  Il 
me  paraît  peut-être  plus  avantageux  dans  ces  crises  douloureuses  atroces  qu'on 
appelle  des  coliques^  par  une  déviation  outrée  du  sens  primitif  de  ce  mot  qui 
indiquait  une  affection  du  côlon.  Mais  laissons  là  l'incorrection  de  cette  expres- 
sion et  admettons  ce  qu'on  est  dans  l'habitude  de  lui  faire  signifier  aujourd'hui. 

On  a  doncr  traité  par  le  chloroforme  l'accès  de  colique  hépatique.  Tout  d'abord 
on  ne  songea  qu'à  opposer  ses  effets  anodyns  à  l'élément  douleur.  Plus  tard  quand 
on  eut  reconnu  (Buckler,  1848,  Corlieu,  1856,  Gobley,  1861,  Bouchut,  1861), 
que  la  cholestérine  était  plus  facilement  soluble  dans  le  chloroforme  que  dans 
l'éther  ou  la  mixture  de  Durande  (Gobley),  on  songea  que  peut-être  on  aurait  prise 
gnssi  sur  les  calculs  biliaii*es  et  qu'on  détruirait  du  même  coup  l'effet  et  la 
cause.  Je  note  que  l'action  dissolvante  est  puissante,  puisque,  d'après  Gobley,  un 
calcul  de  cholestérine,  mis  en  contact  avec  du  chloroforme,  se  désagrège  complè- 
tement en  une  heure  vingt  minutes. 

Une  pareille  théorie  n'est  pas  soutenable. 

Le  médicament  n'agit  pas  dans  les  conduits  biliaires,  comme  dans  un  verre  do 
montre  ;  il  circule  d'ailleurs  très-peu  avec  la  bile  ;  c'est  un  simple  calmant,  et  je 
ne  saurais  admettre  que  dans  l'économie  il  put  êti^  un  lithontriptique  pour 
les  calculs  biliaires.  Il  faut  reconnaître  cependant  qu'il  jouit  d'avantages  précieux 
qui  en  font  l'un  des  meilleurs  remèdes  à  opposer  à  la  colique  hépatique. 

Il  calme  les  horribles  douleurs  de  l'accès,  et  d'autre  part,  en  vertu  de  ses  pro- 
priétés amyosthéniques,  il  fait  cesser  le  spasme  des  conduits  biliaires  et  facilite  la 
chute  du  calcul  dans  l'intestin.  Son  rôle  est  ici  le  même  que  dans  l'accouche- 
ment, quand  il  est  donné  pour  faire  céder  le  spasme  et  la  rigidité  du  col  utérin. 
n  permet  la  dilatation  complète  de  l'orifice  de  la  matrice  et  ne  s'oppose  pas  aux 
contractions  expultrices  du  corps  de  l'utérus.  Labordc  serait  tenté  de  croire  que  le 
calcul  subit  la  vis  a  tergo  de  la  bile  et  qu'il  chemine  ainsi,  par  suite  de  cette 
poussée,  dans  les  conduits  dilatés  largement  sous  l'influence  de  l'action  amyos- 
thénique  du  chloroforme,  jusque  dans  le  duodénum. 

Un  grand  nombre  d'observateurs,  parmi  lesquels  je  citerai  Catelain,  Vanne- 
broucq  (de  Lille),  Tripier  (1864-68),  etc.,  insistent  sur  l'efficacité  de  la  méthode, 
et  avec  raison.  Tripier  principalement  en  est  un  partisan  convaincu.  Il  suppose 
que  le  chloroforme,  donné  jusqu'à  la  perte  de  l'activité  cérébrale,  favorise  par 
cela  même  les  actes  réflexes,  et  met  les  conduits  tout  à  fait  à  l'aise  pour  se  dé- 
barrasser en  se  contractant,  du  corps  étranger  qui  les  imte. 

Quoiqu'il  en  soit  de  la  justesse  de  ces  visées  théoriques,  nous  dirons  au  point 
de  vue  pratique,  qu'on  administre  le  médicament  en  inhalation  ou  en  potion,  et 
qu'on  applique  pju-fois  loco  dolenti  (Aran,  Baucher)  une  compresse  imbibée  d'un 
Uniment  au  chloroforme,  pour  aider  à  l'action  diffusée. 

Colique  néphrétique.     Je  n'ai  rien  de  plus  à  dire  sur  l'euvçloY  dvi  ç\v\w<5i^ç»\x«\fc. 
contre  cette  affection,  que  dans  le  cas  précédent.  11  agil  eueove  *\d  <iV.  cowwxv^  ^- 
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mant  et  comme  sédatif  des  spasmes  des  uretères.  Le  mode  d'emploi  est  le  what 
que  dans  le  cas  de  colique  hépatique. 

Colique  de  plomb.  Aran,  qui  s*cst  beaucoup  ocxîupë  de  celle  question,  e^ 
d'avis  que  le  cliloroforme  pris  en  potion,  et  appliqué  sur  le  ventre  à  Taide  d  imr 
compresse  qui  en  est  imbibée,  constitue  le  meilleur  sédatif  à  opposer  à  la  colique 
de  plomb. 

La  douleur  est  calmée  très-vile  par  les  deux  usages  combinés,  mais  il  faut  m 
traitement  approprié  pour  débarrasser  l'économie  du  plomb.  Voici  d'ailleurs  b 
formule  donnée  par  Aran.  On  applique  sur  le  ventre,  une  large  compresse  imhib^de 
50  à  40  gouttes  de  chloroforme  et  recouverte  de  tiiffotas  gommé,  puis  oii  donie 
au  malade,  à  prendre  une  potion  avec  2  ou  4  gram.  du  médicament  et  on  « 
deux  lavements  avec  la  même  quantité  de  chloroforme.  Ce  qui  n  empêche  pis 
d'administrer  les  purgatifs  et  de  prescrire  les  bains  sulfureux. 

Dès  1849,  Blanchet  (de  Tours)  avait  vu  les  bons  effets  du  médicament  damli 
colique  de  plomb.  Plus  tard,  Cointe  (de  Lyon),  Gassier  (de  Marseille),  \f^A 
Baucher,  etc.,  vantèrent  aussi  ce  mode  de  traitement.  La  guérison  ^oblieutute, 
entre  deux  et  six  jours  (Aran). 

3®  Usage»  du  chloroforme  comme  amyosthénique.  Nous  savons  que  ce  mf- 
dicament  jouit  de  la  remarquable-  propriété  de  relâcher  le  système  muscubire. 
Quelle  que  soit  la  nature  des  faisceaux  de  fibres:  muscles  striés  ou  lisses,  ilié- 
truit  complètement  leur  niyotilité  ;  c'est-à-dire  qu'il  paralyse  plus  ou  moins  cmr 
plétcment  les  muscles  de  la  vie  de  relation  et  ceux  de  la  vie  végétative.  D  «Iclif 
que  de  pareils  effets  devaient  le  recommander  contre  les  affections  spasoiodiqo». 
quelle  que  put  être  d'ailleurs  la  manifestation  du  spasme,  qu'il  fût  cloniqiK- m 
tonique.  Je  rappelle  que  cette  action  sur  les  muscles,  s'exerce  par  riiil<Tmédiai/t 
du  Système  nerveux  central,  non  pas  d'une  façon  exclusive,  car  l'irritahililé  ruit^ 
culairepeut  être  elle -même  touchée,  mais  au  moins  d'une  façon  prédoinin.iii!t". 

On  a  donc  tout  d'abord  fondé  de  grandes  espérances  sur  l'emploi  du  rliU.»- 
forme  dans  les  névroses  du  mouvement  où  la  convulsion  constitue  le  syrn|»l"W 
dominant,  et  l'on  a  espéré  modifier  favorablement  l'exaltation  du  |K)uvoir  mu*- 
culairc.  Voyons  les  ivsultats  obtenus  dans  les  deux  grandes  classes  :  l^dans  lo 
névroses  (jiii  s'accompagnent  de  convulsions  cloniques  ;  2**  dans  ix»lle>u*il'« 
(observe  surtout  les  spasmes  toniques. 

Parmi  les  premières  je  mets  en  tète  : 

i**  Léclampsie  sur  laquelle  le  chloroforme  a  une  action  positive.  Ici  enr«'r»'il 
faut  faire  des  divisions  et  étudier  is<démcnl  les  effets  du  médicament  ùaii>  1^" 
trois  variétés  :  puerjiérale,  infantile,  toxique. 

a .  Éclampsie  puerpérale.  Un  I rès-grand  nombre  de  médicaments  ou  ilt? niwl^ 
«le  traitement  ont  été  précouisés  contre  cette  névrose.  On  op|>ose  surtout  aui 
convulsions  la  saignée  et  les  agents  de  réduetion  du  pouvoir  musculain*.  Pjt"* 
ces  derniers  nous  voyons  figurer  le  tartre  stibié  et  les  anesthésiques.  La  M^^ 
que  suivante  va  nous  montrer  combien  peu  satisfaisiuits  sont  les  résultat>  fourifc 
\)i\v  ces  traitements;  elle  figure  dans  la  thèse  de  Charpentier. 

TnAITCMENT.  MOnTALITÉ  POCB  CEXT. 

Saignro  général.»,  modérées '*M  =  45  •/.  en  moeune. 

—  aliont]anle>,  ...  54  J 

Tarlrfi  stiMé 1S 

Clilorororinc 11 

Toutefois,  à  la  Maternité  de  Paris  ((;har|)entier),  7  maladessur  14.  lniit«'«^P*' 
cet  anesthésique  amaieul  s\\v:çiO\uVivi,  vivi^\wv  constitue  une  létlialilé  de  jO|'-  1"^- 
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J«  ne  tirerai  a iiciiJic  couclusioii  de  ans  djinVe*5  (jiii  m*  rejirésciiteiiL  qtî'iui  [>clil 
bre  de  cas  Fecueillisitu  kisuid  et  un  peu  parLout.  Do  [>ari!illes  aclditicms  ne 
êiivciit  conduire  à  aui^uat!  tkmiit'e  |iiL'cise  ;  la  fantaisie  s'y  t\it;lie  sons  des  d*:- 
Iwrï^dc  rigueur  luatliéiitalitjue. 

l£i  rou  nous  donnait  la  slalisLii|ue  d'nu  uièmehùpiud  peiulaul  une  longue  [ré' 
lie  d  aiuiées,  eoiupreniiul  tuules  les  obsejviilions  bonnes  ou  niauviiises,  nous 
nous  à  en  ïlvtir  les  eniisequeuees  d'une  s^age  inleiprrblion,  MallieurensenienL 
n*j  a  pas»  encore  pareil  doeunu-nt  iliifjs  le  monde.  Nous  sommes  donc  ôldi;j;é  df' 
oiuicr  sur  les  laits  [lubliés.  Oi%  des  norubreiises  observations  i[nè  j'ai  lues,  il 
reste  cette,  impression  genémlc  que  le  elilorororme  e^i  run  des  moyens  les 
îillenrs  à  opposer  aux  iitt4iip»es  dV'elam[isie  pnerperale.  Il  idué;^e  la  dnjée  des 
s,  atténue  leur  vitdeîjec,  les  prévient  ou  les  éloigne;  tl  juet  eu  somme  Tor- 
uc  en  t^tat  de  relronvei^  son  équilibre. 
[Qinnd  nous  coimaitrons,  de  celte  redoutable  névrose,  autre  chose  que  ses  ma- 
^tations;  quand  sa  nature,  ses  causes  seronl  pour  nous  moins  obscures,  nons 
«rrous  la   tjailer  d'une  laçon   |dus  ratiriniïelbr  ;  mais  jusque-ià  naus  serons 
ntraiuis»  a  faire  vis-à-vis  d'elle  de  l'empirisme  {lur»  et  à  admer  ses  sym[»lomc3 
Jeiils  par  les  sédatifs  et  les  aniyostbéuï(pies.  Le  cldoroforme  est  uji  des  meil- 
;'i  choisir  et  [urr  sa  puissimee»  sa  ra[ndiLé  d'aelioUi  son  innoeullé  relative 
Ua  fiieilité  d'administration»  S'il  ne  guéril  pas  réel,inqisie,  il  facilite  an  juoius 
Icui^  spontanée,  et  s'tqjpose  aux  eoïiséquencus  redoutables  d  tin  désordre  inns- 
llaire,  cafKible  de  fîure  |)érir  les  malades  [jar  les  troubles  eii'cylatoiivs  et  res- 
aluires  qu'il  détermine.  Est-ce  à  dire  qu'il  tailîe  se  Lorner  a  cet  agent  seule- 
ttiit?  Je  ne  le  crois  pas,  et  le  praticien  aurait  tort  de  ne  pas  agir  contre  les 
ifurcstations  synqïtomatiqnes  autres  que  les  convulsions,  i|uartd  il  est  persuadé 
k  leur  intervejdiôu  u*est  pus  nioins  miisihle  que  celle  de  ces  dernières.  Ainsi 
[prescrira  la  saignée  et  les  pujgaliiss'il  snppciseipie  les  phénomènes  amgcst ifs 
Ùt  biiïioiu  dV'tre  dissipés.  C'est  à  Simpson  (pie  nous  devons  les  premières  rela- 
s  de  remploi  du  cldoroforme  dans  l'éclanjpsie;  puis  les  observations  lavora- 
»*c  produisirent,  île  plus  en  plus  nombreuses»  rnie  lots  rex:em|ile  tlonné. 
I  fe  le  ♦jommencetnent  de  î'inmée  18i8,  inms  Ircmvons  e<*lles  de  finis  {de  Saiule- 
|iritsiu\-Mines)»  de  Wittle,  pear»,  Derby,  Clifloîi^  finnuning,  Lbouzel,  Barrii'r, 
QUI',  Stuitz,  iitcbet,  (lolrat  (de  Lyon);  eu  1841),  d'autres fails  s'ajoutent  aui 
kéflcnts  :  ceux  de  Sedgwiek,  Ihiune,  Norris»  Deuham,  Ihuny,  etc.,  el  les  an- 
^uivantes  vinrent  enixire  grossir  le  nombre  des  succès  du  cbloroforrue,  .le 
au  hasard,  IHàl  :  Itesserns,   Ycrgouts,   Macario,  Timermaiis,  etc.;    I8ô'>  : 
bim  (d'Erlangcu),  7  cas  favoi  ;iLles,  les  sept  enfants  étant  venus  viv;mts;  iS^lf  : 
durdson,  Dupau  (deCarbmme);  18o(i  :  a  cas  de  Fiemineau,  10  deCumming, 
ulres  tic  Charrier,  Blliol,  liiégard,  Meisingcr,   Beat I y,  lliuiebacourt,   V;illei\, 
Siun  (tle  Vienne),  Ce  dernier  a  publié  seize  cas  lavor^ddes*  et  il  dit  que  «  les  in- 
lUaliiHis  de  eldoroforme  surpassent  tontes  les  t-spérauees,  n  Pour  abréger,  je 
ai  ipii'  Ernest  rrancois,  après  avoir  compulsé  un  grand  nombre  de  recueils 
inliques  franij^us  ou  étrangei^s,  a  trouvé  [lubliées,  (35  observiitions dont  58  gué- 
i»'iiS  de  1848  à  iHûo. 

iîkpim  cetle  é[*mpie  il  y  en  a  eu  d'autres.  On  nrobjeclera  ipie  Iojj  ne  jiublîc 
nn?mleinent  jiasles  iiisuecès  et  que  les  ebiflVes  fimnirs  n'ojit  (pi'une  valeur  rela- 
Itt.  A  cela  je  répondrai  tpic  je  ne  m'oc-cupe  pas  de  statistique  en  ce  moment  et 
E^|tMiai  d'antre  préteulion  ipie  d'uppcter  l'atteutiou  des  nn^flecins  sur  un  nié* 
tti'Ml  d'une  valeur  mm  dnuttuise.  fhi  îirgiuia  peul-t*Ue  u\vss\  Au  V\\\\\vi\wiV\V 
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mixte  employé  dans  les  cas  auxquels  je  fais  allusion;  mais  cela  ne  diniiipif 
en  rien  les  mérites  du  chloroforme,  et  ne  serait-il  qu*uii  adjuvant,  il  n'>tiraîl  en- 
core recommandablc. 

Comment  faut-il  l'administrer?  Braun  recommande  Tinhalation,  des  cpie  \n 
signes  prodromiques  de  l'attaque  commencent  à  apparaître  :  à  poursuivre  jusqu'i 
production  de  sommeil,  ce  qui  ne  dure  pas  plus  d'une  mimite  ou  deu\.  Si 
l'accès  s'est  déjà  produit,  on  fait  inhaler  néanmoins  le  chloroforme,  à  moins  .p 
la  malade  ne  soit  dans  le  coma.  François  conseille  de  pousser  jusqu'à  la  résr4iitioD 
musculaire. 

11  est  nécessaire  de  maintenir  longtemps  les  malades  sous  rinflm*nce  (k 
ranesthési(|ue  :  autant  ([^ue  durent  les  accès.  L'éminont  professeur  Sloltz  ivniio- 
mande  la  patience  eu  pareil  cas,  disant  que  si  le  médicament  échoue  parfoi-  lii 
manque  son  elïct,  c'est  qu'on  nen  a  pas  continué  l'usage  assez  longtemps  (  l^7il. 
Pour  lui,  le  chloroforme  on  «  engourdissant  la  sensibilité  »  rend  lc#  atbfM 
plus  rares  et  moins  fortes.  On  n'insiste  généralement  pas  assez  sur  ce  fait  «j* 
le  chloroforme,  tout  en  étant  hypocinétique,  [iroduit  encore  simultanément  ifc 
l'anesthésie  (jui  empêche  la  patiente  de  souflrir,  ivnd  plus  difficiles  les  jrte* 
réflexes  et  offre,  eu  outre,  à  l'accoucheur,  la  |)ossibilité  de  terminer  raccmulit'- 
ment  avec  facilité,  si  la  chose  est  nécessaire,  et  si  les  crises  se  montrent  pemhïil 
le  travail,  et  sans  crainte  d'être  gêné  par  une  attacpie  conviilsîve. 

Kn  résumé,  le  nombre  des  partisans  du  chloroforme  dans  l'éclampsie  |)«t?^ 
pérale  est  considérable;  en  revanche  celui  de  ses  détracteurs  est  miniiiit.  au!*i 
devons-nous,  jus(|u'à  ce  (pie  nous  soyons  en  possession  d'un  médicament  m'HIj- 
Mcmenl  sùi-  cmuiIiv  cotte  névrose,  nous  en  tenir  à  celui  (pic  la  pratique  roi:- •!'^< 
coiniiic  le  moins  aléiitoirc.  On  le  donnera  en  inhalation  ciir  ratiniatrie  viil'  ^ 
possible,  en  pareil  cas,  les  autres  voies  d'inlroduction  étant  fermées  on  jhh  -in* 

b.  hclampsie  des  enfants.  C'est  enn»re  îi  Simpson  (pie  nous  devon>  I;"  '•- 
naissance  de  la  valeur  du  ehlorolonne  dans  les  c/nivulsious  des  enfants,  i''^:' 
lui,  (!elles-{.i  résultent  simpleuient  d'une  excitabilité  eonsidérable  du  «i^-t'f  t 
nerveux,  c^u*  on  ne  trouve  rien  à  rautoj)sie  pour  les  exj>!i(juer.  Le  ehloM'-"!'-'^ 
ai^irait  en  diminuant  l'excitabilité  nerveuse.  Kn  18oti,  il  lit  inhaler  sa  vii|Niir 
un  jeune  enfant  de  treiz(;  jours,  atteint  de  convulsions  et  n'ussit  à  Iilh»'- 
Son  exemj)le  fut  suivi  par  Coiiefnjy,  en  i8o5;  Marrotle,  1855:  Janu-s.  lï^'-^- 
SicanI,  1803  ;  Malmsten  (de  Stockholm),  etc.,  et  avec  succès. 

Les  doses  sont  évidemment  pjoportiomielles  à  rA;^'e  et  à  Tintenî'itt'  i'»  !» 
UKiladie.  Simpson  (it  nsa«ie  d'envii'on  500  grammes  de  chloroforme  en  inli'lf- 
tiou,  en  vingt-cpiatre  heures,  chez  un  enfant  de  trente  jours. 

c.  Éclmnpsie  syniptomatique.     Que  les  convulsions  apparaiss(Mit  daii<lt'»i-* 
d'une  albuminurie,  d'une  intoxication   parle  plomb,  etc.,   elle^  |»tMi>tiit  «' 
modéives  j)ar  le  chlorofonne.    Mais  alors  celui-ci  n'est   qu'un   simple  jm!!. ';' 
c.dmimt  les  manifestations   nerveuses   produites   par  raltératioii  du  s;uii'.  "i  * 
sans  effet  sur  celle-ci. 

"J"  Hystérie.  Aux  allacjues  d'hystérie  convulsive,  ou  a  parfois  op|H»v*  "■' 
un  certain  suecès  les  inhalations  de  chlorolbrme,  Piorry,  (iri'iidle.  l»n,.«-- 
Araii,  ete.  Mais  si  les  crises  sont  calmées,  ainsi  que  je  l'ai  vn  plusieurs  f»»i*- j 
le  sommeil  anesthési(pie,  elles  ne  sont  pas  su j)priint»es.  Malgré  les  faitxl*  •  ' 
(«juiplèle,  raj)porlés  j)ar  Devergie,  en  18^0,  et  celui  de  Destenne,  on  ni'>;  I' 
autorisé  à  dire  (pie  le  chloroforme  modifie  favorablemeul  la  né\i"ose. 

(Juand  les  uilanue«  ouV  uue  \\vAvi\\vyi  vi\Mvi'îi&\\vî  ^  rieu  n'eni|MVhe  de  If*  w'"*^' 
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par  l'iiilialalioii,  et  encore  quand  ou  s*est  bien  assuré  que  les  moyens  simples  : 
aspersions  d eau  froide,  fustigation,  compression  des  ovaires,  nont  pas  eu  de  . 
succès.  Au  lieu  de  modérer  l'attaque  de  nerfs,  parfois  le  chloroforme  la  rend  . 
plus  intense,  en  raison  de  ses  effets  stimulants.  Un  assez  grand  nombre  d'acci- 
dents spasmodiciues,  de  nature  hystérique,  ont  été  calmés  par  ce  médicament. 
Fonssagrives  a  vu  céder  la  contracture  pendant  la  narcose,  mais  Bricpiet  n'a 
pas  été  aussi  favorisé. 

5"*  Charée.  Dans  cette  affection,  le  chloroforme  est  beaucoup,  plus  efficace, 
en  raison  de  la  ténacité  moins  grande  de  la  névrose,  qui  est  toujours  accidentelle, 
et  de  sa  tendance  ordinaire  vers  la  cure  spontanée.  Bien  que  nous  ne  connais- 
sions pas  les  lésions  nerveuses  de  la  chorée,  ou  peut  supposer  que  si  elles  exis- 
tent, elles  sont  peu  profondes  et  faciles  à  modifier.  On  su[)pose  généralement 
qu'il  s'agit  d'une  simple  exaltation  des  fonctions  nerveuses  de  la  moelle.  Ce 
n'est  pas  tout  néanmoins,  le  cer>'eau  peut  être  touché,  ainsi  que  le  prouve  la 
Ibiblesse  excessive  de  l'intelligence  ou  au  moins  sa  diminution  notable  dans  les 
cas  sérieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  indiqué  d'opposer  au  désordre  musculaire  de  la 
danse  de  Saint-Guy,  les  vertus  sédatives  du  chloroforme.  On  attribue  au  profes- 
seur Fuster  (de  Montpellier),  le  premier  cas  de  guérison  d'une  chorée  par  ce  mé- 
dicament donné  en  inhalation.  Bouvier  en  publia  un  autre  intéressant  en  1854  ; 
puis  \nnrent  ceux  de  Géry,  i855;  Fauconneau-Dufresne,  1857;  Marsh,  etc.  En 
1855,  Géry  le  préconisa  parce  qu'il  lui  avait  -donné  d'excellents  résultats,  sauf 
dans  ini  cas  où  la  mort  ne  put  être  évitée.  En  effet,  chez  huit  malades  cpi'il  a 
observés,  il  sufïit  de  4,  7,  8,  iO  et  12  inhalations  pour  triompher  de  la  maladie. 

Le  chloroforme,  selon  lui,  guérit  facilement  les  chorées  peu  intenses  et  amé- 
liore sensiblement  celles  qui  ont  de  la  gravité.  On  doit  le  donner  juscpi'à  pro- 
duction de  sommeil,  sans  se  préoccuper  de  Tagitation  très-gi*andc  provocpiée  au 
début  de  l'inhalation.  Alors  on  remarque  que  les  crises  se  renouvellent  moins 
fréquenmient,  qu'elles  sont  moins  violentes  et  plus  courtes.  Le  calme  procuré 
permet  aux  enfants  de  manger  et  leur  constitution  ne  périclite  pas. 

G?s  observations  ont  leur  valeur,  mais  je  ne  crois  le  remède  apphcable  (pi*îl 
ces  cas  de  chorées  intenses  dans  les([uelles  la  folie  musculaire  est  inouïe  et 
menaçante  pour  la  santé  des  malades.  Nous  ne  manquons  pas  de  sédatifs  capables 
d'améliorer  et  de  guérir  les  chorées  bénignes  (bromures  alcalins,  chloral,  etc.); 
il  faut  donc  réseiver  le  chloroforme  seulement  pour  celles  qui  ont  une  intensité 
excessive,  et  alors  (ju'il  est  prouvé  que  le  chloral  est  impuissant.  Pour  les  cas 
de  moyenne  gravité,  on  fera  prendre  le  chloroforme  à  l'intérieur,  s'il  est  bien 
jupiwrté  et  si  l'agitation  est  pénible. 

En  1850,  Gassier  eut  l'occasion  de  constater  les  bons  effets  des  frictions  de 
diloroforme  le  long  du  rachis,  dans  trois  cas  de  chorée  rebelle.  Ce  moyen, 
sssayé  depuis,  u  réussi  dans  d'autres  cas  et  n'est  pas  à  négliger. 

De  la  chorée  je  rapprocherai  le  tic  non  douloureux  de  la  face  on.  commis imi 
mimique  de  Romberg,  et  qui  serait^  suivant  Gostes  (de  bordeaux),  susceptible 
le  guérir  sous  rinlluence  des  inhalations  et  des  applications  locales  de  cliloio- 
foriuc  (1864). 

4®  Épilepsie,  Bowe,  en  1855,  eut  la  bonne  fortune  de  guérir  en  un  mois,  ;\ 
Taide  des  inhalations  de  chloroforme,  un  enfant  de  dix-huit  mois  cpii  avait  de 
cinq  à  six  attaques  par  jour.  Ce  n'est  pas  là  une  preuve  de  la  valeur  du  médi- 
cament dans  l'épilepsie.  OnarappoHé  d'autres  faits  non  moins  séduisants,  mais 
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sans  importance  plus  grande.  Des  expériences  leutées  par  plusieurs  obsenatoiir», 
il  résulte  que,  non-seulement  le  clilororormc  n*esl  pas  utile  dans  répilqi>iif, 
mais  aussi  qu'il  est  imisible  en  déterminant  des  symptômes  graves  d*a5|»hy\if. 
A  moins  de  circonstances  exceptionnelles  résullant  d*atla([ues  violentt^  rt 
prolongées,  on  fera  sagement  de  s'abstenir  de  rinhalation.  On  a  mèiue  dmiué, 
comme  une  contre-indication  à  l'emploi  du  chloroforme  pour  obtenir  ram^ 
Ihésie  chirurgicale,  l'épilepsie.  L'avis  est  bon,  je  pense.  Ainsi,  malp^KsIfeMb 
résultats  obtenus  par  Bowe,  Riedl,  Lemaître,  Aran,  etc.,  on  fera  bien  delrjilrr 
les  épileptiques  par  un  médicament  moins  dangereux  (Kronscr,  Moreau,  \M 
de  Montpellier,  etc.). 

5''  Tétanos,  Le  24  novembre  1847,  le  lendemain  du  jour  oh  le  preniiorc*» 
d'anesthésie  chirurgicale,  par  le  chloroforme,  avait  été  observé  en  Fraiiof. 
Escallier,  interne  de  Velpeau,  eut  l'idée  de  l'aire  respirer  le  puissant  aïk-^lbé- 
sique  à  un  malheureux  malade  atteint  de  tétanos  traumatique.  Le  soula^tiihBt 
fut  immédiat;  les  spasmes  muscuhires  cédèrent  et  Ton  put  espérer  <|iie  fc 
nuilade  allait  guérir.  Cependant  les  rémissions  ne  furent  jamais  que  luonkii- 
tanées  et  la  mort  survint  dans  un  accès  convulsif. 

La  même  année,  d'Yvunneau  (de  Blois)  ne  réussit  également  qu*à  soula^f 
un  de  ses  malades  atteint  de  tétanos  traumatique;  il  ne  puteinp^her  la  li^nni- 
naison  funeste. 

L'année  suivante,  1848,  Raker  réussit  complètement  dans  un  cas  de  télan* 
traumati(|ue,  tandis  que  Wortliington  échouait  de  son  coté  dans  un  auln-.  Cri 
*    débuts  du  chloroforme  peuvent  servir  à  caractériser  sa  valeur  théni|i«ili«|» 
contre  le  tétanos.  De  1848  à  1874,  il  n'a  fait  ni  mieux  ni  plus  mal. 

Et  ceci  est  facile  à  comprendre  pour  quiconque  connaît  les  (ra\an\  nvi- 
sur  la  nature  du  tclanos.  Dopuis  les  faits  signalés  par  Lockhart-Olarke,  (.h-H'i-t. 
Micliaud,  Bouchard,  W.-II.  Dickiiison,  etc.,  nous  savons  <|uc  a*  n\*>l  |m^  iii» 
névrose  simple,  ne  laissant  aucune  trace  dans  l'organisme  «pii  en  a  vie  .•II»'" 
Les  aiiatonio-|)atliologisles  dont  les  noms  précèdent  nous  ont  nuuiln'  fi- 1' 
moelle  et  le  bulbe  sont  le  sié^^e  (rallérations  anatomiijui's  facib'^  à  ntonruiiiu 
et  ([lie  (iliartot  compare  à  celles  d'une  inllanunation.  Il  y  a  rérlleuii'iil  iii)''I'î' 
ai^aië,  siégeant  surtout  au  niveau  de  la  connnissure  postérieure  tic  la  MibMam^ 
grise.  Eh  bien  !  je  demanderai  de  (|uelle  ressource  peut  être  le  clilun^l'iî'»'- 
contre  une  pareille  inflanmiation  ? 

D'aucune  évidennncnt.  Sans  doute,  il  pourra  être  plus  ou  moins  piih^i'l 
contre  l'effel,  conlre  le  spasme  nuisculaire,  mais  il  demeure  inqMii^sml  omtn 
la  canse,  conlre  ces  alléralions  orgaiii<[ues  ([ue  nous  venons  de  raj»|»i'lrr  s*jh  i"* 
dirrire.  Donc  le  clil()r(>forme  n'est  ([n'un  sinqde  pallialif,  dans  le<  cas  :;ni\o'^! 
ai^ns.  \in  lisant  allenlivement  Ions  les  fails  favorables  qu'on  lui  allrilnu- «l-i^ 
le  traitement  du  tétanos,  je  me  suis  convaincu  <|ue  tous  se  rap|HMliiit  ^^^ 
formes  suhaiguës  ou  lentes.  Je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  cas  de  télam»^  tn»»- 
mati(pie  ;^iave,  à  développement  précoce,  avec  fièvre  vive  et  s|Ki>nu*>  M^ut- 
où  le  clilorofonne  se  sôit  montré  |)uissant  remède.  Dans  ces  cas,  du  rt^ti.tt-ui 
échoue  :  auesthési(pjes,  saignées,  secticuis  nerveuses,  opiiicés,  elc,  elc. 

En  définitive,  si  le  niédieainent  ne  doit  pas  être  |»roscrit  du  trailemrut  J»^ 
tétanos,  sous  prétexte  qu'il  est  dau^zereiix  et  juvcipile  la  lerminaisHi  1.»'^' 
iObservations  de  Dulégnat  (de  Lunévillc),  de  Léon  Lablv  (I8ti9i  ,  il  Uul  1*<*' 
lecomiaître  que  ce  n'est  qu'une  faible  ressource  dans  les  formes  ai;ni«'*>-  U"^" 
est  plus  de  même  daua  Vv>s  c»*  vV  V(Avv\\v\s  X  wwwehe  elnoiiiquo  un  siibaiitt*-  '*' 
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peut  compter  sur  son  eillicacité,  soit  qu  on  le  fasse  inhaler,  soit  qu'on  le  donne  à 
prendre  en  potion  ;  et  il  n*est  plus  contrc-indiqué  comme  dans  le  tétanos  généra- 
lisé (L.  Leibrt,  Dcmarquay,  M.  Perrin)  ;  on  a  moins  à  craindre  une  asphyxie  ré- 
flexe. En  faisant  céder  les  spasmes,  il  permet  d'alimenter  le  patient,  il  facilite 
Tacte  respiratoire,  donne  du  calme  et  du  sommeil,  tous  hienfaits  très-appréciés 
par  celui  que  torturent  les  convulsions. 

C'est  évidennnent  à  des  cas  subaigus  ou  chroniques  que  se  rapportent  les 
guérisons  obtenues  par  Gorré,  1848  et  1855, —  Petit  (d'Hermonvillc),  1848, 

—  A.  Borand,  1850,  —  Bargigly,  1852,  —  Barth  (de  Sierentz),  —  Morisseau 
(de  Laflèche),  •;—  Fcssemmeyer,  1855,  —  Busquet,  1856,  —  Guérineau, 
1864,  etc.,  etc. 

Dès  1851,  on  parlait  de  vingt-deux  cas  favorables  sur  trente-lmit,  traités  par 
Téther  ou  le  chloroforme.  Actuellement,  il  y  en  a  plus  du  double  et  Ton  en 
trouverait  trois  lois  plus  si  l'on  en  rapprochait  les  succès  donnés  par  le  chloral 

-  dont  le  iuode  d'action  ne  diflî're  pas  de  celui  du  chloroforme. 

Ces  résultats  me  paraissent  encourageants.  En  elTet,  les  statistiques  les  meil- 
leures ne  donnent  pas,  par  les  traitements  ordinaires  autres  que  ceux  où  Ton 
emploie  les  ancsthésiques,  plus  de  15  à  20  pour  100  de  guérisons,  au  maxinmm. 

Pour  être  impartial,  je  dois  dire  que  chez  deux  malades  soignés  par  Grisolle 
(1851),  le  chloroforme  parut  nuisible  et  dangereux,  alors  que  l'opium  soulagea 
et  guérit;  mais  les  inhalations  avaient  été  tentées  plutôt  (|ue  faites  rigoureu- 
sement. C'est  à  elles  ({u'on  s'adresse  d'ordinaire  quand  il  s'agit  d'administrer  le 
chloroforme  à  un  tétanique  ;  on  les  soutient  jusqu'à  ce  (jne  la  résolution  muscu- 
laire soit  obtenue.  Quelques  médecins  américains  appliquent  en  même  temps  des 
compresses  imbibées  de  chloroforme  le  long  de  la  colonne  vertébrale,  dans  le 
but  iVanesthésier  (?)  la  moelle  (Uhikle,  1868).  Il  s'agit  ici  d'un  simple  efl'et 
révulsif,  et  non  pas  d'anestliésie. 

Simonin  (de  Nancy),  dans  un  cas  assez  grave,  fit  placer  son  malade  dans  une 
atmosphère  chai'gée  de  vapeurs  de  chloroforme.  On  répandait  dans  sa  chambre 
de  400  à  1400  grammes  de  ce  liipiide;  et  on  en  usa  ainsi  20  kilôgrannncs.  La 
guérison  fut  tardive.  Dans  deux  autres  circonstances  analogues,  ce  mode  d'admi- 
nistration n'eut  aucun  succès.  Aujourd'hui,  le  chloral  a  pris  la  place  du  chloro- 
forme dans  le  traitement  du  tétanos;  il  est  beaucoup  plus  facile  à  administrer 
que  son  congénère,  et  tout  aussi  énergique  comme  sédatif  et  hypocinétique. 
Mais  je  désire  qu'il  soit  bien  compris  que  ce  n'est  pas  un  médicament  héroïque 
contre  le  tétanos;  c'est  un  adjuvant  admirable  auquel  il  ne  faut  demander 
autre  chose  que  d'empccher  les  convulsions  et  de  soulager. 

6*»  Contracture  icliopathique.  Spasmes  locau.c.  La  tétanie  est  beaucouj 
moins  grave  que  l'affection  précédente  ;  aussi  le  chloroforme  est-il  puissant 
contre  ses  manifestations  convulsives.  Arau,  vers  1860,  la  vit  guérir  très-vite 
sous  l'influence  des  compresses  de  chloroforme  et  de  l'usage  d'une  potion  avec 
2«%50  de  ce  médicament.  Martin  Solon,  Géry,  firent  les  mêmes  remarques. 

En  1 855,  Erichsen,  en  face  d'une  contracture  permanente  de  nature  rhuma- 
^tismale,  eut  l'idée  d'anesthésier  son  malade  pour  tenter  de  ramener  le  membre 
contracture  dans  la  rectitude,  et  d'appliquer  un  appareil  de  contention  pour 
empêcher  le  retour  de  la  contracture.  Tout  alla  suivant  son  gré. 

D'autres  spasmes  localisés  ont  été  combattus  aussi  par  l'usage  interne  d 
chloroforme  ou  par  l'inhalation  :  le  blépharospasme,  simple  ou  provoqué  p 
une  lésion  oculaire  ;  dans  ce  dernier  c;is  la  contracture  se  dissipe  facilement,  t, 
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Ton  peut  examiucr  alors  TcBil  malade,  tout  à  sou  aise,  ce  qui  eut  été  iul|»o^^iLk: 
avant  l'emploi  de  Tanesthésique  (Colrat,  1849,  Mackensie,  1857,  Aniott,  Sua»}. 
Uu  ^diid  nombre  de  spasmes  accidentels  des  muscles  non  soumis  à  La  Tolooté 
se  dissipent  quand  on  leur  oppose  le  chloroforme  :  contracture  du  col  utérin^ 
pendant  Taccouchement,  ou  dans  le  cas  de  dysménorrhée  iiseudo-meniimiMUi: 
ou  simple  (Simpson,  1847)  ;  spasmes  utérins  pendant  la  grossesse,  avec  niensio» 
d'avortement  (chloroforme  en  lavement);  spasnie  de  turèthre,  rélrécisîaiil  le 
canal  (Mackensie,  1852)  ;  spasmes  divers  des  hypocliondricufues,  (Oslionie);(/|f- 
phagie  convulsive;  hoquet  (Marage,  A.  Latour,  1841  et  1847);  spasme  delà 
glotte',  etc. 

Les  doses  et  le  mode  d*emploi  sont  siibordoimés  à  la  gravité  et  n  la  \iokiirt 
des  symptômes.  Uest  bien  certain,  cependant,  qu'on  ne  fera  pas  inhaler  l**  Mh 
roforme  à  un  malade  atteint  de  spasme  glottique,  smis  peine  d'eiagérur  »riM« 
davantage  la  contracture  musculaire,  il  vaudra  mieux  lui  faire  prendre  et:  niédi- 
cament  en  lavement. 

7®  Étranglement  herniaire.  C'est  encore  à  titre  d'amyosihénique  ipic  le  i-hfc- 
roforme  a  été  préconisé  comme  moyen  de  faciliter  la  réduction  des  hernies.  Ti 
certain  nombre  de  chirurgiens  admettant  que  les  anneaux  jouent  un  raie  toulî 
fait  passif  dans  Tétranglement,  tandis  qu'ils  supposent  un  rôle  actif  aux  miiîdcJ 
abdominaux,  dans  la  production  de  cet  accident,  eurent  l'idée  demet(n>  ànédt 
rinfluence  musculaire  à  l'aide  du  chloroforme.  Voici  du  reste  rex|)osé  Miramiiie 
des  principales  théories  développées  par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ittk 
question. 

L'un  des  premiers  en  date  est  Guyton  (1848).  Il  admet  ipi'une  fois  ipif  la  lnruK 
s'est  étranglée,  les  ^az  s'accumulent  dans  l'iiileslin  hernie  et  cessent  dt  nniit-f 
librement  dans  rinlérieiir  du  canal  intestinal  inlerroni|)U  dans  si  cniiliiniit«'ja 
niveau  du  collet  du  sac.  Les  ^az  intestinaux  s'accunuilent  donc  «lan^  TiuMia 
et  distendent  bientôt  les  parois  abdominales  dont  les  nniscles  réa^i^îj«nt  al•^ 
d'une  façon  réflexe  contre  leur  force  expansive,  avec  d'autant  plus  de  t<»ro  4** 
le  point  d'appui  ipi'ils  leur  iburnisscMit  est  plus  considérable.  Alors  la  ivne  d>;lj 
circulation  devient  manifeste  dans  rabduineii,  et  surtout  dans  l'intotiii  Ihtiik; 
aussi  ses  parois  deviennent-elles  plus  épaisses  et  comme  inlillrée>.  Kii  laeeiiuin: 
tension  intra-abdoniinale  aussi  grande,  on  ne  peut  guère  espérer  faire  niitriT 
facilement  l'anî^iL'  d'intestin  herniée.  Mais  les  muscles  étant  relâchés,  les  difliiull«^ 
deviennent  moindres  ;  et  la   résistance  ayant  diminué,  le  taxis,  c'e>l-à-dire  li 
puissance  a  cliance  d'être  exercé  avec  succès,  sans  être  contrecairé  |»ar  lesiAVi* 
involontaires  du  patient.  Cette  manière  de  voir  a  été  succ<*ssiveineul  addjittV  |«ir 
Fano,  Escallieret  Brun\,  dès  18VJ  ;  par  liertliolle  en  1858.  Ce  dernier  lain^xlilK- 
toutefois,  ainsi  qu'il  suit:  il  ne  croit  pas  ([ue  le  chloroforme  amène  la  r'îoIuIio 
complète  des  umscles  abdominaux.  Avec  Simpson,  I*.  l)ubois,  Danvau,  LtmsclJ 
les  range  dans  la  classe  des  muscles  respirateurs,  qu'épargnent  donliiKiir*  !•* 
anesthésiques,  à  moins  (pi'on  ne  les  doinie  à  dose  mortelle.  Il  cnut  prêftTjblf  i 
faire  intervenir  simplement  l'action  anestliési((Ue  ou  calmante  du  ehlonifiMT»- 
qui  aurait  pour  coiisé(|uence  de  laire  cesser  la  contraction  nmsculaire,  en  emfr* 
clianl  le  malade  de  soulfrir. 

hertliolh;  dit  encore,  avec  lioyer,  Velj)eau  et  Malgaigne,  tpie  tiaus  b  htinif 
inguinale  étran;^lée,  les  piliers  de  l'anneau  ipii  dérivent  du  grand  olJiqiic  *»t 
tendus  et  se  rapproclient  comm(5  les  rebords  d'une  l)outonnière,  {tendant  U  i'**' 
traction  des  muscles  aMouvuvam^^  uva^k  c^u'ils  se  relâchent  et  s'ccarteul  d&ï* 
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musculaire.  A  rupfuii  de  riiilerveiitioii  iadjeLisc  des  mii^c[es;il>dt>- 
mis  la  ht^rnie  etrai^ylee,  un  peut  ja|)[>eli'r  h  |ji"iliqye  ^inciêiiiic  îles 
Qs  cjïti  syijLiJiiueut  leur>  lualade^  jum|u';i  jnuducliuii  dr  syiKope  iiour 
m  léussii  le  (axis,  .le  laisse  île  eu  le  km  tes  ees  idcvs  llieuriques  pour 
Bt^sultats  pratiques;  ils  sont  des  plus  satisfaisants. 
sr,  dans  son  travail  de  1849,  cite  sejit  observatïfVîis  ravorabfes  de  Lacd, 
lullard,  \nm  de  Laiarf,4ie,  une  de  Mayor  (île  Lausanue),  et  euliji  il  eu 
ïeux  qui  lui  sout  iMirsuunellrs.  J'ajouterai  à  cette  stittislitjue  les  faits  de 
5c'  et  A;j^nilhou  (1847),  de  Fauo,  de  Gîiytoo  et  de  IleHiiolle. 
I  laut  bien  eu  couveiiir,  il  semtt  leméiairi'  d'appliquer  tuujonrs  la  me- 
tô  tous  les  cas  de  lieruie  etrartglée.  Uit»'iid  r^u'cident  est  récent  cl  qu  ou 
•seuce  d'une  eiîtérocèle  ou  d'une  eutertM*piplocek%  il  n'y  a  pas  a  bcMler, 
«jitue  peut  ttre  donné;  ou  peut  admettre  eii  elïet,  avec  lleilliolb.%  tpjt^ 
»  lois  «|uc  le  iaxis  est  it idiqiit?,  te  eidorolonne  s'impose,  xSéaiuiiuius,  k' 
uc  satiraii  être  hop  ivservé  dans  Temploi  de  ce  moyeu,  ear  les  malades 
e  hernie  étranj^^lée,  supportenl  mal  les  aiicstliésiques  ou  ne  savent  pas 
leurs  eiïets  toxiijiies»  ]>our  jieu  qo  ils  soient  déjà  dauN  la  période  de  eid- 
réli'anf^k^uieiit.  A  phts  kirte  raisiju  doit-on  s*ab>kiiir  quand  il  y  a  des 
lents  îftereoraux,  bien  que  iiuyton  déclare  qn'il  ne  voit  pas  là  deconljv- 
i,  ot  surtout  quand  on  cniint  une  altération  ^angivneuse  de  Fansc  inles^ 
■m^k^  L*o[»ératiou  vA  cerles  [irérérable  eu  pareil  ras. 
xnmnnement  par  ia  sinjchnîne.     Le  eblurolorme  a  éi('  vanté  conune 

de  la  strychnine.  Théoriquejuent,  l'idée  est  adnrissijik';  il  diminue 
[lié  motrice  de  la  moeik*,  tandis  qne  la  strjchnijie  IVxalte  :  ec  sont  bicjj 
[Tels  [diurmaiiwlynanijqnrs  o|qiusés.  Il  est  4:^^rtain  que  le  tétanos  stryeb- 
lé  paj'tois  ^uéi'i  au  luuveu  des  ijdialatioiis^e  ekkuotunne.  Les  consul- 
cul,  et  rorgauisnie  a  chance  d'éliminer  à  temps  le  poisou.  Cepcudajit 
s  rescn'cs  à  taire*  (domine  dans  le  lélanos  prupremerit  dit,  on  duit 
Timpression  irritaiik*  du  eldnroformr  sur  b-s  voirs  judinonaires  et  lu 
u  immédiate  d'un  spasme  as|>by\ique  l'unesle. 

ir>  IkLs  sont  iavorables  à  l'emploi  de  cet  anestlié>ique  eomme  antidote 
cbiiîne;  je  citerai  ceux  de  Maunson  en  185!2,  de  W.  Travers  en  18H1, 
rley  à  la  mt^me  époque  ;  cnlin  ceux  de  Part,  de  Jervit  (de  lloston),  de 

etc. 

eux  pas  mettre  en  doute  la  véracité  des  témoignages  apportée,  mais  je 
ù  qnelf|ues  illusions  ne  se  soient  glissées  tlatis  les  observatiiMis  [>ub!iées. 
vent  le  eklurolorme  a  échoué  chez  lliouime;  et  d'anUv  piot  l'expéri- 
I  sur  k's  animaux  n'a  doimé  que  des  résultats  h  pen  près  né^alils.  Il  est 
la  Dublin  Médical  Preu  de  iSbb  rapporte  qu'un  éléphant  qu  on  vou- 
IV  par  le  ebîorulorme,  ayant  résisté  à  ce  poison,  reçut  nue  kir  te  dose 
itine  SUIS  en  èUe  ineommodé  ;  mats  ce  uVist  là  qu'un  fait  isolé  qui  n'a 
iiédioere  importance  au  [luint  de  vue  de  Lellel  antidotique  qui  nous 
I  autant  que  les  expériences  [)ratîi[uéeij  pai^  Gullard  (1865)  sur  ûna  la]iius 
eus  nont  pas  [Mxmvé  que  l'antidutisme  s'exejyàt  au  jioint  d'emjjéeher 
les  nnimaux.  On  ma>que  bien  les  ell'els  couvulsils  de  la  strychniije  avec 
forme,  mais  la  mort  survient  malgré  le  contre-poisoiu  Amiard-hu  lîmi*i'c 

Ie  obsi^rvatitm  ^nv  des  i^renonilles,  et  mui-ménn?  j'ai  noté  ipie  ce^ 
U'aieut  un  peu  plus  vite,  quand  ou  leur  administrait  le  chlorotoLtiL^ 
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Chez  l'homme,  en  cas  d'crapoisoiiiiemcnt  par  l'alcaloïde  de  la  noix  vomique, 
on  fera  bien  d'administrer  le  chloral  ou  le  chloroforme,  mais  avec  une  pnidâtt 
extrême  ;  ayant  toujours  présente  à  l'esprit  celte  vérité,  qu*ou  lutte  cootre  ■ 
poison  à  l'aide  d'un  autre  poison. 

9<*  Encéphalopathie  saturnine,  Aran  cite  un  fait  favorable  à  Temploi  dadiU- 
reforme  dans  celte  aflection.  11  va  sans  dire  que  cet  auesthési(}iie  ne  s'adrtst 
qu'aux  symptômes  convulsifs. 

10°  Hydrophobie.  Dès  1848,  on  eut  l'idée  de  calmer  les  spasmes  ral)ii{UDÎ 
l'aide  du  chloroforme.  A  Baltimore,  un  individu  nommé  Tayman,  atteint den^, 
s'endormit  d'un  sommeil  calme  après  une  inhalation.  Mais  une  crise  plus  forte 
l'emporta  quelques  heures  j)lus  tard.  En  1855,  Grœbeuschuetz  vit  aussi  lesaocà 
se  modérer  après  l'usage  de  l'aneslhésique  ;  il  n'obtint  rien  de  plus  ;  le  mM 
mourut.  Lailler,  maintenant  un  enragé,  pendant  trente-six  heures  sous  riiitlue» 
du  chloroforme,  usant  do  4  à  500  grammes  de  ce  liquide,  n'a  pu  enipèdw II 
termhiaison  fatale,  il  serait  lacile  de  multiplier  ces  exemples.  Ceux  que 
citons  sont  une  preuve  de  l'impuissance  des  anesthésiques  même  les  plus  dvr 
giques  contre  cette  horrible  névrose. 

Ici  se  termine  notre  étude  sur  l'emploi  du  chloroforme  dans  les  gnab 
névroses  et  les  affections  spasmodiques  proprement  dites.  Nous  allons  maiite 
nant  montrer  comment  on  a  utilisé  ses  propriétés  sédatives  dans  d'autres 
ladies  oîi  l'élément  nerveux  joue  un  rôle  sinon  prépondérant,  du  moins  trèsHii- 
portant,  et  qui  ont  de  grandes  ullinités  nosographiques  avec  les  oémm 
convulsives. 

Emploi  du  chloroforme  dans  les  affections  spasmodiques  des  voies  resj^ 
toires.  1°  Coqueluche.  Simpson  (d'Edimbourg)  ayant  eu,  ainsi  que  d  autre» 
médecins,  à  se  louer  des  ittiialatioiis  d'étlier  dans  celle  affection,  FMiwd 
Churchill  et  Bracliet  (de  Lyon),  vers  185ti-55,  euivnt  l'idée  de  substituer  iod 
aiiesthébiquc,  son  congénère  et  son  rival  le  chloroforme.  Les  résiiltjl>  lurdt 
favorables.  A  leur  eveniple,  Pape  en  1855,  [loger  en  18G0,  prescriximili'iafc' 
ment  le  chloroforme  et  constatèrent  les  avanUiges  de  son  emploi  :  le  uuinbrvA» 
quintes  est  dimiimé,  et  souvent  leur  violence  s'atténue,  les  voniis>emeijt>  ^ 
supprimés  (Baron,  18G'2),  et  la  maladie  a  une  durée  moins  longue,  dau>  {vi- 
ques  cas.  Jaapiart  (de  Tourcoing)  est  encore  plusalhrmatif,  car  il  annonce  il ^^2} 
que  les  (piintes  sont  rendues  plus  bénignes,  et  qu'en  outre  la  durée  de  \i  nuiâk 
est  plus  courte. 

Pape  et  Churchill  recommandent  l'inhalation;  mais  je  suppose  que  l'adimoS' 
tration  du  inédiciunenl  à  l'intérieur  rendrait  des  services,  et  conta»  IVIcid^ 
nerveux,  et  contre  réléinent  catarrhal,  puisque  le  chloroforme  en  s Vlimiiiant |* 
les  bronches  peut  modiliei'  leur  sécrétion  et  leur  état  d'irritation,  en  awh<* 
topicpiement  sur  la  muipieuse  irritée,  mais  avec  moins  de  violence  que  qujo^* 
est  inhalé. 

2"  Asthtne  idiopathique .  On  a  essayé  de  calmer  les  aaos  d'asthme  à  l'i 
du  chloroforme,  et  on  a  réussi  quelquefois.  Nous  ne  voyons  pas  d'iinou^i^ 
ce  qu'on  use  de  ce  moyen  (piand  les  crises  sont  pénibles,  et  quand  \'iM^ 
catarrhal  est  prédominant;  mais  il  faut  être  bien  persuadé  qu'on  uVnij»I«Hei|J« 
sinq)le  palliatif  et  (pie  la  névrose  n'est  en  rien  modifiée  [)our  l'a^i-nir.  kw^ 
pas  à  unelletcuratif  conq>let,  bien  que  Uussell  Reynolds  (1855),  Kidd.  bf*^' 
Laloy,  AVillis,  Creenhalgh,  (^handler,  Langlay,  etc.,  aient  eu  à  se  luuei  <i« cl»!*' 
roformc  dans  Va^iUvme,  \e  ^\M^v:.o\\\^axi\.  ^vsuûû  auli-asthmatique  véritil*- 
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5*  Spasme  de  la  glotte.  En  1852,  Saucerotte,  dans  un  cas  pressant  où 
l'asphyxie  était  imminente,  fit  respirer  du  chloroforme  et  conjura  la  perte  du 
malade.  Je  le  répète,  si  lé  remède  est  énergique,  il  est  dangereux  ;  on  ne  doit  le 
mettre  en  usage  que  dans  un  cas  où  il  y  a  menace  d'accidents  mortels.  Si  Ton 
dispose  d'au  moins  dix  minutes,  il  est  toujours  temps  de  recourir  au  lavement 
de  chloroforme  ou  de  chloral. 

4**  Angine  de  poitrine.  Ces  mêmes  réflexions  sont  absolument  applicables  au 
Iraitement  de  cette  névrose  par  le  chloroforme.  Carrière,  en  1852,  eut  la  har- 
diesse de  le  prescrire  à  un  malade  atteint  en  même  temps  d'aiïection  du  cœur^ 
et  vit  ses  efforts  couronnés  de  succès.  Âubrun  a  publié  de  son  côté  une  autre 
observation  favorable. 

Nous  terminons  ici  nos  considérations  sur  les  usages  du  chloroforme  dans  les 
névroses  du  mouvement,  il  nous  faut  maintenant  parler  de  ses  applications  dans 
les  névroses  de  Vintelligence. 

Emploi  du  chloroforme  dans  les  différentes  variétés  de  délire,  le  but  qu'on 
s'est  proposé  en  dotmant  ce  médicament,  c'est  de  calmer  l'agitation  des  malades 
et  de  les  faire  dormir.  Le  moyen  est  excellent,  et  dans  maintes  chconstances  il 
a  rendu  de  signalés  services  en  s'opposant  à  l'excitation  cérébrale.  Que  le  délire 
résulte  d'aliénation  mentale,  qu'il  soit  sous  la  dépendance  d'une  maladie  aiguë 
ou  d'un  empoisonnement,  rien  n'empêche  de  recourir  à  ce  sédatif  par  excellence, 
qui  dissipe  avec  tant  d'énergie  les  désordres  fonctionnels  des  centres  nerveux. 

1^  Aliénation  mentale.  Quand  un  aliéné  devient  agité,  quand  il  trouble  le 
repos  des  personnes  qui  l'entourent,  quand  il  devient  dangereux  pour  lui-même 
et  pour  les  autres,  l'un  des  meilleurs  moyens  de  coercition  à  opposer  à  sa  fureur, 
c'est  le  chloroforme.  Sous  son  influence,  le  sommeil  ariive,  l'agitation  cesse, 
l'excitation  cérébro-spinale  disparaît,  et  si  l'on  n'a  pas  obtenu  Tordre  parfait,  on 
a  cependant  donné  aux  malheureux  malades  une  tranquillité  relative.  En  1848, 
Hao-Gavin,  médecin  de  l'asile  de  Montrosc,  donnait  le  chloroforme  aux  fous 
igités,  particulièrement  aux  maniaques  et  aux  mélancoliques. 

On  peut  à  son  exemple,  le  recommander  dans  ces  formes  de  l'aliénation 
mentale,  quand  on  a  besoin  d'aller  vite  et  alors  que  les  préparations  opiacées 
(injections  hypodermiques  de  morphine)  ou  narcotiques  (Jusquiame,  KBr,  etc.) 
•ont  contre-indiquées  ou  impuissantes.  Toutefois,  il  me  parait  dangereux  à 
Bmploycr  dans  la  folie  symptomatique  d'une  lésion  cérébrale  :  paralysie  générale, 
iémence.  Dans  les  divei*ses  formes  de  manie,  il  a  chance  de  réussir  sans 
Dompromettre  l'existence  des  aliénés,  et  probablement  aussi  dans  la  mélancolie. 

2®  Delirium  tremens,  La  Gazette  de  Montpellier  de  1849  a  publié  l'un 
les  premiers  cas  de  guérison  de  cette  affection  par  le  chloroforme.  A  la  même 
(foqne,  Warwich  réussit  également  contre  die  en  associant  l'anesthésique  à 
Topium;  aussi  bien  que  H.  Cooper  et  Bovamy.  On  échoue  malgré  cela  quel- 
ipiefois,  comme  en  témoignent  les  cas  de  mort  rapportés  par  Teale,  Lange, 
Bunsbourg  (de  Breslau). 

Cependant  je  ne  doute  pas  de  la  valeur  du  médicament  comme  moyen  curatif, 
H  je  suis  certain  qu'il  est  capable  de  calmer  l'agitation  et  le  délire  avec  autant 
d'dBcacité  que  les  opiacés.  Il  a  les  mêmes  indications  que  ceux-ci;  c'est-à- 
dîre  qu'il  faut  le  prescrire  dans  les  formes  non  congestives  :  celles-ci  se 
trouvant  mieux  de  l'emploi  de  la  digitale  ou  du  bromure*de  potassium.  Un 
certain  nombre  de  médecins,  à  l'exemple  de  Pratt  (de  Baltimore),  1852,Néligan 
Butcher,  Corrigan,  Lange,  1854,  et  surtout  de  Blaschko,   donnent  le  chloro- 
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forme  en  potion,  à  dose  croissante  jusqu'à  production  de  sommeil.  Ce  pnoMp 
me  semble  préférable  aux  inhalations  toujours  dangereuses  chei  les  akooiifM, 
surtout  quand  il  s'agit  de  déterminer  Tanesthésie  complète. 
'  Z^  DéUre  des  pyrexies.  Le  chloroforme  remplace  avantageusement  Tofia 
pour  calmer  les  malades  atteints  de  délire  dans  le  cours  d'une  pfmir.orl 
n'est  pas  moins  efficace  que  ce  narcotique  contre  l'insomnie  et  le  délire,  d  è 
plus  il  est  sédatif  vasculaire  et  modérateur  de  la  caloriâcation.  Aussi  le  toiw. 
nous  administré  avec  succès  par  Gordon  en  1855  et  Côrrigan  dans  h  tkm 
typhoïde,  par  Fairbother  (1848),  dans  le  typhus.  Son  champ  d*applicalioBial 
des  plus  vastes  dans  ces  maladies  fébriles,  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  fv« 
détail,  la  mention  du  fait  général  suffit.  C'est  en  potion  qu'il  laut  pimirs 
médicament  plutôt  qu'en  inhalation. 

Voici  maintenant  ([uclques  autres  applications  du  chloroibrme,  qui  àknâ 
de  ses  propriétés  stimulantes  et  anesthésiques. 

Maladies  infectieuses*  Le  chloroforme  a  été  prescrit  dans  œr^iiies  oftei 
de  ce  groupe  plutôt  à  titre  de  stimulant  ou  de  sédatif  que  comme  anliseplifB. 
Et  cependant  il  n'est  |>as  moins  puissant  comme  fcrmenticide  que  d'anlio  a*- 
septiques  qui  ont  une  certaine  réputation  comme  remèdes  des  ailectioiif  û- 
matiques. 

Deux  maladies  surtout  ont  été  traitées  quelquefois  par  cet  anesthénque. 

i^  Le  choléra.  Le  chloroforme  et  le  choléra  firent  à  peu  près  et  ate 
temps  leur  apparition.  Il  était  naturel  qu'on  essayftt  le  nouveau  wi&mâ 
contre  le  fléau  nouveau.  Brady  et  Stedman  en  Ân^eterre  (1848),  publièrAlii 
deux  premiers  cas  de  succès,  et  ne  furent  pas  moins  étonnés  que  îciiis  maiai» 
du  calmo  apporté  p<ir  le  médicament  et  de  son  résultat  ma<,'iqiie  {mayicroA 
contre  les  symptômes  les  plus  effrayants  du  choléra  :  refroidissement,  rranf». 
phénomènes  gastro-entériqucs,  etc.  11  empêchait  les  malades  de  souffrir  ifff- 
t^iit  leurs  vomissements,  les  récliauflait  en  vertu  de  ses  propriétéïi  stimiilwtrt. 
relevait  leurs  forces,  etc.  En  France,  des  tentatives  nombreuses  fnmil  lîils 
avec  un  succès  moins  évident.  On  vil  que  si  le  chloroforme  soula<,'eait,  il  u'auil 
aucune  vertu  spécifique  et  qu'il  n'était  guère  meilleur  que  d'autres  slimalak 
diffusibles,  Téther  et  Talcool  en  particulier,  l'opium,  etc. 

Eu  1849,  Vernois,  l'unissant  dans  une  potion  avec  l'éthor  et  le  lamboio. 
rpmar(|ua  qu'il  empêchait  les  vomissements  et  modérait  la  diarrhée».  ttlK 
Hartshonie  mentionhiVent  des  faits  analogues.  Griffith  me  |)araît  plus  eotbii' 
siaste;  pratiquant  dans  l'Inde,  il  constata  que  les  inhalations  de  chldmfNW 
données  au  début  des  accidents  et  jusqu'à  production  do  sommeil,  i^ùiàeà 
toujours  les  crampes  et  les  vomissements,  stimulaient  les  patients,  rokr«*i' 
leurs  forces,  excitaient  la  cii-culation,  dissipaient  la  cyanose  el  favorisairtl  h 
guérison.  Les  ass(»rtions  du  médecin  anglais  ont  leur  valeur,  mais  je  le  n|*. 
on  ne  saurait  compter  plus  sur  le  chloroforme  que  sur  d'autres  médiraoetf 
synergiques. 

Pour  calmer  les  crampes,  quelques  médecins  ont  conseillé  les  lndi«*^ 
long  de  l'épine  dorsale  (Malgaigne,  Saurel,  Brady,  etc.),  faites  émHppKW* 
jusqu'à  la  rubéfaction  (Wahu,  1865).  Les  douleurs  alxlominales  dispmîtni^ 
aussi  en  même  temps  que  les  crampes. 

Dîins  le  choléra  des  enfants,  Hewdelet  s'est  bien  trouvé  de  l'emploi  ih  «U»* 
roforme,  dans  trois  csl^  qu'il  a  eu  à  traiter. 

2«  Fièvre  intermittente.    \^V\ow^  ^^îï  ^\\^^  \w^  ^^uatl  ètn 
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médecin  qui  ait  administre  le  chloroforme  dans  la  fièvre  d'accès.  Son  idée  était 
de  remplacer  Tétlier  cjui  passe  aussi  pour  fébrifuge,  par  son  succédané,  le  chlo- 
i-oforme,  dans  le  traitement  des  cas  rebelles  au  quinquina.  Des  fièvres  tierces 
ou  quartes  furent  guéries  par  la  potion  de  chloroforme  ;  néanmoins  ce  médecin 
déclare  que  c'est  un   remède  inférieur  au  sulfate  de  quinine  et  h  Tarsenic. 

Avec  Dalton,  Hoffmann  et  Serrano,  je  pense  que  le  médicament  est  surtout 
utile  dans  le  stade  de  frisson  en  sa  qualité  de  stimulant  et  de  sédatif. 

Garcin  del  Rio  et  Serrano  (1858)  ont  vérifié  les  observations  deDelioux; 
Maestre  (de  Grenade)  également.  Pour  ce  dernier,  le  chloroforme  agit  comme 
antispasmodique  en  vertu  d*uiie  action  dynamique  et  spécifique  sur  le  système 
nerveux  cérébro-spinal  ou  gajiglionnaire  (1860).  Il  prescrit  l«^50  en  potion, 
dans  Tapyrexie  ;  Delioux  le  donne  un  peu  avant  Taci^ès,  î\  dose  fractionnée. 

3®  Méningite  cérébro-spinale.  Des  maladies  infectieuses,  je  rapproche  cette 
aflection  épidémique,  et  je  me  contente  de  dire  que  Besseron,  dans  les  hôpitaux 
d'Alger,  a  guéri  six  malades  sur  quatorze  qui  en  étaient  affectés,  à  l'aide  de  l'in- 
halation de  chloroforme,  obtenant  facilement  le  sommeil,  la  cessation  des  dou- 
leurs céphalo-rachialgiques,  la  disparition  du  délire  et  la  diminution  de  la  fièvre. 

L(»  cldoroforme  a  été  donné  empiriquement,  i\  titre  de  calmant,  dans  un 
certain  nombre  d'affections  bronchio-pulmonaires,  sans  qu'il  ait  été  tenu 
compte  de^  effets  topiques  qu'il  peut  exercer  sur  la  muqueuse  enflammée,  en 
s'éliminant  ou  bien  pendant  l'inhalation.  Je  crois  cependant  que  ce  dernier  effet 
n'est  pas  à  négliger.  C'est  pourquoi  je  place,  dans  un  chapitre  spécial,  cette 
dernière  application  du  chloroforme,  que  Ton  ferait  rentrer  à  tort,  suivant  moi, 
dans  le  paragraphe  où  il  est  parlé  des  usages  du  médicament  comme  anesthésique. 

Affections  bronchio-pulmonaires.  Quelques  maladies  des  poumons  et  des 
bronches  sont  parfois  traitées  par  le  chloroforme  dont  on  utilise  les  propriétés 
sédatives  et  calmanles,  mais  qui,  je  le  répète,  possède  en  outre,  des  effets  topi- 
ques sur  le  parenchyme  pulmonaire  ou  sur  la  muqueuse  des  voies  aériennes 
qui  se  manifestent  lorsqu'il  s'élimine  après  avoir  été  ingéré  par  l'estomac,  ou 
bien  pendant  qu'il  est  inhalé.  Ces  effets  locaux  sont  réels,  soit  que  cet  agent 
décongestionne  le  poumon,  soit  qu'il  modifie  les  sécrétions  des  muqueuses,  il 
n  certainement  luie  action  comparable  ;\  celles  des  balsamiques  ou  de  l'alcool. 

1**  Pneumonie,  Bien  (pie  cette  application  semble  étrange,  je  mentionne  que 
Ton  a  donné  le  chloroibnne  aux  pneumoniques  :  Bucherer  et  Baumgartner  (1850), 
et  que  les  résultats  ont  été  bons.  Escolar  a  vu  Vinhalation  procurer  une  dia- 
phorèse  bienfaisante,  une  sédation  complète  de  la  douleur,  la  diminution  de 
l'oppression  et  de  la  toux  ;  il  a  vu  la  respiration  se  faire  mieux,  le  sommeil 
survenir,  la  fièvre  s'apaiser,  l'expectoration  plus  facile.  Il  donnait  de  3  h 
4  grammes  de  chloroforme  à  respirer  par  jour  ;  et  l'inhalation  était  faite  pendant 
trois  minutes  de  suite. 

Aran  confirme  ces  faits,  mais  il  n'a  pas  noté  que  la  résolution  fût  plus  rapide. 

StohandI,  Ilulawa  (1855),  Warrontrapp,  Smoler  (de  Prague),  Skoda,  etc.,  ont 
de  leur  côté  rapporté  des  obseï  valions  très-favorables  à  ce  mode  de  traitement. 
El  Sabarth  (1806)  signale  ])lus  de  deux  cents  cas  oîi  l'inhalation  rendit  de 
bons  services.  Il  recommande  de  donner  souvent  le  chloroforme  :  toutes  les 
quatre  heures  par  exemple,  mais  sans  aller  jusqu'à  influencer  l'intelligence. 
Valentini  (de  Berlin)  se  contente  de  faire  respirer,  sur  un  tami)on  d'ouate  tenu 
assez  loin  des  narines,  de  20  à  50  gouttes  de  chloroforme,  ju^ju'à  production  de 
somnolence,  et  toutes  les  deux  heures;  moyennant  quoi,  on  obtient  les  effets 


680  CHLOROFORME  (emploi  médical). 

que  j'ai  déjà  mentionnés  et,  de  plus,  une  détente  générale,  de  la  diuivse  abeo- 
dante  et  la  suppression  du  délire.  Ce  traitement  est  conti*e-inHiqué  chez  Is 
vieillards  et  chez  les  enfants. 

2^  Bronchiles  aiguës.  Le  chloroforme  est  utile  comme  sédatif,  anti-lâNik, 
anti-catarrhal  ;  il  remplace  à  la  fois  l'opium  et  les  balsamiques. 

5°  Phthisie  pulmonaire.  Natalis  Gui  Ilot  a  donné  le  premier  le  chloroibnK 
comme  calmant  aux  phthisiques,  et  il  réussit,  le  plus  souvent,  à  les  souU^. 
En  1849,  Delioux  de  Savignac  constata  également  ses  bons  effets  pour  apaiser 
les  douleurs  de  poitrine  et  la  toux,  modérer  les  sueurs  et  la  fièvre.  PtkuroMi 
compte,  je  crois  aux  bons  services  que  peut  rendre  ce  médicament,  surtaat 
lorsque  l'opium  est  mal  supporté;  mais  je  me  hâte  de  dire  qu'il  ne  peut  aw 
aucune  action  sur  la  néoplasie  de  la  tuberculose. 

Helm,  en  1853,  conseillait  comme  mode  d'emploi  dans  la  tuberculose,  et 
mélanger  le  chloroforme  à  de  l'huile  de  lin,  pour  ralentir  le  dégagemoit  de  s 
vapeur  et  ren<lre  ainsi  plus  douce  l'inhalation  de  ses  vapeurs; 

#B.  Usages  externes  du  chloroforme,  a.  Usages  médicaux.  Il  est  eopbié 
comme  calmant,  révulsif-anodyn,  et  comme  irritant,  dans  les  afTeclionsqueooe 
allons  énumérer. 

1°  Névralgies.  En  appliquant,  sur  le  trajet  d'un  nerf  douloumu,  ok 
compresse  imbibée  de  chloroforme  et  recouverte  d'un  taffetas  gommé,  ou  arri» 
assez  facilement  à  calmer  les  crises  névralgiques.  Un  pareil  moyen,  s'il  DerM 
])as  toujours,  est  au  moins  inoffensif;  en  tout  cas,  il  aide  puissamment  à  l'acùi 
de  remèdes  plus  efficaces.  Employé  seul,  il  a  néanmoins  réussi  fort  bien  àm 
certaines  névralgies  rhnnialismalos  (Anhniii,  1848,  —  Sihson,  1848  —  Dt'V(»r£v. 
1850  —  Chenevier,  1851)  ;  faciales  (Trêves,  Trousseau  et  Pidoux,  Caionawiif 
Bordeaux),  Henri  Guoncaii  de  Mussy  ;  sus-orbitaire  (Amcuille,  1850i;  ftciaû^ 
(Bonnassies,  etc.);  mtercos^a/es;  cervico-brachiale ;  cennco-occipitale  (Fricaml. 
1850),  mais  pour  modérer  ou  l'aire  avorter  les  crises. 

Le  même  remède  a  été  avantageux  dans  un  cas  de  sciatique  symptomatip^ 
(Legroux,  1848);  dans  les  névralgies  hystériques  (Bri(juel). 

En  résumé,  le  médecin  trouvera  d'utiles  secours  dans  cet  emploi  du  chlcr^ 
forme,  et  Banier  a  pu  dire  que,  plus  la  sensibilité  est  exaltik»,  plus  le^  a|»pl)i»- 
tions  locales  de  cet  agent  oui  chance  de  la  ramener  à  son  niveau  normal. 

Le  modus  faciendi  peut  varier  beaucoup  :  tantôt  on  a|)plique  simpleiihm ouf 
compresse  imbibée  de  clilorofoiine,  tantôt  on  frictionne  av(»c  un  linimenlclil*i**' 
formé;  ou  bien  enfin  s'il  s'agit  de  névralgie  faciale,  c'est  un  tam}K>n  d'ouate am* 
de  quelques  gouttes  de  chloroforme  (ju'on  met  dans  le  conduit  auditif  oilt-nir 

Un  grand  nond)re  d'autres  alfections  douloureuses  cèdent  quand  ou  Iimu  o\\\nf* 
les  mêmes  moyens.  Je  citerai  d'abord  Vodontalgie  (Simon,  1856),  >oil  «jU'* 
appli(jue  le  tampon  dans  l'oreille,  (ju'on  frictionntî  la  gencive  ou  la  j^it  «^«* 
le  uiédicainent,  soit  (|u'on  introduise,  tians  la  dent  cariée,  une  solution  A 
résine  de  copal  dans  le  rlilorol'ornie  (Hichet). 

Egalement  les  applications  extérieures  de  chloroforme  réussissent  contivl' 
céphalalgie  simple  (de  Larroqne,  1849);  la  migraine  (Clazenave,  de  BordflW. 
1855)  ;  la  dermalgie  plantaire  (Valleix,  1854)  ;  la  colique  nerveuse  «Aro<inl^- 
1847)  ;  la  colique  de  cuivre  (Escalar)  ;  les  atroces  douleurs  de  hperitamiff' 
celles  de  V entérite  (Ortéga)  ;  les  douleurs  ostéocopes  (de  l.aiToque.  iî^W  •  ' 
point  de  côté  de  la  pleuropnenmonie  ou  de  la  pleurésie  ;  la  doidcur  ^  " 
péricardite  (\rau)  ;  Yotalg'ie  i^\\\v.vW\\.,^A\svïsVftvv\.,i855),  etc. 


CHLOROFORME  (emploi  médical).  081 

C'est  assez  dire  que  le  chlorofomid  a  élé  essayé  contre  une  foule  de  douleurs 
les  plus  dissemblables. 

2^  Rhumatisme  musculaire.  Le  même  médicament  ne  serait  pas  moins 
efficace  contre  les  douleurs  rhumatismales  qui  aflectent  les  muscles  ;  par  exemple 
dans  le  torticolis  (de  Larroque,  1849);  le  gravedo  ou  rhumatisme  occipito- 
frontal  (H.  Baucher,  1857),  le  lumbago  (Moreau,  de  Tours,  1848;  Legroux, 
Âubrun,  Nélaton,  Max  Simon,  1851)  et  h  pleurodynie  (}liîix  Simoii,  1851). 

Ce  dernier  auteur  fait  remarquer  que  le  succès  est  d'autant  mieux  assuré, 
dans  le  rhumatisme  musculaire,  que  raffcction  est  plus  aiguë  et  plus  récente. 

5®  Rhumatisme  articulaire  aigu.  Aran  a  beaucoup  vanté  les  applications 
de  chloroforme  sur  les  jointures  endolories  par  le  rhumatisme,  comme  moyen 
de  soulager  les  malades.  Le  calme  apporté  est  si  grand  (jue  ces  derniers  «  re- 
trouvent momentanément  l'usage  de  leurs  membres.  »  En  même  temps  :  le 
sommeil  est  plus  facile,  plus  i*éparateur  ;  l'épanchemenl  liquide  se  résorbe;  la 
fièvre  tombe  et  l'état  général  s'améliore.  En  joignant  à  ce  moyen,  l'usage  du 
sulfate  de  quinine,  en  saignant  quand  il  le  fallait,  Aran  guérit  en  dix-huit  jours, 
en  moyenne,  les  rhumatismes  aigus  intenses.  Baucher,  élève  d'Aran,  n'a  pas 
été  aussi  heureux  que  son  maître.  Chez  seize  rhumatisants  qu'il  eut  à  traiter, 
il  vit  les  arthralgies  céder  seulement  en  quatre  jours  dans  sept  cas  ;  en  six  jours 
dans  quatre;  en  huit  jours  dans  cinq,  aloi*s  qu'il  prescrivait  en  même  temps  le 
sulfate  de  quinine,  l'opium,  le  nitre  et  la  saignée. 

Il  n'est  donc  pas  démontré  qu'on  soulage  proraptement  les  douleurs  rhuma-  . 
tismales  avec  le  chloroforme.  Nous  lui  préférons,  poui*  notre  compte,  les  simples 
compresses  imbibées  d'eau  fraîche  mises  sur  les  johitures  (Gubler),  et  renouve- 
lées au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'échauflent.  La  douleur  est  très-vite  calmée  et 
la  fiè\Te  se  modère. 

Espina,  qui  est  partisan  de  la  méthode  d'Aran,  a  conseillé  de  mettre  sur  les 
jointures  douloureuses  la  gelée  de  chloroforme. 

Quand  le  rhumatisme  est  sid)aigu,  quand  il  s'agit  d'une  monoarthrite  ou 
d*unc  hydarthrose,  les  compresses  de  chloroforme  sont  encore  applicables  (Aran, 
1851  ;  Bourdon). 

On  les  a  mises  encore  (Barlella,  1855)  sur  les  jointures  rendues  douloureuses 
par  la  goutte;  mais  je  crois  préférable  de  diriger  simplement  un  jet  de  vapeur 
de  chloroforme  sur  l'articulation,  comme  le  faisait  Benouard  (1854);  on  a 
ainsi,  tout  au  moins,  le  bénéfice  de  la  réfrigération  qu'on  ne  manque  pas  de 
produire. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  Aran  procédait  ainsi  qu'il  suit  :  des 
x^mpresses  mouillées  étaient  arrosées  de  quelques  gouttes  de  chloroforme,  et 
mises  sur  les  jointures  malades,  lesquelles  étaient  alors  recouvertes  de  taffetas 
g^mmé;  on  renouvelait  ce  pansement  deux  fois  dans  les  vingt-quatre  heures. 

4®  Dysménorrhées.  Hystéralgie  en  général.  Dès  l'apparition  du  chloroforme 
gn  thérapeutique,  on  eut  l'occasion  d'apprécier  ses  propriétés  anodynes  contre 
les  douleurs  utérines  et  surtout  contre  celles  de  la  dysménorrhée  (Bennet,  1848; 
Uigginson,  1849  ;  Aran,  1851,  elc,),  soit  qu'on  le  doiniât  à  l'intérieur,  soit  qu'on 
le  prescrivît  à  l'extérieur.  Aran,  dirigeant  des  vapeui*s  de  chloroforme  sur  le  col 
utérin,  réussit  à  soulager  des  malades  souffrant  de  métrite  postpuerpérale,  de 
périmétrile,  de  nuHrite  chronique.  Trousseau,  dans  l'hystéralgie  syinptoma- 
tique,  faisait  injecter  dans  le  vagin  de  l'huile  chloroformée  au  {^  ou  au  ^, 
retenant  l'injection  en  place  avec  un  tampon  d*ouate  mis  dans  les  culs-de-sac, 
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ouLbieii  il  inti*oduisail  dans  le  vagin  mie  capsule  gélatineuse  renfermant  un 
mélange  de  cliloroforroe  et  d'huile. 

Mais  e/est  surtout  Hardy  (de  Dublin)  qui  insista  sur  les  propriétés  anfstln^ 
siques  des  va|)eurs  de  chloroforme  dirigées  sur  le  col  de  rulérus,  dans  imi**  Iw 
cas  oîi  cet  organe  est  le  siège  de  douleurs.  Très-rapidement  Teffet  sédatit  «M 
ol)tei)u,  et,  s'il  s'agit  de  dysménorrhée  simple,  Técoulement  sanguin  apparaît 
sans  que  la  malade  ait  à  soufTrir.  Le  médecin  anglais  si*  senait  d*un  appjrn) 
s|MVial  |M)ur  faire  ses  injections  de  vapeur  ;  c'était  une  pompe  asptrantf  et 
foulante  cjui  j>ennettail  de  diriger,  à  travers  sa  canule,  un  jet  d'air  saturé  de 
va|)eur  de  chloroforme.  L'appareil  de  lleurteloup  est  plus  simple  ;  il  consiste  en 
un  tulK»  en  verre,  ayant  la  forme  du  corps  de  [)om|H»  d'une  seringue  ordinaire, 
dans  lequel  on  met  du  coton  imbil)é  de  chloi-oforme.  Un  soufflet  de  foyi'r  e*l 
adaj)lé  à  l'une  des  extrémités  du  tube  et  lance  de  l'air  dans  son  intérieur  :  ret 
air  se  sature  de  vajKîurs  anesthésiques,  sort  par  l'antre  extrémité  du  tube  el 
jHMit  être  dirigé  à  l'aide  d'une  canule  spéciale  dans  le  vagin  ou  sur  le  c<»l  utiVin. 

Les  va|)eurs  de  chloroforme  calmeraient  les  douleurs  du  cancer  non  idn-rvilf 
la  matrice,  mais  seraient  ineflicaces  cx)ntre  celles  du  cancer  ulcéré  lllanh  : 
J.  Blot  et  .Maisonneuve  ;  Jacobowics,  4856);  et,  en  général,  elles  seraient  iitii» 
contre  toutes  les  algies  utérines  symptomatiques.  Elles  auraient  fnr  l'opiuB 
l'avantage  de  ne  pas  donner  de  mal  de  tète  et  de  dyspepsie;  elles  ne  causenitut 
aucun  elTet  fâcheux  sur  le  cœur  ou  sur  la  respiration. 

Burgiacchi  s'est  bien  trouvé  de  faii-e  injecter  dans  le  vagin,  de  l'eau  de  camo- 
mille chlorofomié^,  et  Lokida  de  faire  placer  dans  ce  canal  un  tampon  iiMt 
i\r  clildroroniie  gélalineiix,  pour  calmer  rh\sléral«rie. 

y  Affections  douloureuses  du  rectum.  Dans  le  canter  du  nx-luin  fl  «liihl" 
cas  (le  téiicsmo  dysciilérii|uc,  les  insufiïations  de  vapeur  de  chloroforme  •<«< 
doiiiié  de  bons  cll'cls  calmants,  voire  les  lavements  avec  le  même  médkamrfti 
((ionzalez  (loiuie,  Ehrcincicli,  IH'm). 

L'apylication  suivante  me  païaît  plus  ini|)orlaiite.  Chapelle  ((rAnf^oulrm-'. 
décembre  1850,  a  eu  l'idée  de  liaiter,  par  le  chloroforme,  la  fissure  anale.  V-'h: 
conuneiit  il  (»j)érait  :  il  trenipail  un  pinceau  à  acpiarelle  dans  un  niélannr  <^ 
5  grammes  d'alcool  et  10  «^Mamnies  de  chlorofonne,  écartait  avei*  le  ficiji  !^ 
lèvres  de  l'anus,  introduisait  le  pinceau  dans  l'oritice  entr'ouvert,  pui<  le  Min'" 
dès  (pi'il  avait  été  exprimé  par  la  contraction  du  sphincter,  riénéralenieiit  ij-r^ 
(juatre  séances  le  malade  était  jrnéri,  et  parfois  le  succès  était  obtenu  d'eiiil'l^ 

(iaussail  (de  Toulouse)  trouve  le  procédé  satisfaisant,  mais  il  lui  n'[»n«^ 
d'être  lrès-<lonlourenx  ;  et  Trousseau  considère  le  chloroforme  comme  \nti'T\f^' 
au  nitrate  d'ar^^ent  ou  à  la  teinture  d'iode,  emph>yés  également  comme  wttrn* 
li(|ues  dans  la  tissure  anale. 

()"  Dermatoses.  Pour  calmer  les  démangeaisons  oecasionniH?s  par  lesmali^p 
de  |)eau,  Devergie  (en  1X48)  recourut  avec  avantage  aux  lotions  chlonift*!»^ 
ou  à  la  pommade  au  chloroforme  et  en  obtint  de  bons  elVets  dans  le  lichn,^ 
prurit  vulraire  el  le  prurigo;  mais  il  réussit  moins  bien  dans  VecséM* 
Vherpès.  Des  observations  analogues  ont  été  tinites  par  Cazenave. 

Conti'e  Verzcmn  ruhrum,  H(4)erl  (J850)  prescri\il  un  verni>  c*mï|»<*' 
chloroforme,  40  grannnes  ;  gutta-percha,  0  grammes,  qu'il  appliquait  ^rh 
|)oinls  (le  la  peau  (pii  étaient  malades,  pour  les  soustraire  au  contact  Je'*' 
Graves  se  loue  de  son  emploi  dans  V  impétigo,  Vocne\  ]o  psoriasis  et  la^'' 
ne  crois  pas  que  \e  cWovoVovme  vvvV  ^jwcww^  ^^xV.  \  x^x^wdvi^iier  dans  i*s«w*' 
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_rliv,  t'ii  rutsùti  de  ses  rlTils  ii rilanls,  phis  iiiiiMblt'  tjii*tililt'.  11  ii'v  a  pas  Iïlmj,  je 
ïb,  de  substituer  k*  vernis  do  Robert^  aux  topi»|ues  |iulvoriileiils  tels  ijue 
Ttimidon,  le  ?ioiis-nitnite  de  l>isriiiiH),  le  l^ieopode,  etc.,  d'im  eniidoi  jvliis  corn- 
ttmdv  et  iiioiiis  daii^ereiix. 

Dans  le  50fîa,  raépimd  (1865)  |uéL0inse  ranpHifiUoii  iVnn  liiiinierit  eldnro- 
kmité,  mv  les  groupes  de  vesiLUÎés,  pour  rîiluier  les  tlouleurî*  et  hâter  lii  gueri- 
un.  Ou  louelie,  riiuj  *i  six  Um  par  jour,  tei^  vésieiiles  avei:  le  inélauj^'e  au  ciii- 
fiiieme,  de  eliloiolVHineel  dlinile  d'amandes  douées. 
Dans  la  ffale,  eel  aïîesfi)esîi[iïe,  vu  >**  ipudité  de  prasilieide  eïiergiipie,  pouL 
asfiir  h  soidinif  {(toek).  Mais  il  ne  rue  parnll  pas  remporier  en  etUcacilë  ^ur  la 
li'e  avee  la  |iomriiMde  stilfo-îderiliiie.  Aussi,  je  ne  vois  pas  la  uécessil*'  de 
|ïom[duyer  cnnln*  eel(t;  airerliort  [laïasilaiit'  si  i':ieileruenl  euiahle  par  des  mmeiis 
Viimples  et  ijieap;ddes  d'irrilir  viveiiiLîil  la  peaiu  ainsi  (pie  dnil  le  faire  le  ehlo^ 
fTnforme, 

7**  Maladies  parmitaire.^.  Xous  ^aviu*s  fpi<*  \vs  pmprit'les  Inxifpjes  du  idihi- 
riifonne  s*e\ereenl  snr  tons  les  or^anistucs,  rpiel  ipn^  srnt  leur  ran^,'  dans  la  série 
Aw  êtres  créés.  C'ei^t  donc  un  p;inisitieirli'  suseeplible  d'applications  dans  eer- 
liiHPç  aJTêelions  parasiil;nres.  Nous  venons  de  voir  ipi'il  a  d^barras&é  les  galeux 
ik'  liMU's  sareoples;  niais  ou  p(nuiiUl  é;^;deniriiï  Ir  l'^Vire  servir^  iuissi  Inen  <|ne 
r^^tk'r»  contre  le  taenia. 
Il  »  ivndu  de  fp'^riudsi  scTviees  h  des  snjefs  t  liez  lesipiels  s*élaieiit  dévrUipp4jes 
\iiHlarvende  mouche.  FVndnul  la  earujia^ue  du  Mcxifpie»  ries  siddîils  «pii  avaienl 
Ifs  fisses  nasales  garnies  de  ces  laïii'S,  linviil  guéris  instanlaiiénient  par  dus  in^ 
Ma  lion  s  df  eldortd'omii"  (Jaeoli  it  Paumais,  186^»).  Qnelpies  années  autiaravanl, 
linrjavay  sVUail  servi  des  vapeurs  dViher»  avec  le  inêine  sncees,  contre  les  larves 
^év  U  mmcfi  carnaria  développées  dans  l'oreille  d'nn  malade. 

Jt*  ne  crois  pas  iiu\m  ait  sijiiialé  un  seul  cas  de  ^nérisou  d'nire  des  Irois 
des  variétés  de  Icitjnes^  an  uioyen  ilu  rldoiorojine.  T*»nletbis»  Duckwoiih 
apprenti  ifiTil  pnil  servir  î\  lacilitcr  le  diagnostic  dilTm^ntiel  des  trois 
WHons  parasitaires  suivantes  :  herpès  tonsnrans,  t'avus  ci  pityriasis  versicol(M% 
IJ^iinrla  il  r^ullil  lie  laisser  tHiidirr,  snr  le  point  où  Von  soupçonne  la  [in'seuci» 
I  inycoileinus  une  goutle  de  chloroforme.  Les  cheveux  ou  les  |Joils  ]it"eiinent 
•  teinte  bliuiche  ou  jaune  primevère  s'il  s'agit  dlier[His  tonsurans,  la  colora- 
jlîiHi  éliml  «1*1111  tant  plus  nette  ipfil  y  a  plus  tle  eliauijiignons;  et  une  couleur 
l«îmj»|<'meut  ïdatiehriire  ([iiand  on  ist  vu  présence  <li^  faviis  fni  de  jiityriasis. 
HuVst  pas  besoin  d'une  grande  liahitude  pour  tiislinguer  à  l'œil  mu  et  sauîi  le 
du  ehloinfornve,  Ttuie  des  tmis  alTeelions  jKU-asitaire?ï  ipje  nous  venons 
Miiinuuer  ;  «d  si  h*  diagn«)stic  est  ineerlaîii,  il  M-ra  |u été rahle  de  recourir  au 
ltuicmsen|w*t  plutôt  rpie  «l'user  du  inou'u  «pie  donne  Dnckworth. 

^*  Vmgefi  clnntrf}lvfiu:i \     Le  ebloivd'ormi»  est  rarement  em|doyé  par  les  cbi- 

fis  autrement  i|ue  comme  anesthésif|ne  gï'tiéral.  C'esl  à   tort,   car  il  est 

rplîbh-   de   rciiiïrc   de   bons  scr\ices  comme  séilatif  local,  excilant^  calbéri^ 

>}Ur,  ^inlise[>tii(rie;  toris  elTets   précieux  ipii   le   reeoniniandeiit    ]k»iu"  le  panse- 

f^ntdr%  plaies.  Il  Temporle  en  énergie  sur  ta  glyeéiiue,  l'^deonlit  les  leinluivs 

u*age    rimime    lo[ti(pic's;   il  iTa  d*antres  rivaux  ipu'   le  ehloi;d    l'I   l^aeide 

'*^i<pie, 

^m  le  rapport  deii  propriétés  antiseplîf|iios,  il  oïïw  les  «pialilés  réuuitis  d«s* 
-^•1  eorp!i  qui  ^*y\vni  h  Vohk'iiir  :  Tale^ol  et  le  cl\\t>re.  Sa  Ive^r-toXAv  st>\\\\i'X\\v-, 
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dans  l'eau  et  sa  graiuli'  volatilité  coustitueiil  les  seuls  obstacle<  âuncsijiki  i« 
frécjueul  de  cet  excellent  topique. 

J.  Roux  (de  Toulon)  recommandait,  il  y  a  longtemps  déjà,  debt«^.^H 
surfaces  vives  des  plaies  d'amputation,  des  éponges  imbiliées  dt  ckkMnkr. 
afin  d'éviter  le  tétanos.  Si  le  moyen  n'était  pas  efficace  relitiv^nne  a  éc 
poursuivi  :  la  prophylaxie  de  la  névrose,  il  )>ouvait  avoir  ses  iwùàsry.  ^ 
empêchant  les  germes  de  l'air  de  se  déposer  vivants  sur  la  plaie  et  <k  L  n«»- 
miner. 

Sur  les  plaies  cancéreuses,  on  a  mis  parfois  des  tam{>ous  d'iKiJtr  tnaàAr^à 
chloroforme  comme  moyen  de  calmer  les  douleui^.  11  serait  préférabir  6"  b«- 
ployer  que  des  solutions  diluées  de  chloroforme  ou  bien  encore  le  cUur\éiVf 
gélatineux,  si  l'excitation  causée  parles  tam|)ons  était  trop  vive. 

Zlamal  recommande,  avec  juste  raison,  les  pansements  au  cliloroCorBf  àm 
le  cas  d'ulcérations  syphilitiques  de  mauvais  asj)ect,  phagédcniques,  etr..a4BBF 
moyen  anesthésique  et  désinfectant.  On  touche  les  ulcères  vénériens,  a^'t  ■ 
pinceau  trempé  préalablement  dans  ce  licpiide  et  on  panse  à  plat  aicr  ly  b 
charpie  sèche.  Les  modifications  3onl  promptes  dans  l'aspect  de  ces  plaîrs:  ^^Vî 
se  détergent,  laissent  couler  un  pus  louable,  perdent  leur  odeur,  bouri««'rt: 
et  bientôt  se  cicatrisent.  Pendant  ce  temps,  elles  cessent  dVire  douloiimi!<v 
Zlamal  applique  le  chloroforme  sur  les  ulcères  syphilitiques  des  rauqucii^ K 
Hancock,  î  854,  sur  les  chancres  phagédéniques,  comme  sur  toute?  W*  aatm 
plaies  syphilitiques. 

En  1857,  Bargiacchi  vantait  beaucoup  le  liniment  à  l'huile  de  morur  rt  « 
chloroforme,  pour  calmer  les  donleurs  et  hâter  la  cicatrisation  dt-s  plait-^. 

Voici  d'autres  apidicatioiis  chirurgicales  du  cliloroformc.  Dans  ro|nijti  :  • 
Vhydrocèle,  Langenbeck  le  préfère  à  la  leinlure  d'iode  connue  liquiil»  .ii:;- 
tion.  11  est  moins  irrilanl,  gonfle  peu  les  IxKuses  et  iinorise  la  ré>«»liitj- «  "•• 
en  injecte  de  0  à  8  grammes  dans  la  tunicpie  vaginale. 

A  titre  d'irritant  également  ou  de  caustique  suj^erficiel,  le  ehloroionm  > 
essayé  avec  succès  j)ar  Yenot  (1850)  connue  abortif  dans  la  premièa-  |iiri'-i'   • 
la  blennorrhagie.  Toutefois,  l'écoulement  nuico-purulent   n'est  pas  vu|.j.iiii   * 
rafl'ection  remonte  à  |)lus  de  huit  joins. 

Contre  Vorchiie  hlennorrliayujuey  le  cblnioforme  ne  serait  pas  moiii^  util.'- 
dire  de  Watson  (184i))  cl  de  Douisson.  On  enveloppe  les  boui*ses  a\tr  uiu  <  •• - 
presse  ind)ibée  de  ce  liqjiide  ;  ])ar-(lessus  on  met  dji  talTetas  gonum':''' 
renouvelle  le  pansenieni  toutes  les  trois  heures.  La  d(>uleur  eslului".' 
(luxifMi  sanguine  attéimée,  la  résolution  activée.  Le  cldoroforme  agit  iii  i"i»iî' 
iiritanl  révulsif  et  aneslhésiipie. 

On  comprend  moins  ((unuient  il  |)eut  laiie  avorter le/>awflfn> i Turelulli.  |v»* 
(piand  on  rapjdi(jue  sur  un  doigt  enflanuné,  à  l'aide  de  compivsses  n'iuan'lj'"* 
tons  les  quarts  d'heure  pendant  six   ou   sept   heures  ;   ou  encore  emjHvIur  a 
bubon  de  suppurer  quand  il  est  applicpié  sur  lui  de  la  même  façon. 

.le  termine  en  disant  (pi'ou  a  employé  le  chlorotorme  C4unme  topiqne.  d.m4- 
entorses  légères;  les  hemorrhoides  enflammées,  uni  à  la  ludladon*'  JunlHîii  . 
Yophihahme  srrofuleuse  avec  photojdiobie ,  en  fricti(uis  cinnmorliliir*'* 
(L'tteiliœven,  lUuiisson,  Follin). 

j:î  III.  Pharmacolof^ie.  Muiles  (l'administration.  Doses.  Formuler.  1  ^ 
iintérieur.  \.v  chloroforme  s'administre  de  trois  façons:  en  inhabtioii.  J-*"''' 
lavement,  quand  on  veeWvviW  ^cs  v.A'CviV'à  \\\^\x«>^%. 
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Je  uai  pas  à  indiquer  ici  comment  on  doit  faire  inhaler  ce  médicament  ;  le 
procédé  a  été  décrit  déjà  à  l'article  Anesthésie  (voy,  ce  mot),  je  passe  outre.  En 
ce  qui  concerne  Tiiigeslion  stomacale  ou  intestinale,  je  dirai  qu'un  adulte  sup- 
porte facilement  2  grammes  de  chloroforme  ;  c'est  une  dose  qui,  lorsqu'elle  est 
fractionnée,  est  plulôt  légèrement  stinuilante  que  calmante  et  hypnotique.  Si 
Ton  veut  obtenir  la  narcose  et  ranesthcsie,  il  est  utile  de  répéter  toutes  les  heures, 
jusqu'à  production  d'effet,  cette  dose  minima  qui  sera  j)rise  en  deux  fois  à  un 
quart  d'heure  ou  une  demi-heure  d'intervalle,  eu  raison  de  l'élimination 
prompte  de  cet  anesthésique.  La  quantité  à  ingérer  variera  suivant  l'effet  qu'on 
veut  produire  et  suivant  l'intensité  des  sym[)lômes  douloureux.  Pour  aller  vite, 
je  le  répète,  il  est  bon  de  recourir  à  l'inhalation,  plutôt  que  défaire  prendre  des 
doses  massives  qui  fatiguent  l'estomac.  J'ai  indiqué  déjà,  dans  le  cours  de  cet 
article,  les  proportions  de  chloroforme  à  donner  dans  les  maladies  qui  en  récla- 
ment l'emploi,  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet;  je  me  contente  de  placer  ici 
.les  formules  suivantes,  qui  sont  généralement  usitées. 

EAU  CHLOAOrORUL^iE. 

Chloroforme  pur 0  gr.  50  (20  goûtiez). 

Eau  distillée 100  — 

A  prendre  par  cuillerée  à  soupe,  représentant  \  gouttes  ou  4  décigramme  de 
chloroforme  (Dorvault).  Cette  eau  est  stimulante. 

Si  l'on  voulait  faire  entrer  uiu'  plus  forte  proportion  du  médicament,  il  serait 
nécessaire  d'ajouter  de  l'alcool  (8  pour  1,  lk)uchut)  qui  facilite  la  dissolution; 
100  grammes  d'eau  ne  dissolvent  à  peine  ({ue  1  gramme  de  chlorofoimc 
(Dorvault). 

rORMirLES  DE  FOTIO». 

1*  (d'après  la  commission  de  la  Société  do  pharmacie^ . 

Chloroforme i  ou  i  grammes. 

Sucre 12       — 

Gomme  arabique] 5  à  10        — 

Eau UN)       - 

2*  (Deschamps). 

Chloroforme 2,4  ou  6  grammes. 

Jaune  d'œuf n*  1 . 

Sirop  de  sucre 30  grammes. 

Eau loO       — 

3*  (Vée). 

Chloroforme .• Q.  V. 

Huile  d'amandes  douces 15  grammes. 

Gomme  arabique 10       — 

Eau  distillée 100       - 

Sirop  simple • 25       — 

•i*  (Sallefranpie  et  Tourasse). 

Chloroforme 1  grampfic. 

Alcool  à  90- 8       — 

Eau  de  laurier  cerise 10       — 

Eau  de  laitue 120       — 

Sirop  de  fleur  d'oranger 30       — 

Remarquons  que  le  praticien  devra  toujours  étendre  le  plus  possible  les  solu- 
tions de  chloroforme.  Quand  il  n'y  a  dans  une  potion  que  100  grammes  de  véhi- 
cule pour  2  grammes  et  plus  de  ce  médicament,  elle  est  prise  avec  répugnance, 
tant  la  saveur  en  est  'désagréable. 

5*  (Gubler). 

Chloroforme " 2  ^'ranimes. 

Sirop  de  gomme  épaissi  par  de  la  gomme  adragantc.  SO       — 

Eaa Q.  S. 
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Cette  âiumëratioD  suffit,  et  je  ne  crois  pas  utile  de  m*éleûàre  dannUge  »r 
ce  siyet.  Je  signale  seulement  que  Ton  peut  employer  comme  dissolvant  da  chlu> 
roforme,  la  glycérine  (chloroforme  2  grammes,  glycérine  SO.  Debout)  Takoul 
(8  grammes  pour  1  de  chloroforme). 

Bouchut  se  sert  de  cette  solution  alcoolique  pour  préparer  tm  «trop,  m 
l'étendant  de  250  grammes  de  sirop  de  sucro  ;  un  vin^  en  y  ajoutant  k  méiK 
proporticm  d*un  vin  liquoreux. 

HIOP  DB  CBLOROrOftIlC. 

(U  t  été  indiqué  pir  DorvauU  dét  1848). 

Chloroforme iOgnancs. 

Sirop  simple 1,000     -* 

100  gnmmes  eontiennent  1  grunme  de  cliloroforpe  ;  ol  la  cuillerée  à  iou|ie  0,20 


Gélatinisation  du  chloroforme.  D'après  Ruspini  (1856),  en  mélangeant 
quatre  parties  d*albumine  et  une  de  chloroforme,  on  obtient  une  gelée  phs 
solubledansTeau  que  le  chloroforme  et  susceptible  d'être  employée  à  rinleriiiir 
ou  pour  les  usages  externes.  Aldir,  Massart,  indiquent  parties  égales  des  cmt 
posants,  au  lieu  de  4  pour  1.  Cette  gelé<!  se  conserverait  bien. 

Grimault  a  donné  la  formule  suivante  : 

Blaoc  d*œuf 90  grammes  soit  i  ?ol. 

ChloroCorme  pur 10         —  I  — 

On  fabrique  encore  des  capsules  de  chloroforme,  mais  c'est  une  prépaialioi 
qui,  si  elle  est  facile  à  prendre,  a  des  effets  très-irritants  sur  le  tube  di^stif,  d 
ne  doit  pas  être  prescrite. 

En  lavement,  le  chloroforme  se  donne  à  la  dose  de  1  gramme  ou  i,  (lis<ofr 
dans  un  véliiculc  approprié.  Foi-mule  d'après  Arau  : 

Chloroforuio 1  gramme. 

Gomme 8      — • 

Jaune  d'œuf n*  1. 

Eau 125  grammi'S. 

L'eau  commune  peut  ôlrc  remplacée  par  une  infusion  de  fleurs  de  cjiiuouillr 
ou  une  décoction  de  têtes  de  [)avot. 

2®  A  V extérieur^  Le  chloroforme  se  prescrit  en  pommade,  linimont,  '^\\(x  :  ou 
bien  on  en  imbibe  des  compresses  comme  moyen  de  révulsion  et  de  siiiapis^tiua. 

roMMADE  (Codex). 

Chloroforme âO  grammes. 

Cire  blanche 10       — 

A\oDgc yo      — 

Faites  fondi-e  l'axongc  et  la  cire  au  haiii-uiario,  dans  un  llacou  à  leiurrii 
large  ouverture  ;  laissez  eu  partie  refroidir,  ajoulez  le  chloixifomie,  agilii  *i»c" 
ment  jusqu'à  refioidissenient. 

iMMEXT  (Codex). 

Huile  d'amandes  douces 90  gramme». 

Chlorororme 10       — 

ULYCÉHOLé  (Debout). 

*  Chloroforme 1. gramme. 

Alcoolé  de  safran 1       — 

Glycérine 1)0       — 

En  frictions  sur  les  gencives  contre  les  duuleiii*s  de  lu  dentition  chci  ksjeii*^ 
enfants. 
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itnnmc  gortrk  là  came  DgirniRs  {Naghol). 

lUilorufoi  iiiG  ...»  » ^grammuâ. 

LaydaDum  île  Sydenbaiii. 2      — - 

Teinture  de  BeDjoJD.  ...,»..      lu       — 

emploie  «]iielqiicfois  le  cljlurolWine   coninie  correctifs   iiihiï'    masquer  hi 
eur  licîsaj^rêabli'  il<;  ceilaiiis  iiiedicametits.    Aiiis^it   rra|irt's  Grav(%  uicli'  h  «le 
teinlLirè  d'alot^s  ou  de  getiliaiie,  h  du  siiliatc  de  (|uijiiiiL',  il    rnl(>v<'  à  ces  stdi- 
buicts  leur  iitueiioine  ;  et,  suivanl  Liuuori,  i!  feniil  disfwraître  iushuilmiéiueiit 
ur  du  Tasa-fœlida. 

'On  associe  encore  le  chlororomie  aux  opiaei^s  ses  syuergiques,  [miiv  obleuii' 
dîcU  sédatils  pluîi  awiises  cl  à  Tiode  (Titou,  1854),  20  [•,  100.  L'iuliala- 
bli  de  ce  chloroformé  r/'iWe  aurait  jhiui' eonsé(|ut'ii('Ls  des  efj'ets  slirM«itjuil> 
•rgiques,  el  permet  Irait  rie  l^itire  ubsorUr  liesi-i'apidi'UR'ijt  l'iode,  car  nu 
iltve  ce  métalluïde  au  bout  de  iÛ  lïïiutitcs  daus  la  salive  et  de  15  miuules 
lâ  Tunikc. 

Chi  |KmiTail  pruliler  des  [nojïncHcs   irrilaiilcr;   lo[>ii[(tes  dit  eblmofornu^  |>oïir 

_  Hier   ralïsor|itjoii  par  la  peau,   de  certaines   substances  mëdicameuîcuses. 

ili&i,t|yelquesgouUes d'une  solniion  tratropiiie,  a  0*',05  pour  20  gi"ainuu.'s  de 

lloruruiine,  applitpiées'Sijr  le  Front  à  Taide  d'un  peu  d'ouate,  aiucueut  prouijile- 

mi  la  dilalahou  piipillairc  îles  deux  rotés   (Parisnl,  I8*î5). 

Synergiquejit  el  aiu-iiialrejs*     Tous  les  auesLliési([ïies,  les  hypocynétiqiieë,  les 

ireiitupies  soûl  des  syiier^âtjues  tbi  cldurofojnic,   claul   donne    qu'il  s'a^îl  de 

dtiire  riusent^ibilité,  la    resohilion  musculaire,    l'aualji^esiè  ou  le    soiniiieiL 

contraire»  si  l'on  a  en  vue  ses  elfets  stimid.ints,  c'est  dans  la  classe  îles  sli- 

ttlants  dilTtisildes^  (piViu    Injuvera  ses  synergu|ues.  Deux  aj^^ents  niédirainen- 

ti  reprochiiseuL  bien  tous  ses  eïïets  pharmaieodyiiainiques»  ce  soirt  :  Véther, 

lis  surtout  Vhfftlrale  de  chloml  et   peut-être   aussi   ïlodo forme  el  lu  crotou- 

durai,  Cblorotorine  et  cldojal  jonisseTit  de  prupriéUjs   p)iysitd(*;^iipres  et  tbera- 

Uques  absolument  identiques. 
Ck'sI  pourifuoi  un  grand  uondjredc  rliimistes,  se  basant  sur  la  ilecornposition 
lodncidor;d  cri  ebloioloruie  et  aride  lormique  en  [U'esenec  des  li([ttides  aîea- 

Êonl  soutenu,  axce  0.  Liebreieb,  ipn^  r«l  îi^cïit  n'af.îissail  pas  en  taiil  que 
rai  dans  reeonomie^  niais  plidùt  parce  qu'il  donnait  lien  à  luie  pro^bictioti 
i  le  saujLS  de  cblorolbrme  à  Tétai  naissant.  Celle  Ibéorie,  quebpie  talent 
l'on  ail  nm  à  la  soutenir,  n*a  pas  résiste  quand  on  bu  a  opposé  les  lails  eli- 
fies  ou  pliysioio;^ii[ues  Uo//.  CntoBALj. 

le»  atuiliaires  du  rblorolorinc  sont  les  opiacés.  La  morphine,  a|[,'issaiit  daii» 
inéine  sens  que  cet  uneslliésique,  renlVnve  et  faeilitc  ses  elïets  st^datils  el 
letiquê!!.  Kn  piatiipianl  \\\u'  irqeetioii  sous-eulanée  de  iiior|druie,  cbcz 
&liiuje  ou  cbez  un  animal  i.NussIjauni,  T.L  Oeruard)»et  laisant  inhaler  très-peu 
tldoiuronue  ib\mijmles  après»  ou  obUeiit  rapideiiient  l'anal^fésie  el  le  wm- 
il.  Le  rcsiiltal  serait  certaineinent  le  uii^ine  si  l'on  se  coiitenlait  d'admiiiis- 
uhe  (Milmn  cb*  eblurotorme  an  lieu  de  le  faire  inbaler,  el  il  serait  encore 
ni  proque  aussi  eoniplet  si  l'on  tlonuait  simultanément  les  deux  médira- 
it* à  prendre  en  potion. 
tagoniglex.  Tous  les  hypercinéliques  el  les  eu-itanLs  sont  des  anl:*^iïn»>* 
u  cblorotonne*  On  a  dit  encore  qm*  Tel  lier  était  aussi  un  îles  ujeillcurs 
igotii^tes  du  cldorotorme,  car  des  animani  endoruris  jmr  ce  dernier  iHaicid 
lUmétncul  réveillés  par  rinlmlaliou  d'étbei'(M.  Faim,  b'abre,  juillet  IH^<a\. 
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Lr^  *:\\^r'uw>i'  «!♦:  Fdhrc  Ml  il  M  faile>  >iir  de*  lapins  et  «les  cobayi»>.  QiuiiJ 
I  <iii«'«th'''^K  .r>jjt  «.'tr  |H>ii«<>«V  jii^{irù  la  >\iiLV|ie  ou  à  la  défaillauce,  il  sufliMit, 
dit  \'nni»:iu.  «k-  t.iii*r  r*>pirir  à  ces  uniiiuux  de  Télher,  pour  les  nuuiurr. 
Mjlhriifviwiiitiit  k'^  |jil>  rjji|«irlr>  |iar  Fabre  n'uni  ps  élé  confinués  (ur  Ir* 
ex|i>;iien<e2  dt*  J.  U«i«](K'l  •l'^^O.  Cel  éoiiiK'iil  |irofe>seur  a  vu  <|ue  IVibrr 
iiijrjyaii  \*:>  L'ilct^  tuii<|iii  >  fiu  clilurofonne.  bien  loin  de  les  cumluillre.  EtUiuto 
l*:s  luixtuic?  ir»-lli»:i  vi  de  clilurofiinDe  pn>|»uâô.*>  comme  moyen  d'ublcuir 
raiK>tljé>ie  chirurgicale.  sin>  faire  courir  aucun  ri54[ue  aux  palients,  u'oal  p» 
ét«;  \t\ti<  inon'en>i\e<  que  lé  cbluruloiine  mi-uI  ;  on  lésa  m^me accusées d't'tre |4us 
dan^eieuM-s  «{ue  chacun  de>  deux  anesthésiques  eu  |)arliculier.  Il  faut  Jùbc 
renoncer  à  cette  iil<^'  que  Téther  esl  l'anliilote  ou  ranlagonislc  du  cbloroformt: 
ces  deux  ane>thé>iqueN  H>ut  doués  de  pnipriétés  analogues  et  doivent  être  coih 
sidi-rr^i  connue  »le>>\iierL'iques. —  Pour  la  Biblioijrapkie ,  roy.  AxESTHisiE  et  ib 
citations  faites  flans  le  cours  du  présent  ailicle  (Voy.  aussi  chlorckcde  ictiiu 

CHLOBÉI.  ErXEST   LaBBÉE. 

CHIjOBO€SÉ\'I^E.     C'est  un  principe  mal  connu,  et  mal  défini  qui  exislt-rajl 

dans  l'extrait  alcoolique  ou  aqueux  de  la  racine  de  «garance  ;  ce  prinu|VMtïil 
caraclé'rist!  par  la  propriété  qu'il  |M>ssèdc  de  se  transformer  en  une  pouJrv  ^frk 
par  Téhullition  avtn:  l'acitle  chlorhydrique  ou  sulfnriquc.  La  xanthine  Jr 
M.  kuhlmann  ne  serait,  d'après  M.  Scheuk,  qu'un  mélange  de  chlorogt'oiiK'H 
de  rubian  (voy.  ce  mot).  L. 

CHIiOROHÊIJri\*E.  f^  hélicine  est  un  pro<luit  de  la  réaction  de  IVrd^ 
iiitri(|ue  élen«iu  sur  la  salicinf»;  c'est  une  suhstanco  cristalline,  jkmi  SDliihl»  <Ij!^ 
l'eau  IVoicii',  mais  Irès-soluhie  (iaiis  l'eau  bouillante.  Ouaud  ou  a^'itc  un  m«liiL- 
d'oau  vX  (i'iiéiicine  (laii<  un  ;:ran(l  flacon  remjili  de  chlon*  ^'azeux.  rr  i:a/  -t 
absorbé  avtc'  avidité;  |»ru  à  jkmi  l'iiélicine  se  «gonfle  et  se  convertit  en  un»'  nu*'' 
;:élaliiieu>e  et  lraiis|»ar<*iit('.  L'hélicine  (!*''H'«(M*  a  échaii-jé  un  atonie  (ili\.lr.c-r 
pour  un  alouic  de  chlore,  il  s'est  fornié  de  l'acide  chlorhydrique  et  de  la  «lil'  - 
hélicini^  (1*'^1P'^(]|(^'^  Ou  la  piirllie  |)ar  des  la\ap'S  à  l'eau  fnude.  |Mii<  on  b  ■•:. 
cristalliser  dans  de  l'eau  bouillante,  dans  la(|uelle  elle  o>t  très-sobihle.  .t-jnl' 
laiss(î  (lép<>ser  en  jM'tites  aijxiiilles  hhinches  par  le  refroidissement. 

Quand  on  la  traite  par  les  acides,  la  potasse  ou  la  syiiaptase,  elle  é|»nMiv«  1^ 
mêmes  mélamorphnse<  (jiie  la  lu^licine  (roy.  ce  mol):  mais,  à  la  phin-  dr  II-- 
drure'diî  salicyle  (essence  de  reine  des  prés),  on  obtient  de  riivilrure  «Icdil-'-- 
salic\le.  '  !.. 

cnrOROnÉ.nATl^E.  Kn  Iraitant  par  l'éther  l'extrait  connnercial  di-  Un» 
de  <^im|»èclie  {UemaUn  yUni  campechiannm),  on  en  retiœ  une  subvi;nicc  rn>ul- 
liM'e  en  |ni>mes  létraiMlriques  rectangulaires,  d'une  couleur  jaune  jiadK*.  •)»' 
la  présence  simnilanée  {\v  l'air  el  de  l'aunnoniaipie  transfonne  en  une  bik 
malière.  colorant»'  roii'ie,  c'est  riiémaline  (hématoxyline)  (roy.  ce>  nn»t> .  U 
chlore  Iranslorme  ce  corps  en  une  substance  brime,  non-cristallis^ible.  jicii '••.>■ 
nue,  c'i'sl  la  chlorohcmalinc .  L. 

CHI4>ROHl'DROQl-|\o\K.  On  en  connaît  ipiaire  ;  h-s  cldon4ivdn*iy- 
noues,  mono,  bi,  hi  et  peicbbuve  ;  tontes  s'obtiennent  en  faisant  n''n::ir  k^i'-^'r* 
réducteurs,  et  princi|)alemeiit  l'acide  sulfureux  sur  les  quinones  cblonts  «i-m-^ 
l>ondantes.  tlles  ont  d'autant  plus  de  ressemblance  avec  i*b\droquiiioiic4uVili7 
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seul  luuius  clilom:s.  Aucun  de  ces  corps,  en  sululiun  alcoolique  ne  donne  de  |)i'é- 
cipilc  avec  le  nitrate  d'argent;  mais  comme  ils  présentent  une  légère  it-action 
acide,  ils  précipitent  Tacétate  de  plomb  en  blanc,  en  formant  des  condiinaisons 
|»loiiibiquc8. 

Hydroquinone  monochlorée  C**II^10^  Klle  cristallise  en  faisceaux  de  pris- 
mes incolores,  d'une  faible  odeur  et  d/tine  saveur  douceàtie  et  brûlante,  qui  fou- 
dent  à  une  faible  température  et  se  prennent  en  masse  cristalline  par  le  refroi- 
dissement. Soumise  à  une  température  plus  élevée,  elle  se  sublime  en  lames 
blanches  et  brillantes  en  se  décomposant  partiellement.  Elle  est  ti*ès-soluble  dans 
Teau,  l'alcool  et  Tétlier.  Avec  l'ammoniaque  elle  produit  une  dissolution  bleu 
foncé  qui  passe  bientôt  au  vert,  au  jaune  et  enfin  au  brun  foncé.       .     • 

Uydroffuinone  bichlorée.  C"1I*C1*0*.  Ses  cristaux  sont  nacivs,  fusibles  àlGi® 
cl  commencent  déjà  à  se  sublimer  à  1!20".  Leur  solution  rougit  le  tournesol.  Ils 
sont  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  mais  très-solubles  dans  l'eau  bouillante,  l'al- 
cool, l'étlicr  et  l'acide  acélique.  L'acide  sulfuri(jue  concentré  et  chaud  les  dissout 
ol  les  laisse  cristalliser  par  le  refroidissement.  L'ammoniaque  forme  avec  eux 
une  solution  jaune  qui  passe  au  rou«^'e  au  contact  de  l'air. 

Hydroquinone  trichlorée.  C**IP(11\)^  Klle  se  présente  sous  la  forme  de  pris- 
mes aplatis,  ou  en  lames  fninces,  fusibles  à  150^,  et  se  subliment  en  paillettes 
irisées.  Klle  a  une  odeur  aromali(|ue  et  une  saveur  poivrée.  Peu  soluble  dans 
l'eau  liouillanle,  elle  se  dissout  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  L'ammoniaque 
forme  d'idjoitl  une  solution  incolore,  qui,  à  l'air,  passe  au  veil,  puisau  rouge  et 
au  brun. 

Hydroquinone  perchlore'e.  C41*ClMj^  Ses  cristaux  en  lames  incolores  et  na- 
crés n'ont  ni  odeur  ni  saveur.  Elle  est  complètement  insoluble  dans  l'eau.  L'al- 
Cool  et  l'éther  la  dissout  facllenienl  ;  la  solution  alcoolique  rougit  le  tournesol. 
Elle  se  sublime  à  !2!20°,  sans  que  ses  cristaux  entrent  en  fusion.  Elle  se  dissout 
dans  la  poUisse  diluée  et  dans  l'aunnoniaque  ;  les  acides  la  précipitent  de  ces  so- 
lutions à  rét<it  de  poudre  cristalline. 

Toutes  ces  hydroquinones  chhu'ées  se  transIVtrmcMit,  (piand  on  les  traite  par 
des  agents  d'oxydation,  tels  que  l'acide  azotique,  le  nitrate  d'argent,  etc.,  en 
quinones  chlorées  correspondantes  ;  largeut,  dans  ce  cas,  est  réduit  à  l'état  mé- 
tallique. L. 

CHLOBOIODOFORMK.  lodure  de  wélhyle  bichloré.  CMlf.l'^I.  du  l'obtient 
cil  distillant  dans  une  petite  cornue  de  l'iodolorme  C-IIP  avec  du  bichlorure  de 
mercure.  Il  jiasse  un  liquide  coloré  |)ar  de  l'iode  en  rouge  loucé;  ou  le  décolore  avec 
41U  peu  de  potasse  caustique,  puis  on  le  rectilie  à  la  plus  basse  température  pos- 
sible. t)n  obtient  ainsi  un  liquide  jaunûlre,  qui  devient  rosé  à  l'air;  son  odeur  est 
aromatique  et  sa  saveur  sucrée.  La  densité,  |>rès  de  deux  fois  celle  de  l'eau  est  de 
1,96.  Traité  par  une  solution  alcoolique  de  potasse,  le  chloroiodofornie  se  décom- 
pose en  formiate  de  potasse,  chlorure  et  iodure  de  potassium.  L. 

CSLOROIODL^RES.  Ce  qu'on  a  désigné  sous  ce  nom,  ne  comprend  (pie  des 
mélanges,  en  proportions  variables,  de  chlorure  et  d'iodurc  mélalli(pics.  Les 
chloroiodures  métalliques,  comme  espèces  chimiques,  déterminées  n'existiMit 
donc  pas.  ''• 

CHljOR09IE!VTHÈ:\e.  (?*II*''C1*.     L'essence  de  montlie  est  un  mélange  de 
deux  corps,  l'un  liquide,  et  l'autre  solide  (camphre  de  menllic),  le  dernier  se 

DIOT.   t.NC.  XVI.  *  '^^ 
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.st'|)ure  |)ai'  un  grand  reliHiidisseinoiit  de  ressciicc,  eu  crisUux  Uaiics  (|iii*  \m 
uxpriuie  dsuis  du  papier  Joseph.  I^es  eristaux  qui  ont  pour  i'orinuk  CIPHH  tni» 
par  du  peivhlarure  de  phosphore  dans  une  cornue,  donnent  lieu  à  une  réirtiai 
i'ort  vive;  il  passe  à  la  distillation  une  huile  d*un  jaune  très-{iàle,  pli»  lr«rn 
que  Teau,  |)eu  soluble  dans  ce  liquide,  mais  soluble  dans  Talcool,  d'imeodnv 
aromatique  analogue  ik  celle  du  macis  ;  c'est  la  mentliène  protochlorée. 

Si  on  distille  ressence  concrète  de  menthe  avec  Tacide  pliosphorique  anhydir, 
il  passe  un  hydrocarbure  liquide  C'^^li'*,  c'est  la  menthène.  Soumiiwà  rartinè 
chlore,  la  menthène  est  attaquée  vivement,  il  se  produit  un  dc^ni^ement  ik» 
daiit  d'acide  chlorliydrique.  Quand  ax  dégagement  s'arrête,  Topératiou  est  te- 
minée.  On  obtient  ainsi  un  liquide  coloré  en  jaune,  sin]|peiix,  plus  denr  q« 
l'eau,  insoluble  dans  ce  liquide,  mais  soluble  dans  l'alcool,  Tétlieret  resKoorè 
térébenthine,  c'est  la  Quinlickloromenthène,  C^H'^CI*.  L. 

CHIiOROMftsiTYLE.  CMl^l.  En  traitant  Vacétone^oy.  ce  mot)  par  le  tu 
chlorhydrique,  cet  acide  est  absorbé  en  abondance  ;  de  celle  action  résullf  in  li- 
quide brun,  fumant  et  renfermant,  entre  autres  produits,  du  chloroinrsitHr. 
Mais  on  prépare  ce  corps  plus  facilement  en  traitant  Vacétone  par  le  peirhlonR 
de  phosphore.  On  mélange  deux  parties  de  perchlorure  h  une  partie  d'acélfloeff- 
froidie;  on  laisse  réagir  pendant  quelque  temps,  puis  on  ajoute  de  l'eau.  I|  «ff^ 
pare  un  liquide  oléagineux  plus  dense  que  l'eau,  c'est  le  chhroméfiUfle.  Ce  mf 
traité  par  une  solution  alcoolique  de  potasse,  se  transforme  en  oxyde  de  nr^- 
tyle  et  chlorure  do  potassium. 

2((:«H»(:i)    -h    2(K0H0)    =    C»M1*<>0»    -h    ^iKCI    4-    tîHn 

Cliloromésilxlc.  Polasse.  Oxyde  Chlorare  Liu 

de  ra('*sitYle/       de  ftotacstun. 

Kxpost'  à  la  chaleur  le  cliloromésitylc.  se  décoinpcise  on  mésityline  cl  d(n 
chlorhydrique. 

5(CT1»(:[)       =      i^W*      -h      oIlCl 

(liloromé.Hiiyh;.  Mi*>itylciic.  Acide 

chlorhydrique 

CHLORO.IIÉSITl'rÈ:VE.  C*^IPCF.  C'est  le  résultat  de  la  Mih>titutitrti  «H 
trois  atouR's  de  chlore  à  trois  iiloines  d'hydrogène  du  mésitylèiio  C*"IP*  iroy. «i 
mol).  Kn  faisant  passer  du  chlore  dans  le  mésitylèiie,  le  piz  est  aKy>rW:  •! 
se  déga«re  de  l'aeide  eliloihydrique,  et  peu  à  jhmi  le  liquide  «*  piviHl  «n  »w 
niasse  cristalline.  On  exprime  cette  niasse;  et  on  fait  crislallisiT  le  |»ndiii 
dans  l'éther.  Le  ehloroinésitylène  forme»  des  jKîtils  cristaux  prisinatiqin>  bn^ 
lants,  volatils,  insolubles  dans  Tean,  solubles  dans  Talco^d  et  Téllit^r  nuit^ 
qnahles   par  raminonia<pie  et   la  (Notasse  caustique.  L. 

€'lll4>RO>ltf':THlX.4«E.  VjU  faisant  pass4>r  trtVleiiteiiieiil  fin  clilon*  jii««)u  * 
refus  dans  l'éther  acéliipie  de  rale(M)l  méthylique.  on  «dilieiit  raci*t.ili  «l* 
niélli\lc  Irieliloiv  (Lanient).  Ce  eor|)s  est  attacpié  faeilenieul  par  une  MtliitM 
de  potasse  eanstiijue  :  la  liijnenr,  |)riniiti\emeut  incolore,  hniiiit,  il  ^'  ilt'^JJ 
inie  vapeur  dont  la  savein-  est  sucrée  :  en  même  temps  il  se  forme  du  rhl*inin 
de  potassium  (>t  du  forniiate  de  potasse,  pendant  qu'une  huile  |urtirulrn'- 
d'une  (NJtMir  aioiuati(|ue  se  sépare.  Laurent  lui  a  donné  le  iioiu  ik  clikinim- 
Ihvlase  et  lui  a  alUibué  U  VwvwuU  CHl^GI^  L. 
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CHliSKOHÈTHYliE.     Un  des  noms  du  chloi-ut'oniK^  (voy.  Chloroforme  el 

ILORURB  DB  MÉTHVLE). 

CHIiOROXÉTRIE.  11  est  souvent  très-important  (le  connaître  la  quantité 
)  clilore  contenue  dans  un  liquide,  ou  ()ouvaut  être  dégagée  d'un  chlorure  déco- 
rant, tel  que  riiypochloritc  de  chaux  ou  de  soude,  c'est-à-dire  de  connaître 

richesse  chlorométrique  de  ces  corps.  Pendant  longtemps  on  sVst  servi  du 
)Qvoir  décolorant  que  le  chlore  exerce  sur  les  substances  organiques  colonies, 
,  siiécialement  sin*  une  solution  d'indigo  dans  l'acide  suH'uriqne;  il  est  évident 
ne  plus  un  même  volume  d'une  solution  chlorée  peut  décolorer  du  sulfate 
'indigo,  |d us  cette  solution  est  riche  en  chlore;  mais  ce  mode  d'essiii  n'est 
is  susceptible  d'une  grande  précision,  parce  que  la  dissolution  d'indigo  est 
iès-altéi*ahh'  et  parce  (ju'il  est  uifficile  de  siiisir  le  moment  où  le  pouvoir  déco- 
irant  a  lini  son  action. 

Le  procédé  chlorométrique  le  plus  cnq>loyé  est  celui  de  (iay-Lussac.  Il  est 
Hidé  sur  l'action  oxydante  que  le  chlore  exerce  sur  les  corps  oxydables  en  pré- 
SQce  de  l'eau  et  sur  la  décoloration  instantanée  d'une  matière  colorante  quand 
action  oxydante  étant  terminée,  il  y  a  un  légei*  excès  de  chffire.  Le  corps  oxy- 
ablc  employé  est  l'acide  arsénieux  As(P.  Sup|>osons  qu'on  mette  cet  acide 
usons  (juiis  Tacide  chlorhydrique  eu  contact  avec  une  dissolution  chlorée,  l'eau 
•  être  décompostie.  Spn  hydrogène  se  portera  sur  le  chlore  pour  former  de  l'acide 
blorh\drique  dont  le  pouvoir  décolorant  est  nul,  et  l'oxygène  fera  passer  Tacide 
rsèiieux  à  l'état  d'acide  arséniipie. 

AsO*    -f-    2CI     -f-    2110    =     AsO-       -h      2nCl 

Acifle  Chlore.  Eau.  Acide  Acide 

anénicus.  arséniquc.  clilorhydrique. 

Ajoutons  cpie  si  on  a  eu  le  soin  de  colorer  la  solution  arsenicale  avec  quelques 
uultes  de  sulfate  d'indigo,  celui-ci  ne  sera  décoloré  (|ue  quand  tout  l'acide  arsé- 
ieux  aura  été  transformé  en  acide  arséni(pie. 

L'unité  chlorométrique  admise  est  un  volume  de  chlore  sec,  à  la  temjKiia- 
iire  de  0**  et  à  la  pression  de  0",76  dissous  dans  un  égal  volume  d'eau  ;  cette 
«ité  est  divisée  en  100".  Un  degré  chlorométrifpie  représente  i  centième  de 
olume  de  chlore  :  il  faut  donc  que  Isi  liqueur  arsenicale  soit  titrée  de  telle 
içon  qu'un  volume  en  puisse  détruire  complètement  un  volume  égal  d'une 
iMohilion  chloi*ée  renfermant  également  son  volume  de  chlore  ;  or  de  l'équa- 
Hm  ci-dessus,  il  résulte  qu'un  équivalent  d'acide  arsénieux  fait  passer  deux 
i|iivalcnts  de  chlore  à  l'état  d'acide  chlorhydrique.  Un  litre  de  chlore  pesant 
■'JT,  on. trouve  facilement  qu'il  fant  4«%40  d'acide  arsénieux  dissous  dans  un 
itrc  d'eau  pour  remplir  le  but  proposé. 

Pour  pivparer  la  dissolution  normale  arsénieuse,  on  fait  dissoudre  i'^'^iO 
'icide  arsénieux  pur  dans  t)r  l'acide  chlorhydrique  étendu  de  son  volume 
'eau,  on  ajoute  aloi*s  de  l'eau  ponr  compléter  \v  volume  d'un  litre. 
Ou  0|ièiv  de  la  manière  suivante,  à  l'aide  (rnne  pipette  jaugée,  on  place  10*' 
5  la  liqueur  arst'niens*'  normale  dans  un  b(M-al  de  verre  posé  sur  une  feuille 
:  papier  blanc,  on  y  ajoute  une  on  deux  gouttes  de  sulfah>  d'indigo  (hmip  la 
iorer  uniformément.  D'un  antre  (;oté,  on  intrcNluit  dans  une  hiu'ette  graduéi; 
riant  200  divisions  de  ,*^  *^^  centimètre  cul>e  chacune  (cette  burette  a  la 
âme  forme  que  celle  qui  sertjMmr  les  essais  alcalimétriques),  la  liqueur  chlorée 
eiaayer  de  ntauière  à  la  remplir  jusqu'à  la  division  su\)ér\cuY\i  0***  Vwvwi  wy\\\\ 
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ou  imprime  mi  mouvemoiil  giratuire  au  bocal,  e(  de  Tautrc  on  fera  IoiiiUt|«ii 
à  peu  la  l'iipieur  chlorée.  Dès  rpie  la  couleur  de  Findigo  comiuencen  à  s'aSu- 
blir,  oii  ue  vei-sera  plus  (pic  par  f,'outtes,  car  au  lenue  de  I'op<^ratioii  la  iMpinir 
uonnale  se  décolore  iustaiiUuiémcul. 

Daus  celte  o|>ératiou,  le  litre  chlorouiétrique  est  en  raison  inverse  de  la  (|iun- 
lilé  de  solution  chlorée  qu'il  a  fallu  employer;  il  est  évident  que  pliL>  elk* con- 
tiendra de  chlore,  moins  il  en  faudra  pour  pmduire  I  effet  voulu,  et  m^ne- 
meut.    Supposons  ([u'il  ait  fallu  50  divisions  pour   produire  la  décolontioo. 

le  titre  véritable  sera  •  ^^^  X  ïgÂ  =  200».  S'il  avait  fallu  200  diviwoib,  le 

titre  sera  :  ^00X^7wr=  50*».  S'il  était  possible  de   vci-scr   la  liqueur aciiie 

normale  dans  la  solution  chlorée,  le  degré  chlorométriquc  serait  donné  (Hw- 
tement  ;  mais  cela  ne  se  peut  pas,  ciu-  une  goutte  de  la  liqueur  acide  nifttrail 
en  liberté  plus  de  chlore  qu'il  n'en  faut  pour  oxyder  Tacidë  ars(*nieux  «juVIIf 
renferme;  dès  loi-s  ce  chlore  se  dégagerait  et  l'essai  deviendrait  impratjj^hk 

Si,  au  lieu  d'ujèe  solution  chlorée  liquide,  on  voulait  titi-er  de  rhy|Nitlil«.nlr 
de  chaux  solide,  l'opération  se  ferait  de  la  même  nianièiv,  seulement  il  fj'il 
auparavant  procéder  à  la  dissolution  de  l'hypochlorite.  Cette  dissolution  -^  lail 
de  la  manière  suivante.  On  pèse  10  grammes  du  chlorure  à  ess«iyer,  qu^i  l«n*: 
dans  un  uiortier  de  verre  avec  une  petite  quantité  d'eau.'  On  ajoute  unt-  pl'i» 
grande  (juantité  (l'eau,  on  décante  et  on  liltre  dans  un  vase  d'une  eontenanor 
(le  1  litre  :  on  lave  le  nKU'tier  avec  de  l'eau  que  l'on  déc^inte  sur  k  liltrr.  •! 
(Ml  i'()iii|»lèle  le  volume  de  1  litre  eu  ajoutant  de  l'eau  jus(prà  ce  «pu*  le  lif'' 
anieur(î  un  repère  iiidicpianl  la  capacité  du  vase. 

Supposons  (pie  le  liipiide  obtenu  manpie  100"  clilorométriques,  cela  [»n»u'' 
qu'il  reiirenue  son  volume,  c'est-;Wlire  nu  litre  de  chlore  :  il  pn»\iuit  «ir 
10  •^naimnes  de  ehloniiv  de  elianx;  donc  1  kilogramme  de  chloruiv  (^juiunî  > 
100  litres  (le. chlore,  et  eu  général  on  a  autant  de  litres  de  chloix^  qu'on  a  Inwjv 
de  (Ic'irés  (•hl()roiuélii(pies.  L. 

cnLOROMlcnMTLIOl'K  (Acide).  (?IIH110'.  L'eau  mère  brune  de  h<|ii<^^ 
s'esl  (l('jM)sé  le  nilrale  d'nnV  dans  l'exlnitlion  de  ce  corps  de  rnriiie.  «I  f 
icnlerme  un  excès  d'acide  nitritpie,  est  soumise  à  la  distillation  ;  le  pHnliiil  A' 
la  dislillatidii  renferme  denx  acides  :  l'acide  nitnHchloromichnnliqiic  et  \my^ 
clilon)inichmyli([ue  ;  le  premier  est  incristallisahlc,  et  le  second  se  di'jiw. n 
bont  de  cpiehpie  leinps,  en  cristaux  aiguillés;  on  les  purilie  |Kir  une  (n>ullh 
salion  dans  l'eau  bonillante  :  cet  acide  se  dissout  dans  l'eau  iMHiill.inluia'^ 
l'alcool  et  dans  réther.  L. 

€:nrORO\APnTALlDE8.  Nom  commun  donné  aux  combinaisons  olil«vrr 
de  l.i  naphtaline,  soit  par  substitution,  soit  par  addition  ivoy,  (1hloio>ifit»* 
lime).  L 

CLHOROXAPHTALIXE.     Les  dérivés  chlorés  de    la  NaiAtaline.  en  Irt-- 

grand  nombre,   peuvent  (Mre  divisés    en  deux    groupes  distincts  :  U^s  dên»'* 

chlorés  par  addition  et  les  dérivés  chloivs  par  substitution  ;   les  pn^niier^  hr^ 

els  la  somme  du  chlore  et  de  l'hydrogène  est  supérieure  à  la  mhiuw  àf*' 

i  d'h\drogcuc  cowVeuw^  àîvw^  \^  \YÀY\\VvX\vtfi^  Y^viennent  de  rjJditwi  et 


JiJoUP,  s<iil  à  lii  n;i(jlilalîiK%  S4)it  à  mit'  u;i|)li1:ilii)i-  rlilôrre  ilii  s<?cfjiuî  ^mn:|H^; 
i-^us  riiifluenct*  Ut'  la  pofas^e  ii]txiulit|u*\  il>  se  tîi'iidubk'iii  liuis  vn  ,u'\i\r  rlilur- 
ln(li''M|iK-  fi  iia[>lit;iliiirs  L"bl<ïii's  <!ir  secoii*î  ^qniqii*. 
^  Lcî^  mipbliilines  dilort'€s  du  second  i:mii|>e  résulletsl  lie  lu  snb^lilulinïi  ihi 
^MUun^  ?i  un  dgiil  Dcuïibre  iriiUîrnes^  iriiydrogèjie  de  h  n;î|i!itiilirM%  Ces  coiupuises 
^■jncnferoieiit  une  sriNiiiie  iralaines  dliytïro^i ne  el  de  eliloiv  e^ale  a  In  soiiiiue 
^B  fies  ;iliirui's  d'bydroyene  conleutis  dans  l;i  i»;i|iblaliiie*  La  pd-'^sse  aboo]ij|Mt' esl 
^■^iis  arlioii  sur  eii^. 

^H       Nous  ilaïuiûti^   la  liste  des  iia]^itbalii)es  chlorées  trouvées  par  Laiti eut  ;  il  faut 

^P  reiîinrc|ijer  i]ur  b^  brome  jioul   reiupla^eer  |iaiiiellemeul  nu  Icitalerueul  b  tblore 

iUhs  ees  t'oui]M}sés,  cl  ijue  cïiactui  di"  ees  corps  cbbtré^  cooipreud  de  nue  ;\  srpt 

fuodibeuliuus  isoiueres,  ee  qui  auj^iucïite  miiskkTdDlumciU  !e  uombie  de  ces 

rflFuiEii  CHOCPB,  nîioncriiA  ni  ivafstal»»  par  inniTiow 

Clibnire  de  uaphUlinr? C"*U'  CI* 

bichinrure  de  Qii]»liL»liae, (;'**H"-Ci« 

—  —         chlorée.       ,   .  ,   .      C^irChCÎ^ 

—  —         hifhloit* C'«ilH;i*.(:lS 

ftRCOxit  ûiiûL'i'i:.  i-Aft  ji'ii-Tin;Tio?( 

Kopihaline  chlonV  .  .   .  r"'U^CI 

—  bklilorwi.  ....  C**HH:I* 

—  trkhlÈjréfl  .  .  ,   ,  .  C^'^ll^Cl* 

—  qu  ad  ri  chlorée C»"UH:I* 

—  quinlidibrée (:'"IP<:i* 

-^         *Uchlefée r*"lï»Cl« 

--  perchltirée C'^l". 

■OtPïid  Ibydrogèue  tle  la  iiaplilalitie  esl  reni[dae;é  par  du  ubbire  it  du  brome, 

*tjaljlieul  des  wu|)s    (b)ul    les   uoujs  iudi*jueul    sul(is,»runu'ut    la    eorislilutioik 

Isrmple    du    (nfUiiei    ^rouf^e  :    (dilonue    iïe     uapblaliur  î  m  nuée    (l-"ll'1î'\Cl*. 

lieldiU'o-bruriÉure  de  iiapbtaliue  C'^'H'ClUir.  Bicbltuiac  de  iiapblaliue  bi-bromo- 

llonfeC»^H»œBi^Cl:CSele. 

Kxrniples  du  sec4>ud  groupe  :  iiapblaUui'  bj-<  ldorol>roinée  C*''llMj|*iî*;  bi- 
,  »-|ilon»lMbriuiiér  C'^ll^CI'Bi^  N.  Irieblombiloiuuée  C'Il'Cr'Br.  elr,  eïr. 
^^  Plusieurs  de  tes  com[>os4's  préseuteut  tki^  cas  uoiidM'eujc  d'istiiiiérie,  ei^  (pii  en 
^^^4t^iiteutp  eiicoie  b*  nojubre.  llii  si-id  de  ces  ecuu|Hisés  est  li(|uîdr,  c'est  le  cldo- 
^Biriijf  de  uaplfftalitie  C^IPCl^  Les  aultes  cri>Udlisejil  pbis  ou  uioitts  bien;  lieu 
^^p*»l  i[iii  CI islidbsiMit  ni  lon^^s  (uiines  à  6  paus»  uious  ifirunu-  de  l*  eiri\  si* 
^VL;iiic«^uil  (ordre  eik  Ions  seus  sans  se  luiser,  el  pointaul  si'  i  livarH  laeib<iueuU 
iittraBeleineiit  a  l'axe.  Tous  simi  Ircs-solublcs  dans  IcIImm*  uiais  peu  sulidde* 
|tAaii«v  r;dciiid  et  iusobddes  daus  IVau. 

Ou  le*  oblieiil  :  les  eoinposês    du    (H'eiiuri    ifnmpf,    par   Taelioti    direelr   «lu 

Atir  h  uapldaliue  ou    sur  une  cb)oroiia[dit;diue    ruoirts   chlorée,  soil  n 

md,  soit  pour   les  composés    plus    (blorés,    eu    aîiiaui    la    réaction     par  wnv 

l'Iëiatiou  jdiis  ou  lunius    ;:raude  Av  la    tetiipérahire.    Les   com|Mtsés    ilu    second 

l^rciupe  s\diliriuieul  ^étiéralerui  ut  par  l'aclina  tle  la    polassi'   almtdi(|ue   sur  b's 

i«urjisilii  pn^inier  groupe;   la  moitié  du   clibire   rst  enlevée  Mue*  fdiiue  d'acide 

ïJïkirhydrinue,  de  muiîiinv  <|ue  la  Miiimie  des  alome*»  du   cliloie   cl   di'  l'bydnK 

[jÇèni?  lestant  dau^  la  efMubiuaison  w»d  é^^ale   à  H, 

La  fMM'c|iloroua|»blaliue.  dans  biipielle  loul  Lliydrogene  de  la  uapblaiiuc  rsl 
I  leiiiphicé  par  du  cblore,  s'oblieut  jinr  raelioii  Ires-probnigée  du  cblore  sur  la 
Uni!lili)n)tia}dila1inc   luaiiitenue  eu  bKion.   Kllc  l'orme   des  i*v\iv\\Ues  VTÎ?s-\v^vttv*- 
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ment  coloras  en  jauno  pAlo,  cassantes  :  cos  n'islaux  sonl  volatils  sans  ilrrAm- 
position,  insolubles  dans    l'alcool    et    très-)>eu  sohibles   dans  IViber  mr 
i)onillan(,  mais  soliihles  en  grande  (|uantité  dans  rhiiile  de  pt^role.         b. 

CHLOROPHÉ^IQL-E,  CHLOBOPHÉKILIQUR  (ÂCIDE).  (juand  iw  (ail 
ivafMi-  direxlement  le  chlore  sur  Tacide  pliéiii(|ne  C**H*0",  on  obtient  ilnn 
d(^nv('s  chlorés  par  substitution  de»  deux  on  trois  atomes  de  chlore  à  autant 
(rhydro<j:ène  de  Tacide  phénique  ;  l'acide  bicliloropbénique  on  acide  chli««> 
phénisiipie  C"H*GI*()*  et  Tacide  trichlorophénique  ou  chlorindoptiqve  0*\i^i^. 
Le  premier  se  forme  avant  le  second  ;  il  constitue  une  matièi-e  huileii<e.  m^ 
tih'  sans  décomposition  insoluble  dans  IVau,  mais  tort  soluble  dans  l'^ilad. 
Cet  :icide  se  ciynbine  avec  rammoniaque/ en  se  sididifiant  subitement  m 
une  niassi'  cristalline,  cette  combinaison  est  soluble  dans  IVau.  Le  ritlorr 
translorme  Tacide  bichloro|diéuique  en  aciile  trichlorophénique.  L'arid**  In- 
chlorophéuique  se  produit  par  Tactiou  prolongée  du  chlore  sur  Tacide  pliéni«|ap. 
l'acide  bichlorophéni(pie,  et,  en  présence  de  Tean,  sur  riiidi^'oet  la  >oli;tiiinf. 
{)\\  l'obtient  aussi  en  traitant  Tacide  phénique  par  le  chlorate  de  potaiwfi 
l'acide  chlorhydrique. 

On  lait  passer  du  chlore  dans  l'acide  phénique  jusqu'à  ce  (juil  se  jimw 
en  une  masse  pâteuse  et  cristalline;  on  comprime  celle-ci  dans  du  papier j<i^Ji 
pour  absorber  l'huile  adhérente;  pour  purifier  ces  cristaux,  on  les  fait  dissuydrr 
à  l'ébullilion  dans  de  l'ammoniaque  et  de  l'eau;  par  le  refroidisstMiieiit  lt>th- 
chlorophénatc  d'ammoniaque  cristallise  ;  on  le  fait  dissoudn'  dans  l'eau  et  « 
\v  décom|)osc  par  l'acide  chlorhydrique;  il  se  produit  un  pm  ipili' I»1ji>«  •' 
NoIiiniiiKMix,   (pi'il  sul'lil  tic   lavt'r  et  de  sublimer. 

l/acidc  trichlorophénique  est  doué  (riiue  odeur  jMMiétraute;  il  r^l  pn^^j^ 
ins(»lubl('  dans  l'eau,  mais  soluble  eu  toutes  proportions  dau<  l'alnn»!  rt  I'-iIk. 
Il  (  rislailisj' par  voie  de  dissolulioii  et  j)ar  sublimation:  S4*s  cri•^tau\  ^«ni  «l" 
ai^niilles  d'ime  «irande  téiiuilé  (MI  des  prisuies  appartenant  au  sv<tèiue  rl^'inl»'- 
(pie.  Il  eiilre  en  l'iisiou  à  ii"  et  bout  vers  250"  et  distille  sau<  alt»'nili»n.  Il'' 
(•(Mnbiiie  avec  les  bases  pour  loruier  des  sels.  Les  tricblorophi'uale<  (^.MIllr^•- 
niaque,  de  p(»lasse  el  de  soude  sont  s(Tlubles,  et  cristallisent  eu  aiiMiille>  ^'VH 
ses;  les  sels  (pie  l'acide  lornie  avee  les  autres  oxydes  mélalli(jue<  sont  iih" 
lubies  et  peiiveiil  v\\v  oblenus  par  double  (b'couipositiou  du  î-l  niéliilHji!' 
avee  un  triehloropInMiate  alcalin,  il  se  loriue  des  précipités  (ju'oii  tau»  et  «}"•< 
l'ait  st'elier. 

Si,  au  lieu  de  l'aire  passer  le  chlore  directement  dans  île  l'acide  plirm'i»- 
on  le  l'ail  passer  ju^(jirà  relus  dans  une  solution  alcoolique  de  c»'t  addf.  il' 
l'orme  (le  Tacide  (piinlichlorophéniipie  ou  chloro|»liéuu*ii<jue  t'.'-Ht'IW.  Ouiin'!.- 
réacli(m  est  leiiniiK'e,  on  ajoiile  de  l'eau  à  la  solution  alc(N>lique:  il  n- |»r«'« •l'- 
une <iibslance  i-('sineuse  (pie  l'on  lait  dissoudre  tians  une  siduti<»u  UïnilLiiii*  '^ 
p(»las<«' causli((ue:  par  le  rerroidisseiuenl,  le  (jiiiutichlorfqdiéiiatc  de  |«i»t.* 
ci'i<lallise:  (iii  lail  dissoudre  les  crislaiix  et  on  précipite  par  l'acide  «fil-il'- 
(li'i(pie  ;  l'acide  (pii!iticlilor(i|)|i('ni(pie  se  dépose  eu  fl(»cons  blancs*,  nii  |» '* 
l'cibleuir  crislallisé  en  prisuies  droits  rhoiuboïdaiix,  eu  b'  rais,inl  ili^^««iil' 
chaud,  dans  riiiiile  de  na[)hte  et  laissant  refroidir. 

L'acide  (piiuticlil«n<»plM'iii(pie  est  moins  fusible  et  moins  \(dalil  qo»  I  •' •'' 
triclil(»i'(>pliéni(pie  ;  il  e<t  insdliible  dans  l'eau,  mais  s^duble  daii^  l.d» -'I  • 
Tel  lier.   Pavuw    \es   se\s  v\vv  \\  Vvwwxc^  ;vn^c  W  vwvdos   mélalliqne<,  le^  ^b  •!' 


CHLOROPHYLLE.  605 

poUiAse,  (le  soude,  d*ainmoniar|ue,  de  chaux  et  de  niafrnéHJe  sont  soluhlos;  tous 
les  autres  sont  insolubles.  L. 

CHLOROPHYLLE.  §  I.  Chimie.  La  chlorophylle,  matière  colorante  à 
laquelle  les  feuilles  doivent  leur  coloration  verte,  n'y  existe  tpfen  ti*ès-petile 
quantité,  et  son  extraction  à  l'état  de  pureté  pi*ésonte  de  grandes  ditlicuUés.  Un 
procédé  donné  par  Beraelius  consiste  à  traiter  les  feuilles  par  de  Télliei^;  on  fait 
digérer  pendant  pliisieui^  join-s  des  feuilles  bien  vertes,  dans  de  l'éther,  quî 
dissout  la  chlorophylle,  et  entre  autres  principes  une  matière  analogue  à  la  cire; 
ou  filtre  la  liqueur,  et  on  l'évaporé  à  siccilé,  le  résidu  est  repris  par  de  l'alcool 
bouillant;  par  le  refroidissement,  la  plus  grande  partie  de  cette  matièi*e  cii^euse  se 
sépare;  on  fdtre  et  on  évapore  encore  à  siccité  et  on  i*e|)rend  le  résidu  par  une 
moiuda*  quantité  d'alcool  bouillant,  une  nouvelle  quantité  de  matière  cireuse  se 
dépose  ;  on  renouvelle  ces  opérations  encore  une  ou  deux  fois,  et  on  reprend  le 
résidu  tie  la  dernière  (q)ération  par  de  l'acide  rhlorhydi-ique  concentré, 
qui  donne  unt^  dissolution  d'un  beau  vert,  on  satinv  la  liqueur  en  y  plaçant 
quelques  fragments  de  cJU*bonate  de  chaux  (marbre).  La  chlorophylle, 
insoluble  dans  la  licpieur  neutre,  se»  sépare,  ou  la  lave  avec  de  l'eau  pure  et  on 
la  fait  sécher. 

Comme  la.  chlorophylle  est  une  matière  très-ail  érable  el  que  l'action  de 
Taeide  chlorhydri<pie  j)ourrabien  modifier,  M.Verdeil  conseille  de  procéder  de  la 
manière  suivante  :  on-f)récipitela  solution  alcoolique  de  chlorophylle  par  la  plus 
petite  quantité  possible  de  lait  de  chaux,  la  liqueur  se  décolore,  la  chlorophylle 
est  précipitée  et  les  matières  grasses  et  ci i*euses  restent  en  solution  dans  l'alcool; 
ou  lave  le  précipité  calcaire  renfermant  la  chlorophylle  avec  de  l'eau,  et  on  le 
bit  digérer  avec  la  (piantité  d'acide  chlorhydrique  strictement  nécessaif^  pour 
dissoudre  la  chaux,  et  on  agite  le  tout,  dans  un  flacon,  avec  de  l'éther  qui  dissout 
la  chlorophylle,  eu  formant  une  couche  colorée  en  beau  vert  à  la  partie  supé- 
rieure du  liquide.  On  évapoi"e  cette  solution  éthérée,  le  résidu  constitue  la 
chlorophylle  à  l'état  de  pureté. 

La  clilorophylle  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  amorphe,  vert  foncé, 
iusolid)le  dans  l'eau,  mais  soluble  avec  une  belle  couleur  verte,  dans  l'alcool  el 
Téther;  l'air  ne  l'altère  pas  ;  soumise  à  une  température  de  200**  elle  ne  fond  ni 
se  dé4M)mpose  ;  une  chaleur  plus  élevée  la  détruit. 

Les  acides  et  les  alcalis  concentrés  la  dissolvent  en  la  modifiant.  Une  solution 
d'alun  la  précipite  de  ces  dissolutions.  L'hydrogène  naissant  la  décolore,  à  la 
manière  de  l'indigo  bleu.  Incinérée,  elle  laisse  des  cxîndres  renfermant  une  assez 
|0*ande  quantité  d'oxyde  de  fer,  elle  aurait  ainsi  une  certaine  analogie  avec  la 
matière  colorante  du  sang. 

La  chlorophylle  ainsi  obtenue  et  décrite,  n'esl  pas  un  principe  unique,  elle 
résulte  de  la  combinaison  de  deux  matières  colorantes,  l'une  jaune,  la  phyllO" 
TDOnihine,  et  l'an  Ire  bleue,  la  })hyllocyanine.  Ces  deux  jHincipes  peuvent  ètiv 
séparés,  en  agitant  la  chlorophylle  avec  un  mélange  d'acide  chlorhydrique 
étendu  et  d'éther.  Par  une  simple  agitation,  la  phylloxanthine  se  dissout  dans 
réther,  et  la  pliyllocyaiiiue  dans  l'acide  chlorhydrique,  en  lui  communiquant 
une  bollo  C4)uleur  bleue  ;  par  le  repos,  les  deux  licpiides  se  séparent,  et  les  deux 
matièivs  colorantes  peuvent  ainsi  être  isolées.  La  matière  colorante  verte  des 
feuilles  esl  donc  le  résultat  de  la  combrnaison  des  deux  matières  Ulev\e%  vîX 
jaunes;  aussi  hsïeiiiih'ajmmwii  pur  l'automne,  ne  rentevwewV  \A\\s  ^^  ^\>\cv 
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cyaiiine,  el  soumises  au  haitomont  iniliqno,  on  nobtieiit  plus  que  «le  la  plni- 
joxanliiiuc.  L. 

g  H.  Appllentlons  médleales.  Dans  ces  deruiet-s  temps,  M.  J.  ChauUni 
a  essaye  de  tirer  des  cai*aclères  speelroseopiijues  de  la  elilorophylle,  souvtiit 
étudiés  déjà  depuis  Brewsler,  le  moyeu  de  l'aire  reconnaître  l'existence  de  cHtr 
substance  dans  les  déjections  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  science$y  STTi. 
el  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  de  Nancy),  1871-72^  Il  s'est  seni.  pinir 
ses  expériences,  d'un  micromètre  portant  150  divisions,  dont  la  quarauti«mr 
correspond  à  la  raie  D  de  la  soude  ;  le  n"  10  coïncide  à  peu  près  avec  la  raieAdr 
Fraùnliofer,  el  le  n"  loO  avec  la  raie  II. 

Dans  le  s|)ectre  d'un*;  teinture  alcoolique  de  cldoropliylle  convenaLlemeut 
diluée,  M.  (ihautard  distingue  six  raies.  L'une  de  ces  raies  s^  montre  cbm 
le  rouge  moyen,  la  seconde  dans  le  rouge  voisin  de  l'orangé,  la  tnii^iîiur 
entre  le  jaune  el  Je  verl,  el  les  deux  autres  dans  le  bleu.  Mais  la  réunion  de  cri 
raies  diverses  n'esl  pas  nécessaire  j)our  caractériser  la  substance.  1^  pa^uiièn- 
snlKil  ;  toutes  les  autres  sonl,  suivant  l'expression  de  l'auteur,  surnuméraim. 
La  bande  caractéristicpie  a  ses  contours  nets,  toujours  bien  dessinés,  quelle  qw 
soit  sa  largeur,  (*t  elle  ap])araU  encore  lorsqu'on  étend  la  dissolution  après  IVflit- 
cemeiit'ella  disparition  d(^  toutes  les  autres  bandes  d'absorption.  En s<\*ond  litu 
elle  se  dédouble  sousTinlluence  de  tapotasse,  soit  qu'on  ait  fait  bouillir  un|)('iit 
fragment  de  c^^t  alcali  dans  la  dissolution  alcoolicpie  de  cldoropbylle,  soit  iju\« 
ait  traité  directement  la  matière  verte  des  feuilles  par  de  l'eau  à  l'ébullitiuii  cuih 
tenant  i/100  dépotasse.  Enfin,  le  mélange  d'une  ou  de  plusieurs  malien'^  dr 
couleurs  dilîérent es. n'apporte  aucun  obstacle  à  l'apparition  delà  raie  s|MViljt]ur. 

M.  Cbautard  a  retrouvé  ces  caractères  speitniscopiques  de  la  rbliUNipli^lltibib 
la  teinture  alcoolicpic  de  jjoudre  de  fèces  desséchées  au  bain-in^uif.  lanl  -f 
riionune  (pie  sur  les  divers  animaux,  tels  (jue  le  cheval,  le  mouton,  la  ilièxn.  !• 
chat,  le  lapin,  le  hanneton,  diverses  chenilles,  le  limaçon;  et  il  a  eoii<tati' «U; 
riiomnie  la  disparition  de  toutes  les  raies  après  trois  jours  d'abslinenir  d'al»- 
menls  contenant  de  la  chl(H'(»pliylle.  On  con^oil  dès  lors  ({U(\  «laus  tvrl.uii-«j* 
déU'rminés  d'empoisoimemeut,  l'examen  spectral  dis  nialièii's  xtimi»'^  ««n  m  * 
déjectinns  alvines  puisse  fournir  quehpu^s  indications  à  la  niétb^iui'  lépl»  .  .î 
nu'^nic  (|u'il  est  susc('|)tihle  de  révéler  la  composition  de  cei'taius  brru\a:.i"^  •  •• 
de  t-erlaiiies  teintures,  ou,  (hi  moins,  de  fournir  au  inédiviu  i'\|K'rl  qntli|i>- 
lumières  pour  la  direction  (h;  ses  opérations  ultérieures.  \.  \). 

€  HLOROPICRAMIXE.        Voj/,  CuLOROSTlI.BÈNR. 

C  HLOROPIC  RI!\K.   tl-CI-'AzO^      Cv  ror|»s  lésîdte  de  racti<ui  dr  ebl*»nin  «h^ 

chaux,  ou  hiiMi  d  lui  mc-iauge  de  chlorate  de  |)otasse  l't  d'aeidr  cblorhuln«p 
siiv  \iu\iU^  picriquc  {vof/.  vv  mol),  (hi  distille  un  mélange  tlatide  pirnqii«  r' 
de  (hloi  inv  (le  chaux  ;  il  passe  une  huile  «pie  Ton  rectilie  sur  un  |jini  <i> 
nia;:iu'<i('. 

L;i  tlil(n<>pi<'riiM'  sr   présente  sous  la   forme  d'une  huile  iiictd«»tv  tl  Irai^f*»- 
renle,    liè<-rél'i  ingénie,    d'une  densité  de    1,(»(»7,    d'uiu^  «nleur   Ir»''— (ninIit.î 
ipil  iillèele  !»>  yeux  el  le  ne/  aul.nil  «pie  l'essence  de  nioutardr,   ni.n^  t  ll<  a*^' 
|>as  au>>i  pei<i>lanle  ;  elle  boni  à  l'JO"  el  distille  sans  se  décoiii|M»M  r  ;  i\U  i'- 
pas  inllannua\>\e,   ^>\vsi\\w  xwsvAuUv duus   l'eau,  à   hupudie   elle  o»nuiiiuiH|i* 

»endanl  m»u  odeur,  e\\e  es\  VyVs-sv\\\xW  ^vvxxsX \Av'v>fc\  vA. ^^v^sVl^^kl'*;^  ;  «ll»*"'^ 
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ps  attaquf'i»  par  les  acides  ehJorliydrique,  azolique  et  sulfiirique,  même  à 
rébiillilioii;  l'huile  distille  sans  avoir  éprouvé  de  décomposition;  ses  dissolu- 
tions sont  sans  action  sin^  les  papiers  réactifs  colorés.  L. 

CHLOROPICRYLE.  G^Ml^^GlÂzO^  Ce  corps  ix^snlle  de  la  substitution  d*un 
atome  de  chloiv  à  un  atonie  d'hydrogène  dans  le  picryle  {voy,  Picryle).  CVst 
un  corps  soli(ie  incolore,  insoluble  dans  Teau  et  solnble  dans  Talcool  et  dans 
Téther  ;  par  le  relroidissement  de  sa  solution  alcoolique  bouillante,  on  l'obtient 
en  beaux  cristaux  octaétlriques.  L. 

CHLOROQUINONE.  En  distillant  un  mélange  d'acide  quinique  {voy,  ce 
mol)  de  sel  marin,  d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de  manganèse,  on  obtient 
un  siildimé  jaune  et  cristallin,  formé  d'un  mélange  de  quinones  plus  ou  moins 
chlorés,  que  l'on  [larvient  à  séj)ai*er  en  utilisant  la  dilïérence  de  leur  solubilité 
dans  l'alcool,  soit  froid,  soit  bouillant.  On  isole  de  cette  manière  les  quatre 
quinones  chlorés  suivants  :  la  mono,  bi,  tri  et  perchloro(juinone.  La  mono- 
chlor(K|uinone,  C**Ii'CIOS  cristallise  en  longues  aiguilles  jaunes ,  solubles 
flans  l'eau  bouillante,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle  fond  à  100^  en  une 
huile  jaunie  foncé  cpii  c^)lore  l'épiderme  en  pourpre  comme  les  sels  d'or. 

Bichloro<piinone,  G**I1*C1*0*.  Les  cristaux  forment  des  prismes  oblicpies  trèî^- 
brillants,  insolubles  dans  l'eau,  peu  solublos  dans  l'alcool,  solubles  dansl'élher, 
fusibles  à  150°.  Ces  cristaux  se  dissolvent  dans  une  dissolution  faible  de  potasse, 
les  acides  précipitent  de  nouveau  cette  solution. 

Trichloroquiuone,  C"1ICP0^  Les  cristaux  forment  de  petits  prismes  jaunes 
fusibles  à  lt)0°,  insolubles  dans  l'eau  et  l'alcool  froid,  sohd)les  dans  l'alcool 
bouillant  et  dans  l'éther.  Les  acides  sulfurique  et  nitrique  concentrés  les  dissol- 
veut  sans  altération.  La  solution  alcoolique  ne  précipite  pas  le  nitrate  d'argent. 

Onadri  ou  perchloroqninone,  C"HC1H)^  ou  chloranile  (voy,  ce  mot).  Toutes 
ces  quinones  chlorées  traitées  par  les  corps  réducteurs,  et  spécialement  l'acide 
sulfureux,  sont  transf(u*mées  en  hydroquinones  chlorées  corresjmndantes.       L. 

CHIiOROBCÉINR.  (J^i^'^ii^l  OU  fait  ])asser  un  counuit  de  chlore  dans  une 
solution  ammoniacale  de  l'orcéine  (uialièie  colorante  de  Tm^si^ille,  voy.  ce  mot), 
la  C4mleur  de  l'orcéine  s'altère  peu  à  peu,  et  on  obtient  endn  une  substance 
chlorée,  jaune  brun,  insolui)le  dans  l'eau  et  solnble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther. 
M.  Kane  lui  a  donné  le  nom  de  chlororcéine.  L. 

CHLOROSALICINE.  En  faisant  réagir  le  chlore  sur  la  salicine,  on  obtient 
sncr^ssivement  trois  dérivés  chh)rés  par  substitution  du  chlore  à  l'hydi^ogène  de 
la  salicine  :  la  mono,  bi  et  tri,  ou  {UMchlorosalicine. 

Monochlorosalicine,  C"ll"C10**.  On  Tobtient  en  faisant  passer  un  courant 
lie  chlore  dans  de  la  salicine  délayée  dans  (piatre  fois  son  poids  d'eau  ;  |m»u  à 
[>eu  la  salicine  se  dissout  entièromeni,  et  il  se  forme  un  précipité  nacré  dont  la 
f|uantité  augmente  rapidement,  on  l'exprime,  on  la  lave  avec  de  l'éther,  et  on  la 
fait  cristalliser  dans  l'eau  bouillanl<'.  Elle  cristallis(î  en  longues  aiguilles  flexibles 
et  soyeust»s,  insohddes  dans  félher  et  solubles  dans  l'e^ui  et  dans  l'alcool.  La 
chaleur  la  décojnjjose,  il  se  dégage  de  l'acide  cblorhydriijue  et  il  reste  une 
masse  charbonneuse.  La  synaptase  la  décompose  rapidement  en  glucose  et  evv 
chhrosa  liçe'n  ine. 
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C»«H"C10«*    H-    2H0    =    C»fi"0«    -f-     C**irC!0* 

Chloroçalicine.  Eau.  Glucose.  ClilorosaligénîM. 

Bichlorosalicine,  C'^^Ii^^d'O*.  Elle  s'obtient  par  Tactioii  du  chlore  Mir  la 
chlorosarKine.  Ses  cristaux  forment  des  longues  aiguilles  llexibles  et  blaoclies 
connue  la  neige;  elle  est  très-i)eu  soluble  dans  Teau  froide,  et  liouîibnte,  aîi><a 
soluble  dans  l'alcool  et  insoluble  dans  Tétlier.  Lr  synnplase  la  tninsfomie tu 
glucose  et  bicblorosaligénine. 

Perchloi'osalicine,  C"H"CI'0^.  Se  produit  par  Tact  ion  du  clilorr  sur  b 
précédente  eu  aidant  la  réaction  |)ar  la  chaleur.  Elle  se  présente,  après  cristalli- 
sation dans  Talcool  faible,  en  petites  aiguilles  de  couleur  jaunâtiv,  sans  odeur, 
mais  d'iuie  saveur  très-amère.  La  chaleur  la  décompose  ;  la  syuaptase  la  déttwu- 
posc  en  glucose  et  trichlorosaligéuiue.  L. 

cnLOROSALiCYLE,  C/MPGIO^  AciDE  CHLOROSPiROÏLEOX.  Quand  on  fait 
])asser  un  courant  de  chlore  dans  l'hydrure  de  salicyle  (essence  d*ulmain'),  b 
réaction  est  très-vive,  il  st»  tlégage  de  Tacide  chlorhydrirpic  en  grande  quantité, 
il  reste  une  matière  jaune  cristalline  cpie  l'on  purifie  par  une  crîstallisatioii 
dans  l'alcool  bouillant.  L'hydnne  de  chlorosalicyle  ainsi  obtenu,  fomif  ^ 
lames  incolores,  nacrées,  d'une  odeur  désagréable,  et  d'une  saveur  bnMaiitf. 
Exposés  à  la  chaleur,  ces  cristaux  fondent  et  se  subliment  eu  longues  aigiiilk* 
d'un  blanc  de  neige,  insolubles  dans  l'eau,  mais  solnbles  dans  ralcool.  l/liv- 
drure  de  chlorosalicyle  se  combine  aux  oxydes  métalli<pies  et  forme  des  <«*l<: 
le  sel  de  potasse  cristallise  en  paillettes  rouges  disposées  en  niasses  radiées.  If^ 
sels  des  métaux  proprement  dits  sont  insolubles  et  s'obtiennent  jiar  dmd»if 
décomposition.  Avec  le  gaz  annnonia(pie  ou  obtient  ime  combinaison  fuirtinh 
lière,  h\  chlorosamide  (voy.  ce  mot).  .  L. 

Cm^OROSALIC YLIQUE  (  A  C  I  D  E  ) .  CHLOROSPIBei|LI«l'E  I  A  C I P  F  . 
C'^lPCPf)'.  Le  chlore  eu  agissant  sur  l'acide  salicylique,  on  sur  une  solution  «if 
salicylate  de  potasse  donne,  par  substitution  du  chloiv  à  l'hydnigèue  de  l'an*!»* 
salicylique,  deux  dérivés  chhués  :  l'acide  monochlorosalicyliqur,  diflicil»*  à 
purilier  cl  peu  coiuiii,  et  l'acide  biclilorosalicyli(pie.  On  fait  ]>nsser  un  (^luniit 
de  chlore  dans  la  solution  de  salicylate  de  potasse  jus(]U*à  ce  (ju'il  ne  s<»  f^wn'' 
plus  de  déjMM.  Ou  fait  cristalliser  ce  précipité,  qui  est  du  clih>ros;ilic^hti'  •!•' 
potasse,  dans  un  mélange  d'eau  (M  d'alccw)!,  ou  fait  dissondiv  les  crist.*iu\  «bn- 
l'eau  el  ou  les  déccMUjMise  |)ar  l'acide  chlorhydrique,  l'acide  clil(»rosdi(xlt'{ii'' 
se  (lé|)ose  ;  on  le  fait  cristalliser  dans  ralco(d  ;  les  cristaux  forment  des  iM-latiln^ 
durs,  insolubles  dans  l'ean  Iroide,  solnbles  dans  l'alccNd  et  l'élhiT.  V^-h^ 
chlorosalicylique  distillé  avec  un  excès  de  chaux  cansti(pie  s<»  dédouble  en  mu\^ 
carh<Miiqne  et  i>i-4hloi'opjiéiii(pie  ivoi/.  ce  mot). 

L'acide  chlorosalicylicpie  s»'  coiubine  avec  les  bases  el  forme  <lt*<  *ii*l<  M"' 
oui  la  phi<  uraiide  aiialoiiie  av»'c  les  sali<'ylates  coriv^jMïudants.  !.. 

C'HMlROHtniDK,  hi/dnirr  de  rhlorosalin/le.  C^-IP^illW/^O*.  l/hvlni^ 
de  ( lilorosaliri/le  (roi/,  ce  mol)  ini^  en  |M'é<euce  du  ga/  anniiouiac  <«^-  ^*»  nm- 
hine,  je  iiny.  v<{  alKorhé  lentenieiil  ;  il  se  ])r(Hluit  une  matière  jaune  qu  d  I"! 
de  lenips  en  leinps  relirer  el  bi'n>ei',  el  la  soumettre  de  nou\eau  à  ^;^^•ll•Hl-^' 
;:a/  ammoniac,  l.i'  \uoi\\\'\\  \v\u\\o  v\\\v^  Vv\\\  vxUUent  ainsi,  i^^^l  di«iHi<i  d.iM<  T.titi**' 
aJKolii  luiniWauV,  ou  \\  cvx^VaWW  \vav  V^  \ v\vv\\'\\ssva\\v^\\\ . 
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La  chlorosamide  se  présente  soiis  forme  de  paillettes  cristallines  jaunes,  insi- 
pides, insolubles  dans  IVan,  solubles  dans  Talcool  absolu  et  dans  Téther 
auhydi*e,  surtout  à  chaud  ;  l'alcool  ou  Téther  en  présence  tie  l'eau,  décompose 
la  chlorosamide  et  en  déf^jajîo  de  l'ammoniaque.  Cette  décomposition  est  surtout 
manpiée  sous  rinfluence  des  solîilions  acides  ou  alcalines.  L. 

CHliOllOSE.  Nous  allons  œnunencer  Tétude  de  la  clilomse,  par  une  revue 
clu-onolofîifpic  des  opinions  diverses  et  très-multipliées,  ipie  l'on  a  émises  sur 
ses  causes  et  sa  nature.  Ce  pjan,  nous  l'espérons,  sera  sunisanunonl  justifié  par 
la  suite. 

L'alVection  est  certainement  très-ancienne  ;  mais  le  terme  par  le<piel  on  la 
désigne  aujoiu'd*bui,  est,  on  peut  le  dire,  de  date  moderne,  puiscpi'il  a  été 
employé  pour  la  première  l'ois,  par  Jean  Varandal,  professeur  à  Montpellier, 
dans  son  traité  de  morhis  et  affeclibus  mulierum,  (\\\\  parut  à   Lyon  en  4015. 

S'il  est,  dit  cet  auleur.  nue  maladie  jn-opre  au  tem|)érament  féminin,  qui 
est  plus  humide  et  plus  froid  (pie  celui  des  hommes,  c'est  celle.  qu(>  nous 
voyons  actuellement  se  développer  «lans  ces  c^)ntrées,  d'une  manière  presque 
endémique,  notanunent  chez  les  jeunes  lilles  les  plus  nobles  et  les  plus  belles, 
chez  les  veuves  on  autres,  vivani  dans  l'abstinence  de  lout  nipporl  s«»\uel.  On 
la  qualifie  d'ordinaire  de  pâles  couleurs,  d'ictère  blanc,  de  fièvre  d  amour, 
de  maladie  virginale;  nous  l'appellerons  Cni.onosE  d'après  llip|)ocrate.  (l'est 
«ne  sorte  de  cachexie,  caracUM'isée  par  une  teinte  de  la  peau,  d'un  blanc  pinson 
moins  verdîitre,  d'un  mauvais  aspect,  apparente  surtout  a  la  face.  Klle  est  due, 
non  à  l'abstineïice  des  plaisirs  de  l'amour,  mais  à  un  concours  de  causes,  parmi 
lesr|uelles  il  faut  surtout  compter  un  air  vicié  et  un  ré|(ime  défectueux,  dont  l'ac- 
tion affecte  l'estomac,  le  foie  et  la  rate.  Varandal  dit  qu'il  se  sert  du  mot  chlorose 
d'après  Ilippocrate  ;  cela  doit  être  explicpié.  Ce  terme  ne  se  trouve  ])as  dans 
l'œuviv  hip|)ocralique  ;  c'est  celui  de  y^xapoLfruv.  (pic  l'on  y  rencontre  au  livi*e 
des  épidémies.  Mais  sîi  si«;nification  y  maïupie  de  netteté,  (ialien,  (pii  le  remar- 
que, ajoute  que  dans  la  partie  de  l'Asie  où  était  usittV  la  langue  grecque,  on 
qualifiait  parfois  de  ;rÀuooi;,  les  hommes  à  visiige  ()Ale. 

Le  néologisme  du  |)rofesseur  de  Montpellier,  pendant  longtemps,  ne  fut 
accepté  «pie  par  h*s  médecins,  (pii  continuèrent,  d'ailleurs,  à  se  servir  concur- 
remment du  terme  de  pjlles  couleurs,  encore  usité  de  nos  jours,  dans  le  langage 
vulgaire. 

Ceci  dit  sur  l'origine  du  mot  chlorose,  il  faut  rechci-cher  (pielle  était  la  tra- 
ilition  sur  la  maladie  (|ue  Varandal  désigna  de  la  sorte.  Au  dire  de  Stoll,  elle 
t'tait  connue  (tes  anciens,  parmi  lesquels  il  cite  Ilippocrate,  (îalien,  Aetius,  Paul 
<r/Egine,  etc.  Tous,  ils  la  l'aisjiient  dériver  d'un  trouble  de  la  menstruation.  Sans 
eiter  le  tevte  d'ailleiu's  tns-peu  |)r('cis  de  ces  auteurs,  arrivons  à  ceux  de  la 
Keuaissance,  (|ui  sur  ce  point,  comme  sur  lesautn^s,  ne  firent  presque  toujours 
i\\\v  les  para|)hr;iser.  Voici  conuuent  l'un  d'eux,  Meivatus  on  ^eiTa(h),  (pii  fut 
médecin  de  IMiilijipe  U  et  de  Miilippe  III,  s'(»xprime  là-dessus,  dans  le  chapitre 
qu'il  consacre  à  la  fièvre  blanche  et  aux  obstructions  des  jeinies  filles. 

Cette  maladie,  la  plus  livfjnente,  suivant  lui,  de  (»elles  (pii  alTectt^it  les  fem- 
mes, consiste  en  une  obstruction  produite  dans  mi  j)etit  nombre  de  cas,  par  une 
sund>ondance  du  sang,  et  dans  tous  les  autn^s,  par  son  é|)aississement,  sa  vis- 
cosité et  sa  frigidité,  tpii  surviennent,  loi-sipi'à  la  suite  d'uu  mavivAVs  vC^^voft^ 
les  r«Vles  a'nrrrtent  ou  coulent  d'une   manière  'ms\i\Y\sîv\\\e,  \ip  swvwjl  v^vv  "O* 
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.peut  arriver  jusqu'à  Tulorus,  el  y  trouver  luie  issue,  encombre  les  veines  v[  ^ 
jette  sur  diiTérents  viscères,  tels  ijue  le  foie,  le  mésentère,  l*estomac  et  la  raie, 
dont  les  fonctions  sont  profondément  troublées. 

Celte  croyance  à  Vobstmction  vasculaire  et  viscérale,  commandait  une  médi- 
cation évacuante,  et  l'on  voit  tous  ceux  qui  la*  professent,  prescrire  d'abord  b 
sai^iée,  puis  les  purgatifs,  et  ne  recourir  au  1er,  qu'après  avoir  débam>^ 
l'organisme  du  san^  vicié  qui  l'accable. 

A  peu  près  à  la  même  époque,  Andjroise  Paiv  écrivait,  à  propos  de  b 
puberté  cbez  les  jeunes  filles  :  «  on  voit  advenir  de  grands  accidents  prb 
rétention  de  leurs  fleurs,  et  encor  plus  grands,  si  par  l'imtation  de  la  copu- 
lation charnelle,  elles  ne  rendent  leur  semence  :  car  étant  i-elenue,  se  corruro[)t 
et  ac(iuiert  vénéuosité;  d'où  procèdent  les  pâlies  couleurs.  Or  à  d*aucunes  b 
sang  menstruel  ne  s'écoule  à  cause  que  les  vaisseaux,  à  sçavoir  veines  el  artère* 
sont  augustes  et  cstroicts  et  encor  non  deslouppez;  si  que  ne  pouvant  sortir, 
regorge  en  la  masse  sanguinaire,  qui  s'altère  et  corrompt,  faulte  d'être  évacué, 
et  toute  l'habitude  du  corps  ne  peut  être  bien  nourrie,  dont  se  fait  leucophk'*.'- 
malie,  qui  fait  le  corps  tout  bouffi,  et  la  couleur  du  visage  basauuée  el  bbf- 
farde  ;  c'est  pourquoi  on  les  appelle  pâlies  couleui's.   » 

Un  demi-siècle  plus  lard,  Lazare  Rivière,  qui  avait  eu  |)onr  président  de 
thèse  Varandal,  professait  que  la  chlorose  est  sous  la  dépendance  immédiate 
il'une  obstruction  des  parties  inlérieui-es  du  ventre  et  en  particulier  des  \mf^ 
voisines  de  l'utérus.  D'où  il  résulte,  qu'à  ré|)oque  où  apparaissent  les  rèjîles, 
le  sang  (jui  ne  peut  être  évacué  par  les  voies  utérines,  Peflue  vers  le  cœur,  b 
foie,  la  rate,  le  diaphragme,  y  détruit  la  chaleur  native,  altère  les  humeun 
et  engendre  la  cachexie.  Quant  à  l'obstruction,  elle  procède  elle-Dièiue  d'une 
mauvaise  hygiène,  notaninieiil  en  c^'qui  concerne  lesingesla.  Ri^ièi-e,  amnik'y^ 
prédécesseui*s,  ne  coiniaîl  jias  île  meilleur  moyen  ]K)ur  c^imbaltiv  le  mal.  fH- 
de  saigner,  de  purger  el  (l'aniollir  le  corps  par  des  lisiuies  et  des  bains.  Si  U«^ 
cela  ne  suffit  pas,  il  recommande  le  congrès,  à  la  condition  toutefois,  qu'il 
puisse  être  accom|)li  légitimenienl.  En  celte  occiision,  comme  en  WaiioMi|< 
d'autres,  h*  professeur  de  Monlpellier  avait  beaucoup  emprunté  aux  iVrilsd«'a*lai 
f|ue  Sprengel  apju'ile  si  justement,  le  grand  conciliateur  <lu  dix-septième  siiVk 

La  cause  première  du  mal  virginal,  dit  Sennert,  est  un  obstacle  à  lV\atMu- 
tion  menstruelle,  el  sa  cause  prochaine,  raccmnulalion  dans  le  C4ir|is  d  hu- 
meurs crues  el  dé|»ravées.  Chez  les  jeunes  filles  nubiles,  Kirsque  le  saiif*  «p 
conunenœ  à  afiluer  vei's  l'utérus,  ne  trouve  pas  les  voies  jM^riiiéabb^,  il  s«*  |ii»rt- 
aux  viscères,  tels  (jue  le  foie,  la  rate,  le  mésentère;  détruit  leur  chabur. 
encombre  leurs  vaisseaux,  y  arrête  la  coction  el  la  sanguilication,  si  bien  i)iir 
des  humeurs  crues  s'aecunmlenl  dans  tout  le  corps  el  engeudi'ent  la  caclieiic. 
qiii  elle-même  est  le  précurseur  de  la  leucophlegmatie.  Quant  à  rolislnidiic 
des  vaisseaux  ulérins,  elle  est  causée  par  un  mauvais  régime.  Les  jeunes  tili»N 
en  eHêl,  considèrent  connue  une  beauté  la  décoloration  de  la  |H^au  ;  et  la  pàbur 
plaîl  aux  auïanis,  tandis  (|ue  les  c(uileurs  vives  du  visage  Muit  Ta^wnia^e  A^ 
filles  de  campagne.  Aussi  les  voit-on,  dans  le  but  de  S4^  dmmer  leur  teint  fa%««n. 
boire  (lu  xinaign',  manger  tle  la  lerre,  de  la  craie  et  toute  siirto  de  graiiN-Mnirv 

11  est  intéresNant  tle  remarquer  que  Varandal,  Seimert,  Hivièiv,  tout  e n  |Mf- 
lant  de  eaehexii*,  ne  voient  dans  cet  état,  que  le  dernier  terme  du  mal  \iri.'iiu' 
auipK'l    ils    conservent    nne    |)laee   bien    in(lé|HMidante,   dans    leur    n<iS4.JM> 
Apiès  cnx,  l'idée  de  la  cachexie  se   précise,  s'étend,  piviid  dans  la   iiallHJ»*-* 
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une  importance  considérable,  diminuant  d'autant  celle  de  la  clilorostî  ;  et  Ton 
voit  le  i-eprcscntant  le  plus  autorisé  de  l'école  de  Slalil,  Juniker  {Consj)ectus 
medicinœ,  Halae,  1724,  p.  688),  dire  (ju'il  n'y  a  d'autre  ditïérence  entit»  la  ca- 
chexie et  la  chlorose  des  jeunes  lilles,  cjue  celle  qui  sépare  le  genre  de  res|)èce. 

Fii^déric  Iloflrnann  décrit,  dans  un  même  chapitre  (Genève,  1740,  t.  III, 
p.  511),  la  cachexie  et  la  chlorose,  (pii  dit-il,  diflcrent  moins  l'une  dêJ'auti-e, 
par  leur  nature  propre,  que  par  le  sexe  des  malades  et  le  siège  de  la  cause, 
qui  chez  l'homme,  doit  être  cherchée  dans  l'estomac,  et  chez  la  femme,  dans 
Tuterus. 

Stoll  {Dissertatiùnes  medicœ  admorb.  chron.,  Vienne,  1789,  t.  Il,  p.  26) 
est  encoi*e  plus  explicite.  La  chlorose,  dit-il,  que  l'on  observe  très-i'récpiem- 
ment  chez  les  femmes  et  surtout  chez  les  jeunes  iilles  non  encore  menstruécs, 
est  une  cachexie.  Ce  (jui  la  caractérise,  c'est  qu'elle  est  engendrée  par  des 
troubles  de  la  menstruation.  Les  autres  cachexies  jMîuvent  atteindre  les  deux 
sexes ,  tandis  que  la  chlorotique  n'aifecte  que  les  femmes,  et  d'une  imuiicre 
à  peu  près  exclusive,  les  jeunes  filles  à  l'époque  de  la  [»ul>erté,  les  jeunes 
veuves  et  les  religieuses.  Sa  cause  prochaine  est  une  atonie  des  solides,  qui  sur- 
vient elle-même  chez  les  personnes  dont  l'habitation  est  humide,  qui  mènent 
une  vie  sédentaire,  dorment  trop,  s'alimentent  mal  et  font  un  usage  innnodéré 
de  certaines  boissons,  telles  que  le  thé. 

Ainsi,  pour  les  médecins  du  dix-huitième  siècle,  la  chlorose  était  une 
cachexie.  Or  ce  que  signifiait  aloi's  ce  terme.  Beau  nous  l'a  bien  fait  con- 
naître {Traité  d'ausctdtation^  Paris,  1856,  p.  b\b).  Se  basant  sur  les  des- 
criptions de  Cxlius  Aureliauus,  (pii,  le  premier,  fit  l'histoire  de  cet  état  mor- 
bide, d'Arétée,  de  Paul  d'iEgine,  des  Arabes  ;  puis,  au  dix-huitième  siècle,  de 
Félix  Plater,  de  Sylvius  de  le  Boë,  de  Seimert,  de  Van  Swiéten,  de  Lieutaud, 
qui  regarde  la  cachexie,  connne  la  plus  comnnnie  des  maladies  chroniques, 
il  nous  montre  qu'elle  n'est  autre  chose,  (jue  Vanémie  ou  Vhydrémie  des 
auteurs  do  notre  époque.  D'ailleurs,  quelques-uns  des  médecins  que  nous 
venons  de  citer  commrent  cet  étal  du  sang  chez  les  chlorotiques.  Juncker  dit 
que  dans  les  cas  où  l'on  a  eu  l'occasion  de  l'examiner,  on  l'a  trouvé  décoloré 
et  très-séreux;  et  avant  lui,  Willis  (1621-1675)  écrivait  :  une  obsenation  vul- 
gaire prouve  que  dans  les  pâles  coulcui*s,  le  sang  est  très-aqueux  et  tellement 
dépouiTU  de  particules  actives,  (ju'il  suffit  à  peine  à  distribuer  la  chaleur  vitale 
aux  différentes  parties  du  corps.  — Ainsi,  l'on  peut  dire  que  la  plupart  de 
ceux  qui,  les  premiers,  observèrent  la  chlorose  et  nous  l'ont  fait  connaître, 
virent  sa  parenté  avec  l'anémie.  Mais  ils  ne  confondirent  pas  ces  deux  états 
morbides;  et  se  basant  sur  l'étiologie,  ils  mirent  entre  eux,  toute  la  distance 
qui  sépare  l'esi^èce,  du  genre  auquel  elle  appartient. 

A  notre  époque,  les  médecins,  qui  d'accord  avec  les  anciens,  ont  envisagé 
la  chlorose  comme  une  anémie  propre  à  la  fennne  et  se  développant  surtout  à 
l'époque  de  la  puberté,  se  trouvent  en  minorité.  Parmi  eux  nous  |)ouvons 
compter  MM.  Trousseau  et  Pidoux.  «  Chez  la  femme,  disent-ils  (Traite  de  thérap. 
1862,  t.  I,  p.  102),  à  répo(jue  de  la  puberté,  un  appareil,  qui  pendant  quhize 
ans  n'avait  donné  aucun  signe  de  vie,  s'éveille  tout  à  coup,  pour  devenir  le 
centre  de  nouvelles  fonctions,  qui  exigent  une  somme  de  vitalité  telle  et  telle- 
ment spéciale,  qu'il  semble  qu'un  être  nouveau  soit  désormais  ajouté  au  pre- 
mier être,  le  dirige  et  le  maîtrise,  au  point  de  caractériser  la  femme.  SoavewV.., 
cet  empire  des  organes  reproducteurs  s'établit  facWcmeuV,  î>^\\"à  \xviV!iùVi.'5^^  xwiv^ 
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d^iiitrcs  l'ois,  ce  inomeiil  est  iiian)ii('  |»ui'  de  violentes  |icrliii'lMtà«iii>.  la  \i1j|iU 
alKiiitluiiiie  Ions  les  aiilres  apjiarrils,  l'iilérus  laii«j;iiit  liii-iiH'mc,  et  m*  {«ui 
filtrer  vu  |H)ssi>ssioii  de  ses  iin|Kn'tantes  attrilnitioiis.  L^issiiiiilaliuii  n'  Uit 
mal  ;  et  le  sanji,  siins  liénioiTlia«rie,  sans  écart  de  i*éginie,  s*ap|ianvnl.  \w  h 
diniinntion  eonsidéralde  dn  nondire  de  ses  ^lubnles,  ne  Ibiiilk*  rien,  nedooitr 
rien.  nVidève  rien.  Ce  qni  Ini  inaiH|ne  (raillenrs,  eVst  bien  |i|i»  U  vie  <|ui  U 
ipiantité.  » 

jNiis,  ils  insistent  Jnstenient,  snr  la  périiNle  de  la  vie  où  se  déclarr  le  niai, 
et  ([iii  lui  donne  par  eonsé(|neiit  une  «[iialité  spéciale,  par  laquelle  il  si'  ntla- 
t-he  an  ^rand  ;;ronp4>  des  aiïections  de  dévelop{)einenL  Pour  eux,  la  c1i1«pv-. 
iVanclie,  exempte  tle  tonte  association  patliologiipie,  est  inoin:»  une  vériliyr 
maladie.  <priine  ini|KM*iection  dVvolntion  organique. 

Hean  est  lui  aussi,  nii  partisni  déterminé  de  la  doctrine  aucieuiR'.  Il  |«U4 
que  la  clilorosi?  est  un  état  morbide,  qui  survient  cbez  les  jeum^s  filles  à  IWi- 
sion  des  ditlicnltés  de  la  menstruation  ;  et  les  phénonièiies  |Kitlioluj!i<|iii>  m 
encbainent  dans  Tordre  suivant  :  d'aliord.  une  aflertioii  iitériiie.  s'aiiii'iiKJui 
imr  le  défaut  on  la  difticnlté  de  la  menstruation,  les  douleurs  de  la  lu^rabii 
lomlMHabdominale  qni  la  pmrdent  on  rat:coni|>agnent,  {lar  la  leucurrliée.  —  ii 
en  résulte  îles  troubles  digj'slils  synqiatliiques  ;  défaut  d*ap|MHil,  dige>tiiHb  lut* 
gnes,  pénibles  on  iloulourenses,  nausées  vomissements,  dévelup|H'Uieiit  de  ;;!' 
intestinaux,  constipation.  L'assimilation  se  trouvant  ainsi  trèï^ltéréir.  1« 
ex>n][)osition  du  sang  se  moditie  d'une  manière  notable;  les  globules  diuiiuuriil. 
le  sérum  augmente,  et  augmente  tellement,  que  la  masse  du  liquide  sjuirua 
i'st,  en  soinine,  |»lns  considérable  qu'à  l'état  normal. 

(liions  encore  M.  Mniilunl-Marlin,  qni,  dans  sa  llièse  iiiaugnialc  ,id')|>f»' I  l'i'' 
ancienne  à  peu  près  s:ins  rcslriclion.  Non-seiileiiieiit  il  coii>id«"rr  Ijm  lil««r''^ 
commi*  iiin*  maladif'  |»:iili(iilière  aux  jeiiiies  lilles  v[  aux  feniiiii-^  léiln-.  j-f»- 
diiilc  par  le  délaiil  de  incnstnialion  nii  par  iiiic  lésion  de  cetti'  toiulifn.  mi- 
de  plus,  il  admet,  à  litre  de  siiiijile  livpotlièse,  que  les  troiildes  rji.u t'it-'^ 
qiies,  à  sivoir  :  la  prileiir  de  la  p(>aii  el  des  membranes  niuqiieif>e>.  IVl;r'  i-'- 
\eii\  v[  la  diiiiiiiiilinii  des  juiiuipes  solides  du  sang,  sont  xmi^  I.i  di'|«» îhI.mi-^ 
d'une  intoxication  de  ce  llnide   |Kir  le  principe  délétèiv  des  nieiistriie».. 

(icitains  ailleurs,  parmi  lesquels  nous  cileroiis  Momieret.  s*  r.ni-eiit  •  "•• 
manière  de  voir  Irès-voisine  t\v  la  préeédeiile,  mais  ce)n'ndant  non  iilrniiii»' 
car  si,  d'après  eux,  la  clilorose  ;i  pour  «araclère  spécial  de  débuter  m  iii'i?!* 
temps  (jiie  les  Ironbles  de  la  nienslnialion  ;  l'IIe  n'est  jias  iiéee<>aiicniriil  ^«i* 
leur  dépendance.  Pour  eux,  e'esl  siin|)leiiienl  l'aiiéniie  des  jeune»'  lilli*^- 'pi- 
ques-lins même  adnielleni  (prelle  peut  exister  bi«'n  ipie  Irè'-i  xccj'ii^Hiw'l** 
ineiil,  elle/ rhoinine,  à  ré|MMpie  de    la  puberté. 

r»ien  a\aiil  r«''poqiie  à  laquelle  ikmis  soimiies  arrivés,  qui  c>l  1.»  H'»tn.«' 
avait  a|)pliqiié  le  leriiie  ehlniose  à  des  (Mats  dilVén'iil'^  de  celui  \im"  f^r  I'- 
obs«*rvateiirs  aiHien>  el  leurs  modernes  eontimiateurs.  lue  maiiili"»laniHi  nl^ 
lanlc  di  celle  iuilie  manière  de  voir,  se  trouve  dans  S;iii\a;»c>  i  l7lMV-!?''* 
Il  raii|j[e  la  «lilorose  dans  sa  dixième  elasse  de  maladies.  Us  carht'iie*.  '' 
dans  le  sixième  nrdre.  les  couleurs  dcpravécu',  ù  coté  de  l'ictère.  AumMi  jj--- 
dit-il,  on  iii'  eonnaissail  qu'une  ililorose,  eelle  des  ji'iiiie>  fille''',  ni.ii*  I «•^^'" 
vutioii  journalière  nous  apprend  (|ne  les  enfants  au  In^rceau.  mmiI  cuv-mkvo 
atteints  de  cbicirose  avec />«'c«.  Car  j)our  Sauvages,  le  pica  est  le  «Tilériiun^ 
la  cblorose,  où  \K)Uï  uv'vcu\  A\yv!  vVt*  dvWwî*»^  de  celles  qu'il  ap|iclk  rroir». 


[HM>silion  aux  fuîmes  chloroses  un  pâleurs^  sinUs  tî  iiiH'iiiii>»  tiuiil  ut^Uî. 
u'avmt^  \iii»  h  nous  i)CLii[)cr.  Ik*s  |iremitups,  il  adiiiel  nu[|  v^iiiulcK;  »  Nivuîr  : 
l**  \ti  chloroéc  virifinale  mi  \Kt\i'^  L-uyloms  ilrs  lillcs.  L;i  sc^iilr  iiirriImnrKV  |Mr 
y%  aiii'iiMis,  t't  ù  liii|iR-llc',  M»il  iltl  en  p^issniil,  i)  ei'il  hwu  Uiil  ik»  M'  kjiir;  2"  la 
■|©W«tf  par  ûmowr  <rt//wiiorMi),  (jiii  ne  dilTrre  »le  la  |inWtit>iili%  mie  para' 
Pr*elle  ^'aei'iiinjiaj^nu'  *lti  huïibk's  in'vn»]iaUii(jiu's,  U'h  t|iu^  la  liiélarinvlie  et  la 
livmplumwuie;  ô*  la  ehhrose  menorrkttyttpie  ijui'  l\)n  nl^si-rvi»  rlic/  lus  feu i- 
iHesi  ijai  iml  (li'fuiSM- i[*iai\'mte  ans  *H  iUmiI  It'  Hiix  san^^uid  rsl  lrn|i  al>ojniarif; 
4**  la  chlorose  des  femmes  grosses  f(ni  t^e  ilcvel(j}i[ie  dans  Its  liois  jneiiniMS 
moisi  de  lu  gnissesîM*.  Ces  dt-nx  diTiïîèreî*  sniil  i'nj|n'iinN"es  a  A^tim-;  5"  t^ulîii,  lu 
iklorose  dt^s  enfants.  Il  rsU  ilit-d,  un  ntHnliiv  intishlrialih"  irridaitls,  i|iii  d^'s 
le  iKMVi'ani  |n\iuit'nl  nialiilnilt'  de  niati^^ir  di'  la  Irriv.  iln  inniliei'  vi  du 
|ilâU-i',  ce  qui  les  rend  njaii^^ii'S  el  piles;  ui%  |MiiîM|ne  la  eidnrnse  ennsisU»  v&Min- 
liidlemeiiL  djins  la  pleur  el  le  |)iea,  je  ne  vois  jiaï^  [inni'ijuui  l'nu  iie  litî  rap- 
fiorlerail  |«is  rcUe  alTeetinn  îles  euiants?  —  Ce  dennei  |tai^sîi|ie  léinin^iK' 
trune  i^ingtdîère  [U'éncrypatinn    i  liez  ranlenr.   Eii   ell'el,    les  ailes  i|n'il    enii>j- 

ti  eoJinne   pllujl(j^itjiïeî>    el  toinrue  denionljaul  le   jnea,  sihjI  liabiluels  rhvz 
enl'iUils  en  sa(ili5,  Ne  sait-uu  pas,  en  elTet,  ipie  voloiitieiî*  il;*   purleiil  k  leur 
ehr.  Unis  les  nhji'ls  i|u'ils  jjeuvt'rd  atleiiulre.    tll   priiNn»   dire  qu'ils  nnf  le 
ma  lie  Tivoiie  tm   eelni   île  Tari^^enl»  panv  qu  ils  luaeliuunenl  sans    ees^^e  des 
cheU  laits»  de  eeH  substaiïees ';^ 

es  eilalions  ^iiivanles»  euijnunlées  à  nos  eunleltipoi-ains,  lévèlenl  une  ♦niUi' 
ndance.  (h)  y  voit  eliacun  des  jn îneipinix  lai  1s  ije  la  maladie,   prmdre   ;n]   de- 
fiul  des  autres,  une  inqMjrlauee  eajntnle  et  servir  de  Ikim-  à  de  noinlireuse» 
fies. 

lest  Ira  vaux  d*liématologie  ()ni  oui  earaeléri;*!"  noire  e|MMpn%  il  élail  na- 
que   les  alti-ratimis  iln  san^s  jcniassenl    nu   nde  |inqiiiiidi'iaul    ilans  et-Me 
re  ninderne  de  la  eldcnose.  i/i-tal  des  |L;ltdniles  nnifies,  jjurlrnrs  de   la  ma- 
ri'eiiliirauU%  ilevaîent  |KU-lieulii'reuuuil   ajipeler  rallenliiM),  dans  un  mal  ipii 
:onq)>ii;;ne  île  la  pâleur  de:^  te;juuieuls  ;  piiNsi,  l*»r>que  MM*  Audnil  el  (ia\ar- 
huireni  aminueé  ipu'  leur  eliilTre  pinnaÎL  s  aïialsser  île  ItiT  à  tîO,  *t\l  vl  mêuii' 
Sî  iinllièmes,  vit-on  im  ^unnd  nniidiie  île  lurderius  drelarer  que  le>  p;V|*'s  emi- 
s,  n'elaieul  aulu'  elitïse  *iu'mif  ayiobiilie  ;  et  e\>l  enei»re  rupiinnu  qui  dr»- 
•aujourd'hui,  irautre**,  axirM,  Buuillaud,  dirent  :  e'esl  um* kf/drëmie,  eiir 
rlie  séreuse  ou  a^pn-nse,  reslaut  tiaus  des  pnip*irlious  unrmales,  les  rlénirnls 
ei*  un  eonstitulifs  rin  eailtnl,  tiulauuneJil  les  ^dnlmlt's,  st>nt  moins  almu- 
toU.  Apri'^s  les  analy:*es  île  Kieilisili  (IHiîO)  qui  trouva  i|ne  la  liliriiie,  plu*»  Idan- 
kf  |j|[is  Mudie,   étail  nolableruenl  dinumiée  de   quairlile,  puisque  son  eliilTre 
llvdl  Inndter  à  (i,Ulf>  pour  UHK  celui  de  I  tUal  desîmiéelaul  !2,M  l  ^  <*u  \ivnsi 
'  la  ehlcM'cjse  euusislail  dans  une  déldirinalîon  du  sani:*  tjiliu^  il  u  es[  pa»  pe^ 
;  U  iliuiiauliuu  de    ralbumuie,   que    l'un    ifatt    aeeu^ec  de    produit'  le  uial 
alvj.  Des  aHéroiions  du  sang^  conxulcn'cs  (tuiiomt  de  vue  cUniqite.  Miud- 

r  lu«  a  ciitiriiudre  la  ibloriHe  avee  Tanéruie,  il  ji  v   avait  qti  nu  pa>.  t  ar  li^s 

iallêrahùus  du  saug  <|ui  vieimeul  dïire  nu'utKunm^,  existent  ég«demeul 

rt(i'  dri'uièj'e  alTiTtinn  r\  la  e^iratlej  isetil  ;   el  Wni  piiil  dire  que  il.  BouîU 

ii;n  jmqMJwuit   le  utul  de  MaroHinvmie  pour  un   eeiiain   nuudire  île  eu^,  a 

id  J  èrei  o  l' u  l  Iti  \  0  V  l  st  ■  i:e  l  le  c*  >j  i  l  n  s  i  c  >n ,  en  v  u  u  ta  u  1 1  le  u  l  -è  I  re  l' é  w  l  e  r .  I  h*  [  i  u  i  s  e  1 1  e 

.twtiîbtvux  parliftuus.  Grisolle  m  jifill  iairu  aucauc  ditleva\ii«i viwUv  Vi^ 
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>^  !.u  i!iu';  ;uissi,  atliniic-t-il  qiiVlhs  ajiislitiioiit  iiiio  s<-iilv  rt  iiMif 

■K  I       Ma  ii(iii's.iiiis,  iii(»iiis  nets  dniis  les  tcriiu's,   le    sont  tout  aiibiil  m 
■I  i  .-st  lUautt,  qui  dit  :  laclihu'osr  altiM|uo  indistiiirtciiiciit  tous  It*^  jjrv 
>.■    i  i  tnltr  st'xr.  Ldiu  qu\*llr  ail  des  ivlat ions  avec   rauitMii>rrliriM'llf  « 
..i....iNi(    MU'inr  iorstjui;  le   i1u\  uicustniel  a  lieu,  se  dissipr.  liieii  i|u'i1  nMi 
v.sMidu,  vi  |MM"sistr  nial«riV;  1«*  rctcMU"  de  celle  rvacualiun  |KTi(Nlii]U('.  Klk  l'i- 
.uii  >l  niu'  >;ui^'uirK-ation  vii-iiMiso  ot  doul  \v  résultai  est  un  lluidi*  im|Mir(:iit.  nii 
.1  m'iomU'  pivdoiuiniN  où  le  |iriuci]K' coloranl  l'ail  délaut,  et  qui  ncst  |»lu^  {iro- 
:•»»•  .1  oxciler  nuivouablenienl  i'orgauisine  et  à  enlretenir  rcxfR-iiv  n*;'ulirMl- 
^iN  lomlioiis. 

Ne  f.uit-il  pas  ciu'oiv  nicttro  Hicord  ))arnii  ceux  qui  ont  roiupit'lciiiriil  .iiiiiiii<  i 
Un  dou\  l'Ials  iiiorhidos  quo  les  anririis  scparaiful;  cl  qui  verra  dans  >.i  rWfr 
rose  mypUUilique,  auliv  i-lioso  qu'une  anémie?  Pour  en  étaldir  rexisleno'.  \\U 
«Il  elTet  :  avee,  M.  (irassi,  j'ai  trouvé  que  le  nombre  des  «zlohulrs  a\ait  clininrh 
daus  des  pnqiorlious  varialiles,  el  qu'il  |>ouvait  arriver  au  maxinmin  de  itiniH 
uulion  possible  dans  l'anémie,  (lel  ahaissemeut  de  ^dolmles  détrrmittr  un  <!:•: 
;;éni'raK  un  ap|MU\rissemeiit  du  san^jç,  qui  par  les  eonditions  dans  leMjiK  l!i^  il 
sr  produit,  doit  constituer  une  variété  d4>  chlorose. 

Il  y  a  entre  cette  opinion  et  la  traditionnelle,   une  ditVért'nce  con>idri:il<t>. 
car,  dans  la  première,   la  chlorose  consiste  tout    entien*  dans  l'allémlirH!  k 
san«:,  tandis  (jue   dans  l'autre,  elle  n'est  (prun  produil   de  !a  mahidi*..  <|:fi 
sou  point  de  départ  dans  les  troubles  que  prov(Mpie  la  inen>tniati(>ii  .m  m- 
nienl  de  la  puberté,  l'anémie  ne  jouant  dans  le  proces^^us  qu*nn  rôle  Mvnii(!.ii'' 
Toutefois,  entre  ce**  (b'ux  manières  de  conqirendre  la  ihloroNr.  il  \    i  ■  -sr  ■.■    • 
Irait  d'union,  qui    esl   (M'écisémenl  ranémie.  Il  est    \rai  ipitllr  \  .1  .in    ■■ 
très-dilVérente  ;  mais  elle  n'en  reste  ]>as  nioins,  même  dans  la  pn-mi-i  .  m 
lrès-inq)orlant.  Nous  allons    voir  les  tln'ories  qu'il  nous  re^lr  à  l.iin  ■   .  ' 
s'éIoi;:ner  beancou)),  et  ])ar  des  voii's  diviMses,  de  celle>qiii  |iri'tèd»'nl. 

I/iilée  d'un  troidde  dans  ledéveloppemenl,  m'  If'oum-  inqdii  itronnî  ■    1' 
dans  la  théorie  lraditi(nmelle.  jMiisqiiil  y  «'s|  dit  ipie  le<  acciileuN  oui  y-  ■. 
de  dé'parl,  une  sorte  d'imperléclion  el  mém«'  d'arrêt  dans  \v  lra\.iil.  jur  !•  j  <  '■* 
ji'une<  tilIcN  arriM'Ut  à  la  puberté:  mais  idie  n'y  esl  pa**  t'«irnMib'«'  d  un  > 
nrlh-,  même  |>ar  MM.  Troiiv^au  ri    Pidonx,  bien  «piils  ai«iil  «ibx.  r\ -,  ■,       1- 
qu«'  II"  mal  v^i  exenqil  «le  loule  assotiation  pathnlo-iqui-.  c'i-^l  m.iio^   .!i    ^  '• 
l.ibb-  maladir. qu'une  imperfection  dévolution  (n'tjmwmc.  V.\\  bii-n  !  i:  •  >  '    • 
\t»ir  I  ijl.-  \ui*  noM\rllf,  de\rnir  pré|MMidéranle  dans  la  pat*  i».«ni'    [•:"!  -       " 
•  pn-lipi»"»  anh'ur^. 

La  ibbiFfi-^r.  dit  A^liwell  ilsriXi,  r^l  une  maladir  CMnNliiiith'iin- il 
>oii\rnt  i'»n^rnilalr.  drxrnanl  surtout  très-manit'estr  xrr-  ri[i.«.j  ■••  •■  :•' 
brrl/',  qnrlqn<;lniv  a\ant,  danlrr^  loi<  aprr^.  Klle  ctin<i>tr  r^^.  nti- !!•  i.  ■  " 
une  «»rtr  d'ané-mir.  A'arrèt  de  développement  de  In  constitutiim.  jMt  •!•  i-  ■  *  - 
malosr;  il  \  a  l'U  outre  b'^inn  tonclionnrile  du  >y«-tèmr  n^■r^^ux.  «•  -•  !*:*■•- 
lirr  tU"^  nrrl's  dr  la  \ir  (»ri:aniipi«'.  La  d\>(inée.  lrs»palpit.iti«iriv.  !.<  ..i';.  .  :  *»• 
pé-hl<  bi/arrrv,  «-n  ^^int  un»»  prru\r  iucontrstaidr.  Sa  ^ouiir  u\^i  |..,*  :.:•'-- 
ru<  :  ^i  Vf  \iNrrn'  et  b's  ovaires  nr  tout  pas  Irurs  iVuiclinn^.  «m  V^  \  ;.:  ::  «»-■■* 
truïrnt,  c'j^^l  <ju«' tout  r<iriianismr  rst  maladr. 

Pour  M.  Nouai,  rrst    mw   niaiadir  coULénilab*.   inliér»iil.   .".   1.^  ■     -  ' 
nnr  Norir  dlilio^xm  Fj>ir  :   liur    nianirrr  deln-,   rt'^ultant  il  nu  ii-- 
tb  lec  Ineux  do  ori:.\ur>  v\vav'J'>  vVVvv  ^AXViVVvUvution. 
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Mais  nul  aulcurna  dotiiu*  aiil^nit  «riin[»orlanceii  celle  concriilin»!,  <[ne  M.  <*. 

c;  el  Ton  jiinjl  dire,  qye  pur  lestli'vrl(j[>[it'meiits  tjii'ïl  y  a  comaci'<''s,  il  se  l'est 

iiueliiué  s^)rle    a[)prii|»rii'L\  Suivnnl   lui,  la  «ihlum^cv,  mi  [iliilot    If  s  chlornt^e*, 

r  il  cil  i'uiLSHièiT  pirisicurs  vurii'U's,  .iiiiiiintissoiit   diatjiie   luis  iju'il  \  a  (iis|in>- 

|ii»nt^nln'  les  Iliitcs  dr  ilévrluiinniu'ot  vl  1rs  nunt'.iis  n'[»;nalriiis.  Lrs  drjR'li- 

lêct-Wlees  j>ai'  rncLUoisî^L'ineii,  on  la  ri'prt»duriiuii  do  riudividii,  i|ijî  lii*  eii- 

ttl,  diHeraiiri4iiil  une  auumie  glc»ljuiuirt^  Il  sVnisuil  ijnêla  cblortise  ost  mm 

m'u\  imiis  non  iim  ariiMiiir  sp<Mj!;iiii'v  ;  il  n\  en  a  pas;  tVst  \uw  nnvnitv  vau- 

iculivL'   au  d<-'vck»ppLMiuiit  iIl*  TiiklividiL   Au   poiiiL  de  vite  «les  s)niph>tiies,  il 

stc  aucune  dilTéfeucc  entre  ratinnie  et  la  chlorose  ;  et  rallérahou  du  ssiiifç 

L'ntit]iie  dans  ces  deux  étais  morbîtles  ;  il  ii'yaeiilrc  eux,  tprini  hiiI  eanir- 

Hlirférenliel,  c'est  le  mode  dti  nutrilion   des  tissus;  chez  les  rhlonili(|ue*^  la 

I  ebl  éjiai'^^inv  ;  la  di'ntïlntif»n  ne  s'e\eic;aul  i(u'ûn\  dépens  drs  Itssiis  pro- 

jics  ;  (lu  contraire,   chez  l'anénni|tie,   la  iléperdiliun  prie  snr  Ions  les  éle- 

Dunî»  sn  chissifkation,  M.  Sée  donne  la  |iieniièrc  [daec  à  la  ehloroi^e  de  la 

rri/"',  (jui  se  ilistinf;iie  de  tontes  les  autres,  (lar  Texisteuec  dr  lionhles  nn'Us- 

Tieb.    Ici  1  ;i|ipauvrissein(Mit  ilu  S4ni«i.  résulle  dti  ronetirMUicnienl  (*u  iln   dévi- 

»pp<!nient  anormal  des  organes  uléro-ovariens,  ipii  nse  à  smi  pmMt  lesniatérianx 

tia  nutiilion  intime.   La  chloroge  puerpérale  thiïhv  de  la  {uvrt'iïiMile,  [larre 

Cil  y  a  leneocylose,  moins  d'allonniiie  vl  [dus  de  fibi  im*  dans  le  san^^  La  chlo' 

;  h  n'éditai  re,  jveul  se  révéler  depins  les  premiers   mois  de  la  vie,  jns<|u  a   la 

liièmc  entiince.  Ine  Ibis  déclarée»  elle  fait  partie  intéi^ranle  de  l'individii  »*t 

kl  nuinifesler  sa  préscnci^jusipraii  déclin  de  FAgearlnlte.  Kniin  M.  Sée  admet 

i  p$eudu  ■  ch  lorose  l  n  fa  ni  ilc ,  i  [  u  i  se  m  <  m  t  n  m  a  î  l  (  le  4  à  1 2  ans;  e  1 1 1  es  eh  hrofies 

ïlexes,  dont  il  est  malaisé  desaisii-  la  véritable  signilieation* 

m  an  h  voil^  la  dishmce  franehie,  est  ici  considérable;  pnisfpie  dn  do- 

!  de  la  pathologie  lénnnijie,  oh  il  avait  été  niaiideun  jusijiriei,   le  mal  est 

au  an\   «leux  sexes  et  a  tous  les  à^'es,  d*!piiis  hi  naissance,  jusqu'aux  abords 

lia  vieillesse.  Nous  allons  voii- d'aulres  obsrrvatems,  lotît  en  eonservant    ees 

p  limites,  allribuer  aux  pales  couleurs,  une  (origine  lïieii  ditïérenle  de  celle 

Uieut  d  être  mentionnée. 

Bjtlenbam  ne  riontail  [lasipie  la  chlorose  ne  liVl  une  es(ïèee  dliy^bM'ie.  L<i(dand 

'^L  of  Praci,  Mi'd.j  \  voit  renV'l  d'une  asthr*ni<»  du ^nandsun[»atbi*pie.  }L  ïbeler 

1 1^  thèse  inaufiurale  a  détendre  cette  idée  :  tpji'  !a  chlorose  est  nne«f- 

I  du  sf/gtèm  €  nen^evr  f/a  nglh  n  na  ire.  Il  re  t  n  a  n  p  i  e  i  j  u  '  «  ■  1 1  e  atteint  a  peu  p  rès 

Jusivemcnl  les  b'uunes  a  l'i-poipietb  la  pnberlé'  iïudv  la  pieuneiv  éinpiion  du 

l  l'aliimériial  ;    é[»rîqne  qui   n'est  j>as  seubiiient   eaiailé'iisée  par  les  elnm^e- 

uLs  i|ui  anivenl  du  coté  de  rajq)aieïl  j^énital  ;  mais  par  nue  révolution  pro 

!  que  sultit  dau^ce  temps,  le  moral  de  l'individu;  et  cette  révolntion  doit 

ûlir  sur  bmles  les  binctimi^î  de  la  vie,   qui  sont  placées  sous  Tempire  immé* 

l  du  système  nerveux  gan^dionnaire,  tels  tp^e    la  dij^cstion,   la  ci  renia  lion,  la 

Hmlioii,  les  sécrétions. 

enniann  (ZctùichrifL  ftirdte  tjemmmtt*  Mediiin,  \HM)  pense  que  la  inala- 

kwiiMsle  surtout  dans  une  irritation  apinale  ;  que  c'est  là  son  [*ointde  départ; 

'réitération  du   sang  n'est  <pie  eonsécutive  ;  qu'elle  n'est  pas  nécessaire;  el 

lorsqu'on  hk  oéL^lir^e,   il  peut  >mvenir  des  maladies  organiques  de  ta  iiiorllc 

'^piei'el  eslituc  qui  la  i:hb»nise  est  nue  névrc^se,  ilans  laquelle  la  duninolioii 
;!tibutesdn  >auf.',  bien  que  tnVbabitnelle,    ne&t  pas  uonstante,  o*i  t«juL  ^lw 
oicT.  iLM:.  AI/  Sr> 
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moins  ne  conslitue  pas  tout  le  mal.  H.  Cocchi  {Annali  univenali  di  mtiicim, 
1855)  tout  en  n'admettant  qu'une  seule  esi)èce  de  clilorose,  celle  det  jeiioe» 
lilles,  dit  ([ue  ce  n'est  pas  une  maladie  spéciale,  mais  un  groupe  de  symptùm», 
dus  à  une  altération  de  rinnervation  euct'phalo-gangliomiaiiie,  avec  rétctitiu  do 
viscères  qui  fabriquent  le  chyle  et  liématosent  le  saiig. 

M.  Putegnat  veut  que  la  chlorose  soit  une  maladie  générale,  non  fias  cep» 
dant  une  es|>èce  de  cachexie,  comme  Tcntendaient  les  anciens,  dam  laquelle  lu» 
les  liquides,  et  spécialement  le  sang,  jouent  le  principal  rôle,  mais  un  rétmhit 
d'une  affection  nerveuse  spéciale  ou  d'une  névi'osc  du  trisplanclitiHpie,  4|ui  m- 
traîne  le  trouble  de  la  digestion  et  par  suite  celui  de  la  circulation. 

Ces  théories  de  la  chlorose,  qui  la  mettent  sous  la  domination  du  f\*ikm 
nerveux,  en  utilisant  les  résultats  fournis  (lar  1* hématologie, ei  eu  tenant  con^ 
de  l'évolution  menstruelle,  ont  quelque  chose  de  large  et  àm  fécond.  fR 
l'on  ne  retrouve  à  aucun  degré,  dans  la  suivante,  adoptée  par  rFxok*  ith 
tienne. 

Les  dénominations  de  febris  alba,  pall'ula,  amaioria  très-andenneoieot  as- 
tét's,  pourraient  faire  supposer  que  ceux  qui  en  faisaient  usage,  croyaient  à  l'ni*- 
tence  d'un  élément  fébrile  dans  les  pâles  couleurs  ;  il  n'eu  est  rien;  et  |arli. 
ils  voulaient  simplement  signaler  la  fréquence  du  pouls.  C'est  ce  «|ue  WHiîrt- 
pi iquc  très-bien  llivière.  Les  malades,  dit-il,  semblent  avoir  la  lièvrv,  nuisit 
n'est  là  qu'une  apparence  due  à  une  action  de  la  nature,  qui  se  trouve  daft»  h 
nécessité  de  conq)enser  par  la  frécpience,  ce  qu'enlève  au  pouk  la  faiblesv.  * 
gendrée  par  rabaissement  de  la  faculté  vitale. 

Criniaud  {Traité  des  fièvres,  d781)  paraît  être  un  des  premiers,  qui  aient  toit 
intervenir  l'inllainnuition  dans  le  processus  cliloroticjuc';  il  la  déclare  ImliTiIra 
donne  pour  siège  rnlérus,  chez  les  jeunes  filles  à  l'époque  de  rétal»li>H?menl  i 
la  menstruation.  Tout  autre  est  la  doctrine  de  Hasor  ,  de  (iiacomini  ilrniitit 
mat.  med.)  (jui  voient  dans  la  chlorose  une  subinfl.unination  des  \.ii>v'jii\i* 
pillaires  ou  une  artéiite  lente,  qui  entrahie  à  sa  suite  l'altération  s|H'\i,il<? -1» 
sang 

A  coté  de  cette  explication,  nous  croyons  devoir  placer  celle  qu'a  donniV  cLud 
CCS  derniers  temps  M.  Vircliow,  parce  (pi'elle  repose  sur  certaim^  iinomali«'>  Ji 
système  circulatoire  et  sur  un  état  inflanunatoire  de  (piehpies-unes  do  >f>  n^ 
gions.  Suivant  ce  médecin,  ce  n'est  pas  seulement  le  sang(|ui  e>t  allcn'.  naiJ 
rapj)aieil  vascnlaire.  Pour  Je  prouver,  il  renvoie  4rabord  aux  oliM'nati«Hh  « 
Uokistanky,  établissant  une  liaison  entre  robj-hémie,  etdes  anomalii»s  vaxubirs 
et  ^MMiilalcs;  et  au  livre  de  Haniberger  sur  les  maladies  du  cœur,  oîi  ili'^l» 
(jne  chez  les  jenncs  fennnes  qui  ont  une  atrophie  du  cœur,  avec  un  tlc^ti^n»" 
incnt  incomplet  des  organes  génitaux,  ce  (pii  n'est  pas  rare,  bien  que  lo  n^tf* 
l'organisme  n'ait  subi  aucun  arrct  notable,  il  va  d'ordinaire  les  synqitonjc>  »l  ♦i»* 
chlorose  profonde  et  presque  incurable.  Puis,  exposant  ses  propres  pivIkTiIk^ 
il  (lit  «pic  cbez  les  cbloroti(pies  dont  on  lait  l'autopsie,  on  lix>u\e  trè^-'i«uncnt.^*" 
non  d'une  manière  babituelle,  des  anomalies  considérables  dans  l'apjMml  ^^^ 
culairc.  Le  ca*nr,  par  excnqile,  et  l'aorte,  sont  moins  dévelop|K'<  «pimi  w  l«* 
serve  d'ordinaire  à  cet  âge.  Et  celle  lésion  est  primitive;  ce  n'rsl  jws  uiki»'^ 
pbie,  mais  une  aplasie,  ou  pour  mieux  dire  une  hypoplasie.  Il  \  aïk*^»*'* 
cblorose  cpii  se  couipliquenl  de  toute  sorte  d'arrêts  de  dévelop|»eniont.lt' i^T 
tout  entier  pouvant  être  atteint.  Dans  un  cas,  c'est  le  cerxeau  qui  l'était.  Il  u*  l*" 
tiiit  que  1180  ^rdmme"j>,  dvvii  viuvi  Ullc  de  50  ans,  dont  l'aorte  était  trèrttw** 
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et  le  coeur  notablement  dilaté.  Un  point  Irès-iutéressant  est  lu  relation  qui  existe 
enii*c  les  or/^ncs  circulaloiros  et  ceux  delà  géiiéralioii.  Deux  cas  peuvent  se  pré- 
senter ;  avec  un  dévelojjpeinent  incomplet  de  la  partie  centrale  du  système  circu- 
latoire, 011  jMîut  trouver  :  ou  ])icii  (jue  Tappareil  sexuel  est  iuiparfailemcnt  déve- 
loppé; ou  bien  que  ses  proportions  dépassent  celles  de  Tétat  normal.  Ces  deux 
étais  correspondent  à  deux  circonstances  clini<iues  diiTérentes,  (pii  sont  :  lanié- 
norrhée  pour  le  premier,  la  ménorrliajiie  pour  le  second.  Parfois  les  ovaires  sont 
si  petits  (pie  Ton  ci-oirait  avoir  alTaire  à  ceux  d'une  enfant  de  10  ans,  alors  (ju'il 
s^agit  d'une  fille  de  ïJO  ans.Gliez  d'autres  sujets  au  contraire,  ces  organes  avaient 
le  triple  de  leur  lonjunieur  et  de  leur  épaisseur.  Il  est  assez  difficile  de  détermi- 
ner quel  est  le  point  de  déjKirl  du  mal.  Est-ce  l'appareil  sexuel  qui  tient  sous  sa 
dépendance  le  dévelojq)onient  des  organes  de  la  circulation,  et  l'hémopoèse  ;  ou 
Men,  l'élat  dos  viscères  de  la  reproduction,  n'est-il  pas  conmiandé  par  un  défaut 
primitif  de  siuig  et  une  inq)erfection  des  vaisseaux  et  du  aiîur?  C'est  celte  der- 
inère  hypothèse  (|ui  est  la  plus  prohahic. 

11  semble  devoir  être  admis,  (pie  la  chlorose  sans  relations  bien  apjiréciables 
«TOC  les  divers  tUats  de  l'appareil  sexuel,  affecte  au  contraire  des  rap])orls  intimes 
aiec  celui  de  la  circulation.  Elle  est  cx)iigénitale  ou  acquise,  mais  c'est  seulement 
i  la  puberté  qu'elle  produit  des  troubles  assez  intenses,  pour  se  faire  connaiti'o. 
Hic  est  de  nature  incurable,  mais  un  traitement  approprié  et  sm'tout  des  soins 
«Gététiqnes,  peuvent  la  rendre  latente. 

Ce  n'est  pas  seulement  chez  la  femme  (jue  se  montre  l'hypoplasie  vasculaire, 
«lie  existe  aussi  chez  l'honnue,  et  Morgagni,  Meckelet  M.  Virchow  eu  ont  vu  un 
grand  nombre  de  cas.  EMe  consiste  dans  un  arrêt  de  dévelop{)eineiit  des  artères  et 
«i  particulier  de  l'aorte.  Or,  cette  h'sion  amène  une  augmentation  de  volume  du 
<5œur,  parla  dilatation  de  ses  cavités,  ou  par  l'hypertrophie  des  parois  ;  et  l'on 
■sût  que  beaucoup  d'observateurs  ont  signalé  la  coïncideiuîe  de  la  dilatation  cardia- 
^c  avec  la  chlorose.  Ils  l'ont  expliquée,  par  le  relâchement  du  tissu  musculaire, 
^  Th.  iStark  n  vu  le  volume  du  aeur  diminuer  sous  l'influence  du  traitement. 
ÏWis  nier  cette  interprétation,  jjour  un  certain  nombre  de  cas,  M.  Virchow  pense 
ipie  dans  d  autres,  il  s'agit  d'une  hypertrophie  cardiaque  véritable,  consé'cutive 
i  un  rétrécissement  de  l'aorte  ;  et  s'appuyant  sur  une  observation  de.l.  F.  Meckel, 
il  dit  (ju'il  en  résulte  des  palpitations  de  cœur,  un  tremblement  généi-al,  un  fré- 
missement du  pouls  avec  perte  de  connaissance,  et  (pie  tous  ces  accidents  de- 
Tiennent  plus  intenses  au  moment  de  la  menstruation.  Il  expli(pie  les  hémor- 
riiagies  parfois  exc^»ssives  cpii  surviennent  (îIicz  les  chlorotiques,  au  temps  des 
rè^lcï«,  par  une  augmentation  à  la  péri{)li(Tie,  de  la  pression  du  sang,  due  à  la 
présence  d'une  quantité  considérable  de  ce  litpiide  dans  un  appareil  de  peu  de 
capacité. 

La  lésion  des  artères  est  caractéris(?c  par  une  diminution  de  diamètre,  puiscpie 
Bokitansky  et  Fleischniaim  citent  des  ext^mples  où  l'aorte  pouvait  admettre  à 
peine  le  petit  doigt  ;  de  plus  leur  structure  est  luodifK'e;  elles  sont  amincies,  et 
leur  tunique  interne  présente  des  soulèvements  ondulés.  Il  jieut  en  irsulter  une 
méianiorjdiose  graisseuse  de  ces  vaisseaux  et  du  cœur.  Elle  s'y  présente  sous 
fomie  de  tach(ïs  jaunAtivs  très-superficielles,  siégeant  surtout  dans  l'aurte  ascen- 
dante et  descendante,  et  s'élevant  un  jieu  au-dessus  des  parties  saines,  mais  ce- 
pendant d'une  manière  beaucoup  moins  marqiu'c  que  dans  la  sclérose  vraie  et 
l'athérome.  Plus  rarement  la  sléatose  s'étend  à  la  tunicpie  moyenne  de  l'^citUi  vî,i 
au  muscle  caràm/iie.  Il  peut  cxhter  une  endocardite  vilvuVwve,  ^\\ù  ^Y^'5»^>\vi.^8as>& 
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exception,  a  |H)iir  siège  le  cœur  gauche  et  ]es  valvules  de  Tuii  des  orilioexHiiei 
deux  ù  la  lois. 

On  s*en  rend  compte  par  le  suix-roil  de  travail  (|ue  donnent  ani  vahiil<».  la 
contractions  fréquentes  et  violentes,  auxquelles  est  obligé  le  cœur,  |iour 
Tobstaclo  op|>osé  au  libre  coui-s  du  san^r,  par  Tétroitesse  de  laorte.  L'h\|ierbii 
chronique  ipic  raulcnr  dit  avoir  obsenée  chez  deux  malades,   pourrait  «tn 
expli(|uée  par  le  inènie  mécanisme. 

Knlin,  toutes  ces  altérations,  qui  constituent  la  chlo]t>se,  prédis|M)!»enieat b 
lennues,  durant  la  période  pueriiérdle,  à  contracter,  |mr  le  refroidissement 
endocardite  maligne. 

i*our  clore  cette  longue  liste  de  thcWies,  il  nous  reste  à  faire  connaître  têt 
cpie  vient  de  pro|K)ser  M.  Luton.  Déjà  MM.  Virchow  et  XiemeyeT  avaient  A 
<pic  rulcère  simple  de  l'estomac  est  fréquent  chez  les  clilorotiqiie«.  C'est  oHk 
lésion  (pie  M.  Luton  considère  comme  la  souitc  du  mal  dans  le  plu»  pul 
nombre  des  cas.  Il  rap]>elle  <pie  ce  qui  est  le  mieux  établi  dans  son  histuu^ 
cVst  (pi'il  est  une  anémie  ;  «pie  rabaissement  du  chiflin;  des  gl4>bules  nw» 
est  sa  vraie  base  anatomi({ue  i  que  cette  anémie,  a  tous  les  caractères  ik  cdb 
cpii  est  due  à  une  hémorrhagie  ;  et  il  se  demande  s'il  n'y  aurait  pas  quek|« 
|)OJnt  du  corps,  par  le<piel  se  ferait  un  écoulement  latent  du  sang,  qui.  {ur  « 
continuité,  entraînerait  tous  les  accidents  propres  à  la  maladie?  Damoedi 
hy|K)tlièse,  la  muqueuse  gastrique  semble  devoir  éti*e  le  siège  le  plus  luiiitHl 
de  ce  suintement  sanguin,  car  un  parallèle  entre  la  chlorose  et  l'ulcère  siafà 
de  l'estomac,  monti-e  les  symptômes  de  ces  deux  alîections,  formant  un  ?ruipB 
conunnn.  L'une  et  l'autre,  elles  sont  parliculièi*es  à  la  femme,  et  s  accomjMniat 
(le  désordres  nienslnieis,  de  phéiiornènes  gastralgicpies,  et  de  celle  awmh' 4 
caractéristique  dans  la  chlorose,  et  (|ui,  dans  l'ulcère  simple,  cnV  à  la  l«ii.i«. 
un  élai  cacheclique,  donné  par  Brinton,  comme  spécial.  L'hénialéinèy  m*  im- 
nil'cstanl  parfois  sans  douleur,  correspondrait  aux  cas  où  la  chlontx' eiu^U»-» 
gastral;iic.  Le  porchlornre  de  1er,  livs-utile  «-onlre  les  érosions  de  ri'>loiiia»-.  t< 
de  toutes  les  in«''dicalions  anlichloroli(jues,  la  plus  efficace.  Tonteloi>,  il  ^'\*^ 
lain*  que  l'Iiéniorrha^ie  (pii  engendre  la  chlorose,  se  produise  en  un  1«miI  Jiitff 
endroit  que  la  inn(jueuse  gastri(|ue  et  notannnent  sur  la  duodénale.  clt.puilc 
long  de  l'intestin  grêle  et  du  gros  intestin.  Dans  ces  a>uditions,  elle  e^t  i»nl»- 
nairenient  latente  et  doil  t'tre  le  plus  souvent  nuTomme.  11  se  jkissc  là  «jutl'jiiî 
chose  d'analogue  à  ce  «pii  a  lieu  dans  ix^tte  maladie  déirrite  par  E.  (irteMiLrf. 
sous  le  nom  de  chloro-^e  ilÉijyplc,  et  (pii  est  causée  par  la  pri'><riHc  «li* 
rinlestiii,  de  l'anchyloslonie  duodénal.  Enfin,  il  est  des  cas  où  riiémuniujc 
(jui  produit  les  paies  couleurs  se  manifeste  à  l'extérieur  ;  comme  il  ad\itMil(l*fc 
le  eas  dlH'nioptvNie,  d'héinalémèse,  d'épislaxis  et  de  niélrorrha;:ie.  i}\u\y^  I» 
perle  de  sang  se  fait  d'une  manière  latente,  à  la  surface  du  tulx'  digotit.  \\:\f 
nien  de<  garde-robes,  à  l'aide  du  microscojKî,  jMjurra  en  révéler  ^exi^telKr. 

Après  avoir  exj)osé  ce  grand  nombre  d'opinions  si  diverses,  nous  arri-l«i"û^ 
nous  à  les  critiquer  en  dé'tail,  pour  manjuer  ce  que  ninis  y  trouvons  de  ju>tf«i 
rejeler  ce  que  nous  estimons  être  en  deli(U's  de  la  vérité?  Lu  tel  tr4\aâl  ?*"'■' 
long  et  sans  profit.  Nous  (imons  plus  utilt^  dédire,  comment  à  notre  aM>.  h* 
doit  se  leprésenler  la  chlorose,  sauf  à  exposer,  chemin  faisant,  lo  ^^ 
(pii  nous  ont  lait  adopter  certaines  idées  et  nous  en  ont  tait  rep-U'îs^f 
d'autres. 

mptàme^.    Comme  VowV  vV\V  ^v^s^vie  Cous  les  auteurs  précédciuuicut  uto. 


nous   \ê   tlii'ûiis  iioits-ini^nie,  un  [ii'u  phi  s  ]«nu,  la  ibluruM.'  i^st  uiïq 

éni'wi  aussi»  rroyoi  1*^-1  tous  devoir  riHiv<iytn\  iimii'  h  plupiirl  deià  dt'lyils  de  t-e 

ii|ii»re,  rt  flt^  reiix  ijni  siiivinl,  :*i  l'artu  Ir  anémie  (1.  IV 1,  ith  M.   I^ltaiu  a  donne 

'  dc!î4-ri|)lion  si  foiiifïliîlc  fl  si  niélliudii|nr  di-  cottti  alïeclion.  Sa  UlIuic  rsl  uue 

uHou   ioiiispeusahln   it   ndlu  dt"   iioliv   iravitil.  Cela  tlil»  il  t-sl  quelques 

i*>mAnps  r|iji  lîires,  un  de  peu  tîe  rilid  ilans  la  plupart  des  aut^niit's,  [ireii- 

uue  ^naude  inipin liuicc  diins  celle  des   rhlondiques.   Le  plus  ;q>|iMrenU  qui 

prime  ai  iwril  it  H  ire  les  rej^ards,  qui  :i  vahi   a  ralleeliou  ^un  iineieriiie  ipialifi- 

,  de  pAli^s  eou leurs   ifœdi    virginum  coloreit),  c'est  la  coloiatitui  Idauelie 

fieaii.  Elle  dilTère  ïiabiUulleujenl  de  celle  des  autres  aueinies,  par  uii  tou 

»  qui  jappellr  relui  de  l;i  eiie  vieillie,  et  rpii,   Ineu  h   t(u1,  a  l'ait  aeeuser  le 

d'en  être  ki  eause.  Kile  est  surtout  aeceutuee  airlutir  ilu  nez  et  des  lèvres, 

tnive^iii  des  ^itluiis  qui  limileul  ees  organes;  et  s'y  maintient  uiôme  dans  les 

les  joues  preseideut  yne  eidrfritiou  rosée  (chiorosia  forUorum], 

Tou»  les  observalenrs  ont  rernarqué,  (jue  eliez  certaines  uiïdades,  le  tissu  adi- 
t  sons-cuhuu^  loiji  de  disparaître,  se  développait  parlifis  d'une  umnière 
ssive. 
Au  siij<'t  «les  houldes  eireiihdoiies,  qui  sont  essêutielleiiient  suus  la  depeii- 
uice  de  riun*iiïie,  rMMis  nous  liornerous  a  taire  un  petit  uouibre  de  renuirques.  Il 
Ipstinie  qui  nous  paraît  esseulielle.  C'est  qu'il  existe  un  aeeroistie nui it  duusie 
liinie  (lu  eu'ur.  Le  Lui  a  été  si|L(nale  par  ltanll^e]'^^  r  {Lehrhuch  dcr  Krankheken 
het-zem,  Wiiii,  1857,  p.  Ht*  et  2it>K  Friedreicli  {Virchotf^a  Hfntdbiivh^ 
vu  AblïiK  VVuuderlii  li  {Hamibiwh  der  VaîhoL  nnd  Theraiûe)^  V<jp^l  (Vir- 
ou)*ft  Hisndbmh,  i,  B)  et  Th.  Slark  {Àrchw  der  ileiîkundc^  I8(>r>,  p.  47  et 
;.  heki  ,  1HB5,  p.  ^îi^i),  qui  rapporle  trois  obsiM  valions  prises  à  la  elinique 
l|Hi>ti*sseur  ^ierhanlL  L'au;;uieiil;iliuu  de  Li  jualilé  pieeordiide  tétait  transver- 
seinldail  porter  priiiei[*aieïiieut  sur  le  veulrieule  ganeUe,  et  est  atlritiuée 
Tanteiir,  h  nn  relàeben»ent  tles  lilurs  ujus^-ulaires,  *Ili,  eomuje  eelui  qui 
|i[M'  tous  les  nujseles  di^  !a  vie  de  relalion,  aux  trouldes  nulrilil's.  Des  1845, 
,  îivail  lail  d»!s  reïnari[iies  anahif^ues  à  eellfs  de  Th.  Slark  ;  el  nous  venous 
arque  M,  Viirhow  qui  signale  le  même  hk  elini<iue.  l'expliipie  p;tr  ujie 
Implue  vraie. 
<'fct  état  du  eouir  cojistalr  eliniifuemcnt,  Jiuus  eouduit  fi  parlej  des  bruits 
auhaijues  et  vaseiiLures.  Ils  ont  eu  ;;énéral  nue  grande  itrtensile.  Ce  suitl  des 
Mlflles  ou  des  uuinuures,  irrleruiitteiits  ut*  eontinus,  avec  ou  sans  rcdouhle- 
accompagnés  ou  non  de  IVemissoineul  cataire.  Ct»lui  de  la  réjjion  [ui'exjr- 
Bale  esl  loujotu'*^  p^'ri  u  durant  h?  preniii'r  teuqis  du  rvile  eardiaijue;  e\»st-;iHlire 
iju'il  voile  le  preuuer  bruit  uoriual  nu  U'  siiil  iruiiKHliateiueuL  Nous  eroyons 
■viiir  démontre  (Arcfdvesf  yénér.  de  ineV/*,  août  IMli*»),  qu'il  ^t  passe  h  Toriliai 
turjeiilf^veulrienlatre  rlroit ,  et  que  sa  cause  est  rinsuOisanee  de  la  trieuspidê, 
due  elle-même  li  réiar^issem<*iil  îles  ciivités  e^u^l impies,  wuistatée,  comme  il 
ml  d'tMre  dit,  ]>;u'  lui  ^jaud  nombre  de  eîiniciens*  Les  mu  nu  mes  vase  u!ji  ires 
liassent  dans  les  ju^iulatres.  el  sunt  [uoduils  par  lus  vibraliuiis  soiunes  d'uni 
lie  deux  veines  fluidet*,  prenant  naissaaee  à  l'emljouchnnî  de  lu  jugulaire 
Dteme  :  l'une  en  amcuil,  l'antre  en  aval  «les  valvules  (Arch.grn^iicmcd,^ 
BÎn  !^H7).  Chez  les  ebloroliques,  les  palpitations  soûl  pins  ln'*qnenles,  plus 
^tcDsos  1*1  plu:$  dauloureuscs  que  clie/.  les  malades  atteints  d'une  antre  espèce 
ITftnémie.  Le<  iullnc  nces  [ibysiqnes  ont  sur  elles  une  action  non  ilouteuse,  fna^ 
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ce  sont  surtout  les  mouvements  de  l'ûme,  qui  leur  donnent  les  qualités  iié\t*- 
palliiques  qui  les  caractérisent; 

Ces  remarques  sont  applicables  à  la  dyspnëe,  qui  de  même  que  les  paliùU- 
tions,  a  quelque  chose  de  nerveux.  On  a  également  HÏ^iialé  une  petite  Uw 
sèche  et  quinleusc,  se  manifestant  parfois  d'une  manière  très^tenaiv,  eo  ikhun 
de  toute  afl'eclion  broncho-pulmonaire.  Sans  nier  qu'il  puisse  en  être  ma, 
nous  estimons  qu'il  fau<lra  toujours  la  tenir  jX)ur  suspecte,  et  tant  qu'elle  rû»- 
tera,  surveiller  attentivement  les  orj^anes  respiratoires. 

Les  désordres  de  la  digestion  ont  de  tout  temps  et  à  bon  droite  a|i|Klr 
l'attention  des  observateui-s  ;  et  dans  les  diverses  théories  qui  ont  été  pn>- 
|)osées,  nous  les  voyons  jouer  un  rôle,  qui  parfois,  devient  prédoniiiuoL 
Sans  parler  de  F.  Hotîmaim  et  de  Gardien,  n'avons-nous  pas  dit  que  Sau^ii^gr» 
iiiisait  du  pica  le  critère  do  la  chlorose.  I^e  pyrosis,  les  éructations  aUimliintr» 
de  gaz  insipides  ou  odorants,  les  borborygmes  bruyants,  la  gastralgie,  rop{)n>> 
siou  gastricpie,  une  répugnance  très-prononcée  et  souvent  invincible  |iour  or- 
tains  mets  tels  (pie  les  viandes,  une  pervei*sion  du  goût,  qui  l'ait  nH-henrlitT le* 
aliments  d'une  sapidité  excessive;  et  désirer,  sinon  manger,  des  matièr\> iiut 
comestibles,  comme  le  charbon,  les  cendres,  le  plâti-e,  la  craie,  la  terre,  tuâo 
une  véritable  boulimie  ;  tels  sont  les  phénomènes  que  l'on  constate  chez  quflqfjr^ 
malades. 

Les  organes  de  la  génération,  bien  plus  encore  (|ue  le  tube  digestif,  oiil  liié 
l'attention  des  médecins  ;  ils  ont  été  considérés  généralement  comme  la  Mmt 
du  mal.  Remettant  à  plus  tard  la  discussion  de  v4^  })oint,  nous  nous  cuuttiite- 
rons  d'éuumérer  ici  les  dérangements  que  subissent  leurs  ibnctioiis.  La*  |4» 
habituel  est-saus  contredit  la  dysménorrhée.  Elle  est  caractérisée  surtimt.  f« 
un  écoulement  de  sang  insuffisant,  des  douleui's  vives  et  exacerliantt's  d.m>  W 
lomlH»s,  les  aines,  le  pubis,  ;\  la  partie  suj>éneure  et  interne  des  iui>îk->  ur- 
vralgies  lonibo-abdorainale  et  crinale),  par  du  ténesme  vésical  et  retlal.  îj 
quantité  et  l'aspeet  du  sang  qui  sort  de  la  vulve,  sont  tivs-variable>.  Il  «^ 
d'ordinaire  peu  abondant  et  d'apparence  séreuse.  Souvent  il  y  a  une  \énljl4r 
aménorrhée,  et  c'est  elle,  cpie  l'on  a  siu'tout  accusée  «rengendivr  li'>  \^ 
eoulein's,  par  une  sorte  d'intoxication  de  l'organisme,  que  pnMluii-ait  If  stn: 
menslrnel  non  évacué.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  qui  aujiMinlbii 
n'a  |»his  de  crédit,  rcmarfiuons  que  raménorrhée  peut  préciVler  tous  lt»s  jui:- 
pliénoinèiies  uïorbides,  tandis  cpie  il'autres  fois,  c'est  après  uni*  duixv.  j»l«>  »• 
moins  longue  des  accidiMits,  (|ue  l'on  voit  le  ilux  sanguin  (lis|Kn'aitre  {hu  \\'^- 
ou  d'iuie  manière  bniscjue.  Il  n'est  i)as  rare,  aloi-s,  de  voir  si*  uianilotii  ui> 
héniorrhagie  à  la  surfiice  d'une  nnupieuse,  telle  (pie  celle  du  InU*  di:;t*>ttf.tl''' 
fosses  nasales  ou  des  bronches.  Chez  (piehjues  malades,  les  ivgirs  lu*  Md»!****'"' 
aui  lin  (iérangeiiKMit  ;  chez  d'autres,  clia(|ue  éjKMjue  menst^'ucllr  est  luanj»*' 
par  nue  niétrorrhagie  (riinportance  variable.  Trousseau  a  particnlièntm '^ 
insisté  sur  cet  accident,  et  il  a  dit  avec  Sauvages,  (jiie  dans  cvs  cas,  la  clik«t« 
était  ménorrhafjùjue.  Kn  «iénéral,  la  j>erte  de  sang  est  d'autant  plus  o»B*h> 
r.ible,  ipie  le  mal  est  pins  ancien. 

Parmi  les  ai  cidenls  que  relève  l'observation  ciinitfue,  il  n'en  t*st  j»ii>  il*  l*^* 
intéressants  an  |)oint  de  vue  dv.  la  détermination  de  la  nature  du  inaK  qtii  •«'•' 
(|ui  ont  pour  sié^e  l'appareil  nerveux.  Rien  (pi'ils  aient  été  pivsque  lini*  uW»- 
(piés  à  juopos  de  \';vuéi\\*u\  lums  allons  les  énuméivr  ici  en  y  insistant.  U^^* 
p('ripliérlques  ou  ceuVvvvvw.  Vàes  vwwùviv^  ^vvV  ^^  và.N\A>^^çâ.  ^vL^  au  dut  *J 


( 


niILOROSE.  714 

Trousseau,  existent  chez  clix-neul'clilorotiques  sur  vingt.  La  plus  fi*uqueute  est 
celle  «le  la  cinquième  paire  dont  les  divers  rameaux  puvent  être  atteints;  puis 
vieut  celle  des  nerfs  interc^)staux  surtout  du  coté  gauche,  avec  pnHioniinnnce 
des  jwints  rachidien  et  antérieur.  Lëpigasti^e,  le  cœur,  le  clitoris,  les  branches 
du  plexus  brachial  et  le  sciai ique  peuvent  aussi  Hre  le  siège  «fune  douleur 
intense  (Trousseau).  La  céphalalgie  est  très-lVéïiuente  et  a  le  plus  souvent  un 
caractère  névralgique,  son  siège  est  variable,  elle  |»eul  vire  hémicrAnienne, 
gravât ive  ou  lancinante.  Son  intensité  est  telle  parfois  et  si  tenace,  (piVlIc 
engend|*e  temi>oraii*emenl  hi  perte  de  la  mémoire  et  de  l'acuité  delà  perception  ; 
qu'elle  em|H»che  toutexei*cice  du  cor|)s  et  dv  Tesprit  et  fait  croire  à  uneaiïection 
organique.  Il  n'y  a  rieti  de  pis,  dit  Ashwell,  que  cvlle  douleur  de  tête  ;  certains 
malades  préféreraient  cent  fois  la  moi't  ipie  de  vivre  avec  cette  hoiTihle  souf- 
frane^î.  On  l'a  vue  provo<(uer  une  irritabilité  pliysijpie  excessive,  d'antres  fois  de 
la  torpeur  et  une  altération  des  fondions  digeslives.  Dans  «pielques  cas,  elle  a 
tous  les  caractèi'es  du  clou  hystérique.  Les  organes  des  sens  sont  assez  souvent 
affectés.  Lt^  tégument  externe  |)ent  être  hypeivstbésié,  où  le  siège  d'une  anes- 
iliésie  plus  ou  moins  complète,  où  d'une  analgésie,  dont  l'étendue  est  très- 
variable  ;  mnmie  d'ailleui^,  celle  des  auli-es  mmliti cations  de  la  sensibilité.  Il  y 
a  des  bourdoimements  d'oreilles  et  nue  acuité  exagéive  de  l'ouïe.  La  vue  est 
(niublée  de  diverses  manières.  Son  a  (faiblisse  ment  peut  aller  juscpi'à  Tamaurose 
complète  comme  cela  a  été  observé  par  lleyfelder  {Medicinische  Annalen,  1859); 
BhniA  (Revue  médicale^  iSô9)  e{  Wiie^iiii.  Le  goût  est  assez  habituellement 
dépravé  comme  il  a  été  dit  plus  haut  ;  l'odorat  est  souvent  atfaibli  et  même 
complètement  perdu. 

Ces  accidents  sensoriels  nous  conduisent  à  j)arler  tle  ceux  cpii  aiîectent  plus 
particulièi-ement  les  centres  nerveux.  Ce  sont  les  vertiges,  les  étourdissemcnts 
et  les  troubles  divei's  qni  peuvent  atteindre  le  moral  et  l'intelligence.  Certaines 
malades  manifestent  une  grande  vei*satilité  dans  les  idées  et  les  goûts;  elles  sont 
irascibles,  enqiortèes,  bizarres,  versent  facilement  des  larmes,  deviennent  som- 
bres, taciturnes  et  arrivent  ainsi  jusjju'à  la  tblie  comme  le  disent  Trousseau 
,  et  Mai-shall  Hall  (Cycloped.  ofpract.  Med.),  M.  Caziu  cit^^  un  cas  de  suicide. 

Li  plupart  des  chloroticpies  ont  de  la  nonchalance  et  une  véritable  répulsion 
p)ur  tout  exercice  |)liysi(pie  ;  la  marche  même  leur  devient  pénible  ;  mais  cela 
est  du  fait  de  leur  étal  anémique  et  ne  présente  rien  de  spécial.  Ce  qui  estjH*opîv 
à  la  chlorose  ce  sont  de  véritables  paralysies,  en  général  partielles.  Ashwell, 
Siuulras  {Trait,  prat.  des  mal,  nerveuses) ^  signalent  la  paraplégie.  L'hémi- 
plégie indi((uée  pour  la  première  fois  par  M.  Putegnat  (Compte  rend,  de  la 
Société  de  méd.  de  Nanaj,  1847-i8,  p.  37),  aurait  élé  vue  depuis,  par  le 
docteur  Swei*on  {Journ^  de  la  Soc,  des  sciences  mal,  et  path.  de  Bruxelles, 
t.  XII,  1851,  p.  25). 

Nous  croyons  devoir  jauger  parmi  les  troubles  névropathiques,  le  Digitus 
iemi  nwrtuus  signalé  par  Marshall  Hall  et  sur  letpiel  M.  (îillet  de  (irandmont  a 
plus  particulièrement  appelé  l'attention  (Gaz,  méd, y  1850,  p.  iOO).  Chez  les 
jeunes  biles  chlorotiqucs,  un  ou  plusieurs  doigts  sont  atïectés  à  la  fois.  La 
teniiK»rature  est  plus  élevée  au  niveau  de  l'organe  malade,  qui  est  insensible  à 
une  pression  assez  forte.  Une  pitpue  d'épingle  n'y  produit  j)as  de  douleur;  il  ne 
.Haigiie  pas  ou  donne  à  peine  une  trace  rosée.  Le  mouvement  est  embarrassé  ;  il 
paraît  à  la  malade  connue  mécanicjue  ;  l'apparence  de  la  peau  est  ciîlle  (^u'olîce 
la  cire,  la  vie  »ow}f}c  sV'tvc  idivvc.  Cet  état  qui  dure  pUvs  ov\  mo\v\%  Vvv\«^vî\^\^Js^ 
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se  manifeste  surtout  le  matin  au  sortir  du  lit  ;  plus  raraneat  il  se  Xffnèà 
dans  la  jouniëe.  Les  frictions  sèches  ou  avec  des  liquides  irritaiils,  HaamM 
dans  Teau  chaude,  Texercice  de  la  main,  le  fout  disparaître.  Ce  traièk  mh 
pas  constant,  il  se  produit  à  des  intervalles  irréguliers.  On  Toluène  phUtda 
ks  femmes  qui  accusent  habituellement  de  la  céphalalgie,  des  pidiflilim, 
des  secousses  dans  les  membres  et  même  un  état  oonvulfâT.  Gha  qadfn 
Jeunes  malades,  son  appaiition  peut  être  cmisidérée  comme  le  prélude  de  tnt. 
blés  uévropathiques  d*une  certaine  intensité. 

Anatomie  pathologique.  Quoi  qu*on  en  ait  dit,  il  a  ëlé  impoaiiUe  jmfili 
soit  par  Tanalyse  chimique,  soit  à  i*aide  du  microscope,  d'établir  nae  diSÎRn 
entre  le  sang  de  la  chloi'ose  et  celui  des  autres  anémies.  Un  abaiMeawat  k 
.cliiHî'c  des  globules  rouges,  tel  est,  dans  Vmi  et  Tautre  cas,  k  fiât  capîljl.  La 
altérations  signalées  comme  propres  auzcblorotiquespardesobseraleaniiolâ, 
u*ont  pas  reçu  la  confirmation  d'expériences  subséquentes.  Ainsi*  riea  l'oC 
nioiiLs  démontré  que  Tabsence  de  toute  modification  du  sang  (Rècqpetfl  rt 
Itodier)  ;  que  sa  déiibrination  (Fcedisch  et  Dupuy),  que  la  dimination  akob 
du  fer  et  du  manganèse  {Mémoire  sur  V existence  du  nuoÊgam,  dam  le  «f 
humain.  Lyon,  1852,  in-S^*).  Quant  aux  diservatious  laites  par  H.  Ihnaan  Ab 
le  service  de  M.  Op|)olzer; -avant  de  les  accepter,  nous  voudrions  qu'elles fuaotf 
contrôlées  par  des  cliniciens,  portant  dans  le  diagnostic  de  la  chlorose,  la 
que  nous  exigeons.  Quoi  qu*il  en  soit,  voici  ce  qu'il  a  constaté  a  laide  du 
cope  et  des  procédés  chlorométriques.  Non-seulement  les  hématies  sont  omb 
nombreuses  qu'à  l'état  normal,  mais  elles  sont  altérées  indiTiduellement.  Ltv 
]K)ids  spécifique  est  nlmissé  ;  plongées  dans  une  solution  de  chlorure  desudiim. 
elk's  laissent  ociiappor  leur  princ'i|H»  colorant,  phisvite  (jiie  <vla  na  lieu  yawxV 
sang  (l'ini  individu  sain  ;  la  ))uissanoe  colonuite  qu'elles  doinient  au  saii;;.  i^ 
aiTaihlio,  puisiprelle esl à  lajiorniale,  ::  0,50  :  4,  ::  0,51  :  1,  ::  \)'û\\\ 
doîi  il  suit  que  cha({ne  globule  rouge  d'une  clilorotique,  contient  \wi\\>  il'hr- 
moglohine  (|u*un  globule  siiin.  M.  Duncan  conclut  de  ses  recheri'iies.  «{u'in 
individu  i>eut  ètiv  chlorotiqne,  même  avec  un  abaissement  trè:^faili]e  du  rliiCir 
de  ses  hématies  ;  el  que  raltcratioii  pi*opre  à  la  chlorose,  est  la  dimiuiititm  4r 
r hémoglobine.  H.  Corazza  en  opérant  connue  le  médecin  allemand,  a  ^mbr 
rrxactiliide  de  ses  assertions  {Storia  di  un  casa  di  oligœmia^  etc.,  B«d(tgna.  lHliy<. 

Des  lésions  révélées  par  les  autopsies.  Ton  ne  sait  que  fort  peu  de  cliose.  knèn 
de  MM.  Niemeyer  et  Virchow,  on  aurait  trouvé  une  dégénérescence  graissru^idf 
la  tunique  interne  des  gi^os  vaisseaux  du  cœur.  On  se  rappelle  que  ce  demirra» 
tomopathologiste,  a  consacré  un  long  travail  à  faire  connaître  les  lésiiHis  vis^v- 
laires,  qu'il  considère  comme  très-fréquentes  chez  les  chlorotiques,  et  auvqnflle» 
il  lail  jouer  un  rôle  tiès-imporlant  dans  la  genèse  de  leurs  accidents.  Elle^  m»- 
sistcnt  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  en  une  hypoplasie  du  cœur  et  des  n» 
troncs  artériels.  Nous  ne  saurions  douter  de  la  réalité  des  faits  relatés  dans  V 
le  travail  de  M.  Viix:how;  nous  admettons  aussi,  que  les  lésions  dont  il  |itrV. 
|KMivent  doinier  lieu  a  des  accidents,  dont  Tensemble  simule  Tétat  chlorotifir. 
il  n'est  même  pas  impossible  qu  elles  existent  quelquefois  ùan^  la  diKtrusr  :  nob 
de  là  à  conclure  qu  elles  en  constituent  la  cause  essentielle,  il  y  a  bien  loin  :  H 
si  c'est  par  elles  que  l'auteur  allemand  définit  la  chlorose,  nous  ne  pouvuas.  « 
le  eoinprend  de  reste,  accepter  à  aucun  degré,  sa  manière  de  voir. 

Pour  des  raisons  semblables,  et  tout  en  admettant  que  Ton  reocontre  prf«« 
Tulcèiv  simple  de  restomav.  cliez  linéiques  chlorotiques,  nous  ne  saunoos  5 
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»ir  qij'îiiio  coajplication»  ol  Jioii  la  cause  de  tgui   l(*  [noccssus  ih  la   clilomso. 

£tioio(fiê  et  Nature,     Il  est  uti  L*léiiit*ijt  «'^litiluj^îijiie,  (jui  a  svvxl  An  huM*  nuK 

\iôonci^  îinrii'niit's,  i|m<*  l^-s  iiH'dcTms  dv  noire  i^jMnjtie,  du  luoiiis  jmhji"  \h  iihipiiil, 

■Viril  \Mi^  sMllisuiirtHiil  juis  vu  cunsidénjtjfMh  et  :iitijui  l  mms  voudrinris  iVHliUu'r 

;riiii|.% j  1***1 1  ='"  '*iil  siiivuiil  Jitms,  mi  Vu  fail   déchoir;  cVst  celui  ijui  psl  louriii 

»ut;i  la  tbis  jmr  It-R'Xc  el  Tàgi',  Coumio   lliidicjur  la  dénouiitialioi»  df  morhm 

r^me«A%  l'ttur  (ïrs  pivniu'res  ijue  l'un  ait  t*iri|doyt:rs  |ntur  drsi^nici"  la  t'îdnrûsr, 

COI  inné   k'  disiMil    lrrs-e\fdicilL'fiiLiit    1rs   ;uj  leurs   les    [dus  aririeus^   elle  l'st 

ûjire  ii  la  t'eiiime  et  s<'  luauiliislti  citez  les  jeuut's  Jilles  (jui  uViul  pas  encore  eu 

Htm  l'èglcs  ou   ijiii   les  oiit  ïruite  raauit'R^  itisulïTsaute  vi  des4)rdnruu't^.  Celte 

lirtlo^ie  trafîilioiîuelle,  nn*i>i  scrulile  la  seule  jiduussiîile;    Ini^qu'uli  l'admet   eu 

fiel,  lii  pliysreinpuiif  de  la  elduresr  esl  spiViale  et  earaclérisliipie,    tandis   que 

I  ûii  HU  t  «les  limite*  tjuVlle  j!ii|Mïsi*,  un  loinbe  à  des  dei^rés  divers»  datis  une 

DiiCusiou  ïms^tlii^àijue  oîi  ee  niai   devient  s\Éiuu\uie  d^anemie»   Ainsi,  les  pâles 

Siiiileui's  snril  rutiriMhVes  par  un  tnMjldef|ui  mv\  obstneli*  à  Tévululinti  sexuelli . 

Elles  lutil  dmie  piirlir  du  ;:nHi|w^  dt*s   maladies  ipil   doivent  etrr    ratlaeliées  au 

lcvelop|>inieut.  l/idee  cjue  nous  ;ali»[itt>ns  iei»  a  été  déselop[ii'e  par  M.  (i.  See»  uiais 

Uiïuue  nous  l'avons  vu,  il  lui  donne  iiueexleusion  ipii  nous  scoilrle  iruicîuiissilile  ; 

lïn*  au   lieu   de    u  envisager  te    déveldpjteuieut  iju'a    IVjKMpie  de    la   puInMie, 

uiiiJiie  nous  Tavoiis  lait,  il  adjuet  riulerveuliou  de  eet  éléfuetrL  à  toutes  les  pé- 

fiodes  de  la  vie.  Par  lit  il  est  eomliiit  iieoiisiderer  uuecfilomsti  de  reuîniie^s  uiu' 

LitrtMie  laclulle,  une  lroisi*^iiie  qu'il  appelle  pueqH'rale  ;  el  relie  de  la  puberté, 

iïi*'îjle  ipii  nous  semble  devoir  être  aeeefitée,  ueefïustitye  pour  lui,  (pj'une  siuqde 

larit^tédatiseelte  ;ir;iitde  l'aitulle.  Les  pi'ruii>ses  de  M-G.  *Séei't;êjjt  adrtîisi's.  on  est 

arpris,  iiou  [*as(pie  le  uondire  de^;  eliloroscs  &oit  aussi  cousidéi-able  qu  il  le  fue- 

ssCf  nmh  bien  qu'il  les{)il  aussi  peu  ;  ear  dans  la  vie  des  individus,  les  iuflueuees 

•  pr^éMnileniiît  ;i  tout  iiist;iid»  qui  tnettiottî  les  iut*jeus  ré[iarateuis  ar^lessousdes 

urées  de  dévelojipt-uieut  ;  et  ehaque  liiis  que  ranémic  serait  ainsi  pi  iwlirite,  il  en 

ilteiait,  d'iijtres  le  inédeeiu  cfue  nous  citons»  lUie  viiriéle  de  la  clilomse. 

I  InWitpieiueul,  on  duit  adiuettre  la  elilorose  chez  rbonune,  ear  il  sidlit 
our  qu'elle  s'y  luotitiv,  que  le  lii^vail  de  la  pidK^rh'\  irindiiiaire  si  e;dnie^  S4ut 
oiiidé  el  provoque  un  étal  anémique,    ^lais  dans    la   pntlitpie,    de    pain'ils  eus 

II  lîxcessi veulent  nres,  ce  qui  n'a  rien  de  surprenant,  quautl  on  songe  aux 
iilércnces,  qui  eu  cela  stqiareiit  les  deux  sexes.   En  efl'et,  lorsque  la  jeune  lille 

^*ap[irorlie  rie  la  [mlterlé,  ra|qïareil  de  la  ^'êiïér;*tiou»  absorbanl  h  sou  pndit 
presque  tout  le  travail  du  dévelo(ïperuent»  pont  devenir  le  sié^'e  de  désordres  qui 
■iilissent  sirr  l'ar^anisme  entier,  et  provoquejit  un  état  eldorolique.  Tandis 
|ue,  pn^sqtje  toujours,  le  jeune  lionnije  déjiassc  cette  période  sans  que  la  marche 
é^ulière  de  sou  év*ilution  soit  tuoiblée.  C'tst  hi  une  rè^le  Irès-^énérale,  mais 
peut  y  conewoir  des  exceptions.  Lln^térit-  elle  anssi  est  rapunaire  de  la 
rnime,  et  |>onrlaut  ne  voil-on  pas  f\eê[ïtiouaellemeut  des  hommes  hystériques  y 
L't'|)Ocpie  où  la  jeune  lille  eomineuce  à  ressentir  les  eflets  de  la  puberté»  est 
sriâbb\  comme  on  le  sait  ;  aussi  le  début  de  ht  eblorosc  aura  lien  entre  des 
fimiles  iiSHCZ  é*teiidyes,  H  i-s'  encore  [dus  nud  ai>é  de  dire  après  quel  Ai^e  ses 
etfites  ije  serortt  |dus  a  craindre,  car  siïivîml  la  remaitjue  de  Tmussean,  elle 
li-i-sè  une  ini[u-cs>ion  presqtje  indélébile  ;  et  lors(ju*uiuj  fenmie  »t  clé  t't»rtemeul 
Itlilorotîquê,  elle  s'en  somieril  |>resque  loujoaj>.  Toulelois»  on  peut  dire  avec 
I.  tlanlrel  illiès^-  de  Paris,  18iii|,que  c'est  entit^  quinxe  et  vlngl-cini]  au<  qu'elle 
i>l  le  jdns  rré4|ucnle.  Mais  rious  ne  saunons  lro|i  in>ister  sm  ee  Uv\.;  vs^vwiw^. 
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Tobserve  jamais  avant  la  puberté.  Tout  ce  qui  a  été  dit  de  la  ctdorose  chez  W< 
enfants,  notaninient  par  Sauvages,  MM.  Nonat  et  Sée,  doit  être  rapporté  à  l'an»- 
mie  ;  encore  sommes-nous  convaincu  que  Ton  a  singulièrement  eiagérê  la  fré- 
quence de  ce  dernier  état  cliez  les  enfants  ;  et  cela,  parce  que  dans  mainte  dr- 
constance,  on  s*est  contenté  pour  TafTirmer,  d'avoir  constaté  des  bniits  sèhh- 
laii'es.  Dr,  après  d'autres,  nous  avons  démontré  qu*ils  ne  sont  j>as  un  indice  siitti- 
sant  de  Taglobulie.  Pour  ce  qui  est  de  la  chlorose  au-<iessus  de  vinpt-cinq  ub. 
nous  ne  l'admettons  qu'avec  les  restrictions  posées  dans  la  citation  de  Trou^iesii. 
Elle  ne  se  développe  pas  en  dehors  de  la  puberté  ;  et  si  on  Tobsene  plus  tanl, 
c'est  qu'elle  s'est  perpétuée  ou  s'est  réveillée  ;  mais  dans  ces  cas,  on  nela  titNivr 
plus  cpie  mocfifiée,  atténuée,  démembrée,  si  Ton  peut  ainsi  dire.  L'anémie  [rr- 
sistant,  il  y  aura  de  véi-itables  recrudescences,  qui  seront  en  général  pmvonuirj 
par  le  retour  des  époques  menstruelles.  Kst-il  besoin  api-ès  cela,  de  dirp«p 
nous  ne  saurions  ac>cepler  la  chlorose  (VinvoltUion  de  Canstatt,  qui,  «lapns  cH 
auteur,  a[)))artient  aux  années  séniles. 

On  a  dit  (|ue  les  pAles  couleui-s  étaient  héréditaires,  et  Ton  a  rapporté  plu- 
sieurs observations  à  l'apjmi.  Eisenmann  {Zeitschrift  fur  die  yesammeite  Medi- 
cin,  1847),  pense  qu'elles  se  développent  surtout  au  printemps  et  qu  elles  çi^ 
rissent  bien  en  hiver.  Toutes  les  causes  qui  exercent  une  action  fôcheust*  surk 
moral,  ou  qui  tendent  à  débiliter  l'organisme,  dans  le  temps  que  se  prépare  m 
s'accomplit  le  travail  de  la  puberté,  y  prédisposent  et  pinivent  même  les  détff- 
miner.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  grossesse,  de  la  syphilis  et  des  iiitoiira- 
tions  diverses,  qui  amènent  un  état  cachectitpie.  O  n'est  pas  la  chloixise  (p^elkr^ 
engendrent,  mais  l'anémie. 

Nous  avons  vu  (jue  tons  les  auteurs  sont  d'accord  sur  un  point,  bien  quf  l»-'ir 
dire  Ifi-dessus,  ne  soil  pas  égalfincnt  explicite  ;  c'est  que  dans  la  rhlorn^r,  li  y  .• 
de  Vanemie.  Les  anciens  l'avaienl  exprimé  assez  vaguement,  en  laisiint  inleivii  i 
les  cachexies,  l'eu  à  |ieu  ce  l'ait  s'est  accentué;  on  est  arrivé  h  le  démontrn.  <•! 
aujourd'hui  il  est  admis  connue  une  vérité  irréliitablc.  Mais  quel  mie  jtuie  Tnii»- 
mio  dans  le  |nocossus  chlnroticpie,  et  (juelle  importanco  y  a-t-clh*  ?  n'esl-er  «iiru'i 
])hénomène  accessoire,  ou  bien  au  contraii'e,  y  doit-on  voir  le  trail  saillant  «ini 
dorme  au  mal  sa  physionomie  ;  enfin,  cjuelle  est  la  cause  dr  cette  altéi-ition  .!i 
sang?  (les  questions  sont  unies  si  intimement,  (ju'il  ne  nous  sendde  pas  |m»^<iM-' 
de  les  sépaier.  Nous  allons  donc  exaniiiker  tout  à  la  l'ois  la  valeur  et  l'oriiiiiir «Jr 
l'anémie  chez  h's  ehloroticpies. 

(Juand  (ui  songe  aux  causes  (pii  provoipient  les  diverses  anémie^,  on  e^l  {■►rt» 
à  admelire,  (ju'au  temps  oh  le  mal  virginal  lut  signalé  pour  la  |>reniièiv  ù\ 
elles  étaient  heauroup  moins  nondneuses  et  iré(juentes  (pi'elles  ne  le  ^-nl  ;=  >- 
jourd'hni.  CeUe  des  jeunes  tilles  ])lns  isolée,  faisait  plus  de  relief  qu'.'i  ii«»ti» 
époque;  aussi  h's  médecins  l'élndièrent-ils  avec  une  certaine  prédiliH-tion,  roiuiîK 
d'ailleurs,  tout  C(;  cpii  louche  à  la  pathologie  sexuelle  de  la  fennne.  iH'pui-.  I' 
cercle  des  cachexies,  ou  pour  nneux  dire  des  anémies,  s'est  élai-^i.  l'on  a  .in|'u- 
des  notions  plus  ])réeises  sur  l'alléralion  <pii  lem*  est  connnune.  et  Voua  vW  iu- 
torisé  à  les  <;^|(,n|,(.|-  ^.i,  ,,,,^1  I)|(^^u»  l'amille.  Mais  parce  <jue  l'altérutioii  «lu 
sani»  est  hi  même  djuis  toutes  ces  ariections,  il  ne  faut  pas  |)erdre  île  >ueladi*'T- 
sité  des  causes  et  les  dillérences  (pii  en  n'sultent  dan>  les  maiiiiestatittns  iliu?- 
ques.  Os  dillérences  sont  assez  considérables  pour  que  la  chloros<'  s<»il  rl.<wt 
connue  une  espèce  bien  distincte  dans  le  geme  très-compivheii>il  de<  am-inj'**. 

Nous  ne  pouvons  donc  uows  vaiv^ev  à  l'o\)inion  de  ceux  qui,  négligeant  t'-i- 


\c%  autre»  âyniptôfiir^s  pour  ne  toiiir  rompte  «pie  Je  r;ilt<*ralioîi  tju  san^,  ont  pu 
dire  Bxei'  ÇtvmMv  qtio  la  rliltjro^o  et  l'auLnuie  lif  <mii  qu'un  seul  el  mmiïe  mal, 
tli  notis  iep<MtsHiiu*i  rijaleinviit,  lellr  Hrs  niitrurs,  «jui  ^aus  ailim*Ure  une  ^iniili- 
liide  aussi  ccinj[»liHe,  estirucut  *pi*il  exi^tn  un  grand  mjujluo  de  tus,  au  lu  dis»- 
UiH^licm  e^t  iniposMlde  l'iitre  los  deux  «flcctious,  et  désignent  ceii  cas  lindt<;s, 
par  U*  lermt'  do  rhioro^nrn'tnie^  ipu  ii*:i  [kis  médinrîrenii'ut  (oriInlMit*,  ikmis  on 
si>inme>  ronvaimu,  paj"  sa  rimipiisilioii  hyfuide,  a  rlablir  la  couAtsifiji  que  nous 
rhwrluHis  n  roinliultre, 

La  chl«m!*t;  étant  un**  anrmio,  i^dlt-  de  b  puberté,  il  tàu(  rtM-fitrolit^r,  sr  tu 
dehors  de  if*  ^i^nu'  dill*  reultcl  I  en  uni  |Mr  l'i'li(>în;;if\  elle  ne  prés+^iuti*  pas 
mi»-^ série dr  tr;*its,  qui  en  la  distiuiiutiul  ilesaulres  anéuiies,  Lt»u>titueut  i^iinuue 
MJtn  caf-aetere  s[)i*eilique.  Kii  parlinjt  des  Ir-iiddes  qui  alleiguent  les  UmviUms 
digesHves,  iH*spii*almres  i»t  de  la  eireulnhrui,  nous  avons  ïnii  rt-rnanpter  leur  phy- 
*ronnmiï*  i*ssi^ntielieïneiif  névrnpjtttdcjiic  ;  de  plus,  uutis  avons  irtsisU-  sur  les 
*ynHilÛ!ne>,  paHois  >\  iionilpi"e<*x  et  si  niiUMptrs,  quVn^^t'rulre  la  huuliriutix'  du 
nslème  neneux.  H  est  aisé  de  voir,  mi  se  rejiurtant  h  ces  UKniilostiititiUî*,  que 
(lar  rerliiirts  ecVlés,  la  eldurese  rurifitie  a  l'hytslérie  settsitive.  H  fpie,  dans  un 
gmnd  ritMijlne  tie  t:as,  h  liniife  enlre  les  denx  jualadies  m*  saurait  iHre  déttir- 
uiinre,  attendu  cprelles  "^e  péiu-trent  et  s'amalgament,  ^i  Lieu,  que  Ttin  di^eerne 
mal  rusé^uent  ee  qui  vient  de  Tuue  un  de  rauhe.  «>la  avait  lrap[ié  Sjdenliam, 
puisqu'il  n*avait  [^m  hésité  h  considérer  les  paies  couleurs,  connue  une  niani- 
JTrsIatittn  liy^léritpie. 

Mais  ee  n'est   pas  seuleuu*]il  dans   lu    symptomatolcigie   que   Von  eoustate  lu 

im  nerveuse  de    la    eldoruse  ;    ou    la  trouve  dan»  su  sourLê    elle-uicme* 

EA  l'époque  de  la  vie  des  feiiuues  où  elle  se  niatiïfeste,  le  système  nerveux  entre 

pen  jeu  d'une  manière  nouvelle  et  très*aetive,  el,  eorunie  nous  avons  essavé  de  le 

dénionlrer  i  Sur  in  »uenr  du  sang  et  ies  hémorrh(ifiie.i  Hevrupathiquf'ii^  Gaz,  fwM.^ 

^l8aS),  p.  7ir>),  la  men'itruation  est  un  des  aetes  par  leHjuels  il  prouve  sa  paj ti- 

fcipntion  spi'eiale  h  h  vie  siMtuelle.  CVst  à  ce  moment  que  l'on  voit  éclater  des 

i-fidents  de  toute  sorte,  essenliellemiMit  névrop;illriques,  loen  qu  en  appaivm:€ 

il  vers  et  même  di'iseinidaldes. 

Lor-^que  Ton  envii^age  lt*s  ehof^es  de  eetle  manière,   r|ui  nous  Bornlde  la  seule 

^rraie,  ee  ti'esi  ni  la  suppression  des  re^^drs^  n\  le  travail  |itus  ou  moin»  [lénilde 

il*  leur  éruption^  qui  apparaît  e(unnti'  la  soiiree  iles  pAles  couleurs;  ce  n'est  pas 

le  àung  ri'tenn  au  sein  de  roryani>nie,  ilans  le  teiufjs  qu'il  devrait  s'écouler  au 

chors,  qui  agissîud  a  l'instar  d'un  poison,  entendre  la  eaehexie  eiilorotique. 

i!  ce  nV»st  là  qu'une   ajqiarenee.  Ce  qui  sendile  être   la  mdité,  c'est  qu'à 

Me  i*|)oipje*  si  iléeisive  pour  la  t'erruue,  et   d\>u   [leut   dépendre  l'avenir  tle  s;i 

Jilé  [iliysifjne  et  moral*"  ruéme,  l(»rsqoe  les  choses  ne  s'flcconqdisseut  pus  dans 

nn  onlre  iiarfait,  lorsi|iu'une  eause  jua  liai  saute  survient,  qui  sur|ïreud  et  elio<]iw 

Tun  organisnii*  eu  état  in>laldi%  elle  y  jelte  le  désordi-e  el  appelle  les  uianiirsta- 

Uion>  iiévriqtathiijms  les  plus  variées.  La  chlorose  e>l  du  uoiuhre,   Klie  survient 

non  !M3us  rinnuenre  de  la  [a^nlm-haiion  menstruel  le  *  mais  k  cété  d'elle  et  par  b 

me  caus<%  sr  manîl'eslnnt  sans  doute,   loi-scpie   l'artion   patho^énique  ulleint 

plm  fpécialement  certains  organes,  ceux  dunt  la  loncfion  est  de  l'aire  le  san^'  et 

1Vnln*t«?iiir  ses  qualités   mo nudes.  C'est  par  <^lte  ojj;;'ir»e  et  .cetlr  (parenté,  que 

IViu  eiplique  la   physîonouue  ru'vropathique  de  la  chlorose  et  la  diÛicullé  qu'il 

'  A  parfois  à  la  dilléreiicier  d'avec  certaines  névroseï,  proprenu'ul  dili^5.  Tliys- 

iWe  par  cxenqde. 


716  CHLOROSE. 

Voici  donc  une  affection  qui  sert  de  trait  d'union  entre  celles  du  sang  cl  celles 
des  nerfs  ;  entre  les  dyscrasies  sanguines  et  les  névroses.  Pour  la  distinguer  d« 
autres  anémies  et  lui  imprimer  sa  marque  spécifique,  ou  pourrait  la  qualifier  de 
névropathiqtie.  Cette  essence  nerveuse  de  la  chlorose  ou  ce  qui  est  tout  un,  de 
Yanémie  de  la  ptibertéj  a  été  adoptée,  comme  il  a  été  dit,  par  un  certain  nooi- 
bre  d*autcurs  ;  nous  Tavons  soutenue  à  uoti-e  tour,  à  laide  de  cousidération^ 
qui  peut-être  contribueront  à  la  fortifier. 

Diagnostic,  Ayant  dit  dans  quelles  circonstances  se  produit  la  chlorose  et  a 
qu'elle  est,  nous  ne  ferons  entrer  dans  ce  chapitre,  qu'un  nombre  très-restnùnt 
de  considérations. 

Trousseau  dans  l'article  de  sa  clinique  médicale  qu'il  consacre  à  cette  alftao 
tion,  s'occupe  des  fausses  chloroses^  c'est-à-dire  des  anémies  dues  à  des  diathè^es 
virtuelles  ou  latentes  ;  et  par  ces  dénominations,  il  désigne  la  phthisie  tubercu- 
leuse et  la  syphilis.  La  première  de  ces  deux  maladies,  est  la  seule  dont  nous 
croyons  devoir  nous  occuper  à  propos  du  diagnostic  différentiel.  Voici  ce  que 
Ton  en  peut  dire,  d'après  Rilliet,  qui  a  traité  la  ({uestion  à  un  point  de  vue,  il  e<t 
vrai,  différent  de  celui  de  Trousseau,  mais  peut-être  plus  pratique.  La  clilonnse 
qui  |)arfois  simule  la  plitliisie,  dit  cet  observateur,  débute  comme  d'habitudi-. 
soit  ))endant  la  grossesse,  soit  en  dehors  de  cet  état.  Au  bout  de  quel4ue> 
semaines,  le  mal  entre  dims  une  nouvelle  période  (!2'"^)  ;  il  y  a  de  raccéléntiuo 
du  pouls,  de  la  chaleur  de  la  peau,  suivie  de  sueurs  ;  en  un  mot  de  la  fièvre. 
Ces  paroxysmes  fébriles,  surviennent  irrégulièrement,  mais  plutôt  le  jour  que  h 
nuit.  Les  malades  maigrissent,  s'affaiblissent  progressivement  et  finissent  |ur 
4)rcndre  le  lit  ;  puis,  survient  une  toux  quiuteuse  sans  expectoration,  et  quel- 
quefois des  hémoptysies  consécutives  à  la  cx»ngcstion  pulmonaire.  L*ausi'ulUti(« 
et  la  percussion  du  poumon  ne  doiuient  que  des  résultats  négatifs,  mais  diinite 
du  système  circulatoire,  on  constate  tous  les  signes  de  la  chloi*oso.  11  y  a  il«'  b 
surexcitation  nerveuse,  de  rinsonuiio,  <le  la  tristesse.  L'appétit  n'a  pas  di>|^m. 
mais  il  est  capritieux.  Ces  troubles  peuvent  devenir  plus  intenses,  ou  au  o'th 
traii*e  se  calmer  aux  époques  nienslruelles.  (^ette  chlorose  fébrile  |M)un*a  liit 
confondue  avec  certaines  tonnes  de  phthisie  aiguë  et  subaigne,  tlaus  lesquelles 
l'auscultation  ne  révèle  aucun  trouble  du  coté  des  poumons.  Voici  comment  on 
pourra  distinguer  les  deux  alVections.  Dans  la  première,  les  tmubles  caraclônv 
tiques  précètlent  la  toux,  tandis  (jue  dans  l'autre,  c'est  celle-<îi  qui  se  muntrv  h 
première.  Contrairement  à  ce  {\m\  Ton  observe  dans  la  tuberciilis;ition  ai::ui\  K*^ 
redoublements  fébriles  sont  inégidiei-s  et  le  plus  souvent  diurnes.  Col  auw 
[dutôt  dans  la  journée,  que  se  manifeste  la  sueur.  Dans  la  phthisie,  les  rl•^'lt'^l^■ 
sont  supprimées  <|u'à  une  époque  avancée  ;  et  cela,  sans  aucune  inanifestatitmqui 
puisse  leur  cire  rapp«Mtée  ;  au  contraire,  dans  la  chlorose,  rainéuorrhée  pnwl» 
les  accidents  ;  et  l'époque  où  les  règles  devraient  revenir,  est  toujours  marqua 
par  (piehpic  phénonicnc  très-appréciable. 

Au  (liri>  de  (îintrac,  on  aurait  parfois  r<»ccasion  d'observer  un  état  morlwi*. 
caractérise  par  la  faihh'ssc,  la  [làlcur  de  la  peau  et  des  p;ilpi(ation<s ,  aui? 
ililli'raul  csscnlicllcnicnl  de  la  \raicî  «lilorosc,  et  directement  lié  à  une  iiriîJ- 
tion  habituelle  i\\\  Inhe  di'>eslit.  Les  bruits  Av  soufile  ne  sont  |ms  eoii^tjiitlv 
l'épigaslre  et  ralMlonien  sont  doufoureux  ;  parfois  iruiie  sensibilité  e\i-e^>M< 
les  facullés  digesliM's  >onl  prolondénieut  troublées;  il  y  a  de  l'inapiH'IenaMl*" 

||s<'•e^,   tics  éruclalious,    de   la  diarrhée,   ou   au   contraiiv    de    la     c*Hi>ti|»*- 
;  le   goùl  es\  dé\UA\é.   \^A\\\â\v\vv\\^lv  vs\ \\v\\\\\\AVi  vV  vl  ^'ut    \   a\i«r«li** 
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loméfies  fiy5ît^nf|iii's.   Giiiliar  *\u\   rx|»litjih'  vvi  vhd 

on    tl'iint'   iniliilt^Mi   iii(bitiini;Uoiiv   îiVlt    iiiji^   liy|irresLliL^iii  iiervetiSL'»    ijulisi; 

[*il  V  n  un  grand  iiitrrél   pntliipic  h   h  rvimumWtv  tH  à    le  disliii/i,'iiL*r  dt*  la 

lorose,  parco  qull  l'si  nîi};rii\i'  par  la  uitHlualioii  qiti  ;j;ueiil    rrtle  di-rnière. 

esl  spiiletmMil,  en  eUV-!,  Irii-s^iii^oji  i^tVst  ivudu  iiKiîtif    dt!s  IruïjldL'îi  rlii^a^sliis, 

le  rnii  doit  IViirr   iiitervtnrir  les  l*uni[ties  vi  Iva  ïnm^uinn. 

Ij*api\^  ce  i|ui  a  éie  diL   plti;?  haul,   on  cuinpictnl   (jttc   (unis   m:  iljt'iTinoiis 

difl'ét^nciiM*  lîi  l'blorosii  cravec  Flmt^rie  cl  les  ili verbes  sorles  de  ne\ral- 

fcs,   jmistjye  ceMesn'i  apiKiraisstnil  dans  sun  innis,  il   pat  fuis  a\t'i:  nni'  jiratidc 

Marche^     Dans  reii^nné^  fhnuistancrs,  l;i  cblurose  ilrlnile  d*niie   m:nnrre 
ti^^rnir.  r.el;i  a   lini  snns    l  inJlniiice  d'une   raiisr   inr>r;ile    un  phyi^iipiei    rl'iin 
lii^iriri  vinlenl.   d*iine    vive    IVayeur,    (rnn    rr tViiidisseï non I    snhil,  en   plcini- 
riodi'  ineiislnjelle.  Mîïis  ees  cas  ;ji;;n>;  ne  sont  {)as   les   pins    fréijneias;  dnr- 
aire,   les    aeeitlcnls    a[*[iaraissenl   lenk-niejil.    Si    la   cause    persiste,   si  ujjc 
ICilic^tiuu  appropriëe  ircst  pas  mise  en  usage;  el  parfais,  en  depil  dt*s  traite- 
n\U  les  pins  ralimniels,   aw   voil   le  mal   s*ii|ir|Tnivei%  et  wmdnire  peti  à  peu 
njîdadcs  a  un   elat   eailier(j(pje  uvatjee.  fi'esl   ylurs*   t|ue  les    sjiieu|jes  sur- 
tiufiit  et  se  innllijilienl,  fpie  rnsiUnne  apparaît,  ou,   s'il  existe  dejii,  f;iit  des 
rogi'èi*  rajndes.  Tonïes  les  Innetiuns  enlrcnl  d;nis  nn  étaf  de  torju'nrqiii  menace 
vie.  Ghear  inie  jenne  rennne  dnul  le  jnal  avitit  atteint  ee  hani  dej;rê,  nnns  avatiji 
la   iMiireho  se  remplir  il'nne  vé^elalioiule  fnn«i[net,  ipii  tlnia  jiïnsienrs  j^nifs. 
bus   les   iaxidenis  eessm^nl  et  b  nialîidt;  leetjnvn*    la   santé,  |tar  Tadunnis^ 
ition  Inngleriips  prolorif^éf,  de  danelies  fioides.    t^ii   dehurs  tle    ee»  cas,  oïl  la 
kl  se  luunlre  d*nne  lénaeité  deses[îérantts  «ui    pent  ilire  <|ne    sa  leiminaisou 
en  gênerai  lieinense.    Stnis   Tinllnenee  de   moyens    appr^n^ries^   on  \oit  les 
lUblcs  se  dissi[M»r  paHnis    d'ime    manière    rapidi^   La   eldmose   peiil-elle   se 
iiier   par   la   tubereidisalion?  Mtnt^Hi  k'  ernyait  et    il  dével<ïp|H*   sa    ma- 
ri' de  voir  dans    itn  eliaptlre  ijuî   a   \utnv   titre  de  Phlhki   a   ehhroai  el 
\ppreftnone   memtntarum  put'fjalioue  orla  (Lnplnni,    1757,   t,  ï,    p.    HO), 
est,  dit-il,  lit  canse  la  [ilus  IVéipiejite  de  kt  plilhisie  îles  femmes;  el  il  ajonlc 
'il  t*n  a  rarement  trouvé,  vierges,  raariiV's  ou    vetives,  qui    soient  devenues 
plilliisiipies  dmanl  l'^re  menslrneïU%   sans    fjue    Ion   ait  oliservê    l'empècKe- 
iiieiU    de    la   piir^atÎMO    eat^méniale,   suit   au   conimeni-emi'nL    soit    au    irtoins 
*   le  eours   de  la   maladie.  Tout  cela  est  exeessif.  Le  médecin  anglais  a 
Kumeonp  mieux  iiis[m'é,  lorsqu'il  a  tait  ressentir  eorul»ien  il   est  dillieile 
H  uu  fïnmd  nombre  de  eas,  de  distrii^m-r  les  pjlles  conlents  de   la  phthisie. 
symfït(>mes  rlans  Tune  et  lanlre  :ifleetiun.  dil-il,  sont  lellenierît  sembhddes, 
le  vulgaire  ne    s*aperçoit  tle  \a  réunion  de  la  serunde   a   la  premièie,    ipie 
fscjiie   celk*-ei   a   atteint    ce  luniste  slade,   et    il   eonseille  de  tenir  toujours 
snspieion  la    tmi\  elirunifpje  tpii  aeeuîn[i;jfine   la  elilorose.  Nous  ne  eroyonîi 
*  ipie  Ton  iioixe  s'arrêter  a  rujiinion  d'Eisejunann,  qui    peuse  <pie  la  elilorcïsc 
[itid   un   la   né^lîjje,   peut    enj^'eudrer    des    «naladies  organiques  de  la  Uîurlle 
aière. 

Les  observateurs  rte  s'entemleut  [ms  au  i^ujet  de    rintlucmee  que   la  ehlorose 

ut  tîxei*cer  sur  la  técundatioij.  Tandis i[uelUvière,  lltdlerius,  llulïnrann»  Astrue, 

CMmsidèi-eiit  comme  une  eans*_Mle  sférilité,   tîland,    t'ule;^'nal.   aftirnienl  qu*il 

est  rien;  et  M,  Meissner  {Monatsschr.  f,  Geburtsk,,  1860,  l.  Xïll)  a  fait 

iiâttif  un   asïïe^    grand    notnbre  d'ob^ervûtlons  ieuilu^^^V  *a  Y>vovi\^ik  v^iy^  V-^ 
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CMLOROSTILBÉ^'E.  CHIiOROPICRAMYLE.  C-^H^^CI.  Lor!$<}u\Nl  b:t 
passer  un  courant  de  chlore  sur  le  stilbène^  C**H",  inaiiitenii  eu  fusion,  il  << 
forme  une  conibiuaisou  |»ar  addition,  le  chlorure  de  slilbène,  CH*HIl'.  Cecoqh. 
traité  par  une  sohition  alcooliijue  et  l)ouillante  de  potasse*  ciiustique  5e  trauv- 
forme  en  acide  chlorhyth'ique  (jui  se  combine  à  hi  |)o(asse  et  en  chlorostilhtni'. 

C"II«(:i*    -f-    KO. HO    =    C~H»»Cl    -h    KCI    -4-    2U0 

Chlorure  Potasse.  Chloro»lilbène.  Cblorure  £■«. 

de  stilbène.  «le  putassiam. 

Le  chloroslilbène,  chlorostilbose  ou  chloro])icramyIe,  est  une  huile  solul»k 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  et  volatile  sans  décom{>osition.  L. 

CHLOROTËRÉBÉ^'E.  C^IP^Cl.  Lorsqu*on  fait  passer  un  couraut  de  pi 
chlorhydrique  sec  dans  de  l'essence  de  téri'benthine,  ce  gaz  est  absorbé  en  aboo- 
dance  ;  il  se  forme  bientôt  des  cristaux,  qui,  suivant  la  température  de  résiner, 
sont  en  plus  ou  moins  grande  quantité  ;  à  0°  on  obtient  un  produit  qui  nmtifut 
plus  que  la  moitié  de  son  poids  de  chlorhydrate  solide  ;  à  100**  il  ne  se  produit 
que  du  chlorhydrate  liquide.  Les  cristaux  et  le  liquide  présentent  la  même  tm- 
position  et  les  mêmes  propriétés  chimi({ues;  sous  Tinfluence  de  la  chaleur  et  de 
l'acide  chlorhydrique,  ressence  a  donc  éprouvé  une  altération  moléculaire  qui l'i 
transformée  en  deux  essences  isomères.  L  essence  renfermée  danslechlorhydnli! 
solide  (camphre  artificiel)  a  reçu  le  nom  de  camphène^  et  celle  de  Vessaxt 
liquide  térébène.  C'est  de  ce  dernier  que  nous  avons  à  nous  occuper.  Le  moi»* 
chlorhydrate  do  térébène,  séparé  dos  cristaux,  a  pour  formule  C"H*MICI.  C'tst  no 
Hcpiido  visqueux,  d'uiio  doiisilo  de  1,017.  Une  solution  alcoolique  do  jH»b*H 
ciuisliquo  ne  raltoro  pas,  il  bout  à  155*^  cl  distille  en  émettant  des  NaiM'UiNcliU- 
hydritjuos  ;  on  j)oul  le  distiller  dans  uiio  atmosphère  d'ammoniaqut*  sifi>I<'<l»^ 
e(mqK)ser,  mais  quand  ou  l'ail  passer  sn  vajkMU'  sur  de  la  chaux  vivo  chaulîn  .-ii 
rouge  dans  un  tubo  do  [)orcolaine,  il  se  forme  du  chlorure  do  calcium,  »l  \-' 
(eVefrèwe  distille.  Ce  corps,  mis  on  contact,  avec  le  chlore  gazeux,  ralis«»ri»f  «t 
s'échaufte  coiisidorahlenienl  ;  il  faut  avoir  soin  de  refroidir  convonahlonn ni: 
on  oblionl  alors  un  liquide  incolore  et  vistpioux  d'une  densité  do  iJ}Q.  r'e>l  b 
chlorotérébène. 

Soumis  à  inio  chalour  monagéo,  il  noircit  en  se  décomposant  [Kirtiellemi*nl.  ■'• 
l'acide  ohlorliNilriquo  so  (loj^Mgo,  et  il  passe  un  liipiide  qui  est  un  niélaiiU'  ' 
chloroloroboiic  non  alloro,  de  dérivés  plus  chlorés  et  de  mon<Khlorliy<ir.  • 
li([uido.  L. 

CHLOROXiiL.t:^IDE.  C«II«Cl*AzO'.  Ce  corps  résulte  de  l'action  do  I  mniih- 
niaque  sur  Voraléllier  ou  oxalato  (l'othylo  porchloré.  Ou  introduit  l'oxaK'lbtr 
(voy.  00  mot)  dans  une  cornue,  ot  l'on  y  fait  arriver  un  courant  do  gaz  anuufiim 
soc,  la  lonipéraluro  s'olovo,  nno  couche  blanche  floconneuse  se  dépose  sur  It** 
parois  inloriouios  do  la  oonnio,  pondant  (prune  odeur  fétide  se  déveloiqK.-.  L«»r^ 
(pie  la  réaction  (ist  toruiinéo,  on  fait  dissoudre  dans  l'eau  bouillante  les  (vlilf? 
hunos  cristallines,  miroilantos,  dont  les  parois  de  la  connie  sont  t;q>i<stW;  par 
le  rofroidissoniout  la  cliloroxalaïuido  so  dépose  s(M1s  forme  d'aiguilles  prisuu- 
ti(pios. 

La  ohloroxalaiiiide  est  blanoho,  pou  soluble  dans  l'eau  froide,  livs-y»lul'l« 
dans  l'eau  bouillante,  l'alcool  et  l'éther.  Les  solutions  ne  pi*éscateut  aucmn:  do» 


tlfl.OROX4l.ÉTnivll    OU  OXALATB  O'ÉTHïLE  rRRCHLORE.  D'rj"'^!^      fjimuï  *Hl 

mi  j)a»ser  un  cunmol  de  îlilc^ro  six  suus  rinlTiiLMicc  des  rayons  ïioliiires,  dans 
cnrmie  tubulifc  iX'oJbniiuut  d<*  l'cther  tixidiijne,  ce  gàz  est  alïsorbé  lejd L'- 
Ut; de  l'iicidc  chlorbydniiué  se  dt'i^Mge,  uJi  vuil  im  bout  de  «juclque  temps 
aniUre  de-s  cristaux  do  cldoroxaletlier,  ou  \v^  lave  avec  de  renii  fmide,  cl  un 
[fait  sédicr- 

<L'  chloroxalélber  crislîdliî^e  eu  lauie^  iiuadruuj^'ulaires  iueolores,  insipides  t't 
aires  aux  réactifs  eolures.  Il  fond  h  1  i4^  et  se  décompose  h  nue  tenifn-ralure 
;  élevée.  ï/a!eui>!,  ï'étber,  ri:s[o'it  de  bois,  Tessenee  de  térébenUnue,  le  dée<mi- 
fnt  iuunédi;demeut»  Le  *^;\z  anmitmiai[ne  le  hauslonno  eu  se!  ammururiqne, 
pxujnate  d'eltiyle  iininlicbloré»  et  eu  d'autres  amides,  Ex[nisé  pêndajit  *|uelijuc 
;  h  l'air  humide,  il  se  liquéfie  et  devienl  adJe  et  fumant,  L. 

|CllLORt».\Al.tQI.:i:.     C:ilLOHOJlLAI.ll%IQrE.    AcJiiE.      4)11  roLilienl  à  Félat 
hydre  eu  meltaut  eu  eoulaet  le  chloroiaietkcr  (''(///*  ce  mut)  avec  Talcuol. 
a^ili  <i(ii  l'a  obtenu  sons  celle  lunne,  lui  a  donné  le  nom  de  ckloroxélltide 
ee  mot), 

[CBLOBO^ÊTIIIUE  011  ACIDE  CiaOilOXALOVIfflQUE  ANIlYDIlE.  1X1^0'.      Ce  Corjm 

ll^  obteini  [tnr  \L  Mala^qiti,  en  décunipcjsant   le  cldoruxnléllier  {voy,  ce  mol) 

ralcool.  trilre  autres  piodtnts  résultant  de  celte  déc^imposiiiitu»  on  obtient 

substance  huileuse,  légèrement  jaunâtre,  d'une  odeur  vineuseî  c'est  la 

liëthitle*    llécetuîiient   [uéparée  elle  esl    compléU^ment  neutre^   mais  eu 

çdratant  à  Tair  lunnide^  elle  deviejit  acide.  L'eau  ue  hi  ihssont  |»as,  iulus  elle 

mifièremeiil  soluhle  dans  Talcool  cl  rétlier.  L* 


'% 


\munm\i:'Wn0HE,  C*Cl«(3*.     thi  ri^htienl  snivmd  Malaguti,  en  cbanlïatrt 
lJï<T  |ii'i chloré  C^CPW  avec  utïc  sohdiou  alcoolique  de  nionosuHmi'  de  jiolas- 
i;  en  nnJiue  tem|is  que  le  cbloro\étbQse,ou  ohtieul  un  dé[Hjt  itc  soulVe  el  du 
riire  de  potassium, 

C»C!'V      4-      4KS      =      4KCI      H-      AS      -h      eClW. 


EUicr 
l>crcliJofé, 


de  pottsiïiuni. 


Ciitonire 


Sourre. 


CyofuiùUiûitf. 


lOii  chaidVe  un  îiiélaii^^e  de   10  p.  d'élbei*  pen  hloré,  iVO  p,  de  nionusullure  de 

'Hsiuni  et  *2liO  p,  d'alcool,  Huarid  bi  réaction  est  lertuinée,   le  liquide  laisse 

r,  après  refroidissement  le  chlorure  do  potassium  et  le  soulre,  on  lillre  et 

haisc  de  l'eau  d^ms  la  liqueur  tpii  a  [uis  une  eouleur  d'un  jaune  d'or,  il  se 

tt  luie  huile  j;amâtre  i[ui  est  le  dtloroxéthose. 

!  corps  se  présente  sous  la  forme  d'une  bnile  limpide,  incolore,  d*une  odeur 
tagréalile  rappelaut  ressence  d'idjuaire;  sa  savem'  est  ancrée,  sa  deusilé  e^l 
1,054,  il  bouta  *2Î1J"  et  distille  en  s*alténuit  légèrement.  Il  est  iusolid)le 
Tcau,  mais  soluhle  dan?^  ralcool  et  I  ether.  S^1us  Tintlnencc  des  r'uvon^ 
Lri^s,  et  mi»  en  (uésence  du  chlore;  il  iihsorbe  quatre  atomes  de  ce  corps,  et 
r^n^funue  tic  uouveîtu  en  éther  perchloré, 

Qilui'aicUio>c,         Chiure.         ÉUiirr  poix:Utom 

mr,  S9C.  XVL  ^ 
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Mis  en  présence  du  brome,  sous  Tinfluence  des  rayons  solaires,  il  absorbe 
également  quatre  atomes  de  ce  corps  pour  former  Tcther  perchlorobrook 
C»Cl«Br*0».  L. 

CHLOROXYGARBONIQIJE.  AciDE.      (Yoy.  ChLOROCARBOHIQUE  ACIDE.) 

CHLOROXÉTHYLE.      {VoiJ.  ChloROXALÉTHER.) 

CHLOROXYDES.      {Voy.  IlYPOCHLOIUfES.) 

CHLOROXYLO:v  (DC,  Prodr.,  I,  625).  Genre  de  plantes,  de  la  faniilk' lU 
Mcliacées,  tribu  des  Cédrc'lées,  ([ui  posst>de  à  peu  de  choses  près  les  canK-tw 
des  Cedrela,  et  qui  s'en  distingue  avant  tont  par  son  androcée  diplosténiuiirclHfs 
loges  ovariennes  au  nombre  de  trois.  H  n'y  en  a  qu'une  es|>èce  connue,  iHp- 
naiixî  de  l'Inde  orientale,  c'est  le  G.  Swietenia  DC,  ou  Swietema  Ckloroi^ 
de  Roxburg  (PL  coromandeL,  I,  46,  t.  6i),  arbre  élevé,  h  bois  jaimilrr. 
dur,  à  feuilles  abru{)tement  pennées,  h  folioles  multijuguées,  insymétrique»  à b 
base,  obtuses  au  sommet.  Ses  flenrs  sont  disposées,  au  sonumet  des  rameaux  d 
dans  l'aisselle  des  feuilles,  engrapjKs  ramifiées,  composce.s  de  c}Tnes.  Les  fieun 
ont  cinq  petits  sépales,  cinq  pétales  exserts,  onguiculés,  imbriqués,  el  dix 
étaniines  liypogyncs  disposées  sur  deux  verlicilles.  Elles  ont  des  anthères  iatn*rw. 
bilocnlaires,  et  des  filels  libres  inséœs  autour  de  la  base  d'un  gros  disque  poilu, 
lobé,  et  dont  les  sillons  donnent  passage  aux  fdets.  Le  fr\uécéc,  appliqu*'  >m\e 
dis({He,  est  fonné  d'nn  ovaire  libre  à  trois  loges*,  surmonté  d'un  style  court,  .î<t«H 
met  sli«,^nialiir're  obscnrcinriit  trilobé.  Dans  chaipie  loge  dv  l'ovaire  st*  tniuviM 
(les  ovules  insérés  djuis  l'aji^'le  interne  cl  disposés  sur  deux  séries  verli<  jI' •■  Il 
y  en  a  de  deux  à  quatre  snr  chaque  série,  aplatis,  imbricpiés,  descenihiiiU.  j^»'^ 
le  niieropyle  dirigé  en  haut  l'I  en  dehors.  Le  fruit  est  une  capside  .iIIhii^v. 
coriace,  loculicide,  dont  les  trois  valves  portent  une  clois(»n  vertic^de  iiiéiiiiii' 'i^ 
chaque  coté  de  la(pielle  s'insèrent,  vers  le  bord  interne,  les  graines  all«»uït"*^. 
comprimées,  ind)ri(piées,  dilatéesen  ailes  sur  les  liords,  surtout  en  haut. t't«kt 
la  |K)rtion  centrale  renflée  contient  un  end)ryon  Siuis  albumen,  à  couiii  nMi- 
cule,  à  cotylédons  jilausH'oiivexes.  CviUt  esj>èce  j)asse  pour  fournir  l'un  «1«^  B^•tf 
saline.^dn  coniiuerce,  celui  de  l'Inde  (D(ns  d'Atlas).  Ses  jHopriélés  inéilitiii»''" 
soûl  à  peu  |>rès  celK-s  des  Ctv//7'A/ ;  de  sou  /'corce  découle  une  huile  isviilj*!''- 
cliai'^«'*e  de  r«'siiie.  qui  se  ri  à  j»rali<pier  des  f'ricti(Uis  coutrtî  l(*s  douleur^,  «l'i' 
|)a>;se  pour  avoir  loules  les  propiiélés  duDammara  et  tie  sa  résiue,  à  l.«qu«H«"  "• 
la  suhsiitue,  dil-ou,  daus  le  counuerce.  Klle  est  anunalique,  louitpi* .  ■••>i-' 
rhuiualisuiale.  liuchanau  a  disliiigui*  un  6'.  /)w/Wrt,  d(Mit  l'Iuiil»'  hmik  i- 
servirait,  dil-il,à  euduiic  les  parquelset  à  calfater  les  uaNires.  IL  \*s 

r  \.  ni  11  siKL,  Mrliaccrs,  100,  L  12.—  Wiciit.  Illiixlr.,  t.  .%(»  ^m.  —  Kmh . ,  *>ii . /<*•' 
n.  ri:..V».  —  (uiiMJi'iiT,  I)rotj.  shiiitl,,  niil.  C.  III,  531.  —  RitsrNTii.,  Sijnopt.  pL  tita^'in'i  ■*•' 
—  II.  Il  Ml  ION,  in  !*fi)irr  h\im.  tiat.,  i07  ;  Uisloive  des  plantes,  V. 

€  IIIJlKrlIKN.  Le  chlore  se  coiubiue  direclenient  a  tons  \v<  uu'Un\  «^ 
celle  coiuhiuaisou  h'siille  la  classe  i|uportanle  i\c^  vhloniresi.  Li  c<ini|Nrxj«!» 
des  chlorures  correspond  géiiéraleiueUt  à  celle  des  o\\des  métalliques.  Il  »v»!' 
i\o>  prolo,  sesqui  et  hichlorures  analogues  aux  pndo,  ses(|ui  el  liii»\^«l'* 
cepeudaul  ou  ne  connaît  aucun  chlorufe  singulier  corivs|H>iidant  flu\  <'\»<î'^ 
singuliers  tels  que  \e  lûo\\di>  vlvi  ttVAW^auèse. 


Li  |ilujiarL  ileî^  diluiuicis  sont  scilitles  k  In  lenipuratui  e  onlinaire  iL  cnslnlli- 
lieiit  rîicik'ineiil  s<Mt  )iar  voie  tle  ilissuhHÎuit  nu  par   sul>lltti;ttiuti.  Oudijnes-iiiiî; 
<4iut  litjiijiles,  kis  sont  les*  pcrchloiaires  dVMin,  de  chrome,  de  mïmàhim^  tVun* 
^timoine,  de  titaiie. 

Action  de  la  chaleur,  Li  cludeni-  af(il  divfrsemiîiii  sur  les  chlonriTs,  ]ilu- 
MCiiT's  se  ilcconipnscid  r4Uti|di'Uiiie(il;  re  soi  il  les  ililiinitvs  tk*  la  dennèrr 
diou  :  les  cîilcfmreî^  dur,  do  [d;iliiie,  ti'irùliiim,  de  rhoflhim,  iraiilres  sont 
ameiiés*^  un  inuiiidrc  degré  de-  chloritralioii,  eu  laissaiil  depa^^er  ilii  eliloi-iî, 
ds  sont  le  liiclikirure  de  cuivre  el  le  pejclilontrc  de  Ltdlure.  Les  aulres  enlï'eiit 
m  fusion  H  m  ineuneiil  en  une  masse  crrsfrdiine  ou  corjiée  |Uir  le  refnndisse^ 
[meut  ;  d;uis  ee  deruiereas  se  Imuveiil  les  i:lilcirures  d«  ploridi  et  d'ai'^(ni1.  I*res- 
nue  l**ns  leî>  antres  si;  vidatiliseul  a[piès  tjirils  î^iut  ibruliis* 

Anton  de  Veau.  A  la  teuiperatiu-e  or«!iu;*ire,  IVau  est  drcoiupastH-  |iar  1rs 
1  cliii»nu\'s  *lr  bmuHlh,  iVatitimoine.  les  peri^lilorores  ih  chrome,  ilr  mlumbinm 
viéi^  lunifstène^  il  se  Inrnir  de  l'arirlfrliliirliydrif^iie  rL  tles  oxydes,  des  iixyeld<»- 
mros  ou  des  acides  luetahiques.  Cette  dértiniptisilitïu  a  lien  ant^si,  mais  à  une 
Iriiipériiiurt*  plus  rlevre,  |iar  1rs  rlilorures  terreux  ;  que  Von  fassi?  rhauller  rlaiis 
lui  rretiH^t,  tlti  eldnnire  de  inai^nesium  a  la  leru|ienitMie  ûr  l.'H^*,  i-t  ipj'oji  y 
lk<^  touiller  de  l'eau  ^(OJtte  a  ^oultr,  il  se  degagrm  de  l'aeid'e  cfilorlijdnfpie  en 
dii>tnl.iuc^%  et  mi  né  trouvera  jdiis  que  clt;  la  nia;L;nesir  dans  le  ereusek  l/eau  dis* 
«iiit  liMiiJ  les  cldoniros  qu'elle  ne  dL^eumpose  [las  à  inné,  à  rcxccption  du  elilri^ 
rurr  trarjieul^  des  lirotoeLloruresdc  lueimuv,  d'iridium,  d'or  et  de  [datine,  et  du 
cliWure  lie  plorub. 

Action  de  l*fnr  et  de  tojifgène,  A  la  tenifférainre  ordinaire,  r«jxy;:eiie  île 
Tair  inuisfiu'ine  les  [)n)t«K lilornres  de  rri%  «Fétiiii  et  de  enivre  en  pereidt»ruies 
ut  iMi  oxviies  qui  se  rj indu uen t  p'iiéraieuR lit  pour  former  des  (Kvyeldornies  ;  à 
blruiperature  roujje  Tt^xy^^ène  iléoimpose  presque  tous  les  eldorures  ex^-eptd 
ùdm  de  la  première  et  de  la  deriuere  seeLioii  ;  il  se  forme  des  oxydes  ou  des 
Wjclilonires  et  du  chlore  se  de^'af;e. 

A  lUie  leiiq»eratiire  [ïliis  on  moius  élevée,  l'Iiydrogeue  réduit  tous  les  efdo- 
mn''i»  rxrejilé  eni\  des  di'ov  preiiuères  sietiens.  Il  se  dé^si|je  de  Taride  eldor- 
k)tlri«(ue,  et  II'  métal  est  mis  a  lui  ;  eoniitie  li>  elilurui^'s,  mol  par  la  taeilité 
a*et' laquelle  ils  eiistaïliseut,  stïit  pai^  leur  vnlalililé',  peiivejil  etr*'  ulttnius  a  ini 
liVJiHçrrantI  iUat  de  poreté,  la  pr<qM  iéié  ilVlre  faeilenieui  ivdiiils'pai  riiHlrnyriie 
iliiiKK^  k  moyeu  de  se  proiiurer  ees  métaux  sans  uueun  médaii^'e. 

Ilji  ehailMUi  iiVxeiie  auenue  action  sur  les  eliloruri*!*,  même  aux  leiiqHMat ure^ 
II"*  jilus  él«*\ée>  ;  il  n'en  es!  pas  t\v.  même  ilu  soufre  ;  h  peu  jires  sans  action  sur 
ks  eldorures  des  ojétaux  ilrs  denx  premiri'es  seetiofis,  il  déeinripuse  a  une  trin- 
poralure  élevée  toys  les  elilorures  des  quatre  dernières  sections;  il  se  tonne  un 
sulfuru  métallique,  ri  le  siiufre  en  exce»  et  le  clilorc  dégagé  se  reneoirtraul. 
frtnueut  du  eldorurr  de  soidVe  qui  se  Vidalilise. 
L'aetiou  de>  Uïélaux,  îles  liaî*es  et  des  sels  sur  les  rldomn-s  est  la  même  que 
[•Uf  le»  sels  (ro//.  ce  mol)-  1/;»  aeirles  minéraux  eonrenlrés,  tels  i|ue  l'acide  sul- 
M|Ue,  l'aciite  plNisplimique,  les  décomposent  [»oiir  la  plupart,  il  si*  dé^^atie  rfe 
rmriilt*  eliJiirlivdiiipM\  et  il  wniv-  im  sidlitte  ou  un  |ilit}s|»liate  :    l'acide   a/nliqoc 
ilfe  lei^  dérom|HiHr  i|Ue  parltellrnieut.   et  ou  lriiU\e  ilaiis   la   miIiiIioi^   on  j/ntaUs 
lllj  illdoiine  r-t  de  IVaii  ré^^ahv- 

Ptciftiration.     **n    pré^tair    les  (Irliirnus:  I"  p.n*   rarlîioi   du  rlilute    ^IH    le 
(ikHaI,  exemple:  ^esquieliloruie  île  1er,  liieldnrure  de  UK'lcvvvi*  ;  "i'  yvw  V^tvXv^ 
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de  l'acide  chlorhydrique,  sur  les  métaux  ;  il  se  d^pge  de  rhydroghe  «1  il  « 
forme  un  chlorure  ;  les  métaux  de  la  troisième  section,  k  nnc,  le  iv,  l*éliii, 
peuvent  seuls  être  traités  de  cette  manière  ;  3^  par  Taction  de  Tadde  cUnhf- 
drique  sur  les  oxydes,  les  carbonates  et  les  sulfures  métalliques  ;  dans  le  jn^ 
mièr  cas,  il  se  forme  de  l'eau,  dans  le  second  il  se  dégage  en  plus  de  ïmk 
carbonique,  et  dans  le  troisième  de  l'acide  sulfhydrique;  4*  par  l'actioD  de  Vm 
régale  sur  les  métaux^  exemple  :  chlorures  d'or,  de  pl^ne,  d*iridiam,  d'» 
mium  ;  5**  tous  les  chlorures  volatils  peuvent  être  obtenus  en  chauffiult  ki  né- 
taux  avec  le  bichlorure  de  mercure,  exemple  :  protochlonure  d'antimoine,  biddi* 
rure  d'étain  ;  6"*  en  traitant  simultanément  les  oxydes  métalliques  par  le  dnrha 
et  un  courant  de  chlore  à  une  haute  température,  exemple  :  chloruies  d'alo» 
nium,  de  chrome. 

On  reconnaît  1^  chlorures  métalliques  aux  réactions  suivantes  :  tnûlés  pr 
l'acide  sulfurique  concentré,  ils  font  effervescence,  éi  répandent  i  l'air  èi 
vapeurs  blanches  et  piquante»s  d'acide  chlorhydrique  ;  traités  par  l'acide  nlfc- 
rique  et  le  peroxyde  de  manganèse,  ils  laissent  dégager  du  chlore.  Les  dilonni 
solubles  sont  immédiatement  reconnus  par  le  nitrate  d'argent,  qui  prodmtéai 
leur  solution  un  précipité  blanc  cailleboté  de  chlorure  d'argent,  insoluble  èm 
l'acide  azotique  froid  et  bouillant  (ce  dernier  caractère  les  dirtingne  des  cjaann 
solubles)  et  soluble  dans  l'ammoniaque  (ce  caractère  exdul  les  iodures).  S  le 
chlorure  à  reconnaître  est  insoluble,  on  le  délaye  dans  l'eau  et  on  le  dijccff 
par  l'acide  sulfhydrique,  il  se  formé  un  sulfure  métallique  insoluble  qoe  Ta 
sépare  par  la  filtration,  et  de  l'acide  chlorhydrique,  que  l'on  n'a  pktf^l 
saturer  par  la  soude  pour  avoir  un  chlorure  soluble,  le  chlorure  de  sodiio. 
rcconnaissable  à  ses  propres  caractères  et  à  ceux  qui  apparticnneul  aui  chb- 
rures  solubles  (voy.  arsekic,  bismuth,  etc.  [chlorures  de]).  Lcn. 

catiORVEE  D£  aiÉTHYLE  CHLORÉ.  Nous  devous  une  mention  partico- 
licrc  u  ce  composé  ((uc  <juelqucs  chirurgiens  ont  proposé  de  substituer  au  ihk 
ix)fonnc  sous  le  uoin  de  bichlorure  de  méihyle.  C'est  l'un  des  dérivés  chlmv»  ^ 
rcther  mcthyl-chlorhydrique  :  il  a  pour  formule  CMIHII*.  Sa  densité  à  -+- 1^'*:^ 
de  i,oi4;  il  bout  à  +  50<^,5.  Ou  Tobtieut  eu  faisant  réagir,  sous  Tinfliicooe  ik 
la  radiatiou  solaire,  le  chlore  sur  le  gaz  méthyl-chlorhydrique 

11  n'est  pas  douteux  que  ce  composé  ne  jouisse  de  propriétés  anesthé>i<|UR 
uualugues  à  celles  du  chlorofoniie.  Mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  lui  d<mnirrb 
préférence,  el  il  y  eu  a  de  la  lui  refuser.  Il  est  d'une  pi'épai'ation  trèsnlélicitr  : 
et  son  extrême  volatilité  fait  courir  le  danger  d'une  action  trop  pruni|tte  <tf 
l'écunouiie,  en  même  temps  qu'elle  le  rend  d'une  consenation  difficile,  s>urtoat 
pendant  les  chaleurs.  Du  reste,  HH.  Regnauld  et  Wurtz  ont  eu  occasion  de  »>!' 
sui'orquedu  liquide  livré  par  l'industrie  sous  le  nom  de  bichlorure  de  uKtM 
élait  un  mélange  do  30/100  de  ce  composé  avec  70/100  de  chloroforme.    D. 

ca#B-€HiNja.     Voy,  China. 

CHOCOLAT.  Cet  article  sei-a  le  complément  de  celui  que  j'ai  déji  couacit 
dans  ce  dictiomiaire  au  Cacao  et  auquel,  désireux  d'éviter  des  redites,  je  prie  k 
lecteur  de  se  reporter. 

1.  Domaine  géographique  et  histoire.  J'ai  fait  i*essortir  comment  se  lvp«^ 
tissait,  au  jKiint  de  vue  géographique,  la  consommation  des  trois  boi!(«on5apwu- 
fiqncs  :  le  thé,  le  cafô  el  Ve  dwKoUv.  vç\v^  iulcoduites  à  une  époque  idalivaw*' 


CHOCOLAT. 


720 


récente  dans  nos  habitudes,  y  tiennent  déjà  une  place  si  considémble.  Aux  races 
indo-germaniques  et  anglo-saxonnes,  le  thé  ;  aux  Orientaux,  le  café  ;  aux  races 
*  latines,  le  chocolat.  Si  les  loisirs  d*un  nouveau  Brillât-Savarin  lui  permettaient  de 
dresser  (suivant  le  goût  du  jour)  une  carte  à  trois  teintes  indiquant  le  domaine 
géographique  de  ces  trois  aliments,  le  chocolat  n'y  serait  guère  représenté  que  par 
la  Fi-ance,  l'Espagne,  l'Italie  et  les  colonies  américaines  ou  africaines  qui  en 
dépendent. 

11  n'entre  en  Europe,  chaque  année,  que  45  millions  à  peu  près  de  kilogrammes 
de  cacao,  et  la  France  seule  figure  pour  un  tiers  environ  dans  la  cx)nsommation 
totale.  C'est  dire  que  nous  ne  devrions  manger  chaque  année  que  40  millions  de 
kilogrammes  de  chocolat  sincère,  en  d'autres  termes  de  chocolat  au  seul  cacao. 
Hélas  !  combien  ce  chiffre  n'est-il  pas  dépassé  au  grand  préjudice  de  notre  bourse, 
de  notre  estomac  et  de  la  loyauté  du  commerce.  Nous  en  donnerons  une  idée  tout 
à  l'heui-e  en  indiquant  les  fraudes  principales  qui  président  à  la  fabrication  du 
chocolat.  On  peut  certainement  attribuer  aux  Espagnols,  quoi  qu'ils  soient  moitié 
moins  nombreux  que  nous,  une  part  égale  à  la  nôtre  dans  la  consommation  du 
chocolat,  de  sorte  que  le  troisième  tiers  se  partage  entre  l'Italie  et  les  adeptes, 
disséminés  un  peu  partout,  de  la  boisson  de  Montézuma. 

Y  a-t-il,  dans  cette  distribution  géographique  du  thé,  du  cliocolat  et  du  café, 
une  circonstance  fortuite,  et  dépend-elle  simplement  des  relations  commerciales 
établies,  dans  l'origine,  entre  les  peuples  qui  les  consomment  aujourd'hui 
et  les  pays  qui  les  produisent  ?  ou  bien  faut-il  y  voir  la  satisfaction  d'un  goût 
national  particulier?  Il  serait  difficile  de  le  dire  ;  mais  je  doute,  pour  mon  compte, 
que  les  limites  réciproques  du  domaine  actuel  de  consommation  de  ces  trois  ali- 
ments fussent  restées  les  mêmes  si  l'Amérique  avait  été  découverte  parles  Hollan- 
dais ou  les  Anglais,  et  si  la  puissance  maritime  et  commerciale  de  l'Espagne  s'était 
portée  vers  l'Inde.  «  Habent  sua  fata  alimenta.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  théorie, 
le  fait  est  réel  et  le  partage  durc  depuis  assez  longtemps  pour  qu'il  puisse  être 
considéré  comme  définitif. 

Tout  le  monde  sait  que  les  conquérants  espagnols  du  Mexique,  Cortcz  en  tète, 
trouvèrent,  en  1518,  l'usage  du  chocolat,  ou  pour  parler  plus  exactement,  du 
cacao,  répandu  d'une  manière  très-générale  parmi  les  populations  qu'ils  soumet- 
taient au  joug  européen.  C'était,  en  quelque  sorte,  l'aliment  national  ;  tout  le 
monde  en  usait;  riches  et  pauvres  faisaient  du  cacao  leur  nourriture  habituelle. 
Lesespèces  les  plus  suaves  étaient  réservées  pour  la  famille  impériale  et  des 
légendes  poétiques,  comme  celles  qui  entourent  les  origines  du  café  et  du  thé. 
attribuaient  au  cacao  une  source  merveilleuse.  Un  prophète  inspiré  avait  rapporiî 
cette  fève  d'un  jardin  céleste,  absolument  comme  Mahomet  avait  reçu  celle  de 
rYémen  de  la  main  de  l'ange  Gabriel.  Mais  le  chocolat  des  Mexicains,  simple 
mélange  de  cacao  et  d'aromates  divers  auquel  les  riches  ajoutaient  seuls  du 
miel  ou  la  sève  do  l'agave  américaine,  constituait,  paraît-il,  une  boisson  d'un 
goût  équivoque  et  à  laquelle  les  soldats  de  Cortez  firent  un  assez 'mauvais  accueil  ; . 
niais  les  colons  espagnols  du  Mexique  ne  tardèrent  pas  à  la  perfectionner  singuliè- 
rement en  mélangeant  le  cacao,  de  sucre,  puis  d'aromates  divers  et  en  particulier 
de  vanille.  Le  chocolat  était  découvert  et  sa  vogue  était  assurée. 

Il  fit  ses  débuts  en  Espagne  sous  Charles-Quint,  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  On  comprit  vite  que  son  usage  ne  tarderait  pas  à  se  répandre  ;  aussi  les 
Espagnols  s'empressèrent-ils  de  faire,  du  cacao,  l'objet  d'un  monopole  qiie  leurs 
guerres  avec  les  ïloïhnâais  devaient  faire  tomber  pvorûçlçmcwV. 
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n  L*importatioii  de  la  fabrication  du  chocolat  en  France,  dît  H.  A.  QievillM. 
dans  un  intéressant  travail  sur  cet  aliment,  remonte  à  1660,  époque  dumaria^ 
de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Thërèse  d'Autriche.  Le  nommé  Chaillou-Dand. 
attaché  à  la  maison  de  la  reine,  eut  seul,  par  ordonnance  royale  du  5  février  1666. 
en  renouvelant  une  antérieure  de  4659,  le  privilège,  pour  vingt-neuf  années,  de 
vendre  du  chocolat.  Quelques  auteurs  disent  que  c'est  en  1520  que  lechooobt 
fut  apporté  pour  la  première  fois  en  Europe,  mais  que  c'est  en  166!  que  le  cv- 
tliuHl-archevéque  de  Lyon,  frère  du  cardinal  de  Richelieu,  en  faisait  usage:  il 
en  prenait,  dit  l'auteur,  «  pour  modérer  les  vapeurs  de  sa  rate,  et  il  tenait  a- 
jH»cret  d'un  moine  espagnol.  »  Nous  avons  cherché  î\  savoir  si,  le  privilé^  ik- 
Chaillou  étant  expiré,  chacun  était  libre  de  préparer  le  chocolat,  mai'*  »«< 
n'avons  rien  trouvé  qui  pût  nous  éclairer  sur  cesujet.  L'établissement  de CluiDI'jii 
dans  lequel  il  débitait  «  cette  com^tosition  que  l'on  appelle  chocolat^  n  disaient 
les  lettres-patentes  du  privilège,  se  trouvait  près  de  la  Croix-<hi-Tiroir,  an  coindr 
la  nie  de  l'Arbi-e-Sec  et  de  la  rue  Saint-Ilonoré.  Le  chocolat  ne  tarda  fias  noiiplus 
à  pénétrer  en  Italie  ;  la  fabrication  de  ce  produit  y  fut  introduite  d'Esp:igiH'  \6t 
Antonio  Carletti,  attaché  a  la  maison  d'Anne  d'Autriche,  fille  de  rhilip|K'l!1< 
(A.  Chevallier.  Mémoire  sur  le  chocolat,  sa  préparation,  ses  usages,  lesfalsift- 
cations  qu'on  lui  fait  subir  et  les  moyens  de  les  reconnaître.  Ann.  (Thyg.  pub., 
2»  série,  i871,  t.  XXXYI,  p.  241). 

Si  la  fabrication  du  chocolat  ne  date  (pie  du  mariage  de  Louis  XIV,  son  a}<fv>- 
rition  en  France,  comme  aliment  imj)orté  d'Espagne,  est  antérieure  ;  c-'est  diffM 
Anne  d'Autriche  (pii  en  apporta  le  goût  et  l'habitude,  et  les  communiqua  à  sa  iimi:. 
d'où  ils  se  répandirent  dans  les  classes  élevées  de  Paris.  L'éilit  de  4692  qui  fit  dtl^ 
vente  du  cacao  un  monopole  et  assujettit  cet  aliment  à  un  droit  fiscal  ;  celui  •!• 
i705,  qui  monopolisa  le  débit  de  cette  boisson  entre  les  mains  d'un  nmiil-i' 
déterminé  de  limonadiers,  mesurent  les  profn'ès  du  chocolat  dans  nos  liabilinl-. 
Il  attei;;nit  son  apojrée  sous  la  Régence,  et  le  chocolat,  tounnenté  cl  mww  «l* 
mille  façons  par  l'art  des  confiseurs,  s'éloigna  tellement  de  la  simplicité  ilr  v 
formule  primitive  que  l'on  créa,  pour  le  vrai  chocolat  formé  siniplcinont  lit 
ciuao,  de  sucre  et  d'aromates  (c'est  le  seul  chocolat),  le  nom  dv  cho(^olat  de M'iie 
qui  est  venu  jusqu'à  nous. 

Eu  1780,  on  ne  consommait  en  France  que  500,000  livres  de  cacao;  en  1>C»*'. 
cette  consommation  avait  atteint  le  chilTrede  1,500,000  kilogrammes;  eu  |M«-. 
elle  montait  à  5,000,000  de  kilogrammes  répondant  à  une  quantité  doubla  <K 
chocolat  fabriqué,  et  la  valcîur  de  ce  commerce  ajoutée  h  celle  du  sucre  cmpl''^- 
était  de  20  a  25  millions  <le  francs.  Nous  sommes  donc  en  léle  des  |ifuji'> 
cousommateurs  de  chocolat,  et  nous  avons,  dès  loi*s,  un  extrême  inténH  à  '"*'■ 
naître  au  juste  la  valeur  de  cet  aliment  et  à  nous  tenir  en  gai'de  cuntiv  la  Y' 
culation  «[ni  le  tourmente  cl  le  l'alsilie  de  mille  manièivs. 

II.  Fabrication.     La   l'ahricatiou  du  chocolat    repose,   indépendamment  «' 
•choix  de  la  sorl(i  commerciale  de  cacao  (pii  |»eut  donner  les  mcilleui*s  pn*(lin'v 
sur  :  1"  le  triage  des  j^^aines;    2**  la  torréfaction:   o*»  la   décortication;  i 
nnudage;  5**  des  opérations  accessoires  telles  que  le  iKisage,  le  jdiagc  ct^.. 
u'iullucul  pas  sur  ses  cpialités. 

Les  sortcîs  de  cacao  les  plus  usitées  sont,  dans  l'ordre  de  plu^  ::r.mdv  v»l 
SiMisuelle  et  conuuerciale  :  le  so(Wiusco  à  |»eu  près  iiiconiui  sur  mw  nunf.  • 
'ÏMCK  (VémWAuA'A,  Ci\vANY\\,Vov\ç\-ÇA\^çVVcs\dvvisés  aussi  eu   |iclil<'i.'~ 
;  le  niaracaibo.  \c  quaijaquU  ^e  maTa^waxv>V  cu^eaxvt.V  cùc*.  »<  * 


CIIOCOîJ 

Ht*>.  J'ai  indiqua  l\  l'ai'lieli*  C\c\o  {votf,  ce  mot)   les    L-iriirlx-res  t(e  cou  leur,  de 

dimension»,  fl^Ofleiir»  de  saveur  et  Tl^aspi^ct  ijui  jHTmeHetil  aux  fabi iiaiils  tVé- 

LTJter,  dans  une  certaine  mesure,  la  plus  usuelle  des  tVaiifîes  qiu  alteifj;ueîil  Je 

Jiocolat  et  tpii  tonsiste  dans  la  subsliiutioii  d'uno  sûrle  luierieyie  de  eacao  u 

uie  suirtfi  plus  estim<^  et  payée  jdus  cher.  Les  t-ac^os  caiiiques  coûtant  environ 

eux  fois  plus  quG  les  niaïa^'nan  el  ijuivlrc  fois  plus  que  les  Nules  ijifencures 

lu  f-ae^io  des  Iles  n'seivi'  pour  la  t'abrie^ition  des  cluicojals  à  Ikiîi  m:i relie,  on 

Cimpretîdque  la  fraïuJe  a  \k  un  champ  tVvrltle  et  quVlle  m  iiianqne  jkiî^  (rexpkùtcr. 

Hais  ;\  coiv  de  ee  tria^^e,  qui  a  poiii'  liut  de  sepaivr  les  dilléronles  soilrs  de 

I  les  unes  des  autres»  il  y  a  aussi  le  tria^ît^  des  semeuees  d'une  uiènn»  soiie 

ftl  qui  n*im]K>rle  pas  uuiins  à  la  qualité  du  ehoeotal.  Ce  trja;,^e  se  fait  avant  et 

près  la  torrelaelion*  Il  e^insisle  à  sép;uer  d'abord,  au  moyen  d*un  crilile-van- 

r,  les  premiers  dt^bris  de  coques,  les  malîères  i^lranffèi'es  telles  que  terre,  jjra- 

icrs.  On  a  ralculé  que  cette  ojjention  de  criblaijre  enlriune  un  deehet  de  12  ?i 

liu  I».  100  eu\iron.  Il  est  suivi  d'un  second  triage  à  la  maiu  [lar  lequel  on  sépare 

t  gntins  secs  des  ^'niin*  mouillés  par  reiin  de  mer,   les  ^n\iins  mûrs  de  ceux 

]ui  sont  verts,  cmn  qui  5onl  sains  do  ceux  qui  sont  piqués,  les  grains  Iragmen- 

Vh  on  [lelits  de  ceux  qui  sout  d'uu  volume  (udinaire.  L'boniogénéitc  de  gms- 

pseur  des  graines  de  eaeao  est,  eu  efli'l,  ime  eonditiou  de  torrétiietion  bien  ron- 

iuite,  ce  qui  se  eon^îoit,  le  même  degré  de  chaleur  pjoduisanl  dans  les  peLites 

aines  une  tom faction  plus  avancée. 

Quand  le  cai^o  a  été  cûnsi  trié,  on  le  soumet  h  roiiéraliou  de  la  lorréiaetion. 

IEIle  lui  est  nécessaire,  comme  elle  Test  au  thé,  comme   elle  Test  au  caté  {vnv 
c'e^l  là  un  trait  de  resseuddance  ifui  s'a  joule  h  cet  autre,  tiré  de  revistence  d'un 
même  alcaloïde  dans  ces   trois  aliments),  pour  que  ses  [u^opriétés  odorantes  et 
savoureuses  se  développcuL  Le  rôtissage  du  cacao  se  fait  dans  des  brûloirs  evlin- 
iiriques  ou  s[djériqux^s,   nuis  d'une  manière  régulière  et  eoutejiaul  jn'u  fois  un 
tube  percé  de  Irons  au  centre  pour  que  la  vapeur  se  «légage  et  inte  toile  nn*Ud- 
Kquo  ipii  écarte  les  graines  des  parois  et   prévient  ainsi   leur  carbcHiisalion, 
i   La  toiTéfactiou,  dit  un  spécialiste,  doit  èUe  léyére,  graduée,  ue    pas  dépasser 
le*  limites  d  ujie  dessicalion  couqdète.  Si  la  torréfaction  est  poussée   un  peu 
trop  vivement,  le  brûloir  dévore,  avec  le  beurre  de  cacao,  une  partie  des  ricbes- 
H»e«  alimentaires  que  conlienl  le  cacao;  on  obtient  uji  chocolat  tl'unbrun  uoiiil- 
^■Ire  qui  nourrit  peu.  Si,  au  eontraiic,  la  torréfaction  n'a  pas  été   amenée  à  un 
H  degré  suffisant,  l'amaiule  iki  peidtj  auciui   de  ses  principes,  Taronie  ne  sVst 
^ïpaà  développé,  le  chocolat    est  buu'd,  il   rassasie   [ïronqdemeut,  et  l'estomac 
peu  stimulé  h  digère  avee  peine  »  (l*«'!lelîer,  Le  tfté  et  le  chocolat  dam  tali- 
meniatioîi  puhlique.  Fa  ri  s,  iMtil,  p.  59). 

Lciî  Italiens  piuissent  la  torréfaction  trèt^loiu;  les  Espagnols  torréfient  a 
peine  leui-s  i^caos.  En  France  on  a  adojdé  le  prînci[>e  éclectique  d'une  torréfac- 
tion intermédiaire. 

Le  cacao  torrétié  est  étendu  sur  des  claies,  et,  (pjaud  il  est  froitl,  on  le  décor- 
tique eatn'^  des  cylindres  concasseurs,  opérai  ion  facilitée  par   la   lorréfaclion 
^  qui  u  i^ndu  les  ct»ciues  friables  el  a  provoqué  un  retrait  de  raruandc.  Lu  nou- 
^B  veau  triage  inlervienl  poiu'  les  cliocolals  de  qualité  siqR'rienre. 

Ci»s  o[M'ratious  uudtiples  étant  épnisées,  on  procède  au  broyage  ttu  cacao. 
^^  Jadis  un  broyait  le  cacao  à  la  main;  le  broyage  nMX'afrique  à  l'aide  ilc  cylindres 
^Aetlgnmit  ou  en  porphyre  tournant  sur  nu  plateau  chautlc,  et  auxquels  la  pâte  est 
^^I0ce*8»nient  ramenée  par  des  couteunx-ramassenrs,  comme  ori   bs  vint  fonc- 
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tionner  derrière  la  vitrine  de  maints  fabricants,  constitue  le  dernier  lame  du 
progrès.  La  pâte  de  chocolat,  ainsi  préparée  par  son  mélange  intime  à  partie* 
égales  de  sucre,  doit  être  d'une  finesse  et  d'une  homogénéité  Irès-graiMlrt. 
Elle  est  divisée  en  c^iindres  que  l'on  pèse,  coulée  dans  des  moules,  refroidie 
dans  des  caves,  puis  enfin  enveloppée  dans  des  feuilles  d'étain  recouvertes  ik 
ces  papiers  versicolores,  à  étiquettes  fallacieuses,  qui  coûtent  parfois  si  cIkt 
h  notre  estomac  et  à  notre  bourse. 

111.  Sophistications,  La  qualité  du  chocolat  dépend  sans  doute  surtout  de 
la  qualité  de  ses  ingrédients  :  cacao,  sucre  et  aromates;  mais  elle  dépeud 
aussi  beaucoup  de  sa  fabrication.  «  Chacune  do  ces  nombreuses  opératioas,  di- 
sent MM.  Pelletier,  exige  des  soins  extrêmes.  Une  température  constante  doit 
être  maintenue  dans  les  appareils  broyeurs.  Si  on  l'augmente  pour  accéléitr 
la  trituration,  en  facilitant  la  fusion  du  beurre,  on  court  risque  de  carboniser 
les  parties  grasses  et  de  produire  les  mêmes  effets  qu'une  torréfaction  ln«f* 
violente.  Si  lorsqu'il  est  dressé  dans  le  moule,  la  pâte  est  encore  assez  chaude 
et  que  le  changement  de  température,  comme  cela  arrive  en  été,  ne  soit  p» 
assez  brusque  et  assez  grand  entre  l'atelier  et  le  refroidi ssoir,  le  clioeobt 
semble  perdre  de  sa  finesse  et  de  son  homogénéité  ;  il  paraît  granuleux  et  ca>rf 
blanc  lorsqu'on  rompt  les  tablettes.  Le  contact  du  fer  et  du  cacao  développe 
dans  le  chocolat  une  saveur  stypique  particulière,  fort  de»sagréable  ;  la  maiu 
de  l'ouvrier,  échauffée  par  le  travail,  mêle  à  la  pâte  des  sét'rétions  cutanée* 
dont  l'acidité  peut  agir  sur  le  chocolat.  L'aérage,  la  salubrité,  la  purvlétk-s 
lieux  où  sont  fabriqués  les  chocolats  ont  une  influence  directe  sur  leur  tjiialilé  : 
les  caves  étroites,  les  réduits,  les  boutiques  peu  aérées  ne  répondent  à  auniHe 
des  conditions  d'espace,  d'isolement,  d'appropriation,  indispenstibles  »  [Op.  fil., 

Voilà  sans  doulc  bien  dos  exigences  el  (pii  doivent  faire  fivmir  les  nm-'-nh 
matenrs,  auxquels  l'usage  du  soconnzco  est  interdit  et  qui  sont  obligés  «It  v 
contenter  de  eliocolats  de  provenances  douteuses  et  de  qualités  et  de  fabnr*ili*«u 
intermédiaires. 

L'odeur  aromatiipie,  agréable,  déj)onrvue  de  toute  rancidité;  rasi^Tt  nuiu»^ 
loinié  ;  l'action  de  casser  avec  un  bruit  sec  (ce  caractère  ne  se  luinslate  pa^i  «Im* 
les  chaleurs  fortes  et  (juand  le  chocolat  est  de  fabrication  récente);  la  t';uilitt' 
avec  laquelle  il  fond  dans  la  bouche  et  la  conlein*  gris-bnniâtre  di-  h  «.»- 
sure;  li  dureté  <lu  grain  et  son  homogénéité;  le  défaut  d'épaississi'mmt  mij- 
sidérable  par  la  cuisson,  et  rabsence  au  fond  de  la  tasse  d'un  ivsidu  lt.iii  i- 
leiix,  sont  des  caractèies  oiganolepli(|nes  qui  n'ont  sans  doute  qu'un*'  \A'i\ 
limitée,  mais  qui  permettent  cej)endanl  de  reconnaître  un  chocolat  de  qii.ilil« 
assez  bonne. 

.le  d(Ms  insister  sur  le  défaut  d'épaississement  notable  du  duKolal  jmf  1j 
cui'ison,  paire  (pie  raup^ineutaliou  de  consistance  est  considéréo  conmif  un* 
([ualité  par  le  eousounualrur,  tandis  qu'en  réalité  elle  cousaerr  une  tiaiiii»"- 
(>  sont,  eu  clTet,  les  eliocolats  additionnés  <Ie  fécule  qui  pn'uiieul  colli"  roii-i- 
lance.  MalhoureusiMuent  ce  défaut  est  recherché  par  le  cous<»niuialt'iir.  J»*  >.<s- 
un  rahricaiit  qui  a  troii\é  le  iuovmi  d'épaissir  le  chocolat  d'unr  fiiçou  tivw|..v.i}t 
et  très-iiiol'lriisivc  sans  y  iuliodiiirc  de  fécule,  el  de  satisfaire  ainsi  le  -kiI  «!  - 
cousomiualeurs  sans  leur  fain»  j)ayer  cet  aNanta-ie  par  aucun»'  su|K*rehiii. .  J« 
re\li(nte  à  faire  coiiuaître  cette  loriuule  dont  la  divul^iation  i\r  mV>t  ju^  Ii.ili. 

Itien  n'est  bon  connue  \e  cWhhAvvVVnnvxX^  vv\V\\\\<^sV  \\\\s  ww^^  v^^vi^  la  tlit^- 


J'itbi>nie  ki  un  dt»  émoitrm^  \è»  plus  fbiotem  «^  la  ^upi;n:bi;nii  ointmercfiiii;. 

Le  duMMLit  vrai  a.\i*it  mmèth  ^tm^^  je  i'ù  «iic.  «pi  tul  meLinii:^  »ie  >eiiieui.vs 
de  cataa  tocrdiees  et  puiv^îfuiik*!^.  lie  iuirn  et  li  un  inniLite  ^{lu  «fst  bibtcuefie^ 
meQt  kl  ^anitte  «Hi  la  eaimeik.  ^bit^  nmaieiit  L'jjnDr^.  Ott  ctfuipiKftiâ  «(tie  \a  Ûûh 
sîficalîûQ  a  ua  Cnpie  pnicext«i  p«Hir  se  ÀmiKr  carrijèn;  acù  Die  ne  >  eu  ùit  pu^^ 
£iule,  et  elle  Cna^Hmie  Cnip  itHi^eaC  «;t;t  liimeuL  ii  jçnfjbk  et  si  (iUJe«  en 
Due  drogue  diâpemiieiiâe  et  mitlsilne-  >}a*<ia  ea  jo^e  phittk  : 

Je  diviserai  Ie<  diiîHiieatidibf  du  •:hiH:t>Lit  de  b  ùçita  suivante  :  I  '  d*:t(iiie< 
sur  Ia  «pulité  deâ*  éM:teuri>  «le  cet  jkmeiit  ;  i"  uitn)du&:t»>tt  de  >ul>i>tiiices  etntiir^ 
gèfes  À  5a  cooLptxHtiija  aatiLpffie. 

Le  ntébiigi^  de$^  ^>rte<  e^  Li  plus  pritûfUkfe  %ie  ce^  tnxupenes  :  eiLe  est  b  pliis 
inoffeastfe  de  UMite»  pour  b  saatê.  î  b  ciMsdiùt.tct.  bieu  enletidu^  ^ue  b  ^urte 
emploTée  œ  «Ht  aï  pu{uée  ai  juriee.  <:*e5t-^-duv  rmcte  ou  oiooiUèe  par  leutt 
de  mer.  De  mènie  ^ioà^  •>&  âr^ude  ?ur  b  «{u^titê  des  >ucres.  et  oti  subts^Ktue 
aux  :Hii!res  de  <lby'cL  des  •|Udiite<  iolerieures  ou  même  des  ejE>$uifeKks.  lue 
fraude  aiud»(£tte  ci:)GS4ste  î  rempbeer  b  vjAtUe  par  des  <ub>tjuiees  de  pn\  et 
d'arofoe  înlerieur  :  le  *t»)rjL\  et  le  beoi^HO.  Il  tï^  a  de  recuHirs  ev»«ire  ces  5|"ê^ 
cula lions  t|ue  d-ins  Vt  ei^Hx  de  b  maisoo  ^ui  t^mmit  le  «rhoe^duiL  Ces  Imides 
éehappeot  ea  e0et  j  l  .ULàly^  «et  ne  s*>cit  jusli%-bKles  que  du  ^^t  et  de  b  sanlê: 
le  poùl  est  nulhikbile  à  les  dislinçuer.  et  b  suite  ne  s'eu  pcêu^vu|>e  (Kjks.  Je 
dirai  seulement  que,  pi>#ir  cr  .|ui  ojueeme  b  preseu^v  du  >tivrâ\  et  du  t^etifMU. 
ou  1rs  liéorle  2<5ei  jîséoiefit  par  r»jdeiàr  spéciale  qui  >e  dt^j^^*^  d*uu  lUiMrveau 
de  eliocobt  ainsi  fakibé  k>r$*{u'*>o  eu  réfond  des  ràpures  :>ur  uue  pelle  ehaul^ 
fée. 

|>^  chapitre  des  Càlsiâcati«>ii>  du  choe«dat  par  TinlA^iKiioii  de  t^d^slaiwes 
qui  lui  $oot  étrangères,  est  autreownt  chargé  et  autreoieut  grau^.  Il  ctwipniMl 
les   sophistications  suÎTantes  : 

1  *^  Coques  fndtérisees,  La  torréfaction  faisant  ^^enlre  au  cacao  eux  irv>ii  un  t iers 
de  son  poids,  les  fabricants  qui  mettent  ^»eu  de  siiKvrité  dans  leur  i^Hum^^r^v 
compensent  cette  perte  par  un  mélange  de  déchets  :  cixjih's  et  germes,  A^rxaul 
î  fabriquer  les  ch«x^lats  inférieurs.  ceu\  vendus  moin$  de  :î  fraiK^  le  demi- 
kilogramme.  La  fève  y  entre  pt>ur  un  tiei's  et  la  cot|ue  jHUir  deux  tiers,  M.  Slauisbs 
Hartin  a  publié  en  1861  tBuliet.  de  thérap.^  t.  XLL  p.  "iZû)  une  iHite  intérêt 
vaille  sur  cette  sopliistication.  J'en  ai  reproduit  K^  résultats  «\  Taiiicle  llicu) 
le  ce  Dictionnaire  iro^.  ce  moli.  Ou  comprend  que  les  aH]ues  étant  surtout 
forint^  de  ligneux  et  ne  contenant  pas  de  matièivs  grasses,  il  y  a  dans  i^s 
chocolats  aux  coijues  de  cacao  un  leurre  véritable  ^nnir  la  nutrition.  Il  ne 
serait  j>as  impossible  de  déceler  celle  fraude  qui  s\>[>èn*  actuellement  sur  ime 
nrrande  échelle  et  qui  dispose  de  coques  tinement  pidvéristH*s  î^  Taide,  d*ap|KV 
rcils  puissants.  Le  Iraiteuieut  d*mi  |)oids  déterminé  de  cluKHtlal  piu*  TétluM^ 
en  séparerait  le  beurre,  et  il  ne  i*eslerait  plus  ^\\^^  isoler  les  15  î\  18  p,  llMI  de 
matières  albiuuin<iïdes  et  Tamidou  |)our  avoir  le  ligneux.  L^aclion  de  l'iicide 
sulfurique,  qui  noircit  le  ligneux,  et  non  la  cellulose,  |H)urrait  faii^  rectumaîliv 
cotte  fraude.  Le  Iraitomcnl  du  choi'olat  sus|>ecl  |Kir  IVau,  Talcoid  et  I  elher 
qui  enlèvent  le  sucre  et  le  beurre,  et  rexamen  du  n»sidu  nu  micmscope  f«uil 
reconnaître  la  falsilicaliou  de  celle  substance  par  l'addition  de  pttudivs  de 
coques. 

Le  cacao  que  l'on  trouve  dans  le  connnerco  est  un  mélange  alimouUvvvv  vW 
la  levé  de  cncao  avec  sa  coque.  Si  la  proportion  dos  coi\v\e^  èVvvvV  Xw^w^v^v^  swk 
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Tenveloppe,  il  n*y  aurait  rien  à  dire  de  ce  produit,  si  ce  n'est  de  faire  rw*jr. 
tir  l'infériorité  de  ses  qualités  analeptiques.  La  théobromade  est  un  produit  cdu- 
ccntrd  provenant  do  la  décoction  des  coques  de  cacao.  H.  A.  Chevallier  i  ow- 
gtaté  que  les  coques  de  cacao  peuvent,  par  décoction,  donner  26  p.  i 00  d'an 
extrait  qui,  mélangé  ù  du  lait,  constitue  un  aliment  agréable  au  goût  (bc.eà., 
p.  264).  Quoiqu'il  en  soit,  la  coque  de  cacao  n'est  pas  la  fève  de  cacao, rt 
eotle  substitution  doit  êtœ  poursuivie  toutes  les  fois  qu'elle  se  déguise  sous  h 
fausse  étiquette  de  chocolat. 

Une  autre  fraude  consiste  dans  la  substitution  de  matières  grasses  divers  u 
Dcurre  de  cacao.  Elle  se  produit  dans  différentes  conditions  :  ou  bien  ou  sep> 
pose  de  rendre  grcu  des  mélanges  de  petites  quantités  de  fèves  avec  de>  pn»- 
portions  plus  ou  moins  fortes  de  coques  et  de  fécules,  ou  bien  de  rempUcer  k 
Dourrc  des  cacaos,  épuisés  au  préalable  pour  l'exploitation  isolée  du  beurre  dr 
cacao.  Dans  les  deux  cas,  c'est  une  fraude  coupable  et  qui  doit  être  ivchrf- 
chée.  M.  A.  Chevallier  indique,  pour  reconnaître  les  matières  grasses  aninulrN 
le  pimédé  suivant  :  on  traite  le  chocolat  par  l'éther;  si  ce  liquide  a  enlevé  «k 
beurre  de  cacao,  celui-ci  se  reconnaît  par  son  point  de  fusion  qui  est  24  à  25*. 
tandis  que  celui  du  suif  de  mouton  est  56^  ;  celui  du  suif  de  veau  est  50^:  de 
la  moelle  de  bœuf  Zl".  Mélangée  à  ces  graisses,  la  matière  grasse  du  choc4iî 
frelaté  fond  à  26  ou  28*.  On  comprend  cpie  ce  caractère  d'expertise  n'a  qu'une 
valeur  relative. 

L'introduction  de  fécules  dans  le  chocolat  se  pratique  sur  uik'  granrff 
échelle.  La  cx)mmission  sanitaii*e  de  Londres,  au  dire  de  Payen,  a  oonsUtd 
48  fois  sur  56,  ou  six  fois  sur  sept,  ipie  le  chocolat  contenait  de  la  farine  et  A"» 
fécules  divei*ses  :  de  pommes  de  teire,  de  canna  gigantea^  de  maranta  arwh 
dinacea,  etc.  Les  grains  de  la  fécule  de  cacao  sont  d'une  exiguïté  n»marqual»k 
el  il  est  facile,  au  microscope,  de  les  distinguer  des  fécules  à  grains  v»>linir- 
neux,  telles  que  celles  que  je  viens  de  nommer  et  qui  ont  10  à  12  fois  kM«»luîi' 
de  c^elles  du  cacao. 

Le  procédé  de  Harbet  et  celui  de  Chevallier  |>euvent  dt^eler  la  fraude.  Uy^- 
mier  ccuisisle  à  enlever  le  sucre  et  le  beurre  par  Tétlier  et  Toau  alcooli^i 
faire  bouillir  le  résidu  dans  l'eau,  et  à  traiter  l'empois  qui  en  résulte  par  I  ".■• 
iodée.  Le  procédé  de  Chevallier  est  fondé  sur  l'action  d'une  dissolution  de  j*»4dW 
à  la  chaux  (jiii  épaissit  et  solidifie  pres([ue  le  chocolat  mélangé  de  fi'cule. 

Le  |)rocédé  deBriois,  modifié  par  Poirier,  sert  à  doser  la  fécule  contenui- ti  f^ 
le  chocolat.  M.  A.  Chevallier  le  décritdans  les  termes  suivants  :  On  pn^nd  tUiirjnr- 
mes  <lu  chocolat  dans  lequel  a  été  constatée  la  pnisence  d'une  matière  aiml*^ 
étrangère  au  cacao;  on  réduit  en  poudre,   et  on  traite  par  20  gi-anuuts  JVtb'T 
snlfnriqiie  pour  enlever  la  niatièrebutyreuse  ;  après  quelques  heun'S  de  o»nt.- 
et  d'agitation,  ou  verse  sur  im  fdtre,  on  lessive  le  magma  avec  de  jii*tilts  |^<- 
tious  d'élhcr,  jusiju'à  ce  <|ue  t:elui-ci,  (jui  a  passé  en  dernier  lieu  sur  leré^i-i- 
uc  Uivhv  plus  \v  [Kipier;  ou  opère  alors  mie  deuxième  lixiviation  avec  di-Tal*  • 
à  \H^  ou  tiO"  afin  dVulever  le  sucre.  Quand  la  liqueur  alc(Kdic]ur  uv  \KL^>t  |'  * 
suri  «M',  ou  anvlc  ro|iératiou  et  ou  fait  sécher  le  résidu  insoluble  dan*  IVlU-  • 
(lau<  ralidol,  sur  le  filtre  uièuie,  ehaufré  à  environ  40*.  La  dessiration  tenu:'' 
(»u  Iraile  le  résidu  pur  par  de  l'eau  distillée  à  100°  jusqu'à  iv  «pie  le  lii|ui'l-  ' 
ia>age  ne  se  colore  plus  eu  bleu  par  l'eau  iodée;  la  liqueur  filtnV  conli»i»î  '" 
matières  am\\aciVs  uymV(^»s  \v\v  v\ws:vAîkV^  '^VvvîsWUC  certaine  «piantité  de  rn^'* 
redorante  (pion  eu\è\ii\vAYV  vVïvvWiw ^\vc  •^\q>\V^ ^\\\\v>^\\\^ ^\  ^s^^ 
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(1  <m  k*  |imi|iilr  jmr   l'iikoul  h  40'';  on 


agité  le  mt^lange,  jmis  i»n  nblieril  le  lU'écipiUWÎfi  i*i  la  mali^'-rr  îiinylafiMv;  otU'ssinT 
kl  liqueur  siirfingtninU\  pI  si  dv  h  »îi;itif"rc  amyLitt'p  y  rlint  eui'im^  eoritemir,  fHi 
ajout  erai  l  eiicmt:  ik'  Talcofil  ;i  lOi)^;  If  [MV(i|nlt'rslii!cirs  rwiirini  sur  nu  filtn\ 
s<5clie  i«l  [>esé  il*avam:i\  on  h  hve  ù  Trllier  cl  I'uim'h  jiroïnl  k'  [muh  Inrstjij'il  fsl 

r^  (A.  Clievallinv.  Mém.  cil.  |».  "ll'I). 
Li  t;»lsitir;ïtifni  (tii  iluichial  fi;ir  la  brine  osl  aussi  lrr*s-commujie;on  eit  inlni- 
iliiil  lie  ifiit  h  1/0»  si  Cl'  n'est  plus,  LesfiibricanU  y  saiil  iiu-iies,  nfHHSiiiiniîent 
par  TappAl  du  lircre,  innis  inifisi  pur  la  nécesïiitt'  <jij  ih  jiiml  tle  vernlredêsrhnro- 
Jats  à  pnx  Iclknieril  bas  tpills  y  t!t^  pense  rai  eut  fie  TargenL  Conuneiiî,  en  elTcU 
iivi*er,  à  1  lj\  50  lalivr«%  îles  elioiolals  siueiVns,  rpunn!  les  eacaiis  lesphis  rui'difi- 
jt*s,  ceux  irilaili,  fie  Oabia,  coiVlenl  de  I  ïv,  50  a  'J  (r.  It'  kilu^rrarinne.  Cf 
^pélaiige  ne  seruit  pascontlanniable,  en  luî-uu^ine,  si,  ft'avunaul  sur  rétifptelle  et 
imi||ïi;ijjL  exai  Ifuieejt  sa  iiiesnre,  il  a\erlissail  racliélenr  iju/iï  se  prneiite  uji  elifK 
eolal  an  ipiniL  ati  eijupiiènie,  au  dixième  defiVuli*  de  farine;  inaisil  a  poiu  Iml, 
abaissanl  la  qualité,  de  rtiuintenir  le  prix.  M.  A.  Clievallier  i»  tîïrrufdu  k  vtru 
queces  nielati^es  tnssL^nt  annonees,  et  je  nry  associe  [deiiieruent.  Tar  tuallieiu", 
Us  sont  venilus  eorujue  eiiocfdal  [lur,  et  il  y  a  d'aittaiit  pins  d(*  préjuflit^e  a  cebi  que 

Ksoiït  les  elmeulats  CfMujunMs,  ;»  Ixin  niarclié,  lails  avec  des  caeans  Uïédioeres, 
sl-àHlijNL-  les  jdus  usuels  et  k"S  [ikis  répaudus  de  tuns,  qui  suul  ainsi  thni- 
dulciisernent  allmi^M-s. 

Ou  ajoute  aussi  à  la  pale  du  rïnrolal  des  aruarides  j^Tillées,  des  araelûtles  t%a- 
leinejit  Iwirébées,  de  ladexdine,  di*  h«  fécule  grillée-  lai  2'antfiitîe,  proposée  il  y  a 
une  vingtaine  d'îUinëes  |ioyr  allon|:jfer  le  cacao,  n'est  que  de  la  furiue  el  de  la 
dcitriue  léf^ert^nieïit  torrêtîées.  La  dextrinc  se  reconnaît  en  es^^ayant  par  IVini 
ifidée  la  di*ciietiuu  île  clio(  olat  dextriué:  inie  teinte  violacée  ou  rose  déceie  la 
pn^seueç  de  celte  sulistatuc» 

Ln  antre  genre  île  lalsjûcaiiun  du  eliuculat  consiste  à  y  iutrodinre  des  rnaticivs 

iMilorantes.  C*esl  ainsi  qu'on  y  mélange  de  l'oca^  dont  la  pivsenei?  s'aeeuse,  après 

ealejuatiorï,  ]iar  les  réaclionshiibituellçs  du  fer.  l/addiliuti  de  cinabre,  on  sulfuiv 

Je  nn*ivure,  pour  aviver  la  couleur  du  cbocolat,  seivcumiait  aiséruenl;  il  eu  ist 

Hb  fni^mc  de  celle  du  ininrum;  quant  h  h  brique  pilée,  l'examen  de;;  caractères 

^(^galifs  présentés  par  le  résidu  de  la  caleination,  quand  on  le  soumet  aux  réactifs 

iodinaires    des   métaux,   unt  sur  la  voie  de  celti*   fraude  jiiossicix'  mais  assez 

usneik. 

^     Sans  ancuu  doute,  la  science  est  en  mesuru  de  déceler  loulcs  ci^s  tronqiciies  ; 

VBiiittly$«e  cbimique  et  k'  microscope  ne  leur  ficrmetlentguèiv  de  se  dérobera  qui 

Veuf  et  sait  les  recbeirlier  ;  Uïais  le  petit  consomniateur,  celui  qui  assiège  ks 

boutitpies  eu  iT'a!ité,celuiqui  ne  sait  pas  (et  ne  veut  pas  savftirj»  qui  va  demander 

à  une  ta§8e  de  chwolal,  cbi^remenî  fiayée,  un  eflet  analeptique  qu*il  ivucontrc 

Harenient,   est  désarmé  eu  liice  de  la  so|ifiistieatnin  parce  qu'il  lui  ntampte  la 

Bngi lance  et  le  savoir.  lÙMoi*'  une  occasion  jKJur  revenir  sur  le  mjmi  que  j*ai  for- 

nmlé  si  souvenl,   de  voir  les  villes  se  doter  d'uïic  bumia  police  sanitaire,   el 

aioir   des  ofliciem  d'bygifMie  munici[»ale,  disposant  d'un  |»etit   laboraloiie  de 

chimie  dans  un  coin  de  la   mairie,  bboialoiitî  <fui   divulguerail   bs  rniudesi, 

recrulerait  la  police  {'ni  ivcli<vum'll<\  ti  ferait  iremhler  lea  méchante,  »•  cVsl-àHlîre 

L'«  Locustes  d*-' bi   boutique,  et  donnerait  à   rexcellenle  loi  ilu  t27  mars  1851, 

ITcfTH^ieité  qui  lui  marHpn\  Je  suis  revenu  sur  cfi  point  ilans  un  livre  r<kcill 

ron!<*iagîHves.  llfigiène  ef  msainissenicnt  dei  viUe$^  Pm%,  K%'\K^  d\wç,  icà* 
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Institutions  d'hygiène  municipale,  \i.  540),  mais  plutôt  pour  accomplir  un  detoir 
que  dans  respérance  de  me  voir  écouter. 

En  attendant,  et  bien  que  certains  fabricants  de  chocolat  protestent  par  u»e 
production  très-loyale  contre  les  soupçons  et  le  discrédit  si  justifia  qui  pèseut 
sur  rindustrie  chocolatière,  il  est  prudent  de  faire  fabriquer  son  chocolat  chez  soi. 
Dans  beaucoup  de  départements  du  Midi,  à  certaines  époques  de  Tannée,  oiitrouTe 
aisément  des  ouvriers  chocolatiers  qui,  moyennant  une  redevance  de  70  à  80 cen- 
times le  kilogramme,  préparentà  domicile,  etavecun  outillage  qui  leur  appartient, 
du  chocolat  dont  les  matériaux  leur  sont  founiis,  et  qui  offre,  dès  lors,  toutes  1» 
garanties  de  pureté  et  de  bonne  fabrication.  Le  caraque  pur,  ou  le  mélan^se  de 
caraque  et  de  maragnan  avec  du  bon  sucre  et  de  la  vanille,  fournissent,  daii<  os 
conditions,  de  bons  chocolats  dont  le  prix  de  revient  varie  entre  2  fr.  50  et 
i  fr.  90  le  demi-kilogramme. 

On  a  besoin  en  effet  de  garanties.  On  sait  les  séductions  protéiformes  qm-  les 
chocolats  empruntent  à  rannonce.  L'une  affirme  dogmatiquement  que  sou 
chocolat  est  le  meilleur  chocolat  des  deux  mondes  ;  on  en  doute,  on  proteste 
intérieurement  ;  mais  quand  la  goutte  d'eau  de  Tannonce  a  usé  le  roc  d'tuir 
légitime  incrédulité,  on  demande  à  l'occasion,  et  de  pa'férence,  le  dioeoiat  qui 
ne  doute  pas  de  sa  supériorité;  ici,  l'annoncée  nous  transporte,  par  Tattrait  de  U  • 
vignette,  dans  un  cliamp  de  cacaoyei^,  et  nous  fait  assister  à  la  cueillette  de  h 
précieuse  fève  ;  là,  ex;  sont  les  noms  exotiques  ;  la  séduction  des  enveloppes;  !« 
papiers  jaunes,  verts,  rouges,  les  noms  en  long,  en  travers  ou  oblicjues.  Toat 
cela  attire;  mais  tout  cela  n'est  que  de  la  ceinture  dorée.  Le  chocolat  hoiuiête 
reste  chez  lui,  ne  se  couvre  ni  du  manteau  d'une  préoccupation  hygiéniqiK*.  ni 
du  prétexte  d'une  puissance  analeptique  qui  n'appartient  qu'à  lui...  et  il  iie<e 
vend  pas.  Les  choses  en  sont  arrivées,  en  matière  de  crédulité  et  de  spéciilati^ii, 
a  un  |»oint  véritablement  aiïligeant.  Cela  s'apphque  h  tous  les  aliments,  Dwi< 
smtout  au  chocolat,  l'aliment  le  plus  sophistiqué,  celui  qui  a  pour  les  afliiin^s 
des  nuns  et  la  quatrième  page  des  journaux  la  vocation  la  mieux  accusée. 

Depuis  (fuelque  temps,  un  vœu  formulé  par  Grant  (Essai  sur  les  fiènei. 
1. 1,  p.  7)50),  ou  du  moins  renouvelé  par  lui,  et  tendant  à  ce  t|ue  les  jàir- 
macieus  tinssent  certains  aliments,  est  réalisé  en  ce  qui  conoeme  le  clM»a»l-(l. 
On  en  trouve  de  très-bons  dans,  la  plupart  des  pharmacies  qui  ont  trailleurs  <i«^ 
la  main  les  moyens  do  se  convaincre  de  la  bonne  qualité  de  cet  aliment.  J*ait'nu> 
le  vœu  (jn'il  en  devrait]  être  de  même  pour  les  vins  médicinaux  pmpn'innit 
dits,  à  savoir:  le  bordeaux,  le  porto  et  le  malaga.  On  comprend  toutes  les  pnw- 
ties  ((n'olVrc,  à  ce  point  de  vue,  nue  ]»rofession  aussi  rappi*ochét^  do  la  'pmfev^fu 
niédicîde,  (pii  impose  les  mêmes  charges  de  responsabilité  et  [doit  maintenir  L 
conscience  en  éveil  par  un  exercice  incessant. 

IV.  Formes,  et  modes  d'emploi.  Le  chocolat  est  mi  aliment  solide,  ww 
lM)isson  alimentaire,  un  article  de  confiserie  ou  une  substance  pharniaceutiqur. 
Il  y  a  lieu  de  l'examiner  à  ces  divers  points  de  Mie. 

On  fait  une  consommation  assez  considérable  de  chocolat  solide  et  cni.prirî- 
cipaleniont  dans  le  régime  des  enfants  pour  lesquels  il  tempère  a;n*éabln»eiiî 
l'austérité  du  pain  sec  des  goûters,  (i'estun  bon  aliment,  mais  d'un  usage  «iiui'i- 
lièrenient  restreint  si  ou  le  com|)an^  j\  celui  du  chocolat  liquide. 

La  première  condition  pour  réunir  <lans  cet  aliment  aromatique  les  condiliwi» 
de  saveur,  de  di^esVWûViVC'  eV  vV  na\\>\\v  \\\\V\\Vv\e  v\^u\ui  est  en  dnut  dVn  atleml'^'- 
"sf  (le  le  bienclioiMV.J'ax  AxWs  AAVwaAVvîs  ^^wi  ^\\vN\x^\\\v\^vsi\^,^i5iî^>s^^^ 


d'une  spëctiladon  cl  d'une  sopliislicariori  urdeiîlcs,  \hh,  (Ui-nic  parmi  les  elioco- 
U(s  siucèrcs,  il  y  a  des  différences  de  tjualités  dont  illaiit  teaiir  eomjilc. 

Le  chiKUibl  de  santc  {Chocolaia  simpUcior^  pour  parler  la  langue  du  Cndexi, 
i*sl  un  Hiélaïi;^e  du  5  kiUtg.  de  cacao  ainiqiie»  de  5  kilog.  de  niaragiuiu  ;  de 
5  kilog*  de  sucrt;  et  de  50  j^Tamnies  *le  eanitelle.  On  peut,  si  nn  s'adresse  hicii, 
anrir,  pour  2  francs  par  livre,  un  t'hocalal.  de  sanlé  très-:ij^\*;jblc  et  ïrôs-sain. 
Mois  si  leCiKlex  dit  /eelmctdat  dcsautiî,  l'indoslrie  diiies  elioenlals  th  sunié,  et 

ts  celte  LUn[iïeltca|y^realdoal1iyf^îèrie,  inaisqtu  n'est  souvent  (ju'vni  |irutïraniine 
rilôlel  de  Ville,  vieuiient  s'abriler  toutes  smles  de  produits  les  uns  Ijous,  les 
uns  lucdiocres,  les  autres  inferieui's.  La  seule  cm'uclérisiitiue  de  ces  chocolats  (et 
elle  est  ué;4idi\e)  cojisiï^te  ;lne  p;*s  cuuleuir  de  vanille* 

Le  chocolat  à  ta  ^anille  {Chocolaia  ctim  vanillar  comme  dit  erimre  le  Cwlex 
dans  un  latin  dont  je  ne  garantis  pas  la  juuelé)  esl  le  vrai,  le  elassi<]Uft  diowdat. 
Il  va  entre  la  vanille  et  le  chocolat  la  inèiue  afJirtité  naturelle  «ju'entrele  suereet 
le  efiCtio*  Cet  aromate  précieux  se  inélauge  à  la  pjVte  dans  la  proportion  de 

va  piun  mm. 

_  t*ins  \icnt  la  cohorte,  très-serrôc,  des  ehoeolals  analeptiques  :  chocolat  au 
Bgou,  au  lichcii  d'Islande,  au  sulep  (le  Codex  a  eousacré  ces  deux  derniers),  h 
larrou-root,  an  Irjpioea,  chocolat  au  gluten,  ehueolat  hi-nutrïtif,etc.  Ces  chocolats 
sontceu:^  autour des(juels  raïuiouce  lait  le  plus  de  bruit;  ils  nourrissi'iit  cnergi- 
<|ucinentt  relèvent  leslmxes  des  couvalesceuts,  reslaureul  les  organismes  épuisés 
(avec  ou  Svins  insinuation  relativement  à  nue  stimulation  fonctionnel  le  spéciale), 
CoiivicnneuL  aiïX  enfants,  aux  vieillards,  \oire  même  aux  fennucs,  auxi|uelles  ils 
prouiclteut  les  hcn(''tices  d'une  restitution  de  IVmhonpoiut.  Le  fiublicva  j  h>usces 
leurres  téh*  baissée  et  la  ptjelie ouverte.  Qu'il  sache  donc  que  le  chocolat  le  plus 
ûiialefilique  est  celui  qui  ne  contient  que  du  chowjlat.  S'il  veut  y  ajouter  du 
Uipioca^  du  sde(i  on  ile  l'arrovv-rool,  ([u'il  fasse  lui-ménie  cette  association,  et 
i|u*il  exonère  de  ce  soin  les  fabricants  qui  la  lui  fioont  t»aver  cher. 

Uuand  ou  a  eu  la  eliance  de  tomkir  sur  du  chocolat  sincère  (diesaibo  notanda 
icpilio]^  il  faut  encore,  pour  en  tirer  le  meilleur  parti,  s'arrêtera  un  bon  procédé 
<le  pré(»aration.  Les  classiques  de  la  hdïle  n'ont  [jas  dedai^^né  de  s'o€cy[ier  de 
cette  tpicstion  jiratitpie,  Ikillal-Savarin  a  magistralement  décrit  la  meilleure 
rayon  de  faire  le  choealat  ilans  l'arlicle  qu'il  a  iirtitulc  avec  sfdennité  ;  Manière 
officielle  de  préparer  le  chocoiaL  a  Les  Américains,  ilît-il,  prépare*nt  leur  |K\tc 
de  cacao  sans  sucre.  Lorsqulls  vt-ident  prendn*  du  chocolat,  ils  font  apporter  de 
rean  Ijouillanle;  chacun  rà[»e  dans  sa  tasse  la  quantité  qui!  ventdecacao,  verse 
de  1  eau  chaude  dcssuset  ajoute  le  sucre  et  les  amniates  comme  il  juge  convenable. 
Cette  mélhode  ne  conviejit  ni  à  nos  mœurs,  ni  à  nos  goûts,  et  nous  voulons  i|nelc 
dkocidal  nous  arrive  tout  [uéparé.  Eu  cet  état,  la  chimie  Iranscendante  nous  a 
appris  *1>^  d  ne  laut  ni  le  racler  au  couteau,  ni  le  broyer  au  pilon,  piircc  que  la 
^ùllisiou  sèche  qui  a  lieu,  dans  les  «leux  eiis,  amidonise  queltpies  portions  de 
■icitî  et  rend  cette  boisson  plus  ïiuk.  Aussi  jMJur  faire  du  ehocolat,  c'est-à-dire 
pour  le  rendre  propre  à  la  eonsonnmitiiin  immédiate,  on  en  [»rend  environ  une 
itticc  et  demie  par  tasse  qu'on  fait  tlisscojrlre  doucement  dans  l'eau  à  mesure 
■l*€lle if'écliauffe,  eu  la  remuant  avec  une  spatule  de  bois;  on  la  fait  bouillir 
pcndiLut  un  quart  d'heure  pour  ipic  la  solution  prenne  corisistajice,  et  on  sert 
chaudenient  m  jUiillat-Saviuiu.  t*fttfsiolo(}ie  du  (joùt.  Médilalion  vi.  SperialUe»)* 

IOji  ajoute  dans  iios  maistuis  un  |»*'lit  déljiil  à  eetle  [U'é|iaratioii  :  détail  qui 
*cst  juis  inuiileel  qui  minsiste  à  déluver  le  chocolat  n'ipé  dans  uiw  \HiU^*i  v^ajmùt 
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lité  d*cau  froide,  avant  dcriiilroduirc  dans  l'eau  ou  daiis  le  lail  qui  doil  sonir  i 
sa  préparation. 

L* usage  du  moussoir  espagnol  n*cst  pas  indifférent  ;  en  le  tournant  rapidtiutut 
entre  les  mains,  on  donne  au  chocolat,  avec  un  aspect  mousseux  recheabé  As 
gounuels,  une  légèreté  et  une  digostibilité  plus  grandes.  Cette  pnitiqik*  ne 
devrait  jamais  être  omise  ;  elle  contribuerait  sans  doute  à  diuiinuer  le  nombre 
des  estomacs,  pour  les(|uels  le  chocolat  est  un  aliment  lourd. 

Le  véhicule  du  chocolat  est  Tcau  ou  le  lait  ;  ce  sont  deux  aliments  difTt'TeiiU: 
le  chocolat  au  lait,  préférable  quand  il  faut  nourrir  énergiquement,  a  rincoo- 
vénient  de  se  digérer  moins  aisément  que  lautrc,  et  il  faut  s*en  défier  quaud  on 
introduit  le  chocolat  dans  le  régime  des  convalescents. 

Le  chocolat  joue  un  certain  rôle  dans  la  confiserie.  Les  bonbons  dits  au  ckio- 
lat,  en  pastilles  ou  talilettes,  ligurent  au  nombre  des  dtUciaria  qui  contribiMiità 
furmer  nos  desserts.  Le  chocolat  praliné,  dans  la  préparation  duquel  on  introduit 
des  amandes  grillées  et  du  beurre  de  cacao  ;  le  chocolat  liquide,  quVnrobcDt  îles 
sucreries  diverses,  se  préparent  d'une  faç4)n  analogue  ;  les  caramels  auchricubl. 
les  dragées  au  chocolat  sont  encore  des  formes  usuelles  de  boidbons.  Li  iK-mf 
fouettée  au  chocolat,  préparée  avex:  la  crème  double,  additionnée  de  fin  chocobt: 
les  glaces  au  chocolat,  etc.,  sont  aussi  des  incarnations  très-nagréables,  si  elif^uiit 
des  qualités  hygiéniques  contestables,  decct  aliment  protéifomie. 

Ëniin  le  chocolat  est  une  substance  pharmaceutique.  Sa  couleur  bnuie,  ni 
consistance,  son  arôme,  sa  saveur,  en  font  un  véhicule  très-utile  |)our  Tadmim^- 
tration  des  médicaments  chez  les  enfants.  C'est  là  un  des  procédés  les  plus  u>ik4* 
de  la  médication  dite  alimentaire.  Je  ne  ferai  <]ue  citer  :  le  chocolat  aHtisT]>hh 
litique  de  Jourdan,  dont  chaque  tablette  contient  0^^,03  de  biclilorure  deiihf- 
ciiiV  ;  le  chocolat  au  fer  réduit  de  Miquelard  et  Quévenne,  dont  chaque  laldiîi» 
de  40  f^ninnnes  contient  0,20  centig.  do  fer.  réduit  jwr  l'hydi-ogoni' ;  h'  rln«(i«U 
fornij^inoux  du  Codex  (1/50  de  limaille  de  fer  [wrphyriséo)  ;  le  rhiK-4»l;(t  [U!- 
gatif  (ie  Dorvault  (I/IO*'  de  magnésie  adcinée)  ;  le  choctdat  piu*^Mtif  à  la  s^miû- 
monée  renfermanl  0«',10  de  celte  résine  |»our  Ai)  grammes  de  pâte  i\v  clhMvIu 
les  pastilles  de  chocolat  au  calomel,  renfermant  0«*,05  de  ce  sel  piir  |M!aill'  : 
les  chocolats  vermifuges  divei's,  tels  tpie  le  chocidat  à  la  sautoninc  coiilctun: 
(le  0^«^01  ;^  OP',Or)  de  eelte  substance  par  pastille,  etc. 

On  sait  (fue  le  café  jouit  delà   remanpiable  propriété  de  dimiiuier  raii»- - 
lume  (le  la  cpiinine,  et  aussi  (telle  du  sulfate  de  magnésie.   Ci-tti*  |kirtiiiiljî  ' 
signalée  par  M.  Desvouves,  a  été  le  point  de  départ  de  riiabitude,  établi»  j»- 
jnurdluii  dans  la  pratitpie,  de  faire  prendre  le  sulfate  de  quinine  dunsilut> 
noir.  Une  ))ro)U'iété  seud)lable  est  attribuée  au  chocolat.  Ce   nioyt-n  a  étt'  unir- 
(pié,  (Ml   IHiO,  dans  une  note  du  Bullet.  de  ihêrap,,  (t.  XXXK  p.   -liS».  N  '• 
uiiu  luî  (piehpies  pastilles  de  chocolat  après  avoir  pris  de  la  quinine,  la  sjvtit 
amere  disparaît  eomj)lélemenl.  Je  ne  sache  pas  (ju'on  ait  essa\é  radjonctitii  «* 
la  (piiuine  au  choc(dat  li((uide.  Le  \'n\  toni-nutritif  de  Hug(>aud,  au   quiiMpif* 
el  .ui  cacao,  doit  peul-iHn^  sou  absence  (rauiertume  à  cette  deriiièiv  sulMjir-» 
La  tlu'obrouiine  (('liinii(|uenieii(    seuddabîe  à   la  caféine)    csln'lle    le  |>i>iri{  ù 
d(*paii  de  eelte  aiuiiliilalion  de  raniertuuie  du  (piinquiiia  ?  C'est  |Mi»di|f.  d  ' 
iliealioii  e\pei-iineiilale  de  celle  id('e  oilrirait  ((uelqu(*  iiitéivt. 
.    Videur    alimcnUùrc   ei  luftiieniffue  du  chocolat.      Le    rluN  ol.it   «^J    ' 
lent  tivs-uou\\^Si\u\,  v.'vsV  uwvwavsUdde.   Lue  substance  qui.   bien  fi/fj»  ^ 
j\ee  de  bous  l'AémeuV^,  cwwVwwV  \vi  v\\v\\\\  \si  ^w  yà\\^  ^\\v«t\\\^Vvk^  Si<|"* 
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Jîbilc,  la  niuilk-  ik>  son  |>ûi(b  de  sucuie  et  un  (|uaraiitièmc  di'  son  pniiJs  do  ma- 
ires aiotées,  ue  sauniil  èïvc  cousidércc  ifue  comme  un  alinieiil  i'0|i*j râleur,  va- 
HiU  materiœ^    connue  ilisaieîit  les  Anciens.  On  Va  classie  dans  le  ^mnpn  des 
^nieiits  thennogènes  on  re<\m':iUnvo.^,  et  vv  rang  kii  est  naliiirllfinenl    itssjgiit- 
sa    richesse    en    iiialières    |:Ti'a«;;i;es.     Qnel<|nès   nu'decinï^    IVml    ccnisidénî 
mine  enlrunt  dans  celle  classe  particulii>re  tratinienls,  dil^  aliments  d'éjmrgne^ 
muni}  U  cije;i  el  le  cale,  aiixi(neis  nn  cTllriline  la  prn|iciélc  de  ralenlii  le  rnon- 
rinenl  de  detsltnctlnn  interslilielîe,  irenipeeher  jiar  snil*' la  dcnnliilion  cl  dr 
LT  ainsi  des  économies  indireelus.   (Jnui  t|n'il  en   soil^  le  ebmolal  cï*t  nn 
y  nieillenrs  ;uîale[>Uciues  ,  et  il  cnii vient  aux  sujets  anun^Tisi  ett  lenr  funr- 
al  hvs  elciiK'nUs  d'niie  restaundian  adi|ïense.  C'est  dnric  un  îles  ninyenîi 
diète  «rasse,  on  rcgirne -^ras,  qn'il  eonstilni' ;nec  le   lail,   le  lieiinv,   la 
r^nie,   les  uQufïî,    les  f^Talsses,  les   liniles   ixnnestildes    et    1  hnile   de  foie  de 

0111 1'. 

Mais  il  funl  le  di^n-rer;  or  le  eliocolaU  comme  Ions  les  aliments  p*a5,  a  lirfioin 
dVire  forleiiienl  relevé  par  des  condimer*ls.    Le  siicrc  est  non  roiidinuMn  rtaln* 
J,  mais  il  cmpnmte  à  la  cannelle  et  à  la  vanille  un  goùl  relevé  tpji  conLi'ibnc    i 
\ltà  faire  tolérer  par  resloniae.  Si  des  gourmets  (quand  ce  n*eM  paîi  pure  alTec- 
de  siu^^(dai'ilé)  preiioeril  du  café  sans  sucre   pmu'  afllirner  davantai,^'   le 
j1h  l'ont  de  la  levé  de  rYéinen  et  le  dtgereJiL  ecLi  viriit  de  ce   ((lie  le  café 
l^uanmie  (e/est-sWlii^^  son  eondimeiit  en  lui).  Ils  ne  tonnent  pati  rm|)itnénient 
i  oi^me  épreuve  yvei;  le  eliocolat  qui  ne  se  di^t^re  pas  |>lns  saiH  eondirncnt  ipie 
lu  iKJiiillort  f(ras  Jic  se  dij<ere  sans  sel.  Âeenx-la  je  dtunierai  an  moins  le  conseil 
Tajouler  ce  ilerincr  eoudimcnl  a  leur  clioeoLiL 
l/adililion  de  calé  noir  an   chocolat  à  Le^ÉU  on  an  lait   conslllne  nu  mélaugo 
É'*!HîU'ûinaliipie  el  Irèj^-^vourenx  tpie  les  initiés  apprécient  heaneonp  et  qui 
ipud  le  ehocolat  singulièrement  moins  hninl.  Le   thé  aurait    prohahlfuiml  les 
jiièim*^  avantages  d'arouie  et  de  digesldiililé.  Les  éeleetiques  rrïélanyeut    quel- 
iiefoiâ  dans  la  mîïme  tasse  le  tlié,  le  cliiKMjlat  el  le  mÇé»  J'ai  goi^té  cette  asso* 
iulUn  el  je  dois  déclarer  que  je   Taî  trouvée    irréproehalde  eotuine    arôme  ut 
kurime  ^oiil.  Les  alïmilcs  lusloriijues  et  clniUKpics  de  cc!»  troiî^  piaules  alitrïen- 
[lires  enhHenl  à  cette  idée  ce  qu'elle   aura  il,  sans  ecL'i^  de  Irop  hi^aire. 

Ou  ne  i^aurail  dtmc  sou(u:rire  ;ni  jugement  de   Ztmiiierriianu  qin,  (U'oleslant 
outre  l'adjouetiou  tli^s  aromates  et  dvM  épie^'s  au  eliocolat^   [u  cleudait  ramener 
le*  eousiimmaliMU's  a  la  siiuplicilé  par  tro[»  jninnlivo  do  tchocolate  des  AaSl^qm"(» 
qui  ^^  eoiileulaicnl  de  broyer  Iciu'  cacao  eulrc  deii^  pierres. 

|jpi  cJwM'olat  est  un  aliment  discuté  ;  autrefois,  c'était  un  aliment  calomnié, 
f>u  lui  repnM'h;iit  «ren^iiMudir  rintelligcui^e  cl  fit-  rendre  pacessrusr  réuiissiou 
lA*  la  pi'iisé*'.  Matlame  de  Sévrgné  avait  dit  :  n  Le  caïé  m'ahcltL  o  Ut^proehe 
»ie  »*il  avait  été  Ibmlé,  car  si  le  enie  avait  produit  ec*t  eflel  sur  le  eer* 
ircau  de  Sévigué,  eonuuent  Irailerail-il  les  cerveauv  vnlgain^s?  Zimmermaim 
I  dit  aiJ.^<i  du  rluHJolal  :  <<  Il  me  rabélit  lorsque  j'en  prends,  el  s'il  produit  le 
[luénu*  elïrt  sur  d'aiîtrrs,  il  penl  avoir  son  uïiliié  dans  la  société.  *i  jZiuiiuer- 
rtuauu.  Traité  de  fErpcrience,  Montpellier  1818.  t.  11,  p.  515).  CYlai!  une  jiure 
luMitatlf  ;  le  elioeolal  ue  donne  ui  n'eideve  île  lYsfuit,  mais  il  csl  iiieoulestahle 
qu'il  u<*  lend  ni  li's  uorfs  ui  U'  cerveau,  roiiinii'  sou  nuigi-oèrr  le  café,  et  rpril 
iaiil   lui   deiuujMlri   plutôt    tie  I  ciiilioupoiul    que    de  Tes^ii  iL  Ih^tius   eepend.rrrl. 

Il  §a  iléehar^e^  que  maints  [Mietes.  Iletille  el   Métastase,   enhv  autres,  (Uil  |i;u  lé 
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l'inspiration  par  lui-même,  il  n'en  contrarie  ({ue  très-m^ocrcmcnt  l'essor. 

L'usage  alimentaire  du  chocolat  ne  s'accroît  que  lentement,  et  ses  progrès  ne 
sauraient  être  comparés  à  ceux  du  thé  et  du  café.  Il  lui  a  manqué,  |)our  a^oir  le 
fortune  de  ce  dernier  aliment,  la  chance  des  interdictions  médicales  et  des  pen^ 
entions  politiques.  Si  un  Amurat  IV  avait  fait  couper  le  nez  aux  amateur  de 
caraque,  le  chocolat  se  serait  répandu  pailout  et  aurait  dans  raliraentatiou  la 
place  qu'y  occupe  le  café.  11  a  eu  la  mauvaise  fortune  de  ne  guère  faire  parier  de 
lui  que  comme  moyen  d'opposition  contre  VEspagnolek  la  cour  de  Louis  XIV.  et 
de  n'agiter  les  esprits  que  relativement  à  la  question  de  savoir  t  an  frangffd 
jejunium,  >  Ce  n'était  pas  assez  pour  en  faire  mi  aliment  dominateur. 

Une  question  d'hygiène  se  présente  ici  :  Le  chocolat  est-il  im  aplurodisiaque? 
J'ai  discuté  longuement  dans  ce  Dictionuaire  {voy.  Aphrodisiaques)  ce  qu'il  (idlait 
entendre  par  ce  mot.  Tout  analeptique  l'estituant  l'économie  dans  ses  coiuiitiaib 
(i;;  plasticité  et  d'énergie,  est  un  aphrodisiaque  indirect,  et  le  chocolat  est  lin 
iiomhre.  Mais  a-t-il  en  lui  une  propriété  de  stimulation  spéciale  qui  eKilt 
l'ajtpctit  et  leà  aptitudes  génésiques  ?  Rien  ne  l'indique,  et  il  faut,  à  muii  a^k 
expliquer  les  assertions  qui  ont  été  produites  à  ce  propos,  par  Texcitahuii  due 
aux  substances  aromatiques  qu'on  lui  associe.  La  vanille  est  particulièreiueatdaitf 
ce  cas,  et  peut-être  aussi  l'ambre  qui  entre  dans  la  composition  de  ce  ckoeold 
des  affligés j  dont  parle  Brillât-Savarin  en  termes  si  délicats.  C'est  certaiucokul 
une  raison  pour  interdire  le  chocolat  à  la  vanille  aux  sujets  que  lounucute  un 
priapisme  essentiel  ou  symptomatique,  et  à  ceux  qui  ont  une  spennatorrliée 
éréthistique. 

Que  dirai-je  de  ces  faux  chocolats  qui  sont  prônés  à  grands  renforts  daih 
nonces  tels  que  le  racahout  des  Arabes,  mélange  de  cacao,  de  salep,  de  frUud* 
doux,  de  fécule  de  pomme  de  terre  et  de  riz,  de  suci*e  et  de  vanille  ;  li^pahmotU 
des  Turcs,  formé  de  cacao,  de  fécule  de  pomme  de  terre,  de  farine,  de  rizflA- 
santal  rouge,  auquel  est  dévolu  l'olïice  d'engraisser  les  odalisi|ues  ;  lo  wakaka 
des  Indes  coloré  |)ar  du  rocou  ;  le  hardi  dakik  d'Asie,  chocolat  en  |H)udre  <(in  ;< 
vend  0  francs  la  livre,  etc.?  Uien,  si  ce  n'est  que  c'est  payer  bien  cher  de* ali- 
ments à  éti([uettes  fastueuses,  dont  les  propriétés  analeptiques,  sont  surfailt':'  cl 
qu'un  hun  et  honnête  chocolat  remplacerait  avec  avantage  pour  la  bourse  ct|N>ui 
la  santé.  A  coup  sur,  je  ne  vois  |)as  grand  inconvénient  à  ce  que  les  gen>  nil*> 
payent  leur  crédulité  sous  cette  forme  agréid)le  et*  à  la  rigueur  iuolleu>iu':  iN 
veulent  être  trompés  «  decipiantur,  »  Mais  que  les  [Hitits  ménages,  qui  oiil  |*J 
d'argiiit  pour  nourrir  leurs  malades,  courent  à  ces  leurres  dispendieux,  oiuiiik; 
les  alouettes  au  miroir,  et  |)ortent  là  un  argent  qu'ils  feraient  niitrux  de  ijaiJi'r 
pour  la  boucherie,  c'est  là  qu'est  le  sévice  :  humiliant  pour  l'esprit  luuuaiii  qui 
mord  à  tous  les  hameçons;  douloureux  pour  le  médechi  qui  sait tpudies  priwli'.n^ 
cette  crédulité  trahie  à  sa  suite.  FoîsssagrivE'!. 

rflOCTAll».     Nation  de  l'Américpie  Septentrionale  (  Voy.  Ahékiqcc.  p.  «*»•>  ■ 

CflŒROPfllLLUM.     Cenre  de  plantes  de  la  famille  des  HuU«llitiTe>.  tnK 

des  Anuninées,  dont  les  fleurs  sont  hennaphrodites  ou  poly<;anus,  >Hi\^i''' 
dépourvues  de  calice,  ou  ))ossr(lant  cin([  dents  calcinales  tubulées,  |H*rsi>t.iii:v* 
IjCs  jMîtales  sont  cunéiformes  ou  ohlongs,  acuminés,  entiers  ou  éniarf:iih>.  t»- 
organes  sexuels  soûl  ccu\  A^^  VUvUviVVvlvices  eu  général,  et  le  <lisqu<^  épifiju»  »-• 
"  rmé  de  deux  ma^^iis  couuY\x^>à,  viwViviv^'^»  viM  vi,>^\v\vivi*  vs.vl  >à^  W>1  MUilulr.  U 
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fruit  ou  diacthaiuc  est  obloiig  ou  linéaire,  comprimé  latéralement  ou  l'esserré  à 
la  commissure  ;  ses  deux  carpelles  sont  arrondis  ou  à  peu  près,  i-arement  sub- 
pentagonaux,  avec  des  côtes  primaires  obtuses  et  des  bandelettes  solitaires  dans 
les  vallécules.  Le  carpopliorc  est  indivis  ou  bifide  ;  la  graine,  arrondie  ou  com- 
primée sur  le  dos,  sillonnée  sur  la  face.  Les  Chœrophyllum  habitent  l'Europe, 
l'Asie,  l'Afrique  tempérées  et  rAmériquc  du  Nord.  Ce  sont  des  herbes  annuelles, 
bisannuelles  ou  vivacos,  à  racine  parfois  renflée,  tubéreuse,  glabres  ou  plus  ordi- 
nairement velues.  Leurs  feuilles  alternes  sont  décomposées  (deux  ou  trois  fois), 
à  segments  larges  et  primatifides  ou  étroits  et  sétiformes.  Leurs  ombelles  coni- 
|K>sées  sont  nmltiradiées,  à  involucelles  polyphylles,  à  involucre  nul  ou  formé 
d'une  ou  deux  bractées  seulement.  Les  Chœrophyllum  sont  souvent  désignés 
sous  les  noms  vulgaires  de  Cerfeuil  sauvage.  Dans  nos  bois  et  nos  haies  abonde 
le  C  temulum,  L.  (Spec,  570),  espèce  bisannuelle,  dont  Tombelle  est  penchée 
avant  lanthèse,  et  dont  les  bractées  formant  Tinvolucelle  sont  ciliées.  Sa  racine 
est  grêle,  fusiibrme.  11  est  redouté  dans  les  campagnes  (où  il  est  assez  souvent 
liésigué  sons  le  nom  vulgaire  de  Cocue).  Il  agit,  assure-t-on,  à  la  façon  des  poi- 
sons acres,  et  il  y  aurait  plusieurs  exemples  d'accidents  graves  survenus  à  la 
suite  de  l'usiige  de  la  racine,  prise  à  tort  pour  celle  de  quelque  autre  Ombelli- 
ïèin  alimentaire.  Bruymans  le  dit  narcotique,  et  FalKis  assure  qu'en  Hussie,  il  est 
réellement  vénéneux. 

Le  C.  bulbosum  (Cerfeuil  bulbeux),  joue  depuis  quelques  années  un  certain 
rôle  parmi  les  plantes  potagèi-es,  à  cause  de  ses  renflements  souterrains,  qui 
sont  des  racines  en  forme  de  petits  pivots.  Ces  parties  sont  alimentaires,  par- 
i'uniées,  toniques  ;  malheureusement,  elles  ne  présentent  généralement  qu'un 
petit  volume.  Ualler  a-t-il  bien  voulu  parler  de  cette  plante  quand  il  la  déclare 
vénéneuse?  On  la  trouve  en  Europe  et  en  Sibérie,  sur  les  montagnes  élevées. 
Peut-être  a-t-elle  eu  des  propriétés  dangereuses  qui  disparaîtraient  par  la 
cuisson.  Cependant,  on  assure  que  les  Kalmoucks  mangent  ses  renflements  sou- 
terrains, notamment  avec  le  poison,  aussi  bien  crus  que  cuits.  Le  C.  saiivum  de 
Laïuarck  n'est  autre  chose  (|ue  le  Scandix  Cerefolium^  ou  Cerfeuil  des  jardins. 
Le  C.  sylvestre j  L.,  est  VAiitiirlsons  sylvestris.  si  ronnnun  dans  les  bois  et  les 
haies  de  la  France.  Peut-élre  l'a-t-on  confondu  avec  le  C.  lemulum  quand  on  Fa 
déclai'é  vénéneux.  Bulliard,  Orfila  et  d'autres  auteurs  répètent  à  cet  égard  ce 
qui  a  été  dit  partout,  mais  sans  pi-euve  particulière  à  rap{)ui  de  leur  dire.  Mérat 
et  Delens  déclarent  «  qu'on  doit  être  en  garde  contre  cette  plante.  »  Les  C.  au- 
reuntj  L.  (Myrrhis  aurea  Sprenz),  hirsutum^  L.,  aromaticum,  L.,  de  rEuro|>e 
moyeime  et  australe,  tuberosum  Koyle,  de  l'Himalaya,  Prescotii,  1)C.,  de  Sibérie, 
ont  les  mêmes  jimpriétés  que  le  C.  bulbosum  (Voy.  Cerfeuil).  U.  Bn. 

L  ,  Gen.  plant.,  n.  558.  —  IIoffmox,  Umbellif,,  I,  33.  —  DC,  Prodrom.,  IV,  224.—  Ehdl., 
Gen.,  n«  4506.  —  Bestii.  el  J  Hoock.,  Gen,  898,  ii«  71.  —  Mér.  et  Del.,  Dicl.  Mat.  méd..  Il, 
i94.  —  Caz.,  IH.  méd.  ind.,  .'•  éd.,  265.  —  Grex.  et  Godr..  FI.  de  Fr.,  I,  743.  —  Goib.,  Drog. 
êimpL,  éd.  6,  III,  218.  —  Uosesth.,  Syn.  pi.  diaph.,  554. 

CHOLAGOCSVES  (de  XoÀîj,  bile,  et  âyo),  je  chasse).  Agents  purgatifs  des- 
tinés spécialemenl  à  l'aciliter  l'évacuation  de  la  bile.  Exemples:  laloës  [voy.  ce 
mol,  p.  571);  lecalomel  {voy.  ce  mol,  p.  720).  D. 

CHOLALIf^LE  (Acide).     Voy.  Bile. 

rWÊHJL'wm  (de  Sovde).     Voy.  Glycocuolatb. 

DICT.  £«C.   XVL  V^ 
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CMOLÉATB  (de  SOUDE).     Voy.  Taurocholate. 

CMOLÉDOQVE  (Canal).     Voy.  Biliaires  (voies). 

CMOUBigUE  (Acide).     Voy.  Bile,  p.  270. 

CMOUËPYBBMINB.      Voy.  BiLE,  p.  274. 

CMOLËBA.  Étymologie.  Les  mots  hébreux  ^Sn  TT  se  pi-onoocaul  gat- 
turalemeiit  Choli-ra,  une  erreur  de  traduction  du  §  22  du  XXX"'  chapitre  de 
rEcclésiaste  a  fait  attribuer  le  mot  choléra  aux  langues  sémitiques;  mais 
l*cxamen,  par  de  savants  hébraîsants,  du  sens  véritable  de  ces  deux  mots  dans  le 
passage  cité,  dont  la  traduction  est  c  mauvaises  maladies  »  a  fait  justice  d'une 
supposition  sans  autre  fondement  qu'une  analogie  grossière  de  prononciation. 

Le  mot  x^^^P^^  x®^*P^  (ionien)  est  bien  grec.  On  y  reconnaît  la  racine  x^l,  bile, 
fiel.  Mais  sa  terminaison  ne  peut  être  rapportée  nu  verbe  oc»,  tx>uler,  puisque, 
le  jo  n*y  est  pas  aspiré.  Les  Grecs  auraient  dit  cholirroîs  comme  ils  disent  hémôr- 
rlioïs. 

Dans  rimpossibilité  de  se  rendre  compte  de  la  présence  de  Vt  ou  e  bref,  peiit-oo 
nvecKrauss  et  Littré,  faire  venir  le  mot  choléra  de  x^^'P»»  gouttière  et  rapporter 
1  étymologie  à  une  analogie  métaphorique  aussi  grossière  que  fausse?  Celse,  bin 
placé  pour  savoir  ce  que  les  Grecs  comprenaient  par  le  mot  choléra,  nous  ^emUe 
avoir  dans  la  question  une  autorité,  qui  infirme  cette  interprétation.  C'était  |vDr 
les  Grecs  une  maladie  de  la  bile  yjuln.  Ergo  eo  nomine  morbum  hune  y^éx^rt 
(jrœci  nominarunt  (C.  CeUimedicitia^  cap.  xi,  p.  249  édit.  Elzevir,  4657). 

Cxlius  Aurelianus,  Alexandre  de  Traites,  moins  forts  en  étymologie  que  les  n»* 
dcrnes,  ifont  pu  du  moins  se  tromper  sur  le  sens  médical  d'un  mot,  qui  éveilbH 
ridée  d'une  maladie  lâlieuse  ou  d'une  maladie  des  intestins.  Quelle  que  soit  doiK. 
la  difiicullé  de  déterminer  l'élément  formel  ajouté  au  radical  ;ro/,  d*où  les  Grro 
avaient  tiré  les  mots  /o>i:,  bile;  ;to>a<îfç,  les  bilieux  ;  en  repoussant  même  1» 
suffixe?,  tels  que  iptoç,  qui  ajoutés  à  un  radical,  comportent  l*idéc  d*aboiidaDte. 
de  tl'op-ploiii;  il  nous  est  difficile  d'admettre  que  le  sens  médical  du  mot  chul;u 
dérive  d'une  autre  source  que  du  radical:  ;to>. 

Division.  Le  mot  choléra  est  une  de  ces  expressions  saisissantes,  qui  nfpn** 
sentent  à  la  fois  l'impression  produite  par  un  ensemble  de  phénomènes  mnrbidncl 
la  conception  syslémati(|uc  qu'ils  suggèrent.  Comme  une  foule  d^expres^aot» 
iiemblables,  il  ne  va  pus  au  delà  de  la  notion  de  lorme,  d'apparence  extérieure,  ti 
vouloir  lui  donner  un  sens  générique  serait  méconnaître  le  but  que  la  médecuK 
moderne  a  assigné  à  ses  travaux  ;  je  veux  dire  :  la  détermination  par  des  laveati- 
gâtions  précises  et  le  secours  de  la  méthode  naturelle  des  espèces  concrètes  a»- 
fondues  à  l'origine  comme  ayant  entre  elles  les  rapports  superficiels  de  s}mpt('»aK> 
analogues.  D'ailleurs  si  l'observation  de  ctiaque  jour  nous  représente  encore  k 
tableau  du  choléra  tel  qu'il  a  été  tracé  au  livre  V  des  Épidémies,  on  ne  saurut  i^ 
pendant  faire  rentrer  dans  ce  cadre  étroit  ce  (]ue  nous  savons  de  rendéniidlê  diib 
l'Inde  d'une  maladie  de  la  catégorie  des  maladies  pestilentielles,  non  plusip 
riiistoire  de  i^es  irruptions  en  dehors  de  son  foyer  originel,  avec  le  triple  carvtm 
de  généralité,  de  gravité  et  de  nouveauté  particulier  aux  grandes  épidémies  fa- 
J.na  Tantiquité  et  le  mojen  âge,  ont  débordé  de  l'Orient  sur  TOccideuL 

'  'Mûrirons  doue.  sî^Yvvr^uveul  le  choléra  simple  et  le  choléra  indieo,  ooav 


CHOIE  K  A, 


759 


re&  i\v  niimm;  h  fiiîvie  t)|»fioulr  elle  tyi^ius,  etiilin  déclasser  nit!Uiodir[uemrnt 
îs  ilôcuraciiU  corisidérabies  reliihls  à  Tliittoirif  du  choléra  iitdieti,  uou»  t'éUidic- 
ons  Micce^stveniGiit  «m  |»ot[it  de  vue  de  reudémiciLé,  de  ré|ùdéiniologie  el  de  la 

wL  Chûlkaa  Àiiit'L£.  St/nontfmie.  L'e.\pi-i.'âsiuu  cIioIln  a  simple  nous  seiuble  plu» 
mcle  que  celle  de  clioléi'îi  spocïdtque  pour  une  maladie  qui  jp|mi  lient  à  la  dasse 
fa  épidémie*  saisomûères  ;  plus  vraie  i[ue  celle  de  eliuléni  t  iirupéeii,  de  eholéra 
■Iras,  de  êlïok'ra  anglais  (Graves)  puisque  la  rualadie  qu'elle  dèsigite  règne  sur 
W  Ifô  [►oînïs  du  filobe.  Nous  la  préférons  à  eelle  de  cboléru  bilieux,  (|ui  préjuge 
(Bie  question  de  diagnostic.  C'est  ralTectiori  décrite  par  Hippocrate,  sous  le  Jioui 
|ht»/îoa,  [lar  Sydenbatn,  sotis  celui  de  eboléra-iuorbus. 

Uistoritjue.     Ilippoeiate  eoidondait  sous  le  nom  de  choléra  noii-seulemciit  les 

ftlîons,  caractérisées  par  les  déjections  qu  Ks  vomissements  bilieux  :  x^ltp^ 

ijtteou  cboléra  vrai  ;  maïs  encore  tout  état  morhide,  qui  lui  semblait  provenir  de 

licrtté  ou  iîe  la  corruption  tics  Isu meures  uomiiic  les  traucliéi  s  et  le  météorisme 

consti [talion  ;  yù^-^^i  fï^fjot,  cbolcra  sec  {AppmttL  au  Tfailc  dit  reif,  dans  ks 

\  ahj,,  g  11\  p.  4U5,  L  IL   édit,  MUré). 

b  voit  ce  qu'il  devait  y  avoir  d'éléments  différents  dans  un  c.idic  qui  compr«- 

les  symptômes  des  empoisonnenieuts,  de  h  jjérttonite  et  enfiii  du  cboléra 

fie,  dont  Taytcur  ;;rcc  a  esquissé  les  traits  principaux  avec  la  uetteté  el  lu 

I  de  son  génie  observateur,  «  C'est  tiue  maladie  qui  apparaît  rétc  en  même 

que  la  ûhrv-  iutêrmitteiite  {Épidémies,  lïw  V,  édit.  de  M*  LîWré,  p.  "217, 

1) ,  >►  qui  piovieid   des  écarts  de  régime  (Ibid.  p,  247).   Il  en  donne  nue  ob- 

iration  saisi^simte  (Ohs,,  p.  2!t),  dont  les  développements  se  relrouveiil  dans 

(liv.  lY,  cap.  xi),  diins  Arétéc  (De  sigms  et  causix  acut.,  liv.  Il,  cap.  iv), 

L  Aurelianus  {De  morbis  ac.  et  c/i.,  liv.  III,  ch.  ïtx),  diuis  Alexandre  de 

ille  (liv.  Vil,  cb.  XIV  et  \v). 

Voici  la  description  d'Arûlée  :  u  Dans  le  choléra,  maladie  extrcmemeut  aigué, 
k  tube  alimentaire  éprouve  un  commencemcnl  de  répulsion  tel  que  les  ma- 
amaïsées  dans  I  estomac  sont  violemment  rejeléts  par  le  vomissement  et 
les  de  l'iiilestin  tliassées  par  l'anus.  Les  matières  dea  vomissements  devienneirt 
uidejif  bliucbâUes  et  celles  cpii  sortenl  par  le  loudcyient  sont  fétides, piluiteuses 
ijueltinelois  bilieuses.  Dienlol  surviennent  des  temious  obdomiuales,  des  dou- 
i  du  crcujt  de  l'estomac,  des  coliqueis  violentes;  il  se  manifeste  des  spsmes 
kaux  et  des  contractions  douloureuses  des  muscles  des  jambes  el  des  bras; 
doigls  se  recourlient,  les  ongles  diviemieiit  bvides  et  extrêmement  froids;  il  \  a 
S}nciipes«  des  vertiges,  île  ropfiressiou,  du  boquel;  l'uniie  ne  coule  plus,  la 
s'éteint,  le  pouls  devient  extrêmement  petit  et  lent,  et  le  malade  meurt  accii- 
de  douleurs  violentes  ou  au  milieu  des  convulsions  les  [dus  cruelles  n  (Arétée 
Cippdoce,  ArtU  medicœ  principes^  édition  de  llaller.  Lausanne,  1774,  t.  \\ 

)an3  la  confusion  des  mots  el  des  idées,  le  mot  cboléra  employé  dans  le  sens 
ialadie  bilieuse,  a  éîé  souvent  appliqué  à  la  dési;L;natioii  de  lièvres,  rrinitalions 
intestinales  avec  conslipatioii,  par  le»  médecius  du  dix-septieme  et  du  dix* 
:e  siècle;  épidémie  d'Ulm  en  IG*J5  et  IGlKi,  décrite  par  l'rauc.k,  d'Llm 
Aémérifie$  den  cuiirux  de  h  naiure^  année  I(i95  à  iGlHi);  é|iidérnic  de  l^e- 
,  Ikisse^Saxe,  de  1717  a  1718;  entiu  épidénue  de  1070,  qui  présente  toiiH 
caractères  de  la  colique  de  Poitou  (Halouin,  Mémoires  de  l'Académie  des 
mcettnm*  1760). 
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Geltc  confusion  écartée,  Tunanimité  des  témoignages  des  médecins  de  tous  k-s 
temps  s*accorde  sur  Texistence  d*une  maladie,  qui  n*est  grave  que  lorsqu'elle  6t 
abandonnée  à  cUc-méme,  qui  frappe  non  les  masses,  mais  les  individos  isolés. 

Les  épidémies  d'Âlkmaers,  de  Delft,  de  Nimes,  qui  auraient  été  observées  pir 
Foreslus  et  Lazare  Rivière,  ont  élé  ramenées  par  la  critique  à  des  proportions,  qii 
avaient  élé  singulièrement  exagérées  par  Ozanam. 

Forestus  (Opéra  omnia,  Rothomagi  4653,  de  stomachi  affectibus,  liv.  XXVilIi 
ne  rapporte  que  sept  observations,  recueillies  à  des  époques  différentes  de  1559  i 
1565,  sur  des  malades  ayant  (ait  usage  d*aliments  indigestes,  de  roédicameots 
drastiques. 

L'épidémie  de  Nimes,  pour  être  plus  réelle,  n'a  pas  les  proportions  d'une  épidé- 
mie grave...  Voici  les  quelques  mots  que  Lazare  Rivière  emploie  à  sa  descriptioo: 
c  Courut  cette  année  (1645)  la  maladie  appelée  choléra,  tuant  beaucoup  de  mala- 
des en  quatre  jours,  toutefois  ceux  qui  demandaient  des  secours  écliappaiot 
presque  tous  »  {Observationes  medicœ  et  curationes  insignœ,  llagxcom.,  lfô(- 
1559,  in-8«). 

F.  Hoffmann,  J.  Franck  ont  particulièrement  insisté  sur  le  caractère  signalé 
par  L.  Rivière;  la  bénignité  du  choléra  opposée  à  l'apparence  menaçante  de  ses 
principaux  symptômes  :  Sub  artis  vero  prœsidio  sot  cito  conceftso^  plerique  a 
ilta,  quod  tanta  in  alio  morbo  symptomata  vix  sperari  permiitunt,  Mnantur. 

D'ailleurs  Sydenham,  en  empruntant  a  Tobservation  médicale  la  description  éi 
choléra  tel  qu'il  régnait  à  Londres  en  1669,  a  tracé  un  tableau  qui  se  superpcrf 
sans  aucune  dissemblance  sur  l'esquisse  qu'llippocrate  nous  a  laisscede  lamabdiif 
observée  à  Athènes,  et  tous  les  travaux  modernes,  les  opinions  de  Gravier,  t 
Chauffard  d'Avignon,  de  Mignot,  de  Monneret,  de  Grisolle,  de  Besnier,  deCombnlt 
concordent  comme  l'unanimité  des  témoignages  des  médecins  grecs  et  nicn]en« 
à  étiiblir  l'existence,  conmie  individuîilité  morbide,  du  choléra  simple. 

Définition.  \je  choléra  simple  est  une  affection  qui  se  produit  tantôt  ^p^r3- 
diquemenl,  tantôt  sons  la  forme  d'épidémie  saisonnière.  Il  se  caractérise  furuik 
invasion  brusque,  une  marche  rapide,  une  terminaison  le  plus  souvent  htutitbf. 
et  jwr  l'ensenïble  de  symptômes  suivants  :  évacuations  profuses,  vomisî-enienb. 
refroidissement,  crampes,  asi)ect  livide  de  la  face  et  des  extrémités. 

Étiologie.  Le  choléra  simple  règne  sur  presque  toutes  les  contrées  du  îK-K 
avec  un«'  IVécjuence  qui  paraît  en  rapport  avec  la  chaleur  du  climat  et  h  naturr 
niarécagrnse  du  sol.  11  apparaît  avec  la  saison  chaude,  sons  la  forme  d*épidêiDK> 
annuelles  qui  varient  d'intensité  et  de  fréquence. 

Ilippocialc  siirnale  le  parallélisme  des  épidémies  de  choléra  et  de  6èvre  inter- 
niiltiMileen  (iièce.  Sydenham,  qui  observait  aune  é|)oque  où  les  fièvres  intemiit* 
tentes  étaient  endémiques  en  Angleterre,  constate  que  le  choléra  revient  aa»A 
constannnent  sur  la  fin  do  l'été  et  aux  approches  de  l'automne  que  les  hiroodrlb 
au  connncncemenlj  du  printemps. 

(Juarin,  l'a  observé  à  Vienne  en  août  1786  (Animadv,  prat.  in  dirertm  i»v- 
hus,  17801. 

M.  le  iluclenr  Mén;ird,  de  l.nnel,  assure  que  le  choléra  est  assez  fmnieiit  <ijf^* 
le  déparlenient  de  l'Ilérault  [>our  qu'd  ait  pu  en  traiter  plus  de  deux  cent  cin<niinî' 
cas  en  ipiinze  ans,  sans  avoir  perdu  de  malade,  si  ce  n*est  un  petit  nombre  liVi»- 
lants  (liriquel,  [{apport  sur  les  cpidémies  de  choléra,  eic.  Mémoire  df  T J^ 
imp,  de  médecine,  l.  \\N\V\,  y»  IVNV 

Ou  l'oh^erve  f vèi^ueuwueuV  e\\  ^.sy^^^w^  \J^>M't^\  ^\V^^^  ^acv  >^îei,  ta  4i»" 
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rique,  surtout  en  Pensylvimie,  h  h  Nouvelle-Urléans.  Suivant  Mnrdicad,  il  serait 

contraire  très-rarti  aiiv  Imks  |jnfici|iatefri(?fit  >m  ki>  iiicli;,'ènes.  Sur  âUJ47  nia- 
■s  traitas  en  vingt  ans  à  riiùpital  de  Bunibay,  74  stMikment  sont  attribués  ii 

■le  catégorie,  et  Talfectioa  y  est  si  peu  grave  qu'elle  n  a  compté  .pie  pour  deux 

ces  sur  25jî)fj  malades. 

Lmàpecteur  général  Lîiwsojî  (Appendia:  io  Heporty  1800,  p.  585)  sY^st  préoc- 
cupé de  réurnr  tous  ks  documeub  sur  le  choléra  dans  les  possessions  anglaises. 
Nous  lui  enïpruntoiis  le  tableau  suivant  : 
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Maurice.  .  .  . 
Ile  ioniennes 
VallÊ.  .... 
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ùs  documents  recueillis  pour  détendre  l'opinion  de  Tidentité  du  clioléra  sim- 
set  du  dioléra  inilitn,  couiîrment  ce  «|u'nn  sait  du  |ieu  de  firavilé  du  choléra 
B>ple(|iii  survient  lé  plus  souvent  comme  un  accident  provo<|né  par  runpressioti 
t)iiis<|iie  de  l'ail'  froid  ou  Tingestion  de  boissons  glacées  sur  des  permîmes  sou- 
mises à  des  clia leurs  violentées, 

IJuarin  attribue  le  développement  du  choléra  a  Vienne,  dont  il  a  observé  plus  de 
eenl  cas  aux  alternatives  de  la  chaleur  excessive  ilu  mois  d'aontetan  froid  relatil 
^liinmt*  1:^11  18^25,  les  cas  de  choléra  survenus  après  l  nige^liou  de  boissons 
glicées  se  multiplièrent  en  assez  grand  nombre  à  Paiis  ijour  que  l'autorité  muui- 
cîple  nommât  une  conunission  cl  tardée  dVxa  miner  si  les  boissons  gbicées  necon* 
tcauicnt  :tuciiae  substance  loxique  {IhiU.  de^  scieur,  méd.  de  l^éj'ussac,  t.  VI, 
|k,>4,sept.  18t25), 

A  la  Nouvel le-Ûrléiins,  le  cltoléra  survient  très*souveiit  chez  les  uè^a'es  qui 
oittfiiit  abus  de  boissons  glacées  (Gué rard^  Orii|ue^  Mem^  cité^  (».  91). 

l  action  imis*b!e  des  :dunei*ts  Jomds  et  ii»di;jesles  sur  des  hommes  épuisés  par 
hdialeur  el  Ici?  latii^nes  mihlîiires.  rappelle  robservation  d"ïli[qw)crate  t  «  llias  le 
(Higijisle,  natnrellenient  ^ri)s  luangeur,  tomki  dans  une  afléction  cholérique  après 
iioir  usé  de  viandes  succulentfs  n  (Épid,  liv.  V.  p.  217), 

Suieuham  remarque  que  l'indigestiou  n'a|q).irtienl  [las  à  rhiï^loire  de  la  maladie 
<fiic  nous  éludions.  Il  eu  est  de  même  de  l'einpoisinmenient,  <[uand  on  arrive  à 
dtflerniiner  la  substance  tonique.  Le  lait  provenant  de  vacbes  ayant  brouté  des  vé- 
gétaux vénéneux  peut  produire  des  accidents  qui  seconlbudent  avec  ceux  du  cho- 
Fera  ^sunplLj,  Il  en  est  de  même  des  eaui  altérées*  par  leur  infiitiation  dans  uiï  sol 
lunttfuaut  dtfs  ujalières  orgauiipies  :  une  épitiémie  produile  [«ar  celte  rause  à  ré;îué 
■1809  dans  la  caserne  de  Péri|^'ueux.  Ènlin  c'e^t  encore  à  un  empoisonnement 
|Rl  iaut  rapporter  le  développement  du  choléra  lié  au  méphitisme  de  Pair  des 
HBrais;  relaliou  «^ui  explique  sa  fréquence  eu  Uollaiide  et  autrefois  eu  Angleterre, 
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et  le  fait  suivant,  cité  par  Searle  (Lotidon  médical  Gazette ,  4829,  t.  IV,  p.  HT-- . 
Un  égout  ayant  été  vidé  dans  une  école  d'enfants,  le  contenu,  d"une  odeur  très- 
fétide  fut  déposé  dans  le  jardin;  sur  trente  enfants,  vingt  furent  atteints  du  cho- 
léra deux  jours  après  et  deux  monrurent. 

En  résumé,  si  l'on  joint  aux  causes  précédentes  Faction  d'une  émotion  moraW, 
on  peut  grouper  les  causes  du  choléra  sous  deux  chefs  principaux  :  Taction  d'uite 
substance  excitante:  poison,  eau  glacée,  eau  altérée,  mépliitisme  do  Tair;  d'un 
autre  côté  l'excitabilité  du  tubo  digestif  exagérée  par  la  chaleur  atmosphénqoe 
et  une  tendance  aux  flux  séreux  préparée  par  des  sueurs  excessives  {diarrkm  à 
sudore). 

Le  choléra  attaque  tous  les  âges,  mais  son  maximum  de  fréquence  correspond 
à  Tâge  adulte. 

Symptômes,  Le  choléra  simple  peut  se  manifester  sous  une  forme  léî;èri:: 
cholérine  simple  (diarrhea  cholerica,  Juncker).  Son  début  est  brusque;  1< 
malade  est  presque  toujours  réveillé  par  une  sensation  [)énible  qui  rappelle  k 
malaise  de  l'indigestion,  par  des  borborygmes  bruyants  et  des  envies  d*alier  î  b 
garde-robe  :  les  selles,  composées  d'abord  de  matières  alimentaires,  deviennfiit 
bientôt  liquides  et  presque  complètement  aqueuses.  Elles  sont  d'ailleurs  rendots 
sans  ténesme  et  sans  fatigue;  le  ventre  est  mou,  tialulent  sans  douleur;  les  lbic& 
sont  bien  conservées;  la  soif  est  modérée;  les  urines  sont  diminuées  de  quantité. 
Dans  cette  forme  légère,  les  malades  peuvent  n'é[)rouver  qu'un  malaise  compitilie 
avec  la  continuation  de  leurs  occupations,  bien  que  le  caractère  dominant  de  cellr 
indisposition  soit  à  la  fois  la  persistance  et  la  tendance  à  récidiver  sous  rinfloenct 
des  fatigues  et  des  écarts  de  régime. 

Dans  la  forme  grave,  au  flux  séreux  intestinal  3e  joignent  des  vomi$seîn»iH< 
fréquents  et  opiniâtres,  des  douleurs  et  des  contractions  d\»s(omac,  une  soif  w. 
un  malaise  fortement  accusé.  Les  selles  se  répètent  au  nondire  du  quinze  -i  vin:.! 
en  quelques  heures,  laissant  après  elles  de  la  faiblesse,  de  la  lassitude;  lc^  eitrêr..' 
tés  se  refroidissent,  le  pouls  est  petit  et  fréquent,  des  crampes  douloureuses  aiuii:- 
pagnent  les  coliques  intestinales.  Le  mal  s'aggravant,  les  yeux  s'entourent  é'w. 
cercle  noir,  paraissent  enfoncés  dans  l'orbite,  les  urines  se  suppriment.  Les  \t- 
missements  et  les  selles  sont  composés  de  matières  aqueuses  contenant  des  floi^nt^ 
albumineux  et  épitliéliaux  (selles  rizacées);  im  malaise  profond  s'era^iare  eu 
malade,  qui  s'agite  ou  se  ramasse  sur  lui-même  dans  une  anxiété  titigante.  L 
ventre  est  douloureux,  rétracté  par  la  contraction  des  muscles  de  l'abdomen.  U 
mollets,  les  avant-bras,  le-^  pieds,  les  mains  sont  roidis  par  des  orampt^sd'ml  ti- 
reuses. Le  |>ouls  est  à  |)eine  perceptible  aux  extrémités,  la  voix  est  éteinte.  - 
urines  sup|)rimées.  Il  est  rare  d'ailleurs  que  cet  état,  si  menaçant  qu'il  S4>il,nr  ^ 
dissijMi  pas  en  (piehpies  heures  [>ar  l'apaisement  progressif  des  accidents  ou  l?.' 
cessation  a  |)eu  près  conïplète  après  un  sommeil  de  quelque  tem|ïs.  baireur>:  I-^ 
accidents  primitifs  dissipés,  à  piirt  l'imminenco  d'une  dyseutc'rit»  chronipieo 
.«:éeutive,  dans  les  climats  où  (îelte  maladie  est  endcmicpie,  la  réaction  danslri-  - 
léra  simple  île  l'aduKe  ne  s'accompagne  pas  des  congestions  inflamnvitaire^.  ^ 
i^raves  <lans  le  c/io/m/  aaiatifjue  ;  lorsqu(î  la  maladie  se  tennine  par  la  mon.  >  < 
|KU  l'accroissement  progressif  (le<  accidents  (le  collapsus  clie/  Ks  iKTsonne^ . :î  • 
blies  par  une  maladie  aulérienre  ((îriesinger).  Les  forces  baissent,  les  nnu^ 
ments  du  cuMir  (leviemient  de  plus  on  plus  faibles  et  Iréipienls,  r.is|Hvt  cadi'' 
que  (lu  \isai!e  exprime  lapins  profoiule  souflrance,  et  le  malade*  .MiivoinU- djn«  ' 
stupi'ur  (Ml  eu  prou*  à  u\\  vVAw^  \\\V\\\\<è,. 
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[jk  durée  (lu  cliôlm  simple  ne  se  prolon^'e  [>as  ttu  de  In  de  qirelqiieâ  heures, 
excepté  cfiez  les  inifaiils  chez  lesqneh  la  maladie  e$[  l'expressiori  d'une  allcratioii 
ipêcîalo  de  I "estomac  et  ries  intesliiis  :  le  ramtillissemeut  aigu  de  la  muqueuge, 
(CmveilliiiT)  ,  lïiïecliûu  lei  rilde  presque  exclusive  à  là  première  eriiiince,  surve- 
nant là  la  suite  d'iute  mâiivvîiîîè  iilimentatioti  ou  d*uu  sevrage  préuiaLure. 

D* ailleurs,  comme  dans  L»  forme  légère,  il  y  a  une  teudauce  reiiiarqiialile  à  la 
récidive,  et  leç  malades  restent  d'autant  plus  longtemps  languissants  et  alTaiblis 
c|ye  les  accident^  ont  été  pîus  ^Taves, 

Lcpcc*^  ih  la  Clôture  et  Mif^not.  ont  constate,  pendant  la  convalescence  du  cho- 
I  !  I  simple,  1  apparition  d'enjptions  mal  dt'tèrmini'es  c^mme  lésions,  mais  sem- 
Mables  à  celles  (jut  se  produisetit  dans  le  clioltia  épidi'juique.  Ces  éin plions  sont 
on  érythéniateuses»  ayani  Tapparenre  de  la  roséole,  ou  furwïruleus«*s. 

Dteuffionfie,  Le  dioléra  simpir,  cousiiliné  «-omme  ex[irrs«i(on  d'une  irrilalion 
|ÇWtro-intt*stfnale  avec  douleuris  associi'es  et  nionvements  rétlexes,  peut  elre  le 
réi^nltat  commun  de  canses  diverses  :  une  indigestion,  un  empoisonnement,  une 
••oustitution  médicale  snisotmiÈre  ou  épidémiqnc.  Orfila  a  eilé  uti  ca^  d'empoison^ 
iierntînl  p;»r  i'orou^'e  vénéneuse  ayaul  ptoduiL  un  véi ilaldc  cboféra  avec  crampes 
douloureuses  et  réiraction  des  membres  ;  l'arsenic  peut  entraîner  la  mort  en  quel* 
ijues  tieures,  sans  autres  symptômes  que  fhs  vomissements,  desdouirnrs  épigas- 
tnque*,  des  dtjeclions  alvirii*s,  du  rciroidissement,  des  cram|:ie!i.  En  1852»  j'ai 
obsL^rvé  à  Bliduh  des  accidents  clioléiiques  surverms  loulâ  conp  snr  tous  lesmem* 
bres>d'une  ramille  ayant  déjeuné  avec  du  latl,  qni  ne  contenait  aucune  sn!>slance 
mittémie,  mais  qui  provenait  très-probablemenl  de  vaches  ayant  brouté  qiielipte 
nulistanee  toxique. 

Les  renseignements  tournis  par  le  malade  et  son  entourage,  le  sentiment 
d*âcre(é  h  lajiorge,  le^s  pétécbies  sont,  dans  les  empoisonnements  minéraux,   les 
L^ments  suflisants  d'un  diagnostic  qui  peut  être  vérifié  d'aillenrs  par  l'analyse 
^■liîinique. 

^H||^  fièvre  [»ernicîeuse  peut  se  produire  avec  f  ensemble  des  symplémes  les  pluf; 

Bpilles  du  cboléra  sinq^le.  1/exîsteuce  d'une  constitution  médicale  en  rapprt  avec 

rinduenre  d'un  paysmarécîigeux  et  d'une  teoipératucL'  atmospburiqnc  élevée  ;  la 

ronsilataliou  d'accès  simple  on   [lernjcieux  airtérieurs.  Fengorgiment  de  la  lale, 

enfin  ci't  alTai^sem«^nt  nbsolu  d(is  fondes  si  justement  signalé  comme  caractérisli- 

ue  par  liaiHv,  snlfisiU  ptïur  ntlribner  !i  leur  c:iuse  vérit;ib!e  des  accidents  qui, 

ivani  l'expression  île  Teiti,  ^e  dL'velop[>ent  peu  h  |*eu  comme  le  petit  tigre  qui 

montre  pas  tout  ile  suite  toute  sa  i'érocilé. 

I^  tjuesiion  c.ipilale  du  dia^^noslic  du  choliTa  simple  oi  celle  de  Tidenlilé  ou 
U  nor)>ideutité  de  la  maladie  jivec  le  cboléra  indien,  question  souvent  mal 
et  examinée  dans  le  sens  purement  littéral  des  expressions  choléra  sporadi- 
et  de  choléra  épidémique, 
Au  (>oint  de  vue  })ratique,  on  doit  recormaître  que  prestpie  tous  les  symptômes 
choléra  indien  pcnvint  être  observés  dans  le  choléra  sniifde.  Je  me  rappelle, 
lit  Lttwsou  {mem,  rite)^  avoir  observé  aux  1  iules  occidentales,  à  Sierra  Leone  eu 
particulier,  ém  cas  de  choléra  sporadique  dans  lesquels  tes  selles  aqueuses,  le 
ripfroidi&sement  de  li  peau,  l'absence  de  pouls,  la  suppression  des  nrims,  la  perte 
llfi  b  toix,  ne  permettaient  [kis  d'ètiihlnde  différence  avec  leclioléia  indien.  Grie- 
i^er  (p.  54r»)t  reconnaît  tpieles  syjiqitùines  ne  sulIrHcnt  pas  jiunr  ét;»blir  nu  dia, 
iîc  différentiel  dans  certains  ras  graves  de  choléra  bilieux;  pour  M:ider  iDes  for- 
grave*  du  fholéra  nostras,  Wiener  metL  WnchetHehnfi^  IH07-7l;,il  n'eni^te 
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quuu  signe  diagnostique  ceitain,  pathognomonique,  à  savoir  la  présence  det  glo- 
bules de  pus  dans  les  selles  des  malades  atteints  de  choléra  nostms,  globules  qui 
manquent  toujours  dans  les  selles  des  malades  atteints  de  choléra  asialiqne.  \m 
général,  la  question  pratique  est  résolue  facilement  par  la  nature  des  d^edioos, 
qui  sont  le  plus  souvent  bilieuses  dans  le  choléra  simple  ;  par  la  persisUnoede  b 
sécrétion  urinaire,  et  surtout  par  le  rétablissement  rapide  du  malade,  qui  ne  passe 
pas  par  la  série  des  accidents  de  la  réaction  particulière  au  choléra  indien. 

Lor:^que  les  formes  de  deux  affections  se  confondent  assez  pour  qu*il  y  ait  doute 
sur  la  nature  du  mal,  c'est  le  plus  souvent  par  la  considéraliou  d*une  épidémie 
de  clioléi*a  asiatique  ou  présente  ou  imminente  qu'il  est  facile  de  résoudre  la  ques- 
tion. 11  est  même  probable  qu'une  épidémie  de  choléra  asiatique  peut  laisser  après 
elle  des  germes  qui  développent  quelque  temps  après  des  cas  isolés  qu'il  est  logi- 
((ue  d'attribuer  a  une  inlluence  spécifique.  De  1809  à  1848.  1852  excepté,  il  b*t 
f'Ut  de  décès  cholérique  à  Paris  qu'en  1854  et  1835,  vingt-six  dans  chacune  de» 
deux  années,  cinquante-deux  en  tout  (Trébuchet,  statistique  des  décès  de  b  ville 
de  Paris  de  1809  à  i  848.  Ann.  iVhyg.puhl.et  de  méd.  léy.  t.  XLH,  XLIII,  XU\V 
M'est-il  pas  rationnel  de  les  attribuer  à  l'épidémie  de  1852?  La  question  serobleea 
effet  résolue,  parce  qu'on  a  constaté  en  Angleterre,  de  1858  à  1849  ;  en  Uus4e,  àt 
1855  à  1861  ;  en  Suède,  de  1855  à  1860  ;  celte  prolongation  des  épidémies  decho- 
léra  par  des  cas  isolés  ou  petites  épidémies  est  aujourd'hui  démontrée.  En  1 869,  deux 
ans  après  que  l'épidémie  de  choléra  semblait  éteinte  en  Europe,  plusieui^  cas  de 
clioléra  furent  signalés,  verslafm  d'août,  à  Kiew,  parmi  des  ouvriers|arniurîers.  Les 
médecins  les  considéraient  d'abord  comme  des  cas  de  choléra  nostras,  niais  leur 
nombre  et  leur  gravité  s'étant  accrus  jus(ju'à  donner  cent  douze  décès  en  àt\i\ 
mois,  il  devint  manifeste  qu'on  avait  affaire  à  une  d»?  ces  réapparitions  soudaiik^ 
de;  l'épidémie  antérieure,  et  non  à  une  épidémie  de  choléra  no>tras.  [^  diflicuit^ 
vient,  comme  le  dit  M.  Houillaud  (Bull,  de  l'Acad.  de  médrc,  t.  I,  l*'>ér.. 
p.  1G9),  de  ceque,  tout  en  reconnaissant  la  spécificité  de  la  cause  du  choléra.  >c 
elfets  se  confondent  avec  ceux  que  produisent  les  causes  ordinain^s;  elle  Mtui 
aussi  de  la  conlusion  que  jettent  dans  noti  e  e>prit  les  expres^iuns  :  sp<>ratlhnit'. 
endémique,  épidéniique,  entendues  en   un  sens  trop  absolus. 

Aux  Indes,  un  cas  de  choléra  isolé  est  comparé  facilement  et  rapporté  aui  «fi- 
demies  ajitéi  ieures  ;  les  épidémies  régionales  se  rattiichcnt  de  niénie  aux  grande» 
épidémies.  Tout  semble  prouver  aujourd'hui  qu'il  faut  envisager  au  Uiénie  ^iiul 
de  vue  les  locrudescences  locales  et  les  cas  isolés  reliant  entre  elle>  les  épi«iéimc^. 

D'ailleurs,  si  au  lit  du  malade  les  différences  ne  sont  pas  toujours  snltisjii.- 
meut  tranchées,  on  n'est  pas  plus  autorisé  à  affirmer  que  tous  les  symptomeMiu 
choléra  répondent  à  une  maladie  idcnti(|ue  en  quelque  lieu  et  en  quelque  t  lUi* 
qu'ils  se  produisent,  qu'on  n'est  autori>é  à  confondre,  par  suite  de  Tanaldj;;!!'  i> 
l'apparence  extérieure,  une  indigestion  et  un  empoisonnement  par  rar>enic.  luis- 
h  choléra  simple,  le  mal  e^t  superficiel;  malgré  l'apparence  menaçante  de>>jm- 
plOuios,  laguérisou  est  la  terminaison  la  plus  fréquente  ;  Il  n'y  a  jkis  detrauMti"" 
entre  les  accidents  passa.i:ers  qui  les  caractérisent  et  la  convalescence  itMiqiKtr. 
Dans  \v  clioléra  épidémi(jue,  au  contraire,  les  cas  iinh^idnels  se  rattuhent  à  uir 
épidémie  présente  ou  antérieure,  dont  on  peut  faire  remonter  Torigme  jn^prà>*»«' 
poiiït  de  départ  dans  l'Inde;  la  j^ravité  n'est  pas  apparente  mais  e>senlielle :  h 
maladie  allant  )>orler  atteinte  aux  actes  les  ))lu  intimes  de  la  \io  uiganiquo,  it  b 
période  algide  épuisée  se  développant  par  une  série  d'actes  morbides  qui  décèhn 
une  intoxication  profonde  de  l'organisme. 
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Pronostic.  Le  pronostic  du  choléra  simple  est  généralement  favorable,  c'est 
par  exception  que  la  maladie  devient  une  cause  de  mort  et  presque  toujours  par  le 
fait  de  complications.  Forestus,  Lazare  Rivière,  Sydenliam,  F.  Hoffmann  ajoutent 
invariablement  à  la  mention  de  la  gravité  apparente  cette  restriction  :  ceux  qui 
demandent  des  secours  échappent  presque  tons.  Le  docteur  Lawson,  qui  a  relevé 
la  mortalité  du  choléra  dans  Tarmée  anglaise,  de  1817  à  1865,  ne  produit  quedes 
chiffres  de  décès  très-bas  en  dehors  des  années  comprises  dans  les  irruptions 
générales. 

Le  pronostic  se  fonde  principalement  sur  l'âge,  l'état  de  santé  antérieur,  les 
signes  principaux. 

Le  docteur  Parrish  (Remarks  on  the  Prophylaxie  and  Treatment  of  Choiera 
infantium,  in  tiie  Nortli  and  Surgical  Journal,  1826)  a  appelé  l'attention  des 
médecins  sur  la  gravité  du  choléra  dans  le  premier  âge.  Trousseau,  Bergeron  ont 
confirmé  cette  première  constatation;  la  maladie  n  est  dangereuse  que  pour  les  per- 
sonnes les  plus  jeunes  et  les  plus  âgées.  Sur  soixante  quinze  cas  de  choléra  spora- 
dique  observés  par  M.  Mignot  (Gaz.  hehdom,  1865),  il  n'y  eut  que  quatre  décès  ; 
(rois  chez  des  entants,  le  quatrième  chez  un  vieillard  de  soixante-sept  ans;  la  gra- 
vité du  mal  est  généralement  en  rapport  avec  le  degré  du  refroidissement,  la  peti- 
tesse du  pouls,  la  constriction  prccordialc  et  la  syncope.  Chez  l'enfant,  avec  la 
persistance  des  accidents. 

Anatomie  pathologique.  L'anatomie  pathologique  du  choléra  simple,  lors- 
[|u'ellene  confond  pas  les  lésions  particulières  à  cette  affection  avec  des  lésions 
organiques  antérieures,  comme  l'ont  fait  Portai  et  Bianchi,  n'ajoute  aucune  don- 
née qui  permette  d'attribuer  les  accidents  nerveux  du  choléra  à  une  lésion  déter- 
mina. 

J.  Brown  (Cyclapœdia  of  Practical  Medicine,  t.  l,  1 833)  n'a  trouvé  aucune 
idiération  anatomique  appréciable.  Gielt  (On  Choiera^  1855),  Ferrus,  Andral, 
Balmas  reconnaissent  que  les  indications  vagues  mentionnées  pr  les  auteurs  sont 
Je  nulle  valeur  comme  preuves  d'une  trace  matérielle  de  la  maladie. 

Griesinger  donne  les  résultats  de  deux  autopsies  (Traite  des  maladies 
infectieuses,  p.  544,  Paris,  1868),  encore  ces  faits  manquent-ils  de  détails 
ujffisants  |)our  détruire  toute  espèce  de  doute  sur  la  filiation  de  la  maladie 
ivec  le  choléra  indien.  Dans  le  premier  cas,  le  cadavre  était  encore  chaud  après 
vingt-quatre  heures  ;  les  doigts,  les  ongles  étaient  d'un  bleu  noirâtre,  les  os  du 
crâne  congestionnés...  les  plèvres  étaient  humides  et  visqueuses,  le  cœur  était 
rempli  de  caillots  foncés  é))ais,  formés  de  grumeaux  de  fibrine  ;  le  foie  était  petit 
mou,  anémié;  la  vésicule  biliaire  remplie  d'une  bile  épaisse  d'un  brun  obscur. 

La  muqueuse  gastro-intestinale  généralement  injectée  présentait  une  tuméfac- 
tion des  follicules  fsolés  et  des  plaques  de  Peyer  ;  les  reins  étaient  augmentés 
le  volume;  la  substance  du  rein  gauche  était  blanchâtre,  parcourue  pardesarbori- 
salions  vasculaires.  Dans  la  vessie,  il  y  avait  quelques  gouttes  de  mucus  sans  urine. 

Dans  îe  deuxième  cas,  le  cadavre  ne  présentait  pas  extérieurement  l'aspect  des 
cadavres  desclioléricjues  ;  le  sang  du  cœur  était  d'une  coloration  très-foncée,  d'une 
consistance  sirupeuse  et  sous  la  forme  de  caillots  spongieux;  le  foie  était  petit, 
anémié;  les  reins  sans  lésion  de  la  substance  corticale,  l'estomac  et  les  intestins 
^ns  altération  spéciale. 

En  1871,  M.  le  docteur  A.  Laveran  a  observé  les  lésions  suivantes  chez  deux 
malades  morts  de  choléra  nostras  à  l'hôpital  militaire  Saint-Martin  : 

Premier  malade.     Le  cidavre  est  dans  la  rigidité  \a  ç\us  cow\ç\V:V>^  V^  Xs^^'Sk 
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sont  croisés  sur  la  [loilrine  dans  une  position  tout  à  fait  naturelle;  la  peau  4  uva 
teinte  bleuâtre  aux  extrémités.  La  muqueuse  stomacale  est  Tiveinent  injectée,  il 
y  a  même  quelcjues  ecchymoses.  Lu  muqueuse  de  l'inlcsitin  grôle  est  injectée  |.ir 
places,  mais  la  lésion  la  plus  remarquable  consiste  en  une  psorenlene  très- 
abondante,  confluente  au-dessus  de  la  valvule  de  Bauliiii,  et  remontant  très-haot 
dans  rintestin  grêle.  Les  plaques  de  Pcyersont  intactes.  Surla  muqueuse  du  gros 
intestin,  quelques  arborisations  vasculaires.  La  rate,  les  reins,  le  foie  sont  i  l'eut 
sain.  Le  cœur  droit  renferme  du  sang  poisseux,  gelée  de  groseille,  les  caillots 
sont  très-mous.  Poumons  sains. 

Deuxième  malade.  Le  cadavre  est  émacié,  la  peau  est  violacée  i  la  face  sur- 
tout et  aux  extrémités.  L'estomac  et  les  intestins  sont  distendus  par  des  gaz.  U 
muqueuse  stomacale  est  vivement  injectée  ainsi  que  celle  de  Tinlcstin  grêle. 
Psorenterie  très-marquée,  très- abondante,  principalement  au-dessus  delà  raliu.'e 
de  Bauhin;  les  plaques  de  Peyer  sont  intactes.  La  muqueuse  du  gros  intestin  M 
injectée  par  plaques.  Rien  à  la  rate,  au  foie,  ni  aux  reins.  Les  poumons  et  le  cœur 
sont  à  l'état  sain. 

On  voit  que  la  psorenterie  ne  peut  pas  être  considérée  comme  le  caractère  aiu- 
tomique  du  choléra  hidicn,  elle  se  rencontre  dans  un  grand  nombre  de  maladies 
différentes:  choléra  simple,  variole,  scarlatine,  mémngi te  cérébro-spinale,  liè^ m 
l)ernicieuses  à  forme  cholérique,  etc.  Mais  de  ce  que  la  psorentei'ic  existe  dans  le 
choléra  simple  comme  dans  le  choléra  iiidieu,  ii  ne  faut  pas  conclure  que  b 
lésions  anatomiques  sont  les  mômes  dans  ces  deux  maladies  si  analogues  au  |«oiiil 
de  vue  de  la  symptomatologie,  si  dissemblables  au  point  de  vue  de  rétiologiertde 
la  gravité.  On  ne  rencontre  dans  le  choléra  simple  ni  la  desquamation  épitliéli  ilr*. 
qui  s'observe  dans  le  choléra  asiatique  ni  l'infiltration  dos  tuniques  inlestiiul^ 
qui  ont  perdu  leur  épithéliuin  protecteur;  nous  reviendrons  sur  ces  KVioi»-  '. 
propos  (le  l'anatoniii;  pathologique  du  clioléia  indien,  et  nous montrcron>  que  kur 
importance  est  hien  plus  i^nande  que  celle  de  la  psorenterie. 

Traitement.  Malgré  l'entrahiemeut  de  l'esprit  de  doctrine,  Sydenham  a  donn? 
la  vraie  méthode  du  traitement  du  choléia.  L'expérience  et  la  réflexion  inoit 
appris,  dit-il,  qu'il  ne  fallait  pas  évacuer  par  des  purgatifs  les  lin  meurs  acres  qui 
causent  la  maladie,  i'l(|ue  ce  serait  jeter  de  l'huile  sur  le  feu,  d'antantqueru<(KW 
du  plusdoux  purgatif  augmentait  le  trouble  et  le  désordre...  Si,  au  niomtiit'i- 
l'arrivée  du  médecin,  le  malade  est  déjà  épuisé  par  des  vomissements  (tdesil'Vf- 
lions,  il  faut,  sans  s'amuser  à  aucun  autre  remède,  n^courir  incessamniciit  y.- 
laudanum. 

Pei-sonne  n'admet  plus  aujourd'hui,  avec  les  médecins  i:recs  et  les  omlfu- 
poraius  de  Sydenham,  qu'il  faille  favoriser  l'expulsion  d'une  bile  altérée,  ni  '|«ii 
y  ait  danger  <le  renfermer  le  loup  dans  la  bergerie  en  s'opposaiit  à  l'évaniatM) 
naturelle  des  humeurs  ;  le  traitement  du  choléra  consiste  à  opposer  des  s^«lali^ 
aux  troiddes  nerveux  dont  le  loytT  principal  est  dans  le  tube  digestil. 

Dans  les  formes  légères,  le  repos  au  lit,  la  dièti»,  des  a|)plications  chaude^  Hir - 
vt'utie.  des  boissons  Icgèremerit  excitantes,  comme  les  eaux  gazeu>es,  sulfi^iiilef 
général  pour  apaiser  un  orage  passager. 

Hans  la  Ioiihc  diarrhéiquc  (cbolérine  simple),  Teau  de  riz  aromatisée,  les  Ijw- 
mcnls  (fcan  amidonnée,  additionnés  de  cpiiuze  à  vingt  gouttes  de  laudaiiuin.  i^^ 
potions  laudaiiisrcs  conjurent  promplement  des  accidents  qui  ont  de  la  Ifixli;!:- 
à  >e  reproduire  lors!|U.'  les  malades  sont  exposés  trop  lot  aux  faliirue^  «•«  j -t 
inlluences  d'une  alimentation  «_rossièie. 
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Ilaiis  les  fonnesgr.'ivaSj  loiâque  les  vomisscmtMiU  dominent,  s*iiccou»|i.i£;nent  de 
erampes,  J*ari\ict<'s  dVip|»re>sioii  épin[;istnr[ne  ;  il  faut  iiisigh.'r  sur  h  mt-d\ci\\iQi] 
tciu|nnMU(r.  On  donne  un  iiiulaiîc  des  boissons  Irappécs  f*  l\  ^hice  [iriser  liï  [wùiv. 
f|UafiiUê;  de  peltts  ("n^nienLs  dcj^dace,  des  euux:i,'jizeiises,de-s  bojssotïs  kmp'^ranles 
«giéàbics  un  goàt.  On  administre  en  même  tem{»$i  des  pré[Kitnlmii!;  sédatives  ttïllf^s 
i\ue  rojiium  nssocit' r*  Téllier,  ïes  ^«ls  de  m<>i(ïhine.  On  as^iof^ie  à  ces  iDoyùrts  le& 
applications  L^mollienles  suc  le  ventre,  les  lrit;tioîis  huileuses  et  opiaeées  sur  les 
membres  endoloris  \mv  les  crampes. 

M.  Meiurd(Ca5.  meri,  de  Paria,  1852),  *îni  a  ré^^lé  d'une  mniirie  per^onnelie 
le  mode  d'administration  de  Topinnu  n'udrnet  que  lextrait  aquettx  et  rejette  le 
laudanum  deSyJenliam;  il  i:i»nH'tlle  d'administrer  rextrnît  par  doses  de  einq  a 
dix  centie[ra(nme!>  lotis  les  qiKtrl>d1i*HHv  jns^ju'a  cessation  eonqjiête  des  vomisse- 
mentst.  F.vidfrnnienl,  res  (ormnies  parirenliores  n'ont  d'autie  v:denr  t(u<>do  doter- 
mi  lier  une  indication  ipjî  [leut  être  aussi  bien  remplie  par  de»  préparations  jilns 
facilemnit  absnrbées,  Ciristklle  s'est  deni,*mdé  si,  drins  b^s  cas  )^riivrs,  l'injeetion 
l»ypoderiniqiie  tîes  sels  de  morpliine  ;tn  nu)ven  de  la  serrfi^'Uê  de  Piavaz  ne  pour- 
r.iii  pub  être  indiquée.  Il  est  douteux  qne  Turgence  s'en  fasse  jamais  sentir. 

L'iilgîdite  du  rbuléra  simple  ne  ni*a  jumais  pam  réelle,  et  il  ne  m'est  jjuiais 
xtnu  à  la  pensée  d'euqdoyer  |>our  la  eomb;itlre  les  nioyeiiN  mis  en  nsa^e  ihn^  le 
choléra  asiatique.  IJnunl  à  la  réaction»  elle  serait  pbis  jnstemera  appelée  seda- 
lion:  dans  le  i  boléra  simple,  elle  ne  comprit*  tl une  que  le  repos,  autpielle  njaladr 
se  livre  d\iillem's  avec  bonbenr.  la  couva  les*:  eu  ce  doit  être  survcillreaii  jiointde 
me  de  la  tendance  aux  nxidives. 
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H  L  II,  p.4î»5.  Vnv\>,  18.'t).l8(H.  —  Cf^isp  (A.-C  .  Liv.  IV,  cap.  u.  liigdinii,  lôTiii.  iii^l^.  — 

,  AiiiTtf.  Ife  caitAix  H  siynts  morhorttm  nctUorum,  llli.  H,  cap.  iv,  tie  nitatione  nciti,,  \\U,  11, 

1  cap.  ri. —  O.iLic*  Atîiiu,i*isii*.  De  ttiorùi*  avulin  vî  thrmm'h,  Itb.  IJI»  cap.  %}\  et  w.  Anisl^ 

[  hiÛiirnî.  17tHli  in-,!-,  —  AttM?*h*;it  Tjuu.usus.  Lib.  \l[,  i^ap,  xi*  et  \v.  iii-8';  lùiU,  —  FauR^ius, 

Oper  (fttninot  Imnim  S.  fUtfhùmrjtji^  MihTt,  in-biil. ,  de  Slomachi  affeiiibHtt,hïh.'2,^>  — 

Bivp        !  Opéra  mûdica  uuit't't  sa.  i'ii'iwMi,  llTiLin-î,  vl  O^iUfTvatkmcs  mediar  et  titra' 

lifmr^i'ixnjnn',  llng^tnCuiii.»  MJr»6^10rai.  iii-K*,  — V*M>(<:iipirviii'%.  {ïu h-mmae-ifitlnni  diHchniertt 

morhtiM^  lti45-  —  SïJ>f^?fM*n.  OfHUtt  vnmin  uu-d.^  i.  I,  |i.  lOti.  Gi'ïievir,  11125. —  iloFFM^^Tf  ^Ki^J.). 

[Mtdietmt  tudortfftix  synittuniic/t,   L   IV,  pacL  Ti,   i7j4.  —  FiMSh    J.;.  VtfWt'on,  mcdint  nut- 

ytmœfhœci'piti,  \'\\\sm\  \X1\'>~\7*.  —  rt;Mo>\tt-ii,  Mémiitrcx  de  l'Aetttkmie  rtnjatv  dea  stinueit. 

LI740. —  G4LLKitEC\.  Joiintnl  tféurifit  de  iHéiift'ini\  L  LV,  —  CiKnifjuïif.  Dlciionn.  deu  xcttnetti 

Healeâ,  »rL  tJwlvru,  t.  IV,  |i,  144. —  Li^uuor  'Atit.i  et  Lt»iKUh  ,A.-J.).  Aiih.  (jeNét,  de 

L  V.  p.  158,  Paris,  lH'i5,  —  Huavifii.  iUuumentu  nni  le  ehoiém-murlms  de  VUtde.  lu 

^  Anttateë  de  fa  médef^ine  p/tt/Hioitjf/h/tit\  îllins  1827.—  Sc^iu.r:.  On  CJifdna.  tit  Ijmdtm  Med, 

^  Ctn^ilf»  18!?J.  —  CiiAcrv^iiD  (d'A\%iiou:.  Miunoirr  sur  h  chotètft-ntorifUH  ti  prinripairniriit 

j  Èttr  t  rrupkù  et  V action  de  f't/pium  dttUfi  cette  maladie,  lu  Journftl  tpueraf  de  nwdccmet 

Ijiiiv.  lîiîiîl, —  ItociiE.  liii'tiottnaire  de  tuederiae  ef  de  rftinirtjie  pratif^ue,  nvl,  Chotènt,  ï*uris, 

fK50,  I,  V,  p,  2*1*5,  ^-  (lALLiitii  ht  CiJii  tiiv  ^KiiiinO*   Joutnnt  uttiectifel  et  hehdtmmduire  dt 

t  méûf^rtne,  I,  VIIl.p.  140;  1«">2.  —  5l*:%A(ii*.  Gfurite  mrd.,  i.  ÎM,  1872- —  Ftimr*.  UietioiiH, 

Véff  ftirdciinr,  :irt,  (Jwter/t  ymradifpif,  P;if  i>,  IK.>i»  I,  V||,  p.  44*»8.  *—  ilomiH^mtiuHï  de  mtde- 

ttMC,  art.  CJwieta,  L  11.  p.  ^IIZ,  —  Muisor,  Du  ehidènt  kputuditiui:.  Iii  (iazctte  IwùdmHadtùte, 

p.  178,  !il2  ;  1K65,  —  M^in-u.  Sur  le»  fmmen  tp-ovett  du  eholèta  tiuktrafi,   (ji  iVienti    uudiz, 

\  Ë%'achfn$chftftt  ii»  71,  IN(HK  —  lidnuui.r.  \H.  iJitdera  xporadique.  In  ^oitvemt  fHctionuairv 

lilr  tiàrd  et  de  ehir.  pitii.,  t,  VII,  |i.  481.  —  I.*W5j^v.  Extrait  de  ;  Artmj  Meilital  LlepartmciU 

Xheparl  foi-  the   Year   IXtMi,   Kondoi»,    IX(>8,  Piiiu'  8a,  —  Ohsert'utiottit  tur  fin/lueuce  dex 

tndfttti^nes  nur  in  piotiurfion  du  eindr^ia.  —  Giiif*iMiei«,   Ttaité  dex  tnolad*en  t«- 

-  îrad.  pur  le  D'  l.rMATriii .  l'aris,  IKOH.  —  CifAcrMui».  Uull.  de  VAeademie  de  méd. 


IL  Choléra  ASUTiQrE  ou  imkikn.    S}/mmijmie.     Les  noms  b^splus  a  m  uns  con- 
mits  sanscrits  [mur  tlt-sii^ner  le  choléra  sonteeïixde;  Medso-nejdâii 
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ou  Medno-neidan,  maladie  parliculière  aux  rives  du  Gange,  et  celui  de  CiiiiiU- 
money,  plus  particulièrement  employé  pour  désigner  une  maladie  se  oianilesUot 
par  des  vomissemenls  et  des  garde-robes.  Les  commentateurs  de  Susnitas  se  ser- 
vent dans  le  même  sens  du  nom  de  Bisouchika  dont  Aiuslie  doune  la  synoof- 
niie  suivante  :  Chirdie-ragoum  (sanscrit);  Eiinétoum-Vandie  (tarooule)  ;  Viodie 
(lelinga)  ;Dunklugna  (diikkanie)  ;  le  nom  de  Muiry  ou  Hourry,  dérivé  desdialecta 
primitifs  et  non  du  sanscrit,  est  usuel  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Il  en  est 
de  même  de  Moresliy,  dont  on  a  fait  Mordexy  en  portugais,  et  mort-de-cfaien  ea 
français.  Les  Perses  appellent  le  choléra  Oueleb,  les  Arabes  Hachaisa,  lesChiuoii 
Ho-luan;  le  mot  choléra,  compris  par  tous  les  peuples  modernes»  est  souveut  rem- 
placé par  les  noms  suivants:  Galdesot  (danois),  Gallsjuka  (suédois),  Cboruais 
coleen,  maladie  noire  (russe),  Brechruhr  (allemand) . 

Les  noms  de  maladie  bleue,  maladie  noire  n  ont  qu'une  significatioa  vulgaire, 
ceux  de  typhus  indien  ou  de  pe^te  indienne  doivent  être  écartés  comme  pouvant 
entraîner  à  confondre  avec  le  choléra  une  peste  véritable  observée  en  1817  et  ea 
1856  à  Kutch  età  Gusarate.  Baumes  a  proposé  le  nom  de  Cholerée;  Bailly,  œluide 
Choladrée  lymphatique;  Serres,  celui  de  psorentérie  ou  psorentérite;  S.  Pind, 
celui  de  trisplanchnie. 

Définition.  Le  choléra  est  une  maladie  pestilentielle  dont  le  foyer  originel  est 
dansTInde;  les  moyens  de  propagation  dans  les  communications  humaines  ;  Tex 
pression  phénoménale  dans  des  évacuations  profuses  par  Testomac  et  les  intestin», 
iaigidité,  la  cyanose  et  des  troubles  secondaires  de  la  réaction. 

Choléra  endéuique  dans  lIkde.  Tandis  que  dans  les  autres  oontrées  du  globe 
le  choléra  se  produit  comme  une  maladie  accidentelle,  passagère,  sans  gravité; 
dans  rinde  se  trouve  le  foyer  permanent  d'une  épidémie  aussi  redoutable  par  sa 
marche  rapide,  et  sa  terminaison  si  souvent  funeste  que  par  sa  tendance  â  sVtendre 
sur  place  et  à  se  propager  au  dehors.  Contrairement  à  une  opinion  qui  a  cliercbé 
à  se  faire  jour  dans  ces  dernières  années,  les  causes  d'insalubrité  auxquelle>  û 
faut  attribuer  l'endémie  ne  sont  pas  particulières  à  notre  époque,  et  si  répidêmie 
de  Jessore  (1817)  signale  le  commencement  d'une  grande  irruption  du  mal  m 
dehors  de  son  loyer  originel,  on  ne  peut,  sans  méconnaître  les  témoignages  l'ourw 
par  les  plus  anciens  monuments  sanscrits,  considérer  le  choiera  comme  une  ma- 
ladie  nouvelle. 

Schnûrrer,  Ainslie,  \V.  Scott,  AVisc  (Commentary  ofthe  Indu  System  o(  Ik- 
die),  le  D'Gaskain  (Brit.  and  For.  Medic,  Chir.  Revietv,  1817),  Tholozan  \iMi:. 
méd,,  1868),  ont  établi  sur  des  preuves  multipliées  que  rendénûcilé  du  cbolcn 
dans  rinde  remonte  à  l'antiquité  la  plus  reculée. 

Si  les  fragments  des  Ayur  Vedas,  qui  contiennent  des  renseignements  sur  lescoo: 
naissances  médicales  des  Indous,  ne  mentionnent  pas  le  choléra,  Wise  a  truuu 
dans  les  traductions  tamoules  les  traits  principaux  de  la  maladie  :  les  lèvres,  les 
dents  et  les  ongles  noirAtres,  l'insensibilité  et  les  vomissements  fréquents  lr> 

yeux  enloncés,  la  voix   l'aiblc et  surtout  la  connaissance  de  la  gravité  de  h 

maladie  exprimée  par  la  sentence  suivante  :  Quand  le  malade  est  dans  cet  état. ou 
peut  l'emporter  au  bilchor,  il  ne  ♦guérira  pas. 

(le  pas^age  cA  attribué  à  Susiula,  dont  le  nom  se  trouve  dans  les  Arabes  du 
septième  siècle  et  qu'une  tradilion  toute  mythologique  doiuie  comme  l'élrvi  dr 
Kasiraja,  lequel  aurait  appris  la  médecine  de  Deventary,  pei^onnage  divin  connu» 
J'Ksculape  des  Grecs. 

Dans  un  uulve  ouwa'^^  VYvvAvùV  y*^^  wwXw^vtw  w^w^xci^  IVami-Ba/,  attadn*  au 
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collfce  lie  Maiifas,  le  (Jjolen*  est  décrit  sous  le  nom  rîe  SiUiya  ci  h  niabdie  cl«ssée 
ail  tmiiibre  des  paralysies  spasmodji|ues. 

L*î»r.adeïitie  des  sciences  de  Lisljorinc  a  puldié  sous  le  rioru  dp.  Lendafi  fia  india 
de«  docuineîiU  dus  a  Gaspr  Coircii»  d:i»s  lesiiiid*  le  docteur  Gaskaiii  a  retrouvi: 
oî  fKissage  dû  à  Crîstoval  d*Acosla,  dont  le  séjour  dans  l'Inde  date  de  la  moitié 
du  seifiènie  siècle  : 

a  t)  cîit  tiéqnenl  d'observer  dans  l'Inde,  à  Morshy,  unîa  maladie  épou va nLilile  et 
virulente.  Les  Arabes  rappelleut  Ibcliatsa  (corruption  du  mot  Ht;izdr  ou  AlheiKcli, 
employé  par  lUnizès,  A  vice  ri  uti  et  \ts  médecins  arabes  poui  déij*^fner  le  clroléra).  • 
b^s  mêmes  documents  conticmniut  le  passage  suivant  : 

t  Eu  f  r45,  il  y  eut  a  Goa  uue  épidémie  rjui  sévissait  a  la  lois  sur  les  bomnres 
et  les  animaux  (les  bistianx.  les  jMiules|  on  rajipeltit  .Moryxy;  il  y  avait  des  iram- 
(»es,  les  ou^ïles  i\\}>s  pieds  et  de^  maius  riaient  noirs,  les  niaïades  vivaient  tout  au 
plus  nn  jour  ou  un  jour  et  uuti  titiii,,...  Sur  cent  mnlades  il  eu  écliappait  à  peine 
dit.  ■ 

fiaicia  d  Mrta,  savaul  urédecin  (|ui  vrv;iit  a  Goa  vers  1^47»,  y  a  (ail  iiiiprrmer  en 
i*>r»5  im  ouvrage  nttilulé  :  Les  simples,  les  drotfucs  et  ks  wvdecma  de  l'Imle, 
Duiis^  un  dirdo;^ue  de  cet  ouvrage,  intitulé  :  Cholericapassio^  d  insiste  sur  la  j^fra- 
vile  la  taie  du  cboléni,  [rarle  de  ses  symptômes  et  sîfjnate  rmpect  de^  émctia- 
tiofuf,,.,,  fpii  sont  composées  d'eau  <pii  u  est  ni  amcre  m  acide.  (Voir  pour  I  his- 
t<»jie  de  l'antiijiiité  du  eboléra  dans  l'Inde,  les  nrticles  remarquables  publiés  dutrs 
la  liazdteméd.^G  1868). 

Ltoutiu.s  (J.  llondi  iu  Indih  atchittlri  de  medic.  Indorum^  liv.  IV)  était  eu 
l 'i'J'*  médecin  de  la  comjsagiiie  des  Indes  a  Halavia  ;  il  ne  fait  pas  merrtiou  d'épi- 
d»jiiiic  étendue  aux  îles  Moluques,  mais  ri  parle  du  choléra  coiuïjjc  d'une  ujLiladic 

'•   Tanien  quia  cum  fanitt  *pmnlitatê  ibmd  effunduntur  spinim  ntaies  et 
iurnies^  dehitikflo  iptofptr  per  fœdoa  haitlus  cordt*,  calons  tnnms^  ac  inlœ 
lilt^  ut  plurimnm  eommoriiinlar  (vgri^  id  que  cetcrrtmf  tdpoie  qui  intm 
^enti  quatuor  horati  vdeUam  pmwiorcs  erpirent,  td  accidit  inlcr piurîmoSt 
i^rnelio  Van  llotfett^  œ(}rofitm  in  nomcomioti^vonomo,  qui  lujra  »txta  vesperiiia, 
dhtw  valem,  suhito  choiera  nïrreptiis^  et  unie  duo  decimam  nocttn  horani 
t^mendo  simui  ac  per  ulntm  decijiendo^  cum  dirU  cniciatdmH  ttc  ronvulsio- 
miserrimè  expirttpit.  h 
En   MmI,  ij  date  de  lliitavia  u(ie  lettre  de  biire  pari  de  !a  mort  de  sa  secunde 
mme^  i[ni  avait  suaombé  à  utir  alteiuti'  île  choléra  qui  sévissait  a  Batavia  conrmc 
la  peste  err.  Europe  (l'Op,  Uetherche,i  hislonqties  sifr  k  icrvice  de  ianté  à  bord 

^U*  bâtimenùi  de  ia  compafpùe  de^  lndeji\, 

Wê  D'.iprès  Schunrrer,   le  choléra  aurait  régné   épidémiquement   aux  environs 

^KAnot,  présidence  de  Wadias,  de  ICiOâ  h»,-j7. 

H  l^iy^tey  et  Curlis  rap|>ortenl  air  choléra  nnci^pidémie  i[iri  auroit  irappé  Tarméc 

IHlLurengteb  eu  11150  et  lt>o7  [leirdanl  le  siège  de  Berjapûore. 

Au  siècle  smv;ml,   les  guerres  des  l*rani;^ais  cl  des  Angliis  porrr  la  possession 
de  riudc  rTmliiplieut  les  occasions  d  observer  la  maladie  et  le  nombre  des  témoi- 

tiages.  Lebegtre  de  l'resie  a  laiî  connaître  une  épidémie  partielle  i[m  en  1761 
vageait  le  non!  d«'  niindousliiu  et  qui  fit  [îérîr  5000  nègres  et  Hiï\)  Européens 
parmi  les  troufies. 
tEu    1774,  le  doLicur   Paii^ley  notait,  flans  son  rapport  daté.  <lc  Madras,  i[ue  le 
nA  souvent  éprdémique  chez  les  indigènes,  qu'il  lail  périr  très -prompte- 
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ment  :  un  empoisonnement  subit  cause  une  prostration  rapide  ;  ii  y  a  des  >|».i^uh:ï 
des  intestins  et  des  membres,  h  peau  est  froide,  le  pouls  très-faible. 

Sonnerat  {Voyage  aujc  Indes  orientales  et  à  la  Chine.  Paris,  ilHi)  namie 
qu'il  règne  aux  Indes  une  maladie  épidémique  qui  enlève  en  24  heures  et  qm-l- 
quefois  moins  ccirx  qui  en  sont  attaqués  Cette  affection  fit  périr,  de  1768  à  1771, 
plus  de  60,000  |H;rsonnes  de  Cheringam  à  Pondichery;  ï épidémie  qui  suiût  tut 
des  plus  terriblt^s  :  «  les  mains  étaient  froides,  ainsi  que  les  oreilles,  le  Tisag«ébit 
allongé,  renfoncement  de  la  cavité  de  Forbite  était  le  signe  de  la  mort  ;  ce  qui 
les  faisait  le  plus  soutïrir  était  la  soif  ardente.  » 

Ivcs  rapports  militaires  du  docteur  Folly  donnent  les  mêmes  renseignements 
pour  Tranquebar  en  4780;  le  docteur  Konig,  en  4782,  emploie  lexpression  mw- 
bum  periculosissimum  pour  désigner  la  maladie. 

Do  4769  à  4785  le  dioléra  régnait  avec  la  même  gravité  sur  les  inditiènesei 
les  troupes  euro|)éennes  dans  la  vallée  d*Ambore,  au  sud-ouest  de  Madras.  Ik  I7.*i7 
à  1770  dans  le  district  d'Ârcot,  situé  sur  les  contre-forts  des  Gatlies.  Ik^  17^1  à 
478^2,  à  Condjum.  Dans  les  circars  du  nord  en  4790. 

Au  mois  de  mars  1781,  il  envahit  le  corps  d'armée  conuuandé  par  le  coloud 
ci'artillerie  Pearse,  après  nue  marche  de  six  heures  sur  la  cote  de  la  mer  pour 
rejoindre  vers  les  circars  du  nord  l'armée  de  sir  Eyre  Coote. 

Sur  un  eiïectif  de  r>,000  hommes  environ,  700  moururent  dans  les  premien 
jours,  r>00  durent  être  laissés  en  arrière.  Des  hommes  en  l)onne  santé  jusque-iî 
toinKiient  morts  par  douzaines,  et  ceux  qui  étaient  moins  gravement  atteints 
étaient  morts  ou  sans  es{)oir  de  guérison  en  moins  d'une  heure;  les  spaMoesde* 
oxtmuilt''s  et  du  Ironc  étaient  terribles  (Martins,  The  Influence  of  T/vp.  (Jm.. 
Lond.,  istil,  p.  t>m>. 

En  17^2,  l.i  mor(-(ie-(lMen  on  les  crampes  régnaient  sur  la  lloiio  «le  m: 
VA.  Hnglies. 

En  I78ti,  Oirtiset  Girlestone  l'observaient  à  Madras  de  jnillet  à  se|>lfnihre>u( 
la  Hotte  et  Ie>  troupes  récennnent  débanjnées  par  sir  Burgoyne. 

S.  \V.  Senlt,  dans  nn  rappoit  an  conseil  de  santé  ilii  Bengale,  a  (i»Vni  t 
désastre  snr\«Min  à  Ilindwar  en  avril  1787).  C'était  répo<jue  du  grand  j»èleiinv 
qui  ra*isend)le  tons  les  don/e  ans,  vers  la  pleine  lune  d'avril,  plus  d'un  million ik 
|H'lerins  qui,  le  plus  souvent  mal  \èlus  et  sans  abri,  passent  les  jours  »ll'.* 
nuits  p.'ir  iiin'  t»'nipératnre  extrêmement  variable  sur  les  bords  du  Gaiigt*.  l>c>i' 
conimeneerneiit  dc<  céréinonie>  expiatoires,  le  choléra  éclata  avec  une  telk  ^n- 
lenre  qu'il  lit  pins  de  vini:t  mille  victimes.  D'ailleurs  le  llé^ui,  limité  à  nii  tovr 
circonscrit,  n'atteignil  pas  Ja\val|K)re,  situé  à  ti'J  kiloni.  environ  à  roue>t  li'll'irvi- 
>\ar,  et  di>|>arnt  (|iiaiKl  les  pèlerins  se  lurent  séparés. 

En  \1X1,  le  choléra  se  niontie  de  nouveau  à  Arcot  et  à  Villore  (pro^iiKi  •;• 
Madras),  é;:aleineiit  ineurtiier  chez  Icn'  troupes  et  les  indigèno;  la  plii[Mrl  J'-^ 
malades  él^iieiil  empoiiés  en  dou/e  heures  iDuliin). 

En  1790,  une  épidémie  >e  déclara  sur  les  trou|>es  anglaises  cjui  traversaient  le 
circars  (lu  noid;  en  I7*.»r»,  Ir  choléra  ravagea  Tarméc  d'observation  auitonnéediu* 
la  provinre  de  M.idra>  (W.  Scolti.  D'api  es  Cruisband,  Orton,  il  e>t  |H.Tnii*  «i* 
relier  aux  éj)idrmi(s  pru-édeiiles  la  grande  irruption  de  ISI7,  (|ui  s'v  ratlaclu  j»*-' 
une  Miile  non  mlei  romj)ue  d'épidémies  partielles. 

\)'i  1S17  date  une  des  inupiionsles  |»lus  généralisée.^  et  les  pluA  (erntld- 
«l'est  à  Jessore  (pie,  >nivaiit  Janu^on,  on  vil  des  milliers  de  |>er>onnes  fiérir  '» 
qnel((ucs  jours  ;  dtb  gen>  qui  paraissaient  en  pleine  santé  quelques  heures iu|«''' 
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Ital,  toHibaient  élourtlis  dans  la  rue,  et  expir.neiit  quelques  in^imts  après.  Siii- 
vtiil  le  docteur  Tyler,  h  videncciiii  m»!  fit  rucVoiuiitîlrt^  les  premieis  tas.  (7(>L 
d*]i|ii'i'5  ce  léiiioiguu;jîe  tjue  le  docteur  KtcJil  (î'rtiprntK/  umi  fiitf  \  crhuimi^  tier 
Seu£hen,  Oriyiiie  cl  prophylaxie  des r pu! l' mies  éckiirde!!i  pur  l'histoire  du  elioléra» 
1865)  «  cru  pouviiir  ét;iblir  une  dodrîue  nouvelle  ([uî  rultnrlie  tou'cs  les  t<i>iiM- 
nwcaanitcrieures  à  1817  ;iu  choiera  liilicux,  et  date  de  cette  «'[lOijue  riipparitiou 
i*mtm  maladie  iiotivelte  caraclérist^e  par  sa  lenihuice  n  se  propa^ï^T  lI  â  sYneiidre 
iii  dehors. 

Au  point  de  vue  de  la  géograplae  médtcaLs  Tlude,  foyer  ort^'uiel  du  c):olêra, 
prfeetile,  aTec  lÈsyptc,  foyer  orii^inel  ^le  la  pe^te»  des  afialogies  liappauies. 
L*Égyplêdoil  a  la  lois  sa  lécoudilé  et  sou  insnluîjrilc  au\  f)luies  «Vpîatonaks  qui 
mtraineiit  ^nr  tnyt  le  partouis  du  .\il  un  linioii  iuéjuiisuiile  arraché  aux  huute» 
lerres  de  rAirique;  Tliide  prolonge  jusqu'au  cap  Coiiionn  uue  va^e  presqu'île  îiu 
milîr*u  d'un  océan  équatorial  dont  les  vastes  courants  aériens  vont  se  briser  î^ur 
llliuialaya  et  le  Nepaul  pour  éclater  eu  orales  et  eu  pluies  diluviales  sur  un  sol 
siitscc^fie  bouleversé  et  creusé  de  mille  cours  d'eai». 

Le  fliuiat  de  riiide  est  à  la  fois  excessif  pour  la  chaleur  et  riiumîdilé.  A  Madras, 
.1  l'oudiehery,  les  tuaxinia  du  iherniomèlre oscillent  entre  iCl  et  4*i.  Hdej^'rés  (Ihuu- 
lM)ldL  An  lîen.îfaie,  il  tombe  210  cenlimctresd'eaii. 

llViillenis,  ks  vents  les  plus  rapides,  les  orages  les  pluH  violctiU  ajoutent  aux 
ttmdition^  extrêmes  de  l«  tempéralure  ordrnuirc.  1/élat  de  l'alniospJière  est  refilé 
ptr  les  vents  p^ritMliqucs  appelés  moussons.  Le  preuûer  qui  souflle  du  nord-est  au 
siîd'/st  cousmence  eu  octobre  et  fuiit  i-n  mai.  Vers  la  fin  de  ruai,  ^Ul  vieiU  la  moitsson 
ile  sud-nue^t^  qui  dure  jusifu'a  la  lin  d'anùi.  C'est  la  saison  des  oran;es  poui  la  vMc 
de  r.orouumdel  et  1  liiudou>tau.  La  pluie  londje  par  lotrents  d'abord  a  de  tourls 
inter^'^lles,  puis  avec  plus  de  eouttimi té  [tendant  trente,  quarante  heures  coirsé- 

Kves,  uon  par  gotilles,  uiai-i  par  lou;4ues  traîuée^s  qui  ^illonueut  le  sol  et  se  ré* 
ient  sut  toutes  les  pentes  ol  ter  tes  a  leur  violence.  Au  Uen^ale,  lu  saison  de^ 
pluies  ue  commence  qu'en  oclobiç  ;  c  est  ép^alementpejidaut  le  régne  des  moussons 
de  tiord-esl  iju'éciateut  les  otages  sur  la  c<Ue  de  Malabar.  Tendant  les  mois  d(^  mai 
4  août  à  la  côte  de  Mabbai^  d'aoùl  à  octobre  a  );i  cdlè  de  GoromautleL  de  (èvrier  à 
Juillet  au  llen^^ale,  l'air  est  d'abord  Irais,  d'une  tenipéralufe  délicieusCt  la  vé:;,'éta- 
Ijoii  spiendidc,  luxuriante;  puis,  apréis  que  les  &xu\  se  soiït  écaulées,  éclate  une 
chaleur  acrablanle  qui  uioiutieut  lu  temjiéralure  de  2ù  I  55"  c.  L*atmosphero 
inondée  de  clialeur  et  de  lumière  cH  d'une  immoblUté  qui  lUe  îoufe  activité  on 
tnivrr^éc  parde^  coups  subits  de  vent  de  nord  qui  proJmseut  les  inques-sious  les 
pltl$  |iéuible5. 

Le  »ol  de  rindc  estfoinié  de  [lUteaux  et  de  idaines  basses  recouverts d  a lluviou:» 
QOilirertJcs  en  limou  par  les  iuoudalions  périodiques,  foyer  inépuisable  de  In  vé^c- 
ialion  la  plus  buuri.iute  et  de  dêc«mp>sihojts  organiques  putrides.  Le  delt»  du 
ijan^'e,  hérissé  de  tbréis  et  c[ui  doit  à  celte  dernière  ciiconsLanee  Mm  nom  de  Sun- 
lerburtdt  est,  i  auise  dese^  jou^les,  le  loyer  principal  des  miasmes  délétères  du 
ïholéra.  ll'ailleurs,  les  mœurs,  la  vie  ^ioctalct  les  habitudes  ai^;j;raveut  les  condi* 
ion;»  dinsalultrilé  prirlienbéres  au  climat  et  au  soL  Lu  dislijictioii  di-s  c^s'is^  le 

fett»îllsmedes  petits  sooveraius,  des  guerres  longtemps  prrdongée*  ont  rédu^l  le 
vre  Indien  à  uu  état  de  déaûmcut  qnt  tait  contiaste  avee  le  specLide  du  cimiat 
^n<*rêu.^  où  il  vit.  Le  moins  vêtu  dcâ  peuple»^  il  a  a  soulfrir  de  la  chaleur  torriile 
le  la  saison  swbe  nu  dej>  brises  glaciales  du  nord;  sans  logemeuf,  il  ilort  le  plus 
WHt»ettt  sur  la  teire  nue;  euliu,  âon  âhmentaLiiUi  est  pfi'sque  exclusivement  végé- 
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laïc  clans  un  cliinuli|ni  jetlc  lei^  or;?anes  flan»  b  Uneofvr  «ft  b  faiblesse.  L'Indien 
n*est  pas  seulement  dénué  de  bier>-étre  ;  sa  malpriçrrti^  «oie  n  misère  :  les  pro- 
duits éminenimcnl  décom(iosables  de  ses  digestom  Sixxï  «âêpwês  autour  des  habi- 
Uilions,  on  le  long  des  cours  d'eau  ;  les  cadavres  à  6tmà  bcihts  sont  alandooiK^ 
au  cours  des  fleuves.  Enfin,  les  excès  du  f:i nation»»  r^liri-ni.  la  souniisc^kxi  à  li 
fatalité  ou  l'absorption  de  la  f)ersonne  humaine  daitf  i'i  ire  du  néant  faTnriseiK 
tout  ce  (pie  l'incurie,  la  nialpropreré  peuvent  accnoMiler  d'irfluences  nui>ibles 
dans  l<'s  principaux  loyers  de  la  maladie  créés  par  les  r<'?!riio::es. 

(Jueile  (pie  soit  la  cause  de  l'cndémicilédu  choléra,  eik subit  rinfluenoe  desooo- 
cillions  aUnospliéri(|ues.  Dans  la  partie  méridionale  de  b  prorinoe  de  Madras,  c'tsi 
piiiicipah^nicnl  au  coniiiienccment  des  moussons  de  sud-ooest  et  dans  l'interuLe 
(|ui  st'^pare  leur  rc^gne  de  ceux  du  nord-est  qu'éclatent  le>  i-piiiémies  de  cholén; 
cM*st-!î-clin!  pendant  la  saison  chaude,  époque  [tendant  laquelle  hrluleur  eu4*sgve 
du  jour  contraste  avec  la  fraîcheur  des  nuits,  et  où  Tatoiosphère  est  imprégnée d» 
exhalaisons  inc'philiqucs  du  sol.  A  Calculb,  la  mortalité  s'élève  de  mars  à  moi; 
s'ahaissi*  pendant  riiivernage,  pour  subir  un  nouvel  actroissement  d'octobre  i 
décembre. 

halls  les  régions  du  nord-ouest,  la  mortalité  t  son  minimum  en  janvier  et  Ic- 
vricT,  s'accroît  progressivement  de  mois  en  mois,  allant  en  douldant  ju>qa>i 
juillc*t  pour  atteindra  son  maximum  en  août  et  décliner  ensuite  jus(|u'â  décembre. 
Dans  le  haut  IVnjab,  la  saison  épidémique  est  limitée  de  juillet  à  octobre.  ItaK 
la  pi ovince  de  Domlmy,  le  minimum  correspond  au  mois  de  septembre  ;  le  nuii- 
miini  à  la  siison  chaude  et  sèche,  c'est-à-dire  de  mai  à  août. 

Tout  cil  ^.ll^ant  la  )KU't  do  la  chaleur  dans  le  dévelop[)Ofnent  des  épidémirs,  il 
r.ml  ivcomiaîtiiMpril  n'y  a  pas  dans  le  choléra  le  parallélisme  qndii  letronvnjjn? 
l\  pcriiulicilc  ic^ulioivdos  liè\res  de  marais.  .Morehcad  illexearch  of  hiseasef 'f 
/iii/ài,  loiulon,  IStîl)  a  iii>i>té  sur  la  permanence  du  choléra  ilans  Inir-^  k 
saiM»ns  de  l  année.  Pour  l'hôpitid  Jamsoljée-Jejcchhoydc  Donihay,  daiw  Tintcnj!!': 
de  Uiiip>»pn  M«pare  ISiS  d«'  ISr>r),  il  y  eut  il  (»  admissions  d'avrd  à  septrnil«r»-  î 
r»ir>  dVclohre  à  aviil.  Le  dinteur  Leilh  {llecherches  sur  la  mortaiilé j^ar  le  r^^" 
/cm  aux  bnh's)  a  lii»u\éde  ISiSà  IS5'2,  71  Itî  décès  enregistrés  d'octobre  à  nur» 
el  M  H>  de  mai*s  à  octobre. 

Snnant  Ihuien,  le  choléra  se  montre  parfois  dans  la  saison  Iroide  (fKlob>.  j 
jaiiMcrK  bien  que  s;i  périodicité  soit  reniée  par  celle  de  la  mousson. 

iVqui  trappe  .vurlout  dans  le  taitdo  rendéinicitc,  c'est  l'existence  de  fouT5  ■••;- 
-nieU  qui  ont  lait  allrilnier  le  développonienl  du  choléra  au  inéphiti<nuMlu  h4 
\\  iineMMi.  T»inini;i. 

lîrylen,  <pii  a  dressé,  d'après  les  renseignements  fourni>  par  l'armée  et  h:^:- 
Met  dcN  piisoiis.  des  caries  qtii  indiipient  les  nagions  envahies  cha«pie  anné^j'-r 
repidemu»,  a  constaté  qu'il  existe  une  zone  endémique.  Elle  posscMiMin  clmui 
'»|'enal,  t'cnI  une  ivijion  d'humidité  |KTpi*tuelle  où  la  (piantité  de  pluie  t»>l  parût» 
ciiMiine  ;  où,  p  iidaiit  la  nioiis^on,  d'immenses  espacées  sont  inondés.  <>tte /oo- 
cM  MhiM-  ,ni  noid-ouot  et  a  puir  limite  le  désert  liu  nord-miest  eut  s'arrcto  b 
"•"«•  "il  iNiUiikoler  [VrrbreitumjMirt  der  Choiera  iw  Indien)  admet  avec  Bryliffl 
•P"  l'ï^  >»  mU  »liu>:eN  d'iuiinidilé  jouent  dans  h  péiiodicité  du  choléra  un  r*" 
pit  poiiilei.nii  ,  mais.  sui\ant  riiuniidité  jiixpio  dans  le  sol.  il  la  fait  entrer  coniiw 
on  ili  î,  elnnriiu  pinicipaux  de  la  tauscdu  développe  nu^nt  de  l'endémie.  Ibn>  le* 
l«'\«  iT  i.n^iM,  1-,  Ir  de\floppenienl  du  choléra  s'accorde  mieux  avec  la  théorie  «fc 
I  »•!!.  »  lion  im.iHiialiqiie  tpi'axvc  celle  de  lu  contagion.  Aux  Indes,  les  indigèik^iK 
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lient    pas   la  maladie,   ilf^    fuient    ies    lucalitcs   inJeclées  en   emporlmU   [es 

,  En  deliors  tle  l;i  mne  ciniéuiique,  Bjytkn  distingue  une  zone  é|iitiéttii<|uc  que 

r80*  méridien  divise  en  deux  fmrlies  ;  la  zone  Est  s'éLend  ilus  liniilcs  de  la  xoiic 

[lémiquo  juâ^u'an  80"  degré  de  loii;:[iUïde  ;  i:clle  de  l'Onest,  du  80"  degnj  jus- 

\'Ui  Penjab,  lequel  ressemble  a  la  mm  0*  Le  choléra  délorde  périodii[iienient 

;  la  zone  endémique  sur  la^oiie  épidémique  E,  eu  s'avançant  à  la  manière  d'unt3 

s;  iï  passe dîins  la  lonc  0  eu(|uiltaiit  peu  îi  peu  la  zone  \l.  PeUeulvofer  admet 

ec  Brydeu  que  les  conditions  d'Immidilé   exces>ive  (|tu  sont  permaïienlOiï  dans 

Lsone  endémique  se  retrouvent  [if-noJrquement,  pendant  certaines  années,  dans 

k2ouc  cpidémitpie;  c'est  alors  seulement  que  le  eboléra  peut  s'y  étaLlir  et  y 

Buer  é(jidémiquement. 

Les  localités  ks  plus  padieulièrement  signalées  sont  i  i*^  les  disliiets  de  Cbit» 
lagong,  de  Trav;tiicore,  de  la  Malwa  (Bengtde).  2'*  la  présidence  de  tlonibay,  3"  Arcot 
|lrè^  Madras,  Calcutta,  Trancavore,  Palicuudû,  Allaliabad,  Gawnpore  sur  la  cèle 
vie  Corommdel, 

Il  se  crée  des  foyers  accidentels  dans  le^  principales  stations  des  pèlerinàj^oa  :  à 
llnrdwar,  à  Jnggurnath  au  nord-ouest  du  golfe  du  Bengale,  à  Conjeveram  à6H  kilo- 
DctrCd  ouest  de  M.idr.is. 
Dans  les  temps  ordinaires,  non-seulement  le^  points  élevés  des  régions  monla- 
neu^ci^  du  Népaul,  mais  les  collines  qui  séparent  les  îiassîns  principaux ,  sout  à 
l'abri  des  épidémies  ammelles.  Jamesnn  etOrtoa  ^igu,dent  Tinnaunité  dont  jouis* 
ut  l(»  forts  militaires  placés  sur  les  hauteurs.  Pendant  une  épidémie  (pji  régnnit 
lealement  dans  les  districts  de  Nellore,  les  i^opulattons  tiè>-derise>  des  distncis 
ulajjïnenK  Turent  épariniées.  Un  sait,  d'ailleurs,  que  la  maladie  peut  être  im- 
lors  de  ses  iirnptiousépidémicjnes!=nr  les  points  les  plus  élevés  du  Népaul  : 
i  Calhmandon,  a  \  à  5000  pieds  anglais  ;  sur  les  hauls  plateaui  de  la  Malwa,  a 
(10  pieds;  i^uv  les  li  battes  et  le  Mysore. 

Les  foyers  loc^uix  du  eboléra  sont  partieulicrs  a  ut  localités  basses^  liumideis, 
iwJjMS  des  cenlies  de  popubtioii  i>u  Ibrmées  par  dcsag^ïoniérations  deperBOunes 
I  proie  à  l'épidémie. 

ACalciilla,  le  eboléra  rèjue  en  |termanencc  dans  le  cpiartier  des  pauvres  et  dos 
ommes  de  couleur  qui  babiteul  dans  des  rues  étroites,  malpropres,  le  lon^  du 
u^y.  Il  ne  pénètre  dans  les  quartiers  salubres  habités  par  la  jtopulatiou  aisée 
UG  lorsqu'il  devient  épidémif|ue. 

Lés  foyers  locaux  [>ciïveul,  d^ailleurs  s'établir  dans  toutes  les  localités  basses, 

Ralpropn.'S,  sujettes  aux  inondations.  Ils  s\'teinîeiit  de  proche^  eu  proefie,  d'ini  viî- 

itijeà  un  autre,  se  propagent  plutôt  le  loni;  d'une  nve  pnnntiveujent  iufeeb'c.  Les 

Uîsomie^  alleinics  de  choléra  ou  paiiies  d'un  lieu  affecté  par  celle  miiladie  le 

Bii«i[iortent  dans  les  localités  voisines    (Wise  cité   par  Brnjnet,  Mémoire  cité, 

se  74). 

Afinesley,  Jameson,  W.  Scott  ont  ciiê  les  faits  les  plus  curieuii  relatifs  à  ces 
foyers  d'iuleclion  locale. 

Le  docteur  Al  (son  rajjporte  qu'un  détacbement  de  dragons,  arrivé  récejnmeut 
il'Vtijirleterie  à  C;ibutla»  lut  aUeint  du  ebnléra  pour  avoir  traversé  eu  bateaui  une 
u'"2v^iï  iidectéesaiïs  comumnitpier  avec  la  live.  Le  0"'"  régiment  de  cavalerie  quitte 
1 1  "1  <\  où  il  n'y  avait  pas  de  choléra ,  dans  un  état  î$anitaire  comjilet.  Le  soir  il  ar* 
r  luii  village  oi"!  relouait  le  eboléra,  un  de^escadroiià  passe  la  uuît  dans 

I]  I  '  pagode  ;  le  iendemaiu,  [dtisienrs  soldais  de  ces  escadrons  sont  yivs  4vv 

^H  IIJC7,  h  m:.   WL  \% 


754  CHOLÉRA. 

choléra;  les  autres  escadrons  qui  ont  campé  en  pleine  campagne  restent «husks 
meilleures  conditions  de  santé. 

Deux  colonnes  militaires  marchaient  parallèlement  à  5  ou  6  lieues  de  distisce 
Tune  de  l'autre  dans  la  direction  de  Test  à  Touest;  la  colonne  de  giudie^  qui  sui- 
vait les  bords  du  Sinde,  fut  décimée  par  répidémie,  tandis  que  celle  de  droite, 
qui  marchait  dans  un  pays  sec,  fut  complètement  épargnée. 

Le  9  novembre  i  8 17,  le  choléra  surprend  sur  la  rive  droite  du  Betoah  Tannée 
anglaise,  composée  de  10,000  Européens  et  de  80,000  indigènes,  en  moissoue 
20,000  en  six  jours.  L armée,  terrifiée,  prend  à  peine  le  temps  d'enterrer» 
morts,  passe  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  et  la  maladie  s'éteint  sobiteiiMiit 
(Annciley,  Treaiise  on  the  Epidémie  Choiera  of  India.  2  éd.  1820). 

Un  détacliement  de  90  hommes  du  26*  régiment  de  ligne  indigène  étant  a 
marche  pour  le  camp  de  Sawgar,  au  nord-ouest  de  Calcutta,  fit  halle  à  nû-cbemii 
sur  le  bord  d'un  lac  situé  dans  une  plaine  entourée  de  collines  agréablement  boisée. 
A  minuit,  un  premier  malade  est  frappé  de  choléra  et  meurt  en  une  demihewe. 
Avant  le  lever  du  ioleil,  24  hommes  sont  atteints.  On  transporte  ks  malaiies 
à  6  milles  de  là  ;  5  meurent  avant  l'arrivée,  les  autres  sont  mourants;  une  s^ 
mairie  s'écoule  à  peine,  le  reste  du  détachement  est  à  l'hôpital,  sans  que  la  m- 
ladic  ait  été  communiquée  aux  autres  troupes. 

Dans  quelques  cas,  la  cause  de  l'infection  locale  du  sol  peut-être  attribuée  u 
passage  d'un  régiment  atteint  par  la  maladie. 

W.  Scott  rapporte  que  le  !•'  bataillon  du  8'»*»  régiment  d'infanterie  indigôv 
arriva  à  Gooty  après  avoir  laissé  en  route  des  malades  et  des  morts.  Plusietir»  ca- 
davres restèrent  abandonnés  sur  les  lieux  où  il  avait  campé  pendant  la  nuit.  U 
lendemain,  un  détachement  d'artillerie  parfaitement  sain  vint  camper  sur  le  meoe 
terrain  ;  le  jour  suivant,  il  fut  atteint  par  le  choiera. 

De  ce  fait  aux  fails  nombreux  d'importation  du  choléra  par  les  troupes,  il  y  a  uk 
transition  naturelle.  Jameson  (Repori  of  the  Epidémie  Giclera.  Culculta,  I8i<i. 
Annesley  (  TreaL  on  the  Epidémie  Choiera  of  India.  London,  4829),  ont  les  |'^^ 
miers  constaté  que  les  mouvements  de  troupes  étaient,  ainsi  que  les  cara\an«<ie 
pèlerins,  les  causes  principales  de  l'extension  de  la  maladie  en  dehors  de  son  fo;cr 
primitif.  ^ 

«  Je  ne  sais  d'oii  vient  le  mal,  mais  ce  qui  me  semble  évident  c'est  que  >a  pro- 
pagation est  indépendante  des  courants  atmosphériques,  car  la  maladie  vient  ^ 
s'avancer  du  nord  au  sud  de  Jaulna  à  Punderpoor,  en  faisant  15  a  20  milles  |=Jf 
jour  avec  la  même  rapidité  que  celle  employée  par  les  voyageurs,  s  étendant  <a 
sens  inverse  du  mousson  sud-ouest  le  plus  violent  et  le  plus  contenu  »  |  Jamesoi, 
Heport  on  the  Epidémie  Choiera.  Calcutta,  1820). 

Le  docteur  Jukiï»  {Report  ofthe  Médical,  Bombay,  181 9)  s'exprime  ainsi  ;  •  Ptf* 
sonne  nu  pu  ne  pas  voir  que  la  maladie  a  suivi  les  grandes  routes  du  Deduni 
Punwell,  et  je  ne  sache  pas  un  village  dans  le  Cowcan  qui  ait  été  atteint  parb 
maladie  sans  avoir  été  visité  par  des  |)er8onncs  venant  d'un  lieu  infecté.  Ljpn- 
niière  persoiiiie  fiap|)ée  le  15  août  dans  le  Cowcan  fut  un  prisonnier  quia%ait 
({uillé  Serrov  le  'J8  juillet.  Plusieurs  soldats  préposés  à  la  garde  du  prisooiiW 
luniiit  atteints  consécutivement.  » 

Malgré  tes  témoignages,  il  a  fallu  arriver  jusqu'à  notre  époque  |)our  queb  f•i>^ 
p:n  l  des  riiéderins  anglais,  préoccupés  exclusivement  de  rim|)ortanct.  des  it»}*^ 
Jocauv  iriulecliou,  covuywUïsvîwt  le  rôle  prépondéiant  exercé  par  l'homme  màUî 
dans  la  cp'vliou  Au  ccuVyc  àe  \vvov^^^^\Qv\  ît^v^^mva^^.  \it  4^X!<&sfic  nQ^t  «if  i* 
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mortalité  de  rarmére  anglaise,  pour  i866,  contient  une  exposition  toute  nouvelle 
des  principes  relatifs  à  Fctiologie  et  la  prophylaxie  du  choléra.  Les  rapports  officiels 
des  médecins  des  garnisons  du  Pendjab  et  des  provinces  du  nord  et  du  centre,  qui 
ont  assisté  à  Tépidémie  de  1867,  sont  unanimes  à  attribuer  Timportation  de  la 
maladie  aux  pèlerins  revenant  de  Hurdwar  (Docteur  Suthcrland,  p.  381). 

ÏjB  docteur  Beatson,  inspecteur  général  des  hôpitaux,  s'est  assuré  qu'à  Dmbella, 
à  Lahore,  à  Allahabad,  la  maladie  avait  été  importée.  Le  docteur  Innés,  inspecteur 
général,  insiste  sur  F  influence  qu'a  exercée  sur  la  propagation  de  l'épidémie  une 
masse  de  près  de  5,000,000  de  personnes  réduites  pour  la  plupart  au  dénûment 
le  plus  complet;  il  remarque  toutefois  que  sur  quelques  points  l'épidémie  paraît 
avoir  eu  un  développement  spontané. 

L'épidémie  sévit  particulièrement  sur  les  populations  les  plus  misérables.  A 
Calcutta,  elle  règne  constamment. dans  les  quartiers  pauvres,  dans  les  cabanes 
des  pécheurs,  les  cases  des  noirs.  Le  docteur  Huillet  constate  qu'à  Pondichéry,  la 
maladie  sévit  presque  exclusivement  sur  les  indigènes.  Le  Bègue  de  Presle  constate 
qu'en  1761  la  maladie  fit  périr  5000  nègres  et  806i^uropéens.  Dans  l'épidémie 
de  1769,  le  mal  se  montra  d'abord  sur  les  nègres,  puis  chez  les  indigènes,  et  en 
dernier  lieu  sur  les  européens.  D'ailleurs  la  prédisposition  accusée  en  faveur  des 
indigènes  ressortit  moins  à  des  conditions  particulières  de  race  qu'aux  influences 
d*uQe  mauvaise  hygiène.  Dans  l'armée  anglaise,  où  les  troupes  indigènes  parti- 
cipent au  bien-être  des  troupes  européennes,  elles  jouissent  au  contraire  d'une  im- 
munité relative. 


RÉSIDENCES. 

EUROPÉENS. 

INDIOÈNES. 

MALADES 
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POUR  CEST 

pouâi  cb:<t 

POUR  CEAT 

POUR  CKsn 
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DE 

ne 

DEt 

DE 

DE 
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L'EFPKCTir. 

L'EfTECTIP. 

EKTRÉES. 

L'erKECTir. 

L'EPPECTir. 

e:«tr£es. 

Bengale  .  :  .  . 

i.87 

0.97 

33.70 

0.53 

0.16 

30.5i 

Bombay  .... 

2.64 

0.86 

32.53 

0.96 

0.32 

33.06 

Madrab 

1.08 

0.69 

34.83 

1.35 

0.58 

42.91 

Le  choléra  règne  constamment  sur  quelques  points  du  territoire  de  l'Inde,  tantôt 
i  l*état  sporadiquc,  tantôt  limité  à  des  foyers  partiels  à  un  ou  plusieurs  villages. 
A  des  époques  plus  ou  moins  éloignées,  coïncidant  en  général  avec  des  intempéries 
atmosphériques,  de  grandes  calamités  publiques,  des  guerres,  de  grands  pèleri- 
uages,  les  foyers  locaux  se  confondent,  Tépidémie  se  répand  sur  des  régions  plus 
ou  moins  étendues;  puis  suivant  les  grandes  voies  de  communication,  les  mou- 
Temenls  des  troupes,  les  foules  de  pèlerins,  elle  envahit  de  proche  en  proche, 
crée  de  nouveaux  loyers  de  rayonnement  qui  font  irruption  sur  le  pays  tout  entier. 
Les  dates  les  plus  mémorables  des  épidémies  régionales  sont  :  1656  à  1657,  Arcot, 
présidence  de  Madras;  1761 ,  Haut  Hindoustan  ;  1769,  province  de  Madras  ;  1774, 
Côte  de  Coromandel  ;  1768  à  1771,  Pondichéry;  1781  à  1782,  Bengale,  province 
de  Madrés;  17S3,  Hurdwar;  1787,  Arcot;  1790,  circars  du  nord;  1795,  Arcot; 
1814,  provinces  du  centre;  1817,  1818, 1819  jusquenl8i9,  1851,1860,  1807. 

D'après  Annesley,  il  y  a  eu  de  1817  à  1840, 443  invasions  épidémiques  qui  ont 
fait  périr  près  de  18  millions  d'individus.  A  Calcutta,  de  1848  à  i&^ù.»  '\V  ^  ^  çxv 
18»ill  décès  par  choiera  duns  les  hôpitaux  civils.  La  inorVaVAfe  \uvj^e.v\\\e  i^www^^ 
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est,  d'après  Morehead,  de  35  à  40  sur  cent  décès  dans  les  hôpitaux  militaires;  de 
50  à  55  dans  les  hôpitaux  civils;  de  50  à  65  dans  les  hôpitaux  indigènes. 

Le  nombre  des  cas  de  choléra  varie  d'une  année  à  une  autre,  dans  des  limiles 
qui  paraissent  en  rapport  avec  le  plus  ou  moins  d*abondance  des  pluies  annuelles. 
Morehead  et  le  docteur  Leith  ont  donné  l'expression  numérique  de  ces  variatioiK 
pour  la  province  de  Bombay.  De  1841  à  1848  il  y  eut  peu  de  malades  atteints  de 
choléra,  la  maladie  régna  au  contraire  épidémiquement  en  1849,  1850,  1851, 
1852  (Leith,  Recherches  statistiques  sur  la  mortalité'). 

RAPPOhT  DES  DBCàs  CHOLERIQUES  AUX  Dic&S  BR   GKHKRAL. 


1848.  . 

.  0.63  p.  cent. 

1850.  . 

.  27.8op.cent. 

1853.  . 

.  8.10  p.  cnt. 

i849.  . 

.  i7.40   — 

1851.  . 

.  27.75  '- 

Le  docteur  Huillet  {Archives  de  médecine  nav.^  t.  VIII,  p.  406)  a  donné  le  ta- 
bleau suivant  des  oscillations  annuelles  de  l'épidémie  à  Pondichér}-  : 


1855.  . 

.  .  S8i 

1858.  . 

.  326 

1861.  , 

.  705 

1861.  . 

.  .  tfS 

1856.  . 

.  158 

1859.  . 

.  595 

1862.  . 

.  498 

1865.  . 

.  .  7« 

1851.  . 

.  630 

1860.  . 

.  775 

1863.  . 

.  420 

1866.  . 

.  .  IMi 

La  durée  des  épidémies  varie  comme  l'étendue  de  leur  extension  ;  ce  qui  mt 
en  évidence  riiifluence  des  personnes  sur  leur  développement.  De  deui  à  trot 
mois,  dans  les  limites  les  plus  restreintes,  elles  se  prolongent  pendant  ^ix  luo^. 
une  ou  deux  années  quand  elles  envahissent  successivement  des  régions  entlèr^. 
Moreau  de  Jones,  sur  15  épidémies  en  a  trouvé  deux  qui  s'étaient  prolongées  pfo- 
daiit  plus  d'une  année. 

Les  grandes  irruptions  ont  un  dévelop|)ement  qu'il  n'e^t  pas  toujours  po5«il« 
de  limiter.  L'épidémie  de  1817  s'est  prolongée  jusqu'en  1823.  Une  seconde  ^^ 
demie  générale  sévit  de  1828  à  1857,  une  troisième  de  1844  à  1855,enljade  N' 
ù  1800  le  choléra  a  repris  dans  J*Inde  une  grande  violence  et  une  exleo^i» 
pres(]nc  générale.  La  gazette  médicale  de  1  Inde  appelle  l'attention  sur  IV 
croisscment  général  de  mortalité  par  le  choléra.  D'après  le  docteur  Brydtfi.1^ 
chances  de  mort  ont  triplé  depuis  quarante  ans.  Avant  1817,  la  mortalité  ne  >i* 
levait  pas  au  delà  de  22,89  pour  cent  des  soldats  malades,  en  1868,  elle  a  attei: 
le  chiflre  de  06,07  ponr  cent  pour  les  troupes  anglaises  et  de  50,82  pour  œat  p« 
les  troupes  indigènes. 

Aux  Indes,  le  développement  du  choléra  à  bord  des  navires  est  toujours  li  est 
séijucnce  de  la  communication  avec  une  région  infectée.  Tout  tend  à  prounT  «^a 
les  conditions  que  l'on  rencontre  à  bord  des  navires  sont  peu  favorables  à  U  i-t^- 
pagalion  du  choléra.  Parmi  les  navires  qui  parlent  de  Calcutta,  16  à  l7pounT?!:: 
sont  atteints  du  tholéia.  1  pas s^ager  pour  100  malades. 

ÉpiDÉMioLOGiE.  L'Inde  est  cerlninement  le  berceau  où  le  choléra  a  pris  m - 
sauce,  avant  d'cmahir  l^  autres  contrées  de  la  terre,  comme  autretois  h  pi>'' 
éclatait  en  Eg^pVe  \iOv\T s  aiNawç^t  y^q\kc<îs&vn«w\«sv\.^>\\V^>mSws«. ^mUère  du 
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bile.  Mais  commetil  ces  germes  de  tJe&trticliori  prennent-ils  noissaiice?  pniirf|ut>i, 
ihnâ  révoluliori  historii]ite  de  rjmmjiïiité,  celle  suaession  de  ll^aux  si  dtflererits 
dapuis  lu  peste  ;]incïeinK^  juscfu'ii  ïn  peste  à  biiljons  ;  depuis  la  mnlndie  c;irtlij>fjne 
îasqifà  la  siielLe  îinj^ïuise?  Il  y  a  dans  ces  grands  plienomèues  niititrels  un  en- 
temble  de  faiU  tpû  déliasse  la  {>orU'e  de  no$  connaissances,  et  qu'on  songerait  va i< 
liament  h  eupliqner  coniplélement  par  b  puissance  de  h  contugion  et  leseliange- 
ïïiénis  swrvi'nus  dans  les  résilions  des  peuples  entre  eux.  Tout  ce  qu'il  nous  est 
|ieitnîs  de  saisir  daus  ees  faits  aussi  tonjplcxc^  que  mystérieux  ;  c'est,  a  leur  point 
d'origine,  un  enseuible  de  conditions  hyjîiéniijues  mauvaises,  et  un  mode  commun 
de  propagation  et  clVi tension. 

Au  point  de  vue  fie  la  propagation  épidémi«]uc  dn  cliciL-ra,  nous  allons  retrouver 

Ih  traits  essentiel  >  fjui  sont  couunuus  à  IV^  tension  de  tontes  les  grandes  épidémies, 

principalement  aux  épidémies  de  peste»  Procope  constate  <|U0  la  peste  s'est  répan- 

Il  Fnnivers  entier,  mettant  ime  sorte  de  régulante  dans  sa  marche,  de  ma- 

|ii*eile  s'an était  dans  chaque  pays  a  peu  près  le  même  temps.  Eclatant  dV 

I  èord  rhez  les  mécréants  d'Egypte  et  de  Syrie,  elle  se  communitpiait  de  leurs  poits 

I  ciàux  do  Sicile,  de  Tosciine  et  de  f'rovence;  ralentissant  ses  progrès  riiiver»  elle 

m  réviilbit  au  printemps  avec  une  rmuvelle  énergie.  Commençant  par  envahir  les 

lieox  les  [dus  voisijisde  la  mer  d*ofi  elle  s'avançait  progressivement  jnsqu*aux  plus 

éloignés  (Procope,  liv.  II,  cap.  ''l'Ij, 

Evagre  (Hkior,  ecden.,  liv  IV,'Ciip.  20)  reiiiarT[ue  que  la  peste  n'atteint  dans 
les  villes  (jue  certains  quarliersou  certaines  familles,  l^e  eontinn^teiir  de  \angis, 
fiw^^ant  Plnstoire  de  la  peste  de  1516,  dit  *[u'eïle  s'avançait  de  ville  en  ville,  rie 
iritlage  en  vill;ige,  de  maison  a  maison,  d'homme  à  liomme. 

^0n  îie  s*est  pas  eonlenté  de  ces  rapprochements  nature Ifr  qui  ont  pour  eut  la 
ictîoji  du  temps  et  de  la  vérité.  L'ardeur  de  tout  couqtremhe  et  de  Imit  exj'fj- 
quer  3  conduit  à  la  reehf  relie  de  doctrines  eichisives.  Devant  le  mystère  de  la  trans- 
formation des  épidémies,  leur  de^ré  plus  ou  njoins  acciisé  de  conta^'ion,  Kiehl  n'a 
|iis  hésité  à  déclarer  que  si  le  choléra  de  1817  avait  signalé  le  commencement  des 
îrriiptitmsde  la  maladie  en  dehors  de  son  loyer  originel,  c'est  que  cette  niabdie 
était  réellement  une  maL*die  nuuvidh*  différant  du  choléra  fihservé  à  lonte^î  les 
époques  darisUnde  et  sur  tous  les  poinisdu  globe,  par  son  caractère  entahissant, 
Sam  nous  dissimuler  ce  que  les  inVasions  épidémiques  du  tholéra  offrent  de  dif- 
ficultés à  une  explication  rationuelle,  neus  croyons  que  les  téiuoignages  ei»  faveur 
B|  son  endémieité  avec  les  mêmes  ciractèrcs  de  gravilé,  notanniient  au  dernier 
■kle,  ne  permettent  pas  de  tracer  une  délimitation  ahsohic  entre  des  épidémies 
dans  lesquelles  le  degré  de  contagion  a  bien  pu  être  plu^  ou  moins  accusé,  sans 
que  l:«s  dilférences  de  gravité  puissent  faire  admettre  rexislence  de  deux  mala- 
dies dit  féren  te  s, 

BCi'est  à  un  point  de  vue  entièrement  diiféreikt  que  se  placent  tes  médecins  qui 
Hitieinicntque  le  choléra  n'est  pas  originaire  de  llnde,  et  ijue  les  épidémies 
Hbérales  de  cette  maladie  qui  ont  preourn  le  monde  depuis  quaraute  ans  ne 
font  que  le  dévelu|vpemenl  épidémiipie  d'une  maladie  connue  d^uis  tous  les  pys 

tpuis  les  tenq»s  les  plus  reculés. 
Personne  n'ignore,  dit  le  docleirr  Gazalas  (Comfdément  à  Pexamen  Ihéoiique 
pratique  de  la  question  relative  à  lu  conUigion  du  choléra»  Paris,  IKti.H),  que 
le  dioléra  se  montrait  autrefois  comme  aujouid'lmt»  tantôt  à  l'état  sporadique^ 
tantôt  à  IViat  épidémique,  sous  les  dénominations  de  diulcra,  de  peste  noire  t^i  de 
lrousse*galant. 
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.     ^  .  ..    i.:l  locSiiiie  qui  établit  l'identité  des  maladies  sur  le  faitdv  !•  ; 
^     •«.•i:v  c^  de  leur  dénonniiatioii  commune,  nous  avons  dû  ii  .^ 
.    ^    .àii>  ^It'S  conditions  à   peu  près  semblables  de  climat  et  de  tm;- 
•ioii.r.1  ne  règne  pas  endémi(]uement  dans  d'autres  contiérfs  {Ur. 

.  K  àU'iius.  la  description  de  la  maladie  donnée  fiar  Bontius,  la  lettre  *io 
.  ...  LU  j>t  attribuée,  peuvent  éveiller  des  conjectures  sur  Li  possibilité  d-; 
, .  i  i.dkui  à  cette  époque,  et  non  établir  le  fait  de  rendémicité,  qui  n'eiiïlep4> 
ULiiiivl  Indien  (Fauvel). 

Il   .5^1  probablement  de  mémo  pour  l'île  Maurice,   l'île  de  Geylan  et  L 

•  iuik»..  cité  par  W.  Scott,  alfirme  que  Tépidémie  de  i817,  à  laquelle  il  assisu. 
1  .-uil  |Kis  la  première  qui  eût  frappé  l'île  Maurice  :  itareille  épidémie  >'t'tiii 
iioiiiico  en  1775.  De  nos  jours  Maurice  offre  àcbaque  instant  des  cas  de  diolcn 
<»itilique  que  le  docteur  Mailloux  rattacbe  à  l'arrivée  incessante  d'imlir!!^ 
lUtiiits  du  choléra  ou  transportés  par  des  bâtiments  ayant  jeté  de^  nuL..? 
.\  lu  nier. 

Pour  Ce\lan,  Johnson  a  retrouvé  !a  tradition  d'épidémies  pour  1782,  IT'.'»». 
ISOi,  années  qui  correspondent  à  des  époques  d'irruptions  régionales  dans  l'hii 
i-e  qui  est  plus  en  faveur  de  Tiniporlation  que  de  rendémicilé. 

La  Perse  a  été  atteinte  par  le  choléra  en  1H21  pour  la  première  fois;  d'-qi^ 
une  communication  faite  à  l'Académie  par  M.  Tholozan,  la  partie  de  cetttr  con'i* 
({ui  touche  au  Caboul  est  constanmient  infectée,  mais  seulement  dejMiis  ht  li.  i- 
nière  insurrection  militaire  de  l'Inde,  par  suite  de  rim(X)rtation  incessante  lii  1 
maladie  de  l'Inde  dans  le  Caboul. 

Kn  dehors  de  ces  faits  d'importation  probable,  rendémicité  ne  se  retrouve  iV  - 
aucune  autre  contrée  du  jîlobe. 

La  maladie  décrite  par  les  médecins  chinois  sous  llo-lvan  a  plus  de  ra[';-: 
avec  le  choléra  nostras  qu'avec  le  choléra  é|)idémique.  Livingston  raroiile  qu  ■ 
vieux  médecin  chinois  témoin  de  l'irruption  (fe  1817  au  Hen<;ale,  aflirui.iit  «j  : 
le  choléra  observé  en  Chine  n'avait  (pic  quelques  phénomènes  de  coiiinniii  .i\. 
choléra  indien,  et  ne  devenait  cause  de  mort  cpie  deux  ou  troi>  fois  -ui  w:' 
(Aug.  Hirscli,  Handbuch  der  hhturisch.  Ijeograpltischen  Pathttiuiiie.  Ki>U; 
liand,  p.  113). 

En  Cochinchine,  le  choléra  se  confond  tellement  avec  la  lièvre  pjlu<lét.'iiiiv  • . 
la  question  de  la  nature  de  la  maladie  ne  pourrait  être  ju^'ée  ipie  p;ir  do  l.iii^ 
propagjition  extérieure.  (Armand,  Lctlre  sur  T expédition  de  Chine  et  i/<*G-'>  •- 
chine,  Paris,  18()i.) 

Pour  TAnibie,  la  péninsule arabi(jue,  lelb-djaz,  l'apiarition  du  iliolér;uui:u  :• 
toujours  avcîc  le  rè'ine  de  la  maladie  dans  l'Inde.  Dans  le>  autres  coulrèt'<,  ,j!;  i. 
que  soit  d'ailleurs  leur  insalubrité,  le  cli(déra  ne  >e  développa  jamais  avt;.  v.- 
leuce  el  le  caractère  envaliis>ant  particulier  au  choléra  a>iatique.  Il  ne  >e  pi-^t  ;  ■ 
ni  en  Kj;yptc,  ni  à  Cavcnne,  ni  aux  Antilles,  ni  au  Mexique,  ni  ;iii  Srn;-.»l 

Les  épidémie.s  ^i;:nalccs  en  Crècc.  à  Napics  (Larn-y)  ;  m  Portugal,  eiiK>|'  . 
en  Vir^'inie,  eu  Pcusylvanicî  iChapnian),  sont,  comme  les  épidémie^i  ob>ri\i..- 
llippo<i'ate,  Foreslus,  L.  liivière,  des  épidémies  locales,  accidentelles,  >.iii> -;i  o 
et  connue  aucun  mouvement  liistoiiijue,  aucune  donnée  >tati^tii|ue,  n«'p'Tn  '  ' 
d'établir  aNanl  les  «»va\uWs  \vv\vylu\v\s  \vAvliculières  à  notn*  é[K>i[ue  rtii"  ' 
dépidéniies  do  c.WAévA  \:é\\v'\\Av^v!v\'^,  wv^W'e»  vxviNv^ws  v\^\  \\\\  wv^vi>\  ^v>,vUi'.'4 
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d'une  aussi  vaste  question,  il  est  indispensable  de  subordonner  toute  aspiration  à 
une  théorie  nouvelle  aux  faits  indéniables  d*un  foyer  originel  et  à  la  création 
de  foyers  secondaires  par  l'importation  successive  de  la  maladie  d*un  lieu  à  un 
autre. 

L'histoire  de  la  peste  noire,  faite  il  y  a  vingt  ans  par  Hecker,  reproduite  par 
Hseser  en  1865,  la  description  qu*en  ont  donnée  Gabriel  de  Mussis,  Simon  de 
Covino,  Dionysius  Colle,  Guy  de  Chauliac,  ne  permettent  pas  de  doute  sur  sa  nature  : 
c*était  bien  une  peste  à  bubons  et  à  charbons. 

Au  seizième  et  au  dix-septième *sièclo,  le  mot  a  trousse-galant,  »  qui,  suivant  un 
contemporain,  signifie  :  troussez-vous  et  pliez  votre  dernier  baga^e^  était  appli- 
qué à  toute  maladie  très-dangereuse,  courte  et  félonne.  Sauvage  rapporte  qu'une 
épidémie  d*angine  observée  au  seizième  siècle  était  appelée  indifféremment  Cynan- 
die  et  trousse-galant  ;  le  même  nom  a  été  appliqué  à  des  épidémies  de  bronchite 
^rave  (Haeser),  enfin  à  toute  maladie  enlevant  lestement  son  homme  (Mezeray). 
Toutefois  M.  Briquet  fait  exception  pour  le  trousse-galant  décrit  par  Vander-Hey- 
den.  II  se  demande  si  le  choléra  n'avait  pas  été  importé  de  l'Inde  en  Hollande  vers 
1643.  L'importance  delà  question  justifiera,  j'espère,  la  citation  suivante,  qui 
exclut  tout  rapprochement  avec  le  choléra  épidémique. 

Ausecond  discours  d'un  ouvrage  intitulé  :  a  Discours  etadvis  sur  lesflus  de  ventre 
douloureux,  soit  qu'il  y  ait  sang  ou  point,  sur  le  trousse-galant  dicl choléra  mor- 
bus,  etc.,  composé  par  Ilerman  Vander-Heyden  (médecin-pensionnaire  de  la  ville 
de  Gand.  Gand,  HDCXLIII).  »  L'auteur  s'exprime  de  la  manière  suivante  sur  le 
trousse-galant  : 

c  On  le  dist  estre  une  expulsion  immodérée  de  l'humeur  cholérique  par  vomis- 
sements et  déjections;  si  est,  ce  que  je  ne  puis  estre  de  cet  ad  vis,  pour  n'y  paroîs- 
tre  ces  évacuations  jaunes  côme  en  la  diarrhœe  bilieuse,  ainsi  ordinairement  crues 
et  plustot  de  couleur  phlegmoneuse  et  à  la  fin  si  blanches  que  du  clair  laict,  et 
qu'avec  ce,  il  n'est  suivi  de  la  dysenterie,  n'y  est  le  plus  souvent  accompagné  de 
la  fieuvre  et  d'autres  accidents  témoignant  excez  de  chaleur  ou  d'acrimonie,  hors 
mises  les  tranchées  de  ventre  et  la  soif  laquelle  doit  être  plustôt  rapportée  aux 
grandes  évacuations » 

L'auteur  ne  mentionne  aucun  fait  qui  puisse  faire  croire  à  une  épidémie,  et 
comme  tous  les  écrivains  antérieurs  insiste  sur  l'apparence  grave  du  mal  et  sa  ter- 
minaison inespérée. 

«  Aucunes  fois,  en  moins  de  sept  heures,  les  domestiques  ue  traiteroient  tel 
patient  de  maître  ou  parent,  s'ils  ne  le  sçussent  estre  ainsi,  pour  y  voir  au  lieu  de 
l'ordmaire  une  vraie  face  comme  dit  d'Hippocrate,  qui  signifie  une  exténuation 
parfaite  et  l'image  de  la  mort,  laquelle  je  puis  dire  avoir  veu,  entre  autres  à  un 
tel  patient  oii  n'ayant  esté  appelé  que  tant  seulement  cincq  heures  après  la  pre- 
mière attaque,  je  le  trouvai  accablé  de  tout  ce  qui  pouvoit  servir  de  pronoslication 
absolument  funeste,  sçavoir  sans  aucun  pouls  et  parolle  et  n'estants  les  évacuations 
qu'une  liqueur  semblable  au  clair  laict  qui  dénotoient  la  destruction  de  la  nature 
y  estre  ;  avec  ce  furent  les  yeuls  si  enfoncés  qu'à  grande  peine  on  les  voyoit,  et 
les  bras  et  les  jambes  si  retirées  de  la  convulsion  et  si  coyes  qu'on  n'y  remar- 
quoit  point  de  mouvement  et  si  froides  d'une  moiteur  lui  demeurée  de  sa  sueur 
froide  et  visqueuse  qu'à  le  voir  et  toucher  on  l'eut  plustot  jugé  être  mort  que  vif 
et  ce  nonobstant  par  le  secours  de  la  dite  pilule  (laudanum  de  Théophraste)  il 
revint  par  la  grâce  de  Dieu  à  la  santé  entière.  Car  à  nature  forte  rien  n'est  imijo^* 
sMe»lPi>ge29). 
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Il  serait  inutile  d'insister  davantage  sur  une  question  en  faveur  de  laquelk  les 
caractères  de  la  maladie  décrits  par  des  contemporains  plus  disposés  I  les  gro.^>ir 
qu'a  les  atténuer,  ne  iournissent  aucun  fait  probant.     . 

Nous  poursuivrons  donc  l'exposition  des  faits  tels  qu'ils  se  sont  développés  i 
notre  époque,  en  étudiant  successivement  :  l""  l'histoire  géographique  des  irrup- 
tions de  choléra  ;  2"  les  agents  et  le  mode  de  sa  propagation  ;  3*  le  développe- 
ment, la  marche  et  la  durée  des  épidémies  locales  ;  4"*  la  statistique  des  épi- 
démies. 

Première  épidémie  générale.  L'épidémie  dfe  1817  débuta  avec  une  violence 
et  une  puissance  d'extension  qui  lui  donnèrent  tout  d'abord  un  aspect  terrible  a 
étrange.  Signalée  enjuin,  dans  la  vallée  supérieure  du  Gange  et  du  Brahmapoiitro, 
à  Nusscrabad,  à  Patna,  à  Nuddca,  elle  prend  date  lel9aoûtàJessore  (Jamesco), 
où  elle  avait  éclaté  sous  un  aspect  si  violent  que  le  d' Tyler  attribua  le  premier  cas  à 
un  empoisonnement  par  le  stramonium.  Les  malades  tombaient  foudroyés  dâss 
les  rues,  mouraient  par  groupes  dans  les  bazars,  sur  les  places  publiques. 
6,000  personnes  périrent  en  quelques  semaines,  et  celles  qui  prirent  la  fuite 
pour  échapper  au  fléau,  le  transmirent  tout  le  long  de  la  route  de  Jessore  à  ù\- 
culta  (quarante  lieues),  oii  l'épidémie  apparut  le  18  septembre,  tuant  5,6M  per* 
sonnes  dans  le  premier  mois. 

A  la  fin  de  septembre,  tout  le  Bengale  était  envahi  de  l'embouchure  du  (îaiLc 
au  confluent  de  la  Jumna  (640  kilomètres),  des  montagnes  du  nord  à  Bciurô 
au  sud.  En  automne,  les  frontières  du  Bengale  sont  franchies,  Tépidémie  a  eiiTaiu 
la  province  d'Allahabad,  a  foudroyé  l'armée  du  marquis  de  Uasting  réunie  à  Bod- 
delecund,  et  s'est  avancée  au  nord  jusqu'au  Sinde,  au  sud  vers  les  plateaux  de  b 
Malwa. 

Les  mois  de  décembre  et  de  janvier  arrêtent  un  moment  la  marche  envah  s- 
sanlcdu  fléau.  Kn  février,  il  franchit  au  nocd  les  pentes  du  Népaul,  descend  su 
^ud  vers  Madras,  suit  la  cote  de  port  en  jwrt  jusqu'au  cap  Comorin,  en  u\cmc 
ienips  ({u'il  dcbttïde  sur  toute  l'étendue  de  la  Carnatie.  A  l'ouest,  il  gagne  la  pro- 
vince  de  Bombay,  où  il  fait  périr  150,000  personnes.  Bombay  est  envaliie  k 
29  août  1818,  etqu<*l(pies  mois  après  la  péninsule  tout  entière  est  livrée  à  uw 
épidémie  terrible  qui  continue  ses  ravages  jusqu'en  1820,  faisant  en  trui>  iins 
trois  millions  de  victimes,  et  débordant  bientôt  de  l'Inde  sur  le  Ohuiie 
entier. 

Première  irruption.  En  1818,  le  choléra  qui  avait  envahi  toutes  Ici  côt  > 
de  la  Péninsule  de  Cocliin  à  Madras,  franchit  le  détroit  de  Palk,  en\aliil  lik 
de(]eylan,  frappant  d'abord  Jafnapanamet  successivement  les  autres  locahlés  L> 
années  suivantes,  il  éclate  sur  les  cotes  maritimes  situées  à  l'est  et  au  sud  de  riiiJf.  A 
Aracan,  à  Malacca  (1818),  à  Singapour,  à  Siam  (1819),  à  Tonkin,  enCocbimiune; 
atteint  Bornéo  en  1820,  les  Philip[)ines,  les  Célèbes,  les  Moluques  m  iSiï.  U 
Chine  avait  été  cnvaliie  en  1820  de  Canton  à  Changai  ;  Pékin  ne  fut  alliitK 
quen  1821. 

Livin-^^ston  (citt'  par  llirscli,  Uandbuch  der  hist.  geotjr.  Pathol,  ErLuitii. 
iSCiO),  pense  que  de  la  Chine  la  maladie  s'est  propagée  dans  la  Tartarie  du  .Vii! 
et  la  Sibérie,  niais  les  renseignements  font  défaut. 

D'après  Schnurrer,  dans  rexlréme  Orient,  la  maladie  serait  arrivée  tn  \yl'* 
jnsfju'anx  iles  Banda  et  d'Andjoine.  Ilirseh  dit  qu'elle  s'cdt  a vancée jusqu'au  Ja^--. 
où  la  maladie  a  éVt  s\^vvA\(ie  viu  V><1T>  \^îv\\<j;A'&aki. 

Va\  même  lemps  i\vi\\  se  vvo^îyv^vi^xVXvi  W\\^  ^vi's.xwvi^  ^>\  ^^s^  W^^?!^.  '^ 
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ritVa  élmi  transporté  de  Calciitlii  à  Maurice  (18  odobre  1819)»  par  la  fré-iïntean- 
IJse  la  Reine  Topaze.  L'année  suivante  rayouiiant  île  ce  fiouvcîiu  Juycr,  il  eiiva- 
.  l'ile  Bourbon  et  éclata  sur  i|iïelt|iJes  points  isolés  tics  ilos  hobras  et  de  la  côte 
iZanguebar,  sans  Loucher  a  la  région  ciu  Cap  t^t  a  la  poinle  de  rAfri<pie  niéri' 
[lalc. 

Suivant,  cFautre  part,  le  contant  de  la  uavigalion  i]ui  Iraveisii  le  ^olfe  d*Ûmaa 
irL'ai;ner  le  lond  du  golle  Per^ique,  et  la  nier  Uou^e,  le  dioléra  ejividnl  1  Asie 
âden laie  par  Mascatê  (ÎH'2l),   Bender-Aliassy,  Bassora  ;  aUeignit    liagd.id    \n 
li  !8!il  ;  se  répatidil  daiïs  une"  gruntle  étenrlue  do  la  Perse  sarïs  pénétrer  dniti» 
aliaii,  qui  ferma  ses  portes  aux  caravanes.  Ile  la  Mésopotamie  répidéînies'éU'n- 
^jus^ju'aiiTÊ  IroidiiTts  du  désert  aialiique,  don  elle  tut  de  nouveau  importée  en 
;  par  rangée  persane,  oblii^ée  par  suite  des  pertes  éprouvées  par  le  choléra 
;  melire  (in  à  la  guerre,  l/btver  ralentit  la  marehe  etivalusisaute  de  ré|nderaic, 
|î/prenaHt  un  nouvel  essor  au  printemps  18:i2,  é^lala  en  même  tenqïs  à  Massoul, 
Jiarbckii  dans  le  kourdistan  ;  se  dirigeant  à  l'ouest  vers  la  Syrie  pour  attein- 
\  Alep  en  décembre  et  péiuHraiit  de  nouveau  on  Perse  avec  les  caravanes  par 
ftaris  et  Korbia.  ï/aniiéc  suivante,  Tépidénne  occupait  toute  la  cote  de  Syne 
ll*Alep  à  î^amas»  remontait  le  Kour  pour  gagner  les  bords  de  la  nter  Caspienne, 

Ilpropagesiit  le  long  de  ses  rives  par  Fîechu   Lcnkoran,   Bakou,  d'où  elle  fut  im- 
irtée  par  voie  manliuie  à  Astrakan,  le  t22  septembre  i8'25, 
\lÀ  $*arréta  la  jfremièrc  irruption  épidémique.  Ku  cinq  années  elle  s'était  répn- 
nc  sur  un  espace  de  pins  de  lOl)  degrés  de  btitnde  et  de  longitudet  des  m\ts  de 
Ja  Syrie  au  .b)])on  ;  d  Astrakan  aux  ilesde  rOcéanie  du  Sud;  n'éparj^n,tut  que  los 
^bntrèes  placées  eu  dehors  du  courant  de  la  grande  navigation  ;  les  îles  de  la  Fo- 
Biiésie,  PAnstralie,  la  Nouvelle-Zélande. 

^tjuatre  aimées  [ihis  tard,  en  même  temps  que  Tépidémie  générale  se  i éveillait 
dans  rindc,  le  choléra,  suivant  la  roule  des  ear.ivanes  qiû  pénelrentcn  Asie  par  le 
nord  de  llnde,  éclata  dans  l'Alybaniilan,  le  Kaboul,  gagna  jnsqn'à  iblkl,  Bou- 
ktiara,  envahit  la  Perse  [Jiir  Me-*cbedet  !>uivant  les  caravanes  i]ui  se  rendent  par  les 
|ipes  des  Kir^  bises,  de  Ho  uk  bar  a  a  Oren  bourg  (plus  de  2, 000  kilo  m,),  éeluta 
ns  cette  dernière  ville  eu  août  1829, 

U/aoïiée  suivante  le  courant  épidémiipie  arrivait  jusqu'à  Astrakan,  21  juin  1850, 
la  route  de  la  rner  Caspienne  et  de  la  Perse,  par  le  Caucase  sur  les  bords  de 
[nier  Noire,  envahissant  la  Crimée,  éclal^mt  à  Odessa,  se  répandant  sur  le  pays 
Cos;iq«es  du   Don,  djus   tout  l'espacr.  qui  répare  le  Bnie^ier  A\v  Volga,  La 
Jhynie^  la  Podolie  étaient  bient*Vt  atteintes.  Le  tiO  septembre  1850,  l'épidémie 
ataaMoscou;à   la  hn  de  Paniiée,  elle  s'avançait  à  l  ouest  juï<pi7i  Minsk  et 
ïîrodno,  ail  noidjuscpià  Vologda  et  Novogormi. 

L  hiver  sus[iendit  %ùn  expansjon  dans  te  Mord»  tnuis  n'arrêta  pas  rinvaHon  des 

Qlrées  du  Sud  et  de  l'Ouest.  Du  lledja/,  oii  la  maladie  s*était  réveillée  ou  avait 

îniportéepar  les  pèlerins  venus  par  le  golfL»  Persupie  et  la  mer  Bouge,  la  itia- 

tJe  gai^na  la  Turquie  d'Asie  fiar  la  Meeqne  (indlet  18^0).   En  même  temps  des 

rds  de  la  mer  Nuire,  l'éjïtdénjie  envidiit  les  contrées  damdut;iuie>;  la  Bessarabie, 

Ijiulg.n  ie,  la  MokLivie.  Le  T»  février,  les  troupes  russe>,  atteintes  par  l'épidémie, 

ttclli^sent  en  trois  colonnes  les  frontières  de  la  Pologne,  et  répandent  le  choléra 

llong  de  leur  route,  le  conimnniquent  anx   blessés  de  l'année  [H>lonaise  et  à  la 

|iulation  de  Varsovie  (I  i  avril  1851).  De  la  Pologne,  le  cliolér;i  est  inq^orté  rn 

sie.  Le  o  juin  on  TobservuLt  déjà  à  Ko2iegloW|  à  trois  kilomètres  de  la  Irantière 

Prusse  (Hirsdi), 
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Avec  le  retour  de  la  chaleur,  le  choléra  avait  repris  sa  marche  enTihtsunW 
vers  le  nord,  La  Lithuanie,  les  port§  de  la  Baltique,  It  Uvooie,  U  CiMiriaiidc, 
Saint-Pétergbonrg  (juillet  1851),  Helsingfors  (août),  Abc  en  Fiiflande  (septembre i. 
sont  atteints  par  Tépidémie  qui  se  répand  par  la  navigation  dans  les  ports  de  b 
Baltique  jusqu'à  Danlzig. 

En  Allemagne,  le  choléra  envahit  la  Poméranio,  le  Brandebourg,  ne  frappant 
violemment  que  les  grandes  villes  :  Berlin,  Francfort,  Custrin,  Slettin,  et  pcriut 
peu  à  peu  de  sa  puissance  d'expansion  à  mesure  qu'il  s'avance  plus  au  nord  d  à 
Touest.  En  Saxe,  à  Hambourg,  dans  le  Holstein,  dans  le  Hanovre,  il  n'y  eut  fK 
des  épidémies  partielles  (Hirsch). 

Le  sud'Ouest  de  rAllema«.yne  fut  complètement  épargné  ;  le  sud-est  fut  eiiTilii 
par  la  Pologne  et  la  Gallicie. 

En  juin,  la  maladie  avait  gagné  la  Hongrie  ;  en  juillet,  It  Basse-Autriche,  i« 
Banat,  la  Styrie.  De  la  Gallicie,  un  courant  venant  du  nord-ouesl  était  al  é  ^^ 
joindre,  en  Bessarabie,  en  Moldavie,  en  Valachie,  le  courant  parti  de  la  mer  !foire. 
DeGalatz.le  choléra  fut  importé  à  Constantinople  (juin  1831),  et  de  là  i  Sfflynif 
et  en  Asie  Mineure.  A  la  même  époque,  le  choléra,  suivant  le  courant  des  badjis 
de  la  Mecque,  éclata  on  Egypte,  à  Alexandrie,  au  Caire,  et  les  suivit  jiisqul 
Tunis  (llirsch). 

Le  courant  maritime  qui,  de  Saint-Pétersbourg,  s'était  propagé  par  Rigt. 
Dantzig,  jusqu'à  Hambourg,  franchit  l'espace  qui  sépare  l'Allemagne  de  l'Ao^ 
terre  et  atteignit  Sunderland,  le  14  novembre  1831.  Le  choléra  éclatait  à  Edim- 
bourg le  27  janvier  1832;  à  Londres,  le  10  février,  présentant  d*aillear«,  «i 
Angleterre  comme  en  Allemagne,  une  faible  extension  épidémique. 

De  r Angleterre,  comme  centre  de  propagation,  répidémie  s'étendit  en  FnDte. 
en  Portugal,  et,  traversant  l'Océan,  alhi  atteindre  rAmérique. 

Le  15  mars  1852,  le  choléra  est  signalé  à  Calais  ;  le  26,  à  Paris,  d'où  répidimi*^, 
s'étendant  de  proche  en  proche,  envahit  52  départements  et  lait  périr  pins  i 
100,000  personnes. 

Le  8  juin  1852,  on  constate  des  cas  de  choléra  dans  le  quartier  du  Cul-de-^at. 
à  Québec,  fréquente  par  les  émigraiits  irlandais  ;  bientôt  la  maladie  éclate  à  Mi"*»- 
tréal,  puis  à  New-York,  oii  elle  est  importée  par  des  émigrants  irlandais,  arriT^s 
récemment  d'Albany.  En  16  jours  elle  avait  franchi  la  distance  t|ui  sépare  Mon- 
tréal de  New-York,  720  kilomètres. 

A  part  ifoston,  envahie  le  5  juillet,  l'épidémie  ne  prit  son  complet  déveloji^ 
ment  que  l'année  suivante.  Progressant  d'abord  lentement  le  long  des  cotes,  ell- 
envahit  successivement  le  Maryland,  le  Keutuky,  l'Ohio,  l'illinois,  pour  se  rf 
pandre  peu  à  peu  sur  tout  le  continent  de  l'Amérique  du  Nord  jusqu'au  Paii- 
fique,  à  l'ouest;  au  sud,  jusqu'au  golfe  du  Mexique  (mai  1853)  et  jusqu'à  b 
Havane  (février  1855). 

Le  Portugal  est  infecté  par  des  recrues  venues  d'Angleterre  |K)ur  l'arnire  à> 
don  Pedro  (janvier  1855).  D'Oporlo  la  maladie  gagne  rEs|)atïne  par  Vi^'o.  y 
répand  d'abord  dans  les  provinces  du  nord  pour  gagner,  en  1834.  tout  le  >u<i 
de  la  Péninsule. 

L'Espagne  devenant  un  nouveau  foyer  de  rayonnement,  l'épidémie  se  pn*p3^^ 
le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Marseille  est  atteinte  le  M  décembre  l^>l. 
D'Agde  et  de  Lnnel  Tépidéniie  s'étend  sur  tout  le  bassin  situé  à  l'est  dej  uKXr 
tagnes  Noires.  De  Marseille,  il  remonte  la  vallée  du  Rhône,  gagne  l'Algérie,  en^i- 
hissant  success'ivemeul  cl  Yves»ç\vic  tw  w\^m^  \fcm>^s  Ora.u^  Alger  et  CoostioCiof- 
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,'UaIie  est  atteinte,  en  juillet  1835,  par  les  Alpes  Cottienne?,  puis,  en  aoùf, 
p«r  le  chemin  de  là  Corniche. 

La  Ligurie,  le  Kissin  tiu  Pô,  les  côtes  de  TAd  lia  tique,  les  Étals  de  TK^^lise,  les 
DÔtes  de  Naples,  sont  successivement  parcourus  par  le  courant  t'pidémiipte,  pen- 
laul  les  deux  années  comprises  de  juillet  1855  à  juillet  1857,  A  tettt.*  epoifue, 
one  nouvelle  irruption  ëd-rte  i\  Marseille  (mai  1857),  d'oy  le  cliolera  est  tmport<\ 
fmr  le  l''!"  de  ligne,  à  Itone,  puis,  parmi  les  trouj*es  de  r:iriuée  (îe  siège»  à  (Ion- 
staritine.  D'autre  part»  ré|iidémie,  prenant  sa  course  dn  sud  au  nord,  envahit  Ir 
Tyrol  allemand,  l'Illyrie,  la  Bohi^nie»  la  Gallieie  et  la  F*olo;?ne.  Le  snd-ouest  de 
TAllemagne  et  la  Bavière,  en  particulier,  furent  atteints,  en  1857,  en  môme 
temps  que  la  première  épidt'mie  était  suivie  d*une  epid<5m!o  non  moins  violente  iî 

tlitzig,  à  Kœriigshorg,  à  IJerlin,  à  Saint-pL'tersborirg, 
L'épidémie  avait  eu  également  une  recrudescence  en  Arabie,  en  1855»  et.  avail 
»ahi,  t'ii  1856  et  en  1857,  TÉgyple,  )^i  Nubie,  l'Abyssinie,  et  peut-être  le  conlro 
\  TiMnifue. 
J^euxième  épidémie  générale.  Après  l'épidémie  de  1817  efc  celle  de  |82tl, 
If"j  eut  dans  Itnde  une  période  d'apaisement;  h  morlalité  par  clioléra,  (|ui  vti\l 
de  50  p.  100  de  lu  morbbté  générale,  descendit,  dans  l'armée  an^daise,  a 
20  p.  100. 

En  1841  et  en  18i2,  ôclati'  nne  nouvelle  irnjptic-u  épidémiipje,  prmcipalemeut 
dans  le  nord  de  Tlnde,  dans  le  royatnnc  de  Ltdiore,  à  Ferozepore,  a  Ijoudiaiiali, 
n  Kurnaul,  ^  llmbilla,  à  Covviîpore  (1842).  Les  années  suivantes',  le  choléra  sévit 
datis  la  présidence  de  Madras,  gaçne  la  présidence  de  Bondjay,  où  il  exerce  de 
tdi  ravagtis  dans  le  district  de  Maltraita,  que  des  villages  restent  sans  liahilant£. 
Poonah,  Bombay,  Ahnedabah,  sont  suecessivem eut  envahies.  De  la  présidence'  de 
RoniU'iy,  répidémîe  gagne,  par  la  cOle,  les  bord;s  du  Sind,  s  étend  snr  la  cÔte 
dllyderabad  à  Scbwau  ;  eu  dix  jours,  enlève  à  Kurachée,  a  l'cml^onchure  de 
rindus,  le  dixième  de  la  population,  el,  déliordant  au  nord  et  au  sud,  prend  de 
nouveau  sa  course  vers  les  régions  les  plus  éloignées. 

La  Chine  et  les  îles  Philippines  sont  atteintes  dès  iHil.  En  l84tî,  le  choléra, 
succédant  à  la  variole,  éelale  à  Ceylan.  A  TaOea,  sur  i,lii  malades,  on  compte 
3«655  morts.  Au  nord,  Tépidémie,  suivant  la  vallée  du  .Sind,  pénètre  dans 
l'Afghanislan,  le  CuIk>u1  (mai  18 Si), à  Bockarah  (juillet  1844),  en  Peri«,  avec  les 
caravanes  de  pèlerins  revenant  de  Mesched.  En  août  1840,  Téhérau  sonÛrtï  d'une 
épidétnie  qui  eidêve  12^000  personnes  sur  00,000  habitants.  L;i  maladie  atteî- 
^lait  également  les  liommes  de  toutes  conditions;  plusieurs  (i^^rbunnes  de  lu 
r&inille  royale  furent  eulevécs  [lar  le  tléau. 

D'autre  part,  l'éjudénue,  suivant  le  courant  de  la  navigation  des  côtes  de  Malabar 
AU  goli'e  l*ersique,  altei;;nit  Bassora  et  Liokar.ih,  en  octobre  1840  ;  Bîi;:dad,  en 
novembre  ;  puis,  t  emontant  la  Mésopotamie,  vint  éclater  à  la  Mecque  (noveuibi  e 
1816),  sur  une  agglomci-ation  de  plus  de  100,000  pèlerins,  dont  plus  de  !5,000 
àUCconiLèrent. 

I^CoDtinuant  ses  ravages  dans  les  régions  comprises  entre  la  Perse  et  l'Aralire,  le 
Koléra  gagne  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  arrive,  à  la  lin  de  rannée  1840,  à 
liikou,  située  h  l'extrémité  de  la  pointe  du  Caucase,  qui  s'avance  dans  la  mer  et, 
comme  dans  les  éfiidémits  précédentes,  gagne  Astrakan  par  la  voie  de  la  navi- 
cplioa  (juillet  1847). 

■A  Touest,  remontant  le  Kour,  Tépidémie  franchit  le  Caucase,  traverse  TAr- 
méutc.  la  Géoi|^ie,  atteint  Constantiiiople,  le  24  octobre  lltiVÎ ,  à^îSfcft\>âL  ^w  Kw^ 
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Mineure,  enSyiie,  frappant  successivement,  en  4848,  Smyrne,  Alep,  Damas  unil 
4848);  le  même  courant  épidémique  gagne,  par  la  mer  Noire,  les  proTÛioes  danu- 
biennes, pour  atteindre  Berlin  (juillet  1848)  par  la  Bulgarie,  la  Valachicjass., 
Galatz  et  Breslau. 

D*Aslrakan  (juillet  4847),  le  choléra  remonte  le  Volga.  En  août,  il  alteiot 
Zavilzyn,  Saratoff;  en  octobre,  Nijni-Novogorod.  Toutes  les  principales  Tiliei 
russes  comprises  entre  le  Dnieper  et  le  Volga  sont  successivement  envahie». 
L'épidémie  gagne  les  provinces  du  nord,  TEsthonie,  la  Livonie,  la  Finlande;  à 
Moscou,  elle  est  signalée  en  septembre  1847;  à  Saint-Pétersbourg,  en  juin  1848. 

Gomme  dans  l'épidémie  de  4834,  de  la  Russie,  le  choléra  en\*ahit  la  Pologne, 
le  duché  de  Po§ên,  les  Marches,  la  Poméranie,  pour  éclater  à  Berlin,  en  juillet 
4848,  et  rejoindre  le  courant  parti  des  provinces  danubiennes. 

A  la  même  époque,  les  hadjis  importiiient  le  choléra  par  la  route  de  Suei  i 
Alexandrie  (juillet  4848);  3,000  pèlerins  campés  dans  un  village  du  Delta, 
furent  enlevés  en  quelques  jours.  Au  Caire,  il  y  eut  plus  de  500  morts  par  jour. 

De  la  Pologne  et  des  provinces  danubiennes,  le  choléra  se  répand  sur  le  «ni 
de  l'Allemagne,  sur  la  Gallicie  (septembre  1848),  T Autriche,  jusqu'à  Vieno* 
(octobre  1848),  enfin  en  Valachie,  où  Tépidémie  sévit  avec  tant  d'intensité,  qo'î 
Bukarest  on  dut  suspendre  le  cours  de  la  justice. 

Du  nord  de  l'Allemagne,  l'épidémie  s*étendit  par  mer  sur  la  Hollande  (octoLi^ 
1848).  Rotterdam  semble  avoir  été  un  foyer  de  rayonnement  pour  la  Belgique 
et  le  Luxembourg.  A  la  même  époque,  la  maladie  éclate  en  Danemark,  à  Gluck- 
stadt  (septembre  1848);  enfin  un  navire  de  commerce,  parti  de  Hambourg  pour 
HuU,  avec  des  malades  à  bord,  l'importe  en  Angleterre  (septembre  1818).  Fi) 
octobre  1848,  le  choléra  est  signalé  à  Edimbourg;  eu  novembre,  à  Glasoo«; 
bientôt  à  Londres  et  dans  les  principaux  comtés  de  l'Angleterre,  où  répidéniieli:: 
55,293  victimes. 

Dans  la  première  quinzaine  d'octobre,  le  choléra  avait  franchi  la  Manche.  kA 
signalé  d'abord  à  Dunkerque,  à  Calais,  à  Saint-Omer,  atteignait  Paris,  eu  nurs 
1849,  pour  gagner  successivement  54  départements  et  faire  i  10,000  victiiii'^. 

En  France,  l'épidémie  de  1849  eut  deux  foyers  bien  distincts  :  l'un  daib  1? 
nord,  l'autre  dans  le  bassin  du  Rhône  (Marseille,  août  1849),  d*où  répidénue  lut 
importée  en  Algérie  (octobre  1849)  et  à  Lyon  (septembre  1849). 

A  la  même  époiiue,  le  choléra  progressait  lentement  sur  les  cotes  de  NonitÇc; 
sur  (]uelques  points  de  la  Suède  Tépidémie  ne  prit  tout  son  développenn^: 
qu'en  1850.  D'autre  part,  d'Alj^er,  d'Oran,  de  Con>tantine,  la  maladie  tU: 
importée  dans  l'intérieur  de  l'Algérie,  jus<|ue  dans  les  oasis  du  sud,  à  Tutu? 
(octobre  1849),  dans  le  Maroc  (octobre  1850). 

Comme  en  1852,  les  éniigrants  irlandais  l'importèrent  eu  Amérique,  i  >e«- 
York  (en  septembre  1848),  à  la  Nouvelle-Orléans  (en  décembre).  L'année  an- 
vante,  T immense  territoire  ({ui  s'étend  de  la  côte  à  la  Californie,  du  lia>sjciia- 
setls  au  Texas,  était  envahi  par  l'épidémie  qui,  au  sud,  gagnait  ju><{u'au  Uoii^ir 
et  aux  Antilles.  A  Cuba  et  à  la  Jamaïque,  elle  sévit  avec  une  violence  in* oi»-- 
ilans  les  contrées  It-nipérées. 

Les  eontrées  méditerranéeiiftes  furent  à  la  fois  envahies  par  Marseille,  rÉL'v^* 
et  l'Allemagne.  En  juin  1849,  Tarmée  autrichienne  importa  IVpidémie  «Iji»*  ;  • 
villes  du  Tyrol,  lois  de  Tiusurrection  italienne;  en  juillet,  à  Vérone,  Tiê»iv. 
Venise,  Urescia;  eu  aoîvV.,vv  '\vWV^AVAV.<l^  Ws  lies  Ioniennes,  la  Grèce,  mi' 
envahies  par  VÉg^v^e, 
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Dans  cette  socoiide  irruption  générale,  le  choléra  avail  presque  exactement 
suivi  le  même  Irujet  qu'en  iH7j2,  frappant  les  mêmes  villes»  les  mêmes  quartiers, 
souvent  les  mêmes  maisons;  il  s'était  dédaré  à  des  époques  correspondantes  Je 
raunéc  dans  les  mêmes  localités,  avait  reconnu  les  mêmes  |iréHispu>itions  locales, 
reculé  devaiil  les  mémos  immunités.  La  dtffilTcnce  pnnci[iale  fui  daris  une  pro- 
pagation épi déniique  plus  rapide,  et  un  développement  des  éjmlémies  locales  plus 
prolongé  et  étendu  â  un  plus  gr,md  nûndtrti  d^i  personnes. 

Troisième  irruption  épidémiqiœ  en  Eitrope  <t8.jl  à  IHu^v).  Ru  iHril,  |c 
diûlém  semblait  avoir  épuisé  &ou  action  en  liurope,  lorsque,  se  réveillant  sneces- 
sivemetit  sur  presque  tous  les  points  qui  avaient  été  les  foyers  de  ses  premières 
irruptions,  il  y  eut  comme  une  seconde  levée  Je  repidémie,  de  18i7  à  1850, 

l/épidémie,  de  1852  à  1855,  ne  jieul  pas,  comme  les  épidémies  précédentes, 
étri;  ratlaelrée  à  une  transmission  piirlie  de  riiide.  Suivant  Eisenmunn,  elle  appa- 
rut d'abord  en  iSilêsie,  à  la  lin  Je  Tannée  IH51,  se  Jévelo|ipa,  en  1852,  en  Pologne 
ei  en  l^russe,  gagna,  en  1855,  le  Danemark,  la  Suéde,  l;i  Korwége»  les  rivages  de 
h  Baltique  et  Je  la  Uicr  du  Nord,  le  littoral  de  TAngleterre.  L'ajinée  lH5i  est 
remarqn cible  p:u^  Textension  épiJémique  du  choléra  en  Europe.  Suivant  MÀlroy, 
du  golfe  Je  Bothnie  au  littoral  du  Maroc,  et  de  la  mer  Noire  et  de  l'archipel  gmc 
à  TAngleterre,  il  y  eut  à  peine  une  région  qui  échappa  au  (îeau.  Pendant  qu'au 
nord  de  rEuro[)e  Tépi  demie,  suspendue  penJant  lin  ver,  rejïrcnait  sa  marcbe 
expansive  pendant  la  saison  chaude,  toute  TAlIcmague  étiiit  plus  ou  moins  atteiu'c 

(ans  les  mois  de  juin,  juillet,  octobre  (Griesinger)  ;  beaucoup  de  parties  de  l'em- 
ire  d'Autriche,  de  la  Saxe,  Je  la  Bavière,  soulTruient  également  eJi  été  et  en 
Dlonme. 
A  la  même  époque,  répidémié  qui  avail  débuté,  Tamiée  précéJente,  a  New- 
ilstle,  Lîverpool,  s* étendait  à  pres^^ue  toute  la  Grande-Bretagne. 
En  France,  l'épidémie  qui  avait  éclaté,  eu  octobre  1H53,  dans  lesdéparternejïlè 
du  Nord  (Aisne)  avait  gagné  Paris  en  novembre,  s'apaisti  penJaiil  l'invcr  pour 

Ë  ranimer  en  février,  envalnr  sticeessivemeat  7U  Jépartements  et  5,ôl>4  com* 
...unes,  et  frapper  145,478  victimes,  40,000  de  plus  qu'en  185!2,43,Q0U  Je  plu* 
qu^en  1849, 

irotitobre  à  décembre  1855,  répidémié  reste  limitée  aux  dé[Kirteoïenis  du 
nord  ;  de  juin  à  ocLobre  1854,  elle  se  dévelo[q>e  prinetpalemenl  dans  la  \ allée  du 
lUidae.  Les  dépademeuis  épargnés  dans  les  épidémies  antérieures  jouissent  de  la 
niénte  immunité,  ce  sont  :  la  Creuse^  la  liante-Vienne,  la  Conézt%  le  Cantal,  le 
Lot,  la  Lozère  et  le  Gers,  qui  fui  ment  comme  la  ^^ruude  ossature  sur  laquelle 
vieuneuL  s'appuyer  les  terrains  neptmïiens  Je  la  France. 

De  Marseille,  répiJérnic  est  importée  en  Algérie  ('i7  juillet  185i);  en  Grèce,  à 
Gallipoli  (7  juillet  185i).  m  Bu  i"''  au  !20  juillet,  presqne  tous  les  bâtiments  scr- 
vaut  Je  transport  aux  troupes  dti  l'urmée  d  Orient  ont  Jes  mal.ides  et  des  u  orts 
pendant  la  traversée  )>  (Scrive,  itelalton  medimic  de  ia  vampatjne  d'Orteutf 
p.  7^)-  «  lie  Marseille  au  Birée^  sur  les  côtes  île  la  Buîgjrie,  il  nous  a  été  donné 
d\»ssisler  au  développement  du  choléra,  suivant  rimportalion  du  mal  de  foyer  en 
loyer  n  {M.  Lévy|. 

Eu  Crimée,  l  épidémie,  entroterme  p.^r  les  contingents  de  nouvelles  tronpes,  ?o 
continua  juMju'en  1850.  PeuJatït  tout  son  règne  en  Orient,  elle  fut  importée  sur 
les  côtes  de  l'ilalie,  en  rafiporl  avec  les  arrivages  de  Constautinople  et  de  Crimée. 
irAncijne,  Je  Naples,  de  Triesle,  le  choléra  se  [iropagea  J^ns  rintérieur;  u  PaJoue, 
,  à  Vieence,  à  Milan,  Jaus  le  T>rol,  en  Suisse,  eti  Bavière,  Jans  le  Wur- 
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Icmberg.  En  Espagne,  l'épidémie  s*étendit  lentement  le  long  des  côtes  (praviuGC» 
d*Alicante  et  de  Murcie),  d*où  elle  fut  de  nouveau  importée  dans  h  proTiooe 
d*Oran  par  des  cahuts  espagnols,  arrivant  de  Torreviega  (19  août  lfô9),  pour 
s'étendre  dans  le  Maroc,  à  Fez,  Tétouan  et  Tanger  en  1860. 

En  1853,  pendant  tout  l'automne,  des  bâtiments  chargés  d'émigrants  airitè- 
reut  dans  les  différents  ports  de  l'Amérique  du  Nord.  Pendant  le  mois  de  bo- 
Ycmbre,  pour  le  seul  port  de  New-York,  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  38,  ayioi 
perdu  i  ,14i  personnes  du  choléra.  Néanmoins  l'épidémie  ne  se  décbra  aux  ÉÛ»- 
Unis  (|u'en  avril  1854,  à  Chicago,  et  seulement  le  14  juin  à  New-York,  d'où,** 
ré[)andant  de  proche  en  proche,  elle  envahit  tout  l'espace  qui  sépare  le  Cuaài 
des  Antilles. 

L'Amérique  du  Sud,  épargnée  dans  les  épidémies  précédentes,  fat  le  àkt 
d'une  irruption  qui  éclata  successivement  au  Brésil,  à  Rio -Janeiro,  dans  h  répu- 
blique de  l'Equateur,  à  Montevideo. 

La  Suisse  ne  maintint  pas,  cette  fois,  l'intégrité  de  son  territoire.  Bâle  (viUe*. 
Uùlc  (campagne),  le  Tessin,  Zurich,  le  canton  de  Genève,  représentant  ensembi« 
une  population  de  244,597  habitants)  eurent  1,642  personnes  atteintes  pvie 
choléra  et  825  morts.  La  Suisse  alpestre  fut  complètement  préservée. 

D'après  Ilirsch,  la  côte  occidentale  d'Afrique  fut  touchée  par  répidémie,  en 
1855.  Celle^i  fut  également  importée  par  une  barque  sarde  venant  de  Safooe 
dans  l'île  Fogo  de  l'archipel  du  Cap-Vert.  Sur  1 ,500  habitants  il  y  eut  645  morts. 

Quatrième  irruption  épidémique.  Que  le  choléra  se  soit  réveillé  spontané* 
.  ment  en  Arabie,  ou  qu'il  y  ait  été  importé  par  les  pèlerins  javanais  embarqués  à 
Singapour,  le  fait  est  qu'il  fit  explosion  en  avril  1865,  aux  fêtes  du  Courbin- 
Heiran.  Dès  la  fin  d'avril,  il  avait  été  signalé  à  la  Mecque  et  à  Médine,  sans  qu'on 
])iiissc  préciser  ni  la  date  de  son  débni,  ni  le  nombre  des  victimes  évaluées  à 
50,000  par  le  consul  anglais  {Public  Health.  Eighth  Report),  à  15,rM>0par  h 
commission  ottomane.  Au  retour,  12,000  à  15,000  liadjis  s'embarquent  à 
njeddali  pour  Suez.  Le  navire  anglais  le  Siibiey  est  autorisé  à  en  débarque: 
2,000,  bien  qu'il  eût  perdu  8  à  10  hommes  pendant  la  traversée. 

Le  21  mai,  des  cas  de  choléra  sont  constatés  à  Suez,  les  hadjissont  transportés 
en  trains  rapides  à  Alexandrie  et  au  Caire.  Le  25,  un  médecin  de  la  Compapiit: 
de  l'isthme  rccoimaît,  à  Damanhour,  un  cas  de  choléra  dans  un  convoi  de  pèle- 
rins. A  Alexandrie,  les  premiers  cas  sont  signalés  le  2  juin;  le  11,  l'épidémie e>l 
déclarée.  La  population  saisie  d'épouvante  s'enfuit  par  toutes  les  voies  qui  s'ou- 
vrent devant  elle.  Européens,  ï^evantins,  au  nombre  de  50  à  55,000,  émigrinl 
vers  tou^  les  ports  de  la  Méditerranée  (Fauvel). 

Kn  quelques  semaines,  ils  répandent  le  choléra  sur  tous  les  points  où  ik  al^ff- 
di'iit.  Les  ports  principaux  sont  successivement  envahis,  puis,  des  ports,  la  nu- 
ladie  gagne  les  contrées  principales  de  l'Europe  :  la  Turquie,  l'Italie.  l'Esp^iic, 
la  France,  la  Russie,  lAllemagne,  l'Angleterre,  l'Amérique  du  Nord,  les  Antilles. 
sans  (ju'il  soit  toujours  possible  de  se  reiidre  compte  de  ses  moyens  de  propi- 
galion. 

les  dates  qui  indiquent  l'époiiuc  de  l'invasion  des  principaux  points,  viiM 
ros^orlir  la  vitesse  de  son  extension  dans  des  régions  reliées  par  des  voies  de  o>m- 
nuinication  rapides,  sont  : 
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O  qu'il  y  a  do  remarquable  dam  celle  eiEpiosioii  soudaine  du  mal*  c'est  que 
sur  diflererils  jioitUs,  5  Ancoue,  à  Odessa,  à  M:*iscille,  le  efioléra  paraît  se  déve- 
lopper ^poukiJiL'ment  (Didiut,  Le  choléra  à  Marseidc).  Si  Tilc  àe  (jrète  s  en  pré- 
serve par  la  quarantaine,  à  Malte,  à  ïîeyroulli^  h  Consl;iiUiiio|de,  le  eholéra  fran- 
cliit  ses  barrières  (Coid^rence  iulenialionaie).  A  Knos,  où  pus  un  seul  cas  im  fut 
{.igiiîiléti  la  quarantaine,  répidémie  liL  15  victimes  sur  lOO  babilants.  A  Trlesle, 
un  stul  cas  ^e  produit  au  lazaret,  le  8  aofit;  la  ville  se  croit  préservée»  lor^^que,  le 
28  septembre,  éclate  une  épidémie  qui,  en  queiques  jours,  lra|jpe  mortellement 
82  fiersonnes.  Â  Southaoïpton,  le  docteur  Parkes  lait  d'inutiles  eïi'orts  pour  rat- 
tacher le  développement  de  répidéniie  à  Fimfiortalion  pur  les  p:iquebots  (Girette, 
La  civilimlion  et  le  choiera).  A  ta  Guadeioii^jc,  il  re.ste  dutileux  comment  la  ma- 

rlie  a  pu  être  imprice  par  un  navire  parti  de  Marseille  le  ?»  octobre,  arrivé  le 
octobre,  sans  malade  ^i  bcud,  ni  pendant  la  traversée. 

l*our  les  Etats-Unis,  au  cuntrairc,  îe.i  docunients  olliciels  fiermcltent  de  suivre* 
de  foyer  en  lo}er,  i^on  impoitation  et  sa  prt>pa;Lfatiôn.  Inqwrlé  en  avril  iKtil»,  à 
UaUFux*  par  des  émi;^rauts  allemands,  ii  atleiiil  dVdiord  le  |)ib)ta  ipii  a  introduit 
le  navire  dans  te  port,  les  membres  de  sa  l;tiyttfe.  Il  ^'étend  le  long  des  cotes, 
gÊgot  New-Vork,  les  forts  situes  dans  la  rade,  et,  attéi^iuant  les  recrues  qui  y  sont 
C&sernéeSt  tî^t  tiansiiorté  par  elks  a  la  Nouvelle-Urléans,  à  la  Loui^i;^!le,  au  Texas. 
â  Saii-Krancisco.  Le  iû  dée^uibro,  il  est  signalé  à  bord  d'un  bâtiment  Hir  la 
rivière  Saint-Jean;  le  '20  décendire,  d  atteint  Tcxlrémilé  du  lac  Micarii;;^ua,  à 
12  milles  du  I^iicilique  {lieporl  on  Kpidemic  Choiera  in  tfie  Amu/  ofthe  United 
SlaleA  Durîtifi  the  ïear,  lï<tit>)* 

^Dan8  l*Améri*^ue  du  8ud,  le  ebolén»  éclate  au  Brésil,  à  Montevideo^  h  IJucnos* 
re»,  et  est  imfiorté  par  les  arnïées  belligéraoles  jusque  dans  le  Farayuay, 
Eu  Euiupe,  le  cboléra  cnvabit  la  ilussie  pr   la   mer  Noire  elle  Gmcase.  Lu 
Fodolie,   la  Volbynie,  Klierson,  kowno,  Twer"^  sont  les  étapes  [laicourues  par 
répidémîci  qui  atteint,  en  novembre  18tM,  Saint-Pétersbourg  cl  la  Finlande*  [H* 

e Noire  elle  s'avance,  à  l'ouest,  sur  la  Valacbie,  la  Moldavie,  la  Haltnalie,  la 
Allemagne,  où  la  maladie  fut  ramenée,  plus  tard,  par  les  troupes  pru»- 
vcnues  des  provimx.'5s  rbénanes. 
france  est  envahie  par  M^r^r  ille  ("23  juillet  l86ij),  qui  devient  le  lo^er  t\av 
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rayonne  sur  Avignon,  Toulon,  Arles,  Paris  (22  septembre).  Dès  le  \h  odofcrt 
répidémie  a  atteint  sa  plus  grande  iiilensité  dans  le  département  de  h  Seine,  où 
elle  fait  6,583  victimes.  De  Paris,  l'épidémie  s'étend  aux  départements  voiiim: 
Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Seine-Inférieure;  de  Marseille,  aux  dépirtemeBtf 
des  Bouchcs-du-Rhôue,  de  l'Hérault,  du  Vaucluse,  Sur  14,661  décès,  les  daq 
déparlements  du  midi  en  comptent  4,441;  Marseille,  1,949;  Touloii,  1,506;  le 
département  de  la  Seine,  6,585;  Seine-et-Oise,  Seine-et-Manie,  Oise,  557.  La 
autres  sont  répartis  entre  vingt  départements.  L'automne  de  1866  vit  écbler, 
dans  1rs  mêmes  lieux,  une  nouvelle  explosion  épidémique,  qui  égala  en  intoisilc 
et  surpassa  en  durée  l'apparition  de  1865.  Les  foyers  principaux  furent,  danslts 
départements  du  nord  et  de  l'ouest.  Amiens,  Lille,  Houbaix,  Valenciemies,  Bret. 
Saint-Brieuc,  sont  successivement  frappés.  De  Marseille,  le  choléra  se  propagea  es 
Algérie,  gagna  la  Kabylie,  et,  de  là,  les  Oasis  et  le  Maroc. 

Le  25  novembre  1868,  il  fit  sa  première  victime  à  Saint-Louis  du  Sénégal,  où 
il  avait  été  importé  par  les  Maures  Trarzas.  A  dater  de  ce  jour,  jusqu'au  51  dé- 
cembre, il  y  eut  1 ,204  décès,  dont  92  Européens  et  11 1  indigènes. 

D'ailleurs  la  permanence  de  l'épidémie  dans  les  régions  du  nord,  et  le  réveil 
de  son  activité  exlensive  déjà  constatée  en  1854  et  1855,  ont  reçu  la  confimutioB 
des  faits  suivants. 

A  la  fin  de  1869,  l'épidémie,  qui  avait  débuté  en  Russie  en  1865,  n  avait  p 
cesse  de  sévir  et  éprouvait  une  recrudescence  d'abord  à  Kiew,  puis  à  iloscoa.fji 
juillet  1870,  il  éclatait  de  nouveau  à  Taganrog,  au  fond  de  la  mer  d'Aiow,  poer 
s'étendre  bientôt  aux  différents  ports  de  la  mer  Noire  et  aux  provinces  transcMh 
casiennes.  En  septembre,  l'épidémie  se  réveillait  à  Saint-Pétersbourg,  et,  apr» 
un  apaisement  dans  la  saison  froide,  reparaissait  en  mars,  s'étendait  à  Moscou  il 
en  juin  1871 ,  gagnait  AVilna  et  la  Pologne  russe;  en  juillet,  Riga. 

D'un  autre  côté,  Tépidémic  continuait,  en  Afrique,  sa  marclie  extensive,  et  se 
propageait  sur  la  côte  orientale  d'Alrique.  Signalée,  en  1870,  à  Zanzibar,  elh 
s'étendait  bientôt  jusqu'à  l'embouchure  du  Zambèsc,  envahiss;uit  les  (Àjmorft. 
Madagascar  et  les  Seychelles,  en  même  temps  que  l'épidéniie  se  réveillait  on 
Perse  avec  toute  sa  puissance  de  destruction  et  de  propagation.  Du  12  juillet  1^TI 
au  -i  septembre,  5,747  cas  de  choléra  et  l,9i0  décès  étaient  constatés  dans  lo 
provinces  du  nord  de  la  Prusse. 

A  la  lin  du  mois  d'août  1871,  le  choléra  régnait  dans  les  principaux  ports  delî 
Hallique,  depuis  Saint-Pétersbourg  jusqu'au  Schlcswig,  et  était  signalé  sur  le  1.1- 
toral  de  la  nier  du  Nord,  à  Hambourg. 

Au  midi,  il  était  importé,  au  commencement  de  septembre,  des  ports  inûxt^ 
(le  la  mer  Noire  à  Constantinople  ;  à  la  Cm  du  mois,  il  éclate  avec  violence  nif^'H- 
binage  de  l'arsenal  dans  le  quartier  le  plus  insalubre  et  le  plus  sale  de  b  m\\( 
En  octobre,  ses  foyers  se  multiplient;  en  novembre,  il  se  généralise  :  du  15  au 
11)  novembre,  la  mortalité  par  choléra  est  de  o7G  décès.  A  partir  de  celte  é|>t>»p 
répidéniie  entre  dans  une  voie  de  décroissance,  pour  disparaître  dans  les  premier? 
jours  de  1872. 

A  la  même  époque,  le  clioléra  était  signalé  en  Arabie,  im|>orté  à  Mé<linc  par  uiv 
caravane  venue  de  Pjeildah.  Du  8  au  12  octobre,  on  compte  de  M  à  lOti  mort' 
par  jour.  D'ailleurs  l'épidémie  entre  bientôt  en  voie  de  décroissance,  et  en  ArJ^^ 
eounne  à  (lonstantinople,  en  Russie  cl  en  Prusse,  on  signale  enraiement  l'extcnsi  " 
modérée  de  l'épidémie,  son  |)eii  d  intensité  et  la  diminution  de  gravité  de5<J* 
paitieuliers.   L«  s  cas  isolés  signalés  à  Londres,  à  Naples,  n  Paris  témoignont  ri 


ne  temps  de  la  possibilité  d*uii  réveil  en  Europe  dô  répidémie  de  1^65,  qui 
spuis  C4iUe  épot|ue  ne  &*cst  jamtiis  complètement  éteinte,  et  dont  la  persistance 
Il  à  ia  fois  accusée  par  des  cas  isolr^  ipii  éclatent  de  temps  à  antre  ou  se  ninlti- 
lient  de  manière  à  constituer  ou  des  t-pidémies  régionales  ou  ces  aUemances  par- 
culières  aux  réglons  du  Nord  où  l'épidémie  snbit  pendant  Thiver  une  plmR* 
'apaisement  pour  renaître  de  ses  cendres  ptiodant  la  saison  chaude. 

En  1872,  le  choléra  a  reparu  à  Ktew,  à  Ekatcrinoslaw,  ît  Kerson  pour  laqna- 
Eiènie  fois  depuis  quatre  ans.  A  la  même  é|ioqne,  des  cas  pins  ou  moins  nom- 
mix  témoignaient  de  la  persistance  de  la  cause,  au  nord  de  1" Allemagne  et  en 

Tlu  comnjencemenl  du  mois  d'août  1875,  fa  France  fut  envahie  par  le  Havre, 
|llsqu*on  ait  pu  d«':lrrrniner  si  la  maladie  avait  été  importée  par  le  navire  t\hn' 
Biia,  venant  de  Hambourg,  ou  si  elle  s'était  développée  sur  place.  Le  déponille- 
dt  de  rétat  cisil  donne  pour  ce  mois  d'uotil  110  morts  par  le  clioléia  sur 
M  d^kès.  L'épidémie  arriva  à  son  maximum  le  !25  août,  alla  en  décroissant  en 
eptembrc. 

Peu  de  jours  après  son  apparition  au  Havre,  le  choléra  se  montrait  A  liouen. 
kuxcas  forent  signalés  dans  les  premiers  jours  d  août.  A  dater  du  18,  la  mtiladic 
rrit  de  l'extension.  La  moyenne  des  décès  journaliers  fut  de  5  à  7.  Les  fmit 
mîmiei-s  jours  de  septembre  marquent  la  périotle  la  plus  grave  de  répidéniie, 
[oi  sï'lendit  à  la  mémo  époque  à  Gacn,  à  Fécamp  et  à  d* autres  localités  du  Calva- 
los,  pour  décroître  en  septembre. 

Dans  les  premiers  jours  de  se[»tembref  des  cas  de  choléra  grave  apparaissaient 
\  Pai  is. 

Au  8  seplembre  on  comptait  pour  les  bôpitaai  civils^  Al  cas  et  95  décès  (Ilel- 
■h,  BtdL  de  l'Acad.  deméd.^  p,  i  064).  Des  cas  moins  nombreux  se  produisent 
S  Tille.  La  maladie  est  relativement  modérée,  Lecbillre  des  décès  journaliers  est 
k  7  à  16  avec  des  oseillatioiis  étendues  et  une  décroissance  générale,  bés  le,^  ine- 
IlierB  jours  d'octobre,  le  nombre  des  entrées  par  jour  aux  lu^pitau^t  a  diminué  de 
DMIîlié.  Ëiilin,  aprè^  des  oscillations  peu  importantes  et  un  léger  aecroisscmeiitdes 
liées  1  domicile,  5  décès  survenus  en  une  semaine  dans  les  hôpitaux  mililaircî, 
I  îDidadie  était  en  plehie  décroissance  à  la  tin  d'octobre,  et  pouvait  élre  consi- 
comme  terminée  en  novembre,  sans  qu'il  ^oit  possible  de  prévoir  si  les 
qui  font  développée    ne   se  réveilleront  pas  avec  le  retour  du  prin- 

agenis  delà  propagation  du  choléra.  11  y  a  dans  la  double  tendance  des 
fpidémies  de  choléra  h  se  dévelop[ier  sui  jdace  et  a  rayonner  au  debois  Teipres- 
ion  d'une  force  d'expansion  qui  exclut  toute  *'Xplicatïon  qui  ne  liendniit  [ta<i 
ximpte  de  ce  qu'il  y  a  de  S[iontané,  en  quelque  sorte,  dVîT-^atriquedan^  cr4te  réno- 
ratiou  du  germe  de  la  maladie.  Il  snliit  de  parcourir  la  km^'ue  bisloire  des  mi^ra- 
lons  de  l'épidémiei  de  tenir  conq>te  de  sa  durée  générale,  de  ses  retours,  de  sa 
narcliÊ  décursive,  pour  désigner  rhommc  comme  l'agent  princijial  de  la  propag;i- 
Lion  dans  Tespace  et  dans  le  temps,  et  se  placer  en  debors  des  ojiinions  exclii>ives 
|iii  uiécoiinaissent  les  faits  les  plus  incontestables  de  1" importation,  ou  subor- 
ioatieot  une  questiori  éminemment  complexe  à  rinlluencc  exclusive  de  la  cou- 
ou* 

Z*têi  sur  les  grandes  voies  de  cominumcation  des  tiatiotrâ  civihsées,  sur  le  trajet 
il  T' navigation,  sur  le  chemin  des  curavanes,  des  armées,  qn'oii  suit  la 

;     i^ressive  du  choléra,  dont  lu  vite^>e  de  propagation  est  propori tonnelle 
oia.  ïL%c.  XVI  Vi 
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à  celle  des  moyens  de  transport.  Les  régions  qu'il  épargne  sont  précâaémeBt  œlb 
qui  sont  en  dehors  des  relations  du  commerce  et  de  la  dvilisation  :  les  iks  èmori 
de  TEurope,  les  Feroe,  les  Hébrides,  Tlslande;  les  contrées  pobires  dn  GfoêiW, 
la  baie  de  Baffîn,  d'IIudson,  rAmérique  russe,  la  Patagonie,  les  odCes  ouest  et 
TAmérique,  la  Polynésie,  TAuslralie  à  Texception  de  quelques  points  isolés  (le  k 
côte  ouest,  l'Afrique  centrale. 

C'est  par  les  points  les  plus  ouverts  aui  communications  extérieures  que  le  tk* 
léra  franchit  les  frontières  des  contrées  qu'il  envahit.  U  entre  en  Perse  par  Barier, 
Abouscliir,  Mesched,  et  Hawer,  les  seules  villes  commerciales  de  Test;  et 
Russie  par  Bakou,  la  mer  Caspienne  et  Astrakan;  en  Angleterre  par  Sanderbil 
(1831),  Hull  (1848),  Southampton  (1865);  en  France  par  Cakîs  (18jSi. 
Duukerque  (1848),  Marseille  (1834-1865).  L'Algérie  est  envahie  par  les  gnadi 
ports  d'Alger,  d*Oran,  de  Bône;  le  Portugal  par  Oporto  (1833)  ;  rAmérique  fv 
Québec  (1832),  New-York  (1849),  Halifax  (1865). 

Les  villes  les  plus  considérables  sont  celles  qui  en  souffrent  le  plus,  lonqn'eUs 
sout  placées  sur  le  chemin  de  l'épidémie,  et  qui  en  subissent  le  plus  longteiii|icIa 
atteintes;  enfin  les  grandes  agglomérations  humaines,  qu'elles  s'appellent  pâsi- 
nages,  armées,  foires,  flottes,  sont  les  foyers  où  Tépidémie  édate  avec  le  plus  de 
violence,  et  d'où  elle  se  répand  avec  une  force  expansive  nouvelle. 

Un  dernier  ordre  de  considérations  autorise  à  attribuer  à  l'homme  le  déieiof> 
pement  épidémique  du  choléra,  c'est  l'épuisement  rapide  de  sa  cause,  qouid  eUe 
n'est  pas  alimentée  par  son  transport  au  milieu  de  populations  vierges,  ao  pr 
l'arrivée  incessante  de  personnes  saines,  comme  cela  a  lieu  dans  les  armées,  ht 
dant  la  guerre  de  Crimée,  au  fur  et  à  mesure  de  leurs  pertes,  les  régiments pc- 
salent  en  France  des  contingents  réparateurs  de  500,  400  ou  500  hommes  ;  ic 
nouveaux  arrivés  ne  lardaient  pas  à  subir  l'influence  épidémique,  à  l'excliisiofl 
presque  absolue  des  anciens  soldais  (Cuignet  cité  par  Vincent). 

En  1859,  une  épidémie  sévissait  sur  les  troupes  de  la  province  d'Oran  réouie 
au  camp  de  LUs-Monilliali  et  du  Kiss.  Une  division  de  la  province  d'Alger,  iJtf> 
complètement  épargnée  par  l'épidémie,  vint  mêler  ses  bataillons  aux  troupes  iuleo 
tées  et  fut  bientôt  la  proie  du  fléau.  Voici  un  épisode  intéressant  de  cette  épidémi: 
militaire  : 

Le  1"^'  bataillon  des  tirailleurs  algériens,  parti  de  filidah  le  26  septembre;,  tu: 
embarqué  ù  Alger  pour  Oran,  et  arriva  au  camp  du  Ras-Moiiilhah  le  lOociobn, 
où  il  eut  a  subir  les  premières  atteintes  du  choléra;  le  19,  il  dresse  ses  tentei  » 
camp  du  Kiss,  oh  se  trouve  réunie  l'armée  expéditionnaire. 

1^  2'"®  bataillon  débarque  à  Nemours,  dont  l'hôpital  recevait  les  malades  Je 
camp  du  Kiss,  et  arrive  au  camp  le  21  octobre.  Dès  le  25»  le  choléra  se  àkUn 
parmi  les  lionmics  qui  le  composent  ;  frappe  d'abord  la  première  compagnie,  *ivci 
les  tentes  faisaient  suite  à  celles  du  l*"^  bataillon  infecté  dès  le  10  octobre,  puisl» 
G""' compagnie,  qui  campait  dans  le  voisinage  de  l'ambulance. 

C'est  à  celle  influence  des  nouveaux  venus  au  milieu  d'un  foyer  cholérique  q* 
M.  Briquet  (choléra  de  1849)  attribue  l'augmentation  dans  les  hô|ii taux  des  ci> 
intéiicurs  à  la  fin  des  épidémies.  M.  Bucquoy  (Gaz.  hebd,,  13  octobre  18tî5>  i 
heureusement  explicjué  devant  la  Société  médicale  des  hôpitaux  cette  conlraiiic- 
lion  apj)arente. 

Uiie  preuve  évidente,  palpable  de  l'influence  des  personnes  dans  la  |«ropa-*J- 
lion  épiiK'micpic  du  choléra,  c'est  son  im|)orlalion  par  les  armées.  Dès  ledébii.  J^ 
répidémic  de  1S17,  Jam.son  signale  l'influence  des  mouvements  miliUir», <^* 
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caravanes  de  marchands  sur  la  propagation  du  choléra.  L'armée  du  marquis 
de  Haslings,  frappée  cruellement  à  Bundlecund,  répandit  la  maladie  sur  touto 
sa  route. 

En  1823,  le  choléra  sévit  avec  tant  d'intensité  en  Mésopotamie,  sur  les  armées 
persanne  et  turque»  qu'elles  furent  contraintes  de  meltre  fin  aux  opérations  de  la 
guerre.  Or,  pendant  que  les  Persans  victorieux  importaient  la  maladie  en  Perse, 
les  Turcs  l'importaient  dans  la  Turquie  d'Europe.  Eu  1830,  les  troupes  russes 
répandirent  l'épidémie  dans  le  Caucase.  En  i  831 ,  ils  la  transportèrent  en  Pologne. 
Les  recrues  de  l'armée  de  don  Pedro  transmirent  le  choléra  en  Portugal  en  1833. 
En  1 849,  les  troupes  autrichiennes  venues  des  régions  déjà  infestées  importèrent 
le  choléra  dans  le  Tyrol  et  la  haute  Italie;  tandis  que  les  troupes  françaises  qui 
s'étaient  embarquées  à  Marseille  alors  épargnée  par  l'épidémie,  jouirent  à  Rome 
d*ttne  immunité  complète  (H.  Alquier  cité  par  Briquet).  Eu  1837,  le  12*"®  régi- 
lEient  de  ligne,  parti  de  Marseille  en  proie  au  choléra,  répandit  la  maladie  tout  le 
long  de  sa  route,  de  Bone  à  Medjez-Amar  et  à  Constantine.  Enfin,  dans  la  dernière 
épidémie  de  choléra  en  Amérique,  c'est  par  des  recrues  parties  de  New- York, 
qu'on  a  pu  suivre  la  propagation  successive  de  l'épidémie  de  New-York  jusqu'à 
12  milles  du  Pacifique  {Report  on  Epidémie  Choiera,  War  dep. ,  1867): 

Bien  que  les  archives  de  la  science  soient  pleines  de  faits  incontestables  d'im- 
portation du  choléra  par  des  personnes  arrivées  malades  dans  un  lieu  jusque-là 
préservé  de  la  maladie,  la  filiation  n'est  pas  toujours  suffisamment  établie,  ni 
assez  évidente  pour  que,  niant  ce  que  des  faits  particuliers  acquièrent  d'impor- 
tance par  leur  ensemble,  on  n'en  soit  arrivé  à  les  rejeter  tous  également  et  à 
défendre  l'opinion  non  moins  exclusive  du  développement  spontané  du  choléra.  - 
Sans  vouloir  discuter  la  valeur  relative  ou  absolue  des  faits  positifs  ou  négatifs. 
dans  la  question  de  la  transmission  de  la  maladie,  nous  nous  efforcerons  de  ras- 
sembler ceux  qui  nous  semblent  établir  avec  le  plus  d'évidence  l'importation  du 
choléra  en  dehors  et  à  de  grandes  distances  de  ses  foyers  primitifs,  réservant  à 
l'histoire  des  épidémies  locales  les  preuves  de  la  contagion  dans  les  contrées  déjà 
envahies  par  le  fléau. 

L'étude  géographique  du  choléra  dans  les  localités  est  en  contradiction  avec  la 
doctrine  de  l'évolution  spontanée.  Les  Açores,  placées  en  dehors  des  roules  de  la 
navigation  ont  été  préservées  jusqu'à  ce  jour.  Il  en  est  de  même  de  Tile  de  l'Ascen- 
sion, de  l'ile  Sainte-Hélène  (W.  Smart.  Mémoire  lu  devant  la  Société  épidémio' 
logique  de  Londres,  the  Lancety  mars,  avril  et  mai  1873). 

D'ailleurs  dansdesilestrès-éloignées  d'un  continent,  l'importation  s'est  présentée 

*a^'cc  des  caractères  d'évidence  qui  ne  pourraient  être  contre-balancés  que  par  la 

'preuve,  donnée  par  les  adversaires  de  la  contagion,  d'une  épidémie  de  choléra 

'développée  en  pleine  mer  ou  dans  une  île  qui  n'aurait  pas  reçu  de  provenance 

d*un  lieu  infecté. 

L'ile  Maurice,  située  à  près  de  1,000  lieues  de  l'Inde,  a  été  envahie  en  1819  et 
en  1856.  La  première  fois,  l'épidémie  aurait  été  importée  par  le  vaisseau  la 
Reine  Topaze  (Keraudren)  ;  la  seconde,  par  deux  navires  VUydrée  et  le  Futlay 
Mombarracky  arrivés  le  5  et  le  8  janvier  avec  le  choléra  à  bord.  Après  le  débar- 
quement des  passagers  sur  l'ile  Gabriel  qui  sert  de  quarantaine,  ces  deux  navires 
furent  admis  à  la  libre  pratique ,  l'un  le  17  janvier,  l'autre  le  24.  Un  petit  bateau 
2li  vapeur  faisait  chaque  jour  le  service  de  la  quarantaine.  Un  homme  de  couleur, 
le  nommé  Alfred,  employé  par  le  fournisseur^  est  atteint  du  choléra  et  meurt  le 
24  sans  que  le  bateau  soit  mis  immédiatement  en  q\iaTM\W\w^\  Vi  ^\vv\^\v^%\»5issv 
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de  la  mort  d'Alfred,  c  esl-à-dire  le  26,  un  homme  est  atteint  da  choléra  en  tille 
et  meurt.  Un  habitant  de  la  campagne  venu  en  ville  pour  affaires  est  atteint  ei 
guérit,  mais  le  domestique  qui  Favait  soigné  est  frappé  à  son  tour  et  sncooinhe. 
Â  partir  de  ce  jour,  le  choléra  se  répandit  dans  VMe, 

Morehead,  adversaire  déclaré  de  la  contagion  du  choléra»  considère oependutk 
fait  suivant  comme  probant  en  faveur  de  l'importation  : 

En  1846,  deux  bâtiments  venant  de  Ttnde,  l'un  de  Calcutta,  l'autre  delhdns, 
arrivèrent  le  26  et  le  27  octobi*e  à  Maurice,  où  le  choléra  ne  régnait  pas.  Le  lUTiit 
venant  de  Madras  avait  vingt-six  jours  de  mer,  pendant  lesquels  il  avait  en  36  oi 
de  choléra  et  18  décès.  Les  coolies  indiens  qu'il  avait  à  bord  furent  mis  en  quar» 
iaine  sur  l'île  Plate  ;  les  coolies  venant  de  Calcutta,  au  nombre  de  600»  furent  pboÉs 
sur  l'île  Gabriel,  servant  également  de  quarantaine;  les  premiers  eurent  du  26 oc- 
tobre au  20  novembre,  4  morts  par  le  choléra  ;  les  seconds  18,  et»  ce  qui  coostilie 
le  fait  d'importation,  communiquèrent  la  maladie  à  leurs  gardiens,  dont  Ins 
succombèrent,  deux  le  29  octobre,  un  le  20  novembre  (Ayres»  Lancette  di 
4  décembre  1858). 

En  1859,  pendant  que  l'épidémie  sévissait  en  Arabie  et  dans  les  ports  de  la  mer 
Rouge,  elle  fut  importée  à  la  côte  orientale  d'Afrique  par  les  boutres  faisant  esde 
à  Zanzibar,  à  Kiloa,  Anghoxa,  épargnant  les  localités  intermédiaires  {Arck.  ée 
médecine  navalCy  t.  VI).  L'île  Demba,  située  à  huit  ou  dix  lieues  de  Zanzibar,» 
maintint  dans  un  état  de  préservation,  parce  que  le  sultan  Saidi  Madjid  avait  il- 
terrompu  toute  communication  entre  les  deux  îles. 

Des  quatre  îles  qui  forment  le  groupe  des  Comores,  la  grande  Ue  fut  seuk 
envahie  par  Tépidémie  :  le  sultan  d'Anjouan  ayant  interdit  l'entrée  de  tous  le 
boutres  venant  de  la  mer.  Mayotte  fut  préservée  par  les  mêmes  précautions  (Arà. 
de  méd.  navale^  t.  VI,  p.  402). 

A  la  côte  de  Madagascar,  un  boutre  arabe  chargé  d'immigrants  arrive  à  lUt- 
ville,  chef-lieu  de  Nossi-6é,  avec  des  malades  à  bord.  Le  lendemain  il  va  portrr 
ses  malades  à  Monanibourou  sur  la  cote  de  Madagascar,  mais  pendant  la  nuit  tpi'i] 
passe  au  mouillage,  ce  navire  jette  à  la  mer  près  de  cent  cadavres  d'indÏMditt 
décédés  à  bord.  Le  tlot  porta  au  rivage  la  plupait  de  ces  corps,  et,  comme  il  éuiî 
impossible  de  les  laisser  là,  une  corvée  de  huit  condamnés  fut  désignée  {lour  aller 
les  immerger  au  large.  Bientôt  le  choléra  se  déclara  sur  ces  huit  hommes,  qii 
succombèrent  tous.  En  même  temps  trois  ou  quatre  cas  se  déclaraient  dans  Ifioto- 
sement  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  dans  le  camp  africain,  situés  I  un  ^ 
l'autre  sur  le  bord  de  laplageoù  étaient  venus  échouer  lescadavrcs  (Mémoire  ôiï  . 

En  1854,  à  une  époque  où  depuis  longtemps,  il  ny  avait  plus  de  cbolénai 
France,  arrive  à  Toulon  la  frégate  la  A/eZ/xmiè/ie,  venant  de  Lisbomie,  avec  udû^i- 
tain  nombre  de  militaires  utlenits  de  choléra.  Tout  ré(|uipage  est  mis  au  Uum. 
cinq  persoiNies  sont  envoyées  dans  Tétablisseme^it  pour  soigner  les  malaib: 
l'une  d'elles  ost  atteinte  le  jour  même  et  périt  en  24  heures,  les  quatre  autre» m.* 
conibeut  les  jours  suivants.  Quatre  gardes  de  santé  placés  à  bord  du  bàtiinarf 
évacué  périssent  en  quatre  jours  (Keraudren). 

En  Corse,  en  1849,  Télal  sanitaire  était  complètement  satisfaisant  à  Baslia,  ïon 
que  arriva,  par  le  courrier  venant  de  Toulon,  un  brigadier  de  gendarmerie «ttafil 
du  choléra.  On  le  plaça  dans  une  maison  isolée  où  il  fut  soigné  par  sa  femme  veour 
de  l'intérieur  de  l'ile.  11  succomba  quelques  jours  après,  sa  femme  lut  fnxà 
choléra  et  succomba  é^\xlemviuL  II  u'\  eut  pas  d'autres  nialades  en  Con€  en  i^ 
{Comité  local  d' hygiène,  dVfe  ^^t  ^\\v^^V\» 
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En  !866,  le  navkerEngîand  arrive  le  21  avril  à  New-York,  venant  de  ïJver- 
pool  et  ayant  touché  à  flalilax.  le  capitiine  déclare  que  le  cholérîi  a  rè^m  à  Uird 
p«fifbnl  le  voyage.  De  Liver[Kml  à  Halifax  il  y  eut  50  morts,  et  i50  à  Halifax,  où 
le  navire  sY'tait  réfugié  le  9  avril. 

Le  pilote  qui  fit  entrer  te  navire  a  Halifax  fut  attaqué  du  dioWra  et  retourna  à 
Porlugucse-Coue,  distant  de  lï>  a  t!0  kilomètres  où  résidait  sa  famille.  Citiq  de  ses 
oofiitits  curent  le  dioléra,  ruii  a|)rés  l  autre  et  deux  sueoombérent.  Un  autre  pilote 
tomba  légeremenl  malade  et  après  lui  sa  sreur  très-^ravemeiil.  Le  niédeciu  sani- 
taire qui  avail  donné  sc<  soins  aux  passagers  de  rEntjîand^  succondra  au  eljoléia 
{Ejrtrait  (Vune  lelire  du  îuédecin  de  rarmde,  M.  Htilherlord,  conuminiquée  par 
le  docteur  Goodeve.  Comm.  miernationai), 

l/>rsque  la  ptopag;iliou  du  tluiléra  dépa*.se  la  portée  des  communications  des 
popalatiûtis  voigines,  et  que  la  transnu&sion  par  les  personnes  n'est  établie  sur 
:ictctin  fait  sérieux,  on  a  pu,  dnns  un  ajrtaiu  nombre  de  cas,  expliquer  le  dévelop- 
pement d'une  épidémie  isolée  par  l'importalion  deflets  ayant  appartenu  &  des 
ciiolériqui'-s. 

F'ellariu  {Lettre  à  t\icad,  deméd.,  2î>  juin  1850),  le  docteur  Goaslalla,  cité 
par  Si  rus  Piromli  {OhneriK  mr  h  choiera  h  Trieste,  1859),  le  docteur  Hiegler 
(li;  choléra  à  Constantinople  en  1847  et  1848,  ZeUachrifl  der  wiener  AerUe^ 
1849),  û!ït  piis  f  initiative  de  renquéte  ii  établir  sur  un  mode  de  ptôpa^'alion  épi* 
ilémîque  qm  déjoue  toutes  les  précautions  de  préservation  publique. 

En  1852,  le  premier  cas  de  choléra  observé  dans  le  village  île  Monkloncut  lieu 
le  28  décembre.  Dans  ce  momtrit  la  maî;idin  nVxistaitpas  dans  le  \oiï;jnQgeàplus 
lie  50  milles  et  on  ne  put  expliijuer  le^  quelques  c^s  qui  altei<:!Uïient  une  famille 
et  ^es  proclics  qu'en  admettant  rpie  les  effets  de  la  sœur  du  premier  malade, 
morte  elle-même  du  Lholéra  à  Leeds  quinze  jours  auparavant,  et  envoyés  par  le 
rnubge  ^mia  avoir  été  lavés,  avaient  communiEjné  la  malntlje  à  un  nonnjié  Barnés 
qui  était  tombé  malade  le  Icndeniain  du  jour  où  il  avait  ouvert  la  caisse  con- 
ni  les  elTets  de  la  sœur  (J.  Simpson,  Obsenmiiom  on  /Uiatic  Choiera, 
London,  1849). 

Suivant  le  docteur  Simpson,  celte  infection  des  objets  contaminés  aurait  pu  se 
conserver  pendant  dix  mois. 

D  après  Pet  te  nkofer  (t7i^er5«c/^w«J/^M  tmd  Deohachlumieu  ûber  die  Verbrei- 
Èêmgsart  dervhotera,  Miinchen,  1865},  àLusllieim  prés  de  Munich,  les  premiers 
ras  de  choléra  eurent  lieu  dans  une  famille  de  jauruuliers  dont  li  fille  servante  à 
Mimieb,  av:nt  envoyé  à  ses  parents  des  effets  provenant  de  personnes  mortes  du 
elioliSra. 

bert  [le  choléra  en  Suisse.  Francfort»  18r>(î),  rapporte  qiMîu  homme  fut 
du  cholénï  à  Lugiino,  après  la  cessation  conqdéte  de  la  mabdie,  jmur  avoir 
port*?  le-^  bahits  d'un  liwnmn  mort  deux  mois  auparavant.  M.  J.  Girrlte,  {in  Civi- 
lion  et  le  choiera ^  p*  104),  étonné  de  l'invasion  |wir  le  choléra  d'un  villa^'o 
delà  Savoie,  dés  le  6  septembre  1865,  ccst-à-dire  avant  Paris  adressa  au 
maire  du  villa<:e  une  suite  de  questions  précises,  auxquelles  ceUû-ci  répondit  par 
la  note  suivante  : 

f  Est  arrivé  directement  par  le  chemin  de  fer  de  Marseille  à  (îlliambéryt  dés  le 
20  du  mois  d'août,  une  tille  de  Djospiee  appelée  Mafie  qui  est  venue  liîibiter  a 
Ptiispros  chez  sa  nïère  nounirière,  .leaune  Donnât,  morte  du  choléra  le  G  septem- 
bre. C'est  la  prennère  victime  de  celte  maladie  et  il  m'a  é4é  assuré  que  Marie 
inii  avait  eu  le  choléra   à  Marseille,  a  fait  des  cadeaux  de  nmudioii's  et  d'elfels 
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d'habillements  à  Jeanne  Donnât. et  a  couché  avec  elle...,  il  y  a  eu  en  toUlilé  dnt 
un  village  de  iOO  personnes,  13  cas  dont  7  sont  décédés.  • 

Dans  la  même  enquête  scientifique,  H.  Girette  ayant  trouvé  pour  une  petite  tiUt 
du  Finistère,  une  épidémie  isolée  recueillit  les  informations  suivantes  da  ooannii. 
saire  de  marine  de  Lorient.  «  L'épidémie  aurait  été  importée  à  Ifoëlan pariu  na- 
télot  de  rÉtat  venu  en  congé  de  convalescence  de  Toulon  où  il  avait  été  tiià«i 
riiôpital  maritime  pour  un  cas  de  choléra.  La  mère  et  la  sœur  de  ce  matdot 
auraient  contracté,  en  lavant  son  linge,  le  germe  de  l'épidénûe  dont  elles  ont  âé 
les  premières  victimes  et  qui  s'est  propagée  autour  d'elles.  • 

Influence  de  l* atmosphère  sur  la  propagation  des  épidémies.  Si  la  anse  di 
choléra  est  insaisissable  pour  nos  sens^  son  expansion,  son  développement  npide, 
son  mode  de  propagation  prouvent  que  l'atmosphère  est  l'agent  principal  de  m 
diffusion,  le  moyen  à  l'aide  duquel  elle  nous  enveloppe  et  nous  peintre.  Ibisëni 
quelles  limites  l'atmosphère  infectée  qui  émane  du  malade  ou  de  ses  déjectioucoh 
serve-t-elle  sa  puissance  de  destruction?  Une  foule  de  faits  restreignent  la  portée  è 
ce  moyen  de  propagation.  Le  choléra  procède  par  foyers  locaux  circonscrits  i  ne 
ville,  à  un  quartier,  à  une  maison.  Dans  la  prison  d'Ebrach,  le  choléra  régnatec 
une  grande  force  parmi  les  prisoimiers;  mais  aucun  des  soldats  veillaot  vn 
)x>rtes,  aucun  employé,  aucun  gardien  ne  furent  atteints  (Pettenkoièr,  Yeriré' 
tungsarlf  etc.,  p.  126).  Si  l'atmosphère  locale  peut  envelopper  de  son  méphitiBiK 
les  habitants  d'une  maison,  d'un  quartier,  d*une  ville  entière,  rinfectioo  va  m 
perdre  rapidement  dans  l'immensité  de  l'océan  aérien,  et  il  ne  vient  à  l'esprit  <k 
personne  d'attribuer  le  développement  d'une  épidémie  sur  ce  point  perda  amniliei 
dos  mers quon  appelle  l'ilc  de  la  Guadeloupe  à  des  courants  atmospliériques.  b 
sphère  d'infection  cholérique  est  à  la  fois  limitée  comme  l'atmosphère  confiiirt 
dos  habitations,  et  accidentellement  transjwrtée  par  l'atmosphère  comme  le  mé- 
phitisme  des  marais  à  dos  distances  dont  la  limite  n'a  pas  été  déterminte,  niâ? 
dont  la  portée  ne  paraît  pas  devoir  dépasser  la  distance  d'un  ou  de  deux  milles  ûim 
pour  la  plupart  des  quarantaines. 

La  transmission  du  choléra  par  l'atmosphère  ne  peut  être  démontrée  que  (ur 
l'iiifection  de  navires  arrivant  du  large  vers  une  région  où  règne  répidémie ,  et 
frappés  du  choléra  avant  le  débarquement. 

On  a  cité  le  fait  de  la  flotte  anglaise  atteinte  sur  les  cotes  de  la  Grèce,  l'exem- 
ple d'un  bâtiment  atteint  à  un  mille  de  distance  de  Sutlierland,  en  1854.  les 
moins  contestables  et  les  mieux  étudiés  sont  les  faits  dus  à  W.  Scott,  et  au  Joe- 
tcur  Marroin. 

Le  54"^  régiment  de  Sa  Majesté  débarqua  à  Madras,  le  iO  mai,  des  navires  if 
la  compagnie  le  William-Fairlie  et  le  Thomas-Coutts,  dans  un  état  de  sant' 
parfait.  Trois  jours  après  le  débarquement,  le  choléra  frappa  les  hommes  qui  k 
composaient. 

Vers  le  18  mai,  il  éclata  a  bord  du  premier  navire  le  Fairlie,  mouillé  surraïk. 
frappa  65  hommes  dont  12  mortellement.  Le  Coutts  ne  fut  atteint  qu'une  quin- 
zaine plus  tard,  lorsque  le  vent  soufflant  du  Fairlie  au  Coutts  eut  poité  la  maUtli? 
sur  le  second  bâtiment.  Tous  les  hommes  atteints  couchaient  sur  le  côté  du  biU- 
mont  tourné  vers  le  Fairlie  et  la  terre. 

Le  51  juillet  1 854,  le  vaisseau  le  Jean  Bart  et  le  Friedland^  sous  les  onlref^  «lu 
vice-amiral  Bruat,  paraissent  en  vue  de  terre,  revenant  d'une  croisière  au  bu^ 
dans  la  mer  Noire,  sans  avoir  eu  ni  avec  la  terre,  ni  avec  un  autre  navire  qui- 
conque aucune  communicatiou,  au  uvomeut  où  l'épidémie  sévissait  sur  rarwce d? 


Dobrutêcha.  Un  cas  de  clioléra  se  tléclara  â  bon!  de  cliaciin  de  ces  deiii  vaisseaux 
pluiteurs  lieues  en  mer    (Harroin,  Hhtoire  médicale  de  la  floUe  française 
fendant  la  guerre  de  Crimée,  Paris,  i86î}- 

^DépeloppemetU,  marche  et  durée  des  épidémkfi.  \\  y  a  dans  la  propagation 
^^■K^lt'ra,  Comme  dans  la  durée  de  répidêmie  eonsidén'e  dans  son  ensemble^  la 
HREttion  d*une  force  susceptible  de  se  renouveler  aussi  lougtenips  que  sa  puis- 
■Koe  destructive  trouve  les  aliuicnls  qui  IVnirelieunent, 

Crs  caractères  généraux ,  T importation  de  la  maladie  démontrée  par  des  faits 
une  valeur  inattaquable  ne  laissent  pas  subsister  de  doute  sur  la  Iransmissibilité 
Mnme  moyeu  de  propagation  de  répidéniie  dans  Tespace  et  dajis  le  temps. 
Arrivaut  a  llnstoiredes  épidémies  étudiées  sur  place,  nous  retrouvons  le  même 
il  primordial  soit  comme  origine,  soit  comme  cause  de  leur  diffusion.  Il  est  donc 
idispensable  d'en  exposer  les  preuves  sans  idée  préconçue,  de  ne  repousser  aucun 
St  qui  restant  isoîé  peut  paraître  contestable,  mais  qui  mis  dans  son  four  véri- 
ble  pr  Fétude  des  conditions  locales  et  des  inQuences  atmospbérixiues,  explique 
qu'il  y  a  de  mystérieux  en  apparence  dans  ks  fluctuations  prodigieuses  des  épi- 
laùes  de  choléra* 

Des  faits  mille  fois  répétés  montrent  que  des  localités  jusque-là  épargnées  par 
Ipidémie  sont  frajîpée*  après  Tarrivéc  d  une  personne  malade  qui  transmet  sa 
aladie  aux  parents  qui  i'accueiUeut. 

Lorsjpie  les  chaînons  de  c^lte  chaîne  de  transmission  sont  brisés  sur  quebjue 
►inl,  l'état  des  pcrsoimes  qui  sont  frappées  les  premières,  révèle  des  rapports 
obables  avec  les  personnes  ou  les  provenances  venant  des  lieux  inlectés. 
A  Calais  en  485!2,  le  choléra  fit  sa  première  apparition  sur  un  pauvre  pécheur 
tii  habitait  une  cave  dans  le  quartier  du  port.  En  I8i8,  il  éclata  â  bord  d'une 
iite  belandre  (Mauriebeuu  Bauppé,  extrait  du  journal  l' Indicateur  calamett), 
A  Dunkerqne,  le  premier  cas  eut  lieu  le  15  octohje  ISiS,  i  boni  d'une  belan- 
qui  avait  reçu  le  chargement  de  cliaibou  de  terre  d'un  hatimenl  anglais  venu 
New  -  Cast  !  e  où  régna  it  I  '  é  pitl  é  m  ie , 

Ailleurs  l'opposition  de  bits  positifs  ou  négatifs  dans  des  conditions  opposées 
Dqniert  Tautorité  dune  preuve  de  l'importation  de  répidémie» 
Tandis  qu'à  Paris  le  eboléra  n'a  jamais  commencé  |>ar  les  bôpitaux,  dont  la 
pulation  est  jusc|ij'à  un  certain  |X)iiit  isolée  du  mouvement  des  communications 
?ec  la  province  et  les  pys  étrangers,  à  Alger,  riiopital  militaire  du  Dey,  qui 
Sçoit  les  militaires  arrivant  de  France,  a  été  dans  toutes  les  épidémies  le  centre 
'éLtboration  et  d'expansion  do  répidémie  (Vincent  et  Gollardof,  ie  Chutera 
'aprèiies  épidémies  qui  ont  régulé  à  Alger) ^ 

La  même  opposition  se  rencontre  entre  Fimmunité  habituelle  acxjuise  aux  pri- 
wis,  aux  pénitenciers  et  rextensiou  rapide  de  l'épidémie  au  milieu  de  personnes 
inakement  préservées,  lorsque  fimporlation  trouve  un  aaès  dans  rette  direc- 
ri.  Les  condainiiés  nûlitaiies  i\u  f»oit  de  Mers-El*KébiraOran,  en  1851,  et  ceux 
fKjrt  d'xVlger,  dans  toutes  les  épidémies,  employés  à  des  travaux  qui  \m  met- 
tent en  communication  médiate  avec  tous  les  arrivages  de  France  ont  été  les  pre- 
mières victimes  de  l'importation. 

ELe§  faits  suivants  coufirment  ce  qu'il  y  a  d'important  dans  cette  expérience  faite 
r  place  pour  ainsi  dire  : 
IiëSS  leptembre  1854,  on  place  â  Finfirraerie  de  la  prison  de  Diebourg,  un 
me  vagabond  atteint  de  diaxrbéc  depuis  cinq  jours.  Il  avait  fait  a  pied  une  lon< 
e  route,  et  avait  déjà  été  traité  dims  im  pénitencier  qui  se  trouvait  sur  son  die- 
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min,  jusqu'au  jour  de  son  arrivée»  aucun  cas  de  choléra  n*iTail  été  reaurquê 
dans  la  prison.  Des  vomissements  vinrent  se  joindre  à  la  diarrhée  chei  le  jMnsé 
arrivant,  sans  que  cependant  d*autres  phénomènes  cholériques  appamsiaiit  U  te 
placé  à  rinfirmerie  qu'il  quitta  complètement  remis  le  12  septembre;  il  luit 
occupé  une  petite  salle  en  commun  avec  six  prisonniers  atteintsde  pbUûsie  et  d'af- 
fections traumatiques. 

Le  29  septembre,  cinq  jours  après  son  arrivée,  un  premier  prisonnier  pbci 
dans  cette  chambre  est  atteint  du  cliolcra  ;  le  30,  un  second  ;  et  le  3  octob»,  ui 
troisième.  Les  deux  premiers  moururent  rapidement,  les  cas  se  multiplierai 
ensuite  dans  la  prison,  et  sur  249  prisonniers,  hommes  et  femnoes,  il  y  eut,  dt 
3  septembre  au  8  octobre,  36  cholérines  et  31  cas  de  choléra,  dont  35  morttk. 
Un  seul  habitant  de  la  ville,  le  mari  d*une  des  femmes  qui  furent  employées  à  h 
lessive  du  linge  des  cholériques,  fut  atteint  du  choléra  et  succomba  (Gocring.k 
choléra  dans  la  prison  de  Diebourg,  Deutsche  Klinik^  n®  11  et  12,  1855.  Extnk 
du  travail  de  M.  Jules  Worms,  de  la  propagation  du  choléra^  Pahs^  1865;. 

Pettenkofer  rapporte  que  le  30  avril  1854,  le  nommé  Grassi  fut  transporté! 
la  prison  d'Ebrach.  Il  était  resté  pendant  plusieurs  jours  dans  une  prisoD  k 
Munich  dans  laquelle  il  y  avait  eu  plusieurs  cas  de  choléra.  Il  quitta  liunicfa  am 
la  diarrhée  ;  peu  de  jours  après  son  arrivée,  la  diarrhée  continuant,  il  fut  placé  ï 
l'inûrmerie  de  la  prison.  L'inOrmier  qui  le  soignait  fut  atteint  d'un  choléra  violai 
le  27  et  mourut.  L'épidémie  s'étendit  dans  la  prison  des  hommes  et  atteignit  odk 
des  femmes  complètement  séparée.  La  première  victime  fut  la  femme  Maier  ^ 
avait  lavé  le  linge  souillé  par  Grassi  (Pettenkofer,  Verbreitungtart^  de., 
page  191). 

A  côté  de  ces  faits  positifs  qui  ne  permettent  pas  de  mettre  en  doute  lecarjctère 
infectieux  et  les  propriétés  transmissibles  du  choléra,  il  existe  un  nombre  ncD 
moins  considérable  de  faits  négatifs  dans  lesquels  la  filiation  va  se  perdre  jq 
milieu  des  préoccupations  qui  naissent  de  l'explosion  subite,  et  de  U  dilluMC* 
généralisée  de  certaines  épidémies.  L'épidémie  de  1832  a  été  officiellement  décla- 
rée le  26  mars.  Quatre  personnes  demeurant  dans  des  quartiers  différents  av^mt 
été  inopinément  frappées  et  toutes  étaient  mortes  en  peu  d'heures;  mais  un  mon 
auparavant,  l'Académie  de  médecine  avait  été  inlormée  qu'un  cas  de  choléra  auniî 
été  observé  rue  des  Prouvaires.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  conclure  de  faits  h-iiî- 
blables,  c'est  que  le  mode  d'importation  est  allé  se  perdre  au  milieu  de  cooraiiii 
de  populations  qui  se  confondent  dans  une  cité  comme  Paris,  jusqu'à  ce  que 
la  diffusion  de  la  cause  ait  préparé  l'explosion  en  apparence  générale  dt 
l'épidémie. 

C'est  dans  les  petites  localités  qu'il  faut  donc  étudier  l'influence  des  per<onn-> 
sur  le  développement  des  épidémies  locales.  Elle  y  est  d'autant  plus  manifeste  que 
la  maladie  ne  sort  pas  du  foyer  primitif,  qu'elle  s'y  éteint  sur  place,  sans  qu  il 
soit  j)ermis  d'invoquer  l'existence  dune  cause  épidémique  qui  n'existait  [w 
avant,  et  qui  cesse  de  se  manifester  par  l'isolement  plus  ou  moins  <ibsolu  des  Jf^ 
miers  foyers. 

Les  faits  suivants  montrent  que  l'arrivée  de  personnes  atteintes  du  choléra  rrn 
un  foyer  partiel  qui  devient  promptemeut  funeste  pour  les  personnes  oWi^'ir»  d' 
vivre  dans  des  rapports  fréquents  avec  les  malades;  foyer  qui  peut  s'épiii^r. 
après  avoir  exercé  son  inllucnce  sur  tous  ceux  qui  sont  soumis  aux  exhaLi- 
sonsqui  s'en  élèvent,  ou  devenir  un  centre  de  rayonnement  qui  va  créer  audelK«'> 
de  nouveaux  foyers. 


Public  lleahh  {Eighik  Report  18GG.  Àppendix,  p.  557),  menliotme  le  Ibit 
suivant  : 

h  Pendant  que  le  cliolura  régnait  :\  Sonthamplon,  en  septembre  i8Cri,  imeepiHé- 
|me  tout  à  fiiii  isolée  se  déciara  h  Tboyilon-Bms  prèstrEpping,  comte  d'Esscx,  petit 
village  contcnaîit  610  IjaliUauts  et  05  feux. 

[à  Le  niaîtie  d'uiK*  maison  de  ferme  cl  sa  femme,  Iwbilant  Tlioydon-Rois.  y  arri- 
■b^iit  le  25  septemlire  lKfi5,  soiilTraiït  tous  deux  de  I^ï  dianhée,  revenant  de 
Vcjfmouth.  Ils  avaient  traversé  Londres  en  ti*ain  express,  étaient  passes  h  Soulhamp- 
lon  oîi  régnait  le  clioïéia,  mai^  n'y  étaient  restés  que  pendant  b  station  dn  Irain. 
Du  28  seplendjte  an  0  octobre,  bnit  personnes  de  îa  famille  y  eompri*  ïe  inaitre  de 
la  maison,  sa  femme,  une  servante  et  nn  garçon  lurent  atteintes  ctn  eboléra.  Cinq 
«wccombèienl  en  moins  de  donaie  lienres.  A  la  même  époqne,  le  médecin  (|ni  avait 
donné  deî  soins  anx  personnes  de  la  maison  et  un  laboureur  qni  travaillait  au  voi- 
sinage ftnent  pris  de  b  rnidadie  et  snccomU:reiit;  ce  dernier  a|>rcsdix  hetues  de 
niâladie.  Le  iO  octobre^  la  femme  ijni  avait  enseveli  le  corps  du  laboureur  fut 
prise  et  mounit  le  lendemain.   Enlîn  le  petit-fils  de  cette  lemme  fut  atteint  le 

f  octobre. 
Le  jait  snivant  cité  par  M.  Briquet  dans  son  beau  rapport  sur  Tépidémie  de 
!8i0  (Mémoire  tk  rAeatlémie  impcritite  de  médecine,  i.  XXVlll^  p.  181),  me 
fèmble  montrer  dans  tout  son  jour  et  d'une  manière  inattaquable  la  vérité  de  b 
transmission  Immaine  comme  cause  de  l'évolntion  de  répidémie  locale, 

Kii  i848,  le  cboléra  ne  n'gnait  encore  que  dans  les  deux  arrrondis^ements  tie 
Diinkerjue  et  de  Boulogne,  lorsqu'il  fut  importé  à  Yport,  petite  ville  Ht  née  à 
deux  lieues  de  Fécamp.  Yport,  disent  MM.  Lecadre»  Liepart  et  Beauregand,  était 
dans  un  état  sanitatre  parfait  lorsi|u*y  arrivi^rent  ino|iinément  deux  bommes  pris 
du  choléra  et  drp  ]>longésdans  l'état  algide.  Ces  bommes  étaient  des  matelots  d'mi 
bûlinient  |iécbenr  <fui  avait  séjourné  qnalre  jonrs  k  iNinkerque  en  proie  ancboîéni  ; 
ils  avaient  visité  la  ville.  Le  baUmenl  parti  de  Dunkeripie,  le  ^â  au  matin,  ébit 
arrivé  à  Kécamp  le  10  an  mv  avec  trois  malades  ;  Ton  fut  porté  îi  l'hôpital  de 

fcamp  011  il  juonrnt  ;  les  deux  anlre*i  rentrèrent  dans  leur  famille,  le  11  à  Y[>ort. 
L'un  deux,  |*lacé  dans  nne  maison  aérée,  finit  pargyérir;  mais  sa  mère  qui, 
pour  le  récbaiiifer,  avait  concbé  avec  lui  fut  atteinte  le  \U  et  périt  le  IÇ.  Une 
pelJte  REur  de  dix  ans,  qui  était  restée  tont  le  teinps  dans  la  chambre  du  mid;ide, 
iut  atteinte  le  20  et  péril  le  !2 1 . 
iL^autre  moins  hy^^néniqucmunt  placé,  L^nérit  aussi,  mais  yne|ielite  tille  qui  était 

téeprèsdu  malade,  lut  atteinte  le  15  et  périt  le  Iti.  Une  ^^arde-malade  et  sa  fille 
qui  avaient  soig:né  et  le  malade  et  Tentant  furent  atteintes  l'ime  le  26,  Tifutre  le  30  ; 
îii«*ii  que  cette  dernière  se  fût  rendue  dans  un  vilhif^e  voisin,  tontesd<îUx  [périrent. 

A  partir  de  ce  moment,  l'épidémie  s'étendit  dans  la  cominnnc,  cL  un  mois 
après,  die  gagna  Fécamp;  Yport  fut  pendant  ee  temps  la  seule  commune 
infectée. 

Le  docteur  ^e\hïm{Gaz.m€d,  1849)  a  rattaché  âTimparto tien  le  développement 
deréjtidémie  a  Givet.  Le  17  août  1849,  la  maladie  y  fut  introduite  par  un  domes- 
tique arrivé  de  Bruxelles.  Le  prenner  cas  dans  la  ^'arnison  i^orta  sur  un  i^^enadier 
lié  avc€  la  servante  qui  avait  soigné  le  domestique  et  qui  mourut  elle-mé  ne 
le  51  août. 

Du  17  août  au  1 1  octobre,  la  petite  vdie  de  Fiimay,  située  à  22  kilomètres  de 
Cîvcl,  avait  été  [»réservée  de  l'invasion  épidéiniqne.  Le  H  octobre,  nn  bataillon 
du  62'  quitte  divet  se  dirif^eant  sur  Fumay;  en  route,  un  soldat  est  \jvis  dudj 
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léra,  û  est  trinsporte  à  rhôpital  de  Fumay  et  y  meurt  le  lendemiin.  Déni  jov^ 
phu  tirdy  le  eboién  se  déclare  dans  la  ville, 

Pendant  le  dMslèn  de  Berlin  en  i855-i854,  un  ramoneur  quitte  cette  TÎBed 
arrive  le  iS  octobre  à  Preosbu  ;  il  tombe  malade  et  meurt  du  choléra  oonfini^ 
le  ô«  î  lliùpLLd.  L«s  premiers  cas  éclatent  à  l'hôpital,  dans  la  salle  ^  près  do  fit 
< ju'U  ivoit  occupé  ;  en  même  temps  deux  autres  cas  éclatent  dans  la  maison  oà  il 
4tiit  tumiié  malade   (Loerenhardt.  Journal  du  méd.    pruês.  i853.  Wonm, 

p.  11. 

Liî  viuctbfnr  Broehard  {Du  mode  de  propagation  du  choléra  et  de  la  natuream- 
tauiemse  le  fXttemaiaiie.  Paris,  i854),  Léon  Gros  (Le  choléra  dans  la  vdiéeit 
Stiùue-Manf-iOLr-Mmes  ;  Gas,  méd.  de  Strasbourg,  i855),  le  docteor  HiMtte 
i.lrt^in»  fêménUes  4c  médecine  y  iib6),  le  docteur  Bucquoy  (Bulletin  et  mémoire 
'Je  ia  Soc.  WÊÊsd,  des  hop.  1866,  3*  »ér.,  t.  II)  ont  réuni  des  fiiits  univenelkiiKiit 
amnus  de  Timportatioo  du  choléra  dans  de  petites  communes. 

Tue  voiture  de  nourrices  se  rendit  à  Nogent-le-Rotrou,  partie  le  38  mais  1^9. 
arme  à  BruneUes,  y  dépose  une  nourrice  atteinte  du  choléra  depuis  son  départ  <k 
Piris.  Cette  femme  qui  habite  une  maison  isolée  sur  un  coteau  parfaitement  aôt 
meurt  le  lendemain  de  son  arrivée.  Quelques  heures  après,  son  nourrisBon  suc- 
combe également  au  choléra.  La  sœur  de  cette  femme  qui  jouissait  d'une  bonne 
«uitéet  qui  demeurait  dans  un  hameau  éloigné,  vient  lui  donner  ses  soins;  frappée 
immédiatement  du  choléra,  elle  meurt  au  bout  de  quelques  jours  (Broduidi. 

Dniis  14  coouQunes  de  rarrondissementdeHontargis,  l'épidémie  s'est  déTeloppée 
pur  ini(H)rtatioii  (Huette). 

A  Saint-Maurice  où  aucun  cas  de  choléra  ne  s'était  produit,  il  éclate  le  28jua 
clïoz  un  nourrisson  amené  la  veille  de  Paris.  Deux  jours  après,  l'enfant  de  bnour- 
rici'  ost  atteint  et  succombe  ;  le  nourrisson  succombe  le  lendemain  ;  la  nourrie^  ot 
atteinte  le  I  juillet  et  guérit.  Sa  mère  vécue  d'un  village  voisin  où  lechc^léri 
n'existait  pas,  est  frappée  vingt-quatre  heOreis  après  sa  fille  et  meurt  ;  une  seconde 
lille  qui  lui  avait  donné  des  soins  est  frappée  deux  jours  après  et  guérit.  Lc\^ 
Jêuiie  no  s'étendit  pas  dans  le  village. 

.V  ()ussoy,  un  nourrisson  apporté  de  Paris  le  27  juin,  meurt  du  dioiéra  le  3  juil- 
let; le  15,  renfant  de  la  nourrice  est  atteint  et  succombe  ;  la  nourrice  elle-mtiw 
eikt  irupjH'o  et  meurt  le  17  ;  deux  femmes  voisines  qui  lui  avaient  donné  dfssitf 
mcuiont.  Tune  le  lendemain,  l'autre  au  lx)ut  de  huit  jours  ;  le  mari  de  la  ooumct 
l»^t  atteint  le  2()  et  meurt  :  une  femme  habitant  l'autre  extrémité  du  village  et  qin 
:oaitla\é  le  lin^e  du  dernier  malade,  est  également  atteinte  du  choléra.  Dans  oc 
>illa^i\  l'épidémie  est  resiée  bornée  aux  maisons  des  personnes  qui  avaient  eutks 
i«»p|K»rt>i  avec  les  malades. 

V  Choxillon,  l'épidémie  fut  importée  par  l'enfant  d'une  femme  morte  du  cholcn 
.\  Ihi^pUal  de  Montargis  et  qui  fut  recueilli  dans  ce  village  où  il  mourut.  Les  yet- 
x^Miaex  i|ui  l'avaient  al)rité  eurent  le  même  sort. 

lH:i\'lof^l^nnent  et  extension  de  V épidémie.  De  même  que  la  cause  du  clioltn 
ue*»  vie:»  loyei*s  [»artiels  dont  l'action  nocive  s'exerce  sur  toutes  les  personnes  \\y 
levx  \laii<<  leiu'  atmosphère,  de  même  la  transmissibilité  de  la  maladie  multipikio 
U»\e»i»  jMi*  lu  (lilliision  des  exhalaisons  sorties  des  foyers  primitifs,  par  le  riyonïl^ 
I4U  ut  \leM  iHU'sonnes  d'un  village  au  village  voisin,  d'une  rue  à  une  autre,  d  uni 
•u-ii^Mià  une  autre  maison.  Lorsque  les  phases  de  celte  évolution  successive  tir 
i  '^M\louiH>  to^tent  distinctes,  il  est  possible  d'en  coordonner  les  éléments,  m^tf 
U»4*N|u  elle»  \\en\wu\.  i  se  çvoAuvte  «iw^>\?»4\nftv\t^  elles  cessent  d'être  compiti*»- 
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sîbles.  La  diffusion  subite  d'une  épidéniîa  sur  tous  les  points  d^yiiï;  gi  ando  cit<i 
|)araît  être  un  fait  naturel,  dépassant  la  porloe  du  savoir  humairi,  bien  »|Uû  lu 
rcflcxion  la  plus  simple  conduise  à  décomposer  le  foyer  principal  en  foyers  partiels. 
En  effet,  avaut  de  selaissendlerâ  toutes  les  hypolbèses  qui  se  prêtent  à  rapplication 
des  épidémies  généralisées,  il  est  indispensable  d'épuiser  ûô  que  robservatioasimitte 
suffit  à  expliquer. 

Dès  i8VJ,  MM*  Velpeau  ci  Briquet  comprirent  rinflueuce  des  personnes  dans  la 
formation  tfes  foyers  multiples  dans  les  gnitides  villes. 

Le  2l>  mai  1810»  M.  Velpeau  disait  à  l'Académie  de  médecine;  t  Eu  1832,  le 

premier  cas  de  cbob-ra  qui  se  déclara  dans  nos  salles,  s'y  manifesta  après  Tarrivéo 

d'un  infirmier  qui  s^était  Imuvô  dans  d*autres  services  en  contact  avec  des  cbolé- 

riqnes.  Une  fois  ce  premier  cas  déclaré,  on  vit  la  maladie  se  propager  de  lit  en  lit, 

I  lin  grand  nombre  de  malades,  i 

E    il  Le  dioléra  n'a  éclaté  à  l'hôpital  de  la  Charité  qu*api  es  Tiirrivée  drs  cliol(iric[ues 

IkBnus  du  dehors.,.  L'épidémie»  dans  les  salles,  a  eu  pour  jx>intde  déjiart  ces  pic- 

miers  cholériques;  elle  s'est,  de  proche  en  proche  comninnirpiée  d*abord  dans  le 

Tûi«înage,  laissant  pendanl  qnatre  jours  les  trois-fjuarts  de  riiôpilaï  dansTimmu- 

nité  complète,  et  ne  s'est  étendue  que  successivement  aux  aulros  puitiesde  Téta- 

■fclissemcnt,  mais  en  conservant  encore  pendant  quelque  lenqis  une  prédilecliou 

ffiour  les  parties  par  les([uelles  elle  avait  débuté  {Traité  pratique  et  anal,  du 

choléra  morbua,  Ikiquetp  Ilignot,  p.  109).  )» 

Celte  création  de  foyers  successifs  n*a  jamais  été  mieux  mivie  qne  dans  la  rela- 
lion  de  l'épidémie  du  village  de  Saint-Puii  par  le  docteur  11.  Benoît  {Du choiera 
WÊans  ia  vallée  de  Giromagnij,  Str.  1K55.  Ex  t. des  travaux  de  M.  Wotms,  p.  15). 
^  Le  17»  août  I8.j4^  le  premier  cas  s*esl  présenté  chez  une  mendiante  vagabonde 
venant  de  Béfort  où  ré^Linail  Tépidémie;  elle  demande  l'hospitalité  d\e'i  un  niaré- 
clial  du  villa;îe,  y  tombe  malade  et  y  ujenrt.  le  maréchal  est  frappé  à  son  tour  et 
guérit;  le  18,  une  femme  qui  a  prié  près  du  cadavre  de  la  première  victime,  est 
atteinte  et  meurt  le  22.  Le  mari  de  celte  femme  meurt  tîu  cLoléra.  Un  voisin  suc- 
combe le  25,  un  autre  voisin  renvoie  âvs  onvriers  qui  li.ibitaient  diez  lui;  denx 
d*entre  eux  vont  lo^^^er  chez  un  nommé  Collin  ii  l'extrénnté  du  village.  Vnu  d'eux 
tomL>e  malade  le  29,  et  veut  rentrer  dans  son  village  natal  qui  est  à  deux  lieues; 
ne  pouvant  continuer  sa  route,  il  est  recueilli  à  moitié  chemin  dans  ïe  village  de 
Chiaux  par  Serre  chez  lequel  il  re^te  qnelqoes  heures,  pnis  il  est  transporté  cbez 
lui  enveloppé  de  couvertures  appartejiant  à  Serre.  Le  50,  Muller»  autre  ouvrier 
logé  chez  Collin,  a  le  choléra  et  meurt  le  31.  Le  l'^^  se|itembre,  c'est  Tentant  de 
Coflin,  le  logeur.  Le  !2,  un  pensionnaire  et  la  servante.  La  femme  et  les  enfants  de 
Collin  sont  renvoyés  par  ordre  du  médecin,  qui  prescrit  la  désinfection  et  la  Jer me- 
lure  de  la  maison.   Le  mari  seul  rési>te  et  se  couche  dans  le  lit  oh  son  enfant  est 
mort  ;  il  est  frappé  et  meurt  lui-même  dans  la  nuit  du  4  au  5  septembre. 
Sa  femme  rentrée  depuis  la  niiiladie  de  son  mari  est  atteinte  le  6  et  guérit. 
L?  29  une  femme  numit  dans  le  voisinage  de  la  première  maison  atteinte. 
Puis  trois  pcrsoimcs  voisines  de  la  maison  Coîlin. 

I>a  femme  de  Serre  qui  avait  recueilli  un  malade  et  prêté  sa  couverture,  va 
le  29  août  la  chercher  dans  un  village  voisin,  la  rapporte  à  ta  maison;  elle  est 
atteinte  du  choléra  le  2  septembre,  et  succombe  ;  c'est  le  premier  casdu  village  de 
Ctiêux  où  les  faits  vont  se  succéder  dans  le  njèrae  ordre. 

IL  IL  Roger  (Tnion  méd,  1866,  p»  582)  a  lu  à  la  Société  médicale  des  liôpi- 
X  la  relation  d'un  lait  de  transmission  par  les  personnes  comme  ^valal  d^idii.^^^^. 
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d'un  foyer  à  rhôpital  des  enfants.  Un  enfant  atteint  d'une  cholérinegmetulpbtt 
par  erreur  au  milieu  de  petits  malades  jusqu'alors  complélementpréserfésducb- 
iéra.  Il  succomba  au  bout  de  4  jours  et  transmit  sa  maladie  au  voisin  de  àoite 
qui,  après  16  heures  de  cohabitation,  fut  pris  d'un  accès  de  choléra  qui  l'emporta 
en  10  heures  ;  le  voisin  de  gauche  est  pris  après  24  heures  de  cohabitalkm  ci  ne* 
combe  en  12  heures;  enfui,  un  jeune  garçon  couché  en  face  de  l'enfant  est  aUeiut 
24  heures  après  le  premier  malade  d'une  cholérine  grave  qui  guérit* 

Pendant  l'épidémie  de  Lille  en  1866,  M.  le  docteur  Horisson  a  recueilli  le  fait 
suivant  (Gaz.  heb,  1867,  p.  263)  :  Une  jeune  dame  tombe  malade  et  meurt  ii 
faubourg  de  la  Madeleine  ;  l'enfant  qu'elle  nourrissait  est  de  suite  transporté  me 
de  Tournai,  90.  Cet  enfant  n'a  jamais  présenté  la  moindre  indisposition  ni  avantoi 
après  la  mort  de  sa  mère  ;  11  est  confié  aux  soins  d'une  femme  habitant  unlog^ 
ment  fort  sain  situé  au  2*^  étage.  Au  bout  de  trois  jours,  cette  fenune  perd  an  de 
ses  enfants  du  choléra  et  un  deuxième  48  heures  après.  Ce  sout  les  seuls  ca! 
qu'il  y  ait  eu  dans  la  rue. 

Conditiûtis  locales.  Quiconque  veut  réfléchir,  sans  opinion  préconçue,  sur  le» 
phénomènes  particuliers  aux  grandes  épidémies,  restera  convaincu  qu'il  eiisu 
dans  chacune  d'elles  une  individuahté  qui  exclut  les  explications  générales.  U 
choléra  est  transmissible,  mais  il  ne  l'est  pas  comme  la  variole,  comme  b6j|)hili£, 
ni  la  fréquence,  ni  le  mode  de  la  contagion  ne  sont  suffisamment  détenniiû. 
Pour  qu'il  se  développe,  il  semble  que  le  germe  importé  doit  trouver  un  sol  lâf»- 
rable.  Tout  terrain  ne  lui  est  pas  propice:  les  lieux  élevés,  bien  aérés,  cootraricot 
son  développement. 

Il  faut,  pour  la  création  des  foyers  méphitiques  qui  lui  appartiennent,  des  liew 
bas,  humides,  des  maisons  insalubres;  prédisposition  tellement  accusée  que  r^ 
mêmes  rues,  Icâ  mêmes  maisons,  les  mêmes  chambres  ontété  visitées  K's  premières 
dans  plusieurs  épidémies  successives.  A  Leitb,  en  1848,  la  maladie  tomnit-nçai».: 
le  mémo  quartier,  la  même  chambre  qu'en  i852  (lieporl  of  Oie  General  Coa^ 
oflIealOi  on  the  Epidémie  Choiera  i848  et  i849). 

Même  observation  a  été  faite  à  Bermondsey,  à  Oxford,  à  Groningue  en  Holbuie. 

L'hôpital  militaire  du  Dey  a  été  signalé  dans  toutes  les  épidémies  du  chol  ri  j 
Alger  comme  un  foyer  dangereux.  En  i8ô5,  les  médecins  et  les  pharnucieib 
payèrent  un  lourd  tribut  à  l'épidémie  :  50  furent  atteints  et  12succoml>èrent.  En 
i866,  sur  03  cholériques,  25  ou  2i  furent  fournis  par  le  personnel  de  rélatlii-. 
sèment,  dont  9  soeurs  de  Sainl-Vincent-de-Paul.  Et  c'est  si  bien  à  uneinfluem^ 
locale  qu'il  faut  attribuer  l'infeclion  cholérique  qu'elle  ne  suivit  pas  les  niab  ii> 
évacués  au  fort  des  Anglais.  Pendant  ITi  joursj  dit  M.  Périer,  lous  les  homiD-'* 
atteints  du  choléra  ont  étéenlevé>',  dès  l'apparition  des  premiers  symptôme*, a^^ 
nue  vigueur  d'(  xécution  qui  s'est  appliquée  aux  officiers  comme  aux  soIdïl>,  -i 
cependant  le  personnel  de  l'iiùpital  a  été  frappé  dans  une  proi>ortion  iih?on  .u 
aux  époques  où  l'on  réunissait  dans  le  même  établissement  les  cholériques  de  lii- 
térieur  à  ceux  qui  étaient  frappés  en  si  grand  nombre  dans  les  salles.  Le  fort  J- 
Angl.iis,  au  contraire,  réunissait  les  cholériques  dans  unloail  étroit  et  bien  in>ii- 
lisant  ;  aucune  despersonnesaltachées  au  service  du  fort,  médecins,  pharmac4t'n?, 
auméin'ers,  n'a  été  atteinte.  Des  0  sœurs  frappées  au  Dey,  une  seule  avait  visili*  1"* 
malades  du  fort,  et  quand  l'épidémie  eut  cessé  de  régner  au  Dey,  et  que  cr t  t'til»'!^ 
sèment  fut  redevenu  l'hôpital  des  cholériquns,  malgré  la  présence  d'un  grand  non- 
bre  de  cholériques,  un  seul  infirmier  attaché  au  servico  de  la  buandcrit*  a  »'•« 
atteint  (Périer.  Rapport  sur  le  choléra  de  1865.  Alger,  1866). 
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L*hôpîlai  ÛQ  h  Cliarité  est  de  iùm  les  hôpitaux  *Je  Paris,  celui  dans  lerjue!  écla- 
tent le  plus  de  ca5  intérieurs.  Kii  1849,  ils  oui  Hé  dans  h  propartioti  Je  89  â  iOû, 
Ab  9i  a  100»  en  1865,  pendant  qu'à  l'hùpiUl  Cochiii,  à  riiùpital  Netker,  il  n'y 
ivail  j»nâuji  seul  cas  declioléra  déclare  dans  les  salles  (iXoiat.  Lhiion  mcd.  18Ga, 

Ccst  parlictili&rcment  ditns  les  villages  trcs-voisius  ou  dans  le^  Uabilsitioiis 
iiolées,  qu'il  e^t  ptus  facile  d  apposer  a  riitimiiiuté  de  eeriaiiis  lieuji  la  prédi^po- 
iîtion  de  localilé^  particultèremeiit  atlerntes  par  1  épidémie, 

|Vrid;inl  l'épidémie  du  cïioléra  dans  la  Moselle^  eii  1849,  le  clioKra  ïi'aUei;j;uit 
jitiu  la  commune  du  Sablou  qu'utie  seule  maison,  située  dans  le  bas  du  village 
et  sujette  h  être  luoadée  par  les  débordements  de  la  Seille.  Sur  15  babilants  fai- 
sant exclusivement  usage  de  Teau  d'un  puits  découverl  [jeu  proiaud  et  mal  eut  re- 
tenu, 1 1  furent  frappés  et  6  succombàrL-nt,  Dans  les  autres  maisons  du  villa;^c, 
alimenléesjjar  d'excellente  eau  de  source,  il  n'y  eut  pas  un  seul  malade  (Laveraiî, 
Histoire  itatMque  du  choléra.  Metz,  18iî)). 

A  Metstervisse,  l'épidémie  enleva  [dus  d'un  dixième  des  habitants,  pendant 
qa'à  lleliêreselie,  situé  à  moins  d*uu  kilomètre  de  distance,  il  n'y  eut  pas  un 
ieul  ninladc. 

Clail  (The  Médical  Record,  Ncw-York,jniu  1866,  p.  155)  emprunte  â  Houston 
la  relation  iVnim  é[iidénne  qui  sévit  avec  intensité,  le  15  mai  1855,  à  Wlieling, 
pendant  qn*u(ï  petit  village  nommé  Itridj^eporl,  situé  dans  une  île  en  face  de 
Wlitîling,  dans  la  rivière  de  l'Oliio,  restait  épargné,  malgré  d'incessantes  comnm- 
ûica  lions. 

L Celle  inlluence  des  lieux  sur  Textension  des  épidémies  de  clioléra  a  été  con- 
tée par  tous  les  médecins  militaires  de  Tin  de  et  de  l'Algérie,  qui  ont  vu  le^ 
épidémies  les  plus  meurUières  cesser  par  un  cban^ement  do  amperaent*  Aui 
Ul\s  cites  par  Jamesen,  Spcnce,  Lorimer,  Mouat,  pour  Flude  anglaise,  par  Cazalas 
pour  la  lïobrutscba,  par  Cunitr  pour  la  Crimée,  ou  ptjut  .ijouter  répidémie  du 
Kiss  (ptovince  d^Oran),  en  1859;  plus  de  3,0(ÏÛ  hommes,  sur  15,000  environ, 
avaient  élé  enlevés  par  l'épidémie  :  le  21  octobre,  î*armée  se  mit  en  marche 
pour  Ain  Talfouralb,  et,  â  peine  arrivée  sur  les  hauteurs,  se  vit  délivrée  du 
Héau* 

U*ail  leurs,  de  même  que  certaïueslocftlités  semblent  receler  â  1  avance  le5  élé* 
tnenls  nécessaires  à  la  diffusion  du  choléra,  dans  d'autres  le  ntal  ne  fructiDe  pas  : 
les  germes  ap|)ortés  par  l'importation  extérieure  restent  stériles. 

Les  localités  si;^nalées  conkme  ayant  joui  de  celte  immunité  plus  ou  moin» 
absolue,  sont:  la  Suisse  alpine,  qui,  assiégée  en  qnelipje  sorte  par  l'épidémie,  a 
riîsiîjté  à  son  invasioJ»,  a  \m'l  cpielqnes  cas  isolés  survenus  en  Argovie,  en  Tliur- 
govie  et  dans  le  Tessin  (Marc  «l'Épine,  Arck*  génér,  de  méd.^  1807);  le  plateau 
ceulral  de  la  France;  les  l^yrénécs;  la  partie  montagneuse  de  la  B^sse-Autiîche  ; 

Moravie;  la  Silésie. 

En  l*erse,  le  choléra  s'est  étendu  de  Téhéran  sur  les  pentes  de  l  Etbourz,  jus- 
yne  lianteur  de  600  pieils,  sans  remonter  plus  haut.  Pendant  Irois  épidémies 
ives,  le  camp  du  roi  de  IV'rse,  composé  de  plus  de  1U,000  [ler^onues,  est 
resté  préservé  à  une  liantenr  de  7,000  pieds,  malgré  des  couiraunicalioïis  avec 
villages  atteints, 

Lyon,  assis  sur  un  sol  granitique  et  ventilé  par  deux  puissants  cours  d'eaui  a 

|>osé  aux  im  pria  Lions  journalières  de  répidémie  une  immunité  singulière. 

Eu  ië49^  le  12*  de  ligne,  venant  de  Tarmée  des  Alpes,  arriva  â  Lyon  le  t'i  ^i 
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tcmbre,  atteint  par  l'épidémie  ;  cependant  il  n'y  eut  que  51  décès  militaires  d 
un  seul  décès  civil»  le  buandier  de  Thôpital. 

En  automne  1853>  Tépidémie,  qui  sévissait  dans  le  département  de  la  Drame, 
s'étendit  jusqu'à  Lyon;  mais  après  avoir  atteint  environ  400  persomies,  dont  i% 
mortellement,  elle  s'éteignit  sur  place. 

Langrcen,  Frettenbacher  en  Russie,  Eckstein  et  Flittner  en  Hongrie,  Greutar, 
Pettenkofer  en  Allemagne,  Farr  en  Angleterre,  Foucault  en  Franôe,  ont  dàaéé 
dans  les  conditions  d'altitude,  de  constitution  géologique  et  de  perméabilité  4a 
sol,  l'explication  de  la  formation  des  foyers  cholériques. 

Relativement  à  l'altitude,  Rothenburg,  pour  les  contrées  voisines  de  Hambour;, 
a  établi  le  tableau  suivant  : 

Rapport  général  des  malades  i  la  population.  .  .  3.26  pour  100. —  Des  morts.  .  .    f.lt|Mr  MO. 

—  —  contrées  basses.  .  .  7.67       —  —  S.SS      — 

—  —  contrées  du  Sud.  .  3.63       —  '—  i.SS      -> 

—  —  contrées  hautes.  •  .  1.97       —  ^    —  f.OI       — 

—  —  contrées  moyennes..  1.25       —  *   —  1.65       — 

Pour  l'Angleterre,  Farr  {Report  of  the  Registrar  Generaly  1852,  app.  6; 
1856,  app.  70)  a  donné  les  rapports  suivants  : 

MORTS  SUR  1000  lABITAirr*. 
iL<YATIO!f.  Bf  1849.  BU  1854. 

100  i  350  pieds  anglais 1.2  1.3 

90  à  100  —          . 1.0  1.8 

80  à  90  -  ....:...  2.3  0.8 

70  à  80  -           2.5  i.9 

60  à  70  -           2.6  3.6 

50  à  60  -           4.5  1.3 

40  à  bO  -           4.4  2.0 

SO  I  40  —           7.7  2.5 

20  à  30  —           4.8  4.0 

10  à  20  -           6.0  5.0 

5  à  10  —           9.1  8.5 

3  à  5  -           8.7  10-5 

là  3  —           13.8  7.8 

3  à  1  au-dessous  de  la  Tamise.  .  .  15.3  13.7 

C'est  principalement  dans  les  vallées  basses,  au  bord  des  cours  d'eau,  sur  ^ 
rivages  de  la  mer,  que  le  cbolcra  semble  trouver  les  conditions  les  plus  favoral4« 
à  son  développement.  Ici  la  statistique  introduit  cependant  une  cause  d'erreur, 
puisque  c'est  par  les  ports  que  se  fait  l'importation  de  la  maladie,  et  le  long  lie^ 
fleuves  que  se  créent  les  centres  de  population.  Cette  part  faite  à  un  éléiDcnt 
étranger,  le  fait  n'en  subsiste  pas  moins  pour  tous  ceux  qui  ont  suivi  sur  fUce 
l'extension  des  épidémies  locales. 

En  Angleterre^  la  mortalité  par  le  cboléra  a  été,  en  1833,  de  5  p.  1,'(HX)  àa» 
les  contrées  riveraines,  de  1,7  à  Tinlérieur  ;  dans  les  districts  comprenant  les  porti 
principaux,  de  12,3;  de  4,5  dans  les  autres  {Report  ciié). 

En  France,  rahitude  moyenne  des  arrondissements  épargna  par  les  diflercnltf 
épidémies  est  de  520  mètres,  celle  des  arrondissements  atteints^  de  1 15  nètres 
(Briquet,  Mém.  de  rAc), 

Sur  20,286  communes  sur  la  situation  desquelles  on  a  des  rcuseigneroenb. 
7,o72  élaient  à  proximité  de  niasses  d'eau,  12,5ii  en  étaient  éloignées.  f.T^^ 
des  premières,  comprenant  une  population  de  5,917,057  habitants,  tunut 
atteintes  du  cboléra,  ou  une  sur  quatre;  794  des  secondes^  ou  une  sur  seiit  î^t- 
lemenl,  subirenl  ses  ;iV.leu\\.Çis  (\\\'v^\\^lV 

Relativemenl  à  k  w^Uve  ç,feo\o^\Qj3^^  ^nx  ^\>^vJ^:^  VÇi^^^ 
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des  sciences^  2î  octobre  1854)  et  Foucault  {Gaz,  méd,,  1849,  p.  538),  frappés 
de  ce  que  le  choléra  s'était  arrêté  au  pied  des  Vosges  et  du  plateau  central  pour 
prendre  toute  son  extension  sur  les  bassins  tertiaires  de  Paris,  de  la  Gironde  et  de 
la  Méditerranée,  avaient  cru  trouver,  dans  la  composition  géologique  du  sol,  la 
cause  des  immunités  locales. 

Ce  qui  subsiste  d'un  rapprochement  sans  fondement  a  été  compris  dans  l'ingé- 
nieuse synthèse  dans  laquelle  Pettenkofer  a  essayé  de  réunir  les  éléments  eu  appa- 
rence contradictoires,  de  la  question  de  la  production  du  choléra  (Pettenkofer, 
5  Fragen  aus  der  JEtiologie  der  Choiera;  Pappenheim's,  Monatsschrifty  1859, 
1  heft). 

Ce  n*est  pas  à  la  composition  géologique  du  sol  que  Pettenkofer  attribue  les 
variations  locales  des  épidémies  de  choléra,  mais  à  sa  nature  plus  ou  moins  com- 
pacte; il  résulte  de  ses  recherches  non-seulement  sur  le  sol  des  contrées,  mais 
des  différents  quartiers  d'une  ville,  d'une  rue,  d'une  maison,  qu'un  sol  sablonneux, 
un  terrain  d'alluvion,  perméable  à  l'eau  et  aux  matières  organiques,  est  le  sol 
préparé  à  la  diffusion  épidémique  du  choléra.  Lorsqu'il  aura  été  imprégné  par  les 
déjections  cholériques  ou  pénétré  par  des  eaux  souterraines  infectées  par  les 
mêmes  déjections,  il  s'en  dégagera  des  exhalaisons  méphitiques  qui  deviendront 
un  poison  pour  toutes  les  personnes  vivant  dans  leur  atmosphère. 

Les  conditions  d'altitude  ne  créent  l'immunité  relative  que  par  la  déclivité  du 
sol,  qui  facilite  les  infiltrations  vers  les  localités  situées  plus  bas.  L'humidité  est 
une  cause  adjuvante,  parce  que  l'eau  est  l'élément  de  toute  décomposition  orga- 
nique, et  le  véhicule  le  plus  ordinaire  du  germe  infectieux  contenu  dans  les  déjec- 
tions cholériques.  La  théorie  du  médecin  de  Munich,  concilie  les  observations 
contradictoires  des  contagionistes  qui  fondent  leur  opinion  sur  des  faits  bien 
observés  d'importation  de  la  maladie,  et  celles  des  anti-contagionistes  qui  attes- 
tent que  les  rapports  avec  les  malades  sont  sans  danger  pour  les  personnes 
appelées  à  leur  donner  des  soins;  enfin  elle  explique  non-seulement  les  allures 
ordinaires,  mais  encore  les  bizaireries  de  l'épidémie. 

Lorsque  le  sous-sol  des  habitations  est  compacte,  le  choléra  ne  se  propage 
jamais  épidémiquement,  il  naît  pap  importation  et  s'étend  seulement  par  le 
méphitisme  créé  autour  du  malade  par  les  évacuations  cholériques.  Dans  des 
maisons  voisines,  des  deux  côtés  d'une  même  rue,  la  différence  de  consti- 
tution du  sous-sol  rend  compte  de  l'élection  singulière  que  fait  le  choléra  des 
numéros  pairs  ou  impairs  de  la  même  rue.  Enfin  les  faits  suivants,  eu  appa- 
rence extraordinaires,  trouvent  dans  cette  hypothèse  une  explication  natm^elle  : 
A  Jouy-aux-Arches,  les  maisons  ayant  des  puits  furent  seules  atteintes  par  l'épi- 
démie (F.  Maréchal,  Rapport  médical  et  statistique  sur  Vépidémie  de  cho- 
léra qui  a  régné  à  Metz  en  1832.  Metz,  1839,  in-8*').  Un  marchand,  ayant  l'ha- 
bilude  de  séjourner  sous  une  porte  cochère  de  la  place  de  la  Bastille,  est  pris  de 
choléra  et  meurt;  un  autre  vient  s'étabhr  à  la  môme  place,  et,  quelques  jours 
après,  il  entre  à  l'hôpital  Saint-Antoine  et  y  meurt;  enfin  un  troisième  succède 
oux  deux  premiers  et  est  pris,  comme  eux,  d'une  atteinte  de  choléra  mortelle 
(Decori,  cité  par  Heurteloup,  in  Unionméd.,  1866,  p.  355). 

D'ailleurs,  à  côté  des  faits  favorables  à  l'explication  donnée  par  Pettenkofer, 
viennent  se  placer  les  faits  négatifs  et  les  doutes.  On  a  cité  particulièrement  le 
château  des  Papes,  à  Avignon  (Picard),  celui  d'Ofeii-Pesth  (Tormay),  celui  de 
Torgnu  (Riecke),  comme  ayant  été  atteints  du  choléra,  bien  qu'établis  sur  un  sol 
comjiactc  ou  même  sur  le  roc. 
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Â  llelsingfors,  eu  i8i8,  tandis  que  les  parties  de  la  ville  bâties  sur  le  granit 
élaiciU  décimées»  les  parties  marécageuses  et  silqées  près  du  rivage  jouirent 
d'une  immunité  complète  (Griesinger,  p.  450).  En  1865,  la  Grande-Terre/iîe 
calcaire  et  marécageuse,  dépourvue  de  cours  d*eau  de  quelque  importance,  a  |>eu 
souffert  du  choléra,  qui  a  frappé  plus  qu'aucun  lieu  du  monde  i'ile  volcanique  de 
la  Guadeloupe. 

J.  Macpherson  (On  Choiera  as  Carrled  by  ships  with  Référence  to  wm 
modem  Théories,  Med  Times,  1867,  p.  889)  a  principlement  insisté  sur  ledt- 
veloppement  du  choléra  en  pleine  mer,  après  14  à  26  jours  de  navigaiioo;  sur 
Timportalion  de  la  maladie  à  la  Guadeloupe  par  le  navire  la  Virginie^  qui  avût 
quitté  Marseille  depuis  49  jours,  et  n'avait  pas  eu  de  malades  pendant  la  Inversée; 
enfm  sur  l'observation  du  pilote,  qui  aurait  contracté  le  choléra  pour  avoir  fak 
entrer  dans  le  port  d'Ualifax  le  navire  VEngland  ayant  le  choléra  à  bord. 

Ces  objections  me  semblent  n'avoir  (|u'une  portée  insigniGaole  contre  une  doc- 
trine qui  ne  considère  le  sol  que  comme  le  réceptacle  d'une  cause  infectieuse 
contenue  dans  les  déjections  cholériques  qui  peuvent  aussi  bien  imprégner  les 
membrures  et  la  cale  d'un  bâtiment,  les  lieux  d'aisance  d'une  caserne,  les  dum- 
brcs  d'un  bâtiment,  que  le  sol  perméable  d'un  camp,  d'une  ville  ou  d'un  quaitier. 
La  comparaison  des  épidémies  de  choléra  à  bord  des  bâtiments  et  sur  le  sol  oè 
campent  les  armées,  confirment  plutôt,  d'une  manière  remarquable,  les  voesue 
Pelteukofer. 

Dans  l'expédition  française  de  la  Baltique,  il  ;  eut  une  grande  difiSéreoce 
entre  la  violence  de  l'épidémie  qui  frappa  l'armée  française  campée  à  BomarHml 
et  les  matelots  de  la  flotte.  Bien  que  ceux-ci  fussent  accablés  de  fatigue,  ils  pas- 
saient cependant  les  nuits  dans  des  heux  sains  :  les  batteries  des  navires;  tiîiib 
que  les  soldats  étaient  campés  et  soumis  aux  vicissitudes  atmosphériques  et  à 
l'humidité  des  nuits  (Thibaut,  Helation  de  Vépidémie  de  choléra  à  bord  de  la 
flotte  de  la  mer  Baltique). 

Pour  la  Guadeloupe,  le  docteur  Pellarin  fait  ressortir  les  nombreux  cours  d'eao 
qui  servent  à  l'alimentation  et  aux  usages  de  la  population.  Il  attribue  â  leur  infec- 
tion facile,  dans  un  climat  excessif,  la  diffusion  terrible  de  l'épidémie  (Arek. 
méd,  nav.j  t.  IX). 

G*est  à  ce  point  de  vue  plus  compréhensif  de  la  question  de  la  cause  du  choléri 
que  se  sont  placés  les  médecins  anglais,  dont  l'attention  s'est  particiiliereoieiit 
fixée  sur  lu  nature  et  la  qualité  des  eaux  comme  cause  du  développement  dt 
foyers  locaux  d'infection.  Suivant  le  docteur  Snow,  les  eaux  des  Qeuvos  des  grandes 
villes,  celles  des  puits  qui  reçoivent  les  infiltrations  d'un  sol  |K)reux,  imprégné  de 
matières  en  décomposition  ou  ([ui  sont  en  communication  avec  des  égouts  et  des 
fosses  d'aisance,  se  chargent  des  principes  morbifiques  et  propagent  la  niabdie, 
lorsqu'elles  sont  employées  aux  usages  domestiques.  L'eau  est  le  plus  cflicace  etk 
plus  terrible  agent  de  transmission  lorsqu'elle  est  souillée  pr  les  détritus  prove- 
nant des  déjections  cholériques  versées  directement  ou  mélangées  par  le  Lta^v 
des  linges  maculés  par  ces  déjections. 

l'ne  lettre  du  professeur  Miller,  de  King's  Collège,  et  une  du  profes>t  nr  Fraii- 
land,  du  Collège  royal  de  chimie,  publiées  dans  le  Times^  ont  amené  la  supj»nf'- 
bion  momentanée  d'une  pompe  publique  située  dans  Broad-Strcet.  c  La  |)on]|«iK 
Broad-Streel  est  comme  un  poteau  indicateur  qui  marque  un  progrès  iniportAis 
réalisé  dans  la  connaissance  du  mode  de  propagation  du  choléra.  Les  recliercbf 
de  Snow,  les  eu(\v\èVv;s  Ae  Vî\\\?,c\\vivy\  ç\. ^^\a\^<^\^\  ^^^^^^^tcé  manifesteinrtit 


comment  le  choléra  avail  aUa(|u^  tous  ceux  rjyi  avaient  by  l'eau  coiitmiitnt'e  dri 
puiU  que  déversait  cette  pompe,  et  comment  la  terrible  épidéraie»  qui  rava^^^ea  le 
distnci  de  Goldeii-sf|yarè,  à  Londres,  fut  due  à  cette  came.,,  ht  prenuere  pré- 
caution que  nous  devons  prendre  aujoiirdliui  que  le  cboléra  se  montre  jurnu 
nou:?,  est  d'examiner  avec  soin  les  sources  qui  nous  fournissent  l'eau  potable  » 
{Lamei.  2K  juillet). 

En  1818  et  lK.i9,  la  iiiorlnlilé  fut  de  12,5  sur  1,000  babikiiits,  faisimt  usui^c 
de  l'eau  de  la  Tamise  prise  par  la  Compagnie  Lambeth  d»ns  rintérieur  de  la 
ville;  en  I85i,  de  15  p.  i»0(Jl)  |>our  les  personnes  placées  dans  les  mêmes  condi- 
tions d'afiprovisionnement  ;  et  seulement  de  5^7  f)our  celtes  qui  se  servaient  d'eau 
prise  eu  amont  de  la  ville. 

•  La  ville  d'Eieler  puisait  son  eau  dans  une  partie  du  fleuve  contannnée  par 
des  cloaques;  le  nombre  de»  attaques  de  rholéra,  eu  1852,  Fut  de  1,00D,  dont 
^7  mortLlIes.  Après  celte  époque,  on  fit  venir  Fe^iu  d*unc  distîince  de  denx  lieues 
Pn-dessus  de  ta  ville,  et,  eu  18-19,  d  Ji'j  eut  qutj  44  cas  de  choléra.  A  Noltingliani, 
Tcau  était  mauvaise;  en  1852,  on  observa  ^8y  cas  de  choléra,  on  chîm^ea  TeaUt 
Cl,  en  1849,  il  n  y  eut  que  15  cas  de  cïmléra,  dont  7  mortels.  A  lïuuifries,  à 
Huli,  à  Qjifotd,  on  constata  les  mêmes  faits.  Dans  celte  dernière  ville,  la  prison 
de  la  ville^  alimentée  par  de  Tcau  croupissante,  avait  des  atteintes  de  cboléni  diuis 
toutes  les  épidémies,  |>endant  que  la  ville  en  éUit  préservée,  H  suilit  de  rcfioncer 
i  Tusage  de  Teau  contaminée  pour  faire  disjMraitre  la  [uédisposition  acquise  ù  la 
pri^oti  n  (  Fauve  1,  ouvr.  cité,  p.  558),  A  Alger,  en  1866,  pendant  que  les  personnes 
qui  donnaient  leurs  soins  aux  clmîériques  réunis  au  fort  des  An^^lais  jouissaient 
d*une  immunité  complète,  une  |>elile  épidémie  éclata  a  TliôpiUl  du  Dey,  dont  tous 
les diolériques  avaient  été  enlevés  dès  l'appinition  des  premiers  s} nqjtonies.  ti5  ou 
3i  personnes,  dont  9  sœurs  de  Sanil-Viucent  de  Paul,  un  infirmier  appartenant 
lu  service  de  la  buEinderie,  furent  successivement  atteintes.  Une  enquête  person- 
oelle  démontra  que  le  comptable  de  rbopital  avait  bul  irau&purter  le  lîn^^e  des 
Bbcklériques  du  fort  des  Anglais  à  Ibôpital  du  Dey,  et  que  ce  lin^'e  avait  été  lavé 
ins  un  bassin  communiquant,  par  suite  de  la  détérinralion  des  conduits,  avec 
le  i^servoir  de  Teau  bue  pr  les  sœurs  de  Saint- Vincent  de  FauL 

Ad  Congrès  scientitique  de  Lyon,  un  chirurgien  de  Farmêe  britunnique, 
i,  la  docteur  Blanc,  a  insisté  sur  des  faits  semblables  observés  aux  Indes  et  eu 
Lni^nquei,  pendnnt  répidénue  de  18G6. 

Uabitntionji.  Si  [lartout  où  il  existe  un  malade  atteint  de  choléra,  ses  déjec- 
iotis  peuvent  devenir  le  point  de  départ  d'ex  balai  sons  méphitiques,  on  ronipien- 
In  comment  lei  maisons  mal  aérées.  malprojJies,  le  défaut  de  soins,  Tabsence  de 
9lBesd*afsances  fermées,  l'habitude  des  gens  de  la  campagne  de  jeter  sm  les  mon* 
mu%  dû  fumiers  accumulés  devant  tes  habitations  les  déje^ztions  des  malades  peu- 
«nt  forniet  un  ensemble  de  conditions  éminemmeut  favorable  à  la  création  des 
ftjers  locaux  d'infection  épidémique. 

Dans  presque  toutes  les  grandes  villes,  c'est  dans  les  quartiers  pauvres  que  le 
V  î*  I  éclate  d'abord.  A  B<.Tlin,  les  quartiers  bas  parcourus  par  les  bras  de  l:v 
î  voisins  des  ciinLlières  ont  été  si;^nalés  dans  toutes  les  épidémies..  C*cst 
us  conditions  de  n\épliitisme  local  qu'il  faut  attribuer  le  retour  des  épidémies 
|ps*iires  dans  les  mêmes  lieux,  les  mêmes  mai?^i>iis  et  riinnmnité  presque  abso- 
pde  certains  quartiers.  A  Oxftird,  l'épidémie  partagea  la  viile»  et  il  n*y  eut 
ti'uii  seul  cas  dans  la  partie  préservée,  Itall  et  Gnll»  ( report ciléf  ;  tjindis  que  l'épi- 
316  sévit  fortement  dans  les  riuartiers  humylcs  peuplés  pardesKêusmal  [no^ues. 
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Conditions  atmosphériques.  Ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  l'étiolope  da 
choléra,  c*est  la  réunion  des  caractères  propres  aux  maladies  contagieuses  et  aux 
maladies  miasmatiques. 

Comme  les  premières,  il  crée  des  foyers  locaux  dans  ratmosphire  ooifioM 
des  habitations;  comme  les  secondes,  il  a  besoin  pour  se  défelopper  des  cœ- 
dilions  extérieures  nécessaires  à  loute  fermentation.  G*est  aux  rapports  du  cUén 
avec  les  conditions  de  milieu  qu'il  faut  attribuer  ce  fait  uni?ersellemenl  obimé  : 
dans  le  cours  des  épidémies,  certaines  dates  désignent  pour  toute  une  fille,  b 
points  culminants  de  l'épidémie.  La  comparaison  des  épidémies  locales  toomitia 
mêmes  résultats  :  dans  des  régions  éloignées,  elles  s'élèvent  en  même  temp 
acquérant  leur  maximum  d'intensité  dans  les  mêmes  mois  et  souveut  aux  mésKi 
dates.  Les  orages,  les  vents  chauds  signalent  les  journées  les  plus  néfastes.  Celle 
du  9  juin  en  1849,  fut  remarquable  par  un  violent  orage  et  marqua  le  poiiit  le 
plus  élevé  de  l'épidémie  (Blondel,  Mémoire  cité). 

L'épidémie  de  Marseille  en  1865  ne  prit  toute  sa  violence  qu'après  m  orage 
violent.  Didiot  (Mémoire  cité). 

Au  mois  d'août  1854,  un  détachement  du  45°**,  fut  surpris  an  milieu  de  b 
plaine  de  la  Hetidja  par  un  violent  siitxxx).  Le  clioléra  qui  ne  s'était  maiiiiesléqnc 
par  quelques  cas  isolés,  prenant  tout  à  coup,  sur  ces  hommes  en  marche,  une 
violence  désastreuse,  les  faisait  tomber  foudroyés  le  long  de  la  route.  Le  soir  le 
dctacliement  qui  avait  perdu  7  hommes  était  tout  entier  à  l'hôpital  y  compris 
l'oilicier. 

C'est  également  à  des  influences  de  milieu  qu'il  faut  rapporter  ce  lait  plusieun 
fois  observé  d'une  importation  restée  stérile  à  une  époque  de  l'année,  tandis  4{ue 
cinq  ou  six  mois  plus  tard,  le  mémo  germe  resté  latent  ou  un  autre  apporté  djos 
des  circonstances  plus  opportunes  deviendi*a  le  point  de  dépait  d'une  dilTuMon  t'|4- 
déniiqite  plus  ou  moins  généralisée.  Pendant  tout  l'automne  de  1853,  ilarri\;idjn5 
la  rade  de  New-York  un  grand  nombre  de  navires  infectés  ;  pour  le  seul  mois  ëc 
novembre,  il  n'y  en  eut  pas  moins  de  28  ayant  perdu  1,141  {lersonnes  da 
clioléra.  Les  mêmes  arrivages  continuèrent  |)en(laiit  tout  l'hiver  et  le  printeinf». 
Néanmoins  le  choléra  ne  se  développa  ni  à  New-York,  ni  dans  les  autres  contrws 
des  États-Unis,  avant  la  fin  d'avril  où  il  éclata  à  Chicago,  et  ce  fut  seulement  en 
mai  qu'un  ptcmior  cas  de  choléra  fut  signalé  à  New-York,  oii  l'épidémie  ne  piil 
véritablement  toute  son  extension  que  vers  le  14  juin  (A.  Clark,  The  Médical 
liecord,,  Ncw-Yoïk,  1860,  p.  206). 

Â  parties  exceptions  connue  celles  de  Moscou  en  1830,  où  Tépidcmie  continua 
n  l'intérienr  de  rhô[)ital  par  un  froid  de  20  degrés  ;  celles  d'Oreiibourg,  en  f  Wl; 
(le  Prague,  en  1846;  la  chaleur  atmosphérique  donne  à  l'expansion  épidémiijiM 
une  puissance  qui  a  besoin  pour  se  produire  d'une  moyenne  d'au  moins  lôdesTÎ-î, 
et  ({ui  éclate  par  des  eflels  terribles  sous  l'influence  des  grandes  clialeurs,  coniiiK 
à  la  GiiîuleloujKî  où  il  est  mort  jusqu'à  25  personnes  par  jour  sur  une  popuhtioii 
de  18,000  âmes;  comme  à  la  Nouvelle-Orléans  où  on  compta  près  de  600  dei-t? 
en  moins  de  vingt  jours  sur  une  population  réduite  par  emigntioo  i 
55,000  [)ersonnes. 

Vj\  fiénéral  les  épidémies  se  développent  pendant  l'été  et  l'automne,  s'apaiâtuC 
pendant  l'hiver  pour  reprendre  une  nouvelle  force  d'ex|>aiision  an  retour  dos  clia- 
leurs. Ces  oscillations  ri'«:nlièrcs  avaient  été  nMuanpiées  en  Perse,  en  ISil  fi 
1822;  on  iMésopotaniie,  en  1822  et  1825;  en  vSyric,  en  1829  et  en  1850:  i" 
lins>ie<  en  185(1  et  1851  :  dans  toul  le  nord  do  rAlIeniagne,  en  1834.  L'épidéime 
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1854  et  1855  en  France  et  surtout  celle  de  1H65  et  18(jt)  »e  sont  [noduitos 

avec  les  allures  des  épidémies  géminées  de  variole,  de  mcnitigite  cerébro  spinale 
■^  prolongeant  pendant  plusieurs  aimées  avec  des  iiilei valles  de  calme  conis^wn- 
Bmt  à  des  saisons  régulières.  Déjà  en  1848,  Thielnianu  (Ihissian  choiera  Gazette, 
Hl  janvier  1848),  constatait  que  pendant  le  mois  de  di^cembre  la  rigueur  de  la 
H|ii}»énituro  arrêta  it  bien  la  marche  du  choléra,  tju'on  put  croire  à  son  eitinu- 
Bdu  complète.  Il  avait  complètement  disparu  dans  Ifs  [province»  des  fxirds  de 

k  mer  Caspienne  et  ta  où  il  existait  eiiC4)re  la  mortalité  était  remarquablement 

allénuée. 

Le  tableau  suivant  cmpnmté  à  nir&cb  (ouvrage  cité,  p.  130),  montre  que  le 

troisième  trimestre  compte  sept  lois  plus  d'épidémies  cliolériques  que  le  premier 
.  «t  que  le  mois   de  juillet  en  a  eu  douze  lois  plus  qne  le  mois  de  janvier  et  de 
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kl^troid  peut  avoir  une  action  maiiifi.>te  sur  Tapaisianent  de  répidémie.  comme 
tension  et  comme  fîiavilé.  ix*  !t2  iiovend*rc  1852»  le  vent  du  nord  s'étant  élevé 
à  la  Noavelle-4Jrlé.ins«  le  fi  oid  se  fit  sentir  subitement  et  troi^  jours  sullirent  pour 
èter  les  progrès  du  fléau,  A    Mos^soul  en  18  iO,  sùus  rinÛm-nce  d'une  tcm[)é- 
I  basse,  k  maladie  perdit  tellement  de  sa  gravit*'-  f[ne  ttur  TiO  cas  de  choléra, 
I  seul  se  termina  pr  la  mort.  11  en  fut  de  même  à  Glascow,  en  18*i8  et  1811^; 
sur  les  cétes  de  Noi  wéf(e, 
La  com[>at  aison  des  épidémies  suivant  les  latitudes  témoigne  ég;ileinent  de  Tiu- 
llnenre  de  la  température  sur  re\iension  à  la  rapidité  de  la  dillnsion  rpidérnique. 
Taudis  quV'U  Arabie  ♦  tn  Egypte,  en  Syrie,  sm'  lont  le  littond  de  la  lléditerranéci 
maladie  éclate  par  des  coups  subits,  qui  s*cpnisent  en  quelqucâ  semaines,  dans 
I  nord  de  l'I'jirope,  le  choléra  se  pn^longe  pendwiit  trois  on  quatre  années,  per- 
inteu  cpjel<|ue  sorte  le  caractère  épidémique  pour  prendre  les  allures  des  mala- 
t^  contagieuses. 

^Bm  Russie  plusieurs  années  iipi es  Ils  épidémies  de  1831  a  }Hi8,  on  constnla 
^Gts  isolés.  A  Sairit-Péter>l>ourg,  après  relie  de  1855,  la  maladie  se  |>ei]iélua 
ptndaut  plus  de  cinq  ans.   }hk  c'est  princifialemeut  en  Scandinavie  qu'il  a  été 

i  nuis  de  mieux  étudier  i'elle  succession  d  épidémies  parlielles  (fut  rapprochent 
en  plus  le  i  brdéra  des  épidémies  de  variole  t|ue  des  constitutions  fT»é(hcale^  qui' 
ihil'iit  simult  inément  sur  tous  les  poinb  de  la  terre  qu'elles  parcourent  en  quel- 
les nuiis. 
A.  T.  Winlrand  iOfreniffia-hehooch  sjitkratilm,  wtrri^r»  Stock  holmJHfij), 
pose  que,  dvpuh  IM.'ki  juïipiïi  IK51I,  le  choléra,  qui  u  awkVV.  YAm^v'^  xît^vxL  ^^ 
k^ : 
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Suède  avant  1834,  y  a  reparu  diaque  année,  c'est-à-^fre  pendanl  lept  av.  Il  s'j 
montrait  en  gén&ral  au  mois  de  juillet  ou  d'aoAt,  régnait 
lones  plus  ou  moins  circonacritei,  pour  disparaître  an  < 
excepté  cependant  en  1855,  année  dans  laquelle  il  oontimia  à  téfir  joaqii'M  ■» 
de  mars  de  Tannée  suivante.  Des  cartes  indiquent  les  localités  enfaUes  fir  m 
épidémies  partielles,  qui  le  plus  souvent  épuisaient  leurs  coapiior  loiiles  ki  pv* 
sonnes  d'une  habitalion  ou  d'un  village  et  prétentaieot aussi  iMen  dans  leur  dîis* 
loppement  sur  place,  que  dans  leur  transmission  d'un  point' à  on  aulra,  Isaib 
caractères  de  la  contagion.  * 

CanditiantpersonheUet.  Le  choléra  qui  a  frappé  toutes  les  oontréçs  de  b 
terre,  a  atteint  toutes  les  races  humaines,  eieroé  ses  ravages  à  tous  les  Iges  et  k 
vie.  Aux  Indes  il  sévit  particulièrement  sur  Jes  natifs.  En  Afrique,  aux  Antilles,  1 
s'est  abattu  d'une  qaanière  terrible  sur  la  race  noire.  A  la  Poînte-i-Ptlfe,  ilafiifpé 
mortellement  1,S|04  nègres,  pendant  que  les  militaires  et  les  marins  dut;» 
merce  jouissaient  d'une  immunité  absolue. 

A  la  Basse-Terre»  le  rapport  de  la  mortalité  à  reSectif  a  été  de  4S5  sur  1,IIM 
pour  les  troupes  noires  ;  de  31  pour  Tartillerie,  de  40  pour  l'iiifioiterie  (traq» 
blanches)  {Arch.  de  méd.  nav.^  t.  IX). 

Aux  ÉUts-Unis,  le  rapport  de  la  mortolité  à  l'eiliBCtif  est  pour  répidéû  à 
1866  de  :  77  sur  1,000  hommes  d'effectif  pour  les  troupes  Uanches  etdelS 
pour  les  troupes  noires  (Report  on  Epidémie  Choiera^  in  the  Armg  of  the  IhM 
States  during  the  year  1866). 

Les  Inclieus  de  TAmérique  du  Nord  ont  été  cruellonent  ravagés  par  l'épidéM 
de  1853.  Les  juifs  épargnés  en  Allemagne,  ont  été  les  victimes  les  |^us  nombrea- 
ses  du  choléra  à  Smyrne  (Burguières,  ouvrage  cité),  i  Alger  (Vincent  Ed.),  enbni 
Amsterdam  (B.  J.  Stokvis,  Nederl  Tijdsche  voor  Ojeneeskunde,  1867). 

Les  femmes  donnent  un  chiffre  plus  élevé  de  malades,  une  mortalité  moins  con- 
sidérable que  les  hommes,  D'après  les  documents  statistiques  sur  répidémic  de 
1854,  la  mortalité  pour  le  sexe  masculin  est  de  8.02;  pour  le  sexe  féminin  de  7.7} 
sur  mille. 

Tous  les  âges  sont  frappés  par  le  choléra.  La  proportion  des  malades  augmenta 
avec  Tàge  viril;  le  chiffre  de  la  mortalité  s'élève  aux  extrêmes  de  la  vie. 

Les  persounes  de  20  à  40  ans  donnent  environ  56  pour  100  des  iiMUule9. 
Celles  de  ....  40  &  60  -  24  — 

Celle»  de  ....    0  à  21)  -  18  — 

La  gravité  du  mal  est  d'ailleurs  iuversemept  proportionnelle  i  sa  fréquence 
comme  l'indique  le  tableau  suivant  de  la  mortaUté  suivant  les  âges  : 


Jusqu'à  2  ans.  .  . 

De  2  à  :* 

De  5  à  15  ...  . 

De  15  à  20 

De  20  à  40 

De  44)  &  00 

De  eo  el  au-dessus  . 


•ici* 

rOPDUTlOS. 

9taÈ^ 

•CE  luoa 

51»880 

1S28 

iS.h» 

57  Tin 

GOO 

10.» 

192  riO 

657 

3.sa 

117  258 

650 

r..&4 

534  090 

S499 

SB 

318  545 

2508 

7.91 

U0  349 

1  549 

17.14 

{Documents  sur  V épidémie  de  \  Soi,  [)ar  le  ministre  de  l'agriculture  cC  ds 

commerce.  Paris,  1862,  in-i**). 
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Toutes  les  recherches  conconletil  h  sii:nîiler  Jes  effets  ri  épi  oriîhlrs  de  l*alcooli<:me 
comme  pmiispcsition  a  rinvasion  ttii  clmli'ra  et  la  facililc  lunette  avec  l-if|ydle 
les  vulélud inaires  cantractenl  la  maladie,  N'est-ce  ps  une  c|iîêstion  mal  posée? 
la  faiblesse  résit liant  des  excès  et  de.^  maladies  antérieures  nVst  elle  pis  surtout 
«ne  cause  d'as^^ravâtiou  d'une  maladie  élndiée  pent-etrc  trop  exclusivement  rlms 
sas  fonn^  les  pins  {graves?  ' 

Friedlauder,  Briquet,  Stnufflet  ont  particulièrement  étudié  le  développement  de 
la  maladie  sur  les  nialudes  des  hôpitaux.  A  la  Charilé,  les  malades  atteints  d'érysi- 
pèle,  de  pneumonie,  de  cancer,  de  pli  tins  ip,  de  fièvre  typhfude  ont  «Hë  plus  son  vent 
finppés  que  les  malades  atteints  de  hroncliite,  que  \vs  hystériques  et  les  blessés. 
Les  aliénés  dans  Intttes  les  épidémie;*  ont  été  cnielfemcni  frapités.  Snr  une  popii- 
btjôn  de  10,000  aliénés  la  mortalité  a  été  de  *J  [Jour  100,  c'est-a-dire  huit  fois 
plus  élev»5e  que  pour  la  population  générale.  La  morlalité  comparée  aux  malades  a 
clé  de  2  sur  5,  Briquet  (^lémoire  cité). 

Les  professions  et  les  attires  conditions  relatives  à  Tétit  des  personnes  ont  élé 
furtout  examinées  à  dent  points  de  vue  :  1*  Tisolement  qui  préserve  de  tout  rap- 
port avec  les  malades  on  rohli^ation  de  vivre  dans  des  rap|>orts  plus  ou  moins  in- 
times avec  eux  ;  2**  la  vie  rii  rammun  qui  favorise  la  propagation  jiar  conlagionou 
reiiâlence  commune  de  la  vie  privée. 

ILes  maisons  religieuses,  les  élablissemcnls  d'instnnlion  pulilique  qui  u  ont  que 
peu  de  rapports  aven  Textérieur  ont  joui  prtont  d'une  immunité  reniarqnahle 
ainsi  *pie  M.  F.  Maréchal  (Mémoire  cité),  l'a  établi  pour  Metz  en  1852,  et  M,,  Tlri- 
quet   pour  la  France  euti?Te  (rapport  cité).  La  seule  exception  est  une  contre- 
épreuve  du  même  fait.  l*our  la  communauté  des  sœurs  de  charité  qui  Sfjigucnt 
les  pauvres,  la  mortalité  dans  l'épidémie  de  i849  à  Paris  a  été  de  8  pour  100. 
Ùl  même  o[iposition  é^jalenient  concluanle  s*est  produite  pour  les  prisons,  les 
maisons  cellulaires,  les  bagnes  :  ici  conj|détement  préservés,  ailleurs  ravagés  de  la 
•manière  la  pins  terrible. 
En  Angleterre,  tandis  qu*uïie  ppulalion  de  2,452  détenus»  appartenant  à  six 
maisons  ditïérenles,  ne  donne  (fue  Ti  mabiles  et  1  seul  décès;  le  pénitencier  de 
Milhank,  sur  une  population  de  1,100  détenus,  compte  1 15  malades  et  iS  morts 
^{Beport  ofthe  Ilealik,  [HW.  f.rainger,  app.). 

^Ê  En  France,  il  en  a  été  de  même.  La  mortalité  pour  les  maisons  ceriti aies  n"a  été 
^mque  de  0,11  au  lieu  de  1  pour  100  en  1852  et  en  1849  ;  mais  îorsque  Tcpidr^niie 
^■■j^ibittuê  dans  une  prison  et  [^rincipalemi-nt  dans  une  prison  cellulaire,  il  a 
^HHn  évacuer  celkM:i  pour  [ué venir  une  destruction  totale'. 

A  Touis,  ïTiir  i  15  détenus,  il  y  a  eu  85  malades  et  65  décès  ou  56  p.  100.  A 
HBéthet,  10 J  décès  sur  lOO;  à  Marseille,  7,47. 

^m  Ce  qui  est  airivé  pour  lus  prisons  a  eu  lien  dans  les  dépôts  de  mendicité.  Celui 
Hde  SamUDenisa  soulïert  d'une  morUditéde  5,9  p.  100,  tandis  que  d'autres  étaient 
^*  coni  plé  le  me  n  t  [  1 1  éser  vé  s> 

Les  professions  dans  tesipieltes  le  devoir  oblige  à  des  rapports  avec  les  malades 
eoi  fourni  a  rcmpiéte  dont  elles  f*ut  été  l'objet  des  résultats   conlnidictcines  lu 

Iapprence,  nuis  en  somini*  concluants  en  faveur  de  rexistcnee  de  loyers  lat:uux- 
Sj  en  1852,  h  Paris,  sur  1,100  médecins,  20  seulement  succoml»èrent;  si  la 
mortalité  des  employés  des  hôpitaux  s  est  |>eu  élevre  au-dessus  du  chitîie  de  la 
mortalité  géut-rale  :  28  au  lieu  de  25  (lilundel,  rap[K>rt  cité),  c'est  cpic  la  dUhisiou 
de  l'é|Mdénûc  confondait  les  désastres  |*;n*tiels  dans  le  désastre  général.  Si  MM.  Clot- 
Bt^y,  Cascalas  ont  ionsLité  au  Caire,  à  Consfaufiuople,  h  Gramme  sorte  d'immunité 
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idaUveenbteur  des  médeciiu  et  des  iofirafian,  caiura  ool  iMrai  aillnn  en 
mimes  trop  aombreiiMe  pour  qu*oa  pine  mr  ee  point  de  JTiirtwffi  i 
logique  du  oboléra  sant  en  tirer  Dette  dëdndîoa  k^giqne  qm;  hm 
malades  créent  fréquemment  dei  centres  dlnfection  ] 
personuee  obligées  de  TÎYre  dans  leur  sphire  méphitiqiie  :  en  IMA  à  k  Wffr 
tri&re,  sur  une  population  de  5,000  personnes»  1859  furent  nltenilBS.  La  mmMà 
toi  de  1,403 ou  de  S5  p.  100.  Pour  les  aliénés»  il  j  eut  iu  flMhde  av  Upow 
sonnes;  pour  les  employés,  1  sur  S. 

A  Toulon,  en  1843,  sur  35  officiers  dç  santé  de  la  mariant. 10  bumLtÊlÊÊÊké 
5  succombèrent.  En  1855»  à  l*hâpital  miUtaire  du  fiej»  kt  médadM  et  ks  |haw 
maciens  payèrent  un  krge  tribut  à  l'épidémie  :  pris  d'une  tnenlttae  fiuaat  iBÎ||è 
et  13  succombèrent. 

A  Moscou,  en  1850,  le  personnel  des  hApitauz  fiit  atteint  dans  k  pnpartisiè 
50  à  40  p.  100,  tandis  que  pour  la  population  ciTik  an  général»  le  rappart  da 
personnes  atteintes  ne  s'est  pas  éleré  à  plus  der  3  p.  100.  (Jaehaidian.) 

A  Berlin,  en  1851,  aur  115  empkyés  i  l'hôpital  de  Boabeif ,  54  IsnMM 
malades. 

AThôpiUl  de  laOïarité  en  1849,  sur  146  penoones  qui  a^oamMOt  pkssi 
moins  dans  les  salles,  34  ont  été  gravement  malades,  0  sont  mertsi;  aoit  41  sar 
1 ,000  au  lieu  de  18,  rapport  général  des  morts  i  k  population. 

Sur  6  médecins  et  S  chirurgiens,  il  y  eut  S  makdés,  S  grsmnent  atteials.  Ssr 
19  internes  et  50  élèfea  eztornés,  il  y  eut  5  caagrtTea  et  I  déoèa. 

17  religieuses  offrirent  3  ou  graves  (Briquet). 

A  Mittau,  en  1848,  sur  16  médecins,  8  forent  frappés  par  Tépidémîe. 

A  Vienne,  en  1854,  sur  54  infirmières,  7  furent  atteintes  de  choléra  gnies; 
2  succombèrent  (Halier). 

A  l'hôpilal  de  Strasbourg,  en  1849,  il  y  eut  5  infirmières  sur  10,  atteintes  pir 
le  fléau  ;  en  1854,  3  sur  iO  (Reuss). 

A  Touion,  en  1849,  la  mortalité  de  la  garnison  étant  de  1  aur  15  de  refbdif, 
il  mourut  51  infirmiers  sur  179,  ou  près  de  un  sur  trois. 

AOran,  en  1859,  pour  une  garnison  de  6,000  hommes,  ayant  donné  llSdMf, 
tes  infirmiers  militaires  comptent  pour  12  décès. 

La  statistique  médicale  do  Tarmée  en  1865,  donne  un  excès  de  mortsiitc 
pour  les  infirmiers  qui  comptent  18  décès  sur  1,000  hommes  d'effectif  ao  lies 
de  10,  chiffre  des  années- antérieures,  cette  différence  est  en  rapport  avec  raecfsi»- 
scinent  de  mortalité  particulier  aux  villes  de  garnison  frappées  par  Tépidémie  k 
clioléro.  En  ajoutant  à  ce  chiffre  celui  des  décès  en  Algérie,  la  pro|iortîon  desdéoù 
pour  les  infirmiers,  s*élève  à  25  sur  1,000.  La  moyenne  générale  des  décès  par  k 
choléra,  donnant  une  augmentation  de  1,66  décès  sur  1,000  hommes  en  général, 
cette  augmentation  s'élève  à  8  p.  1,000  pour  les  infirmiers.    * 

La  comparaison  des  dilférents  corps  atteints  par  Tépiilémie,  donne  des  rèsnksti 
qui  concordent  avec  les  données  précédentes. 

Garde  impériale.  Décès  cholérique 3.11  sur  1000 

ft  do  ligne  ù  Toalon Si. 75 

!W    -  -       tt.ao 

38-      -       &  Marseille 19.55 

7*  section  d'inflrmien.  Marseille  et  Toulon.   .  .  .    38.00 

Profession  militaire.  Si  comme  le  pensent  quelques  médecins,  le  cfaoUn  a 
génénilise  partout  et  toujonrs  à  la  manière  des  maladies  franchement épidéaûfMf 
et  jamais  comme  les  maladies  coula^icuses^  l'armée  devrait  être  frappée  da»  k 
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même  rapport  à  peu  près  que  h  |)Ofni!ntioti  eivile,  taurlU  t|ue  lnulùt  alleesl  épr- 
piic,  Uiitôt  plus  parlicufierement  alteiale,  latiiàt  eiitin  eu  proie  à  des  épîilèfiitnt 
|iftrtiette5  qui  ne  s*étemleiit  pns  tlaas  ït^ît  mêmes  proporliofis  dans  la  population 
civile,  diftérence^  qu*ori  nu^herchcrait  eu  vain  en  dehors  des  épidémies  des  niab* 
4iei  tymoliqties  et  coiilagienses. 

En  18M,  à  Berliu,  à  Bresluu,  ou  signala  une  injunniité  on  fiiveur  de  l'a» niée; 
il  ll*j  eul  dans  lapiennère  p:iniison  t|ue  55  malades  sur  h2,ilOO  Imnimes,  dans  la 
seconde  que  30  sur  \,tUU\  (ScouteLten.  Du  choléra  à  Hcrlm).  Vax  France,  il  sem- 
ble que  le  choléra  ait  trouvé  dan^  fa  populaljoti  mil  flaire  ieseonditinttsd*exleiisiou 
ipidémiqne  qui  sont  commîmes  h  toutes  les  mabdics  lejmoliques. 

Les  documents  publiés  p-ir  le  ministre  de  Ta^nculturo  et  du  coiumerce  sur  le 
èholëra  de  1854  donnent  le.s  éléments  de  eelte  compjruiîimi.  l*a^'e  267. 
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riéâiiltatévidemmeni  entaelié  dequi^lque  erreur  provenant ti es- probiiblemeut du 
nombre  considénible  de  personnes  de  la  population  civile  qui  se  soustraient  A  l'épi* 
demie  par  rémigratton,  mais  qui,  enexa^éraut  la  mortalité  de  la  population  mili- 
Uire,  témoiiîue  du  danger  delà  vie  en  commun  sur  la  propjnaliou  do  l'épidémie 
dans  Taimée. 

^^En  18Gi,  dansIVpidémiede  Toulon  (Uomioiqîïe.  Documents  sur  t éjHfîrmie  âe 
Hb/erri.  Toulon.  1865),  la  mortalité  pour  rarmce  a  été  de  45,5  sur  U)0(l  de 
47  pour  la  ppulation  civile,  diifïre  plus  rapproché  de  la  vérité  et  qui  témoigne 
encore  du  danj^er  de  la  profession  nnlitaire,  puisque  pour  l'âge  des  mtliUiires,  la 
proportion  des  décès  est  seulement  de  2  à  5  décès  pour  mille,  intérieure  A  la  pro* 
portion  des  décès  en  général. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  données  slalistiques»  rien  ne  met  plus  en  évidence  le 

tractère  spécifique  du  dinléra,  et  sa  transmission  par  les  [lersonres  que  lesépidé- 
tê  qui  ont  pris  toute  leur  puissance  de  destruction  sur  l'armée,  en  épargnant  ii 
dite  d'elle  ta  pojiulalion  civile.  C'est  ce  qui  est  arrivé  eu  18.b'J  dans  la  province 
d'Oran-  Le  19  août  1859,deniE  eahuts  espagnols  airivaul  de  Torrévi^ii,  où  régnait 
Je  choiera,  importèrent  répidémie  à  Urau;  le  8  septembre,  deux  Espagnols 
auraient  à  Thôpital  et  succomb.iicnt  le  9  et  le  1 1 .  A  dater  de  cette  époque  jns<]u*an 
iSoctobrCp  des  e:is  isolés  se  montrèrent  dans  la  |iO[iulation  civile  ou  le  mal  ne  fit 
pas  depro<^rt's.  Il  en  fut  tout  autrement  de  rannée,  frappée  dés  le  "IK  septembre 
\  Oran  d'abord,  puis  dans  les  tn'^pitanx  el  les  camps  de  ruïlérieur.  où  répidrmie 
fut  importée  par  les  militaires  sortant  de  riiôpital  d'Uran  et  les  troupes  en  marche 
pour  le  c^mipd'Aïn  Mouibb  et  du  Kiss.  Sur  tous  ces  |>oint5,  les  germer  d'infection 
trouvant  san^  cosse  de  nouveaui  aliments  dans  les  colonnes  qui  venaient  iucoatii- 
^emetil  se  réunir  dans  ui^e  vallée  basse  :  le  camp  de  Kiss,  le  choléra  y  éclata  en 
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quelques  jours  du  14  au  19  octobre,  avec  une  violence  qui  dépassa  les  soavenin 
des  plus  grands  désastres  antérieurs.  On  évalua  les  pertes  à  3,()00  morts  pouraoe 
armée  de  15,000  hommes  ;  alors  que  les  populations  voiaines,  les  Tiilês  et  b 
villages,  n'avaient  pas  de  malades  ou  seulement  des  cas  isolés. 

Marche  et  durée  des  épidémies.  De  même  que  les  germes  du  choléra  wt  fa- 
dent  au  milieu  des  grands  espaces  qui  séparent  les  peuples  entre  eux,  de  mlnik 
trouvent  dans  les  agglomérations  humaines  Taliment  le  plusÛTorable  I  leur  diib- 
sion  rapide.  Ce  qu*on  sait  des  grands  désastres  d^Hurdwar,  delà  Dobrutscha,duKisc 
réjK)nd  à  une  loi  constante  qui  a  son  expression  abrégée  dans  le  développenieiit^i 
ciioléra  à  bord  des  bâtiments.  Le  docteur  Harroin  {Histoire  médicale  de  lafoOe 
française  dans  la  mer  Noire  pendant  la  guerre  de  Crimée.  Paris.  1861)  nous  a 
conservé  la  relation  de  l'épidémie  qui,  en  1854,  sévit  sur  la  flotte  de  la  mer  Noif€. 
Deux  jours  après  que  la  flotte  eut  été  mise  en  communication  avec  une  dinsin 
française  atteinte  du  choléra,  l'épidémie  éclatait  avec  violence»  acquérait  son  maxi- 
mum d'intensité  en  5  jours,  et  10  jours  api^ès  elle  était  terminée.  Partout  l'isole- 
ment  des  populations  esta  la  fois  une  condition  de  préservation  des  épidémieiel 
une  cause  de  durée  plus  longue.  Au  milieu  de  populations  agglomérées,  les  coufs 
de  l'épidémie  sont  à  la  fois  plus  rapides  et  plus  faciles.  La  statistique  met  en  éii- 
dence  l'extension  funeste  de  l'épidémie  et  son  rapport  constant  de  gravité  avec  b 
concentration  des  populations. 

Le  rapport  sur  l'épidémie  de  1848  en  Angleterre,  fournit  les  chiffres  suitidU: 

NOMBRE  hK  PKRSONNBS                                                         MOIITft  Ml  CIOL<KA 
SUR  10  ACRES  DE  TERRE.                                                       SUR   1  OOU  lAHrAlITS. 
là      50 06 

50  i  100 ai 

'              100  à  150 104 

150  à  300 87 

200  à  250 42 

2oO  à  280 40 

L'abaissement  delà  mortalité  dans  les  districts  ayant  250  à  280  habitants  correj- 
pond  ù  un  fait  signalé  en  France  :*  Paris  excepté,  l'extension  épidémique  du  cib- 
lera et  sa  gravité  sont  plus  marquées  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes. 

Dans  les  épidémies  de  1852  à  1849,  M.  Briquet  (rapport  cité)  a  trouvé  un  nf- 
|K)rt  inverse  entre  la  fréquence  des  épidémies  et  la  dissémination  des  populatioa». 
Dans  les  départements  non  atteints  par  les  épidémies  successives,  on  aMU[4f 
47,57  habitants  par  hectare.  Dans  les  départements  atteints  une  fois  53,2â.  ktt 
ceux  qui  ont  été  atteints  deux  lois  72,92,  dans  ceux  qui  ont  été  atteints  tnû  iob, 
146,67. 

Durée.  L'esprit  toujours  attiré  sur  les  faits  les  plus  saillants  a  réservé  k  nos 
de  choléra  aux  phéiiomèiios  les  plus  graves  de  la  maladie,  et  limité  ladurveds 
épidémies  au  temps  assez  court  pendant  lequel  les  foyers  partiels  éclatent  siuiilU- 
nénieiil  dans  une  sorte  d'explosion  générale.  L'attention  ramène  à  un  point  de  y« 
plus  vrai  ce  (ju'une  première  itn pression  avait  pour  elfet  de  conloiidnf,  et  \aA 
attribuer  an  ciioléra  une  marche  bien  plus  lente,  une  durée  bien  plus  proli>Q^ 

Kn  {HTd,  lors(|ue  le  choléra  éclata  à  Paiis,  le  26  mars,  il  b'était  déji  maïuio; 
depins  plus  d'un  mois  par  des  cas  isolés  (Bouillaud,  Traité  du  choie ra-morhkf 
Taris,  ISÔI^).  La  fin  de  répitlémie,  (ixée  au  mois  de  septembre  de  la  um'uic  j;:irt. 
n'a  pas  été  plus  ri^^onreusemont  délenninée.  M.  DIondcl  constate  62  •!.."■-«. 
octobre,  Tm  en  novembre,  105  en  décembre.  L'année  1853  compte  5l5d»\i.>- 
automne;  fsr.4,  25  décès;  1855,  14;  1856,  7  (Blondel). 

Kn  I8is,  Milroy  sij^nale  avec  élonnement  l'intervalle  de  près  de  deux  m^>i^ 


r^ipirerimporLitiori  du  chok-rn  îi  Huit,  par  deux  iitatololiï  malades,  de  sa  diffusion 

1  i|ttd<?miquegériéi^lisée.  A  Miiîcfïester,  le  prtmîor  cas  eut  lieu  [leudaut  la  deuxièmti 

•emaîno  de  juin,  la  semaine  suivaiiLe  il  ny  eut  tjue  trois  cas  légers,  tfcuic  antres 

I jusqu'à  la  fin  du  mois;  eu  juillet,  deux  ou  trois  dixèî»  par  seuuii ne,  jusqu'à  ce 
«luVufin  répidémie  éclatât  par  des  cas  nombreux  en  août  (Report  of  the  General 
Board  of  ike  Health,  185(»).  A  l.i  fin  de  moi  18.^4,  h  flatte  française  quitta  Rrest 
pour  al)er  eroiser  dans  la  mer  Noire.  Ce  ne  fui  que  le  22  juin  IK.ji^  jour  du 
déjmrt  de  Boraarsund,  que  l'épidémie  se  signala  \mv  un  cas  foudroyant  h  bord  de 
r^islerlitz  :  en  quefqties  jours  Téquipa^çe  avait  perdn  5(3  liouaues  sur  75  maladr's. 
Coinpîuez  la  ma  relie  lente  du  eholéra  *juî  a  mis  vin;;t  ans  à  parcourir  b  terre 
i  la  rapidité^  de^  épidémies  de  grippe  pass:iiit  en  qnelipjes  mois  d'Austmli*/  à 
Moâcûu,  réfj'nant  en  janvier  sur  le  littoral  du  Portugal,  en  lévrier  à  Terre-Neuve  et 
!&  la  Nouveli&-Z<Slande,  en  mars  à  Vulpîiraiso,  e.n  avril  en  Syrie,  en  automne  au 
midi  de  réfiuatenr,  à  la  cote  d'Afrique  et  en  Onne  (S.  W.  Bnrnelt,  Beport, 
i8i7);  rénécliissez  i\  ce  qu'il  y  a  de  dilterenc*»  entre  les  ^'pidémies  ipii  n*ont  do 
Awée  que  celles  des  intempéries  qui  les  protlnifent,  et  le  choléi-a  qui  a  pi-olongé 

Ison  règne  en  Russie  de  1855  à  1801,  en  Suède  de  1855  à  I8t>0,  er  vous  com- 
prendrez qu'il  y  a  dans  lu  durée  et  la  marche  lentement  progressive  du  L-liolérii, 
um  preuve  péremploire  de  la  régénération  nécessaire  de  sa  cause  par  les  per- 
flomaes  qui  en  sont  successivement  atteintes/ 
C*est  lentement,  successivement,  que  répidémie  se  répand  à  la  surface  d'un 
piy».  En  18 i8,  un  premier  cas  est  signalé  à  Dunkerque,  le  10  octobre.  Jns^priin 
I**  noveuibre,  l'épidémie  ne  dépasse  ps  les  limites  de  l'arrondissement;  en  no- 
vembre, elle  envahit  les  arrondissements  de  Lille,  de  l>ouay,  de  Saint^Oraer,  de 
-     Calais.  Jusqu'en  janvier,  elle  reste  circonscrite  â  l'étendue  de  trois  départements; 
enrui  le  7  mars  elle  atteint  Paris,  et,  dès  lors,  ^n  rayonnement  s'étend  aux 
^^départements  voisins  et  va  former  des   centres  nouveaux  en  Breta^^nc  et  en 
^KBcmrgogne. 

^p  La  durée  des  épidémies  de  grippe  étudiées  sur  place,  est  à  peu  près  égale  d'une 
^Ê  localité  à  uue  aulre.  Pour  le  clioléra,  au  contraire,  eu  réservant  ce  qui  apparltent 
H(,atlX  conditions  atmosphériques  et  à  ra^gforaéraUon  des  populations  qui  laciliteitt 
^mln  diiïusion  de  l'épidémie,  h  durée  est  proportionnée  au  nombre  des  persoinu-s 
^*  qui  peuvent  servir  d'aliment  à  sou  action  envahissante,  \hm  un  foyer  isolé,  a 
bord  d'u(»  bâtiment,  en  5  à  (j  jours  l'épidémie  la  plus  meurtrière  aura  épuisé  ses 
coups.  Dans  un  vitla^er  quelques  semaines  suftisent  à  sa  [mis'^ance  destructive. 
I  Dans  une  ville,  sa  durée  se  prolonge  de  6  mms  à  une  ou  plusieurs  années.  l*ans 
^■les  tlépartements,  répidémie  s*est  prolongée  14  mois  dans  la  Seine,  15  dans 
^KrOî»e.  Le  docteur  Tholo/an  {Gaz.  hehdom.^  187'i)  a  appelé  l'atlention  mr  ce 
^B  qu'il  le  plus  souvent  de  peu  précis  b  fixation  de  la  durée  des  épîdéttiies  de  cho* 
^Aléra.  En  embrassant  dans  uue  vue  compréliensîve  tous  les  eHets  du  mal,  depuis 
^Kles  premiers  débuts  jus(|u' au  derjiier  signe  d'activité,  il  est  arnvéà  montrer  coui- 
^■mcnt  se  sont  prolongées  les  épidéuiies  [u  incijjales  de  choléra.  Celle  de  Paris  a  ré^ué 
^■êu  Î852,  1855,  1854  cl  1855.  La  même  épidémie  a  eu  ta  même  durée  en  An^de- 
^K terre;  en  Allemagne,  ellp  s  est  juolongée  de  1851  à  1857;  dans  le  midi  de  la 
^■Fraiicet  eu  Italie,  en  Espagne,  de  1855  ù  1857.  La  deuxième  irrupl ion  épidé- 
^^roiqueest  considérée  par  le  même  auteur  comme  s'étaul  prolongée  de  I8i7  à 
1»61. 

Comiilution  épidcmitjue.     Ankifjonisme,     Épizooties,     En  1852,  beaucoup 
de  médecins  avaient  été  frappés  en  Europe  de  l'appariliou  d'un  certain  nombre 
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de  cas  de  choléra  avant  Pexplosion  de  répidémie.  Ce  que  nous  atons  dit  prccé- 
demment  de  la  dillQciilté  de  déterminer,  arec  prédsion,  lei  premien  a»  d  h 
source  yéritable  de  F  importation,  explique  ce  que  ces  faits  bien  o\meni%  cet,  en 
apparence,  d'inexplicable. 

On  a  cité,  en  particulier,  les  cas  qui  ont  été  obsenrés  à  Aaran,  en  1854,  à  Mir 
seille  (Didiot).  Le  docteur  Seux,  partisan  de  Timportalion,  Sfoue  que  le  Conitc 
médical  des  Bouches-du-Rhône  avait  constaté  un  cas  de  choléra  suivi  de  nori 
rapide  à  Marseille,  le  jour  même  où  le  premier  cas  était  reconnu  à  AlexatHlrie. 

A  Odessa,  quatre  cas  de  choléra,  dont  un  mortel,  furent  constatés  les  3, 5, 
4  mai  (Public  Health.  FAghtk  Rep.  App.,  p.  320). 

A  Londres,  un  cas  de  choléra  présentant  tous  les  cartctàres  dn  choléra  épidc- 
mique  fut  admis  en  juin  au  Guy*s  Hospital  (Public  UeaUh). 

A  Ancône,  le  choléra  n*a  pas  paru  importé.  A  Malte,  il  s*est  déclaré  en  m&K 
temps  qu'à  Alexandrie. 

Faut-il  admettre,  pour  expliquer  ces  faits,  que  le  choléra  ait  laissé,  aprcs  se» 
premières  invasions,  des  centres  de  génération  capables  de  réveiller  des  épidémie 
partielles,  sous  Tinfluence  mystérieuse  de  l'épidémie  générale  {  ou  que  i  appa- 
rition d*un  certain  nombre  de  cas  isolés  témoigne  du  développement  sponUméde 
la  maladie?  A  mon  sens,  il  est  plus  sage  de  ne  pas  renouveler  les discussioiis  dn 
autre  siècle  sur  Timportation,  a  Marseille,  de  la  peste  de  1720.  Que  le  navifeà 
capitaine  Ghataud  ait  été  ou  non  le  coupable,  ce  qui  est  incontestable,  cestqne, 
de  même  qu'une  plante  d'une  autre  contrée  n'a  jamais  levé  en  France  sans  qs 
sa  graine  y  ait  été  importée,  jamais  ni  la  peste  ni  le  choléra  n  ont  étendu  kin 
ravages  sur  l'Europe  avqnt  d'y  avoir  été  importés  une  première  fois. 

Comme  nous  l'avons  signalé  à  propos  des  influences  atmosphériques,  l'eiph- 
sion  épidémique  a  souvent  lieu  en  même  temps  dans  des  localiti's  assez  ôloi^néff 
l'une  de  l'autre.  Eu  1848,  le  choléra  se  déclara  le  même  jour  a  Grenoek,  Prertiu- 
Kirck,  Moiitkland,  Cambridge.  Dans  répidcmic  de  1864,  sur  2G  villes  et  com- 
munes avoisinant  Paris,  12  enregistrèrent  le  premier  cas  le  14  octobre,  unA^ 
plus  mauvais  jours  de  Paris  ;  5  le  18  ;  5  le  21. 

Les  premiers  cas  sont,  en  général,  les  plus  graves  :  l'épidémie  arrive  r3|•i^^ 
ment  à  son  point  culminant.  En  1852,  4  personnes  qui  demeuraient  dsm  do 
quartiei"s  différents  furent  atteintes  dans  la  journée  du  26  mars,  et  mounireut'n 
peu  d'heures.  Le  51  mars,  55  quartiers  sur  48  étaient  envahis  par  répidéniif. 
et,  dès  le  lendemain,  les  15  autres  cessaient  d'être  épargnés  (Blondel,  Hap^^rt 
cite) . 

Les  décès  à  domicile,  pendant  les  14  premiers  jours  d'avril,  s'élevèrent  de^* 
(1*"^  avril)  à  454  (le  14).  A  dater  du  11,  la  maladie  commença  i  décioitir 
(Blondel). 

1^  difficulté  d'assigner  un  début  ù  l'épidémie  subsiste  en  ce  qui  concerne  9^ 
fin;  l'épidémie  principale  laissant  après  elle  une  traînée  de  petites  explosi« 
lors(|ue  les  personnes  qui  avaient  fui  au  premier  danger,  reviennent  avant  q» 
l'iiifeclion  locale  se  soit  épuisée.  C'est  un  problème  ])Osé  et  non  résolu  que  ik 
savoir  si  la  ciiuse  du  choléra  peut  conserver  ses  propnétés  nocives  {tendant  uii 
certain  temps;  si  enfin  la  maladie  est  destinée  à  s'acclimater  en  Eurojw?  Ifwl- 
leiirs,  (le  môme  qu'une  atteinte  de  choléra  ne  conlère  qu'une  immunité  trc>- 
atléiiuée,  de  même  une  première  épidémie  ne  préserve  pas  d'une  seconde,  lor««p 
dans  sa  marche  décursive  une  nouvelle  importation  la  ramène  dans  une  mrO'- 
villc.  L'épidémie  s'y  produit  alors  avec  la  même  violence  sinon  avec  b  iDêoc 
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•  C«st  ce  qui  a  été  constalé  k  Vienne,  eu  \H7iij;  ù  liûrliu,  en  I8jU;  » 
Btttitsig,  à  Hambourg,  Lunebotirg  et  Lubcck,  eo  1850. 

Lu  cboléra,  qui  a  régné  à  Ce|lau  en  même  lemps  que  1  a  variole,  à  Couslaiili* 

nople  avec  la  peste,  à  Paris  avec   h  grippe,   ne  rei-oun;iît  aucune  immiuûlù 

pathologique,  et  paraît  plutôt  rnlre  tïisparaïlre  momwiianément  ou  même  ponr 

lin  tentps  assez  loug  de^  affrctions  cntlénio-épidémiques.  En  Suètlp,  M:»^^nus  Hn^i 

à  constaté  qtrapièiî  répidémte  de  cliolér.i  île  f85i|  les  fievrt's  iiitertiiitteiilos  t\m 

Htfticut  endémcH:pitiémiques  ne  di^parureut  pas  camplétenient,  mais  ne  se  mon- 

^Ucut  plus  qu'à  l'ctal  sporadi<|ue,  sans  gravité  et  saus   lésioixs    consécutivejt 

I  (Xagnuâ  JIuss,  Uelfer  die  endemhchen  Krankheitm  Schwedem,  Bromeii,  i84a)* 

Peudaut    répidémie  de   1854,  a  Blidah,  les  aeeès  penucieujc   avaient  ee&iâ 

(Laveran,  votj,  Awtm,).  On  a  signalé»  en  opjwjsition  de  ces  pi'enii ers  faits,  Tappa- 

rîtion  eilraordinaire  de  lièvres  intermittentes  au  début  de  lepidémic,  à  Vienne, 

en  tHol  ;  à  Miinictu  eu  IKrM  rt  JHa4  (Gieti);  à  Berlin,  en  1816  ;  enlin  à  Gon* 

tUîitinftple,  en  iHit)  (Uiegler). 

Eu  Moravie  et  en  Russie,  au  contraire,  on  constata  leur  disparition  subite  comme 
tigue  initial  de  répidémie. 

La  snetle  a  été  étudiée  dans  ses  rapports  avec  le  cïiolera  par  Reveillé*i*arise 
(Cû5.  met/..  i8i9).  Foncart,  Burquoy,  Golsou,  En  laissant  de  coté  ce  qu*on  a 
appelé  choléra  sudoral  (voy.  Diagnostic)^  il  ressort  des  recbcrclïCî^  des  médecins 
qui  ont  étudié  comparativement  les  deux  épidémies,  qu'elles  n'ont  juuiais  régné 
simultanément  avec  la  même  violence;  que  dans  les  communes  où  le  chuléru  a 
régné  avec  violence,  on  n  ;i  |*as  vu  un  seul  cas  de  snetle;  que  lorf^quc  la  suette  a 
commencé  à  régner,  c'est  presque  toujours  à  la  tin  de  répidémîe  de  clmléia  ;  que 
les  communes  oii  les  deuï  épidémies  existaient  simultanément,  elles  n  onl 
atteint  simultanément  ou  successivement  la  même  perifonne. 
ne  la  suelle  et  h  cboléra  régnaient  ensemble  iins  une  même  commune, 
uette  était  toujours  exempte  des  complications  graves  qui  l'ont  rendue  si  jiicur* 
rc,  d'où  il  est  permis  de  conclure  que»  lorsque  les  dcui  épidémies  paraïust-ul 
ir  en  même  temps,  on  confojid  dans  unedéiujminalion  commune  une  maLubû 
nninee.  la  suette,  et  des  accidents  causés  linil  [»ar  la  «  raiute.  soit  pr  la  oon* 
«tilution  njédicale  du  choléra  (Bucqnoy,  (laz.  mêd,,  1850,  p,  lu*\). 

tt^piionties.     Un  phénomène  remarquable  et  qui  mérite  contiruiition,  t*est 
bignement  des  oiseaux  des  loc;ilrté-s  atteintes.  Les  nmineaux,  les  hirondellej, 
corbeaux  ne  reviennent  dans  les  villes  qu'après  la  terminaison  de  répidémie, 
Lb  fait  a  été  constaté  à  S:iint-l*clerslKinrg,  en  1848,  par  Mnller;  à  Biga,  par 
isprunîï;  en  Wcslphalie,  en  Allemagne,  en  France  et  en  Italie  (6ei5.  hthd,^ 
155,  p.  110). 

[Suivant  d'autres   témoignages,   la  cause    du  cboléra  frapperait,  à   côté  do 

Diunie,  un  grand  nombre  dVspec^es  animales.  Aux  Indes,  on  a  partirulièrement 

aie  les  chèvres  et  les  cliamean\;  k  Taganrog,  les  cbicns  et  les  volailles. 

P»Cirère«t  Hilivié,  en  1853.  ont  liké  leur  attention  sur  une  mortabté  considé^ 

»  des  poules,  notamment  à  Clioisy.  M.  f.lérnenl  lïelorme  a  l'ail  des  rf!!marqual 

^IRie  ipizootie  qui  aurait  frappé  les  poissons  de  la  vallée  d'Arp;i]on, 

Pembïit  répidémie  de  1859,  des  porcs,  ,qui  avaient  avalé  le»   déjections  de 

ab  campés  près  de  Mascara,  furent  atteints  par  l'épidémie.  Il  ist  n^rtttlaldû 

fati  moment  où  Tattenlion  est  dirigée  sur  Textension  des  éfûdémiet  et  cbûMn 

Itt  méphilisme  dont  les  déjections  df»^  maladei  paraissent  être  te  fojer  prin* 

iil,  la  médecine  vétérinaire  ne  permette  pas  do  distinguer  cir  qu'il  y  a  dd 
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nominal  dans  Tapplication  du  mot  choléra  aux  épizooties  des  espaces  animales,  tt 
ce  qu'il  y  a  de  yrai  dans  le  témoignage  des  personnes  qui  ont  vu  succomber  des 
animaux  après  Tingestion  de  matières  prorenant  des  malades. 

STATISTIQUE  DES  ËPIDÊUES. 

FRANGE. 


SOURCES 

HOMBRB 

MALADBS 

NOMBRK 

MOkTS 

FOPdJkTIOH. 

Dn 

soa  1000 

DBS           j 

sca  1000 

■MTft 

ET   DATIt  DBS  tfPIDiMlBS. 

MALàDBS. 

■ABITABTS. 

MOBTS.       { 

■  ABITABTS. 

aIOO 

MaIaHI. 

DocumcnU  statistiques  et  ad- 

épidémies    de    choléra    de 

1854.  publiés  par  S.  Exe.  le 

MiDistre  de  ragrieulture  et 

1832  &  1835  

55  000  000 

» 

• 

lU  716 

3.66 

• 

1848  i  1849 

• 

» 

• 

110  100 

3.18 

a 

1854  &  1855 

» 

» 

» 

143  478 

i.OO 

• 

1865  à  1866  

» 

> 

» 

U661 

0.4 

t 

STATISTIQUE  DES  ËPIDËMIES. 

pÉPARTEMElfT  Dl   U  8BIHI. 


SOURCES 

ET  DATES  DBS  ÉPIDÉMIES. 

POPOUTION. 

HOMBEB 

DBS 

MALADES. 

MALADES 
SUR  1000 

RABITAJrrS, 

Homax 

DBS 

■cars. 

MORTS     !•*"" 

Mi 

«OR  1  000        «0«» 

MABITA^T.-    ^^^ 

183i 

««4  962 
1  351  304 
1  304  348 

» 

B 

» 

21  r>8 

23  877 
11  520 

23:41 

17.06 
8.26 

Ig49 

185Ô-1851   

STATISTIQUE  DES  ÉPU)ÉMIES. 

ANGLKTERRR. 


SOURCES 

NOMBRE 

MALADES 

NOMBRE 

■0«T> 

Hl 

POPOLATlOïf. 

DES 

SOR  1000 

DES 

scR  Kl»  r  »tf> 

ET  DATES  DES  iPlD<MIES. 

MALADE». 

HABITANTS 

MORTS. 

•    aI« 

■ARlTANn.^^,,^ 

18:>1  k  i«3:i 

1831  à  IHIU  

20  066  224 

71   606 

• 

LONDRES. 

• 

16  437 
72  180 

O.T            '    1   i 

1831  à  1832  

1818  ù  IHi»  

!8.kl 

1  681  641 

2  206  076 
2  362  ÎW 
2  364  (100 

14  141 

30  000 

• 
» 

» 

B 
• 

6  729 
14  601 
40  280 

5  518 

4.0           •   /    1 
6.6      1    •   /    1 
17  8          •Il 

IW^) 

11. a                 1      I 
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EAPPORT 

ROHBRC 

MALADES 

2I0MMIE 

MOETS 

:es 

DES 

P0PUUT10.*<. 

DES 

8UK  1000 

DBS 

SUE  1000 

MOETS 

ÉriOÉMIES. 

MALADES. 

■ABITÀ2ITS. 

HOETS. 

■ABITARTt. 

A   100 
MAUDBS. 

120  000 

» 

» 

12  000 

100 

» 

10  000 

72 

7 

» 

» 

* 

iiOM 

4865 

2306 

18 

B 

m 

417  i85 

2407 

1  595 

3.5 

66 

,• 

ii7  483 

1400 

3.1 

040 

2 

64 

) 

447  483 

1  187- 

7  011 

1.5 

60 

75  000 

1  500 

493 

7 

50  981 

1  501 

773 

15 

iai952 

3966 

3028 

16 

nn) 

85ii2 

2  761 

32 

1274 

15 

46 

1865 

900  000 

> 

12  000 

13 

ika)  1855  .  . 

155  143 

7  219 

55 

4  737 

36 

65 

1859.   ..   . 

66  800 

773 

405 

6 

» 

518 

224 

> 

13  000 

» 

643 

49 

12i900 

4  135 

2  187 

17 

66  000 

92 

1.4 

50 

0.8 

juinlKo-i  .   . 

190  000 

5  518 

35 

2236 

18 

52 

15  000 

203 

145 

20 

5 

13  000 

» 

1  946 

149 

■ 

2400 

1  194 

» 

49 

15  000 

a 

3000 

200 

n  Kasclbcrg) 

» 

3580 

2356 

» 

65.9 

101  710 

4330 

2  582 

25 

» 

• 

163 

• 

» 

» 

160 

» 

117  977 

2300 

1  479 

« 

60  62 

203 

145 

.  « 

» 

» 

2869 

■ 

» 

5000 

2000 

» 

I8i8 

16  000 

2000 

125 

9H0 

61 

50 

Suc)  .... 

• 

* 

2  1» 

■ 

Î7  173 

772 

49^ 

19 

400  OUO 

16  218 

825 

2 

4,9.8 

1 

eouoo 

8566 

34 

4680 

18 

.54 

k)  1856  .   .  . 

152  615 

1  761 

802 

(» 

45 

^)^)i 

1  019 

492 

19 

.    » 

118  000 

236 

109 

0.9 

» 

18  OUO 

1  S40 

525 

10 

3î> 

(Ke-^er).   .    . 

15  000 

293 

19 

149 

9 

30 

lîBsor).  .   .  . 

155  143 

7  219 

55 

4  737 

36 

.63 

■g  (Von  Uub- 

53ÎÎ40 

29  126 

» 

15  814 

28 

54.3 

532  240 

29  126 

» 

12  228 

23 

» 

1  iMùUer)  .  . 

50  0()0 

7  000 

140 

2000 

40 

28.6 

100  000 

3  500 

» 

2500 

25 

» 

îr>  ()Oo 

7  889 

» 

3  278 

35 

41 

(Wbtraud).  . 
c  O'E^piiip)  . 

133  r>6i 

1  356 

» 

767 

• 

56 

fr>  m) 

436 

8.1 

t46 

4.6 

56.4 

ikc) 

33»  000 

4362 

13 

2  188 

6.5 

■iO 

.mullnr).   .   . 

330  000 

7  833 

24 

2  18!) 

6.5 

» 

ininii|ue)  .  . 

33  84»» 
m  9.17 

a 

» 
» 

1  682 
765 

4.8 
14 

■ 
• 

:ki  ii]0 

• 

> 

2  619 

47 

» 

:cD'E>pinc).. 

48  802 

216 

4.4 

114 

2.3 

53 

79H 
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STATISTIQUE  DES  ÉPIDÉMIES, 
coimiiis  raiMCiFALis. 


SOURCES 

Et  DATES  DBS  inOÉMliS. 


Angleterre  1848 

Autriche  1848-49,  pour  99  lo- 
calités comprenant  .... 

Autriche  1855 

Daviére  août  1836  (Dietcrick). 

navière  1854  (Von  Gielt)  .   .  . 

nolinque  1832  et  1833 .... 

1848  et  1849 

1866 

Duché  de  Brunswick  1852  .  . 

Danemark  1853  (Brieka)  .   .  . 

Kgypte  1848  (llaîser) 

Espagne  et  Portugal  18:>5- 
1856 

France 

Gallicie  1848  (Haîser) .... 

lloUamIe  1866  (Caumhaner). . 

Italie  1865  (Maestri) 

Norwége  1853 

1859 

1805 

Prusse  1831 


t8:.2. 


Suwle,  rapport  «le    Wi.slran»! 

«le  I8:i6 

1857 

18;» 

18:^0 

IWK) J» 

Total 

Iius>ii>  (Von  Hulibcnet)  .  .  . 
(ilini>l.'-reWle1Hl7à  1Hl«,>ta- 

listiquc  par  nu>enil>(*xg  .    . 


20  066  221 

148  812 

28  000  000 

4  823  606 

4  823  606 

4  981  457 

id. 

» 

58  000 

1  732  115 

2  5UO00O 

15  151  677 

» 
4  507  470 
■ 

3  677  917 
1  701  478 

Id. 

» 
<;  081  -106 
0  110  l'tGS 


5  8*i0  720 


5  8:k0  7-ii» 
12  000  000 


ROmKE 

MAUDBS 

DES 

svD  1000 

Maudis. 

■AHTAim. 

» 

• 

3  478 

23 

690  477 

t5.7 

2626 

•   14  871 

» 

»  • 

* 

62  899 

» 

7  719 

» 

829  189 

» 

72  180 

1  097 

274  324 

1  2S1 

7  370 

79a4 

«074 

32  802 

1  017 

4  717 

5S0O 


236  744 

moyenne  des  épidémies. 

42  746 


12  901 

2448 

84 

48 

50  023 

io:vio 

27  i 
597 
707 

832 
» 
5  784 
5  (UO 


»im  1000 

■AllTAni. 


107  990 

* 

«5  577 

6.4 

5  791 

14 

125 

69 

.M  811 

7.70 

68  .151 

7.îiO 

525 

7  :aî 

1  ôt^O 

1  <»7 

» 

11  081 

2.8 

eoooo 

20 

• 

» 

1  000  000 


•7 
f 

«.« 
1.05 
i.ê 

n 

18 
t6 
S6.5 
S.8 

13 

2.71 
9 

5.5 
S.5 
4.$ 


1.42 
4.42 


1.50 
Kl 


SI 
41  .S 


f] 
64 


57.6 
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pATiiot.or.iE.  Ktioi.ogie.  La  cause  du  choléra,  comme  celle  de  la  fièvre  jauee 
cl  <lu  typhus,  ost  {ihi»  .icccssiblc  aux  vues  de  Tesprit  que  saisis^alile  par  la 
iicns.  Plus  siihtiic  que  les  gaz,  elle  peut,  comme  les  odeurs,  se  difruser  dutf 
Pair,  dans  l'eau,  dans  les  corps  poreux,  et  imprégner  de  son  méptiitisme  nm 
(hambre,  un  hôpital,  un  vaisseau,  un  camp,  une  ville  tout  entière  ;  se  dissiper 
nqiidementà  Pair  libre,  ou  se  conserver  plusieurs  semaines  à  Tabri  deum  emr 
tact. 

Tandis  (pie  les  causes  de  la  fièvre  jaune  et  des  maladies  des  marais  sont  îolr- 
Pilles  an  sol,  le  germe  du  choléra  ne  peut  se  développer  spontanément  tn 
dehors  de  l'or^^.inisme  ipii,  en  le  régénérant,  devient  l'agent  principal  de  sa  fir^v 
I  agalion  et  de  sa  dilTusion  épidémiqne.  liCs  conditions  extérieures  însufBsaiittS 
pour  Fengendrcr,  pai-aisscnt  cei)endant  nécessaires  à  son  développement,  comax 
roxyiiène  extérieur  est  nécessaire  à  Tcclosion  de  l'œuf  des  enlozoaires,  ou  i  •  J 
tianst'ormation  en  acide  butyrique  des  acides  organiques  ueutres  du  beurre iUi«^ 
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Treul).  La  transmission  du  choléra  n*a  pu  jusqu'à  ce  jour  être  nettement  attribu  ^ 
aux  propriétés  organoleptiques  d*une  substance  élaborée  par  la  succession  régu- 
lière d'actes  spontanés  particuliers  aux  maladies  virulentes.  Elle  paraît  dépendre 
plutôt  de  (acteurs  animés  qui  trouvent  dans  l'organisme  liumain  le  foyer  de  leur 
multiplication  indéfinie,  et  le  milieu  le  plus  capable  à  révéler  leur  existence. 
S'il  était  permis  de  donner  à  ces  vues  de  l'esprit  une  forme  plus  concrète,  je 
dirais  que  la  cause  du  choléra  ressemble  aux  ferments  qui,  lorsqu'ils  rencontrent 
le  milieu  où  ils  peuvent  vivre  et  se  multiplier,  provoquent  les  échanges  molécu- 
laires les  plus  remarquables  et  donnent  naissance  aux  produits  les  plus  éner- 
giques. 

Avant  d'examiner  les  hypothèses  et  les  expérimentations  conçues  dans  la  pen- 
sée de  déterminer  le  mode  de  transmissibilité  du  choléra,  nous  devons  rappeler 
brièvement  que,  pour  beaucoup  de  médecins,  l'explosion,  la  diffusion  presque 
subite  de  ses  épidémies  dépassent  la  puissance  de  la  contagion,  et  supposent 
l*existence  d'une  influence  aussi  généralisée  que  les  fléaux  qu'elle  a  engendrés. 
(Test  le  point  de  vue  où  se  sont  placés  les  premiers  historiens  des  épidémies  de 
l'antiquité.  De  même  en  effet  qu'Hippocrate  avait  circonscrit  dans  le  cadre 
naturel  des  saisons  de  l'année  le  retour  périodi([ue  des  affections  régulières» 
Thucydide,  Diodore  de  Sicile,  obéissant  au  même  ordre  d'idées,  durent,  pour 
ea^iquer  l'apparition  de  maladies  nouvelles  extraordinaires  les  attribuer  à  de 
grandes  perturbations  cosmiques  :  les  tremblements  de  terre,  l'éruption  de  vol- 
cans, les  orages,  les  brouillards.  Les  partisans  de  cette  tradition,  Jo/in^^on,  Schnur^ 
rety  PauvjeU  ont  interrogé  avec  patience  tous  les  grands  phénomènes  naturels 
qui  avaient  précédé  l'épidémie  de  i  81 7;  ont  demandé  à  l'électricité  (Annesley, 
Orlon),  au  magnétisme  (Lawson,  Rq)ort  for  the  year  1866,  Army  Med. 
Départ.  London,  1868)  de  rendre  compte  d'une  maladie  trop  persistante  dans 
sa  durée  générale,  trop  lente  dans  sa  propagation  pour  pouvoir  être  rapportée 
aux  perturbations  nécessairement  accidentelles  et  passagères  des  grandes  lois  du 
monde  tellurique  et  atmosphérique.  Suivant  H.  l'inspecteur  général  Lawson,  de 
même  qu'on  consbte  des  fluctuations  régulières  dans  l'acaoissement  épidémie 
que  des  fièvres,  qunnd  on  en  suit  la  progression  d'une  station  à  une  autre  ;  de 
même  la  mortalité  et  Tépidémicité  du  choléra  présentent  des  périodes  régulières 
d'accroissement  et  de  déclin,  dont  les  ondulations  suivent  régulièrement  celles 
qui  sont  particulières  aux  maladies  fébriles.  Lorsque  le  choléra  existe  dans  une 
localité,  il  se  produit  en  même  temps  dans  d'autres,  situées  quehjucfois  à  de 
grandes  distances,  mais  placées  sur  la  même  ligne  d'incliiiaisofi  magnétique.  11  y 
aurait  d'ailleurs  alternance  entre  la  vague  fébrigène  et  la  vague  cholérique,  de 
sorte  que  les  localités  dans  lesquelles  la  vague  fébrigène  signale  les  épidémies 
de  fièvre  dans  les  années  impaires,  souffrent  du  choléra  dans  les  années  paires. 
Ainsi,  dans  la  zone  qui  commence  à  la  ligne  isocline  55  nord,  zone  qui  ressent 
l'effet  de  la  vague  fébrigène  dans  l'année  paire,  le  choléra  se  produit  dans  l'année 
impaire  :  en  Portugal  et  en  Espagne  en  1853,  et  au  commencement  de  la 
même  année  à  la  Havane  ;  à  Marseille  en  1855  et  1857. 

Dans  la  zone  voisine,  commençant  à  l:i  ligne  isocline  70  nord,  c'est  au  con> 
traire  dans  l'aimée  paire  que  se  manifeste  l'épidémie  (Londres,  Paris,  Québec, 
1853,  1854,  1848). 

Nous  n'avons  ps  voulu  passer  sous  silence  une  conception  qui,  à  défaut  de 
Inisc  réelle,  se  présente  au  moins  avec  une  certaine  apparence  de  ^^vvAfc\«\ 
la  dilVéreiict'  àett  vues  p/oh/c-ïialiqnes  sur  l'ozone,  cl  4\\  ^^w  Au  ^\\fe^  ^'W^ 
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observations  météorologiques,  signalant  soit  le  calme  de  l'atmosphère,  soit  m 
état  hygrométrique  plus  accusé  (Âugust,  de  Berlin,  1832)«  commissioD  du  àê- 
léra  de  Paris,  1832  (Armand  Jobert,  1865). 

La  transmissibilité  du  choléra,  méconnue  en  1832,  sous  rimprenon  de  li 
terreur  et  de  la  stupéfaction  causées  par  l'invasion  subite  des  cas  graves,  el  h 
diiïusion  rapide  de  Tépidémie,  a  été  prouvée  dans  les  épidémies  suiviotes  pv 
deux  ordres  de  faits  :  le  premier,  c'est  qu'on  ne  voit  jamais  le  choléra  en  Evôp 
sans  qu'il  ait  été  signalé  comme  ayant  lait  irruption  en  dehors  de  son  foyer  ori- 
ginel ;  le  second,  c*est  que  dans  les  petites  localités  où  il  est  possiUe  de  suiTre 
la  transmission  de  maison  à  maison,  on  constate  le  plus  souvent  que  la  maUdie 
a  été  importée  par  des  communications  avec  des  localités  primitivemeot  infec- 
tées. Le  fait  de  la  contagion  du  choléra  admis,  surgissent  les  questions  de  Sivair 
si  la  transmissibilité  est  seulement  un  attribut  accidentel  surajouté,  ou  m  die 
est  essentielle  au  choléra  comme  à  la  rage?  Quelle  est  sa  puissance  comparée  à 
celle  de  la  contagiosité  d'autres  maladies  ?  Enfin  quel  est  son  mode  de  trwumih 
sion  ?  On  peut  en  effet  attribuer  la  contagion  à  des  microzoaires,  à  uo  vims,  on 
enfin  à  un  miasme  exhalé  directement  des  personnes  malades,  comme  cehii  èi 
typhus  ou  de  la  peste,  ou  de  leurs  évacuations  soumises  à  l'influence  de  l'eau,  tk 
l'air  et  de  la  chaleur. 

Depuis  Leeuwenhoeck,  on  avait  signalé  fréquemment  la  présence  de  vibrions 
dans  la  matière  de  la  diarrhée.  M.  Pouchet,  en  1849,  les  trouva  en  abondanoedas 
les  selles  des  cholériques  ;  mais  il  n  y  a  rien  là  de  spécifique  non  plus  que  dans  Teiii- 
teiice  d'un  assez  grand  nombre  de  cercomonas  (Davaine).  Le  docteur  Emst  Hallier 
(ouvr.  cité)  crut  avoir  saisi  la  cpuse  du  choléra  pendant  l'épidémie  de  Berlin 
en  18G7,  en  trouvant  dans  les  selles  des  malades  un  champignon  du  genre  Iro- 
cystis  qui  n'a  jamais  été  rcncoiilrc  dans  la  nature  et  qui  paraît  spécial  à  l'intestiu 
de  riiomnie.  M.  Hallier  remarque  que  le  tilletia,  qui  fait  partie  des  phases  succes- 
sives du  développemeuL  de  ce  champignon,  ne  se  rencontre  que  sur  le  blé, 
végétal  d'origine  orientale  et  que  très-probablement  Turocystis  doit  exister  dans 
riude  sur  quelque  graminéc.  Il  rappelle  que  le  choléra,  avant  d'atteindre  I  Eu- 
rope, a  coïncidé  dans  l'Inde  avec  une  maladie  particulière  du  riz  (LiterarUche 
Blœlter  (1er  Bœrsenhalle,  Hambourg,  IS'iG).  En  arrosant  des  graines  de  nz 
pendant  leur  germination  avec  des  déjections  cholériques,  il  a  trouvé  les  cellul»s 
superficielles  de  la  jeune  plante  traversées  par  les  filaments  d'un  mycélium  fl 
renfennant  des  cryptococcus,  le  développement  de  Turocystis  occulta  (Piab.- 
détermine  de  même* dans  les  céréales  eu  germination  la  formation  de  cryptococcu*. 

M.  Hallier  a  essayé  inutilement  de  fournir  la  preuve  expérimentale  de  U 
(rau2^missiou  de  Turocystis,  en  faisant  ingérer  à  des  singes  les  déjections  clioié- 
ri(|ues.  Ses  assertions  conservent  donc  jusqu'à  ce  jour,  un  caractère  purcnwiU 
liypolhétiqne. 

J.-M.  Klob  (Élude  anatomO'pathologique  sur  la  nature  du  processus  Me- 
ruine.  Leipsik,  1807)  a  été  frappé  de  la  quantité  de  spores  de  champignons  qui 
existent  dans  le  tube  digestif  des  cholériques,  il  ne  se  prononce  pas  «ir  IViiv 
tence  d'espèces  particulières  au  choléra,  cependant  il  croit  que  leur  dévelrt|»|>r- 
nient  est  intimement  lié  a^i  processus  cholérique. 

Sans  ajouter  plus  d'importance  qu'elles  n'en  méritent  à  des  pro|K)sitioi)s  éuV 
logi(iues  sans  fondement  expérimentil,  il  importe  cependant  de  montrer  l'honr»»: 
(pi*elles  ouvrent  à  de  nouvelles  recherches  et  ce  qu'elles  peuvent  sn>cilerd' 
tiavaux  utiles. 
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L'idée  de  rechercher  si  I^  li(|uides  provenant  de  malades  alteiiils  du  choléra, 
ont  la  propriété  de  proviK|uer  les  orgarnsnies  sains  à  concevoir  une  mubdie  de 
mémo  nature,  a  été  l'occasion  de  nombreuses  eipéricnces,  En  1831,  M.  Gnpii, 
1  Varsovie,  a  fait  ingérer  sans  résultat  des  nmticres  provenant  des  malades  à  de^ 
ipins,  a  des  poulets  (Com//.  rend,  de  fAcud,  des  lîcienfes,  1806)  ;  Namias, 
IS'iC,  a  inoculé  sans  succè::  du  SLing  cholériL[ue  à  des  bpins«  Ma^eudie  n'a 
pas  été  phis  heureyi  en  injectant  du  sang  dam  les  veines  d'un  duËii,  ni  Laudcr 

fndsay  (185V)  ;  Acland,  (\^b\),  ni  enfui  Mcyer  (Arch.  de    Virchow,  IV,  \Sbi) 
I  faisant  ingérer  deis  selles  cholériques  fraîches. 
Dans  la  deruièie   épidémie,   ces  expériences  ont  été  reprises  sans  phi  s  de 
suttaL 

Guttmann  (Hccherches   sur  reliohgie*  du  choiera  Uerliner  klin.  Wochen* 
■trilïy  18(î7«  n*"  6,  7,  8),  ayant  fiiit  absoiher,  &oit  par  ittjcction  forcée  dans 
fiîstoniac,  soit  par  injection  cutanée  répétée,  des  déjections  rizilormes  ûllrées, 
emment  recueillies  ou  conservées  depuis  deui  ou  Liuis  jours,  a  constalb  que  les 
éjections  des  cholériques^  filtrées  ou  non  rdliées,  haiclies  ou  altérée^s,  causent 
mort  clieï  le  chien  et  le  lapin,  sans  produire   les  synqjttjuies  particohcj-s  au 
bolérj  et  sans  provoquer  les  lésions  qui  le  caraetéiisenl  anutuniiqueiitunL 
Sï*  C!i.   Le;^ros  et  L.   Goujon  {Journal  de  tanatoime  et  de  la  phtfsiohgie^ 
0,    1 860)   ont  constaté  que  l'inocubtion  du  sérum  et  des  déjections  rliuléri- 
iies  ne  produit  aucun  accident  caractéiistiqiie,  L'iit;4e4>tioji  de  doses  ériojuics  du 
K|ujde  spéullquc  duuâ  Testomac,  ou  i'injeclion  dans  les   veines  ou  lu  tracliée- 
rt^'re  d'une  certaine  quantité  de  sérum  ou  de  déjections,  détermine  des  accid^-nts 
>lériqucs  qui;  ks  auteurs  ont  jtrovo<iucs  d'ailleurs  également  en  snhstituaul  ju 
Iquide  spéci fi i| ne  de  la  dia stase  végétale,  ce  tpii  ôte  aux  expériences  précédentes 
âute  portée  au  point  de  vue  de  la  spécilicité  de  ragent  inoculé. 

M.  l^spague  a  oLtetiu  égalemciil   un  résultat  cumplétenient  négatif  sur  un 
bien  épagneul  robuste,  anquci  tl  avait  fait   ingérer  i'iO  grammes  de  niatii-rcs 
Blcslinale^  rrjti formes,  h'auimal  sortit  intact  de  cette  épreuve  {Gaz,  hebd.^  1867, 
€95). 
Enfin,  Sncllen  et  Miller  {Essais  de  Irammission  aiix  animaux,  in  Nedcrnl. 

Ï'chiv  wn  Gences-en-natuurkunde,  18G7)  sont  arrivés  aux  mêmes  résultats  tiéga- 
5»  en  variant  lc>  jimcédés  d'espérijuentation,  el  eu  faisant  [lorler  les  evpéricnces 
r  les  espèces  animales  les  plus  diOerentes  :  porcs,  cbiens,  singes,  lapins,  pou* 
»,   pigeons,  grenouilles. 

Si  le  clioléra  n'est  pas  inoculablci  comme  la  variole  et  la  syphilis,   a-t-il  pour 

Tet  de  ciéer  autour  des  malades,  comme  la  peste  et  le  typlim»,  une  iilmospbère 

pépintique,  principal  agent  de  la  transmission?  Ici  viennent  se  placer  les  faits 

légatifs  sur  lesquels  se  fondent  les  adversaires  de  la  contagion.  Des  peiattinies 

liucî*  ont  couché  impunément  avec  des  malades;  des  nourrices  malades  n'ont 

icomumnii]ué  la  maladie  à  leur  nourrisson;  risolement  des  malades  n^a  pas 

à  l'intérieur  d'un  hôpital  rextension  île  Tépidémie.  A    Iknicn,   où  les 

iladesii'out  pa^  été  isolés,  il  n*y  a  pas  eu  un  cas  intérieur  (Leudet,   l'niun 

f.,  1806,  p,  i'iri);à  riiojHtal  Lniboisière,  oii  l'isolement  a  été  cûin[ilet»  le 

Dmbie  de^  cas  intérieurs  s'est  élevé â  20  p.  lljO;  a  Sainl-Ank>iiic,  tiu  il  n*a  pn 

re  pratiqué  quiucomplétcmeul,  d   a  été  de  2  p.  4t)();  à  riiùpiUil  Cocliin  cnlin. 

Dur  258  malades  venus  du  deliors,  il  n'y  a  pas  eu  un  seul  cas  i[Ltérienr,  hieu 

Je  le»  nralades  ne  lussent  pas  isolés. 

Acceptant  les  laits  précédents  comme  une  preuve  des  degrés  dillérents  de  la 
tjnî.  XVJ.  \A 
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contagiosité  des  maladies,  n'en  exagérons  pas  la  portée  jusqu'à  négliger  ks 
observations  délicates  qui  permettent  de  concilier  des  contradictions  plus  appa- 
rentes que  réelles.  M.  Ndnat  (Union  me(i.,i865,  p.  283)  est  arrÎTé  par  renju 
de  fumigations  chlorées  à  ce  résultat  remarquable  que,  tandis  que,  dans  fa 
autres  services,  les  cas  intérieurs  étaient  de  i  pour  deux  cas  extérieurs,  dan 
son  service,  ils  n'étaient  pas  plus  nombreux  que  dans  les  salles  de  chirurgie. 
M.  StoufÛet  (Thèse  citée,  Paris,  186G)  a  constaté  que,  dans  le  choléra  ooniBe 
dans  la  peste,  c'est  le  séjour  prolongé  qui  crée  le  danger  de  la  contagion.  La 
femmes,  les  mères  des  malades  lui  ont  fourni  la  proportion  la  plus  élevée  de 
personnes  atteintes  à  la  suite  des  rapports  avec  les  malades.  Un  dernier  tût 
d'une  grande  importance,  au  point  de^  vue  de  la  transmissibilité  de  la  maladie 
par  un  halitus  gazeux,  est  l'expérimentation  tentée  par  HM.  Legros  et  Goojoa 
au  moyen  d'un  liquide  obtenu  par  condensation,  dans  l'atmosphère  d*une  salie. 
L'injection  de  cette  substance  dans  les  veines  et  la  trachée-artère  aurait  provoqué 
les  symptômes  du  mal  indien  (Mémoire  cite'). 

Eu  admettant  d'ailleurs  que  les  expériences  précédentes  doivent  être  tpk' 
ment  considérées  comme  négatives,  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure  qaH 
n'existe  autour  des  malades  et  dans  les  produits  excrétés,  ni  effluve  délétère, 
ni  miasme,  ni  virus,  avant  d*avoir  examiné  les  produits  excrétés  non-seuleoent 
à  l'état  frais,  mais  encore  après  qu^ils  auraient  été  soumis  à  l'influence  de  Tiir, 
de  l'eau,  de  la  chaleur  (Chevreul,  Comp.  rend,  de  VAcad.  des  sciences,  Yui 
chimiques  sur  le  choléra,  6  nov.  et  li  déc.  1865) ,  ou  mélangés  avec  des  matiè- 
res organiques.  Le  professeur  Tiersch,  de  Munich  (Comp.  rend,  de  VAcad,  éa 
sciences,  t.  LXI,  p.  1053,  et  t.  LXIII,  p.  992),  a  fait  des  expériencei  à  ce  poiit 
de  vue.  Il  a  mêlé,  à  la  nourriture  d'un  certain  nombre  de  souris,  de  petits  mm* 
ceaux de  papier  à  filtre;  trempes  dans  le  liquida  intestinal  puis  dessëclii^.  Le 
papier  était  tantôt  imbibé  de  liquide  frais,  tantôt  de  liquide  rejeté  depuis  >a 
jours  et  conservé  à  la  température  de  10  degrés.  lOi  souris  ont  été  soumise  j 
rexporience.  Celles  qui  ont  avalé  le  papier  imprégné  de  déjections  fraîcbes. 
n'ont  offert  aucun  symplôme  morbide.  Sur  les  54  qui  avaient  avalé  des  déjeo 
tions  anciennes  de  trois  à  neuf  jours,  50  devinrent  malades  et  13  moururent. 

Pellarin  (Bulletin  de  VAcad,  de  meW^ciVi^,  1850,  t.  XIV,  p.  liU,  {\:^fi 
t.  XV),  Pettenkofer  (Recherches  et  considérations  sur  le  mode  de  propagaiim 
du  choléra,  Munich,  1855,  id.  sur  Vétiologie  du  choléra,  1859),  Iklbriick'if 
'choléra  dans  la  prison  de  Ualle,  i85G),  II.  W.  Aciand  (Mémoires  sur  le  choUrt 
Oxfoid,  1851),  ont  établi  que  la  transmission  du  choléra  avait  le  plus  souvent 
pour  agent  principal  les  déjections  cholériques  plus  ou  moins  altérées  parleur 
mélunge  avec  des  matières  organiques.  Pellarin  a  attribué  aux  déjections  coo^ 
servécs  dans  des  baquets,  les  ravages  du  choléra  dans  les  dortoirs  du  bagne  de 
Urcst.  Petlenkorer  a  rapporté  le  fait  singulier  de  la  diffusion  épidémique,  dam 
2  V2  maisons  de  Munich  par  255  gardiens  du  palais  de  Texposition,  atteints  de 
cholérinc  a  dilfcrents  degrés.  C'est  |)ar  l'intermédiaire  de  riufection  des  fosse 
a'ou  peut  expliquer  le  développement  du  choléra  sur  205  détenus  atteints  et 
2i  heures  dans  la  prison  de  Massachusetts,  après  l'arrivée  d'un  pri9oniû:t 
malade  dont  les  autres  étaient  complètement  séparés  (Hirsch)  ;  ainsi  qiie  Ivs 
ravages  de  Tépidéniie  dans  quelques  prisons  cellulaires  :  les  fosses  étant  ea 
counnunicatioii  avec  chaque  cellule  par  l'ouverture  du  siège  sur  lequel  ^i-Mtii 
Je  prisonnier,  l^ans  V é\V\iê\\\\e  vVw  v:;à\\\y  vUv  Kisss  M.  le  docteur  Pauly  a\jital:n- 
bue  aux  déjection*  de^     v\\o\iî\\v\\\vL^s  vii^^w^w^  \»^^^>5^^\^\Ss835^®|^^^^lI<  »îj 
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fléau.  Acland  en  Angleterre,  Delbriick  a  la  prison  de  Halle  ont  été  conduits  aux 
mêmes  conclusions  et  à  la  même  appréciation  des  faits  ;  appréciation  (jhî  doit 
l»rendre  rang  parmi  les  propositions  étiologiques  les  mieux  établies,  s;)ns  l'exa- 
gérer jusqu'à  en  faire  le  fondement  même  de  la  prophylaxie. 

Les  déjections  des  cholériques  sont  les  voies  les  plus  ordinaires  de  la  jcenla^âon 
du  choléra;  en  donnant  au  mot  contagion  son  sens  le  plus  large,  c'est-à-dire: 
la  propriété  c  que  possède  une  matière  émise  du  corps  d'un  individu  nial.ule  de 
communiquera  d'autres  individus  la  maladie  du  premier;  j  ({ue  l'agent  de  cette 
transmission  soit  d'ailleurs  solide,  liquide  ou  gazeux;  que  la  communication  ait 
lieu  par  contact  ou  par  tout  autre  moyen;  que  la  substance  transmise  soit  un 
principe  immédiat,  ou  un  cire  vivant  niicrophyte  ou  microzoaire. 

Durée  de  V incubation.  La  période  d'incubation  du  clioléni  a  paru  à  quelques 
médecins,  Dclbruck,  Kii*sch,  pouvoir  être  réduite  à  12  à  !2i  heures.  Suivant 
Cazalas,  la  maladie  n'éclate  jamais  avant  deux  ou  trois  jours  après  l'action  de  la 
cause.  Ce  qui  peut  abuser,  c'est  l'explosion,  en  apparence,  subite  de  cas  répété* 
au  milieu  d  une  masse  d'honnnes  chez  lesquels  la  maladie  est  déjà  en  puissance. 

Spindler  (Le  choléra  à  Strasbourg,  mai  1849)  a  fixé  la  moyc^nie  du  temps 
écoulé  entre  l'infection  de  Torganismc  et  l'explosion  dos  premiers  accidents  à 
50  ou  GO  heures,  maximum  6  jours.  Pettenkofer  et  Faye  (Suède),  à  8  et  15  jours, 
exceptionnellement  à  5  ou  4  semaines. 

La  période  d'incubation  ne  peut  être  calculée  sûrement  que  lorsque  le  choléra 
se  développe  sur  un  bâtiment  qui  prend  la  mer.  C*est  alors  dans  les  premiers 
jours  de  la  traversée  qu'éclatent  les  premiers  cas;  cependant  on  a  >u,  sur  des 
navires  chargés  d'émigrants,  le  choléra  ne  se  déclarer  que  20  jours  et  plus  a])rès 
le  départ  du  port. 

En  i8i8,  un  navire  chargé  d'émigrants  partit  du  Havre  le  9  novembre.  Au 
moment  de  l'embarquement,  le  choléra  n'existait  pas  an  Havre,  mais  phisieurs  des 
émigrants  arrivaient  d'Allemagne,  où  régnait  l'épidémie.  Le  choléra  ne  se  niaiii- 
fofti  à  bord  que  le  16*^  jour.  Sur  le  Swanton^  la  maladie  n'éclata  <)ue  le  25*^  jour 
(Fanvel,  p.  175). 

Sur  le  lienoumj  transport  parti  de  Gibraltar  le  25  août  i865,  alors  que  le  cho- 
léra régnait  dans  la  ville,  et  ayant  eu  à  bord  un  premier  cas  sur  rade,  le  22  août, 
le  choléra  éclata  le  5  septembre,  après  15  jours  de  mer  (Kutherford,  Rapport 
officiel). 

Lorsque  le  choléra  frappe  des  personnes  arrivant  d'une  contrée  saine  dans  une 
Tille  infectée,  on  a  calculé  que  le  minimum  de  durée  de  l'incubation  est  de 
5,0  jours.  Il  faut  plus  de  temps  pour  que  la  maladie  éclate  dans  une  localité  jus- 
qu'alors épargnée  à  la  suite  de  l'arrivée  de  personnes  malades.  Pettenkofer  évalue 
Va  durée  de  l'incubation,  dans  ce  dernier  cas,  à  7,7  jours.  Cette  appréciation  est 
d'ailleurs  peu  rigoureuse,  puisque  rien  ne  prouve  que,  dans  le  premier  cas,  l'im- 
pfégnation  ait  coïncidé  avec  le  moment  précis  de  l'arrivée,  et  la  transmission  du 
mal,  dans  le  second  cas,  avec  les  premiers  rapports  des  malades  et  des  personnes 
saines. 

Sur  1,5 11  militaires  soumis,  à  Alger,  en  1860,  à  la  quarantaine,  20  furent 
atteints  du  choléra. 

I,  le  6-  jour  après  son  départ  de  Marseille;  1,  le  7'*;  1,  le  «^  1,  le  9^  2,  le 
If;   K  le  15-  2,1e  17^2,  le  18<;  1,  le  20- 2,  le  25';  1,1e  29-  1,1e  57- 
I .  le  40";  I,  le  il',  ou,  en  moyenne,  19  jours  après  le  départ  de  Mar^vlU.Cft, 
<|ui  prouve  d'ailleurs  moins  en  iiiveur  d'une  incubaûou  çvo\o\v^(ig  ^u^  ^«^X^Vt^ca** 
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mission  facile  de  la  maladte.pamit  im  pardonnes  agglamér^  âàm  la  qmm^ 
tAÎnes  ou  les  camps  d^ofaserratiou. 

Stuptomàtologib.    La  desdiptton  du  cboléra  a  été  rapporta  I  au  cota 
.  nombre  de  divisions  bu  dé  ;p6riodes  corresponilafU  à  Tordre  nacceaif  sàxm 
lequel  les  symptômes  se. dévèioppeiit,  ou  réduUas  à  t'expoaitjan  im  npedib 
plus  saisissants  de  la  maladie. 

Au  premier  point  de  tue^  H.  Gendrin  {Mmmjmphk  du  chùléra^  !»" 
admet  cinq  périodes  :  !•  là  période  d'iTimsioa  «lile  plite;^iiiarrHagit|t)c:  -  Up 
riode  d*état  dite  cyaniqu|B;  3*  fa  période  d'e^tiactiou  ou  d&  îêtmimmn  tiunoti 
dite  asphyxique;  4®  la  période  il-  lédi^ikm  ou  do  cootioti;  S^  la  |k£riod«  de lernh 
uaison,  des  crises,  des  métastases. 

M.  Bquillaud  les  réduit  à  deux  :  la  période  aigide,  Ja  p^ode  de  rés^ 
{Traité pratique,  théorique  et  statinUque  du  dmîéa^  185'i,  p,  *^H), 

Pour  HM.  Briquet  et  Mignot  (Traité  praiiqm  et  anahfiiqmt  dm  tàdèê-^ 
nwrbus,  1850,  p.  126),  après  des  prodromes,  il  y  a  :  l""  une  pémck  dliffiaw 
ou  de  diarrhée;  2®  une  période  d'iiccroissemcnt  ou  phJeginorrhagiqiiêi  If  m 
période  d'état  ou  algide;  4**  une  période  dt;  (ermiaaJsoii  :  réaction. 

Au  second  point  de  Tue,  on  a  décrit  :  rélal  ajgjde,  eyanîque,  affkgii^ 
typhoïde,  méningitique;  les  accideuis  cérébraux,  aspbyxiques. 

Ce  qu'il  importe  de  constater,  c'eâl  que  le  choléra,  comme  rinloLicmlHiA  ài 
marais,  peut  se  manifester  par  des  troiiblês  fonclionneJs  qui  resti^nt  dam  h  \m^ 
des  indispositions  ou  Àdater  par  des  accidents  qui  foudroietit  ïboimm  k^ 
vigoureux  en  moins  d'une  heure.  Le  plus  souvent,  les  formes  gnifc»  ne  seÂ»" 
loppent  que  consécutivement  auï  iormes  légères  :  révolultoii  de  la  maladie  p' 
grcssant  régulièrement  en  passa: il  par  une  série  d'étals  ^uccesëifs,  au  oem^j  m 
produisant  confusément  dans  un  lemp  n  court  que  Tesprit  ne  saisit  plusiâecéE 
ni  régularité.  Nous  décrirons  les  symptômes  du  choléra,  eu  adoptaut  les  di^uMi 
qui  introduisent  de  Tordre  daib  leur  exposition,  nous  réservatit  de  <kmiitf,i 
propos  de  l'étude  de  la  marche  de  k  maladie,  les  aspects  dinérents  qu'eik  pi* 
sente,  ainsi  que  ses  formes  principales» 

Nous  commencerons  par  l'étude  suucesstîe  de  la  période  prodniiiujqae  ;  3*  4^ 
accidents  phlegmorrhagiques;  3"  de  Tétai  algtde  ;  4^  de  k  réaction. 

i.  Constitution  cholérique.  Cfiolérim^  Anuesley,  Coledje  admettent  av 
période  prodromique  caractérisée  par  un  îualaisegénéml^  accompa^^Dé  d'un  ani- 
ment de  douleur  au  creux  épiga^lrique;  Ja^itude  des  extrémîtés;  faiblesse  f/i^ 
ou  moins  grande;  oppression.  La  pliysionomie  du  malade  prend  de  pltiseo  pi» 
l'expression  d'uuD  grande  anxiété  ;  à  e^  moment  le  pouls  devient  vif,  a^ré,  eut- 
centré.  (Annesley). 

Si  Ton  s'approche  d'une  personne  qui  osl  déj^  sous  Titilluence  du  clioUfa,  m 
est  irappé  de  la  langueur  sous  laquelle  le  malade  pamit  succomber,  het  nyUii 
disent  :  Je  ne  puis  travailler; j'ai  de  la  pesantetu-  éim  Tesiomac,  deà  moanmiati 
dans  les  intestins...  Ces  signes  sont  les  sûr^  avaDt-H.'Oureunii  de  TexploiÎB  fi^ 
s'approche,  et  ils  méritent  une  séiieuse  attention  (CoTedge,  fdté  par  M.  Utlrrj. 

Lors  de  l'irruption  du  choléra  eu  Ëuit»pe,  Marcus  (Ri^pori  Bur  te  chakrÊ  ê 
Moscou,  Moscou,  1852,  p.  80),  Bar<hewit;£  (ihid.,  p.  86),  [>ann  (ihid.,  ^.^!. 
signalèrent  conmie  symptômes  prodromi<|ues:  le  malaise,  les  vertige*,  liii  bm»* 
sèment  inaccoutumé  de  flatuosités  dans  les  eutraîll^i  une  diarrhée  modela  ^ 
par  cela  même  négligée;  diarrluV  quelquefois  blanchâtre  (Brierre  de 
Journ.  hebdom,,  t.  Y,  p.  851). 
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M.  Jules  Guériii  (Gaz.  méd,  du  5  avril  1852)  fixa  à  son  tour  l'attention  des 
médecins  sur  Timportance  prophylactique  de  la  période  d'incubation  désignée, 
dès  183i,  par  fe  bon  sens  public,  par  la  dénoraination  de  cholérine  (Dalmas, 
Dictionnaire  en  30  volumes^  t.  VU,  p.  487).  La  période  d'incubation  n'est  pas 
nécessairement  liée  au  développement  ultérieur  de  la  mijadie,  qui  peut  éclater 
sans  prodromes,  mais  elle  témoigne  de  l'imprégnation  de  l'organisme  par  la  diffu- 
sion de  la  cause  du  choléra.  Un  grand^lomb^e  de  personnes  sont  atteintes,  en 
effet,  d'états  morbides  spéciaux,  variant  suivant  les  aptitudes  personnelles  et  le 
caractère  des  épidémies  (Chauffard,  Gaz.  hebdom.,  1865,  p.  70). 

Les  formes  de  la  constitution  cholérique  se  mêlent,  se  confondent  comme  pour 
témoigner  de  l'identité  de  leur  nature.  La  plus  généralisée  est  caractérisée  par 
des  troubles  gastro-intestinaux,  des  borborygmes,  un  simple  relâchement  du 
ventre. 

Chez  d'autres  personnes,  il  survient,  le  soir  ou  pendant  la  nuit,  du  malaise, 
des  vertiges,  des  bourdonnements  d'oreille,  des  frissons  bientôt  suivis  d'une 
période  sudorale,  qui  laisse  après  elle  une  faiblesse  qui  se  prolonge  pendant 
quelques  jours.  Les  sens  deviennent  le  siège  d'une  irritabilité  pénible,  ou  il  sur- 
vient un  sentiment  de  faiblesse  générale,  de  la  torpeur  intellectuelle,  ou  enfin  une 
diarrhée  considérée  comme  l'expression  la  moins  violente  de  l'intoxication  cholé- 
rique, le  symptôme  initial  le  plus  commun  du  choléra  confirmé. 

Diarrhée  prodromique.  Elle  débute  le  plus  souvent  la  nuit  par  une  colique 
vive,  le  besoin  d'aller  à  la  garde-robe,  et  l'évacuation  de  matières  liquides  jau- 
nâtres et  plus  ou  moins  fétides.  Les  évacuations  alvines  se  répèlent,  s'accompa- 
gnent de  borborygmes  très-bruyants,  survicmnent  toutes  les  heures,  toutes  les 
deux  heures,  ou  à  des  intervalles  plus  rapprochés.  Toujours  très-copieuses,  les 
garde-robes  sont  aqueuses,  bilieuses,  sanguinolentes,  d'un  aspect  verdâtre,  café 
an  lait;  elles  sont  rendues  sans  ténesme,  sans  chaleur  à  l'anus,  s'écoulant  à  flot 
comme  le  liquide  d'une  injection  intestinale,  ne  laissant  après  elles  ni  lassitude  ni 
accablement.  Le  ventre  est  souple,  sans  ballonnement.  Beaucoup  de  malades  con- 
servent, au  début,  l'appétit  et  les  forces.  Le  pouls  n'est  modifié  ni  dans  sa  forme 
ni  dans  sa  fréquence  ;  la  langue  est  plate  et  un  peu  blanche. 

A  un  degré  plus  avancé,  ou  en  se  prolongeant,  la  diarrhée  cholérique  s'accom- 
pagne de  vertiges,  de  brisure  des  membres  inférieurs.  Les  mnlades  sont  contraints 
de  garder  la  chambre.  En  général,  un  calme  complet  succède  aux  accidents  de  la 
diarrhée  cholérique  ;  ou  après  un  temps  variable  de  trois  à  six  jours,  ou  une 
dorée  de  quelques  heures,  la  scène  change,  les  accidents  se  dessinent,  le  choléra 
éclate. 

Choléra.  1**  Pe'riode  phlegmorrhagique,  choléra  léger.  Jja  transition  de  la 
période  prodromique  au  choléra  confirmé  ou  son  invasion  subite  arrive  le  plus 
souvent  la  nuit,  par  des  déjections  alvines  répétées  et  tellement  profuses,  que  le 
contenu  de  l'intestin  est  vidé  par  les  premières  garde-robes.  Les  évacuations  pren- 
nent l'aspect  caractéristicjue  :  elles  sont  blanches,  décolorées,  inodores,  chargées 
de  flocons  blancs  formés  de  débris  épithéliaux.  Le  malade  est  pris  d'une  soit  vive, 
ardente,  insatiable,  de  nausées,  de  vomissements  qui  s'échappent  par  ondées, 
s'accompagnent  de  crampes  stomacales  douloureuses.  Les  urines,  qui  n'avaient 
élé  que  diminuées  dans  la  période  précédente,  se  suppriment.  La  langue  est 
large,  blanche,  humide.  Le  ventre  est  affaissé,  donne  à  la  main  la  sensation  de 
l'empâtement  ou  d'un  gargouillement  également  senti  sur  toute  l'étendue  de 
Tabdomen.  A  mesure  que  l'excrétion  intestinale  augmente,  le  malade  s'afibiblit 
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datantage;  les  extrémités  se  refroidissent,  k  poub  ikiieni 
crampes  TÎdentes  roidissent  les  muscles;  bientôt  lea  tnite  u*i 
s*amaîgrit«  les  forces  se  dépriment,  la  oiradatioii  s'ewifa  ëi  h 
dans  réUt  algide. 

Ls  période  phlegmorrhagique  peut  être  tri»«onrte,  ne  dorar  fi*«M  d» 
heure,  une  h«ire;  qudqnefoh  die  se  prolonge  plus  loiigtanpe,nBJs«,ém 
jours  ;  puis  les  éTacuations  deviennent  mdina  ahondanlee,  t 
dément,  les  crampes  disparaissent,  le  pouls  se  rdève,  la 
extrémités,  et,  après  une  courte  convalescence,  les  naaladee 
enhnU  très-jeunes,  les  valétudinaires.affaiblia  par  des  nmladii 
vent  succomber  pendant  cette  première  période.  Lorsque  les  énamÛÊÊM  mêâ  fàk 
abondantes,  dles  s'accompagnent  d'un  anèantissenien 
malades  sont  pris  d'étourdissements,  de  sf ncope,  tombent 
profimd.  Leur  peau  est  pâle,  glacée;  le  pouls  est  petit, 
anxiété,  ni  cyanose,  ni  crampes.  Les  mdades  sontcaîmei, 
gnent  progressivement,  comme  i  la  fin  d'une  dysenterie 
mort  arrive  par  inanition. 

2*  Période  algidé.  Lorsque  la  période  précédente  ne  ne 
une  attaque  foudrojante,  avec  l'invasion  de  k  période  algide,  les 
diminuent  dé  fréquence  et  d'abondance,  qudquefiNs  se  soppriment;  i  y  aàh 
céphalalgie,  des  étourdissements,  des  bourdonnements  d'eraille;  le  wxs'Wri, 
un  sentiment  inexprimable  d'angdsse  et  d'oppression  rewerre  la  paitrine.  k 
malade  est  en  proie  à  des  efforts  continuds  de  vonussMuent,  i-des  cnaipaé» 
loureuses.  Les  traits  se  contractent  par  k  douleur.  La  physionomie  sîditaK 
altération  profonde  :  le  nez  s'eifile,  les  joues  se  creusent,  les  yenx  cerclés  de  onr 
s'enfoncent  tjans  l'orbite.  I^endant  que  le  malade  se  plaint  d'une  chakur  mtémoR 
qui  le  dévore,  il  se  refroidit  sensiblement  :  toutes  les  parties  extérieuref  «est 
froides,  comme  glacées,  principalement  Tbaleine,  la  langue,  les  pieds,  les  nains. 
En  même  temps,  une  teinte  bleuâtre  et  violacée  s'étend  des  extrémités  à  tente  h 
surface  du  corps.  Les  ongles  noircissent,  les  pieds,  les  mains,  la  verge  sontmM- 
verts  de  larges  plaques  marbrées,  quelquefois  ecchymotiques.  Les  vaisseaux  asi- 
laires se  vident,  le  malade  se  cadavérise,  maigrit  en  qudques  instants  :  ses  doèt< 
s'eflilcnt,  la  peau  se  plisse  à  l'extrémité  des  phalanges  comme  sur  un  cadavre.  U 
conjonctive  est  sèche,  erchymoj-ée  autour  de  la  cornée. 

Le  pouls,  très-fréquent,  filiforme,  ne  donne  bientôt  aux  artères  radkks  qne  b 
sensation  d'oscillations  peu  distinctes.  11  cesse  d'être  perçu  successivement  sur  le 
trajet  des  artères  d'un  pins  gros  calibre  :  les  humérales,  les  crurales,  les  carotides 
Les  battements  du  cœur  finissent  par  s'aflaiblir;  les  bruits  paraissent  ékiffaf»* 
pins  sourds,  moins  distincts,  réduits  à  un  seul  (le  deuxième  bruit). 

Le  malad(î  réclame  de  l'air,  sa  respiration  est  haute,  supérieure,  fréqoflil». 
Tantôt  en  proie  h  une  agitation  douloureuse,  il  veut  se  lever,  sortir  de  son  bt 
prononce  des  mots  sans  suite  ;  tantôt  plongé  dans  un  celkpsns  fréquent  ou  m 
calme  apathicpie,  il  semble  subir  passivement  la  destruction  progrescKe  de  m 
être.  Quand  on  Tinterro^e,  il  tourne  lentement  ses  regards  vers  odui  qui  lui 
parle,  n*pond  avec  justesse  et  se  laisse  aller  à  reprendre  automatiquement  n  n- 
porte  quelle  position,  l/excitahililé  musculaire  est  diminuée,  les  mnsdei  «V!« 
flasques.  L^s  matières  s*écoulent  par  incontinence  ou  ne  sont  plus  évacnées.  L^ 
sens  s'obscurcissent;  la  vue  s'éteint;  k  sensibilité  extérieure  s'émonsse;  l« na- 
ïades loml)ent  dans  la  somnolence.  Les  mouvements  respratoires  se  rakati»»!. 
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deviennent  irrégulierâ  ;  la  eyanose  rqiand  sa  tetnle  viabcéo  mt  toute  k  surlice 
des  la  penu;  la  face  tlevlent  le  û^gé  d  une  Iiii*gescenc6  veineuse,  les  yeui  se  eon* 
misent  vn  Itunl,  h  cornée  s*;i(rftis&e  et  la  mort  arrive  après  une  durée  qui  peut 
varier  de  qiiet*]ues  fieures  k  deux  oïi  trois  jours, 

5^  Périoth  de  réaction,  l/algidité  complète  a  une  temiinDison  fatale  75  fois 
sur  !00.  C'est  lorsqu'elle  u^aïtî.'int  pas  le  degn'  ultime,  r^jpporté  par  M*  Gendrîn 
à  h  [jéiiode  asplipique,  que  des  si^^nes  d'amélioration  iiiatigureut  une  pér lotie 
caractériiséê  tanlôt  par  le  rétal'lissf'meut  proj^ressif  et  régulier  de  toutes  les  hnc- 
Uons  enrayées  |)en dan t  la  période  algide  (réactiou  régulière);  lautôt  par  des  alU^r* 
iULttves  de  rechutes  et  de  retour  à  l'état  normal  (réactiou  irrt'gulière),  qui  pro* 
lonj^^nt  reiislence  sans  accroître  les  chances  de  guérison, 

La  réactiou  est  régulière  on  irrig^uliére,  rapide  ou  bute,  simple  ou  compliquée. 
Dans  la  réaction  rétfulière,  Tanxiété  fait  place  an  calme,  souvent  au  sommeil.  La 
peau  se  réchauffe  leutemeut»  progressivement*  Le  cœur  hat  avec  pins  de  force;  le 
pouls  y  presque  imperceptible,  reparaît,  gagne  en  amplitude  ce  qu'il  perd  eu  fré- 
quence ;  le^  vaisseaux  se  distendent  et  s'injectent;  a  la  coloration  livide  delà 
peau  succède  une  injetiiou  rosée.  Le  corps  reprend  son  volume.  L'ceil  s'anime. 
La  respiration  se  fait  par  inspirations  réguliers,  lentes.  Les  crampes  diminuent. 
vomissements  cessent .  Le  garjjouillument  intestinal  est  remplacé  pr  la  résis- 
ice  des  parois  alitlominales.  La  soif  persiste  et  bientôt  la  sécrétion  uriuaire  se 
tabht.  Les  urines,  d'abord  peu  almiidantes,  albumiueuses,  augmeuteutde  quan- 
ité  jusqu'à  constituer  un  élal  de  polyurie  (Lorain),  L'appélii  se  fait  sentir,  et, 
\aîis  un  espace  de  1 2  à  15  jours,  la  convalescence  est  complète. 

Uf  art  ion  irrégalière*     Kl  le  est  caractérisée  par  le  déJaut  d'ensemble  dans  le 
élablisscment  des  fondions,  [lar  des  alternances  de  progrés  vers  le  mieux  et  de 
r  à  la  période  algrde.  La  chaleur  ne  se  dévelopfie  pas  en  même  temps  que  la 
\lfàim  ;  Tanurie  fiersiste.  Dans  cet  état,  les  malades  sont  agîtes  ou  toni lient 
i  dims  b  soinnolence.  La  cbaleur  est  inégalement  répartie  ou  U^s  extré- 
restent  froides  pendant  que  le  pouls    se  développe.  La  physionumie  ne 
prend  ni  son  expression  ni  son  as[iect  ;  les  joues  sont  creuses,  les  yeux  enfoncés, 
y  a  souvent  des  vomissements  opiniâtres  qui  rappellent  tes  symptômes  algides; 
\  hoquet  toujours  très- pénible.  Le  pouls  est  alternativement  mou  et  large,  ou 
tit  tl  fdilorine.  mais  toujours  fréquent.  La  respiration  ne  reprend  ni  i^on  rbylhme, 
li  sa  ré;,nitarilé.  En  lin,  trop  souvent,  des  complications  nencnscs,  un  délire  tran- 
quille ou  ruie  somnolence  plus  ou  moins  profonde,  donnent  à  cet  état  morbide 
Taspecl  qui  le  fait  désigner  Sf>us  le  nom  d'étal  adjïiamiifue  ou  typhoïde. 

Réaction  tente  ou  odijnanutfue.     Elle  est  caractérisée  par  ranéantis>cment  des 
rœs,  la  torpeur,  t'inditféreiice,  la  petitesse  du  pouls,    le  letour  letrt  de  la 
cbaleur. 

Les  malades,  après  être  sortis  de  la  période  algide,  restent  étendus  dans  leur  lit 
dans  lin  étattle  collapsns  profond.  I^  pouls  est  petit  filiforme,  toujours  extréme- 
lueiit  dépressibîe,  tnitût  â  llQ,à  I'2û,  dotmant  au  sphygmograpbe  une  ligne  d'as- 
cension trèïî-petite  (Besnier»  thèse  de  Paris). 

U  chaleur  se  répamilentejuent  jusip/ aux  extrémités,  Tappétit  ne  revient  pas, 
il  y  a  même  parfois  un  dé;^^oùt  complet  |>our  les  aliments.  La  langue  est  nette,  la 
foif  peu  accusée,  souvent  il  existe  du  hoquet,  des  vomisî^ements.  Les  urines  sont 
peu  Abondantes,  toujours  albuminenses,  la  respiration  est  calme,  régtdière,  l'm- 
est  intacte  avec  tendance  à  la  somnolence,  phénomène  qui  ne  peraiftû 
est  souvent  ravant*coureur  de  la  convalescence  (ftesnicrj. 
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Réaction  vive  ou  fébrile.  Le  rétablissement  des  fonctions  peut  défMisser  les 
limites  du  type  régulier  et  normal.  La  chaleur,  le  pouls,  la  respiration s'âerenl  jus- 
qu'à  rétat  fébrile.  Il  y  a  de  la  céphalalgie,  de  l'excitation  nerveuse,  dereullaiM» 
des  sens,  du  désordre  dans  les  idées  ou  de  la  somnolence.  La  face  est  injectée,  les 
conjonctives  rutilantes,  les  lèvres  vermeilles. 

Le  malade  a  de  l'appétence  pour  les  boissons  fraîches  ou  glacées.  Qudquefeb  il 
y  a  des  vomissements  bilieux  et  du  hoquet.  La  langue  est  rouge,  acérée,  hénsM 
de  papilles,  le  ventre  sensible  à  la  pression,  les  urines  peu  abondantes  et  soaîan 
non  excrétées  par  paresse  vésicale. 

C'est  principalement  dans  la  réaction  fébrile  que  la  terminaison  heureuse  a  son- 
vent  coïncidé  avec  le  retour  des  sécrétions  :  une  diaphorèse  abondante  ramène  les 
fonctions  à  leur  type  normal,  ou  les  malades  s'éveillent  pour  rendre  à  la  fois  noe 
grande  quantité  d'urine  ;  des  épistaxis,  l'apparition  des  menstrues,  le  développe- 
ment d'une  diarrhée  bilieuse,  sont  les  crises  les  plus  favoraUes  qui  arrèteot  b 
réaction  fébrile  aux  limites  de  la  forme  typhoïde. 

C'est  en  général  à  la  fm  de  la  période  algide  que  commencent  a  se  produire  ki 
accidents  nerveux  qui  ont  fait  donner  à  la  réaction  fébrile  avec  délire  et  sonmoleiice 
le  nom  d'état  typhoïde  (Hagendie,  loc.  cit.,  Gendrin,  id.,  Bouillaud).  Ils  déèu- 
.  tent  d'une  manière  insidieuse  par  le  trouble  des  idées.  Les  malades  paraïaseot  ne 
plus  avoir  le  sentiment  de  leurs  actes  ;  ils  se  lèvent  sans  motif,  obéissent  à  mr 
impulsion  sans  but,  prononcent  des  paroles  incohérentes.  Il  suffit  parfois  de  iev 
adresser  des  questions  précises  pour  fixer  leur  attention,  mais  bientôt  le  délire 
s'exnlte,  devient  agité,  bruyant,  rarement  furieux,  jusqu'à  ce  que  la  stupeur  e(  b 
somnolence  remplacent  l'agitation  et  l'excitition  cérébrale  ;  indifférents  à  ce  (pli 
se  pisse  autour  d'eux,  les  malades  sont  plongés  dans  un  assoupissement  piolond; 
immobiles  dans  leur  lit,  la  tête  penchée  négligemment  sur  le  coté,  ils  ne  réjN'iv 
dcut  plus  aux  questions  que  par  des  mois  sans  suiie  comme  dans  le  sommeil.  Si\< 
monlrcut  la  langue,  ils  oublient  de  la  rentrer  dans  la  bouche.  La  face  est  nui;.^. 
brillante,  vivement  injectée,  surtout  aux  yeux  et  aux  pommettes.  L'œil  est  lenii. 
égaré,  sans  expression,  la  physionomie  empreinte  de  stupeur. 

Li  peau  est  sèche,  quelquefois  brûlante,  le  plus  souvent  donnant  à  l'aisselit' t^t 
aux  extrémités  des  températures  inégales.  Le  pouls,  loin  d'être  accéléré  et  vibmnî 
ronimedans  la  fièvre  typhoïde,  donne  au  tracé  des  lignes  d'ascension  brusqiuMt 
(rabaissement  prolongé;  les  battements  du  cœur  sont  profonds,  éloignés,  qutlqut*- 
fois  réduits  à  un  seul  bruit.  La  respiration  est  anxieuse,  ii régulière,  comiiR'  au 
début  dos  aflections  des  méninges. 

La  langue  est  épaisse,  rouge,  poisseuse,  d'autrefois  sèche  ou  couverte  de  croûi  -< 
sau'.niiuolentcs,  les  vomissements  persistent  rarement,  la  diarrhée  est  au  contraire 
tr<Vliv(juente,  les  urines  sont  retenues  par  paresse  vésicale  ou  5upprimée<,le>  nu- 
lados  tombant  dans  un  état  neutre  dans  lequel  les  sécrétions  comme  Tabsorpiiui 
sont  égalenioiit  suspendues.  La  face  pâlit,  les  joues  sont  creuses,  amaigries,  le<  y»  u\ 
cerclés  de  noir,  la  peau  sèche,  la  langue  sèche;  les  malades  ne  boivent  pas,  n'iir»- 
neut  pas,  s'éteignent  lentement  dans  le  coma  et  l'insensibilité,  après  un  e>{  ace  Jt 
temps  (jui  peut  se  prolonger  pendant  huit  ou  dix  jo!irs. 

McnitKjo-encéphalite.  Les  stases  sanguines  de  la  période  algide,  la  suppr- 
sion  de  la  sécrétion  urinaire,  le  mouvement  fluxionnaire  delà  réaction  coii>tiIi;ti'' 
des  conditions  d'imminence  morbide  favorables  au  dévolop|iement  d'naiil'i.  - 
ultérieurs  (pii  (loiuienl  à  la  marche  de  la  réaction  des  aspects  nouveaux.  NiHbJ  - 
cnroiis  les  complications  du  choléra  à  propos  de  l'histoire  de  sa  mardie  et  den^ 
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mais  avant  d'en  finir  avec  l'ei position  d'ensembïe  de  h  maladie,  nous 
croyons  devoir  expoî^er  ce  qu'on  a  décrit  sotïs  le  tiom  de  nienin^o-encéplialite. 

Nous  avons  dit  que  dans  It's  réactions  vives,  rinjfction  de  la  face  dépassée  sou- 

[fent  la  mesure  de  lï-lat  pliysiologique.   If  y  a  cepliabljc^ie,  hyj)érémie  véritable, 

ne  rougeur  érysipélateyse  îi*élend  sur  le  IronU  les  jout's^  IViI  esï  rutilant.   Il 

fiiistede  rimtabililé  des  :^ens,  de  i'exaltatiou  cérélirule  caractérisée  par  de  Tin- 

nie,  une  tendance  an  délire  :  le  malade  pnmonçant  des  mots  sans  snite^  ou  se 

ifrainl  à  un  bavardage  fatigant,  Lorscjue  ces  phénomènes  ne  s'apisenl  pas  sucocs- 

vementon  sons  Tinfluenee  d'im  mouvement  llnxionnairc  fuvorabîê,  il  arrive  que 

lu  deuxième  au  Iroisièmejonr  deb  réaction    ils  prennenluu  caraclère  eiuliéninl, 

êiallation  cérébrale  s'éleva  ni  jusqu'à n  ^1  élire   le  plus  bruyant,  à  l'airiratinn  fu- 

iise-  Il  n'est  plus  possible  de  Iker  l'attention  du  malade;  livré  tout  entier  à  des 

pulsions  violentes,  à  une  agitation  continuelle,  il  pousse  des  cris  violents,  ^ 

uvre,  cherche  a  se  lever  justprà  ce  r|n'il  retombe  dans  mie  somnolence  plus 

rooim  prolondc.  La  face  s*aninie  davnnta-tîe,  elle  devient  vu I tueuse,  la  conjonc- 

iveest  trcs-injeclée,  les  pupilles  resserrées,  T œil  convulsé.  Le  système  mnscnluire 

t  parfois  le  siège  de  contractions  convulsives;  les  mâcboires  Font  serrées,  la  télé 

nversée  en  arrière,  les  membres  agités  par  des  contractions  brusques  partïelle«î, 

guliéres.  Le  pouls  est  lort,  bonriis>ant;  la  pau  brûlante,  sèdie  ;  la  res|iiration 

nrle  et  gênée;  la  langue  est  sèfhe,  souvent  rou^^e  Inîsanle  ;  les  vomissemenJs  et 

diarrhée  persistent;  les  urines,  peu  a  Iwn  dan  tes,  ne  sont  pas  excrétées.  E\ce[iiion- 

rllement  le  malade  s'éveille,  sort  de  son  assonpis-^ement,  réfwnd   bien  et  vite, 

mande  â  uriner  et  rend  une  (luantité  considérable  d'urine,  ou  est  pris  d'nne 

diarrhée  bilieuse,  on  d'un  autre  phénomène  critique;  mais  le  plussouvent,  apresun 

I  deux  Jours,  l'assoti  pisse  ment  devient  plus  profond,  le  ponls  se  ralentit,  la  res- 

iratton  devient  inégale  el  le  malade  succombe  dans  le  coma. 

Anahjne  des  ^ifmptômes.  Digestion.     La  cau^îe  du  choléra  va  atteindre  <ltrecle- 

I  les  fonctions  de  la  vtc  or^'anique,  doirt  les  troubles  se  dévcloppeirt  dans  nu 

!rc  de  succession  et  avec  un  degré  de  fréquence  qui  mettent  également  au  pre- 

lier  rang  ceux  qui  appartiennent  an  tube  digestif.  D'ailleurs  soit  qu*ou  cortsidérc 

la  [>&oreuténe  eonmie  la  lésion  caractéristic|ue  de  lu  maladie,  ou  qu'on  attiibue  le 

développement  des  accidents:  cya  niques  à  l'a  Itération  du  sang   produite    par  la 

pldegmorrbagie  inlestinate,  le  eboléra  a  son  expression  prédonniiaute  dans  le.s 

symptômes  appurteiianl  an  tube  digt^tif,  considéré  longlrnips  comme  le    foyer 

incipal  de  la  maladie.  Dans  l'ordre   logique,  c'est   par  eux  qu  il   tant  corn* 

loer. 

Les  aspects  différents  de  h  langue  sont  moins  en  rapport  avec  les  Itisionsdn  tube 
*  qu'avec  les  degrés  de  la  cyanose  et  les  oscillations  de  la  cliaieur  Inimaine. 
us  souvent,  elle  reste  large,  pLite,  plus  ou  moins  chargée d'cnduils  blancs  ou 
gris  qui  disparaissent  dans  bi  convalescence-  D'un  volume  normal,  cy  an  osée, 
froide,  glacée  dans  la  période  algide,  queiqnefois  poisseuse^  elle  rougit,  s'elliledans 
b  réaction,  se  sèche  tantôt  avec  un  aspect  lisîe,  comme  glacée,  tantôt  avec  des  pii- 
pilles  plus  saillantes,  ou  cnlin  est  noire,  fuligineuse,  couverte  de  croûtes  sanguines 
dans  l««  formes  typhoïdes, 
^b  L'appétit  peut  n*étre  ps  niodibé  pendant  la  période  prodromique.  Il  est  tr^s- 
^fecusé  cbese  les  convalescents, 

H  La  soif  ardenle  insatiable  est  canctéristique  du  t1iotér:i  confirmé.  Les  malades 
^B  plaignent  d'tin  feu  intérieur,  ap[iètenl  les  ftoiiisons  IVoides,  glacées,  lï'pu^^neiit 
^H  contraire  aux  boissons  cbaitdes  excitantes^  La  soif  augmente  ii  mesure  que  1 
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évacuations  se  multiplient^  devient  extrême,  insatiable,  pendant  la  période  algide, 
se  maintient  pendant  la  réaction  et  la  convalescence.  Elle  constitue  souvent  tlor» 
une  véritable  polydipsie. 

L'abdomen  est  souvent,  au  début,  le  siège  de  coliques  vives,  doulouraises,  de 
mouvements  très-bruyants  de  gaz  et  de  liquides.  Il  est  d'abord  mou,  pâteai,  le 
laisse  facilement  malaxer,  donne  à  la  pression  des  mains  la  sensation  d'an  gar- 
gouillement à  grosses  bulles  étendu  à  toute  la  masse  intestinale.  Dans  b  réadiou 
avec  lésion  intestinale,  il  est  sensible  à  la  pression,  douloureui. 

Niemeyer  donne  comme  signe  de  l'inflammatiou  diphthéritique  de  la  muqueuse 
intestinale  le  réveil  brusque  provoqué  par  la  pression  de  l'abdomen  ches  des  ott- 
lades  plongés  dans  la  stupeur  typhoïde. 

Les  vomissements  sont  moins  constants  que  les  évacuations  intestinales  pro- 
fiises  qu'ils  précèdent  rarement.  Dans  la  majorité  des  cas,  ils  sont  avec  les  crampes 
le  signe  de  l'invasion  de  la  deuxième  période  ou  du  choléra  confirmé.  Tanlât  le 
malades  vomissent  sans  eflbrt,  rejettent  à  flots  les  liquides  ingurgités  et  paric- 
sent  soulagés  après  chaque  vomissement  ;  d'autres  fois,  les  vomissements  sont  pcsi- 
bles»  douloureux,  convulsifs  ;  leur  fréquence  varie  d'un  malade  à  un  autre.  Trè^ 
répétés,  ils  s'accompagnent  de  crampes  douloureuses  et  d'un  affaibUsKmeDt 
rapide  des  forces  du  malade,  et  constituent  un  phénomène  grave.  Les  vomiste- 
roents  cessent  quand  l'asphyxie  succède  à  la  période  algide,  s'apaisent  dans  b 
réaction  régulière;  s'accompagnent  d'un  hoquet  persistant,  opiniâtre,  dansltréi^ 
lion  irrégulière. 

Des  vomissements  incoembles  peuvent  compliquer  la  convalescence  à 
choléra. 

Les  matières  vomies  sont  le  plus  souvent  les  boissons  ingérées  plus  ou  Boias 
mélangées  de  liquides  bilieux,  jaunes,  verdâtres,  porracés,  alors  même  que  ks 
selles  sont  décolorées.  Plus  rarement  elles  sont  blanches,  séreuses,  chargm  d? 
grumeaux  grisâtres  ;  leur  réaction  est  d'abord  acide,  puis  alcaline  (Burgièrb. 
Joum.  deméd.,  1848,  p.  202)  ;  elles  contiennent  des  traces  d'albumine.  Iiin> 
un  cas  de  vomissement  incoercible,  pendant  la  convalescence,  le  liquide  Mm 
était  séreux,  transparent  et  constitué  par  l'eau  et  une  faible  proportion  de  àik- 
nire  de  sodium  (Ilerard). 

fiO  hoquet  qui  survient  à  la  fin  de  la  période  algide  ou  dans  la  réaction,  tii 
souvent  aussi  opiniâtre  que  pénible,  mais  rarement  il  a  une  siguiticatiou  éér ieiM 
(Griesinger). 

La  diarrhée  est  le  symptôme  primordial  et  dominant  du  choléra,  soit  quVlrf 
existe  seule  ou  qu'elle  précède  les  autres  symptômes.  Ce  (ail  d'observation  pi>rtr 
dans  la  pratique  par  M.  Guérin,  en  France;  Milroy,  Macloughin,  Sutlierland.  ct. 
Angleterre,  a  éfé  considéré  comme  devant  servir  de  base  à  la  prophylaxie  ileiTh- 
tcment  de  la  diarrhée  prodromique  devant  avoir  pour  effet  d'empêcher  le  dévekp* 
pemont  du  choléra  grave.  Si  les  dernières  épidémies  ont  ramené  à  une  mùkir' 
plus  vraie  Timportance  exagérée  de  la  diarrhée  prodromique,  elles  ontcootinut'  i: 
qu'on  avait  constaté  précédemment  de  sa  fréquence  comme  sym{>tôme  pnmilii  v: 
unique. 

M.  Devillers  père  a  constaté,  en  1849,  que  sur  558  morts,  dans  douze  arronJ— 
scmcnts  de  Paris,  420  avaient  eu  lu  diarrliée  comme  symptôme  initial. 

M.  Briquet  l'a  notée  U5  fois  sur  188  malades. 

M.  Mesuet,  eu  \RÇ»^,  \  W  fo\^  ^wv  Îi3  malades. 

M.  Ilortdoup,  40  Vo\s?.vli  \^^. 
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M.  Langrone,  49  sur  i06. 

M.  Stoidaet,  343  sur  534. 

La  diarrhée  cholérique  débute  brusquement  par  des  coliques,  des  borborygmes 
bruyants  et  fréquemment  repétés.  Les  évacuations  se  succèdent  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  rapprochés,  toutes  les  dix  minutes,  toutes  les  heures,  toutes  les 
deux  heures.  Elles  sont  suivies  de  douleurs  autour  de  lombilic,  mais  s'écouleut 
sanseflorty  sans  ténesme,  sans  chaleur  à  l'anus  et  toujours  avec  une  extrême  abon- 
dance. Dans  les  cas  graves,  elles  s'échappent  involontairement,  inondent  le  sol  et 
le  iit  des  malades,  ou  sont  retenues  :  le  tube  digestif  devenant  inerte,  sans  con- 
iraetilité,  comme  le  témoigne  suffisamment  le  gargouillement  provoqué  par  la  pres- 
sion de  la  main. 

Dans  la  réaction,  la  diarrhée  persiste  plus  longtemps  que  les  vomissements,  et 
prend  de  nouveaux  caractères . 

Elle  est  moins  abondante,  formée  de  matières  plus  épaisses,,  accompagnée  do 
moins  de  ooUapsus,  de  coliques  et  de  borborygmes.  Dans  les  réactions  incomplètes 
avec  petitesse  du  pouls,  répartition  inégale  de  la  chaleur,  les  garde-robes  sont  fétides 
et  souvent  chargées  de  débris  épithéliaux. 

Au  début,  les  évacuations  sont  variables  d  aspect  :  tantôt  bilieuses,  jaunes,  véri- 
tés, couleur  café  au  lait,  noires  et  sanguinolentes,  ne  perdant  leur  coloration  et 
leur  odeur  qu'au  moment  de  l'invasion  du  choléra. 

Les  selles  blanches,  caractéristiques  du  choléra,  ne  dépassent  guère  40  à  50  een« 
tiiitres  pour  chaque  évacuation  ;  fréquemment  répétées,  elles  peuvent  constituer 
une  masse  de6  â  7  litres  en  24  heures  (Lorain).  Elles  sont  aqueuses,  légère* 
ment  poisseuses,  d'une  odeur  fade  quelquefois  spermatique,  de  la  consistance  do 
petit-lait,  claires  comme  de  l'eau,  ou  rendues  opalines  par  des  flocons  d'un  gris 
blanchâtre,  formées  de  cellules  épithéliales  et  de  leucocytes  réunis  en  grumeaux, 
contenant  parfois  des  cristaux  aciculaires  d'acides  gras  et  de  petits  cristaux 
d'acide  stéarique. 

Le  liquide  des  selles  cholériques  filtré  est  de  consistance  aqueuse,  clair,  trans- 
parent, plus  ou  moins  coloré.  Sans  réaction  décidée  sur  les  couleurs  végétales, 
la  ehaleur  ne  l'altère  pas;  les  acides  n'y  déterminent  aucun  précipité.  Traité 
à  chaud  par  une  petite  quantité  d'acide  azotique,  il  prend  une  teinte  violacée 
00  pourpre,  caractère  attribué  par  Simon  et  Parkes  (Gaz.  méd.^  i850,  p.  509) 
au  mélange  d'une  bile  altérée. 

Deux  analyses  chimiques  ont  donné  &  M.  Papillon  les  résultats  suivants 
{Journal  d'anat.  et  de  pkys.,  Paris,  4865)  : 

Eau 9S.lt  97.15 

Matière  amorphe O.li  0.08 

Chlorures  alcalins 0.69  0.85 

Ladites  alcalins O.IS  0.15 

Sulfoles  alcalins 0.96  0.94 

Phosphates 0.05  0.05 

Pertes 0.04 

100.00 

H.  Gorcnwinder  à  Lille  n*y  a  trouvé  que  de  faibles  proportions  d'albumine 
Journal  de  rimlitut,  Paris,  1849,  in-4  p.  49)  : 

ALimflXB.  SBL  MARIR.  KAD. 

0.S8  0.584  98.16 

nulle.  0.384  96.96 

0.086  0.504  98.18 
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Contrairement  aux  analyses  de  M.  Becquerel,  de  H.  Demortain,  la  composition 
de  ce  liquide  diffère  considérablement  de  celle  du  sérum  du  sang,  comme  le  iiioq- 
trent  les  chiffres  suivants  de  Zimmermann  (Dict.  de  méd,  et  de  chir.  pr.^  t.  VII, 
p.  599)"  : 

SÉRUM    CHEZ    LES    CflOLÉRIQUES. 


lATiniAUi 

MATIÈRBS 

ftOBSTAHCBS 

&OLIDE>. 

*               ORGAMQDES 

|I1M<RALEJW 

130.000 

120.510 

8.S80 

LIQUIDES   OBTENDS   PAR   FILTRÀTION  DES   MATIÈRES   ALTIHES  D^CN   CBOLÉRIQCE. 
2Î.110  14.172  7.958 

Sous  le  microscope,  le  liquide  présente  Taspect  le  plus  homogène,  les  corpoç- 
cules  en  suspension  renferment  parfois  des  grains  de  ferment,  des  œufs  d*ento- 
zaires  et  suivant  les  recherches  du  docteur  Ernst  Hallier  {D(U  Chotéra-Contagium 
Botanische  Untersuchungen,  Arezten  und  Naturforscher^  Leipsick,  1867),  dr? 
productions  cryptogamiques  diverses  qui  ne  sernient  que  les  formes  diverses  de 
l'évolution  d'un  seul  champignon  ;  espèce  spéciale  qu'on  n'avait  pas,  jusqu'à  et 
jour,  rencontrée  dans  la  nature.  Il  faut  n'accepter  le  résultat  de  ces  rechercbes 
que  comme  un  point  de  vue  digne  d'appeler  l'attention  sur  une  solution  qui  « 
présente  avec  une  apparence  très-spécieuse. 

Circulaikm,  État  du  sang.  La  circulation  subit  dans  le  choléra  des  trou- 
bles particuliers  qui  semblent  surtout  en  rapport  avec  les  déperditions  de  liquide, 
et  une  perturbation  profonde  des  actions  nerveuses.  Quand  la  maladie  dôpa&4 
la  forme  la  plus  légère,  à  mesure  que  les  évacuations  se  produisent  avec  pli^ 
d'abondance,  que  les  eflbrts  de  vomissements  et  les  crampes  provoquent  plus  de 
douleur,  le  pouls  s'élève  à  un  degré  de  fréquence  qui  est  comme  la  mesure  di> 
la  gravité  du  mal.  Dans  la  dernière  épidémie,  j'ai  trouvé  pour  les  cas  morteS>: 
moy.  i04,  max.  136,  min.  88.  Eu  même  temps  qu'il  augmente  de  fré<]ueiia\  I» 
pouls  perd  de  sa  force  et  de  sou  amplitude;  il  est  petit,  filiforme,  trè>-dqre>* 
sible;  son  impulsion  est  remplacée  par  une  suite  confuse  de  vibrations  à  [•ein'* 
perceptibles,  puis  il  disparaît  progressivement  d'abord  aux  artères  radiales,  ym- 
aux  artères  humérales,  et  en  dernier  lieu  aux  crurales  et  aux  carotides.  Ma- 
que  le  pouls  cesse  d'être  perceptible  au  doigt,  il  donne  au  sphygmographo  un- 
ligue  presque  horizontale  avec  de  petits  soulèvements  qui  indiquent  Li  persiv 
tance  de  la  diastole  artérielle  (Besnier,  Lorrain).  En  général,  la  .disparition  du 
pouls  est  un  signe  de  haute  gravité,  surtout  si  elle  se  prolonge. 

Dans  la  réaction,  le  pouls  se  développe  en  force  et  en  amplitude  et  perd  de  >) 
fréquence;  «  d'ailleurs,  comme  dans  l'état  normal,  l'amplitude  et  le  dicrulisiii  . 
quand  il  existe,  sont  plus  accusés  le  soir  que  le  matin,  et  ne  sont  pas  toujoii > 
en  rapport  avec  le  rétablissement  de  la  chaleur  normale  (Lorain,  p.  146). 

Dans  la  réaction  lente,  irrégulière,  le  pouls  se  maintient  avec  les  caractèn^s  de 
l'état  algide  :  petit,  filiforme,  très-dépressible  et  en  même  temps  très-fréipi*  iit. 
Le  tracé  sphygmographique  donne  des  lignes  onduleuses  où  le  |>oint  d'ascecsim 
est  à  peine  perce|)tible  (J.  Besnier,  Recherches  sur  la  nosoqraphie  et  if  tnut^ 
ment  du  choléra). 

Dans  la  réaction  vive,  le  pouls  est  moins  fréquent  que  dans  l'aliridité.  mi:^ 
remarquable  par  son  amplitude  et  sa  dépressibilité  :  «  Les  ligne^;  d'a<ftii>p« 
sont  très-accusées.  En  efl'ct,  dès  le  deuxième  jour,  cette  ligne  éjale  celle  «:-• 
traci'  de  la  réactiou  \cule  iptlse  ^vv  (quatrième  et  cinquième  jour,  et  elle  va  einf^ 
en  augmenU\ul  \mur  aVVe\uit(i\i\^\\VoV^\m\V^\vwv».^ 


I 
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Bans  la  réaction  typhoïde,  k  [Hjtils,  quelles  que  solùfii  son  am|4JtuJe  et  su 
fréquence,  est  toujours  tiès-tJépressible.  Les  traces  accusent  alors  une  ligue 
d^oscensioii  brusque  et  trè$-acceutuée  dans  son  élévation,  et  eu  niême  temjis  im 
dicroUsme  très- marqué.  Ces  caractères  persistent  autant  que  les  accjdeub,  et 
dân&  les  cas  de  guérison,  disparaissent  |»eii  à  peu  pour  faire  place  au  [lOuls  de  la 
convalescence. 

Parmi  les  troubles  IbuctionneU  de  la  circulation,  uu  des  jïIus  remarquables 
eH  le  désaccord  qui  existe  entre  la  force  appaieule  du  cteur  et  eelle  de  U  dia- 
stole artérielle*  Lorwjue  les  «.ymptomes  spusmodiques  sout  très-accusés,  rimpvil- 
sion  du  cœur  e>t  en  apparence  éncrgiijue;  ses  batterucuts  peuvent  même  paraî- 
tre exagérés  îiinsi  ipie  ses  biuits  qui  sout  souillés,  et  c^qiendaut  la  tension  arié» 
rie  Ile  est  imperLcpùble,  soit  que  le  cœur  batte  a  vide  (Loraîn),  que  le  sang  fasse 
défiiut,  ou  qu'il  y  ait  à  la  fois  asystolie  et  spasmes  du  coeur.  Eu  eïïet>  à  mesure 
que  les  accidents  s*iig;^i'aveiU,  l'impulsion  perd  de" sa  force,  le  clioc  du  cœur 
devicul  moins  distinct;  les  bîuiîs  du  cœur  s'atïailjlisscnt,  se  confondejit,  s'éloi- 
gueiilavec  prédominance  du  second  hruU. 

M.  liesnier,  qui  a  bien  étudié  l'asjstoiie  cardiaque  (thèse  citée),  Ta  constatée 
conifue  pliénoiiiène  primitif,  en  TabseuD' de  troubles  respiratoires  et  de  pbénumè- 
iies  nerveux  et  avant  que  les  évacuations  fns>etit  très- a  bouda  nies.  C'est  cet  état  qu*il 
a  dludié  sou»  !<*  nom  de  forme  a^ystolique»  ^t  le  cœur  étant  atteint  directement*  ses 
battements,  réguliers  dans  leur  rbyllime,  sont  sourds,  éloignés  et  également  alïiii- 
Llis;  in  diminution  des  bruits  [>ortant  d'aliord  sur  le  premier  bruit,  t)  Pendant 
ras]»liyxie  cjiii  précède  la  mort,  les  bruits  du  cceur  deviennent  moins  distincts  ; 
un  bruit  smipie  lemplacu  îe  double  bruit  normrd  et  peut  être  couvert  par  un 
bruit  de  souflle  [iroiiuit  ]»dr  la  formation  de  caillots  (Stokes,  Traité  de^  imtlwlies 
du  cœur  y  p*  rji'ij.  Pendant  U  convalesceuee,  le  biuit  ^yitobque  est  souvent 
soufflé  connue  dans  les  anémies* 

Le  >ang  ne  dislendaut  plus  les  artères,  les  vaisseaux  capilbirei  se  vident  en 
partie  et  les  parties  molles  qui  doivent  leur  volume  et  leur  tension  à  leur  réplé- 
timi,  s*ailaissent  et  s*étirent.  Craîfc  a  consLalé  que  si  la  circulation  persiste  dans 
la  réseau  VASculaire  de  l;t  rétine,  excepté  dans  Tagonie  ;  le  s;ui^'  contenu  daiis 
les  vaisse^nix  est  d  ailleurs  bien  moins  abondant  qu'à  l'état  ivornial,  et  même  que 
dins  tout  autre  étil  pUliolo^^nque  (Gracie,  Recherches  ophth,  dans  ie  choiera. 
Arch.  fitrOfàth.,  L  XII,  2"  Abtli.,  i4i),  154).  M.  Marcy  remarque  qu'on  a  dit 
justemcnl  <|ue  les  cbolérii]ues  se  cadavéri^etit,  puisque  par  la  viduité  des  vais- 
seaux c:qiill;jires,  toutes  les  parties  m;iigrisïent,  s^allaisseirt.  Les  doigts  s'eUileot 
et  Uissent  glisser  les  anneaux  devenus  troji  lar^'es,  ie  nez  s'amincit,  l'œil  s'en- 
loncc  dans  Torbile»  la  peau  devejiue  tiop  large  se  plisse  aux  extrémités  des 
doigts  et  conserve  les  plis  qu'on  j  forme,  ce  qui  a  été  attribué  à  tort  à  l'arrêt 
delà  eirculation  {Théorie phj/sioiotjiqite  dit  choiera.  Gaz.  hebd.,  185C,  p.  745), 

L'algidili*  est  le  point  de  départ  de  la  cyanose  ou  de  la  stase  veineuse  des 
|iarties  pérî[}hériques.  Suivant  Annesley  et  ConweU,  un  certain  diatt^ement  de 
couleur  de  la  |>e;iu  ser.ul  souvent  observé  aux  Indes  comme  signe  initial  du  cho- 
léra ;  en  Eiuo[ie,  la  cyanose  su  ce  ci  ie  à  l'algulité.  U'abord  plombée,  livide,  celle 
coloration  se  fonce»  prend  une  teiule  bleue  plus  ou  moins  générale,  ou  se  pro- 
duit par  bandes,  par  [»laqucs  €»crbynuUi(pies*  Plus  marquée  autour  des  yeux,  aux 
lèvres,  à  la  langue,  aux  extréinilés,  an  péius,  la  cyanose  est  en  j^énéral  d'nulant 
plus  caractérisée  ifue  L\s  j^ujcls  sont  plus  (délhoriques,  que  ks  accidenb  iburaei* 
qu"s  dominent  ilavania;;;e.   Dans  les  lormes  gastro-intestijialcSj 
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quée,  se  prononce  davantage  dans  la  forme  spasmodique,  qui  juslifie  aoofent  le 
nom  de  choléra  bleu.  Elle  disparaît  lentement  dans  les  réactions  irrégulières  d 
se  distingue  encore  sous  la  coloration  animée  de  certaines  réactions  rives  avec 
sueurs  profuses. 

Sang,  Les  excrétions  profuses  de  Tcau  du  sang  modifient  à  U  fois  les  cob- 
ditions  physiques  de  la  circulation,  l'aspect  du  sang,  sa  constitution  molécubîn 
et  probablement  ses  propriétés  organiques. 

Le  sang  s'écoule  en  bavant  dans  la  période  algide,  il  est  plus  TÎsqueiix,  phs 
foncé  en  couleur  que  dans  Tétat  normal  ;  son  aspect  est  poisseux,  gelée  de  grs- 
seille.  11  rougit  peu  à  Tair^  et  son  sérum  rougit  moins  le  caillot  du  sang  non 
cholérique  que  le  sérum  ordinaire  (Rayer,  Gaz.  méd.^  1832,  p.  329). 

Sa  coagulation  est  incomplète  ;  le  sérum  ne  se  séparant  pas  du  caillot  qui  ta 
mou,  volumineux.  La  fibrine  se  coagule  en  fragments  sans  consistance  ni  élasti- 
cité; elle  est  molle,  visqueuse,  ressemble  plus  à  de  la  mie  de  pain  mouillée  qu'à 
un  tissu  rétractile. 

Les  analyses  de  Lecanu  (Gaz,  méd.,  1832,  p.  618),  de  Wittsiock,  d'Hermaiii, 
d'O.  Shaughnessy,  de  Thomson  (Gaz,  méd.,  1832,  p.  267),  celles  de  Gamd 
( London^  Journal  of  Medicine,  mai  1 849) ,  de  MM.  Briquet  et  Mignot  (Oicrr.  cité, 
p.  202  et  235)  démontrent  également  la  diminution  d'eau  et  Taugmentatico  des 
parties  solides  du  sérum,  s'élevant  de  251  à  284  parties  sur  1000  au  lieu  do 
chiffre  normal  de  240. 

L  albumine  est  toujours  augmentée.  Garrod  a  trouvé  125  sur  1000  parties  de 
sérum,  et  i03  d'albumine  pour  1000  pai^ties  de  sang. 

Dans  un  cas,  où  la  coagulation  était  assez  complète,  Garrod  a  trouTé  2,6  de 
fibrine  sur  1000;  Parkes,  0,88  seulement.  Robertson  a  obtenu  les  chifEres  mi- 
taïUs,  correspondant  a  quatre  périodes  du  choléra  :  2,7,  3,2,  3,2,  5,5.  M.  Bri- 
quet4,5,  4,2,  5,8,  2,4. 

La  plupart  des  obseï  valeurs  ont  trouvé  une  augmentation  des  globules  :  (iir- 
roJ,  de  IGO  à*i71,  au  lieu  de  140.  Les  principes  salins  du  sérum  sont  égalomoft 
plus  abondants,  contrairement  aux  idées  théoriques  qui  ont  fait  attribuer  les 
pliénontènes  de  l'algidité  ù  la  perte  des  éléments  salins.  Garrod  donne  des  rap- 
ports qui  varient  de  7,50  à  7,72.  Robertscn,  de  8,4  à  9,7  sur  1000  parties  de 
sérum,  chiffres  bien  supérieurs  à  la  moyenne  4,3  donnée  par  MM.  Becquerel  et 
Rodier. 

Suivant  Raiuy,  Simon,  Garrod,  Robertson,  Frerichs,  Maclagan,  le  sang  des 
choléri(]ues  contient,  surtout  à  la  période  de  réaction,  de  fortes  proportions 
d'urée.  Robertson  dit  avoir  rencontré  une  fois  1,6,  une  autre  fois  0,76  de  oitnte 
d*uiée  sur  1000  parties  de  sang.  Maclagan,  cité  par  Wunderlicli,  1  gramme  de 
nitrate  d'urée  sur  100. 

L'analyse  microscopique  n'a  eu  d'autre  résultat  que  de  démontrer  b  faaiité 
avec  laquelle  les  globules  se  déforment  (Follin)  ;  privé  d'une  partie  du  sénim 
qui  les  lient  en  suspension,  ils  s'agglutinent  et  prennent  une  teinte  plus  foncée 
en  |)crdant  leur  oxygène. 

Uesph'ation,  Les  expressionr  choléra  cyanique,  choléra  asphy\iquc,  ont  clé 
consacrées  à  la  désignation  d'un  degré  de  la  maladie  particulier  au  diolêra  é{f 
démique,  et  spécialement  Cîiradérisé  par  la  coloration  bleuâtre  dcUlj«-'t 
des  exlréniilés.  L'asphyxie  domine  alors  la  scène,  soit  tpie  le  san*,  n'iVrou^' 
plus  au  conladàe,  Vjlvy  W  tviWw^vi,^  ^Aieun  \)articuliers  à  sa  vio  pliysîolA:i>|ut* 
Sent  qu'il  ce>se  d'uvvWvir  aux  ovxWÀxvi^  ^w  yiwwx^iw  ^ v^\i.\îa,>^sAftd«>  succ*mi- 
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bent  comme  dans  rembolic  capillaire  des  'branches  de   l'arlèic  pulmonaire. 

Cet  état  est  occusê,  dans  ses  formes  les  plus  légères,  par  on  bi^nliuitinl  de  mmi* 

fjtJB  d*air,  d'oppression^  de  barre  épigastrique  ;  diins  les  Ibrnfesi  graves,  paj  ntie 

k  angoisse  inexpriîïjable,  une  respiration  saccadée,  suspiriense,  excessive. 
Le  malade  emploie  tout  ce  qui  bii  reste  de  forces  pour  donner  à  rinspiralion 
toute  sou  amplitude,  et  Veflorl  mécanique  de  la  respiration  est  tel,  dans  certains 
ca«»  que  le  splijginographe  applique  sur  Tav^int-bras  a  Iracii  avec  le  jiouls  les 
ntouvemcnts  de  la  respiration  qui  wni  transmii  jusqu^aux  extrémités  du  Ciorps  > 
(Lorain*  p.  155).   » 

Le  plus  souvent,  le  rbythme  des  mouvcmenls  respiratoires  est  notablement 
modiliê  :  Inispiration  est  très-proïongêe  j^ar  rapport  à  respiration,  qui  est  très- 
,  courte;  il  n'est  ps  rare  de  voir  la  respira  lion  h'ar  réler  au  sumnmm  de  l'iuspira- 
lion,  et  l'expii-atiou  se  faire  brosquemeuL  (Marey),  les  muscles  épuibant  leur 
I  activité  sans  j>ouvoir  vaincre  l'inertie  de  farces  vives  de  la  respiration,  b  puis- 
!  sance  mécanique  essayant  en  vain  de  suppléer  à  la  spoulauLuté  indiï[Kiisable  à 
[  la  vie  propre  des  globules  sanji^'iiins. 

Les  mouvements  de  la  cage  tboracique  sont  d'autant  plus  aecLlércs  que  ta 
maladie  est  plus  grave*  Dans  les  lormcs  spasmodiques  on  les  grands  elïorts  de 
U  respiration  ont  quelque  eliose  de  saisissant,  les  inspirations  se  reprmbiisent 
lO  et  même  45  fois  par  minute,  jusqn'an  moment  où  elles  climinuetit  à  la  lois 
de  fréipience  et  dViendue»  par  l'épuisement  du  malade  qm  succombe  à  l'as- 
phyxie. Dans  les  réactions  régulières,  la  respiration  devient  am|de,  faciït',  moins 
fréi|iieiUe;  dans  les  formes  tjpboïdes,  elle  est  aniieuse,  inc^^ale  coiiuiie  dans  la 

I  méningite  granuleuse.  En  même  temps  que  le  malade  lutte  contre  l'angoisse 
respiratoire,  sa  voix  perd  de  sa  force  et  de  sou  timbre;  elle  est  Lasse,  sans  por- 
tée, soufflée,  indistincte.  L*air  qui  sort  de  sa  poitrine  eM  froid,  l'Iialeine  est 
^bcée.  Néaiimoitïs,   les   conditions   de   sonorité  de   la  jioitrinc  ^on^  normales. 

I  L'auscultation  permet  de  constater  la  persistance  des  pliénomènes  de  la  res(iira* 
I  tioii»  très*légèrement  modifiés  par  un  timbre  sec  de  Tinsfiiration  qui  a  perdu 
ton  caractère  moelleux.  C'est  tout  à  but  exceptionnellement  qu'il  s'y  mêle  de  la 
sibilance. 
Le  désaccord  qui  existe  entre  les  phénomènes  méeaniques  de  b  tespiiation  et 
Je  beuliment  d'angoisse  auquel  le  malade  est  en  proie,  a  fait  recbercbcr  les 
inoditications  éprouvées  par  Tair  expiré*  Clanny  et  Baruel  crurent  qu'il  sortait 

Ide  la  poitrine  s:ins  éprouver  aucun  changement  dans  la  proportion  dcsesélé- 
Biefits.  havy  trouva  uul*  lédnetion  ties  deux  tiers  de  la  quantité  d'acide  Ciirboni- 
||uc  ex  [lire  dans  Tétat  normal;  M.  Hayer,  quelques  millièmes  d'oxygène  absorbé 
«u  moins. 

Il  résulte  d'expériences  entreprises  avec   toute  la   suite  indispensable  à  de 
semblables  recherches  p^ir  M.  Doyére,  que  dans  le  choléra  Tasphyxie  est  un  plié* 
iiomàne  constant.  170  analyses  de  l'air  expiré  lui  ayant  domié  des  profiortions 
d'autant  plus  réduites  que  les  malades  étaient  dans  un  état  plus  grav^î. 
La  moyenne  de  l'air  evpiré  dans  l'état  normal  étant  de  : 

Adde  larltoaiqiK! .  0  JUIO 

Uiïj^rric OJOin 

Alût 11.71111 

Doygre  a  obtenu»  [Kjur  les  cas  où  le  pouvoir  respirateur  paraissait  le  moins 
dé: 

idite  airtioiiK|ue  .......     U.OStîl  |  r«ppori 
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Dans  aucun  cas,  Tabsorption  de  Toxygène  n'est  tombée  plus  bas  cjue  0,0 
tandis  que  l'acide  carbonique  produit  est  tombé  à  0,0081,  0,0077,  0,00^. 

Chez  les  malades  qui  ont  guéri  rapidement,  Tacide  carbonique  n'est  pas  iBé 
au-dessous  de  0,0250,  ni  l'oxygène  consommé  de  0,0303. 

Les  quantités  d'oxygène  consommé  et  d'acide  carbonique  produit  dimimiat 
progressivement  jusqu'à  la  mort;  elles  se  relèvent,  au  contraire^  dès  que  li  fac- 
tion commence,  la  précèdent  même,  comme  le  ferait  une  cause  (Dojère,  Mém. 
sur  la  respiration  et  la  chaletir  humaines,  Paris,  1863). 

La  suspension  de  l'hématose  a  pour  eiïet  d'accroître  la  stase  sanguine  dans  le 
capillaires  veineux,  de  produire  la  cyanose  de  la  peau,  la  réplétion  des  capillaira 
pulmonaires  et  cérébro-spinaux,  et  de  préparer  les  troubles  secondaires  qui  écb- 
tciit  au  moment  de  la  réaction.  D'ailleurs  il  y  a,  dans  l'interruption  des  actes  de 
riiématose,  progression  lente,  régulière,  ou  suspension  brusque,  piincipalemot 
dans  les  formes  graves  désignées  à  ce  point  de  vue  par  les  noms  de  cholén  foi* 
droyant,  de  choléra  asphyxique  ;  tandis  que  les  formes  lentes  où  l'asphyxie  m 
survient  que  comme  phénomène  ultime,  ont  reçu,  de  Magendie,  le  nom  de  cboién 
terne.  Dans  la  réaction  irrégulière,  la  respiration  peut  fournir  des  chifEires  très^» 
des  réductions  gazeuses,  alors  que  le  pouls  se  relève  (Doyère).  Enfin  Tasphyiie  eît 
le  mode  de  tcrniinaisoii  des  complications  cérébrales  et  typhoïdes. 

Chaleur  humaine.  Lorsque  le  sang  n'arrive  plus  à  la  périphérie,  que  rbom- 
tose  ne  se  produit  qu'incomplètement,  la  chaleur  humaine  baisse  aux  extrémilâ. 
Quand  l'envahissement  progressif  du  froid  s'est  étendu  des  pieds,  des  mains,  kk 
oreilles,  de  la  langue  à  toute  la  surface  du  corps,  il  en  résulte  le  caractère  le  pb 
saisissant  de  la  maladie  désignée,  à  ce  point  de  vue,  par  le  nom  de  cfaoldi 
algide.  «  11  semble  que  le  foyer  vital  privé  de  ses  aliments  baisse  et  s'afiaibfair, 
ses  rayons  s'étendent  de  moins  en  moins  dans  le  corps,  et  la  chaleur  semble 
s'éteindre  avant  la  vie  (Littré,  Traité  du  choléra  oriental^  Paris,  185-,  in-^* 

Le  degré  de  l'algidité  est  en  rapport  avec  la  gravité  de  la  maladie,  lorsque  If 
refroidissement  est  général  et  rapporté  à  des  moyens  d'appréciation  exacts,  te 
les  formes  légères,  la  chaleur  humaine  ne  descend  pas  au-dessous  de  son  imûB 
normal,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  sensation  éprouvée  par  la  main;  suit  que  l'bu* 
midité  de  la  peau  donne  une  impression  de  froid  plus  intense,  soit  que  le  rayoïac^ 
ment  soit  diminué,  ce  que  tendrait  à  prouver  l'élévation  très-lente  du  thermocKtn^- 

Les  recherches  précises  de  Zimmermann,  sur  la  température  du  rectum  pea- 
dant  l'algidité  (Deutsche  Klinik,  1850),  celles  de  Charcot  (Gaz,  med.,  lî^. 
|).  184),  de  (iiiterbock  (Die  Temperatur  Verhdltnisse  in  der  Choiera  nm  ér 
L.  Uiiterbock  dirigent  Arzt  des  Choiera  llosjntals,  in  Arch.  v.  VirrAoïneoio 
les  éludes  de  médecine  clinique  de  Lorain  (Paris,  1868)  ont  ramené  à  une  xfp^ 
ciation  rigoureuse  les  ap[)réciations  exagérées  ou  incertaines  de  C^per  (Berfc 
185ti),  Czermak  (Vienne,  185'J),  de  Magendie  (ouvr.  cité),  de  Burgières  (ouu 
cité),  lie  Monneret  (Caz.  méd.  de  Paris,  185'i),  de  MM.  Briquet  et  Mignot  ««^ 
cité),  de  narensjinni;^,  qui  avaient  admis  que  la  température,  dans  le  cholén.  if 
s'éloigne  pas  sensiblement  de  son  état  naturel,  ou  que  le  refroidissement  cî4  c»- 
slanU  ou  enfin  que  les  variations  ne  font  qu'osciller  entre  des  difTéienci^  ' 
quelques  degrés. 

il  ne  sullit  pas,  en  effet,  d'e\[)lorer  la  température  humaine  sur  un  seul  [W!^: 
ruisselle,  par  e\em[)le  ;  mais  de  soumettre  à  l'exploration  thermométriqu»'  ^' 
extrémités,  Va\ïsse\\c,  Ws  cïOJvlé,ç»  vvAturelles  :  vagin  et  rectum.  C'est  |»ar  i'*^^ 
ciation  de  \iv  c\\iv\ev\v  Xwvumwci  viq\\\\y\\v><i ^wx^V'^  ^^'^x.^^5^^$e^'v<l'4ons,  quel'»- 
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constaté  que  si,  dans  le  choléra,  le  foyer  de  la  chaleur  tend  à  baisser,  il  n'y  a 
jamais  diminution  égale  de  la  température  extérieure  et  intérieure,  mais  plutôt 
défaut  d'irradiation  périphérique. 

Pendant  que  les  extrémités  se  refroidissent,  que  la  température  de  la  bouche, 
plus  accessible  à  l'exploration  thermométrique,  peut  descendre  à  12  degrés  au- 
dessous  de  la  moyenne  physiologique,  57,5,  la  température  profonde,  explorée 
en  introduisant  un  thermomètre  dans  le  rectum,  se  maintient  à  son  niveau  ou 
s'élève  au  delà  du  degré  qu'elle  atteint  dans  d'autres  maladies  :  Gutterbock  l'a 
vue  atteindre  42,4,  non-seulement  pendant  l'agonie,  mais  chez  des  malades  qui 
ont  guéri.  Plus  rarement  la  température  profonde  descend  au-dessous  de  la 
moyenne  et  seulement  de  0,5  à  1,9  de  degré  tout  au  plus. 

H.  Charcot  a  trouvé,  dans  trois  cas  graves  avec  algidité  et  cyanose  prononcée, 
37,8,  38,  38,4.  Dans  les  cas  où  la  température  de  l'aisselle  et  celle  du  rectum 
ont  été  prises  comparativement,  celle-ci  a  été  de  37,8,  37,8,  37,6;  tandis  que 
les  cbifTres  correspondants  fournis  par  l'examen  de  l'aisselle  étaient  :  36,8,  36,2> 
35,8,  différence  de  près  de  deux  degrés. 

Sur  74  malades,  M.  Lorain  (p.  104)  a  trouvé  pour  résultat  de  l'exploration  de 
la  température  profonde  par  le  rectum  minima  :  34",  1  cas;  35°,  2  cas;  36"^, 
40  cas;  37s  28  cas;  38°,  H  cas. 

Maxima  :  40°,  5  cas;  39°,  15  cas;  38°,  27  cas;  37°,  2  cas.   Résultais  qui 

'  prouvent  que,  dans  le  choléra,  la  température  du  rectum  est  à  peu  près  constante 
et  ne  s'éloigne  pas  beaucoup  du  chiffre  normal. 
,  Aux  extrémités,  dans  la  bouche,  à  l'aisselle,  les  oscillations  sont  plus  étendues. 
Ifagendie  a  vu  descendre  le  thermomètre  à  21°  et  à  18°  aux  mains  et  aux  pieds. 
Dans  la  bouche,  M.  Lorain  a  noté  :  25°,  1  fois;  27°,  1  fois;  28%  2  fois;  29°, 
4  fois;  30°,  6  fois;  31°,  5  fois;  32°,  7  fois;  53°,  5  lois;  34°,  6  fois;  35°,  4  fois; 
36s  6  fois;. 57°,  3  fois. 

La  température  de  l'aisselle  varie  moins  que  celle  de  la  bouche  et  des  extrq- 
mités.  HH.  Briquet  et  Hignot  Tout  rarement  trouvée  iniérieure  au  chiffre  normal; 
de  glus  d'un  degré,  et  le  plus  souvent  de  quelques  dixièmes  de  degré.  M.  Lorain 
a  constaté  le  plus  habituellement  de  37°  à  35°  ;  minimum,  33°;  maximum,  39°. 
Les  oscillations  comparées  d'un  point  à  un  autre  sont  également  moins  étendues  : 
pour  la  bouche  et  le  rectum,  elles  sont  de  plus  de  10°  ;  pour  l'aisselle  et  le  rectum, 
de  0°,9  à  3°,7  (Gutterbock).  Ainsi,  dans  la  période  algide,  la  moyenne  des  tem- 
pératures prises  dans  le  rectum  est  de  38°,3.  La  moyenne  de  31  températures 

^  prises  dans  l'aisselle,  de  56°,6.  12  fois  seulement,  sur  54  cas,  la  température  du 
rectum  s'est  abaissée  au-dessous  de  la  moyenne,  tandis  que  21  fois,  sur  31,  elle 
est  descendue  dans  l'aisselle  plus  bas  que  le  niveau  normal. 

il  n'existe  pas  un  rapport  constant  entre  la  marche  et  la  terminaison  de  la 
maladie  et  les  modifications  de  la  température.  En  général,  dans  les  formes 

.  graves,  la  température  baisse  simultanément  à  la  périphérie  et  dans  les  parties 
profondes.  Les  forces  qui  contribuent  à  la  production  de  la  chaleur  se  dépriment 

i     en  même  temps,  pour  ne  se  relever  dans  les  organes  internes  que  peu  d'heures 

;  avant  la  mort.  Gutterbock  a  trouvé,  une  heure  avant  la  mort,  une  température 
de  42°  chez  une  femme  de  21  ans.  En  général,  lorsque  les  températures  sont  éga* 

(     lemeut  déprimées,  la  durée  se  prolonge  plus  longtemps. 

^         Dans  les  morts  rapides,  la  température  du  rectum  se  maintient  à  son  niveau 

r^     normal,  pour  baisser  au  moment  de  la  mort  ;  la  température  çéii^lvèvvv^vvi  ^k.%^wv4 

^    très-bai  ;  aisselle,  35"*;  bouche^  31°. 

DÏCT.    EXC.    XVI  ^<^ 
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La  tenninuson  funeste  a  pour  caractère  im  sImhbuk  !■>■  i  des  tempÛN- 
tures  eitétieure  et  profonde.  I^Idb  la  vie  se  prolonsiu  fkt-  a  KBpéralore  iuté- 
rieure  s'abaisbe.  Les  malades  qui  succombent  dans  k  jénaàtjyihàfÊL^  préseutent. 
au  moment  de  la  mort,  un  degré  de  clialeur  pnàanàt  maiB  â£%<  «fue  ceux  i}ui 
succombent  dans  la  période  algide  (Lorain). 

Dans  b  réaction,  la  chaleur  revient  à  la  pérj|ifaérif:  avts  it  aoç.  ipii  repre»*! 
son  cours  vers  les  extrémités,  pendant  que  les  parties  praimio»  ricsodk-nt  à  leur 
niviiau  normal.  Il  est  remarquable,  d^aillems,  que.  TSkênÈt  m.  Ji^^gnce  de  com- 
plicatiouB,  la  température  extérieure  s*élève,  en  gé&énL  mu^àsem  :-£  la  moyenne 
normale  pendant  plusieurs  jours  (Gutterbod^).  Larain  J  a  tu»  atÎT^indre  i  ou 
3  degrés  en  plus. 

Dans  les  réactions  lentes  incomplètes,  les  DscillaLîoiis  it  h  i^B;«rature  ne  sui- 
vent pas  la  progression  en  apparence  iarorable  de  la  circolatiaL.  La  temptiatiin 
l>aisse  pendant  que  le  ixiuls  se  relève. 

Dans  la  réaction  typhoïde,  en  général,  la  température  se  *■«— ^^»**  au-deséo>is 
di:  la  normale  (Goppers  et  Bàrensprung).  f  Ce  qui  caractôise  la  }«râde  typbique, 
cVbt  l'abaissement  graduel  et  continu  de  la  température.  Ce  nest  pots  la  pérkvk 
algide  du  début  qui  donne  les  températures  les  phiç  basses:  c  est  bien  plutôt  h 
|>éiio(le  dite  typhique  et  son  déclin  »  (Lorain). 

Dans  les  complications  fébriles,  les  exanthèmes,  la  températHre  s'élève  unifor- 
mentent,  aussi  bien  dans  l(«  parties  périphériques  que  dans  les  ptarties  pnCoode^. 
Elle  atteint  un  chiffre  élevé  dans  les  parotides  et  b  pneomoiiie.  Cepcodant,  dans 
la  pneumonie  typhoïde,  la  température  peut  n'éprouver  vacamt  modification  et  > 
coiiliiiuer  à  s'abaisscT  (Giittorbock). 

lirincH.  I>es  iirin<?s,  (pii  ne  sont  que  diminuées  de  quantité  dans  b  {•êrio>>: 
cxcréloiic,  par  suit(Mie  rc({uilii)rc  physiologique  qui  abaisse  les  dt-['<rditiun<  Jr' 
li<|iii(l(;  en  [>ro|K)ition  des  évacuations  profuses  de  Tinlestin.  5^  suppriment  com- 
ph'*n;nifnt  dans  la  période  al^'ide.  L'absence  de  pression  artérîelicr  t-t  de  jkCi  mo- 
bilité (l(>s  capillaires  des  f^loniéniles  allant  suspendre,  dans  leur^  conditions  tsy/ii- 
ticllcs,  les  phénomènes  de  l'exosmose  m  inaire.  • 

Au  moment  où  la  circulation  reprend  son  cours,  oii  les  capillaires  devienn^:nt 
ptM  lui'ahles,  les  éléments  orgaiiicfucs  privés  de  vie  par  la  stase  sanguine,  àcii! 
lîutraîués  par  les- li(|uides  exsudés;  des  phénomènes  de  congestion  réactioniiflle 
pio\o<|urut  le  dévelo|)|Kîm(înt  d'altérations  inflammatoires,  Texfoliation  de  riji- 
lliéliuui  dos  gloniérulcs  ;  eulin,  la  nutrition  reprenant  son  cours,  les  lioissons  s<»::t 
alwoilu'c^s,  l(îs  échanges  moléculaires  se  raniment  avec  une  énergie  égalenieiit 
arcusiM'  |>ar  ra|>|K;tit  et  le  retour  des  forces,  et  la  sécrétion  urinaire,  noiH^ulf- 
nient  revit  iit  à  sou  niveau  normal,  mais  le  dépasse  par  l'abondance  et  la  pio{<»r- 
liou  lie  ses  éléments. 

L'étude  de  la  séerétiou  urinaire  dans  le  choléra  comprend  celle  de  lanuric,  du 
lélihlissenieut  des  urines,  de  ralbiiininurie,  de  la  glucosurie  et  de  la  poKuiK'. 
l/jiuini(;  est  uu  caractère  cou<taut  de  laljiidité.  11  y  a  quelques  malades  qui  ;iliir- 
meut  ;iv(nr  uriué  après  Tapiiarition  des  crampes  et  du  refroidissement,  ni3i>  k 
l»it  u'e>t  pas  suriisauuueut  jirouvé.  l^irkes  (On  Vrines.  London,  IStiO)  et  \U\\i\ 
{llrnlt^'s  und  l^/tni/lers  Zeitschrift  fiir  rationnelle  Medicin)  limitent  sa  dupv 
entre  la  \X"  et  la  1  4i'  heure  à  partir  du  début  de  la  maladie,  et  donnent  conniit 
nniyenne  :  "1  à  ."jours.  Dans  les  cas  graves,  Tanurie  peut  se  prolonger  ju:«*pi'j'J 
^'  juur,  (Ml  cesser  en  niénie  leuïps  (pie  la  temjwniture  reste  au-desson>  do  >-*'i 
t}|U'  normal,  ce  cpii  est  à  la  lois  un  caractère  de  lu  réaction  irrégulicre  tl  un 


pw^Tioslic  fi'idieux.  Enfui  les  urines j  <|ui  ont  reprii  nu  moment  do  la  réaction, 
jtcuvent  tli>(îarjiJlre  en  même  temps  que  se  produisent  les  accidents  lyplioùles. 

I^e  retour  des  urines,  examine  sur  15  malades  à  partir  du  jour  de  leur  entrée 
à  i*bùpita],  a  donné  à  H*  Loniin  les  résultiits  suivants  : 

t  le  3*  jour,  mim^ I  litre. 

ile  6*  -  ..........  i.eoti 

3  le  i'  -  ©.500 

i  Je  3'  -  3 

B  1b  7-  ^ .   .  ,  * 

0  leî*  — i).«00 

1  le  3-  — .  ♦   .   .  1 

«  le  »•        ~ ï,euo 

i)  le  fi-  —  t 

10  l«  3'  -  3 

il  i«  a*         '       3 

«  le  4-  — 0.700 

13  le  3-  ^ t  ,îUO 

Dans  Ie5  formes  légères,  les  premières  urines  recueillies  sont  abondantes, 
iqaeuses,  donnant  îi  peiiié  iOîlï  à  Taréomètre;  traitées  par  Tacide  azotiijue  cou- 
ceuiré  eu  excès  ou  par  le  clili>roforme,  après  avoir  clé  légèrement  cclianlTécs  par 
le  mélange  de  cjuelqnes  jGfoutlfô  d* acide  sulfiirirpie  et  une  agitation  de  tjfielipïes 
instants,  elles  passent  généralement  de  la  teinte  aoojou  a  nue  belle  eouleur  bleue 
(indigotine).  Suivant  hc^hïe  (Edinburgh  Med.  Journal,  1849),  l'apparition  d'une 
belle  couleur  violet  pourpre  avec  les  acides  est  constante  et  doit  lever  tons  les 
doutes  sur  le  diagnostic  du  choléra.  M.  Jauberl  (Thèse  de  Paris,  1866)  si;.;uulc  la 
cofistance  de  cette  réaction  comme  caractère  des  diarrhées  de  la  com"alescence 
(rechute). 

Dans  les  cas  graves,  la  quantité  d'urine  excrétée  est  d*abord  très-faible.  Elle 

I      est  trouble,  chargée  d'nrates  qui  se  déposent  en  abondance  sous  rinduence  du 

^■repoSf  en  même  temps  que  les  éléments  auatomiqne^  entraînés  :  t'ibuli  des  reins, 

cellules  épithéliales  de  la  muqueuse  vésïcale,  globules  de  sang,  crîsbuï  d* acide 

nrrqne.  Suivant  Parkej,  les  catarrhes  rénal  et  vcSeicat  suivent  invuriahlement  le 

cboléni,  dès  la  2\^  h  la  Tiû'^  lienre. 

Altumitiurie.  Dès  la  première  épidémie,  Hermann  (de  Moscou),  Simon  (de 
Berlin),  signalèrent  la  présence  de  l'albumine  dans  l'urine  des  cholériques.  Eu 
IHIÏ^  MM.  lév],  ïlostan,(leudrin,  Martin-Solou  insistèrent  sur  rim|Mnl3nce  cl 
h  constuîce  d'un  canictère  qui  a  depuis  été  l'objet  des  recherches  de  MM.  Le- 

Pgroui.  Gnbler,  Jaccoud,  Lorain,  en  France;  Unhî,  Ptbufler,  Via-how/Gutterbock, 
en  Allemagne;  Dnndas,  Thomson,  Parkes,  eu  Angleterre. 

En  rapprlant  l'albuminurie  du  choléra  auv  conditions  variables  dn  rein,  tantôt 
f.iroplemeut  congestionne,  tantôt  olTraut  tons  les  caractères  de  l'inliltration  grais- 

■  seuse  des  cellules  épithéliales  des  tubuli,  on  peut  l'attribuer  à  deui  conditions 
principales  : 

V'  Li  forme  légère  tjui,  camme  Ta  indiqué  Duld,  est  un  caractère  constant  du 
choléra  même  réduit  aux  symptômes  d'un  i^imjde  flux  intestinal,  est  un  phéno- 
mène méeauique  (Griesinger  et  Jaccoud)  :  le  courant  sanguin,  lorsqu'il  se  rétablit 
dan^  le  rein,  après  une  siase  plu^;  on  moins  complète  du  sang  dans  les  c;r|villaîres 
des  glomérutes,  devard  entraîner,  avec  Teau  d'exsudation,  les  produits  acrnmulés 
Idaus  les  capillaires  et  les  tulmli,  et  fournir  ces  urines  tacilemenl  Iraubléi'S  p:ir  fa 
[rlialenr  et  les  acides  qui  sont  remplacées,  dès  lu  deuxième  ou  Iroisième  émission, 
I  |wr  des  n  ri  nés  normales. 

'i*  î/albinninurie  plus  caractérisée,  qui  persiste  plus  lon^tem|i^  et  t^iii côvi\^v^<£._ 
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avec  le  retour  à  peu  près  complet  de*  la  sécrétion  urinaire,  doit  être  rappoctee  au 
contraire,  aux  congestions  actives  de  la  réaction. 

Cette  appréciation  de  la  valeur  différente  d'un  même  phénomène,  explique 
pourquoi,  suivant  Buhl  et  Pfeuffer,  l'albuminurie  est  un  phénomène  à  peu  pris 
constant;  pourquoi  Busk  Fa  vue  manquer  1  fois  sur  40;  Beglne  et  Fura,  dans  le 
quart  des  cas.  D'après  mes  observations  personnelles,  l'albuminurie  qui  mérite 
d'être  mentionnée  cliniquement,  ne  se  montie  pas,  comme  on  Ta  dit,  avec  les 
premières  urines.  Je  ne  l'ai  trouvée  abondante  que  dans  le  quart  des  cas. 

En  général,  l'albuminurie  diminue  progressivement  jusqu'au  3«  ou  au  4'  jour. 
Gubler  Ta  vue  persister  plus  d'une  semaine.  Suivant  Lorain,  elle  disparait  arec 
l'apparition  de  la  polyurie.  C'est  exceptionnellement  qu*elle  devient  le  point  do 
départ  d'une  maladie  de  Bright. 

Glycosurie,  M.  Raynoso  {Mémoire  sur  la  présence  du  sucre  dam  les  urim. 
Pari<,  1855),  attribuant  la  glycosurie  à  un  défaut  de  combustion  des  subsUnces 
Indro-carbonées»  conjectura  qu'elle  devait  exister  dans  le  choléra,  aiïectioD  da» 
laquelle  l'agent  principal  de  toute  combustion,  l'oxygène,  n'est  plus  retenu  par 
les  globules  sanguins. 

Suivant  Parkes,  le  sucre  existe  quelquefois  en  assez  grande  quantité  au  premier 
ou  au  second  jour  de  la  réaction.  M.  Bonnefon,  au  témoignage  de  M.  LaognHue 
{Dh  choléra  épidémique  en  1865.  Thèse  de  Paris,  1866)  et  de  M.  Foing  (Ùide 
sur  le  choléra.  Thèse  de  Paris,  1866),  a  examiné,  par  le  réactif  de  Tromiucr, 
les  urines  des  cfaolénques,  à  Lariboisière,  et  il  y  a  trouvé  de  très*petites  quantités 
du  sucre. 

M.  Gubler  {Sur  la  glycosurie  symptomatique  dans  la  période  réactiumMàk 
du  choléra.  In  Gaz.  des  hôpit.^  1866;  est  bien  plus  alfirmatif.  I^our  lui,  lagty- 
cosurie  est  non-seulement  un  phénomène  fréquent,  mais  même  caractéristique  de 
la  phase  tardive  de  l'évolution  du  mal.  C'est  quand  la  réaction  e^t  déjà  avancée, 
que  l'albumine  diminue  de  quantité,  qu'on  trouve  la  glycose  dont  la  présence  e>t 
constante  dans  les  réactions  fraqches,  souvent  en  proportion  de  plusieurs  grammes 
par  litre.  Peut-être  des  réserves  doivent-elles  être  faites  sur  des  conclasioa5 
fondées  sur  le  seul  examen  par  la  liqueur  cupro-potassique  ;  c'est*  au  mmoi 
l'opinion  de  M.  Lorain,  qui  a  constaté  plusieurs  fois  que  le  polarimètre  et  la  fer- 
mentation ne  confirmaient  pas  la  réaction  obtenue  par  la  réduction  de  l'oxyde  de 
cuivre.  Pour  M.  Lorain,  la  présence  du  sucre  dans  les  urines  est  un  phénomène 
I)assagcr  durant  un  à  deux  ou  trois  jours,  toujours  d'ailleurs  la  quantité  en  cït 
peu  considérable. 

Polyurie,  Lorsque  la  maladie  marche  vers  la  guérison,  non-seulement  les 
urines  reprennent  leur  cours,  mais  encore  elles  dépassent  eu  quantité  les  propor- 
tions de  l'état  normal  et  peuvent  atteindre  un  degré  d'abondance  qui  juslitW 
1  expression  de  ])olyurie,  consacrée  par  M.  Lorain  pour  rappeler  un  caractcrt 
presque  constant,  la  réaction  franche. 

i^bsorption  des  liquides  succède  à  l'inertie  des  activités  nutritites. 

M  boissons  ingérées  reprennent  leur  cours,  vers  les  reim,  mvi 

itnent  les  matériaux  organiques  surabondants,  provenant  dt  b 

ns  les  capillaires;  il  en  résulte  un  accroissement  progressif  de  b 

4|  qui  peut  s'élever  à  8  litres  en  24  heures.  D'ailleurs,  ce  o't<!^t 

^une  simple  liltration;  les  principes  fixes  s'accroissent  en  mèim 

àU.  li\\v&û  i\\\\,  À^\\%\^%  ^\^m^\^  ^4  heures,  ne  dépasse  pas  «'  m 
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phasphorique,  du  chlorure  de  sorfium,  qui  manf|ue  d'abord  oompléteraenl,  mais 
qui  reiK^r.iit  au  5«  jour  (Riihï),  au  8*  (Gutl<^rlx>ck).  M,  Lwaiti  a, vu  un  malade 
rendre,  peîid^uït  iS  ii  H*  jours»  i  à  5  litres  d'urine,  mntenaut  iï  grammes  d'uréû 
par  litre. 

ILi  jx>lyiirie  ne  survient  pas  avant  le  ^^  jour  de  la  rt-atlion,  elîc  peut  ne  se  pro* 
duire  que  le  8%  10''  et  1*^^^  jour,  Elle  a  lieu  sans  modîljcatiou  aj^prrciable  de  la 
température  et  du  jpouls;  elle  inîriiïste  a^^sez  loiigtemp?.  M.  Lorain  l'a  rou>lalée 
jusqu'au  12«  et  même  jusqu'au  50''  jour.  Dans  un  axs,  elle  ne  dura  qu'un  seul 
jour.  En  moyenne,  on  peut  fjxer  ba  durée  à  15  jours  environ,  ce  qui  co^re^pond 
à  des  perles  considérables  d'urée  et  à  un  mouvement  liè^-actif  de  rénovation 
organique. 
^■1  Absorptioîi,  Nîttrilion.  Sécrétion,  Les  phénomènes  de  rénovation  orga- 
^^nique  qui  caractr rident  e^senliellement  les  êtres  vivants,  paraissent  atteints  daus 
leur  source  dans  le  choléra.  Le*:boléiif[ne  a  été  souvent  comparé  au  poisson  hors 

»  de  l'eau,  parce  qu'il  semble  dans  l'inq^uissance  d'user  du  milieu  extérieur  au  profit 
de  ses  activités  physiologiques;  l'air  et  î'eau^  qui  cOTistitueut  les  conditions  exté- 
rieures de  toute  sulistaune  vivante»  lui  font  éfialement  délant.  la  chaleur  baisse, 
le  mabde  se  cadavérise»  et  l'art  lutte  eu  vain  |iour  restituer  l'air  et  Teau,  ou  pour 
imprimer  aux  forces  qui  déclinent  une  impulsion  favoialde. 
^m     hes  malades  rendent  les  boissons  telles  qu  ils  les  ont  prises,  et  les  poisons  les 
plus  actifs  M>nt  sans  etiet,  |»ar  défaut  d'absorption,  Deljjech  a  cité,  d'après  R^^sef» 
l'observation  d'une  jeune  tille  c[ni  avait  pris  sans  elfet  vingt  grains  (rojtium  pen- 
dant la  période  algide,  et  qui  succomba  piidnnt  la  réaction  aux  symptômes  de 
^P^l'em  1*01  sou  ne  ment.   Hubbenet  {Heiatlon  de  repidimiie  de  choléra  ohaervée  en 
BjSiSà  t hôpital  militaire  de  Kiew,  Berlin»  1850),   Oudioussay  (Gaz.  des  Hôp.^ 
B4854,  p.  i!29),  Waj,'ner  (Jourtial  annuel  de  Srhmidt,  t.  LXXXVIII,  p,  2 il*),  ont 
K  constaté  C43  défaut  d'absorption,  non-seulemeiît  pour  la  muqueuse  di^estive,  mais 
enix>rc  pour  le  tissu  cellulaire  sous-cutané. 

Le  sulfate  de  quinine  a  cté  administré  ïï  la  do?e  de  6  grammes  eu  quarante- 
huit  heures,  en  trente-six  heures,  sfins  donner  de  résultat  appréciable  j>eiï(lant 

I tonte  la  durée  on  la  période 'algide.  Un  seul  malade  a  présenté  quelques  bourdon^ 
tuiments  d'oreille  lorsque  la  réaction  a  été  bien  éUiblie. 
Les  substances  d'une  absorption  facile,  riodurc  de  potassium,  le  ferrocyanurc  de 
potassium  n'ont  passé  dans  les  urines  que  lorsque  les  forces  étaient  bien  réUiblies 
let  la  réaction  av;uicée. 
I  Les  doses  de  belladone  ont  été.  porlées  sans  résultais  appréciables  h  :  50  centi- 
grarames  d'extrait  ijoimés  en  onze  heures  ;  à  40  centigr.  en  seize  heures,  en  sept 
heures;  enfin  à  1 10  ccntig.  en  trente  heures. 

Dans  un  eas,  le  médicamcut  a  élé  enq4o\é  eu  frictions  sous  l'aisselle,  à  la  dose 

^^de  4  gi animes,  sans  résultat.  Dans  la  ftaction,  l'absorption  était  accusée  (lar  Fac- 

^■iion  spéciale  de  la  belladone  î^ur  la  pupille,  t{ui  était  d'ailleurs  d'autant  pins  prn* 

noncée  que  la  réaction  était  plus  complcle.  Les  doses  de  strychnine  ont  pu  être 

élevées  successivement  jusqu'à  4  centig.,  sans  effet  appréciable»  non-seulement 

^Hans  la  période  algide,  mais  après  que  la  réaction  aurait  |iu  faire  craindre  les  effets 

d«5  raccumulation  du  médicament. 

En  IKOfj,  les  rechcrcïtes  de  Gublersiir  l'action  du  sultîde  de  quinine  ailminis- 

tré  par  la  méthode  sous-cntanM\  celles  d'Isamhcrt  sur  te  curare,  de  bailler  sur 

^le  sulfate  d'atropine,  ont  confirmé  les  déductions  iirécs  des  pi^enieres  cxjjc- 

^bcnces. 
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Toutefois,  M.  Yigla  pense  que  l'alcool  peut  éli-e  absorbé  quand  les  autres  méai- 
caments  ne  le  sont  plus,  et  que  les  cholériques  auxquds  on  le  donne  sans  mesure 
peuvent  tomber  dans  une  ivresse  dangereuse. 

D'ailleurs,  si  les  phénomènes  de  nutrition  sont  suspendus,  ramaigrissemcit  de 
cholériques  est  plus  apparent  que  réel.  Ce  n'est  pas  au  moment  de  Falgidité^ 
les  pertes  sont  le  plus  abondantes,  mais  bien  au  moment  de  la  réaction.  H.  Lonin 
a  pu  constater,  en  soumettant  les  malades  à  des  pesées  répétées  deux  fois  par 
jour,  que  le  poids  des  malades  peut  augmenter  dans  la  période  algide  de  toute  L 
quantité  des  boissons  ingérées,  quantité  supérieure  au  poids  des  évacnations. 
C'est  au  moment  de  la  réaction  que  le  poids  des  malades  diminue,  par  suite  ie> 
pertes  d'eau,  d'urée  et  quelquefois  de  sucre  subies  par  l'organisme.  L'a^laigriss^ 
ment  apparent  de  la  période  algide,  produit  par  le  resserrement  des  vaisseaux,  fait 
place  alors  à  un  amaigrissement  réel. 

Otto,  en  1852,  Gairdner,  en  1849,  Wedl,  Lehman  ont  constaté  la  dimiaulioQ 
de  la  sécrétion  biliaire  dont  les  produits  ne  suffisent  plus  pour  colorer  les  di-jec- 
tions  profuses  rendues  par  les  malades,  mais  dont  la  présence  p^t  être  démonlrée 
par  la  réaction  indiquée  par  Simon  et  Parkes.  L'absence  d'un  liquide  qui,  àim 
l'état  physiologique,  arrête  tout  travail  de  décomposition  putride,  doit  singuhère- 
ment  favoriser  la  multiplication  de  microzoaires  contenus  dans  l'intestin. 

La  plupart  des  sécrétions  :  larmes,  matière  sébacée,  cessent  pendant  l'attaque. 
La  sécrétion  lactée  est  au  moins  diminuée,  quand  elle  n'est  pas  suspendue. 

Innervation.  Halntude  extérieure.  Les  rapports  qui  unissent  dans  une  com- 
munauté liarmonique  toutes  les  parties  de  l'être  vivant,  ont  leur  expression  saisis- 
sante dans  les  troubles  que  subissent  les  activités  nerveuses,  à  toutes  les  j>ériodf< 
du  choléra.  Au  début,  un  sentiment  profond  de  malaise,  de  vertiges,  des  ïym- 
donnements  d'oreilles,  signalent  l'invasion  du  mal.  Pendant  l'attaque,  lesforLv^i.e 
dépriment,  les  malades  s'a  finissent  sur  eux-mêmes,  vacillent  et  ne  |)euvenl  m  y? 
tenir  debout,  ni  regagner  leur  lit  sans  l'appui  des  personnes  qui  les  cnloumil 
Les  conceptions  sont  lentes,  ((uoique  les  réponses  soientjusles,etdansles  ca^  dont 
la  terminaison  est  heureuse  et  régulière,  un  sentiment  de  bien  être,  le  calme  de 
l'esprit,  un  sommeil  réparateur  ont  bientôt  ramené  Tintelligence  à  son  acli\il' 
régulière.  Dans  les  formes  graves  et  surtout  dans  les  réactions  lentes  et  irréju- 
lières,  en  même  temps  que  la  chaleur  profonde  tend  à  baisser,  les  malades  toniUriit 
dans  un  anéantissement  complet  avec  torpeur  intellectuelle,  apathie  absolue  ;  [uiis 
la  faiblesse  croissant,  ils  paraissent  domines  par  un  besoin  irrésistible  de  sommeil. 
Rien  ne  peut  les  tirer  de  ce  sommeil  invincible,  ils  s'endorment  en  parlant, 
n*aclièvciit  pas  les  réponses  commencées  et  retombent  dans  une  somnolence  quii 
pour  terme  fatal  le  coma  et  la  mort. 

Cet  état  de  dépression  des  forces  qui  est  essentiel,  peut  être  moins  apparent  que 
l'agitation,  l'iriquiétude,  l'anxiété  particulières  aux  formes  rapides.  Les  mabdes, 
faisant  contraste  avec  le  calme  de  leurs  voisins,  remplissent  les  salles  de  l«Miri 
plaintes,  de  leurs  gémissenunts  et  fatiguent  les  iuGrmiers  par  leur  indodllité.  Plus 
rarement,  et  jiresque  toujours  au  début  de  la  période  de  réaction,  il  se  produit  un 
véritable  délire.  Le  désordre  des  idées  est  d'abord  peu  apparent;  calmes  connut 
dans  la  typlionianie  ;  les  malades  |)rononcent  des  mots  sans  suite,  divaguent  quand 
on  les  interroge,  se  lèvent  sans  motif,  se  laissant  facilement  ramener  daits  1.  ur 
lit,  pour  reconnnencer  quelques  instants  plus  tard,  ou  se  réveillent  bnjsipieiijriii, 
se  dnsstMit  sur  leur  lit  en  proie  h  une  lialUuination  passagère.  \jù  délire  e>t  rafi'- 
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uïice,  Iniioiiv,  violent,  et  lorsqu'il  revêt  ce  caractère,  c*est  le  plus  sûiiv*^iil 
apr^s  un  ôu  (feux  Jours  de  réaction  \îve  (foriue  iiu'uiiigkmue). 

ILeiî  accitfenfs  euci'j»hnli{]ucs  revètutît  bien  |î1us  frt-ipieuimèiit  raspect  (nrpiile 
d'une  îiofTinoleuce  progressive  nWulisisant  ijuel<juofois  à  un  réveil  favorâble»  irinis 
le  plus  souvent  uu  «LonKi  et  à  rinsrn:!;ibilité. 
Le«  must'les  sont  tlaîii[ues,  peu  irriluiblùs;  les  môuvcnieuls  sont  leut.<  comme  J es 
conceptions  ûe  l'inteîlîi^ence. 
Ou^nd  on  interroge  les  malades,  ils  ouvrent  lentement  ïes  veux,  tournent  né- 
Ijli^emïmiiit  letus  re|j;arfls,  [nm  bientôt  la  pupière  s*abaissc,  et  il!;  rùlomlM?nt  dans 
la  somnolence,  La  contraclilite  des  spliinctcrs  se  relâdie,  les  malicre!$  s* écoulent 
^pnr  inrontinenee,  ou  ne  sont  plus  expulsées.  Les  votiiissements  cessent.  Les  urines 
^Rs'acciinuileiit  dans  la  vessie.  La  voix  est  éteinte.  La  respiration  b^nte, 
'  A  ct'lle  êxpiessiou  d'une  faiblesse  r;\dicide  se  méliiit  des  désordres  de  h  cou- 

L^lractilité,  qui  peuvent  luire  illusion  snrle   caractère  vraiment  advnamique  de  la 
^kinladie.  Les  malades  sont  agités,  leurs  mouvements  incertains,  désordonnés,  des 
"rmmpes  roubssent  les  mirseles  :  elles  consistent  en  conlraciions  subites,  donlnn- 
reuses,  se  .succédant  nipideurent,  s'éteudarrt  d'urre  région  à  une  autre,  avec  une 
grande  variabilité  de  siège  et  d'intensité. 

Lorsqu'elles  sorrt  modérées,  elles  contractent  pi  incipaleiuent  les  muscles  du 
nu)llet,  sont  séparées  par  d'assez  longs  intervalles  de  repos,  et  u'oul  qu'urre  dnrée 
irèd-courte. 

Dans  les  formes  praves  appelées  spasraodiques  à  ciuse  de  leur  pi*édominance, 
elles  se  succèdent  rapidement,  sont  violentes,  continues,  s'étendent  aux  muscles 
^des  pieds,  des  mains,  tles  avant-bras,   des  cuisses,  du  tronc,  et  nréme  jui  dia- 
V|>hrngnie»  s'accom[îa<;uant  de  douleurs  violentes  et  d'artgoisse  extrême.   iMnscrr- 
Uins  cas  elles  convidsent  le  Ironc,  flédiissenl  violnurmenl  les  rnemlires,  les  doigts 
cl  les  orteils.  En  général  elles  s'apaisent  avec  la  réaction,  pour  cesser  corrrptétc- 
meut  après  quel*pres  heures. 
■     Dans  les  arcidenls  cérébraux,  l'œil  est  couvubéen  haut,  les  membres  :iplés  de 
^rspasmes  convnIsilV,  Ns  mâchoires  serrées  ;   enfin,  ii   h  période  ultime,   il  jten!  se 
proiluire  des  acciderrts  £claruptiques  caractérisés  par  des  contractions  cloniquis 
succédant  rapidement  et  envabissant  succcssivenrent  les  nmscles  do  la  face,  des 
|eux,  des  membres  et  du  tronc.  Ihunernyk.  Hudrl,  Mcy^T  {Ikcherches;  mr  le  tho* 
tra  ttjphoide,  in  Arch,  de  Virchoiu,  1854,  t.  VI,  p.  i7l),  lesctjnsidèrent  comme 
tfci|^nesde  lurérure.  M.  Atiger  (Gaz.  de-'i  hàp.^  1860,  p,  117),  connue  h  cou- 
de Ta  né  mie  cérébrale. 
La  sensibjlilé  [U'ésente,  comme  l' intelligence  et  la  contraelilité  nuLsculairc,  un 
ensemble  de  liouhles  inoi*l>idcs  darrs  lesquels  se  coulonderrt  rauestlrésie  progrcs- 
îvâ  et  ta  perversion  morbide.  Au  début,  on  constate  primi paiement  la  cépiralal- 
|ie,  les  vertiges.  Dans  la  pt^riode  algide,  il  y  a  des  bourdoirneuients  d*ôreilles,  la 
'lie est  Irottblée,  pei  vertie  piu^  des  IrallutirDlitJns  qui  font  voir  les  objets  tolorésen 
t>uge  ou  en  blerr  ;   les  pupilles  soiït  forteriieut  contiuctées  ;   [»lns  tard,  la  vue 
r'éteiut  ainsi  que  l'ouie,  Li  sensibilité  s'émousse,  Texcitalion  ne  provoque  pltii 
*  niouveinenls  réflexes  (S;imoje). 

L*as|)ett  des  cholériques  répond  au  tableau  saisissairtqui  a  été  tracé  par  tous  les 

»bserv»teurs.  L-'s  malades  épmsés,  airéantrs»  re?terrt  courbés  sur  le  dos,  les  niembrci 

emius,  inunobiles  ;  leur  pliysionotnie  calme  ou  empreinte  de  douleur,  présente 

Dn  aspect  sidilTéi-ent  de  l'état  normal,  qu'il  rend  les  malades  mécoimaissables  ;  rœil 

ad'auté  dans  Torbile  par  suite  de  1  ariai.Nsenicnl  du  coussin  celluto-graisscux,  n  est 
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qu'incomplètement  recouvert  par  les  paupières,  [doiil  Tarbiculiire  est  ptfihvê 
(Graefe);  des  taches  noirâtres,  d'un  bleu  sale,  apparaissent  k  la  surtMse  deûsctnr 
tique,  ou  Tœil  rougit  par  le  développement  d'une  kératite.  La  cjanose  de^  (itu- 
pières  dessine  profondément  le  contour  osseux  de  l'orbite,  le  nei  est  effilé,  lei  nÙi» 
cartilagineuses  apparaissent  à  travers  la  peau  desséchée  ;  les  lèvres  soDtimndes, 
collées  sur  les  dents  ou  entr'ouvertes,  violettes,  bleuâtres.  Les  tempes  et  h 
joues  se  creusent,  une  pâleur  livide  on  une  teinte  bistrée  noirâlre  donnent  aui 
traits  de  ce  tableau  une  apparence  aussi  caractérisée  qu'efTrayante,  et  lorsque,  pir 
les  progrès  du  mal,  la  conjonctive  congestionnée  purulente,  la  cornée  plisuâe, 
desséchée  comme  sur  un  cadavre,  ont  fait  perdre  au  regard  toute  son  eipreismi, 
quand  cet  œil  flétri,  enfoncé  dans  l'orbite,  apparaît  entre  des  paupières  âdemi 
cntr'ouvertes,  il  est  permis  de  dire  que  la  mort  frappe  d'avance  les  malades  de 
son  empreinte. 

L'aspect  général  ne  fait  qu'ajouter  à  cette  première  impression,  la  peau  est 
froide,  visqueuse,  recouverte  d'une  sueur  froide  ou  d'un  enduit  visqueux,  duoe 
teinte  livide,  marbrée  de  taches,  d'ecchymoses.  Les  pieds,  les  mains  ont  l'aspect  dr$ 
extrémités  du  cadavre. 

Suivant  Schottin,  l'urée  est  répandue  à  la  surface  de  la  peau  sous  forme  puUr- 
ruienle.  Hamemyk  afQrme  que  les  malades  répandent  une  odeur  urineuse  :  b 
sueur  laissant  en  se  desséchant  des  sels  ammoniacaux  à  l'état  pulvérulent.  Ho> 
path  (London  Médical  Gazette,  1849).  Griesinger  et  Drasche,  de  Vieunr, 
admettent  également  que  l'urée  est  éliminée  par  la  peau  et  déposée  à  sa  surface, 
phénomène  qui  n'a  jamais  été  constaté  par  les  observateurs  français. 

Pendant  la  réaction,  les  caractères  extérieurs  de  la  vie  se  raniment,  le  calme 
remplace  l'agitation,  le  regard  reprend  son  expression;  la  turgescence  reni[4j(.c 
la  maigreur,  la  peau  rougit,  se  couvre  de  sueur,  et  parfois  des  éruptions  si^uakiil 
l'invasion  de  nouveaux  aspects  de  la  maladie. 

Marche  du  choléra.  Formes.  Affections  secondaires.  Le  choléra  ro  dt'^tr 
loppc  par  une  progression  successive  d'états  morbides  de  gravité  et  d'appanike 
diflérenles,  dont  chacun  peut  aboutira  une  terminaison  fa\orableou  funeste.  Tjîi- 
tôt  ses  diflérentes  périodes  se  déroulent  régulièrement,  taptôt  elles  se  conloinlin' 
plutôt  qu'elles  ne  se  succèdent  ;  d'autres  fois  quelqu'une  semble  manquer.  Ihiblc- 
réactions  irrcgulièrcs,  Tétat  algide  persiste  malgré  le  retour  à  l'état  normal  d»  b 
circulation;  dans  le  tiers  des  cas  graves,  la  période  prodromique,  5  laquelle  o:> 
avait  a(  cordé  une  im|)ortance  exagérée,  fait  complètement  défaut. 

C'est  pour  reproduire  ces  variations  qu'on  a  divisé  la  description  du  choléra  «n 
un  certain  nombre  de  formes  correspondant  aux  dilïérences  de  gravité  et  il*ï>- 
pcct  de  la  maladie. 

Au  point  (le  vue  de  la  gravité,  on  décrit  un  choléra  léger  et  un  choléra  foudiount. 

Le  premier  restant  dans  la  mesure  du  ty|)e  décrit  sous  le  nom  de  choléra  spora* 
dique  avec  lequel  il  se  confond  pour  les  partisans  de  l'identité  des  deux  maladies. 
Le  choléra  foudroyant  étant  au  contraire  l'expression  la  plus  redoutable  duiu 
maladie  qui,  sous  l'influence  de  la  chaleur  et  des  conditions  d'aggloméralkM». 
s'agijrave  jus(ju'à  frapper  les  coups  terribles  des  épidémies  les  plus  rapide>tlli< 
plus  meurtrières.  A  Jessore,  en  1817,  oii  des  milliers  de  personnes  péiireul  ui 
quel(|ues  jours,  ou  voyait  des  honmies  pleins  de  santé,  quelques  heures  aujurj- 
vant,  tomber  étourdis  dans  la  rue,  et  rendre  le  dernier  soupir  quelques  in>unL< 
après. 

A  Allahabad,  les  sentinelles,  tombèrent  comme  foudroyées.  Il  fallait  cmpiour 
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qiialre  Itoiiimes  jiotir  utie  faclioii  de  dtnn  lïGures.  Beaucoup  de  maladeg 
\i  ûvaiU  d'avoir  iilttn^jl  les  iniirmeries,  et  les  hommes  qui  lus  tiaiKSjïor- 
taienl  étaient  pris  pentiaiit  le  LrajeL. 

Au  pomi  de  vue  des  dillt^retices  d'aspect,  les  auteurs  admettent  un  {dus  ou 
moins  grand  nombre  de  formes. 

Chôme)  eu  admet  rmq  :  \°  la  tbrme  lu^rveuse;  2*  la  forme  inflammatoire;  5"  la 
loniie  gaslro-inle&tintile  ;  4**  la  [tu  nie  cardiaque;  5"  la  forme  piilmouairo» 

M.  M.  Léfy  (Gaz,  med.^  18iî>)  a  parltculièremenl  décirt  le  choiera  C)anii|Uû 
algide  aver[)oub  tllilovme  et  prédominance  de  symptômes  digestifs,  et  k.  clioléru 
cyanique  avec  prédominance  de  sjnqïtônies  nerveux, 

W.  liesnier  (thèse  de  r'aris,  1800)  décrit  trois  formes  principales  :  la  formo 
^pasmodique.  la  forme  gastro-intestinale  et  la  forme  cardiaque. 

riâus  la  forme  nerveuse  ou  spasmodtque  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  chez  les 
sujets  jeunes  et  vi;zoureiïX,  Tanxiété,  Fa^itation  dominent;  des  crampes  violentes 
s'étendent  à  la  plus  grande  partie  des  muscles  des  membres  et  du  tronc.  «  Nous 
avons  vu,  ditBouillaud  {lac.  ciL^  p,  227),  les  nnisêltis  de  lainlomen  dans  un  ctat 
de  contracture  très-cousidêrable  :  les  muscles  droits  de  cette  cavité  se  dessinaient 
sous  h  forme  île  cordes  roides  et  tendm»s,  r>  M.  Monsson  (Gaz,  hchd.^  \k  22H)  rite 
riiistoired'nn  malheuieux  malade  qui,  pour  calmer  ses  donleurs^  santuit  brust|ue- 
mentde  son  lit,  et  ijJitol  fléchi  eu  a^aot,  tantôt  ramassé  fortement  en  arriére»  les 
doigts  courbés  ainsi  que  les  01  tcils,  parcourait  rapideuient  la  salle,  puisas  arrêtait 
tout  â  coup  et  tombait  sur  le  sol. 

Le  diaphrajj^me  na  (|iic  des  mouvements  irréguliers,  douloureux,  qui  contri- 
buent à  la  gèm  de  la  respiration. 

Dans  la  forme  spasmodique,  la  cyanose  est  très-prononcée,  et  la  térunnaison  p;ir 
asphyxie  est  en  général  très-prornpte  et  trop  souvent  fatale, 

La  iorme  i;astro-intestinJle  est,  au  eonlraire,  caraLié risée  par  Tabsence  des 
troubles  respiratoires  et  de  la  cyanose.  Les  évacuations  trop  abondantes  conduisent 
bientôt  le  niafide  à  l'épuisement  absolu.  Sa  peau  est  froide,  pMe,  platée  i^onmie 
ehex  les  nniiades  arrivés  à  h  période  ultime  d'une  dysenterie  chrouique.  1^  malade 
s^ éteint  dans  un  calme  complet. 

Dans  la  forme  ciU'diaque,  asystolique  de  M,  Besnier,  «  lesbaltementsdu  cœur» 
bien  que  réguliers  daiis  leur  rlijtbme,  sont  s.ourds,  éloignés  cté^^alemcntalYaildis. 
Cet  afI'aiMis!?eineiit  porte  d'akjid  sur  le  premier  tenips,  tandis  que  le  deuxièuje 
temps  persiste;  plus  lardon  n'cntejid  plus  qu'un  bruit  conlus,  prolond,  qu'd  est 
dillicile  de  rattacher  à  l'un  ou  à  l  autj  e  bniil  du  cœur. 

f  Les  forces  du  nraladesont  bien  conservées;  plusieurs  malades  s'étaient  rendus 
à  pied  à  l'iiopîtal  j Besnier). 

tt  Dans  ki>  cas  graves,  k  lerminaîsojiétaît  aussi  rapide  que^  fatale  :  des  malades 
ont  succombé  en  vin^^t-fpjatre  heures.  Dans  cette  torme  de  dio!éni|  l'adynanric 
cardiaque  se  montre  il  es  le  déliul*  et  progresse  en  s'af^';^'ravanl,  sun^  évaeualions, 
saiis  cramp^îs.  Les  malades  semblent  mourir  pai  le  ujeuï,  pr  un  olVaiblisseim  ut 
de  ses  contractions,  i 

Owicra  sudorai  Sitetic  ehoiérique.  Faut-il  attribuer  h  la  crainte,  des 
accidents  prticuliersaux  épidémies  de  choléra,  étudiés  successivement  par  bour- 
geois {Arch.  fjénér.  de  mtd.^  I8ilî),  pr  J.  Uoux  (llevuc  médicale,  1857), sous  le 
nom  d'épidémie  de  Suelte,de  Clioléra  sudorai,  ou  les  considérer  connue  des  ma- 
lliUcatatious  accidtnitelles  de  l'épidémie,  particulières  aux  fiopulalions  i unies»? 
s  accidents  dcbuluuL  bru^qucnleul  pur  un  setitinicnt  de  resserrement, 
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pression  épigastrique.  Le  malade  ressent  une  barre  à  restomac,  des  borborygme^ 
plus  ou  moing  bruyants.  Le  plus  souvent  ces  symptômes  édatent  tout  à  coup,  au 
milieu  de  la  nuit,  le  malade  est  oblige  de  se  lever  sur  son  séant,  saisi  d  une 
anxiété  extrême»  Les  extrémités  se  refroidissent,  la  faiblesse  est  telle  que  le  malade 
s'affaisse,  s'il  est  debout.  11  y  a  émission  d'une  urine  claire,  aqueuse,  trè«*abon* 
dante,  parfois  des  nausées,  des  vomissements  de  matières  muqueuses  ;  dans  qoel^ 
ques  cas,  trois  ou  quatre  selles  ù  peu  près  naturelles  se  succédant  rapidement. 
Le  pouls  est  petit,  fréquent,  concentré.  H  y  a  des  palpitations  plus  ou  moins  vio- 
lentes, des  battements  pénibles  du  cœur.  La  face  est  terrifiée,  Tœil  vifl  11  y  a  de 
l'engourdissement  des  extrémités  des  doigts,  après  une  ou  deux  heures,  la  plu- 
part  des  accidents  diminuent  ou  cessent  même  entièrement.  Une  chaleur  vive,  ac- 
compagnée de  picotements  à  la  peau,  se  manifeste  sur  toute  l'enveloppe  cutané, 
et  une  sueur  plus  ou  moins  abondante  ne  tarde  pas  à  survenir.  On  Toit  alors  lis 
malades  mouiller  jusqu'à  dix  et  douze  chemises,  les  draps,  les  matelas  sont  tra- 
versés, Todeur  de  cette  sueur  est  très-forte,  très-nauséeuse.  Pendant  la  période 
des  sueurs  qui  dure  trois  ou  quatre  heures,  le  faciès  est  vultueux,  le  calme  moral 
reparaît,  les  borborygmes  diminuent,  le  ventre  est  indolent,  les  urines  rouges,  b 
terminaison  n'est  jamais  funeste. 

Si  dans  la  généralité  des  cas,  ces  accidents  paraissent  manifestement  dépendre 
d'émotions  dépressives,  ils  s'accompagnent  parfois  de  cyanose,  d'algidité  véritable 
et  semblent  bien  se  rattacher  à  Tiniluence  épidémique. 

Influence  des  maladies  préexistantes  sur  la  marche  du  choléra,  et  du  cholén 
sur  la  marche  des  maladies.  Le  choléra,  agissant  à  la  fois  sur  Forganisme  par 
des  déplétions  aussi  brusques  qu'abondantes,  et  par  une  action  hyposthénisiat^ 
sur  le  système  nerveux,  exerce  sur  la  marche  des  maladies,  dans  le  cours  dosquello 
il  survient,  une  influence  qui  a  été  l'objet  d'observations  intéressantes.  En  ;:éni- 
ral,  il  substitue  son  action  plus  puissante  à  celle  des  maladies  en  puissance  ou  <  i 
action  ;  les  fait  complètement  disparaître,  ou  suspend  leurs  manifestations  pend;jn: 
que  les  accidents  qui  lui  sont  particuliers  se  développent.  C'est  ainsi  que  d'S 
épanchements  sanguins  ou  séreux  des  membranes  séreuses  ou  des  articulatioibout 
été  résorbés  en  quelques  lieures;  que  des  douleurs  névralgi({ue$  rebelles,  drt 
éruptions  cutanées  (Devergie),  des  bronchites,  des  pneunionies  ont  ou  di>p,iru,  lU 
été  ramenées  en  quelques  heures  à  un  état  de  résolution  plus  ou  moins  contpl»*t. 
Le  plus  souvent,  l'action  médicatrice  épuisée,  la  maladie  reprend  son  coiirs  j»cn- 
dant  la  convalescence.  C'est  ce  (jui  arrive  pour  certaines  névralgies  rebellt^,  le 
1  liumatisme  articulaire,  les  accès  de  fièvre  palustre,  les  accidents  alcooliques.  Ie> 
éruptions  cutanées  rebelles,  les  inflanmlations  des  bronches,  des  poumons  et  <iu 
tube  digestif. 

IjC  choléra  imprime  aux  maladies  aiguës  et  chroniques  un  caractère  de  gn^ité 
eu  rapport  avec  la  débilitation  profonde  de  l'orgainsme.  C'est  ainsi  que  le<  inflam- 
mations du  lissu  cellulaire  ont  de  la  tendance  à  s'étendre  et  à  se  terminer  pr 
des  suppurations  dilfuses;  que  la  pneumonie  arrive  promptement  à  la  suppuraii<*n 
et  à  la  gangrène;  (|ue  la  plilhisie  reçoit  de  l'attaque  du  choléra  une  impul>i«" 
fatale. 

néciprbqucmcnt  les  condilions  d'épuisement  et  de  faiblesse  |iarticulitTts  v:i 
personnes  atteintes  de  maladies  aiguës  ou  chroniques,  exercent  sur  la  njarchi  l'u 
choléra  une  influence  non  moins  déplorable.  I^s  cacheeti(ines,  ^larticnlièitn.'  î. 
ceux  qui  sont  aUeiuU  i'aVcooWsm^  d\\^\\\v5^e,de  cAchexie  i>alu>lre,  de  d*HntiM 
chronitpuv,  les  mau'u\c\ues,\es  v:as\ç.«s:«>xi  ^W5X\«&\^\sî^v;^>\>5$^55^       i|*li- 


ks  hôpilaui.  Le  cholm  se  termine  alors  proïiiptemeiit  ;  l'algidile  et 
k  cpimse  se  iléckratit  Ms  h  début,  du  ses  symptômes  ne  se  développent  qulu- 
ConipkH*îmeiit  {vfmtcra  terne)  ^  tan  tôt  eniin  il  uboutit  à  un  clat  neutre  où  \&s 
•jmptùmes  d'al^^idité  et  de  rcaetiou  se  conlondent. 

D'ailleurs j  comme  l'ont  coustatt"'  }\M.  Bric|iîe|.  et  Mignot*  h  inarcliL-  du  cIioIl'iu 
et  celte  dèlaujabdie  cùiktmiïliinte  jHjyvi'ul  se  contundre:  les  deux  fuîiladïL'^  pa- 
ntÎ6S6nt  t'galâmeni  amoindries,  C  est  ce  qui  arrive  prticulièremcnt  f)Our  Li  fiîivie 
hphoide  et  la  pneuînonir  ;uguë  ;  |>!us  ûequcmmeut  le  rhnlcra   effac*?  Jcs  truls 

frîiiripaux  de  h  maladie  prëexistaute  :  le  caractère  mixte  ne  s^exprimaut  qui?  par 
\  gravité  pârtîeuliore  c(ue  le  clioléra  emprunte  à  ces  eomplieatious  presque  tou- 
mrs  Tuncstes. 

Influence  du  choléra  sur  la  grosscsne.  Lorsque  le  choiera  se  déf^lare  [leTidaiit 
lÉgrusse^se^  le  pîus  souvent  le  fœtus  meurt  il  est  expulsé  pîématin émeut.  L'a- 
irCirlement  aggrave  l'état  de  la  mère»  qui  court  d*aiilaut  plus  de  daii|:eis^  que  sa 
grORsesie  est  plus  avancée. 

L'a  vertement  n  a  pas  toujours  lieu.  Les  femmes  atteintes  de  eluïléra  lé^'er  y 
édiappnit  le  plus  souvent.  C'est  dans  la  période  de  réaction  et  non  dans  la  [^é- 
rio(le  al^ide  qua  lieu  Tavorteraent  ou  raccoucliemeut  »  terme  Jes  malades  tom- 
bBiit  alors  dans  la  torpeur,  et  sont  f^traugèi^s  à  ce  qui  se  passe.  La  terminaison 
M  presque  toujours  tuneste  dans  les  ois  où  la  grossesse  est  arrivée  a  terme, 

La  mort  du  fœtus  a  été  attribuée  à  la  compression  j^ir  les  cramjw'S  des  muicled 
abilominauK  (BouL-but),  ou  au  dévelop|)emenL  du  t:boléra.  Mouehet  (Thèses  de 
ftir»s,  18t>7),  assure  avoir  constaté  trois  lois  sur  le  lœlus  les  lésions  cani  dé  ris- 
Uqiies,  la  psorenlérie  intestinale. 

Compiitatiôua  et  mnhdie^  comëcutive^.  Le  désordre  prolond  apporté  par  le 
eboléra  aux  fonctions  les  plus  essetttielles  de  la  vie,  se  dissipe  rarement  sans  tais.^er 
à  sa  suite  des  trouljles  mOTbides,  qni  éclatent  tantôt  pendant  la  période  alf^4le, 
tantôt  f)cnd:int  la  véattion,  ou  enfui  pendant  la  convalescence. 

Les  complieatiuns  de  îa  période  algide  sont  exclusivement:  le  délire,  les  cou- 
mlsions  épilenliïornies,  les  accidents  aspbyxiques.  Nous  avons  décrit  la  forme  du 
délire  partiel,  par  lequel  débute  l'état  typhoïde  ;  il  est  difiicilo  à  distin^mer^  tant 
les  malades  sont  ramenés  facilement  à  eux-mêmes.  Plus  tanl,  ils  perdent  compïé- 
teiueiit  la  raison,  sont  pris  île  mouvements  coiivulsifs  épilt^ptifunuesi  un  tonil>*3nt, 
ce  qui  est  plus  fréquent,  dans  une  somnolence  dont  la  tt-rniinaison  est  preK|uo 
Anjours  faUile. 

IPlies accidents  aspliyxiques  ont  pour  caractères:  le  ralentissement  de  la  respira» 
Uon*  rirrégularité  du  rhytlmic  des  moiivemeiils  rispiratoireit,  les  proi^rès  de  la 
C]fauo&e  et  de  la  sonmoletice.  C'est  la  lermluaison  ordinaire  de  la  [lériodo 
aîgide» 

Les  coinjtlications  qui  surviennent  pendant  ta  périmle  de  réaction  peuvent  être 
OU  favorables  ou  lunestes,  suivant  Timportance  de  l'organe  qni  en  fsl  le  siéi'e, 
ellef  se  produisent  sur  la  peau«  les  muqueuses,  le  poumon,  le  système  nerveux* 
i|  tissu  eelluhiire. 

^ Érupliom  ttiUmées,  Duplay  (Gazette  médic.^  septembre  1S52),  a  applé  le 
premier  rattentjon  des  médecins  sur  les  éruptions  cutanées  de  la  périt>de  de 
réaction.  L^appan-nce  de  ces  éruptions  les  a  fait  rappoiter  à  tontes  les  lurnie»  des 
lésians  de  la  peau;  a  rérytbéme  (Legoupli,  Hevtie  ma/trn/e,  octobre  18 iUi  ;  :i 
l'uKicaire  (lîriqnei  etMi^nnt);  \\  la  niiliaire  (l*olya  etCrindmtj;  au  zmia  ^Kifller 
BlSûviej  î  à  lu  roséole  (Bajer);  à  la  scarlahne  (Kayer,  Itriquel  et  Mijtjnot.} 
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I^eur  fréquence  n'a  pas  été  la  même  dans  toutes  les  épidémies.  À  Brème,  eu 
1848,  elles  se  montraient  chez  presque  tous  les  malades;  à  Berlin,  en  1853,  tUes 
étaient  très-rares;  à  Vienne,  en  1852,  elles  signalèrent  la  fin  de  l'épidémie. 

En  réunissant  les  rapports  de  fréquence  déterminés  par  des  médecins  dilfsreiits, 
M.  Thore  {Gaz.  des  hôp.,  1849),  est  arrivé  à  une  moyenne  d*un  sar  Yingt-cin] 
malades. 

C'est,  en  général,  au  moment  où  Tamélioration  parait  se  décider,  qu'apparais««nt 
les  éruptions  cutanées  ;  elles  coïncident  plutôt  avec  l'apaisement  des  acddeats 
qu'elles  n'exercent  une  influence  critique  sur  la  terminaison  de  la  maladie. 

Les  complications  les  plus  fréquentes  du  côlé  des  membranes  muqueuses  soot: 
le  muguet,  l'œdème  de  la  glotte,  l'angine  diphthéritique  et  principalement  li 
gastro-enlérite,  caractérisée  par  des  évacuations  avec  ténesme  de  matière»  mêk< 
de  sang,  de  mucosités  visqueuses,  chargées  de  flocons,  contenant  des  débris  épi* 
tbéliaux,  et  môme  des  fragments  de  membrane  muqueuse.  Dans  cette  complicitioo 
le  ventre  est  tendu,  douloureux,  et  alors  que  les  malades  sont  déjà  dans  un  état 
profond  de  somnolence,  il  sufiGt  de  presser  l'abdomen  pour  réveiller  un  sentiment 
de  douleur  (Niemeyer). 

Les  pneumonies  de  la  période  de  réaction  sont  aussi  graves  qu'insidieuses  daus 
leur  marche.  Les  malades  ne  toussent  (jas,  n'expectorent  pas,  ne  peuvent  pi 
toujours  accuser  la  douleur.  Cest  par  la  percussion  et  l'auscultation  qu'il  fjui 
constater  une  lésion  manifestée  extérieurement  par  la  prostration  profonde  et 
l'état  fébrile.  L'issue  de  ces  pneumonies  est  le  plus  souvent  funeste. 

Les  autres  lésions  de  l'appareil  pulmonaire  sont  la  diphthérie  lanugée ,  h 
bronchite,  la  congestion  pulmonaire,  la  gangrène  du  poumon  (Houchet,  Hièàesdt 
Paris,  18G7),  et  enfin  rembolie  pulmonaire,  dont  M.  Besnier  a  cité  un  cji  Tl: 
de  Paris,  1866). 

ïfcs  complications  du  côté  du  système  nerveux  sont  principalement:  la  ajuij^^- 
tion  céi'éhrale^  le  délire  avec  suffusion  séreuse  (méningo-encéphalitei,  riicui-x- 
rhagie  cérébrale  (Moucliel)  et  le  ramollissement  cérébml  aigu. 

La  congestion  cérébrale  est  la  complication  la  plus  générale  de  la  péii^xi-o 
réaction,  elle  accompagne  surtout  les  réactions  irrégulières  et  exagérées.  \h\\>  It; 
premières,  elle  survient  au  début  de  la  réaction,  qui,  au  lieu  de  se  généiali-vr,  >i 
lociilise  en  quelque  sorte  :  «  Les  malades  encore  dans  l'état  algide  ont  le>  conjon.- 
tives  Irès-injectées;  le  front  chaud,  la  tête  lourde,  douloureuse.  IIî>  s'agilenl,  o  ■ 
hrent  et  ne  tardent  pas  à  tomber  dans  une  somnolence  funeste  (Mouchct,  iIk- 
citée).  Dans  la  réaction  exagérée,  elle  survient  plus  tard  et  se  caractérise  |ur  !:- 
mêmes  symptômes. 

Les  complications  du  côté  du  tissu  conjonctif,et  des  ganglions  lymphatiques  si>  t 
on  j^^énéral  favorables,  ce  sont  :  les  parotides  observées  quatre  fois  par  lû\ei  :  ii 
200  malades;  trois  lois  sur  275  par  Muller  de  Berlin.  Elles  surviennent  dan*  l-> 
réactions  prolongées  avec  ou  sans  symptômes  typhoïdes,  enfin  les  abcès  étcii'i  .• 
(Me^net)  et  les  furoncles,  qui  appartiennent  déjà  à  la  convalescence. 

Convalescence.  Les  formes  légères  du  choléra  ne  laissent  après  elle<  qu»  •• 
malaise  et  lu  luiblesse  qui  succèdent  à  une  indisposition  [Kissaf^ère  et  de  court: 
durée.  Dans  les  formes  graves,  bien  que  les  malades  portent  sur  leurs  Iraib  auui- 
gris  remprcinte  caractéristique  de  la  physionomie  cholérique,  que  la  liguic  n-.: 
osseuse,  les  yeux  excavés  ;  l'activité  des  organes  digestifs  se  prête  mieux  que  iIj  :> 
la  convalescence  des  autres  maladies  aiguës  à  une  réparation  rapide  de>|t'i:'-* 
éprouvées  par  récononiie.  L'appétit  est  en  général  vorace  «  dès  le  deuxiènk  "U 
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isi^me  jour  de  leur  onlr^c  dans  les  salles,  Jes  malades  dt^mandent  avec  instance 

Il  supplément  de  portion,  tont  en  ayant  la  <[uajitit<^  tiuaimuni  d'aïirneuts  qu'(»ii 

Jie  dans  les  liôpiUin,  »  La  soil  est  aiiSîii  grande  cl  vcnlaldeniefit  inextin^nible 

lenri  Juubert»  0e  in  convalescence  duchoîera^  Lliese  de  F'aris,  i^60). 

Il  existe  cependant,  diex  nn  grand  nombre  de  malades  une  tendance  rctnar- 

lable  à  la  récidivé  ûe  la  diarrliéc.  Les  variations  alrnûspli*irit|uei^  ont  nn  reteu- 

sseincnL  làcbcuK  snr  Tinipre^isionnabililé  uxapérée  un  tube  digeslil",  et  a  ce  point 

,e  vue  les  convalescents  doivent  être  soigneusement  surveillés» 

Le  rétablissement  des  njenstnies  n'i  lien  que  plusieurs  mois  après  la  cessation 

le  la  maladie.  Dans  répidi^mie  de  1S66,  U.  Jaubert  a  constaté  qu  en  général  les 

letnmes  qnittaienl  riiospicc  des  cunvalescenls  sans  avoir  revy  leurs  règles.  Dans 

cas  où  le  séjour  s'était  prolongé  trois  mois,  la  menslrualion  n'avait  pas  repain 

lortie,  lorsqu'elle  se  rétablissait  plus  tôt,  c'était  avec  des  douleurs  de  reins  ou 

bas- ventre  (Jaubert,  tbisc  citée) ♦ 

Beaucoup  de  malades  restent  aiicmiques,  pâles,  s'essonHlent  racil6n)e4it,  U  y  a  do 
la  tendance  à  l'œdème  ;  des  bruits  carotidtens.  MM.  Briipiet  et  iMignot  ont  vu  le 
poufs  descendre  de  50  a  40  pulsations.  H  peut  entin  se  lormer  dans  les  artères  des 
caillots  autodilones  (Desnos),  auxquels  il  faut  atlribuer  la  fréquence  des  gangrène». 
Le  professeur  Laugier  {Gaz.  deahùp.t  1*'  déc,  I8ti7)  et  Lamare  d'Ilonfleur  (/^i</-v 
15  déc,  1867),  ont  observé  des  gangrènes  consécutives  à  rartérite. 

lie  système  nerveux  accuse  principalement  par  des  troubles  plus  ou  moins  pro-» 
longés  ratteinle  pro1ondej[u'il  a  subie.  Cliez  un  certain  nonibre  de  malades,  Ici 
crampes  se  continuent  |jem)ant1a  convalescence,  siégeant  parLictdituenienL  atu 
mollets.   Chez  d'autres  il  se  mauilt'ste  une  véribibîc  tétanie,  tantôt  des  evtré- 

k mités  sufiérieures  seulement»  tantôt  des  quatre  membres;  plus  rarement,  la  con- 
tracture s'étend  aux  muscles  du  tronc.  Snivanl  Gombaud,  cité  par  Desnos,  elle  peut 
itleindre  les  muscles  de  la  glotte  et  causer  la  suffocation • 
En  générai  la  tétanie  cbolérique  se  développe  cbejî  les  malades,  qui  ont  eu  (>en- 
dfltit  l'accès  des  crampes  violentes.  Eu  1866»  de  toutes  les  femmes  récemment  ac* 
couchées,  qui  furent  envoyées  à  riiospicedes  Méïiages,  pas  nue  seule  n'échappa  à 
ratteinle  de  la  tétanie  cïiolériquc. 

H.  Jaiiliert  a  obseg^é  des  paraly&ics  locales,  dans  un  cas  il  y  avait  ane^ 
lliésie  de  la  lace  iuléneure  des  deux  deruteiii  d<»igts  de  la  mam.  Fricdberg 
(Patholoijie  und  Therapw  dcr  Umkdîàhm.)^  signale  un  ca»  d'atropliie  pro- 
g^c§&iT4^  des  muscles  du  bras  droit,  de  la  Jambe  gauclie,  du  colIj  du  lar^nv  et  du 
di;Aphn^me, 

La  surdité  complète  de  la  convalescence  s'acconqungne  bientôt  de  douleurs  vio- 
lentes et  de  suppuration.  L'otite  est  aussi  fréquente  dans  la  convalescence  du 
choléra  quo  dans  celle  de  la  lièvre  ty[dioide.   Du  côté  des  fossés  nasales^  liordier 

'A.  tjenér.  de  méd,,  1807,  p.  180),  a  signalé  le  coryza  purulent.  La  coiyottc- 
Mu^^r  jiuruleute  est  également  héqnente. 

L*étut  de  dépression  nerveuse  prédispose  les  malaJes  »  des  troublei  des  faetil* 
téf  iutellecLueltes,  qui  se  manifestent  surtout  par  Thébétude,  la  stupeur,  la  dé- 
iTieui  e  avec  des  lésions  plus  <m  moins  caractériavs  de  la  mt»lihté,  Ksqunol  eu  a 
le  pieimer  fait  mention  incidemment  iL  11,  p.  OH-i).  Uayer  en  a  publié  une  «b- 
MTvation  ;  depuis,  M*  Dclasianvc  a  paiticulièreiuent  appelé  ratlenlion  sur  une 
question  pratique,  qui  «iémoiitre  pour  sa  part  les  rapi»orli  du  choléra  et  des  mala- 
dicjt  générales,  cannes  d  aliénation  mentale. 

I*es  formes  de  iohe,  qm  enCraîncni  en  général  le  |ironostic  le  pltisgravct  b  liio* 
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noroanie  ambitieuse  avec  troubles  de  la  motilité,  guérissent  généntemeal,  loiv 
qu'elles  sont  la  conséquence  d'une  attaque  de  choléra  (Delasiaine,  Jtmnmi  ie 
méd.  mentale.  Paris,  1864,  p.  164). 

On  a  noté  encore  du  côté  du  système  nerTeux  l'anestbésie  plus  oa  moiiii  oo» 
plète  de  tout  un  membre  et  la  paralysie  amyotrophiqae,  caraclérisée  par  ramit- 
grissement  musculaire. 

Les  convalescents  cholériques  présentent  en  outre  une  disposition  remarqiuUe 
aux  affections  purulentes  et  gangreneuses  ;  le  plus  souvent  ce  sont  des  sappin- 
tions  des  membranes  muqueuses,  des  éruptions  furonculeuses,  des  pU^mon 
gangreneux  du  tissu  cellulaire.  M.  Gubler  n'hésite  pas  à  les  rattacher  aodiiiKte 
glycosurique  particulier  au  choléra. 

M.  Moucliet  (Arch,  gén,  de  méd.,  1867,  p.  425)  a  établi  sur  des  faits  do» 
breux  que  le  choléra,  comme  la  variole  grave,  comme  la  peste,  le  typhus,  est  «ne 
cause  de  gangrène  qui  peut  pendant  l'accès  frapper  la  muqueuse  da  gros  intestis, 
lu  langue,  les  lèvres,  mais  qui,  survenantplusfréquemment  dans  ta  conTalesoence, 
se  localise  principalement  dans  le  poumon  et  le  tissu  cellulaire  des  membres,  due 
les  accidents  du  phlegmon  diffus. 

Les  maladies  fébriles  aiguës  :  la  variole,  la  rougeole,  la  fièvre  typhoïde  pra- 
vent  éclater  pendant  la  convalescence,  avec  leurs  formes  régulières  et  leurs  dejré 
différents  de  gravité.  En  1866,  M.  Jauberta  observé  15  cas  de  variole  dont  3  mor- 
tels ;  deux  rougeoles  chez  des  enfants,  et  cinq  fièvres  typhoïdes,  dont  trois  se 
sont  terminées  par  la  guérison. 

Enfin  un  certain  nombre  de  malades  sont  repris  une  seconde  fois  des  màab 
diolcTiqucs,  soit  sons  l'influence  des  écarts  de  régime,  soit  sans  cause  occaiioft- 
nolle  appréciable.  Sur  888  convalescents  on  n'a  constaté  que  deux  rechutes  a*« 
terminaison  heureuse.  M.  Gombaut  en  a  observé  six  cas,  dont  un  njortd 
(Desnos). 

Durée.  Terminaisons.  Crises.  Il  faut  laire  la  part  de  Timaginatioii  darc 
la  narration  des  historiens  qui  ont  réduit  à  (juelques  minutes  la  durée  des  atl^ 
(|ues  foudroyantes.  A  Mascate,  on  aurait  vu  des  personnes  succomber  en  dix  mi- 
nutes. A  Jewish,  un  homme  fut  pris  au  milieu  dun  marché,  vomit  deu\  lob  et 
expira,  à  llooghly,  plusieurs  personnes  se  promenaient  ensemble,  lorsque  l'iint 
d'elles  fut  j)rise  de  vertiges,  de  faiblesse,  et  expira  en  peu  de  minutes.  A  Punder- 
poor,  où  plus  de  trois  cents  personnes  moururent  dans  les  rues,  la  mort  arrinil 
Irès-lréquennnent en  deux,  trois  ou  qualrc  heures.  A  Téhéran,  en  1846,  d'après 
Milroy,  les  personnes  attaquées  tombaient  subitement  frappées  comme  dapoplei«. 
et  succombaient  en  deux  ou  trois  heures,  en  proie  à  des  convulsions,  des  vomi**- 
nieiits  et  une  cyanose  profonde. 

Dans  nos  climats,  la  durée  des  cas  les  plus  rapidement  funestes  est  de  plusieurs 
heures.  D'après  les  rapports  sur  l'épidémie  de  choléra  en  1852,  -i  décès  sur  IV", 
sont  snrvennsa|)rès  une  heure  à  six  heures  de  maladie.  M.  Btiquct  donne  un  mi- 
nimuni  de  dix  à  douze  heures. 

hn  i8')2,  la  durée  moyenne  de  séjour  à  Thôpital  pour  les  cas  mortels  aétf. 
d'après  le  rapport  de  M.  Blondel,  de  : 


2  jours,  23  hourcs,  21  minutes  pour  les  hpmmos. 
■t  jours,  11  heure»,    7  minutes  j>our  les  femme». 


l'ourles  guéris,  de: 


H  jour».  5.'i  minutes  pour  les  homme». 

U  jours,  lU  Uvuce^,  59  minute:*  i»our  les  femineb. 
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Eïî  1849,  pourleiî  malades  f|ni  ont  succombé  la  diiR-e  de  sujour  ù  l'Iiûfiibl  a 
clé  de  : 

A  Londres,  d'après  Farr,  en  1850  (rapport  cilé),  sur  10,682  dt*<:îîs  clioléri- 
quejî,  G,05i  euieiit  lieu  dans  les  premières  24  heures,  2,4(J1  après  nu  jour, 
1,045  apnH  denx  janrs. 

Li  durée  est  plus  caurle  au  dt'l*nt  dest  «'pitlénues.  En  avril  1852,  h  durée 
moyenne  étiiit  pour  les  cas  mortels  de  Bl  heures;  à  la  fju  de  lëpidémic,  de 
î^-i  heures. 

Ln  Irrihlesse  dépendant  de  la  roaladie  on  de  Tap  rend  les  atteinte*  du  ehuléra 
plus  rapuknieiit  iuneslcs  :  de  la  naissance  à  1  an,  le  miuiiunni  de  la  durée  est  de 
45  iietues  ;  de  i  au  à  5,  de  41)  heures;  de  5  à  10  aus,  di;  42  heures  ;  de  10  â 
15  an-:,  de  55  heures;  de  15  à  60  ans,  de  04  heures;  de  00  ans  et  au  delà,  de 

00  hcurf**j. 
«  U  diarrhée  proilromique  a  une  durée  moyenne  Je  50  heures  euviion  ;  uiini- 

mum,  de  I  a  2  heures  ;  maximum,  8  jours  (Rrii]uct,  p.  203J. 

•  1^  |>énode  pldeiïmorilia«.^ique,  une  durée  moyenne  de  i   jour;  miuîmum,  de 

1  ji  4  heures;  maximum,  de  5  jours  (l!ii(|uct,  ]d.).)i 
La  j>ériode  algi<le,  une  durée  moyemie  de  1  jour  ;  minimum,  12  heures  ;  phi- 

sieurs  joius  au  maximum. 

ILc  rétatiliàsemcnt  de  la  sécréliou  urinai re,  cpii  caractérise  le  comniL-ucement  de 
kl  convalescence,  a  été  précisé  au  point  de  vue  de  la  durée,  par  M.  Lorain,  tjui  l'a 
kolé  sur  15  malades  :  le  deuiièirte  jour  2  iots,  le  (roisiéme  jour  5  fois,  te  qua- 
titème  jour  1  fois,  le  sixième  jour  5  fois,  le  seplièïue  jour  1  fois,  le  huitième  jour 
I  bis. 
Cesl  dans  h  Ibrme  cardiaque  et  spasmodîque  que  la  terminaison  funeste  e>t  !a 
plus  prompte*  Les  accideuts  méningo-encé|>litihques  a*  prolongent  rarenieut  plus 
de  48  heures.  La  t;ori^eslion  cérébrale  [icut  entraîuLT  une  lerminaisoiiplus  lente; 
ifin  le«aceidents  typhoïdes  bissent   rorganisnie  dans  une  sorte  d'agonie  qui  se 
ilonge  pendant  10  à  12  jours, 

La  (erininaison  parfuêrison  peut  arriver  à  toutes  les  périodes.  Les  accidents 
l;>idcs  les  [ilus  décidés  (H^iivenl  fuire  place  à  une  réaction  Favorable  :  les  vomis- 
icmenls  et  les  seîlrs  dr vietuienl  moiu.H  héfjueuts,  les  crampes  disparaissent,  le 
|fOi]|s  est  plus  sensible,  la  chaleur  revient  aux  evlrémités. 

Dans  les  réadions  avee  sympti^mes  cérébraux,  le  malade  s*éveille  conune  d'un 
|irufond  somnteil,  ré[K)nd  aux  questions  qu'on  lui  adresse,  jelie  autour  de  hn  des 

Ifcgards  expressils,  etc* 
.     Dans  les  ré,ictions  lentes  et  in>?gulières,  Talgidité  peut  diminuer,  le  malade  se 
^échauil'e  lentt^meut,  et  progresse  vers  une  terminaison  lieureuse.  En  résumé, 
e%*st  principalement  dans  l'ali^îdité  complète  et  dans  les  réactions  vives  avec 
symp'iltues  céréhraux,  que  In  terminaison  Amestc  est  en  quelque  sorte  faùile. 

■  La  mort  n'arrive  pas  chez  tous  les  malades  par  rextinctiou  des  nïémcs  artivilés  • 
|îliysiologiques.  Ibns  les  formes  gastro-inlestinates,  avec  évacuations  aViondantés» 
dans  les  formes  cardiaipies,  les  malades  meurent  f»ar  le  canir,  par  aflaiblissemcnt 
jdus  ou  moins  rapide  des  contractions  cardiaques.  Oann  le»  formes  méninj^èe^t  là 
mort  peut  être  brusque,  sans  appaience  de  procc.uuM  axphtjriqnc. 
C'est  principalement  par  le  poumon  que  succombent  le  plus  ^^rand  nombre  de 
ériqucs.  La  mort  arrivant  progressivement  dims»  un  allaîssemcnt  général  avec 
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respiration  incomplète,  disparition  graduelle  du  pools  et  des  btUemenls  da 

cœur. 

Les  phénomènes  asphyxiques  se  produisent  dans  les  formes  spasmodiifaes,  itcc 
crampes  violentes  étendues  au  tronc  et  au  diaphragme.  Tantôt  alors  la  mort  arrive 
en  quelques  heures,  tantôt  progressivement,  lentement,  l'asphyxie  pouvant  se  pv- 
loiigerdeux  ou  trois  jours. 

Dans  la  réaction  irrégulière  incomplète,  dans  la  congestion  cérébrale  ({ni  oiin* 
pliqueles  réactions  trop  vives,  la  mort  arrive  progressivement  par  raflaiblissemrnt 
des  fonctions  de  la  respiration  et  de  la  circulation  chez  les  malades  plongés  du» 
le  coma. 

M.  Gendriu  {Monographie  du  choléra,  1832,  p.  54)  établit  que  la  terminaiion 
du  choléra  procède  par  crises  et  métastases.  L'observation  ultérieure  a  ooosidén- 
bicment  réduit  la  portée  de  ce  point  de  vue.  En  efiet,  cliez  la  fenmie,  le  retour 
des  règles  coïncide  plutôt  avec  Tapaisement  des  accidents  qu'il  ne  le  précède  ;  il 
en  est  de  même  du  retour  de  la  transpiration  et  de  l'apparition  des  émptions. 
D'ailleurs  les  sécrétions  se  produisent  avec  une  lenteur  qui  exclut  toute  idée  de 
crise,  ou  les  accidents  critiques  constituent  plutôt  une  complication  iScbeiue.  Il 
en  est  ainsi  d'un  certain  nombre  de  cas  de  parotides.  Néanmoins,  on  dte  un  cer- 
tain nombre  de  terminaisons  vraiment  critiques.  M.  Marotte  (Union  médicak, 
1866,  p.  219)  cite  un  cas  de  diarrhée  bilieuse  ayant  Javorisé  la  disparition  d'une 
congestion  cérébrale. 

M.  Mesnet  {Arch,  gén.  de  médec,  1866)  a  icmné  l'observation  d'un  malade 
chez  lequel  Touverturc  d'un  phlegmon  du  cou  et  d'un  autre  phlegmon  de  la  fe&se 
mit  fin  à  des  accidents  typhoïdes.  Ces  faits  isolés  n'ajoutent  pas  une  gnndt: 
iinporlance  à  rar.tion  des  crises  dans  la  terminaison  du  dioléra. 

Anatomie  pathologique.  On  observe  des  lésions  très-diifé renies  chez  les  clu>- 
lériques,  suivant  qu'ils  sont  morts  dans  la  période  algide  ou  dans  la  |»ériode  «1. 
réaction;  il  est  donc  nécessaire  de  faire  séparément  l'anatomie  patliologî<}ue  dectî 
deux  périodes  de  la  maladie. 

La  plupart  des  auteurs  se  sont  conformés  à  cette  règle,  ceux  qui  l'ont  t^in^- 
gressée  ont  |iar  cela  même  ôté  beaucoup  de  précision  à  leurs  descriptions. 

Période  algide.  Habitude  extérieure  des  cadavres.  Rigidité  cadart- 
tique.  De  l élévation  de  température  après  la  mort.  Des  mouremenU 
spontanés.  De  la  putréfaction.  La  mort  amène  j^eu  de  chaiif^ements  dm- 
ras|»ect  extérieur  des  cholériques.  Ceux  qui  ont  succombé  au  milieu  de  la  |t'- 
riode  algide  offrent  après  leur  mort  un  aspect  caractéristique  que  la  plu{^rt  (Je> 
auteurs  ont  pris  pour  type  de  leurs  descriptions,  ce  qui  a  [«rmis  à  plusuur»  de 
dire  (jue  le  nom  de  la  maladie  éUiit  écrit  sur  le  cadavre  des  cholériques.  Dans  ce; 
cas  l'amaigrissement  est  considérable,  les  poings  sont  crispés,  les  membres  plié>, 
les  muscles  saillants  (Niemeyer);  les  joues  creuses,  les  yeuxexcavés.enlr'ouverti; 
la  scléroti(jue  présente  des  taches  noirâtres,  dues  non  pas  à  son  dessèchement  |  ar 
l'air  exlérieur  (ces  taches  existent  souvent  dans  des  points  recouverts  par  Its  yrd- 
.  pières),  mais  à  l'absorption  interstitielle  de  la  sérosité  sclérotic;ilo,  ce  «jui  perm  t 
de  voirie  fond  de  l'œil  à  travers  la  sclérotique  devenue  transparente  ^de  <iî;rc. 
Obs.  Opht/i.  dans  le  choléra,  Arch.  fur  Ophth.,  \II,  2"^  Abth.  —  Giittstadl.  Ihr* 
caractères  anatomiques  de  l  épidémie  de  choléra  observée  à  Berlin  en  \^t\b 
Deutsche  Klinik.  n«  li71).  Les  téguments  sont  bleuâtres,  parsemés  de  tach.s^i"- 
lacées  ;  cette  teinte  violacée  tirant  plus  ou  moins  sur  le  noir  est  suitout  .ipprmff» 
aux  lèvres,  aux  paupières,  à  Textrémité  des  doigts  et  des  orteils  sous  lo>onje>; 


CHOLÉRA. 


83$ 


I Vpidcrme  c&t  ridé  à  reilremitc  des  doiglscomrae  après  un  bain  prolonge.  L|  s'en 
but  de  beaucoup  que  l'on  retrouve  toujours  tous  ces  c:n*acières;  la  teinte  cyano- 
liqtie,  par  exemple,  puut  elre  bornée  aux  parties  déclives  et  a  l'extrémitc  des 
doigts. 

Lorsque  Vasphyxie  a  été  très-rapide,  les  évacua tious  peu  aliomlantes,  le  cadavre 
des  cholériques  ressemble  beaucoup  à  celui  des  asphyxiés  ordinaires,  on  ptut 
même  observer  de  la  turgescence  livide  des  Dicmbres  (J  Jicsiuer,  Archives  géné- 
rais, 18*50), 

La  rigidité  cadavérique  se  produit  très-rapidement  chez  lo-s  cholériques  niorli 
dansTalgidité^on  Ta  observée  quarante  minutes  (Briquet  et  Mignol),  quaraïUe^ciuq 
minutes  (Guttstadl)  après  la  mort;  elle  survient  an  plus  tard  au  bout  de  deux 
héun'S.  La  ri^julilé  cadavérique  persiî^te  très-long  temps,  on  la  constate  toiijours 
fiïi^t-quatre heures  après  la  mort;  comme  les  cadavres  de»  ebolériques  sont  en- 
terrés tréî-rapidemeut,  on  n'a  pas  pu  fixer  son  maximum  de  durée.  La  rigidité 
sunient  avant  que  le  cadavre  soit  sensiblemeiil  refroidi. 

Li  température  des  cliolériqucs  s'éleve-t-clle  ajuès  la  mort?  Il  y  a  longlenqïs 
que  cette  idée  a  été  émise  (Daim as,  art.  CnoLKitA,  du  Dietionn.  en  50  voL);  mais 
tout  d'abord  ou  se  coutcnta  d  observations  grossières,  peu  laites  pour  porîei  la 
conviction  dans  les  esprits.  Quelques  médecins  disaient  avoir  trouvé  au  toucher  la 
peau  des  cholériques  plus  chaude  après  la  mort  qtie  [fcnd.uil  les  derniers  instiints 
de  la  vie,  d'autres  même  en  a^ipelaient  au  témoignage  des  indrmiers chargés  dVn- 

I lever  les  corps  des  cliolériques. 
MM,  Rritpiet  et  Migiiot  cherchèrent  les  premiers  à  prouver  scientiliquemenl,  h 
l'aide  du  tlicnnomètie,  que  la  lenqiérature  s*élevait  après  la  mort  chez  les  cholé- 
tiques;  ils  hreutace  sujet  quatorze  observations  tpii  sont  reîatées  dans  leur  traité 
du  choléra.  Malheuieuscmentces  observations  étaient  lotîtes  efilacbées  d'une cau^c 
d'erreur  facile  àconqtrendre  :  MM,  Briquet  et  Mi;,^not  conq>araienl  une  tempéra- 
ture prise  quelque  temps  avant  la  mort  (tptelqnefois  plusieurs  Iteuresavunt),  à  une 
température  prise  tjiielq nés  irïiimte>  après;  quand  la  deuxième  température  était 

I supérieure  à  ta  prenuèr-\ils  en  toncbiaient  que  b  chaleur  du  corps  s'était  accrue 
après  la  mort.  Ou  pouvait  objecter  avec  beaucoup  de  raison  que  ht  température 
i' était  élevée,  non  pas  après  la  inorl,  mais  jjendant  les  derniers  instants  de  la  vie. 
Les  anteurs  prévirent  cette  ohjcxition  et  essayèrent  d'y  répondre,  mais  en  dépit  de 
leurs  arguments,  elle  subsista  tout  entière  et  personne  ne  fut  convaiinâ.  lioyèrc, 
^fO  1853,  soutient  que  la  tenqiérutnre  ne  s'élève  pas  après  la  moil  dans  le  choléra, 
Hique  le  réehauflV ment  des  cadavres  est  du  a  l'élévation  de  températur-e  qui  se  pro- 
'     ^duit  pendunt  Tagunie  {AcatL  dea  nvienc,  51  décembre  1855), 

Le  docteur  Guterliock  qui  a  lait  quelques  recherches  sur  la  température  tics  clio* 
lériques  après   la  mort,   est    tombé  dans  la  môme  erreur  que  HM*  Briquet  et 
Miguot;  ses  observations  sont  paisibles  de  la  même  réfutation;  Tauteur,  du  rcsUï, 
reconnaît  lui*mémc  et  ne  conclut  pas  (Arch,  de  Virchaw,  j;invier  1St>7). 
Les  expéricfices  de  M.  Loraiu  sont  beureii^Huent  plus  précises  que  celles  des 

I tuteurs  précédents  ;  elles  ollrerit  tout<;s  Ie5  giiranticj^  de  certitude,  puisque  Ic^lcni* 
jiératnres  ont  été  (>riseâ  nou-seulenuiil  dins  l'aisselle,  mais  dans  le  vagm  et  le  rec- 
tum ;  i'' au  inojnent  niérne  de  la  niurl;  t***  quebjue  temps  après;  o*  qui  lail 
tomber  rohjectioii  tirée  du  récb;mnement  de  l'agonie.  Sur  treixe  ob^ei  valions, 
H.  Loititn  a  observé  huit  fois  un  accroiîiseineiil  de  chaleur  après  ta  mort,  le  maxi- 
mum d'élévation  de  lu  température  a  été  de  5^*,  le  mininmmdc  0»i'. 

1/élévatiou  de  température  cbez  les  cholériques  après  lu  mort  non  pas  dans  taui 
mcT.  Ksc.  XVL  'vîV 
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les  cas,  mais  dans  le  plus  grand  nombre,  est  aujourd'hui  admise  sans  coulesU  (Nie- 
meyer,  Griesinger).  Comment  expliquer  ce  curieux  phénomène?  chez  les  tétani- 
ques, la  température  s*élève  aussi  après  la  mort,  et  ceb  s'explique  facileBieot  far 
Taccroissement  de  chaleur  que  développe  la  contraction  musculaire  (Leyden,  Wun- 
derlich).  On  a  voulu  appliquer  la  même  théorie  à  l'accroissement  de  chaleur  des 
cholériques  après  la  mort  (Monti,  Thermométrie  du  choléra  épidémique.  InCoh 
tralblatty  1867);  mais  la  température  s'élève  chez  les  cholériques  avant  que  h 
rigidité  cadavérique  survienne,  et  on  ne  note  pas  toujours  raccroissement  de  cfai- 
leur  dans  les  cas  où  les  contractions  qui  suivent  la  mort  sont  le  plus  énergii|iia 
(Guterbock,  Arch,  de  Yirchow,  janvier  1867).  11  est  probable  que  chez  les  choie- 
riqucs  les  combustions  intimes  qui  produisent  la  chaleur  continuent  à  se  faire  akn 
que  le  système  nerveux  central  est  déjà  mort,  et  comme  il  n'y  a  plus  de  déperdi- 
tion de  calorique,  ni  par  la  respiration,  ni  parla  transpiration  insensible,  ilestUmt 
naturel  que  le  cadavre  î^'échauffe. 

La  température  du  cadavre,  après  s'être  élevée  plus  ou  moins,  s'abaisse  ensoile 
très-lentement  (Rayer,  Arch:  gén,  de  méd,,  1832.  Briquet  et  Mignot);  ce  £ût 
ressort  très-clairement  des  observations  tliermométriques  du  docteur  Guterbock, 
ce  que  l'auteur  a  négligé  de  faire  remarquer  (Bericht  ueber  die  Choiera  Epidémie 
in  Berlin^  1852);  nous  citerons  seulement  deux  de  ses  observations. 

-'      OBSKRVATlOïf  IT. 

4  minutes  après  la  mort, -température  du  Tagin 41^ 

2  heures  —  —  41*8 

2  h.  30  m.  -  -  411 

OBSEIlTATIOIf  T. 

45  uiinutes  avant  la  morl,  température  du  vagin 40*1 

Ausi>il()t  aprôs  la  mort  —  40" 

1  h.  50  m.        —  —  40* 

i  heures  —  —  Z9^ 

Les  mouvements  spontanés  survenus  après  la  morl  chez  des  cholériques  ont  été 
notés  par  un  grand  nombre  d'auteurs,  nous  citerons  :  Johnson,  Elliotson,  Barlow, 
BouilJaiid,  Foy,  Dalnias,  Sandras,  Bourgeois,  Brown-Séquard,  Griesinger,  ^i^ 
meycr.  Ces  mouvements  sont  le  plus  souvent  très-bornés,  quelquefois  ce  sont  ik 
simples  contractions  librillaires;  le  plus  souvent  ils  sont  circonscrits  aux  doigts  el 
aux  avant-bras,  mais  parfois  ils  sont  très-étendus  et  s'accomplissent  avec  une 
grande  force.  Cricliton  rapporte  avoir  ob^rvé  des  mouvements  tellement  étendus 
sur  les  cadavres  de  cholériques,  qu'on  élait  obligé  de  les  attacher  aux  tables  (k 
l'aniphilhéàtre  afin  de  les  empêcher  de  tomber.  Laurence  a  observe  dans  un  cas 
un  mouvement  si  brusque  sur  le  cadavre  d'un  cholérique,  que  ce  cadavre  place 
sur  le  dos  se  trouva  tout  à  coup  sur  le  côté  (Cricliton  et  Laurence  cités  par  M.  Bii- 
quet  dans  son  Mémoire  à  l'Académie  sur  les  épidémies  de  choléra  morbu<,  (|uioul 
régné  de  1847  à  18Ô0.  Mémoires  de  VAcaaemie  de  médecine^  J8(>7-1?<0^, 
t.  XXVlll). 

Ces  mouvements  sont  en  général  sj^ontanés,  mais  ils  peuvent  être  provopiés 
dans  certains  cas  par  des  excitations  quelconques  (Bouillaud  et  Foy).  Nousextia\«tf 
(In  mémoire  de  M.  Briquet,  cité  plus  haut,  l'observation  si  curieuse  de  M.  Bour- 
geois (ri]lam[>es  :  «  A[»ptlé,  dit*il,  auprès  d'une  femme  enceinte  <|ui  vciuit  de 
succondjcr  à  une  attaque  foudroyante  de  choléra,  la  grossesse  étant  trè:Ki^anccf, 
par  nii  motird'Immaiiilo  et  de  religion,  je  dus  j>rocéder  à  Textractiou  du  l*Hu>. 
La  niui  l  ayant  été  bien  constatée,  en  la  présence  et  avec  l'avis  d'un  coulrèn .  >• 
découvris  le  coi  ps  et    j'écartai  les  deux  bras  qui  étaient  croisés  sur  i'épigastif, 


at»JitAl  ils  reprii't'iU   leur  posîliori  primitive  ;  je  fus  alors  dans  l'oLligatio»  de  les 

n^iUeuir  pour  inciser  les  parois  ubiloiuiriales. 

^■t  A  peine  le  bistouri  avait-il  eutamt^  les  téguments,  qu'une  eonlractim)  nniscnlaire 

^piérate,  analoj^Hie  à  céh  des  muscles  d'une  ^«ri  nouilte  iticiti'e  par  nu  douraiit 

Hlaîque,  se  luaiiifesla.  .l'avoue  ijye  bicii  quli^ibîtué  aux  mouvements  des  aidavres 

des  cholériques,   je  me  demandai  si  je  ne  me  trouvais  pas  en  présence  d'un  fait 

semblable  à  celui  qu'on  altribne  à  Vésalc  ;  aussi,  avant  d'aller  plus  loin,  je  «l'as- 

joniibieu  qtieje  uein  eUis  pas  troniffré,  qu'aucun  signe  de  vie  ne  se  manifestait, 

je  terminai  l'opération,  d 

I.  Browu  Sé(fuard  {Compte  rendu  des  séances  de  ia  Société  de  Biologie,  1  K|9) 
are  qu'il  a  observé  sur  des  liommes  uiorls  du  diolëra,  un  treniblenient  sem- 
able  à  celui  qu*ûn  remarque  ebez  des  auîmiiux  tués  subitement.  Il  a  noté  eu 
outre  des  motiveîiiejits  de  totalité  de  l'a  vaut-bras  très-iii*.enses  une  heure  après 
h  mort,  et  qui  se  manifeslaient  encore  trois  beures  après  la  cessation  des  batte- 

fil5  du  cœur. 
*est  ebez  les  sujets  vigoureux  qui  ont  présenté  pendant  la  vie  des  crampes 
Portes  que  ces  mouvcinents  spontanés  se  produisent  le  plus  souvent.  Peu 
d'auteurs  ont  therclié  iî  les  expliquer.  M.  Desnos  (article  Cuolkha  du  nouveau 
ùictionnaire  de  méd.  prat.)  dit  li  ce  propos  que  les  muscles  restent  contractiles 
chez  les  cbolenques,  pree  que  ebez  eux  la  tempe  rature  se  conserve  longtemps 
âpres  la  mort,  M;iis  il  ne  .sulfit  pas  qu  un  muscle  reste  contractile  poui  qu'il 
entre  en  action  à  un  moment  domié  ;  ebez  les  grenouilles,  les  muscles  restent 
eontractiles  trés-loiigtenrps  après  la  ujort,  on  n  observe  pas  cependant  de  niou- 
^emenls  spontatiés  sur  les  cadavres  de  ces  anioiaux.  L'explication  de  51.  Desnos 
^'applique  tout  au  plus  aux  mouvements  provoqu*^  qui  sont  les  pîus  rares.  Il 
&st  possible  que  dans  certains  cas,  les  mouvements  spontanés  soient  dus  à  ce 
|iie  ia  rigidité  cadavéricpie  survient  plus  rapidement  dans  certains  groupes  mus- 
polaires  que  dans  d'autres;  c^  quitetidrail  à  le  prouver,  c*eslqueles  mouvements 
pontanés s'observent  surtout  alors  que  la  ri|jidité  cadavérique^  commence  ((irie- 
tnger);  mais  il  est  trop  évident  qu'on  no  Siiuraû  expliquer  ainsi  les  mouvements 
Irusques  et  siélendus  dotit  nous  avons  parlé  plus  baut. 

La  piitréfiiction  se  produit  très-lentement.  «  Les  tissus  privés  par  des  évacua- 
ions  im modelées  de  la  plus  grande  partie  de  leur  sérosité,  la  vessie  à  \ide,  bs 
UtÉSlius,  au  lieu  de  matières  fécales  solides  et  trés-ammoniacales,  remplis  par 
m  liquide  aqueux  à  peine  animalisé,  presque  inodore;  voici  Texidicalion  de  cette 
^leur   <)ue  la  putréfaction   met   à   entamer   les  cadavres   de  cette   espèce   b 

Kquet  et  Mîiuut).  Nous  ne  sauriojis  mieux  dire. 
}rg€ines  digeùifs  et  anucrcs,     A.  Portion  sm-diaphragniatiqne.     Peu  d'au- 
^  font  mention  des  lésioris  de  la  langue,  on  peut  résumer  ainsi  celle^n  qui  ont 
|#î  signjlées  :  l^' aupmentution  de  \obime  de  la  lan;.^ue;  par  suite  de  la  lur^cs- 
ifiicc  de  î-on  système  |>a[>ili.nre  et  follicidaire  (/kT//ert7i£îA    sur  fjuetqties  ffomis 

inalomte  et  de  pfujaiohiiie  paihohgiques  du  rhotéra,  extiaites   des  conléreu- 
I  diiii<[ues  de  U,    Micbel  liévj,  par  M.  Tbolozan,  cbef  de  clinique.  Gazette 
dicale  de  Paris,   18Î11)*  'i'  Tuméfaction  des  loilicule?;  de  la  base  de  la  lan- 
I,  laiss^rut  suinter  a  h  [Mcssion  une  matière  blancbe  et  molle  ou  nue  sérosité 
Une  (Tlioloz;u!,  G uttbtadt.  ouvrages  cités). 
iîs  dents  sonl  souvent  trè^-tinenient  injectées,  clîes  présentent  alors  une  cnlo- 
E>fi  toute   particitlière  et   très*[tersrstaule.  lUyer   raconte  ipi'un   dentiste  qui 
Etait  acheté  à  uiî  garçon  de  la  Charité  des  dents  de  cbolérit^ues^  le.a  Wv  rA^yvi\\;x\ 
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i  ne  loi  srait  pas  penâs  de  e* 
tmrktkolérawÊorhu.  irdàwt»  ftmérwÊt$  ic 

U  phtfju  en  ain  en  géoCnl;  H. 
trèe-dMoppés  dans  cet  evgane. 

L'eeaophage  présente 
trouvé  dans  nn  cas  nn 

abondants  dans  les  dem  ùen 
piqueté  eechjmotiqne  sous  la 

B»  PcfAm  êomê'dUqikragmaHfme  dm 
toine  ne  piésotfe  jamais  de  tnees  d'i 
▼ent  reconveite  par  une  eoudie  tiès-niinoed*i 
rÊnnit  entre  eDes  les  anses  intestinales  et  qni 
sépare  lentement  ces  anses.  M.  Rayer  n*e  naié  ce  JUtfnTnBe 
autopsies,  mais  MM.  Briquet  et  Mignot  ont  trasvé  cet 
toine  ches  tons  les  dwlériques  morts  duml  le 

An4e8sons  du  péritoine,  on  aperçoit  les  veines  de  H 
tées,  elles  se  dessinent  sous  Corme  de  liainfies 
tioo  est  souvent  très-marquée  i  la  surface  del 
davantage  vers  les  parties  déclives  de  la  surface  des 
petit  bassin.  Rarement  on  trouve  des  eechjmoses 
singer). 

L'estomac  est  le  plus  souvent  distendu  par  du 
cale  csl  généralement  pâle  ;  dans  le  tiers  des  cas  seulement.  eDe  présente  me 
injection  arborisée  plus  ou  moins  marquée.  Rayer  a  constaté  dans  un  ra»  bm 
infiltration  sanguine,  de  toute  la  muqueuse  du  grand  cul-de-sac.  Diins  bon  sqd- 
bre  de  cas,  il  existe  un  ramollissement  de  la  muqueuse  stomacale  borné  le  pin* 
souvent  au  grand  cul-de-sac  (Rayer,  Briquet  et  Mignot,  Tholoian,  ouvrages  citr?>- 
c'est  là  très-probablement  une  altération  cadavérique.  Enfin  M.  Tholoian  i^'i: 
une  lésion  particulière,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  psorentérie  de  rcston»*. 
caractérisée  par  la  production  de  petits  corps  ovalaires»  friables  et  blaocfaîtKî. 
du  volume  d'une  tête  d*épingle  siégeant  spéciaiemeut  au  pourtour  des  orifices  et 
le  long  de  la  [)etite  courbure.  L'auteur  ne  dit  rien  du  siège  auatomique  de  œCL' 
altération. 

L'ititeslin  grôie  présente  à  l'extérieur  une  coloration  rasée  ;  ses  parois  >93t 
éjiuissics,  oodématiées,  elles  donnent  au  toucher  une  sensation  caractî-ri<tîi{at'- 
Quelquefuis  on  observe  des  invaginations  (J.  Besnier,  Thèse  de  doetorai,  l'an". 
1807). 

Lors(]u'on  ouvre  l'intestin,  il  s'en  échappe  une  grande  quantité  de  Hfii^ 
niùlc  de  flocons  blanchâtres,  analogue  à  celui  des  selles  cholériques.  QaelquK» 
ce  li(|ui(lc  est  sanguinolent  ;  U.  Bomllaud  (Traité  théorique  et  pratique  art 
choiera)  attache  u  cette  coloration  une  importance  qu'elle  n'a  pas,  il  est  en  »:'' 
très-probable  iju'clle  est  due  à  la  transsudation  post  mortem  du  sang  fwiiif* 
dans  les  vaisseaux  de  l'intestin.  Jamais  le  liquide  intestinal  n'est  teinté  en  jjj» 
m  en  vert  à  cette  période  de  la  maladie,  si  ce  n'est  dans  quelques  cas  clio/  ;  ' 
enfants  (Guttsladt,  Oiivr.  cité).  C'est  souvent  dans  les  cas  de  choién  «  \^ 
^  1  "ilestin  renferme  le  plus  de  li(|uide  (Niemeyer). 

Lorsque  tout  le  licjuide  s  est  écoulé,  on  constate  qu'il  reste  à  la  surface  de  ii 
muqueuse  uue  miuce  cowdvi  A'ww  matièie  crémeuse,  grisilre  on  jaonltre,  tnv 
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^adhérente,  qui  ne  s'enlève  oômplétenient  que  par  k  lavage  à  grande  eau  ou  par 

le  raclage.  Annesley  aiix  lades  avait  déjà  remarqué  cette  matière  gélatineuse»  qui 

^U  i*iv  sit^nali!i;  depuis  par  tous  les  médecins  «^ui  ont  fait  des  autopsies  de  clioltTt' 

^Fqties.  M,   l*unn)d  (De  ia   wtlure  et  du  trattemenl  du  choléra,  Paris»    !8IH)  a 

rtmarqué  que  celte  substance  élait  moins  épisse  et  moins  abondante  cbesE  les 

^mabdcsi  (]ui  avaieut  été  purpés. 

D'après  M,  Ch.  Robin,   la  maliêrc  molle  qu  on  trouve  dans  presque  toute  la 

înjiueur  des  intestins  est  formée  par  répitbeliuui  de.squaraé,  à  Fétat  de  cellule 

jlées  ou  réunies   par  lambeauï.  La  couclie  liy:iiiue  de  Textrémité  libre  des 

lUules  est  intacte,  elle  semble  seulement  qnel(|uefois  plus  épaisse  qu'à  l'ordi- 

h.tire.  Ces  cellules  sont  agglomérées  par  une  subslauœ  grenue  peu  abondante 

|(Cli.  Flobin,  Traité  (les  hifineun^  \k  205). 

M.  J.  Besnier  a  constaté  que  la  matière  qui  nous  occupe  était  formée  :  dans 
le  duodénum,  par  des  cellules  épitbéliiiles  à  aspect  normal;  dans  le  tiers  de  l'iti- 
leiilin  gréîe.  par  des  cellules  épitliéliales  eu  paitie  défonnées  et  mélangées  à  un 
rand  nombre  de  granulations  noirâtres;  dans  la  tiers  inlérieur  par  des  granula- 
tions et  très^peu  de  cellules  {J.  besnier.  Thèse  de  doctorat ^  Paris,  1867). 

La  muqueuse  inteslinale  une  fois  débarrassée  de  cet  enduit,  se  présente  avec 
ane  cdoratiûii  spéciLde  qui  a  frappé  les  observateurs  dès  les  premières  autopsies 
[faites  aux  Indes  (Christie.  Searle,  Ânuesley).   Cest   là  une  altération    à  peu  près 
IconsLmte  dans  le  cboléra,  et   par  cela  même  trà^- intéressante  à  étudier,  dette 
coloratiôu  n'est  [q^  égEdcmenl  répai lie  sur  touie  l'étendue  de  rintestîn  grêle,  le 
pins  souvent  même  elle  manijue  dans  la  partie  supérieure  et  ne  s  observe  que 
pans  la  moitié  ou  le  tiers  inlérieur.  La  coloralîon  de  la  muqueuse  est    plus  ou 
tiûinn  foneée,  tantôt  rusée,   tantôt  rougeàtre  ;  le  plus   souvent  elle  justifie  la 
lénominalion  que  Broussaislui  a  donnée  de  coloration  bortensia.  Broussais  rappor- 
iît  àl'inliimmation  cette  injed ion  du  réseau  sous-niuqneux  de  l'inlestin.  Magen- 
lie  dans  ses  belles  leçons  sur  le  cboléra»  démontra  dès  I85'i  qu*il  n'y  iivait  pas  là 
•processus  influmniatoire  :  Maf^endie  inieclait  avec  dusan^de  diolériquc  une  anse 
ilestinule  saine,  et  reproduisait  ainsi  la  coloration  de  la  muqueuse  inteslin:itc 
lans  le  choléra  ;  d'autre  part,  il  poussait  de  reaii  dans  les  vaisseaux  de  l'intestin 
d'un  ibolérique  itil  ntontrait  i{ue  ta  nmipieuse  se  décolorait  Lomplélemen(;  de 
ces.  deux  expériences  il  concluait  avec  raison  que  la  rougeur  de  l'intestin  n'élatt 
■bas  inflammatoire* 

L*injection  de  la  muqueuse  intestinale,  très-marquée  chez  le«  s» g- 1 s  qui  suo 
combentau  bout  ^le  quarante-huit  beures  on  même  de  vingt-quatre  heures,  l'est 

Kuvent  très-peu  chez  cens  qui  meurent  plus  rapidement  (J.  Besnier,  Théne  rkee)» 
im  ces  cas,  il  est  probable  que  la  décoloration  de  la  muqueuse  est  un  pbénomène 
iavérique.  En  mêjue  temps  que  celte  congestion  veineuse,  on  rencontre  quel- 
quefois des  pl:iqnes  plus  iinement  injeetées,  qui  ne  disparaissent  pas  par  l' injec- 
tion d'eau  dans  les  veine.  Ces  plaijues  sont  d'autmt  pluâ  a! mondantes  que  la 
rîode  algide  a  duré  plus  longtemps  (Briquet  et  Mignot).  On  a  signalé  dans 
juelques  cas  tm  piqueté  pétécinal  au  niveau  des  valvules  connivenles  (BayerJ^  et 
niénie  dus  vériUfbles  erchymoses  sous*muqueuses  (Niemeyer,  L  Besnier), 

Les  glandes  de  Bruujier  du  duodénum  sont  eu  général  saines,  quelquefois  légè* 
aeiit  liy|>ertropbiées  (Griesin^erJ. 

Les  pfatpies  de  Peyer  sont  rarement  altérées  profondément,  le  [dus  souvent 

les  sont  à  peine  saillantes,  elles  se  détachent  m  blanc  sur  le  fond  blculilrc  de 

mui^euse;  elles  ne  sont  ulcérées  que  lorsque  leurs  iolticules  éclatent  ou  dans 
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les  cas  de  complications  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  pu  leooontnr  .dci  .uIoénliaK  de  m 
plaques  chez  des  phthisîques  ou  ebes  des  malade»  aftteiiitf  4e  fièm  tjjfUit 
emportés  par  le  choléra  (Rayer,  Briquet  et  Mignot). . 

Les  follicules  isolés  de  l'intestin  grêle  sont,  au  contrairer  presque  loqem  le 
siège  d'une  altération,  sur  laquelle  on  a  beaucoup  discuté.  Dfis  les  pifiiiu 
autopsies  de  cholériques  qui  furent  faites  en  France,  ob  constata  (M.  BonlU) 
que  la  muqueuse  intestinale  était  le  siège  d'une  éruption  boutoiUMiiBe,  dEnëe 
ou  oonfluente.  Aussitôt  on  fit  grand  bruit  autour  de  cette  déoeaferte  ;  MM.  Ssm 
et  Nonat  décrivirent  très-bien  cette  éruption»  dont  ils  vonlnrent  fiûre  la  léasa 
spécifique  du  choléra,  et  ils  proposèrent  de  changer  k  mMDdedMléncBMR 
celuf  de  psorentérie  cholérique,  qui  rappelait  la  lésion  intestinale  (Serres  et  HsmI, 
Mémoire  sur  la  psorentérie  dans  le  choléra.  Gazette  méâifiale.Àe,  Aira,  183S). 
Le  nom  de  psorentérie  est  resté  à  réruptioi^  folUculfsusQ  de  Tintestia.    .. 

Voyons  d'abord  quels  sont  les  caractères  de  cette  éruption  et  qnd  enestb  sii|e 
anatomique,  puis  nous  discuterons  sa  valeur.  La  psorentérie  est  toiyoun  boM- 
coup  plus  marquée  dans  la  dernière  portion  -  de  rintéstin  grèle  qne  dans  la  fr^ 
mière,  o&  elle  peut  faire  coraplétemçnt  défaut;  elle  denent  d'autant  piosesi* 
fluente  qu*on  se  rapproche  davantage  de  la  nlvule  iléo-caqiJe.  Elle  MpriaeiMe 
sous  la  formé  de  petits  boutons  grisâtres,  demi-transparents,  plut  on  moins  dis- 
tants les  uns  des  autres  et  de  volume  variable.  Les  plus  gm  piement  avait  le 
volume  d'un  grain  decbènevis  ou  mèijae  d'un  petit  pois;  les  plus  petits,  eeU 
d'un  grain  de  millet  ou  d'une  tête  d'épingle.  En  passant  le  doigt  anr  la  i 
ainsi  altérée,  on  a  la  sensation  de  petites  saillies  pen  résistantes. 
petits  boutons  sont  demi-transparents,  il  peut  très-bien  se  faire  qii*ils 
à  un  examen  superficiel,  surtout  si  on  se  contente  de  regarder  la  muquewcdf 
haut  en  bas;  pour  bien  les  apercevoir  il  faut  regarder  obliquement  la  surike  de 
la  muqueuse.  MH.  Serres  et  Nonat  comparaient  non  sans  quelque  raison  WxAxSr 
tin  d*un  cholérique  à  la  peau  d*un  galeux  (d'où  le  nom  de  psorentérie). 

On  est  d*accord  aujourd'hui  pour  placer  le  siège  de  la  psorentérie  dans  \ei 
follicules  clos,  isolés  de  l'intestin  grêle.  Ces  follicules  sont  tantôt  tuméfiés  par 
une  infiltration  séreuse  qui  s'écoule  en  gouttelettes  quand  on  les  pique  ;  plus  sou- 
vent hypertropliiés  par  une  infiltration  celluleuse  sans  exsudât  libre  (Rudneni. 
Cette  infiltration  hyperplasique  s*étend  également  aux  plaques  de  Payer  et  màue 
au  tissu  adénoïde  de  la  muqueuse  et  aux  ganglions  mésentériques  ;  les  difléniices 
d'aspect  des  follicules  ont  entraîné  Dalmas  (DicL  de  méd.^  art.  Chol.)  a  décrire 
deux  sortes  d'éruptions  dans  l'intestin  du  cholérique  :  une  éruption  vésiculcuie 
et  une  éruption  boutonneuse. 

On  trouve  souvent  de  petits  trous  à  la  place  de  follicules  isolés  qui  ont  écbic 
sous  la  pression  de  l'infiltration.  Lorsque  les  plaques  sont  le  siège  de  ces  nipto- 
res,  elles  présentent  un  aspect  criblé  inégal,  tout  à  fait  semblable  à  celui  des  pla- 
ques réticulées. 

L'altération  des  follicules  a  été  notée  trois  fois  par  M.  Mouchet  cbei  des  fœtus 
dont  les  mères  avaient  succombé  au  choléra. 

Quelle  est  la  valeur  séméiologique  de  la  psorentérie?  Nous  avons  vu  qoe 
MM.  Serres  et  Nouât  a^-aient  voulu  en  faire  la  lésion  caractéristique  du  choléra; 
cette  idée  a  été  défendue  maintes  fois  depuis.  H.  Briquet,  dans  son  rapport  î 
l'Académie  sur  les  épidémies  de  choléra  qui  ont  régné  de  1817  à  iiS65,  parle 
encore  de  la  psorentérie  comme  d'une  altération  pathognomonique  du  cbdén. 

Li  |«or  ntério  |k:ut  manquer  dicz  lescholériques,  ainsi  elle  a  fait  souvent  début 
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dans  les  atilopsit's  pralHjiife  eu  \H\^^  a  Tbipital  du  Dey,  h  Alg-er,  «>t  suitont  îl 
celui  de  Mustaplia  (Yineeiït  er  Colliir*lut.   Le  thoféra  (Vaprès  le^  neuf  cpidémiei 

■  qui  mi  rt'fjnéà  AI  (fer  de  \><'iU  à  iHijii.  Parts,  1807);  d'autre  part  la  psortnlériâ 
se  retrouve  dans  des  mîiladies  loul  aiilri's  que  lô  choléra  :  dans  la  variole  (Magcn- 
die),  dans  reuleritc  de  l*adulte  vi   Vmimii*  chronîqiiB  des  enfants  (Boucliut, 

I  Compter  rendus  de  la  Socirte  du  Biologie,  mars  Î8i0),  thm  la  scarlalirn!  ni  h 
méuingïto  cérébr(>-spiri;ile(MichulL«'vy,  Leçona  eUniijues,  rrcneiUieM  par  M*  Tlio- 
hsan).  Dans  les  fièvres  pe  ni  ici  en  ses  algide^s  et  diolérî(jnes  (Maillot),  Chez  les 
tcarlalfneux ,  la  psoreutérie  est  pour  aiusi  dire  aussi  constnnle  f|ye  dans  leclioléra» 
Enfin,  dans  la  ûè\te  typlioïdejes  (ollicules isolés  peuvent  s'Iiypertrophii  rcumùmo 
temps  que  les  [daqnes  d^  Peyer,  mais  il  y  a  alors  une  tendance  u  l'ulcération  qni 
ne  permet  pas  d'assimiler  ce  processus  à  celoi  du  choléra. 

D'après  rruc  note  de  M.  Liouville  (HuUeiin  de  la  Société  anaiùmique  de  Parig, 
!S65,  "^  série,  t.  X,  p.  67G),  d  semble  que  la  psoreutérie  puisse  se  dévelop- 
per cliez  des  personnes  qui  sont  jilacées  dans  un  loyer  diol*5nque,  sans  que  ces 
personnes  soient  atteintes  du  choléra.  Voici  les  faits  rapportés  par  M.  Liouville  : 

IPai-mi  les  aliénés  de  Bicêtre,  il  y  eût  en  1865  une  dizaine  de  cas  de  eholi'ra  qui 
se  terminèrent  par  la  mort;  tous  ces  cholériques  avaient  de  la  p^oreuléric.  Tous 
les  sujets  de  la  même  division  qui  sncromhèrent  à  des  maladies  étrangères  au 
choléra,  présentèrent  également  de  la  psorentérie  ;  on  en  trouva  par  exemple 
bbex  un  pendu  et  cliez  un  éfiileptique  mort  pendant  un  accès.  An  contraire, 
dans  les  autres  divisions  de  l'hiipital  ïdeu  sé[»arées  de  la  première  et  indemnes  du 
choléra,  on  ne  rencontra  jamais  la  psorentérie  sur  les  cadavres.  " 

En  résumé  :  la  psorentérie  est  due  à  riiyperlroplne  des  fol  lie  nies  clos  isolés 
de  f*inteâtingrèle;oula  rencontre  pres<|ue  constamment  chez  les cholérii] nés  morts 
pendant  la  période  algide;  mais  comme  elle  s'observe  dans  dis  états  p.itlioîtii;iqnes 
tout  â  faits  dilférents  du  choléra,  on  ne  peut  pas  lui  accorder  uuo  grande  valeur 

Iiéméiotique. 
:     L*inte$tin  grêle  est  le  siège  d  une  altération  plus  remarquahle,  h  notre  avis,  que 
la  pscîreritérie  elle-même.  Nous  avons  vu  que  les  flocons  blanchâtres  qui  don- 
nent aux  Selles  des  cholériques  un  aspect  si  caracléiïïîtiipie,  riaient  conqmsés  de 
|»larpics  d'épithélium,  nous  avons  vu  aussi  que  la  matière  crémeuse  qui  recou- 
rrait la  murpieuse  était  également  formée  de  cellules  épitliéliales  plus  ou  moins 
altérées;  il   était  fiicile   de  présoir  que   loti   trouverait   k^s    vilbsités  en   voie 
Kdc  desquamation,  c  est  en  effet  ce  tpiun  fjr.ind    nombre  d  observateurs  ont  con- 
Htftaté  (Ch.  llobin,  Th.  Angcr,  Ranvier  et  Coniil,   Niemeyer).  Un  peut  comparer, 
Hdit  Niemeyer,  l'intestin  d*iiu  cholérique  à  la  peau  privée  de  son  épidenne  par 
un  vêsicatoire;  cuuïparaisoîi  iii^'énieuse  qui  rend  compte  en  partie  de  la  transsu- 
dation  séreuse  dont  l'intestin  est  le  siège. 

(lioréque  les  malades  ne  meurent  pas  trop  rapidement,  on  constate  ipieli|uefûis 
des  érosions  de  la  muqueuse,  de  petites  plaques  de  quelquf^s  nti)linielri-»s  carrés 
Ckè  les  villosités  ont  disparu  (Ch.  Robin,  Traité  den  humeurs,  \k  '205)*  1^  P^ 
Pacini  av;ut  déjfi  signalé  Tabsence  d'un  grand  Don*bre  de  vilk»sités  intestinales 

•ebez  quelqui^s  cholériques. 
)    La  chute  des  villosités  est  uu  fait  assez  rare,  mais  leur  desquamation  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  grande  est  uu  fait  constant. 

Ihius  l'intérieur  des  villosités  on  observe  souvent  un  grand  nombre  de  ^ranu- 
Bbtions  pigmentai rcs,  ainsi  que  dans  les  produits  de  la  desquamation.  N*est-r€ 
^kaâ  là  ce  ipie  queb|aes  auteurs,  Klob  entre  autres,  ont  pris  pour  i^-  -.-m-^  .î- 
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dninpignoiu?  (Kkb,  ÉHide  i 
éUUrique.  Leipng,  1867). 

U  moqueuse  intestinale  fldât  fodqiieioii  dee  alléntiMi  fl»  fidiiiiii  U 
léieaa  Teinenx  soporfiôel  de  nntalin  peut  «minii  à  na  (Boiw 
mam  deadaux»  méâktl»^  août  1835);  dut  quelques  CMoaanrteèi 
nlcéntions  îrrégulières;  mi  noMllissement  de  h  muiiaeaw  avec  eolsnlki  mî- 
tfltr8(J.IhMÎer);unâatiBii»édehniniiieiise  inlestiiide  (TImIom),  Mil 
ce  sont  là  des  fidts  eiceplîowids. 

L'intMtin  grêle  des  cliolérii|Bes  piésente,  en  aoBune»  mis  I 
qni/réuoies,  sont  presque  palliognomoiiiques  dn  choléra  :  1*  Cohmlisn  1 
tensU  de  h  portion  iniiEneure de  rintestin  grêle;  S*  poorealMe;  9*  T 
des  Tillosités. 

Les  lésions  du  gros  intestin  sont,  en  géoéni,  besneonp  i 
odies  de  l'intestin  grêle,  et  ôonuBe  dies  sont  èà  \ 
que  les  signaler  sans  y  insister. 

Le  gros  intestin  ne  présente  pas»  i  Feitérienr,  la  odioralifltt  niée  de  11 
gr^er  il  renferme,  en  général,  peu  de  sérosité.  A  sa  soHàee  intense,  on  tnane 
une  matière  crémeuse  formée,  oomme  dansfintestin  gifle,  par  les  pndailsde  b 
desquamation  de  Tépithélium,  seulement  ici  les  ceDules  sont  lares.  gadgaeisi 
sont  chargées  de  granulations  graisseuses  et  la  matière  amorphe  grcnney  qii  1» 
unit,  est  plus  abô^buile  (£h.  Rohin,  Tivule diss  Xamears,  p.  SOS).  La  maques» 
est  quelquefois  le  nége  d'une  injection  raneuse  grossière,  mais  le  plus  sduicbC, 
comme  le  fait  remsrquer  Griesinger,  rbjpérémte  de  la  oâuqneme  inMiaik 
s'arrête  brusquement  à  la  valvule  de  Bauhin,  et  le  gros  intestin  traiidie  pr  sa 
pâleur  à  coté  de  rinlestiu  grêle.  Dans  la  moitié  des  cas,  ennron,  on  obserro  «le  b 
psoreulurie  dans  le  gros  intestin;  les  follicules  dos,  hypertrophiés,  de^kni^nit 
assez  volontiers  le  point  de  départ  d  ulcérations  dysentériformcs.  Ces  ukéiatiiH;> 
s'observent  principalement  chez  des  malades  moris  pendant  la  réaction  ;  nou^ } 
reviendrons,  en  parlant  des  lésions  de  cette  deuxième  période. 

Foie  et  vésicule  biliaire.  En  général,  le  foie  est  un  peu  diminué  de  volunit-, 
sa  surface  est  pâle  ;  à  la  coupe,  il  ne  s'écoule  que  très-peu  de  sang,  le  pâreiK-h^ui* 
est  mou  et  sec.  Il  est  à  cette  règle  de  nombreuses  exceptions.  11.  Tliolozaii,  pr 
exemple,  a  noté,  dans  plus  de  la  moitié  des  cas  de  la  congestion  du  foie  et  dus 
près  (lu  (juart  des  cas,  un  piqueté  ecchymotique  à  sa  surface;  il  explique  |4j  !i 
congestion  du  foie  l'ictère  qui  survient  assez  souvent  dans  le  cours  du  choléra. 
StâdeItT  a  trouvé  de  lu  Icucine  dans  le  foie  des  cholériques.  H.  Bouchut,  en  IKi9, 
a  signalé  la  disparition  de  la  matière  glycogène  (Complet  rendus  de  la  Société 
(le  biologie.  Mars  J849). 

L'i  vésicule  biliaire  est,  le  plus  souvent,  pleine  d'une  bile  un  peu  épaissie,  cl, 
ce  <|ui  a  lieu  d'étonner  quand  on  vient  de  rencontrer  un  liquide  tout  à  dit  inco- 
lore dans  l'intestin  grélc,  il  suffit  de  presser  sur  la  vésicule  pour  faire  couler  de  la 
bile  dans  Tintestin  ;  quelquefois,  il  est  vrai,  une  forte  pression  est  nécessaire  pm 
obtenir  ce  résultat.  On  s'est  beaucoup  demandé  pourquoi  la  hUe  n'était  |»]uî 
excrétée  chez  les  clioléri(|ues  ;  on  a  invoqué  tour  à  tourTépaississement  de  b  Uk 
et  la  présence  de  llocons  blanchâtres  (Rayer)  ;  lobstruclion  des  canaux  bilÏJÎrts  [or 
des  bouclions  do  mucus  ;  miis  la  bile  ne  s'épaissit  que  par  suite  de  son  i^-joJi 
prolongé  dans  la  vésicule,  et  l'on  n'a  jamais  trouvé  dans  les  canaux  failiairt^  ik< 
bouchons  de  mucus  suffisants  pour  les  oblitérer.  Si  l'on  ne  trouve  pas  de  biledaib 
Tintestin,  c'est  que  le  foie  n'en  sécrète  plus;  la  vésicule  du  fiel  reate  pleine,  pmr 
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qu'elle  jou€  un  rôle  Irès-peu  aclif  dans  l'excrétion  de  h  bile  (il  est  très-rare  de  la 
trouver  viilc  sur  les  cadavres,  en  g^-neral). 

Ljj  vi'sttuile  et  les  cariant  biliaires  présentent  souvent  des  frares  de  desquannn- 
iton  éjMlliéliale,  iKnis  titi  cas,  MM.  lÎFit|uet  ul  Mignot  ont  observé  de  la  cliolécjs- 
Ute,  le  contenu  de  la  ifésicule  était  jaunâtre  et  purulent.  Nous  verrons  que  celte 
îiiflammution  se  pMduit  asîiex  souvent  î\  la  p(jrioHe  de  réaction. 

La  rate  cst^  en  généraî,  [letite,  assez  [)àle,  ridée  a  sa  sui  lace.  A  la  coupe,  on  la 
trouve  sècbeet  consistante,  il  s'écoule  très-peu  de  sang.  Dans  tfuelVpjes  cas,  cepen- 
dant, la  rate  est  bjiiertiophiée;  ritypertropbie  serait  même  lu  rè^de  si  Ton  s'en 
rapportait  seulement  m\  obsen'ations  de  M.  Tliolozan,  qui  a  trouvé  la  rate  aug- 
meiitée  de  volunie  dans  les  trois  cniquièmes  ties  autopsies;  plusieurs  fuis  la  rate 
a^^it  doublé  de  volirnu^;  dans  près  de  la  nifiilié  des  cas,  il  y  avait  un  léger  di^gré 
de  ramollissement,  quelquefois  un  léger  piqueté  eccbymotit|ye  à  sa  surface  ou 
même  de  pelits  noyaux  afioplectiques,  Griesinger  a  aussi  noté,  dans  quelques  cas, 
de  petits  in  la  relus  de  h  rate. 

Ou  ii*;i  signalé  aucune  altération  du  côté  du  pancréas. 

Oryane^  (jénifo-n  ri  mures.  Le  volume  des  reins  est  normal,  leur  consistance 
normtile  ou  un  peu  dinnnuéc;  au-dessous  de  lacaj*sule,  on  voit  souvent  des  arbo- 
risa lions  vascnlaires  nombreuses. 

Sur  la  cou|je,  on  constate  le  plus  souvent  une  hypérémie  assez  vive  qui  porte 
uni  sur  les  deux  substances,  soit  sur  h  substance  des  pyramides  seulemeut;  les 
tnamelons  surtout  sont  fortement  liypérémiés.  En  pres:j:int  sur  les  mamebins, 
on  fait  suinter  umi  peljti:  qnanlilédt*  liquide  crémeui,  bleuufre;  l'examen  Instolo* 
gîquc  démontre  que  ce  li<|nide  est  tbrnié  par  leji  produits  de  desipiamation  drs 
tuliull.  riusienrs  autevtrs  ont  voulu  voir,  dans  la  ptésejiccde  celt<'  matière  blan- 
châtre^  une  preuve  de  l'élimination  par  les  reins  du  poison  cbolérique;  les  reins, 
qui  ne  sécrètent  absolument  rien  a  ce  tic  [lêriode,  ne  peuvent  pns  éliminer  ^T:ind 
cliose.  Quant  à  cette  matière  blancbfdre,  elte  se  rencorUre  presqui;  toujours  sur 
le  cadavre. 

MM.  Briquet  et  Mif^uot  ont  signalé»  les  premiers,  dans  i'mtériftn*  des  lnl)es  de 
Beilini,  de  pL'ti les  taches,  radiées,  jaunâtres,  formées  par  raccumulation  île  cris- 
taux d*acide  urique ;  tls  onl  noté  cette  lésion  iù  l'ois  sur  55  cas.  La  fornjation  de 
ces  crisbunt  s'ex|ditpie  par  la  couccutratiou  de  l'urine  et  Tarrét  de  son  écoule- 
ment. Dans  le  setérème  des  nouveau-nés  qui  s'accomjiagne  d'infiltration  de  séro- 
sité dans  le  ti:^su  cellulaire,  d'une  forte  dépiession  delà  tircidatiou  et  d*im  rnïen- 
lisscmeni  coiiisiilérable  de  la  diurèse,  MM.  liriquet  et  Mignot  ont  trouvé  la  même 
lé$ioci«  seulement  lescristiuix  se  composjiient  d  urat6  d*ammoniaque  et  non  d'acide 
urique. 

L'examen  histûlogique  des  mns  a  été  fait  avec  soin,  en  [larliculier,  par 
WM.  t^barcot  et  CorniL  H  est  très-rare,  même  lorsque  lu  mort  est  arrivée  rapide- 
ment, de  ne  Irouvcr  aucune  lésion  des  tidkuli.  En  géiiénil,  répithélium  est  eu 
voie  de  dégénére^cence  graisseuse,  très-souvent  les  iubuli  sont  ohstruéiî  par  des 
cylindres  épilbéliaux  ou  byabns.  Li  sticrélion  de  l'urine  étant  nuMe^  on  conçoit 
que  tous  les  [iiodiiits  patbologicjues  qui  seraient  entraînés  a  l'étal  normal,  s'accu- 
mulent sur  place,  ils  disparaissent  très-rapidement  dés  ipie  la  sécrétion  rénale  se 
rétablit, 

I^es  c;dices  et  les  bassinets  sont  le  plus  souvent  injectés  ;  rarement  on  observa  à 
leur  surface  Interne  des  [i|;*ques  ecchymotiques  (Tholozan).  lia  nmquense  des 
bassinets,  ainsi  que  celle  des  uretère^  <^^t  assez  souvent  recouveile  d'une  mince 
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couche  de  matière  blanchâtre  formée  par  des  débris  d*épithéliiim  paYimentenx. 

La  vessie  est  vide  et  rétractée.  Sa  muqueuse  présente  souvent  les  traces  d'nae 
vive  congestion,  et  quelquefois  elle  est  recouverte  par  des  produits  de  desqua- 
mation. 

Les  organes  génitaux  de  Thomme  ne  présentent  rien  à  noter.  Les  organes  géni- 
taux de  la  femme  sont  fréquemment  congestionnés.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer 
des  ecchymoses  sur  les  ovaires  ou  même  des  hémorrhagies  interstitielles  (Briquet 
et  Mignot).  Chez  trois  femmes  décédées  pendant  la  grossesse»  HM.  Briquet  et 
Hignot  ont  constaté  que  les  membranes  n'étaient  pas  altérées  et  que  Teau  de 
l'amnios  n'avait  pas  diminué  sensiblement,  circonstance  bien  remarquable  dans 
une  maladie  qui  tarit  toutes  les  sécrétions,  et  qui  provoque  même  la  résorption 
des  épanchements  pathologiques  de  sérosité;  chez  une  de  ces  femmes,  il  s'était 
produit  une  petite  liémorrhagie  placentaire  interstitielle. 

Les  épanchements  sanguins  dans  l'utérus  ne  sont  pas  rares  (Grîesinger).  La 
muqueuse  vaginale  présente,  en  général,  de  la  rougeur,  ainsi  que  la  muqueuse 
utérine  et  quelquefois  des  ecchymoses. 

Organes  respiratoires.  On  ne  trouve  jamais  dans  le  larynx,  de  lésions  ca- 
pables d'expliquer  les  troubles  de  la  voix  qui  surviennent  constamment  chez  les 
cholériques;  ces  troubles  ne  dépendent  pas  d'une  lésion  matérielle,  mais  d'un 
vice  de  fonctionnement  des  muscles  du  larynx  (Mageudie,  Leçons  sur  le  dioléra, 
1852).  La  muqueuse  laryngée  est  pâle,  rarement  violacée. 

La  muqueuse  trachéale  est  plus  souvent  injectée  que  la  muqueuse  laryngée, 
surtout  dans  sa  moitié  inférieure,  où  l'on  a  rencontré  plusieurs  fois  des  infiltrs- 
tions  sanguines  (Tholozan).  Les  follicules  muqueux  ne  sont  pas  hypertrophiés,  en 
général  (J.  Besnier).  M.  Tholozan  est  le  seul  observateur  qui  ait  noté  Yhy^- 
trophie  de  ces  follicules  dans  tous  les  cas.  Assez  souvent  on  trouve,  à  la  surface 
de  la  muqueuse  trachéale,  une  matière  blanchâtre  signalée  déjà  par  Bouillaud  et 
Contour;  nous  y  reviendrons  à  propos  des  bronches. 

La  muqueuse  des  bronches  est  colorée  en  rouge  livide  dans  la  moitié  des  m? 
environ  (Gendrin,  Tholozan).  M.  J.  Besnier  a  très-bien  décrit  les  lésions  des  hnm- 
ches  quand  le  choléra  prend,  dès  le  début,  la  forme  asphyxiqiie  (Thèse  de  Pari>. 
i867).  Dans  tous  ces  cas,  il  a  trouvé  à  la  surface  des  muqueuses  trachéale  a 
bronchique,  une  matière  grisAtre  ou  jaunâtre  assez  abondante  quelquefois  pnur 
rétrécir  très-notablement  le  calibre  des  vaisseaux  aériens.  Cette  matière  crémeuse 
est  formée  presque  en  entier  par  des  éléments  cellulaires  :  cellules  étroites  «i 
allongées  à  cils  vibraliles  présentant,  les  unes  et  les  autres,  des  noyaux  très-dis- 
tincts; a»llules  irrégulières  ou  arrondies  dépourvues  de  cils  vihrntiles  et  quejip^ 
fois  de  noyau  qui,  dans  ces  cas,  est  remplacé. par  des  granulations  nombreuse. 
En  résumé,  cet  enduit  est  formé  par  raccumulation  des  cellules  épithôliales  de  b 
muqueuse  à  différentes  périodes  de  leur  évolution  régressive;  la  muqueuse  soii>- 
jacentc  est  toujours  rouge  violacée,  quehjuefois  ramollie. 

Les  plèvres  sont  souvent  recouvertes  d'un  enduit  visqueux  analogue  à  celui  qiiv 
nous  avons  signalé  à  la  surface  du  péritoine.  Criesinger  a  constaté  dans  o  l 
enduit  la  |)résence  de  nombreux  éléments  de  lendothélium.  Assi'z  so4i\t*:it 
les  plèvres  sont  comme  desséchées;  il  n*y  a  jamais d'épanchenient.  Sous  les  ['lî- 
vres  (viscérales  ou  pariétales),  on  rencontre  fréquemment  de  petites  occhvnjo>^ 
(Briquet  et  Mignot,  Niemeyer,  Tholozan,  Gutlstadt,  ouvr.  cités).  Os  ecchynio<^ 
sous-pleurales  sont  sutVouV  ^vtc\\\^\\Vvis  d^vw^ l^  Corme asph y xique  du  choltri.  ^lî-< 
siègent  piiuiApa\ciïveul  a U Vîxce ^o%\.^\^-«v\ftx\\vi \^  y^\otw^\5&\^ ^^««sbsvv 
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Les  poumons  s'aflaissent  complélement  à  louverture  du  thorax,  leur  par  lie 
antérieure  est  pâle,  anémiée  ;  sur  une  coupe,  on  est  frappé  de  l'état  de  sécheresse 
du  parenchyme  (Niemeyer).  Il  n'est  pas  très-rare  d»  rencontrer,  à  la  partie 
postéro^nférieure,  un  certain  degré  d'engouement,  la  congestion  peut  même  être 
assez  intense  pour  donner  lieu  à  la  formation  de  petits  foyers  hémorrhagiques  ; 
mais  c*est  là  un  iait  exceptiomiel.  Niemeyer  avance  même  que,  chez  les  cîiolé- 
riques  il  n'y  a  jamais  ni  ûsdème  du  poumon,  ni  hypostase.  Magendie  a  lait  re- 
marquer que  les  vaisseaux  pulmonaires  restaient  parfaitement  perméables  ;  quand 
on  injecte  de  l'eau  par  l'artère  pulmonaire,  elle  ressort  très-facilement  par  les 
veines  en  entraînant  le  sang  contenu  dans  les  vaisseaux.  Magendie  a^  de  plus, 
signalé  la  fréquence  de  l'emphysème  pulmonaire  chez  les  cholériques  :  Quand  un 
cholérique  ne  succombe  qu'au  bout  de  30  à  36  heures,  il  est  rare,  dit-il,  de  ne 
pas  trouver  de  l'emphysème  {Leçons  sur  le  choléra^  4832).  Cet  emphysème 
s'explique  par  les  eilorts  d'inspiration  que  font  les  malades  durant  la  période 
asphyxique;  iJ  est  d'autant  plus  marqué,  que  la  période  asphyxique  s'est  pro- 
longée davantage.  Le  mécanisme  de  production  de  l'emphysème  est  ici  le  même 
que  chez  les  animaux  sur  lesquels  on  a  pratiqué  la  section  des  pneumogastriques 
(Gl.  Bernard,  Leçons  sur  la  physiologie  du  système  nerveux). 

Malgré  cet  emphysème,  on  peut  dire  que  les  poumons  des  cholériques  sont 
sains,  en  général.  M.  Tholozan  a  cependant  trouvé,  dans  ces  viscères,  des  altéra- 
lions  fréquentes  qu'il  classe  ainsi  :  congestions,  infiltrations  sanguines  diffuses, 
apoplexies.  Dans  plus  des  quatre  cinquièmes  des  autopsies,  H.  Tholozan  a  ren- 
contré des  infiltrations  sanguines  diverses  du  côté  des  poumons.  Nous  venons 
pins  loin  que  le  même  observateur  a  noté  des  Infiltrations^  sanguines  du  cœur 
dans  un  nombre  de  cas  beaucoup  plus  grand  que  les  autres  auteurs.  Cette  diifé- 
rence  de  résultats  ^ut  s'expliquer  de  deux  façons  :  ou  bien  la  forme  dominante 
observée  par  M.  Tholozan,  au  Yal-de-Grâce,  a  été  la  forme  de  choléra  asphyxique 
qui  s'accompagne  si  souvent  d'hémorrhagies  du  côté  du  cœur  et  des  poumons  ; 
u  bien  1  e  s  malades  du  Val-de-Grâce  présentaient  une  disposition  spéciale  aux 
hémorrhagies. 

Très-rarement  on  trouve  de  la  pneumonie  à  cette  période  du  choléra.  M.  Tho- 
lozan, qui  en  a  rencontré  deux  fois,  explique  ces  faitspar  une  simple  coïncidence; 
tel  n'est  pas  l'avis  de  M.  J.  Bcsnier,  qui  rapporte  un  troisième  cas  de  pneumonie 
lobulaire  développée  pendant  la  période  algide  du  choléra  ;  il  pense  que  la  pneu- 
inonje  dépend  d'un  processus  analogue  à  celui  qui  détermine  la  desquamation  de 
la  muqueuse  bronchique. 

Appareil  de  la  circulation.  Le  péricarde  est  quelquefois  desséché,  transpa- 
rent à  sa  partie  antérieure;  il  n'y  a  là  rien  de  bien  spécial  au  choléra;  nous  avons 
trouvé  la  même  lésion  sur  des  sujets  morts  d'affections  tout  autres,  de  fièvre 
typhoïde,  par  exemple.  La  face  interne  du  péricarde  est  assez  souvent  revêtue 
d'un  liquide  visqueux  analogue  à  celui  qui  recouvre  le  péritoine  et  les  plèvres  ; 
mais  sur  le  péricarde,  cet  enduit  fait  souvent  défaut;  quelques  auteurs  ne  l'ont 
jamais  rencontré  (Briquet  et  Mignot).  Rarement  il  existe  un  peu  de  sérosité  dans 
le  péricarde. 

Les  vaisseaux  de  la  face  externe  du  cœur,  fortement  injectés,  se  dessinent  sous 
le  feuillet  viscéral  de  la  séreuse.  Les  ecchymoses  sous-péricardiques  ne  sont  pas 
rares,  M.  Tholozan,  qui  en  a  rencontré  dans  les  trois  quarts  des  autopsies  qu'il  a 
faites,  les  décrit  très-bien.  Elles  se  montrent,  le  plus  souvent,  à  la  face  postérieure 
du  cœur,  dans  les  sillons  auriculo-ventriculaires  ou  \uVc\N^ivU\ç.\x\i\t^^  ^^^  %fc 
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développent  surtout  Je  long  des  gros  vaisseaux,  dans  les  points  qui  sont  ricbes  en 
tissu  cellulo-adipeux.  Tantôt  c'est  un  simple  piqueté  rosé,  rouge  oa  noiiilre; 
tantôt  ce  sont  des  plaques  ecchymotiques  assez  larges,  isolées  ou  réunies  en  cha- 
pelet le  long  des  gros  vaisseaux.  Ces  ecchymoses  sous-péricardiques  s'obsenenl 
surtout  dans  la  forme  asphyxique  du  choiera. 

Le  cœur  gauche  est  petit,  revenu  sur  lui-même  ;  il  ne  contient,  en  général, 
pas  de  sang;  le  cœur  droit  est,  nu  contraire,  distendu  par  du  sang  et  des  caillots 
plus  ou  moins  consistants  ;  on  ne  rencontre  pas  de  lésions  aux  orifices.  M.  Tho- 
lozan  a  noté,  dans  plus  de  la  moitié  des  autopsies,  des  ecchymoses  sous  Teodo- 
carde;  elles  se  montrent  presque  toujours  dans  le  ventricule  gauche,  pins  vasco- 
laire,  dit  H.  Tholozan,  que  le  ventricule  droit.  Les  ecchymoses  sont  beaucoup 
plus  rares  sous  Tendocarde  que  sous  le  péricarde. 

Les  fibres  musculaires  du  cœur  sont-elles  altérées?  Annesley  disait,  dès  i825, 
que  la  substance  du  cœur  était  plus  molle,  plus  friable  qu'à  l'état  normal,  chez  les 
cholériques.  MM.  Briquet  et  Mignot  ont  signalé,  un  certain  nombre  de  fois,  le  n- 
mollissement  des  parois  du  cœur,  leur  friabilité,  leur  changement  de  coloration 
(coloration  feuille  morte);  M.  Tholozan  a  trouvé  aussi  que  les  fibres  musculaires 
du  cœur  avaient  perdu  de  leur  cohérence,  qu'elles  s'écrasaient  plus  iacilement 
qu'à  l'état  normal  (au  Val-de-Grâce,  les  autopsies  étaient  faites  8  à  iO  heurts 
après  la  mort,  ce  qui  exclut  toute  altération  cadavérique)  ;  enfin  M.  Th.  An^m 
noté,  dans  quelques  cas,  un  commencement  de  dégénérescence  graisseuse  des  fibrw 
du  cœur.  Malgré  tous  ces  témoignages,  les  altérations  des  fibres  musculaires  da 
cœur  dans  le  choléra  sont  encore  très-problématiques. 

Les  artères  sont  petites  et  vides  de  sang  ;  les  gros  troncs  veineux  sont,  au  oui- 
traire,  gorgés  d'un  sang  noir  mélangé  quelquefois  de  caillots. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  la  composition  chimique  du  sang,  nous  dirun> 
seulement  quelques  mots  de  ses  caractères  physiques  sur  le  cadavre.  Le  sanj:  ot 
peu  abondant,  accumulé  dans  le  cœur  droit  et  les  grosses  veines;  noirâtre,  é[ia:5, 
poisseux,  il  justifie  la  comparaison  que  Ion  en  a  faite  avec  de  la  confiture  dt*  ;:rv 
seillcs  mal  cuilc.  M.  Tholozan  déclare  qu'il  n'a  jamais  trouvé  de  conop'lHiî 
fibrineuses  dans  les  cavités  du  cœur;  M.  Graux,  au  contraire,  dit  avoir  renconii^ 
constamment  un  caillot  fibrineux  dans  le  cœur  droit;  ce  caillot  se  [»rolan-'eajî 
souvent  dans  l'artère  pulmonaire,  qu'il  obstruait  dans  une  partie  de  sou  caliir., 
et  il  était  beaucoup  plus  résistant  que  les  caillots  de  l'agonie.  Nous  verrons  \'k> 
tard  que  M.  Graux  (ait  jouer  un  rôle  important  à  ces  caillots  fibrineux  àjv.^  l 
physiologie  pathologique  du  choléra.  M.  J.  Besnier  a  constaté,  dans  quelqut>'^^ 
seulement,  des  caillots  fibrineux  enchevêtrés  dans  les  muscles  i^pillairo^  du  «.a  *' 
droit,  se  prolongeant  jusque  dans  l'artère  pulmonaire;  l'exameu  micros* o|ni|". 
n'a  révélé,'dans  ces  caillots,  que  l'existence  des  éléments  de  la  tibriiK*.  ce  .,  i 
prouve  que  leur  formation  n'avait  pas  précédé  de  beaucoup  la  mort. 

Stokes  rapporte  une  observation  de  caillot  fibrineux  du  venlri:u!e  ::îm  . 
s'étendant  jusque  dans  l'aorte  chez  un  cholérique  (Traité  des  maiadtes  »/«  .  ?  ' 
et  de  laorte.  Trad.  du  docteur  Sénac,  p.  125). 

La  présence  de  caillots  fibrineux  dans  le  cœur  n'est  pas  U  lècle.  tDin  t 
croyait  Graux,  mais  l'exception. 

Ganglions  et  vaisseaux  lymphatiques.  Magendie,  qui  a  eiimiiK  lï-.  >^^ 
les  ganglions  lymphatiques,  le  canal  thoracique  et  les  chylifèr«<  d'un  «:i"' 
nombre  de  c\\o\év\e\v\cs,  w'a  \^vcv^\s  vv^iwUouvé  de  remarquable  d:?  ce  vW.  b^ 
ganglions  mésculv:vvv\y\vis  ^uvu\^m^^^^\\\\^\\v^^  ^>^^^>^'àss5s*<?5^^^u*cs>..r 
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Icment  ih  pré^entellt  un  faible  degré  de  Itiméfactîoti  et   de  ramolïisscmenl; 
M,  Tholozan  a  iiol*^  celte  légère  altération  dans  la  moitié  des  autopsies  euviroR. 

On  [louirait  parler  ici  de  la  psoreiUéiie,  car  il  est  très-probable,  d'apitis  b'S 
reclicrcbcs  rriodei ug^,  que  les  Colliiuiles  clos  ih  riiUestîii  se  rallacbenl  à  lapparcil 
lyn4»Hali*[ue.  IKapirs  Yirchow,  1  liypcrtropbie  de  ces  follicules  expli<|nLM"ait 
rabundaiice  des  leucocytes  dans  le  satig  des  cljolérii|ucs  (t*athologle  cellulaire^ 
9*  leçon). 

Sijjiième  neYveux.  Le  docteur  Gordon  a  sijo^nalé  depuis  longtemps  rinjeclîon 
fies  vaisseaux  de  l'encéphale  et  répaisïissenient  des  méninges  dans  le  choléra.  En 
France,  brs  de  la  prennère  apparition  du  choléra,  toute  Tattention  des  médecins 
se  concentra  sur  les  organes  abdominaux,  et  Ton  fit  bon  marché  des  lésions  du 
système  nerveux  (Ikinillaud,  Ilronssais),  C'est  seulement  lors  de  la  deuxième  épi- 
démie, que  MM,  Micliel  Lévy,  Briquet  et  Mignol  attirèrent  l'attention  sur  les 
lésions  si  imporUuites  de  rencéph;*le. 

Les  sinus  de  la  dure-juère  sont  gorges  d'un  sang  noir,  grnmeleui  ;  Tarachnoïde 
et  la  pîc-nÛTc,  très-fmenient  injectées,  ilonnent  à  lu  surface  îles  liémisplières  eéré- 
hraux  une  coloration  pourprée.  Les  sufrusious  sanguines  ou  séro-sangutnes  ne 
sont  pas  rares  dans  les  mailles  de  la  pie*mère  (Tliolozan)  ;  le  [dus  souvent  elles 
oce-tpent  les  [jarties  inférieures  des  faces  latérales  des  liémisphcres  cérébraux, 
plus  rarement,  ta  face  inférieure  des  lobes  antérieurs,  la  partie  postérieure  du 
cervelet  ou  la  surfncc  des  |véiloiicules  cérébraux.  Ces  eocliymoses  se  rencontrent 
|jnnci[ialement  dans  les  cas  qui  se  sont  terminée  par  asphyxie. 

L'arachnoïde  est  quelquefois  tapissée  à  sa  surface  interne  par  un  enduit  fis- 
queux,  cou  mie  les  autres  séreuses  (Yelpeau,  Griesinger).  L'œdcme  sous-araclmoï- 
dien,  les  adliérencës  de  la  pie-mère  à  la  substance  grise,  les  plaques  laiteuses, 
ont  été  signalées  un  certain  nombre  de  fois.  M.  J*  Périer  surtout  a  reneontré.dansi 
un  très-grand  oomlirede  cas,  des  tacites  opalescentes  des  mémnges  formées,  dit-il, 
par  des  dépots  de  I  y  ni  plie  plastique  {Happori  sur  l' épidémie  de  choléra  de  18(35 
daii^  ta  province  d'Ahjer.  In  îhitlelin  de  la  Société  de  méd.  d'Ahjcr,  1805). 
4L  J.  Périer  n'llé^ite  [jas  a  attribuer  à  ce^  lésions  le  caractère  inJlanmiatoire;  tou- 
jours il  les  a  trouvées  plus  accentuées  à  la  période  nl;^ide  tpi  a  la  période  de  réac- 
tion; les  suitopsies  faites  par  M,  J,  Périer  n  ont  jamais  été  complètement  négatives 
relativement  aux  Uiéninges. 

La  consistance  du  cerveau  est  normale  on  un  peu  exagérée  (Tl)olozan,  J.  Hes- 
iiier).  La  substance  grise  et  la  suljstance  blanche  sont  a  peu  près  constamment 
hjpéréniiées,  tl  cette  liypérémie  se  traduit,  sur  la  coupe,  |iar  un  piqueté  1res- 
abondant.  lUibl  a  trouvé  dans  les  plus  hus  capillaires  de  la  subslain^e  grisc^  de 
nondaeux  dépôls  de  pigment. 

Le  liquide  eucépbalo-racbidien  existe^  le  plus  souvent,  eu  quantité  à  peu  près 
norîîj^le- 

Les  sinus  rachidicns  sont,  en  général,  le  siège  d'nne  congestion  très-forte,  et  d 
nV*l  pas  rare  de  rencontrer  des  ecdiymoscs sous  la  dure-mère  (une  lois  sur  deux, 
M.  Tbolo^aii). 

L'aracbnoïde  et  la  pie-mère  spinale,  le  plus  souvent  hy[»érémiéeâ,  sont  rare- 
ment le  siège  dVt:tbv  muses. 

Li  moelle  épinièro  est  aussi  hypérémiée;  la  moelle  allongée  Test  souvent 
davantage  que  la  moelle  proprement  dite.  D*après  M.  J.  Besnier,  rinpérémic 
cérélïro-spinale  serait  d  autant  plus  accentuée  que  les  cranipeâ  auraient  été  plus 
fortes. 


il 

J 


M.  Tlioloïnn  a  it&té,  dans  les  Amx  tiers  des  ta$/im  ramûUk  ^_ 
Iji  tîîDcllft,  si^^geaiit  siirlout  dîiiis  k  partie  ïservîcalc*  Lcs*autre^  autetirs 
pas  dï!  coUc  li-^ioii  itiij)t>rUnU%  il  faut  donc  croire  qu'elle  fie&t  {xis  cotisUi 

[M  nerf*  no  (présentent  pas  d*altçrations.  M.  tbiiillaud,  qui  examinait  atw  toii 
jcîi  pneumogastriques  chez  tous  les  cholériques  qui  inouraieul  dans  sou  iarkc. 
nu  IriMïvé  qinî  trois  lois  de  petites  eechymoscs  sur  ce  nerf.  ^ 

Graml  sym^rnihique.  Un  intérêt  tout  particulier  se  rattachait  4  h  rczhcnï^ 
dcÉ  Ihmiii  du  gnuid  sympathique,  puisque  la  physiologie  pathologique  SJ^inbhit 
imliquiT  (pia  i^  poisou  cholérique  agissait  principalement  sur  co  centre  iicrteui, 
îïiiH  I8r,'^t  01*  fit  de  nombrouses  recherches  ;  n  Vienne,  principe lemenl,  on  eu-^ 
minait  toujours  T^tiit  dos  ganglions  du  grand  sympathique  ehex  l*^3î  ^ujel^  wmfê 
du  eholéni.  Dma  quelques  cas  seulement,  on  trouva  de  légères  iudurattnas  decei' 
gauglifvns  ou  de  pi3lit$  épanclicments  sanguins  interstitiels,  Botiittatid  n'a  jaoBK 
ûli4tL*rvL^  aucune  lésion  des  gariglions  semi-l  un  aires,  ni  des  pleius  qui  mi  énuoâ^ 
Deljioch  est  à  pu  près  le  seul  médecin  (jui  di^e  avoir  rencouti^  âm  iHétl^H 
rpre!({|iJû constantes  de  ces  ganglions;  d'après  lui,  les  ganglions  semi*luti»irBf^9P 
Itiiliiolfiriqne»,  sont  plus  vohjmineui,  moins  denses  qu'a  Tétat  normal^  ^^  iou^wnl 
ntémc  ramollie  d'une  hcon  renia rqnablc,  h^  recherches  uliériêurcâ  n*ont  pot 
OJiiliraiÀ  câ4  dh&^infttiotts  de  Jidpâdi.  ^ 

Afpanlikcamalmat.   Uàmwmf^mgikiéia^ 
«musolet  wmké&mê,  nnini  httÉiièBS^  réUtllbi«Él,tëldré^  eiriteg»  mahut 
MM.  Gornil  «I  Raanw  oil«iailîiii|  éi^  m  grtnd  iMMobro  dé  aâ,  h  jiiMMit 
a»  momiÊB,  des  ftfiwÉfeMM  il»  tNit  imfé  ik  &  «gBMrMô^ 
(Tesllà  une  lima  trèsHréë€lqm  lie  prélttO^ 
cation  particaliàre  de  M.  Comil). 

Résumé  det  aUénUions  de  la  période  algide.  Ces  altérations  portent  princi- 
palement sur  le  système  nerveux  (hypérémie  cérébro-spinale),  sur  le  système 
digestif  (hypérêoiie  et  desquamation  de  la  muqueuse  de  l'intestin  grêle,  psoreo* 
térie)  ;  sur  les  reins  (desquamation  de  répithêliom  des  tubuli);  elles  sont  en  géné- 
ral d'autant  plus  accentuées  que  la  période  algide  a  duré  davantage,  elles  peuvent 
être  très-poi  marquées  si  la  mort  survient  très-rapidement.  Ces  lésions  sont  dues 
soit  à  des  injections  vasculaires  (hypérémie  de  k  muqueuse  intestinale,  des  mé- 
ninges, de  la  moelle  des  os)  ;  soit  à  des  ruptures  de  vaisseaux  capillaires  (ecchy- 
moses sons  le  péritoine,  sous  les  plèvres,  lendocarde,  le  péricarde,  la  dure- 
mère,  etc.)  ;  soit  i  des  desi^uamaCions  épithéliales  :  desquamation  des  muqueuses, 
de  la  muqueuse  intestinale  surtout,  mab  aussi  des  muqueuses  oesophagienne, 
stomacale,  bronchique,  vésicale,  etc.,  d*où  l'enduit  crémeux  que  l'on  rencontre 
souvent  sur  ces  surfaces  ;  desquamation  des  séreuses  d'oà  l'enduit  visqueux,  qui 
recouvre  presque  toujours  le  péritoine  et  les  plèvres,  beaucoup  plus  rarement  k 
péricarde  et  Tarachnoîde  ;  enGn  desquamation  des  tubuli  des  reins.  La  psoren- 
térie  est  k  seule  lésion  importante  qui  ne  rentre  pas  dans  ce  cadre. 

Période  de  reaction,  MM.  Briquet  et  Mignot  ont  décrit  séparément  les  lésions 
amtomiques  observées  cbez  les  cholériques,  suivant  qu'ils  avaient  succombé  à  une 
rànetion  incomplète,  à  des  accidents  cérébraux  (congestion  cérébrale,  méningo- 
enoèpiialite),  ou  à  des  accidents  tlioraciques  (pneumonie).  Ces  divisions  nous 
semblent  inutiles,  elles  exposent  à  un  grand  nombre  de  redites  et  si  l'on  voubit 
ks  conserver,  A  faudrait  les  multiplier  encore.  Nous  parierons  peu  des  cas,  ou  k 
UHU  t  survient  i  k  suite  d*uiH)  réaction  incomplète,  les  lésions  de  k  première 
(KViodtf  siout  alors  mckVs  dans  une  mesure  très-variabk  à  celles  de  k  deuxîûBe  ; 
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ïions  nous  occuperons  spécialement  des  chol(?iiiiues  morts  en  pleine  rcact ion. 
llahititde  e.i:lcneure  das  cadavres.  On  ne  trouve  plus  de  |ily<pies  livides  à 
la  surface  du  corps,  La  rigidité  cadavérique  s'établit  moins  vite  (|ue  chez  les  sujrfs 
morts  pendant  la  première  périoile,  et  cesse  plus  prontplemenl.  La  tempénaure 
ne  s'élève  plus  guère  après  la  mort  ;  on  n'observe  plus  de  nionvements  s|>ôut niés 
sur  les  cadavres.  Eu  un  mot  les  cadavres  des  cholérii|ues  mort^  à  la  période  de 
réaction  ne  diflèrent  pas  des  cadavres  ordinaires. 

Organes  digestifs  et  anneves.  La  bouche,  la  langue,  le  pbarynx,  l'œsopliage 
ne  présentent  rien  de  particulier. 

K  Le  péritoine  a  repris  son  aspect  normal.  L'injectinn  veineuse  sous-peritonéalc  a 

Çiesque  toujours  disparu,  ainsi  que  l'enduit  visfp/eux  de  cette  séreuse.  La  pcrito- 

nilc  est  Ircs-rare.  Sur  trentc-tpjatre  auto[>sies,  MM,  Briquet  et  Mignot  n'ont  note 

qu'une  fois  des  traces  d^infljmraation  du  péritoine  (fausses  membres,  léger  épau- 

fiement  scro-sanginnolen  t) , 
La  inuijuense  stomacale  présente  assez  souvent  de5  traces  d'injection,  quelque- 
15  même  rinjeetion  est  générale  ;  assez  souvent  ûussi  elle  est  le  siège  d'un 
calarrbe  plus  ou  moins  intense.  Le  raniollissement  de  la  mu(|neuse  stomacale, 
suitonl  au  niveau  dn  grand  cul-de-sac,  a  été  signalé  par  différenfs  auteurs;  une 
exsudation  croupale  a  été  notée  exceiitionncllement  (Pirogolï).  La  gangrène  de 
TestomaG  est  excessivement  rare;  un  seul  cas  a  été  rapporte  par  Bouillaud, 
encore  est-il  permis  d'élever  des  doutes  au  sujet  de  cette  observation  très-incom- 
plète. 

Le  liquide  renfermé  dans  Tintestin  grélc  n*a  plus  les  caractères  du  liquide  cho- 
lérique ;  il  est  coloré  par  la  bile  et  il  a  repris  Todeur  des  matières  intestinales*  La 
muqueuse  de  rintestin  grcle  n'a  plus  b  coloialion  hortensia,  mais  souvent  on  note 
une  injection  (inc  et  serrée,  par  plaques,  qui  occupe  principalement  les  dennères 
portions  de  riniestin  grêle.  Les  plaques  de  Peyer  sont  souvent  nn  peu  tuméfiées^ 
la  psorentérie  est  beaucoup  moins  apparente  qu'à  la  pério<!e  al^ide^  ou  même  elle 
a  disparu. 

La  gangrène  de  Tintestiu  grâle  e^  assez  rare.  Douillaud  ne  Ta  observée  qu'une 
seule  fois;  sur  cent  vingt  autopsies  pratiquées  dans  le  service  de  H.  Ilortelonp, 
on  m  l'a  rencontrée  qu'une  fois  (A,  Mouchet,  Observatium  d'accidents  ijangré- 
neiix  chez  les  eholériques^  in  ArchtiK  générales,  1867).  D'après  Griesinger,  le» 
ralvulea  conmventes  de  l'iléon  seraient  assez  fréquenmient  tuméfiées,  imbibées  de 
sang  ou  paks  et  infdtrées  d'un  exsudât  solidci  Ce  sofit  là  pour  l'auteur  allemand 
des  i>rocessus  diphlhéritiqneîi  qui  conduisent  à  une  njortification  superficielle.  Li 
mortilication  peut  ^'étendre  a  toute  l'épaisseur  de  h  paroi  irUestinale  ;  on  a  vu  la 
perforation  de  riniestin  survenir  dans  ces  cas  (llamernyk).  Ces  lésions  gangre- 
neuses se  pjoduisent  en  général  au  voisinage  de  la  valvule  iléo-CJi'cak% 

Les  matières  renfermées  dans  le  gros  intestin  sont  colorées  par  la  bîle,  quelque- 
fois même  de  consistance  sofnîe.  La  muqueuse  du  gros  intestin  est  souvent  pâle, 
rarement  injectée  par  plaides  et  ramollie,  As>ez  fréquemment  b  muqueuse  du  cae- 
cum et  C4.'lle  du  rectum  sont  le  siège  de  petites  uleéraliorLs  qui  ont  tout  à  fait 
l'aspect  d'ulcérations  dysentériques.  Cette  re&serablance  s'explique  facdeinent, 
car  ces  deux  es[tèees  d'iïleératiuns  ont  le  même  siège  anatomirpie;  îe^î  unes  et  les 
autreij  procèdent  de  ruleération  des  follicules  clfis  du  *jros  intestin  préalablement 
hypertrophiés.  [%ogolf,  Wcdl  ont  signalé  la  présence  d'exsudations  croupa les  à  la 
suifaee  de  ces  ulcérations,  Ciicsinger  fait  reni;*rqucr  avec  raison  que  ces  processus 
diplithéiitiqueSfCOUununs  dans  certaines  épidémies,  saut  très- rai  es  dius  d'autres  ; 
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ainsi  en  1848  les  médecins  de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg  les  ont  notés  dans 
un  très-grand  nombre  de  cas,  tandis  qu'en  France  aucun  auteur  ne  les  âgnilait; 
à  Berlin,  en  1866,Conheim  trouva  dans  quelques  cas,  au  début  de  Tépidémie,  one 
diphthérie  très-étendue  de  l'intestin  grêle,  pareille  lésion  ne  fut  plus  retrouTèe 
durant  tout  le  cours  de  l'épidémie  (Guttstadt,  Des  carxictèren  anaiomiques  du 
choléra  à  Berlin  en  1866.  In  Dentsche  Klinik,  n*  27). 

La  gangrène  du  gros  intestin  est  plus  commune  que  celle  de  l'intestin  grâe; 
elle  a  été  rencontrée  six  fois  à  Tautopsie  par  Bouillaud,  elle  se  présente  sous  fonne 
de  plaques  grisâtres  ou  noirâtres,  fétides,  peu  profondes  ;  jamais  on  ne  l'a  dia- 
gnostiquée pendant  la  vie. 

Le  foie  présente  assez  souvent  une  coloration  foncée,  indice  d'une  coogestk» 
sanguine.  M.  Tholozan  a  noté  de  la  congestion  du  foie  dans  la  moitié  des  cas,  quel- 
quefois du  ramollissement  ou  des  lobules  apoplectiques.  ' 

La  muqueuse  de  la  vésicule  biliaire  est  fréquemment  le  siège  d'un  catarriie 
intense,  qui  peut  aller  jusqu'à  l'inflammation.  MM.  Briquet  et  Mignot  ont  ofanné 
la  cholécystite  quatre  fois  sur  trente-quatre  cas,  la  vésicule  contenait  dans  ces  cas 
un  liquide  clair  et  muqueux  ou  jaunâtre  et  purulent.  On  a  noté  un  certain  non- 
bre  de  fois  des  ecchymoses  sous-muqueuses,  des  plaques  dipfathéritiques,  des  ulcé- 
ra tions  et  même  des  perforations  de  la  vésicule  (Pirogoff). 

La  rate  présente  en  général  un  volume  normal,  quelquefois  cependant  elle  est 
augmentée  de  volume  et  ramollie  (Tholozan).  Dans  quelques  cas,  on  a  noté  des 
infarctus  ou  même  des  ruptures  de  la  rate  (Niemeyer). 

Organes  genito-ur inaires.  Quelquefois  augmentés  de  volume,  les  reins  sont 
presque  toujours  le  siège  d'une  hypérémic  plus  ou  moins  intense.  On  ne  retronre 
dans  les  lubuli,  ni  cristaux  d'acide  urique,  ni  matière  blanchâtre  suintant  par  la 
|)ressioil  des  mamelons.  Le  microscope  montre  presque  toujours  une  aitéralioa 
graisseuse  de  répithélium  des  tubuli,  altération  qui  explique  fort  bien  la  [>u'>ena 
de  l'albumine  dans  les  premières  urines  des  cholériques.  En  général  répilhêiiuiii 
rénal  se  répare  rapidement,  il  est  très-rare  que  la  lésion  des  reins  pcrsibte  et  en- 
traîne une  albuminurie  chroniciuc;  il  y  en  a  cependant  quelques  exemples  dan? 
la  science  (llamernyk). 

La  pyélite  ou  du  moins  le  catarrhe  des  calices  et  des  bassinets  sont  assez  fré- 
quents. 

La  vessie  n'est  plus  rétractée,  elle  contient  généralement  de  l'urine,  Irès-nre- 
ment  la  mu(iuense  vésicale  est  le  siège  de  processus  diphthéritiques. 

Les  organes  génitaux  ne  présentent  en  général  rien  de  remarquable  ;  dansqutl- 
ques  épidémies  on  a  rencontré  frécjuemnient  des  productions  pscudo-menibn- 
ncuses  sur  les  muqueuses  utérine  et  vaginale. 

Organes  respiratoires.  Le  larynx  est  en  général  sain,  il  peut  se  faire  une  in- 
filtration purulente  sous-muqueuse  (Griesingcr),  mais  c'est  là  un  accident  des  plu- 
rares,  ainsi  (|ue  la  production  de  fausses  membranes. 

La  muqueuse  des  bronches  présente  très -souvent  des  traces  d'inflammation.  L.^ 
petites  bronciic's  sont  quelquefois  obstruées  par  des  dépôts  pseudo-mtml rjnenx, 
le  grosses  bronclies  lapissées  de  ces  mêmes  produits.  Ce  processus  n'a  rua  k\k 
conmnni  avec  celui  du  crou[)  ou  de  la  diphllicrie,  ces  espèces  de  fausser  mem- 
branes sont  formées  par  les  produits  d'hypersécrétion  de  la  muqueuse  bronclnqiu 
(J.  besnier). 

La  pleuiésie  est  très-rare,  elle  n'a  pas  été  notée  une  seule  fois  par  MM.  Bnqu'i 
et  Mignot.  Uayer  cile  deux  cas  de  pleurésie  avec  exsudais  purulents.  M.  J.  Boni.: 
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t  vu,  dans  un  cas^  la  mort  survenir  à  h  suite  d*un  in>aticlieraeiiL  doubla  dans  les 


Hevres. 


La  pneumonie  est  un  des  accidciUs  les  ptns  fiV([netUs  de  la  p<Tio(teilo  lé^iclion. 


iRaye 


:ila 


(ait  dès  1852, 


de  cliolê 


quarante  auto[ 
rencontré  cinq  fois  des  pneumonies  conseetilives;  trois  fois  des  pneumonies  dou- 
bles; trois  fois  dés  pneumonies  h  lu  périoile  d'iiepatisîilion  grise;  une  fois  lu  pncu- 
Iuiouie  lobulaire.  MM.  tjri(|uel  et  Mîgiiot  ont  observé  neul  fois  des  pneumonies  sur 
Ircntc-sept  sujob  morts  â  la  période  lIb  réaction.  La  pneumonie  des  cïiolériqucs 
peut  cire  franehe^  mais  e*est  le  cas  le  plus  rare.  On  a  romparé  avec  raison  la 
bueumonie  deî  cliolériques  à  celle  (|ui  survient  dans  le  cours  des  lièvres  graves  ; 
elle  est  souvent  lobulaire,  suppure  facilement  et  [«eut  se  terrïùïier  ]rar  gangrène, 
Qurmd  les  p)umons  no  sont  pas  entlammés,  ils  préscnteiil  du  njoins  une  byp*- 
rémic  Irés-notable,  de  l'tiypostase,  de  l'œdème  on  même  des  infarclus  liémor- 
rbagiques. 

La  gangrène  du  poumon  dans  le  cliolérii  a  été  signalée  depuis  longtemps  par 
MM.  Itostan  et  Micliel  Lésy,  elle  est  rare  ;  sur  cinq  cent  (juiirante  cas  de  eboléra 
d^tis  le  service  de  M.  Ilorteloup^  on  n"a  observé  qu'une  seule  (ois  la  gangrène 
piilmonuire  (Moucbcl,  mémoire  cité);  dans  ce  cas  la  gangrène  était  limitée  à  de 
etils  foyers  et  s'accompîignait  de  pneumonie ^  mais  les  foyers  gangreneux  é( aient 
rop  indépendants  des  foyers  pneumoniqneSj  [ïour  cpron  put  admettre  (jue  h  g.m- 
rène  était  consécutive  à  rindammwtion;  les  division  s  de  l'artère  pylmouaire,di3* 
kiuécs  avec  soin  ne  présentèrent  rien  de  |îarticuïier. 

Appareil  de  la  circitkitkm.  Le  pêrii^rde  est  généralement  sain.  MM.  Briquet 
pt  Mignot  ont  noté  dans  bon  nond^re  rie  cjis  une  diminution  de  consi^^ance  du 
Bur  et  une  décoloration  de  ses  tlbi  es.  On  s'accorde  à  dire  aujourù'lnii  que  ka 
Sbres  musculaires  du  cœur  ne  sont  |>as  altérées.  L*cnducardite  s'observe  quelque- 
rfoi.-.  MM-  Bri<[u«i  et  Mij^not  rapportent  dem  cas  d'entlocardiie  aiguè  suivenne 
embnt  le  cours  du  eboléra  ;  Giiesiiiger  a  souvent  rencontré  des  coagulations 
fibrineuses  sur  les  valvules  du  cosur. 

On  trouve  souvent  dans  le  etcur  droit  des  caillols  fibrinenx  qui  se  prolongent 
dans  tes  braticbes  de  l'artère  pulmonaire  cl  obstruent  en  pnrlic  h  lunnère  de  ccj 

■faisceaux.  M,  J.  Besnicr  a  trouvé  une  fois  dans  le  ventricule  droit  un  caillot  libri- 
neux  eu  voie  de  transformation  graisseuse.  Dans  ce  cas  le  poumon  était  le  siège 
d*uii  infarctus  qui  lenfermait  des  éléments  identiques  à  ceux  du  Ciii  Ilot,  Ce  dernier 
(ait  ea  fort  important  :  il  prouve  d'abord  que  les  caillots  Tdaineux  peuvent  se  pro* 
duire  cbez  ks  cbolériques  longtemps  avant  l:i  mort»  puisque  la  ilégénércscence 
^kmisBeuse  avait  eu  le  temps  de  se  produire;  il  montre  de  plus  que  ces  cailloU 
^^peiivrnl  être  le  point  de  départ  d 'embolie* 

Un  ciulain  nombre  de  faits  tendent  à  prouver  que  lendartérite  peut  survenir 
cndaiit  la  période  de  réiiction  du  cboïéra,  ou  pendant  la  ronvale^cence.  Le  pre- 
mier fait  de  ee  yem'e  a  été  signalé  par  M,  Laugier  (De  ia  ijamjrène  dan^  lechùlera 
(iazeUedeii  hùinimvr,  1866).  Il  s'agit  d'un  malade  qui  fut  pris  de  gatigrène  du 
pendarrt  bi  convalescence  du  eboléra  ;  à  l'autopsie  on  trouv.i  un  eailltjt  volu- 
Lix  et  très-ailliérciU  d;ms  Tarière  jM^roniére.  Li  nouveauté  de  ee  lait  ne  ]»or- 
netUiit  pas  à  M*  l^ugicr  d'être  très-affirmalif,  aussi  émet-tl  ipielipics  clout«'5  sur 
rcliition  de  la  gangrène  avec  le  eboléra.   De  nouvellei  observations  vinrent 
bientôt éclaiicir  la  question.  Observitliuri  de  M,  le  doctetir  loffroy  d*Ambérieu: 
Bpliacèfe  de  la  partie  antérieure  des  deux  itieiis  die/  un  Arabe  cbolénque,  quj 
Mir vécut  au  eboléra  et  à  la  gangrène,  après  avou*  perdu  succcsjsîvcmeut  tous  ^es 
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métatarsiens.  Obsenration  de  M.  le  docteur  I 

gauche  survenu  à  la  snito  d*ttne  attaque  de  cfaoUrt  (pour  i 

ymlkGazeiUdesMpiUtt^xàaibàioBaùm^SM).^ 

des  extrémités  i  la  suite  du  diiAén^  est  dû  à  M.  le 

H.  Noucbet,  dans  l'excellent  mémoire  que  nous  arcot  Hjik  cité 

noté  trois  nouveaux  cas  de  gangrène  dans  le  qholéra,  reenoUie  di 

M.  Horteloup.  Premier  cas  :  plaques  gangréneniet  mulCiidea 

cholérique  autour  d*un  vésicatoire;  deuxième  oas  :  phlegmon  | 

à  la  suite  d'une  saignée;  troisième  cas  :  phlegmon  gmigréMU  de  h  r^iaai 

laire  droite.  Dans  ces  trois  cas,  les  artères  correspondant  aux  Ibjert 

forent  disséquées  avec  soin,  elles  ne  présentteent  rien  de  perticnliar. 

Nous  pensons  que  la  gangrène  dans  le  choléra  peut  ae  prodniie  i 
pour  ainsi  dire,  grâce  à  la  formation  d'emboiiea,  ou  hien  die  dépend  \ 
de  rétat  général.  La  présence  de  caillots  fifarineox  dans  lee  ventrieoks  de  env. 
de  concrétions  fibrineuscs  à  la  surface  des  talvnles  (Grîeaiiiger),  expbqnsielifa^ 
mation  des  embolies  ;  ce  n*est  pas  li  du  reste  une  simide  hypothèse,  pMfttAai 
nn  cas  d'infarctus  du  poumon  H.  J.  Bemier  a  ooostald  dans  les  hnuadias  de  Fv- 
tère  pulmonaire  des  éléments  analogues  à  ceux  d'un  caillot  qui  «eopailb  f» 
tricule  droit.  Quant  à  la  deuxième  espèce  de  gangrène  (gangrène  tenant  iNtat 
général),  il  est  possible  qu'elle  se  rattache  à  la  gljoosarie  pesaegèce,  qma'sbam 
toiyours  pendant  la  période  de  réaction  (Gubler).  Le«  pU^gmom  gsnpéHn 
observés  par  M.  Mouchet  chez  les  cholériques  avaient  la  plos  grande  rasanUaee 
avec  les  phlegmons  gangreneux  des  diabétiques. 

Système  nerveux.  La  dure-mcre  est  le  plus  souvent  intacte;  raradinoiiecl 
la  piti-mère  sont  au  contraire  presque  constamment  le  siège  d*une  injediia 
très-vive  (26  fois  sur  37  cas,  Briquet  et  Mignot);  l'oedème  sous-arachooîdien  et 
assez-fréquent.  L'araclnioïde  présente  souvent  des  taches  opalines,  la  pie-mcfe<b 
adliércnces  à  la  substance  grise.  Les  produits  plastiques  sont  très-rares  a  la  mt- 
face  des  méninges;  MM.  Briquet  et  Mignot  n*en  ont  rencontré  qu'une  Ib»  vo 
37  autopsies  ;  jamais  on  n'a  trouvé  de  pus. 

Lorsque  la  mort  est  survenue  à  la  suite  d'accidents  cérébraux,  on  observe  {to- 
que toujours  une  injection  fort  vive  de  la  substance  blanche  et  de  h  sufastanoe 
grise.  Cette  hypérémie  peut  être  portée  au  point  de  donner  lieu  à  des  suffusiow 
sanguines,  ou  même  à  de  véritables  foyers  liéroorrhagiques.  Deux  cas  d'apophiie 
cérébrale  dans  le  choléra  ont  été  signalés  par  Hicliel  Lévy  (GazeUe  de$  hûpi' 
taux,  1848).  Un  troisième  est  rapporté  par  M.  Tholozun  (ouvrage  cité)  ;  unqu- 
trièrae  a  été  observe  dans  le  service  de  M.  Horteloup  et  communiqué  par  M.  Mou- 
chet à  la  Société  anatomique  de  Paris,  en  1866. 

Exceptionnellement  on  a  rencontré  chez  les  cholériques  uu  ramollissement  par- 
tiel du  cerveau  ou  un  aplatissement  des  circonvolutions  cérébrales  indiquai 
qu  elles  avaient  été  comprimées  pendant  la  vie. 

Le  ramollissement  des  pyramides  antérieurfss  du  bulbe  a  été  observé  deux  bif 
par  M.  Potiiin,  chez  deux  femmes  cholériques,  qui  pendant  la  vie  avaient  préacnlc 
des  phénomènes  convulsifs.  Dans  le  premier  cas  il  y  avait  ramollissement  des 
pyramides  antérieures  du  bulbe  rachidien  ainsi  que  de  la  moelle  jusqu'au  rende- 
ment brachial;  au  microscope  on  ne  trouva  rien  de  remarquable  qu  une  Irtafaiblé 
pins  grande  des  tubes  nerveux.  Dans  le  second  cas»  le  ranKdlissement  ne  dépusaïC 
pas  les  p\runii(li  s  antérieuios  du  bulbe  [Bull,  et  mim.  deUi'Soc.  meii.  daUf. 
de  Paris,  '1'  >érie,  18G7,  t.  lU). 
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llec^rî  a  reii^onln^  che»  une  femme,  i|ui  moiinit  d*une  utlarjue  de  tétanos 
liaos  le  cours  tlii  *:l»olérii,  de  petites  ecchymoses  sur  le  plancher  du  t|Uiitrième  vcii- 
Iricule  (Dêcori,  lliese  de  doctorat,  Paris,  1866), 
^m  I*arraices  lésions  des  méninges  et  de  ronc/^phak  hii-niéme,  il  en  est  qui  corres- 
H|»ondent  plus  pstrlîcuhèi  emeiit  â  cerlaines  formes  symptomatit|ues  de  la  période  de 
^Eéâction.  Aiuisî^chez  les  sujets  (jui  sont  tombés  dans  le  coma,  ou  trouve  le  phis 
^*fouvenl  une  inji'ction  très- vive  des  ménmges,  de  l'œdème  sous-arachnoïdien  et 
»jucltiuL"ft)is  de  la  sérosité  en  grande  abondance  dans  les  veutrieules  ;  chcsi  ceux 
]ui  ont  présenté  [;i  forme  délirante,  la  pie-mère  est  injectée,  adhérente  à  la  suL- 
ikince  grise,  et  il  existe  quelquefois  des  exsudais;  enfm  aux  accidents  convulsifs 
rrespôud  le  ramollissement  partiel  du  cerveau  ou  de  la  moelle.  Il  arrive  souvent 
Dutcfois,  de  ne  rencontrer  aucune  lésion  cérébrale  chez  des  cholériques  qui  sont 
Dorts  a  la  suite  d'accidents  ménintiiLiques  (Étals  me n in f^^i tiques  dans  le  choiera, 
î,  des  hôp.  du  5Î  mars  1806.  lieime  hebdomadaire), 

I>45  ménini-es  spinales  et  la  moelle  elle-même  présentent  souvent  des  traces  d  m- 
Bctiou;  quelquefois  on  trouve  des  sufTusions  sanguines  à  la  surface  de  la  moelle 
"ou  des  ramollissements  partiels  (Tholozan). 

Le  grand  sympathique  ne  présente  pas  plus  d'altérations  qu  a  k  première 
H|i^iode. 
i^    Appareil  loeomoietir,     ïl  n'y  a  rien  à  noter  de  ce  c<3tê,  les  muscles  ont  l'épris 

leur  couleur,  leur  consistance  e^  leur  Immidité  habituelles, 
^m  Résumé  dc&  lésimu  anatomiques  de  la  période  de  réactimi*  Comme  le  fait 
^Bbserver  Gnesinger,  il  est  impossible  de  donner  nue  description  générale  des  lésions 
^■nui  se  rapportent  â  la  période  de  réaction.  Ces  lésions  sont  variables  de  siège  et  de 
^piature;  a^iendanton  peut  dire  que  ce  qui  prédomine,  ce  sont  les  processus  in- 
^Blammatoires  :  inflammations  partielles  de  la  muqueuse  intestinale  donnant  lieu 
quelquefois  à  la  proÈlucùou  d'ulcérations  (surtout  dans  le  gros  intestin),  etd  ex- 
Siidats  iihrineu^;  cholécystite,  néphrite,  pyélile,  cystite  avec  ex&udats  înflamma- 
:)ircs  d;yis  qnelqiies  cas,  pneumonie,  bronchite,  endouudite,  a  r  té  ri  te,  méningite. 
1  iiiflammiitions  sont  rarement  franclies,  elles  se  terminent  souvent  par  suppu- 
ationet  par  gangrène. 
Ici,  comme  à  la  période  âlgide,  on  peutj'emarquer  que  la  variété  de  siège  et 
mnltiplit  ité  des  lésions  anatomiques  sont  tout  à  fait  contraires  à  la  localisation 
no  la  maladie  dans  un  organe  quelconque. 

pHtsioLOGiE  pATjmLociQOE.  Quelle  que  soit  la  nature  du  poison  cholérique, 
|ue  ce  poi>on  soit  d'origine  animale  ou  végétale,  toujours  est*il  qu'il  doitagîr  plus 
||nxi.i liment  sur  cet tîiïus  éléments  de  réconomie;  c'est  lace  que  la  physiologie 
patliolo^jjque  doit  cbereher  à  élucider.  Il  ne  s\igit  plus  ici  d'expliquer  tel  ou  tel 
liiymplème,  telle  ou  telle  lésion  anatomique,  il  fanl  rechercher  sur  quels  éléments, 
lnu  du  n*oins  sur  quel  système  d'éléments,  sur  quels  organes  agit  primitivement 
le  poison  cholérique  pour  piixluire  Tenscmble  des  symptômes  et  des  lésions  anato- 

■iniques  que  nous  avons  éimmcrées  dans  les  chapitres  qui  précèdent.  Avouons-le 
jlout  d'abord,  la  pli} biologie  pathologique  est  encore  impuii«sanle  à  expliquer  lu 
dioléra,  niais  éxpliqut>l-t;lîe  la  scarlatine,  la  variole?  Évidemment  non.  Cependant 

I tandis  que  les  méilecin:!^  Irouvaient  tout  naturel  de  voir  mourir  un  homme  desc^ir- 
blinr,  il  leur  semblait  étrange  d'en  voir  un  autre  succomber  au  choléra;  de  l:*!  un 
grand  nombre  de  théories  du  choléra  plus  ou  moins  ingénieuses,  plus  ou  moins 
jdiysiolo;.'iques,  qui  ont  successivement  vu  !c  jour»  Pour  nous  le  chulérn,  au  point 
de  vue  physiologique  n  est  ni  plus  id  moins  merveilleux  que  la  sciirUlUv<i\y«tv^\\\\Vsi.* 


mi,w^^-' 
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On  a  soutenu  tour  à  tour  que  le  poisou  cliolérique  agissail  :  sur  T^iparël  j^ 
gestif^surlesaug»  surlecœur,  sur  le  système  uerveux  cércbr<H4|)iiiftI^  sur  ki]k 
tème  neveux  gangliomiaire ,  etc. ,  etc. 

Nous  ne  pou^ns  pas  discuter  en  pnrtieulicr  toules  c«s  tliôorli^p  c|iii  du  fHk^ 
se  rédniseat  souvent  à  de  simples  liypothèsesj  nous  aou^  a>uten(eronii  ft'oitiiînrr 
les  propositions  suivantes,  ({(il  renfûrment  à  peu  près  toutes  les  tbéonei  èSHf 
jusqu'à  ce  jour  : 

l""  Le  poison  cholérique  agit-il  primitivement  anr  Ogypapeft.  jlignHff  • 
2®  Le  poison  ehdériqueagit^lpriniitivenietttaor  la  sMgf 
3*  Le  poison  cholérique  agit-il  primitivement  aur  k  emorf 
4«  Le  poison  pholérique  agi^jl  primitivement  sur  k  coilm  iwarwi  céiâia- 
•  spinal? 

8<>  Le  poison  cholérique  agit-fl  primitiyementaark  ggandi^fiwptth'uMt 
6^  Le  poison  cholérique  porte-t-il  son  action  taittM  sur  vm  ntgmt,  lanlil  m 
un  autre  ? 

1^  Le  poison  tholérique  agU-U  primUivemeni  sur  Vt^^foreU  di§etiiff  U 
prédominance  des  symptômes  gastro-intestinaux  4an8  k  cMérit  «  iTakrifMt 
prévaloir  cette  opinion.  Pour  Broussaîs,  k  cholâra  est  une  gaatw»  ertéiîte  4 
nature  spécifique  ;  pour  BoOillaud,  le  phénomène  cflpital  du  durféra  e*6St  rtmU' 
tion  gastro-intestinale;  pour Gendrin,  c'eairhjpercrinkdea  foHiciik» iiitmili— ! 
Barth,  Grisolle,  Niemeyèr,  Ham^mjk,  Guterboekt  Katl,  ete^;foia  joaerli|lH 
grand  rôk au  catarrhe  intestinal  et  à  l'épaississemetit  du  sang  ^  en  eatliirih 
Comme  le  dit  Dahnas,  à  Tarticle  CholIbà  du  DieUàim,  en  30  vol^^  Visiqae  spé- 
cifique que  soit  une  inflammation,  il  faut  toujours  qu'elle  présente  les  pnuci|Miai 
caractères  des  maladies  inflammatoires  ;  or  nous  avons  vu  que  Tinjection  de  b 
muqueuse  de  l'intestin  grêle  chez  les  cholériques  n'avait  pas  les  caractères  de  fby- 
pérémie  inflammatoire.  Si  Ton  rencontre  sur  la  muqueuse  digestive  des  plaques 
finement  injectées  (Briquet  et  Mignot),  il  est  facile  de  voir  qu'elles  sont  la  suite  d 
non  la  cause  de  l'afflux  de  sérosité  qui  se  fait  vers  ces  surfaces  ;  on  ne  les  reacoa- 
tre  en  effet  que  quand  la  période  algide  s'est  prolongée  pendant  un  certain  temi». 
Du  reste,  les  évacuations  alvines  du  choléra  ne  ressemblent  en  rien  à  celles  it 
l'entérite;  elles  sont  le  fait  d'une  transsudation  et  non  d'une  sécrétion.  Lecholén 
n'est  donc  pas  une  gastro-entérite. 

Y  a-t-il  au  moins  irritation  vive  de  la  muqueuse  intestinale,  hypercrinie  des 
follicules  clos,  pouvant  expliquer  l'abondance  des  évacuations  alvines?  Sans  doute 
la  muqueuse  intestinale  est  irritée,  l'abondante  desquamation  dont  elle  est  k 
siège,  est  là  pour  le  prouver,  cette  irritation  explique  la  diarrhée  prémonitoire, 
mais  elle  est  impuissante  à  expliquer  les  symptômes  de  l'attaque  de  choléra. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  sous  quelle  influence  se  développe  la  paoraoténe. 
L'hypertrophie  des  follicules  clos  de  l'intestin  n'est  pas  de  nature  inflammatoire. 
Un  grand  nombre  dauteurs  ont  écrit  que  cette  hypertrophie  se  liait  étroitement  à 
l'abondance  des  évacuations  alvines  (Gendrin,  Grisolle,  Bouchut,  J.Besmer,e(c). 
Pour  MM.  Briquet  et  Mignot  le  développement  des  follicules  dos  s'aocomplinil 
d'une  façon  toute  mécanique;  voici  comment  ces  auteurs  s'expriment  dan  k» 
ouvrage  si  souvent  cité  plus  haut  :  c  Chargés  de  sécréter  le  fluide  cholériqae  qii 
passe  à  travers  leur  tissu  comme  à  travers  un  filtre,  les  follicules  clos  se  péoèlreit 
de  sa  partie  séreuse  à  la  manière  d'une  éponge.  »  D'autre  part,  M.  Briquet,  im 
son  rapport  à  rAcadémie  (1865),  revient  sur  cette  explication  et  dit  :  •  VJÊD 
de  liquide  cholérique  se  fuit  vers  tous  les  follicules  de  rintestio,  mais  «n  fM 


sont  oiïverls  le  laissent  écoîîler.  ^  La  psoreiUerie  résulterait  Jonc  de  la  réleulioii 
du  liquide  diolériqiie  dans  les  follicules  clos. 

L'abondance  des  cvacnalions  inltistiiiales  ne  dépend  ]>as  de  la  psoieii^rie.  La 
psûrentérie  se  reneontre  en  eflet  dans  des  maladies  qui  ne  s"aecompnn;nent  pas  d'or- 
dinnire  dediorrliée  :  scarlatine,  variole,  nioiiingilccérébro-spiujle,  tandis  qirélle 
tnanque  souvent,  f|noi  qu'en  dise  Tirisûlie,  d .m s  des  maladies  qui  s'acoompa^'in'nt 
dcvacnations  al viues  très-abond ailles;  elle  penl  mauquei' même  dans  h  choléra. 
Ensuite  eornment  ailmettrequc  lis  lolliculesclos  déversent  une  aussi  grande  quan- 
tité Je  liipiide  que  celle  qui  est  évacuée  pnr  les  cliolériqnes,  parfois  en  quelques 
heures  ?  Il  faudrait  que  ces  toi  lie  nie  s  qui  sont  parfaitement  clos  vidassent  leur  contcim 
dans  les  i»!amlesf!eLieberkûhn  qui  leur  sont  superposées,  ou  bien  qu*ils  éelalai^sent 

Pdans  la  cavité  de  Tinlestin.  A  la  vérité,  on  trouve  bien  quelques  follicules  qtii  ont 
ainsi  éclaté  (Griesinger),  mais  qu'est-co  q^ie  cela  à  côté  de  l'immense  quantité 
de  liqnide  rejetée  pr  les  sel(e.s?  Le  liquide  cholérique  est  le  produit  d*nne  transsu- 
dation et  non  d'une  sécrétion,  la  Iranssudation  est  puissamment  favoi  iséc  par  la 
chute  de  IVpitliélium  des  villosités. 

La  psorenléiic  tfest  pas  produite  mécaniquement  parla  rétention  du  fluide  cIjo* 
lérique  dans  les  Jolliculcs  clos  ;  si  celte  hypothèse  était  lontlé*e,  les  follicules  a^^jh- 

tmérés  qui  constituent  les  plaques  de  l^eyer  devraient  être  tujnéliés  au  même  de;^n*é 
que  ies  follicules  clos  isolés,  ce  qui  na  pas  lieu.  Sans  doute,  il  y  a  infiltration 
i&ércuse  de  ces  éléments  comme  de  tout  le  reste  de  la  paroi  intestinale,  mais  cela 
ne  suffit  pas  h  expliquer  le  développement  des  follicules»  ceia  permet  scufe- 
Tïient  deconqirendre  pourquoi  leur  contenu  présente  souvent  une  liquidité  jiar- 
liculière. 

La  psorentérie  n*a  pas  do  rapport  direct  avec  labondance  des  évacuations  sé- 
reuses, die  n'en  est  ni  la  cause,  ni  l'eflet,  elle  se  lie  très-probablement  à  la  nature 
■  iiifectieiise  du  cfiotéra.  On  s*expli(|ue  ainsi  que  1a  même  lésion  se  retrouve  dans 
un  grand  nomirre  d'autres  niabuhes  miasmatiques  ou  intectieuses  :  variole,  sc^ir- 
latine,  ménin;>;ite  cérébro-spinale^  lièvre  typhoïde.  Ce  qui  tend  à  nous  conlirmer 

Idans  cette  idée,  c'est  qu'on  rencontre  ta  psorentérie  chez  des  individus  morts 
ll*atfêCtions  étrangères  au  choléra  et  qui  ont  seulemetit  vécu  dans  un  foyer  cliolé* 
rigène  (Liou ville). 
Nous  arrivons  à  Time  des  théories  qui  ont  compté  et  qui  comjitent  encore  le 
plus  de  partisans,  nous  voulons  parler  de  celle  qui  fait  dériver  tous  les  symptômes 
du  choléra  de  rabondaneedtà  évacuations  alvines. 

Par  suite  de  la  perte  énorme  de  sérosité  qui  se  fait  par  rinlestin,  le  sang  sVqiais- 
^Éiitf  il  attire  a 'ors  ta  sérosité  de  tous  les  tissus  de  réconoroie,  d'où  le  dessèchement 
^  de  toutes  les  membranes,  du  lissn  cellulaire,  des  muscles,  la  ré>orfition  des  épan- 
chements  p;itliûlofj;ii[nes«  la  suppression  des  sécrétions,  la  soif  ardente  qui  tour- 


H  mente  leâcho!érii|(ie^\ 


Le  sung  continuant  a  sV'paissir  circule  dilKicilement,  la  circulalion  s'arrête  dans 
les  capillaires  pénphéoques  (cyat^ose)  ;  dans  kt  vaisseaux  de  mo>eii  calibre  (dis^ 
parîtion  dit  pouls  à  la  radiale]  ;  dans  les  vaisseaux  pulmonaires  (asphyxie).  Trile 
est  à  grands  traits  cette  théorie  si  simple,  si  logique  en  apparence  ;  elle  a  étécom- 
Ixattue  de  bonne  heure  par  Magendie  et  depuis  par  Graux,  Briquet  et  Mi,^not, 
îliitey,  Griesinger,  etc.  Nous  allons  voir  qu'en  etfet  eîle  ne  ré>istc  (tas  a  IVxamen, 
Kt  d*abord  elle  n'exphipie  pas  la  cyanose  dans  les  cas  de  choléra  loudroyiinl  qui 
sV'couipagnenlde  Uésqieu  dVvacuatJons  ou  qui  sont  même  tout  à  tait  secs,  elle 
n'explitjue  pas   non ,  plus  commi^nt,  dans  lallaquc    de  choléra   ordiiiuia-,  les 
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?  droit  et  *le  l'arluti  pulinoiiniie  |Oueiit  le  roîe  iiiipoilaiil  q\i\\  Unir 
»f ,  car  celle  Ustùn  est  liicn  loin  d'ôlrc  œnsLinte  ;  cerbins  auteurs,  M.  Tho- 
t'entre  autres,  ilis<jïit  même  iib  Fa  voir  prnai^  rencoritréu, 

!i?fros  cl  Goujon  Uouni.  ttamit.  de  (]fi.  lîobin,  novembre  1860)  pensent 

1  esl  produit  par  une  aUeration  s[>écialc  du  saii;:,  due  h  ta  présence 

.  MM  .^Mi  a/oté  analogue  îi  ta  diaslase.  Ils  ont  trouvé  ce  prineipe dans  les  selles 

I  niJiHjues,  et  en  l'injectaut  à  dos  animaux,  ils  ont  produit  chez  ces  derniers 

ili'uU  clioîcnlurmes. 

lu  Robin  a  clierdie  a  déterminer  <|nelle  était  laltération  du  sang  qui  sur- 
it -ùUi  l*nïilucnce  de  ce  lerment  cbolerique.  Laissons  l'anteur  exposer  lui- 
-a  doclrine  :  «i  Le  cliolêra  est  â\\  à  ee  que  jvar  suite  de  modifieatious  isomé- 
urvennes  dans  les  subsUinees  orjîaniques  ou  toag niables  du  san^,  celles-c 
bi  leur  propriété  d'hydratation,  leur  jiouvoir  de  fixer  une  gmude  quantité 
]»,ir  rapport  h  leur  poids;  propriété  qui  joue  nn  si  grand  rôle  dans  les  pïjuno- 
'"^  d'alisorption  intestinale, 

si  voit-on  d'abord  se  produire  des  troubles  intestinaux  consisUnten  nue 

uiiisui  de  plus  en  plus  marquée  de  la  faculté  d'absorption  des  matiiTes  digérées 

♦»*mn  (lux  intestinal  di\a  l'issue  exosmotique  de  Teau  chargée  depnueipesde  la 

re  et  de  la  deuxième  classe,  liquide  (p'abandonuent  les  substance.*»  coai^u- 

>  CI».  Hobin  {Traité des  humeursi,  p.  '20!).  finke  à  ce  Oux  exosmotiqne, 

pta«ma  du  sari|r  diminue  sans  cesse,  d'oii  la  dtspritiou  du  pouls  à  fa  radiale^  la 

<i  vive,  etc.;  les  globules  sanguins  s'ac^lutinent,  s'arrêtent  dans  les  capillaires, 

^,-iii  ritije^lioufine  qui  se  remarque  sur  divers  points;  ces  globules  cèdent  leur 

«le,  prennent  la  teinte  violaeée  du  saii^'  non  hématose,  d'où  la  cyanose;  enfin, 

graduel  de  la  circulation  explique  les  crampes,  les  couf^estions  vers  le  pou- 

iion  et  le  eervean.  r>ans  cette  théorie,  M»  Ch.  ïlobin  veut  (l'abord  expliquer  par 

ilcde  quelle  aliéralion  intime  du  sang  se  produisent  les  évacuations  intestinales, 

cherche  ensuite  à  prouver  que  tous  les  ai^lres  symptômes  de  l'atlaque  cholé- 

Ikjue dépendent  de  Tabondance  même  des  évacuations  et  de  l*6paississement  du 

«ngqui  en  e^ît  la  suite.  iKms  le  préeéd^'Ut  clia]>îlie,  nous  avons  cherché  a  démon- 

|êf  qu'il  ébit  impossible  de  tont  expliquer  dans  le  choléra  par  Fal (ornlirice  des 

l^aaiatious^  nous  u'y  reviendrons  pas.  Voyons  seulemcnl  sur  quoi  si^  biude  M.  Cli, 

lobin  pour  admettre  dans  le  snng  des  cholériques  la  présence  d'un  pru^i^te  qui 

a|kéelicrait  les  substances  coa^ulables  du  sang  de  retenir  Tcau  conmie  ù  Tétait 

aial,  M.  Ch.  Itobin  se  londe  d'abord  sur  la  présence  dans  les  selles  îles  cltolé- 

ItieH  d'une  substance  azotée  dillérente  de  l'albumine,  analogue  à  la  diastase, 

al  M.  Baudrimont,  il  se  fonde  ensuite  sur  les  expériena^s  de  MM,  l^jçros  et 

1,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  plus  haut.  Mais  ce  prétendu  rcrmenl 

gue  A  la  diastasc  est  bien  mal  délini,  si  faut  est  qu'il  existe  toujours  dans  les 

lies  des  cholériques  ;  quant  aux  expériences  de  MM.  Lci:ros  etCotijou,  elles  n'nnt 

use  convaincu  personne.  Si  les  principes  Loa;^ulahïes  du  san^  ne  ponvaieut 

^retenir  l'eau  du  sérum,  que  M»  Ch,  Ilobin  considère  conune  de  I  eau  dliydra- 

(ce  qui  nous  semble  trés-liardi),  on  ne  voit  pas  |>ourquoi  celle  eau   ne 

réchapperait  pas  aussi  bien  partout  ailleurs  rpfau  niveau  de  la  surface  intestinale 

Robin  qui  a  prévu  cettfî  objection  croit  y  répondre  en  invoquant  la  di8|iosition 

ciale  du  réseau  vasculaire  sous-niuqueux  de  Tintestiu,  suhjacent  înunédiale- 

al  à  un  é|)itbéhum  cylindrique,  disposition  qui  ne  se  retrouve  dans  aucune  autre 

use.  Nous  voulons  bien  que  cela  explique  pourquoi  toutes  les  muqueuses 

Dnl  pas  le  siège  de  transsudatioiis  pareilles  à  celles  de  rinleslin,  mais  pour- 
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quoi  Teau  du  plasma  sanguin  ne  s'épanche-t-elle  pas  dans  le  tissu  cellulaire?  C'est 
par  là  que  la  sérosité  du  sang  a  le  plus  de  tendance  à  s'écbapper  quand  le  san;; 
a  perdu  de  sa  plasticité,  or  nous  ne  croyons  pas  qu'on  ait  jamais  observé  dans  le 
choléra  Tanasarque  ni  même  l'œdème  des  membres  inférieurs.  Comment  M.  Qi. 
Robin  explique-l-il  la  disparition  des  épanchements  pathologiques  de  sérosité 
dans  le  cours  du  choléra?  ils  devraient  au  contraire  augmenter,  si  sa  théorie  éuit 
vraie. 

Nous  avons  cnbore  à  dire  quelques  mots,  dans  ce  chapitre,  de  la  théorie  de 
Turémie,  admise  par  quelques  auteurs  (Hamernyk,  Frerichs,  Oppolzer,  Ross. 
Biidd),  non  pas  pour  expliquer  tous  les  symptômes  du  choléra,  mais  seulement 
pour  rendre  compte  du  choléra  typhoïde.  Celte  théorie  repose,  il  faut  Tavoudr, 
sur  des  arguments  très-sérieux  :  Talbuminurie  est  constante  chez  les  cholériques, 
et  dans  quelques  cas,  très-rares,  à  la  vérité,  elle  persiste  après  la  guérisoodu 
choléra  et  donne  lieu  à  une  véritable  maladie  de  Bright.  Hamemyk  Ifiie Choiera 
epideniica,  Prague,  1850)  cite  deux  cas  de  ce  genre;  on  a  trouvé  de  l'urée  daus 
le  sang  des  cholériques  (Frerichs);  dans  les  vomissements  (Lehmanu,  Schmidli; 
du  carbonate  d'ammoniaque  dans  le  sang  et  dans  l'air  expiré  (Frerichs);  des 
dépôts  d'urée  à  la  surface  du  corps  (Schottin,  Hamernyk,  Griesinger);  eofia  le> 
symptômes  du  choléra  typhoïde  ressemblent  quelquefois  à  ceux  de  l'urémie. 

Celte  théorie  a  été  combattue  surtout  par  Treitz,  Bûhl  et  Gemudn  Sée.  AKrei 
Fournier  (De  Vurémie,  Thèse  d'agrégation.  Paris,  1863)  déclare  que  de  nouveUe^ 
recherches  sont  encore  nécessaires  pour  juger  cette  question.  Nous  croyons  ^ 
l'on  peut  affirmer,  dès  à  présent,  que  si  l'urémie  existe  quelquefois  dans  le  cho- 
léra typhoïde,  c'est  à  litre  exceptionnel.  Dans  le  choléra,  Faltératioii  des  reins  est 
peu  profonde  ;  si  l'on  trouve  souvent  chez  les  malades  morts  à  la  première  [^ 
riode,  les  lubuli  bouchés  par  des  cylindres  fibrineux  ou  épithéliaux,  c'est  queb 
sécrétion  de  l'urine  étant  suspendue,  ces  cylindres  ne  peuvent  pas  être  entriiiirt 
au  dehors,  mais  dès  que  les  urineswse  rétablissent,  les  canalicules  se  désobstru'i: 
et  déjà  la  troisième  urine  des  cholériques  ne  contient  plus  de  débris  de  la  des^jiL- 
niation  des  reins  (C.  Sée,  cité  par  A.  Fournier,  dans  sa  thèse).  Or  les  aai!ii!i> 
ty[)hoïiles  n'apparaissent  souvent  que  deux  ou  trois  jours  après  le  rétablisseah>:v: 
de  la  sécrétion  urinaire.  Ce  fait,  à  lui  seul,  rendrait  déjà  fort  improbable  Li  ibéorie 
de  l'urémie  appliquée  au  choléra.  Bien  des  observateurs  ont  cherché,  eu  ui:;. 
l'urée  et  le  carbonate  d'ammoniaque  dans  le  sang  des  cholériques.  Quant  audê|«i: 
d'urée  à  la  surface  du  corps,  qui,  du  reste,  est  assez  rare,  puisque  Drasche  i«  1 1 
constaté  que  12  lois  sur  800  cas,  il. n'indique  rien;  on  a  trouvé  pareil  défV^tilri 
des  nialailes  atteints  de  pneumonie  suppurée,  de  fièvie  typhoïde  adynamique,  ii<* 
flèv^e^  puerpérales  (G.  Sée).  Le  dernier  argument  tiré  de  lu  ressemblance  >yii>- 
plomati(|uc  de  l'urémie  et  du  choléra  typhoïde  est,  sans  contredit,  le  plus  laiÛc 
chez  les  cliolérii|ues,  à  cette  période,  il  n'y  a  ni  perte  complète  de  coonat>>anct. 
ni  convuL-ions,  ni  vomissements,  symptômes  à  peu  près  constants  dans  l'urinjK 

Nous  ue  voulons  pas  dire  qu'il  n'y   ait  jamais  urémie  chez  les  cholériîik> 
Il    est  possible   ([ue    cet  état  se  produise  quelquefois,    lorsque  rallération  .i- 
reins  a  été  plus  profonde  (jue  de  coutume,  mais  nous  crevons  que  c'e-^t  l'i  • 
lait  exceptionnel  et  que  (iriesinger  a  singulièrement  exagéré  sa  fri'»tpicii<  o,  ; 
disant  (jue,  dans  le  quart  des  cas,  le  choléra  typhoïde  était  dû  à  Turéunt*. 

Vaï  somme,  toutes  les  théories  qui  font  dériver  le  choléra  d'une  altérath-ti  s  - 
ciale  el  primiûve  du  ^vvwv;^,  vyi\^çi'àviv\l  svu*  des  bases  très -fragiles.  Gorara«,  diUJ 
part,  la  cliiiiwc  el  V\\\^VoW^\<i  ii\\\  viX^  \\\\Y\\\^^'\\\Vi.^^\\\%^V  ^^^saxk^  i  dcivu":: 
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une  altération  du  s:ing  constante  chez  les  cholériques,  nous  sommes  autorisé  à 
coocliit-e  ainsi  :  1*^  Le  poison  cholériqne  ne  parait  pas  a^jr  piimitlvi^nieut  sur  le 
an^;  2*  ihn^  de.<  cas  exceptionnels  senicmeut  le  choléra  typimûle  dé|kcntl  de  lu 
prés(»fice  d'urée  dans  le  srmij. 
S,   Le  poison  ckoléri/iuc  affit-il  directement  sur  k  avnr  ?     Les  doubles  c;»r- 

^diaques  qui  accompagnent  l'alLiiiue  de  clioléru  ont  altiié,  de  bonne  heure,  l'atten» 
îiùn  des  observateurs  et  leur  oeit  servi  à  édiOer  ptutiileurs  thci^ries  du  choléra. 
MM»  de  f/irroipie  et  Laugicr  voulaient  exfdiqner  les  troubles  canliafjuos  des 

^choléri<[ues  ]»ar  une  crjmpe  du  tMjeur  (Hemarques  sur  la  phijsiohgie  imlkolo* 
ue  du  choléra,  in  Areh.  gén.  de  mai,,  183'2).  D'après  ces  auteurs,  \a  crampe 
Ju  cœur  elle-même  était  sons  la  dépeiidauce  d'une  lésion  de  la  moelle  idlongée 
[>u  de  la  moelle  épinière.  Cette  tiiéorie  est  en  désaccord  avec  les  faits  :  lorsque  des  , 
troubles  eai(ba([ues  surviennent  ciiez  les  rholéi  ii[ues,  ils  se  caraclérisenl  par  une 
grande  faiblesse  des  coiitractioiis  du  cœur,  et  non  [)ar  des  raouvements  énergiques 
cl  irrépiiliers,  tels  qu'ils  devraient  être  s*il  y  avait  crampe  de  ce  muscle.  Dans  les 
C'is  oii  le  cœur  conliuue  à  battre,  ses  contractions  restent  régulières,  et  il  n'y  a 
jamais  d'intermitlencL's  daus  les  tracés  splij'f*mûgraplnques  du  puis  pris  au  début 
de  la  pêiioile  de  réaclioti  (J.  Oesnier,  ttièse  eilée),  H  lij  a  pas  de  crampe  du  cœur 
dans  le  choléra. 

Nous  avons  vu  que  Mageudie  s*était  applicpié  à  démontrer  que  les  vaisseaux 
|>nlniouaires  et  autres  restaient  perméables*  chez  les  tliolériques,  il  en  concluait 
qiie  si  le  sang  ne  circulait  pas,  c'était  que  le  cœur  n'avait  plus  la  force  de  le 

I  diîisser,  11  expliquait  ahisi,  par  riulynamie  cardiai[ue,  la  disparition  du  pouls  à  la 
radiale,  la  faiblesse  des  bruits  du  caîur,  la  vacuité  de^  artères  même  sur  le  vivant, 
Un  ;^rand  nombre  d'auteurs  ont  admis,  <lepuis,  que  le  poison  cl»olérique  iHJUvait 

j  «gir  direcleraeut  sur  le  coeur. 

M.  L  Besniei',  dans  sa  thèse,  discute  avec  beaucoup  de  sens  cette  théorie  de 
radynamie  cardia<|ue*  Les  troubles  cardiai|Uès  lie  prése^itetU  pas  les  mêmes  c^iiîjc* 
lèrcs  chez  tous  les  cholériques  :  dans  certains  cas,  les  battemenls  du  nvm  cou- 
servtîjit  toute  leur  foice  ou  même  paraisseiil  exagérés,  nudgié  la  disparition  du 

^  pouls,  il  est  évident  qu'il  n'y  a  pas  dans  ces  eus  d^adynaujie  cardiaque;  d'aulres 
ibis,  dés  le  début  de  la  piériode  al^^iile,  alors  rpiil  n'y  a  pas  de  (roubles  respira» 

i  loires,  que  les  évacuations  aivînes  sont  encore  peu  abondantes,  les  battements  du 

fcœur  s'alTaiblissent,  à  rauscjxitatiou  on  eutend  a  peine  les  bniits  du  cœur,  qui 
^ml  sourds  et  cloi^nês,  queli|uelois  réduits  a  un  seul  ;  à  la  palp  ition  ou  ne  sent 
plus  lecfioc  du  cœur;  ici  l*adyïïamie  cardiiiiiyecst  évidente.  L'adyuiniie  cardiarpic 
lie  déf^end,  drt  M,  J.  Besnier,  ui  de  l'épaississement  du  sang,  puisquVIle  [irécède 

,  souvent  les  évacuations,  ni  d'un  spasme  des  capillaires  puhuanaires,  vm'  si  ce 

Ispasme  existait,  il  constituerait  un  obstacle  corUie  lequel  le  cei-ur  aurait  à  lutter, 
et,  pr  couH'quenl,  il  se  cûïi tracterait  avec  plus  d'éni'r(j;le;  elle  nt!  lu^nt  pas  non 
phis  4  la  ré[dét(on  des  vaisseaux  du  ctiiur,  comme  Tadjuct  Niemeyer,  car  iians  la 
forme  asphyxique  où  s'observe  surtout  celle  réplétion  des  vaisseaux,  les  battements 
du  f^ï'ur  conservent  souvent  toute  leur  force.  M.  J,  Uesnier  se  demande  si  le 

I  p<jjson  cholérique  agit  directem(!ut^yr  le  cœur  ou  bien  sur  les  parties  du  s^ysteme 
nerveux,  ipii  présidera  à  ses  contiactions.  h]n  iai>on  dii  début  d'altérations  analo* 
miqmsdu  cœm\  eu  raison  surtout  de  rincon^tance  des  troubles  cardiaques  et  de 
la  rapidité  avec  bapielïe  ils  disparaissent  au  moment  oîi  se  produit  la  réaction, 

liious  sommes  tout  [K)rté  à  croire  que  radynauîie  cardiaque  est  de  caubc  riervetr^e 

■et  (|u'clic  'dé]iend  suit  d'une  paralysie  des  libres  ganglionnaires  esicihitrices  du 
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cœur,  soit  d'une  excitation  du  pneumogastrique.  Comme  les  troubles  cardiaquo* 
ne  sont  pas  constants,  ils  ne  peuvent  pas  servir  de  base  à  une  théorie  générale  du 
choléra  ;  il  est  du  reste  toute  une  série  de  symptômes  qu'ils  n'expliquent  pas,  nou» 
voulons  parler  des  symptômes  gastro-intestinaux. 

4.  Le  poison  cholérique  agiUil  sur  le  système  nerveux  céréhro^yinal] 
D'après  MM.  Briquet  et  Mignot,  l'action  principale  du  poison  cholérique  se  déTe- 
loppe  sur  le  système  nerveux  encéphalo-rachidien,  et  la  nature  de  celle  action  eit 
rhyposthénisation.  «  Le  miasme  que  produit  le  choléra  est  porté  dans  tous  les 
organes,  principalement  sur  les  centres  nerveux;  où  il  produit  une  Téritable  h^fpo- 
sthénisation  »  (Briquet,  conclusions  du  Rapport  à  l'Académie,  1865). 

Cette  Ihéorie  est  évidemment  la  seule  qui  explique  la  mort  dans  les  cas  de  cho- 
léra foudroyant.  L'injection  constante  des  méninges  et  les  désordres  plus  graw 
dont  les  centres  nerveux  sont  souvent  le  siège  devaient  du  reste  faire  prévoir  que 
le  système  nerveux  cérébro-spinal  jouait  un  rôle  important  dans  la  physiologie 
pathologique  du  choléra. 

5.  Le  poison  cholérique  agit-il  sur  le  système  nerveux  ganglionnaire  ?  Cette 
théorie  a  été  soutenue  dès  Tapparition  du  choléra  en  Euroi)epar  Scipion  Pinel,  qui 
voulait  même  donner  à  la  maladie  le  nom  de  trisplanchnie,  puis  par  Chossat, 
Auzoux.  Mais  à  l'époque  où  ces  médecins  écrivaient,  les  fonctions  da  grand  syin|:4- 
thique  étaient  inconnues  ;  c'était  donc  une  pure  hypothèse  que  de  placer  dans 
le  nerf  trisplanchnique  le  siège  du  dioléra.  Néanmoins,  faute  de  théorie  meilleuie, 
on  s'ingénia  à  trouver  quelques  fondements  à  celle-là,  et  partout  à  Paris,  à  Vienne, 
à  Londres,  on  se  mit  à  la  recherche  de  lésions  des  ganglions  du  grand  syinpatliique, 
particulièrement  du  plexus  solaire.  Ces  recherches,  ainsi  que  nous  l'avons  vh,  res- 
tèrent infructueuses  ;  la  plupart  des  auteurs  constatèrent  l'intégrité  du  grand 
sympatliique.  Cette  théorie  était  à-peu  près  abandonnée  quand  M.  Marey  h  refirit, 
la  développa  en  s'appuyant  sur  des  faits  physiologiques  bien  démontrés,  IVleva 
en  un  mot  au  rang  d'une  véritable  théorie  physiologique  du  choléra  (Marey.  Kssii 
de  théorie  physiologique  du  choléra,  Gazette  hebdomadaire,  1865).  M.  >larey 
compare  l'attaque  de  choléra  à  un  accès  de  fièvre  ;  la  période  algide  représente  le 
frisson  ;  la  rédction,  la  période  de  chaleur  de  l'accès  de  fièvre.  Dans  l'attaque  dt 
choléra  comme  dans  l'accès  de  fièvre,  le  froid  est  produit  par  l'action  exagén-odu 
grand  sympathique  amenant  le  resserrement  de  tous  les  vaisseaux  sanguins.  Ce 
resserrement  des  vaisseaux  san^mins  de  petit  et  de- moyen  calibre  explique  h  «li- 
minution  de  volume  des  parties  vasculaires  (doigts  effilés,  nez  pincé,  œil  enfoni^ 
dans  l'orbite,  peau  flascjue),  la  disparition  du  pouls  à  la  radiale,  le  refroidissement 
de  la  périphérie  du  corps  et  la  chaleur  intérieure.  La  cyanose  dépend  de  la  u^*»e 
ap[)ortée  à  l'entrée  de  l'air  dans  les  poumons  par  la  contraction  spasmodiquo  de» 
muscles  brouchiciues,  contraction  qui  dépend  aussi  de  l'excitation  des  nerfs  de  la 
vie  ori:ani(jue.  Au  contraire  le  relâchement,  la  paralysie  des  nerfs  vaso-moteur^ 
déterminent  la  réaction.  Telle  est  en  substance  la  théorie  de  M.  Marev  ;  l'anlrtir 
n'expli(|ue  pas  du  tout  les  évacuations  alvines  du  choléra,  il  est  fort^é  de  les  rejeter 
au  second  plan  et  de  dire  qu'on  a  exagéré  leur  importance  ;  il  n'explique  ni  lin- 
jection  de  la  muqueuse  intestinale,  ni  celle  des  méninges,  et  ce  sonl  là  ct-pemUni 
les  deux  lésions  anatomi(|ues  les  plus  consLintes  de  la  première  |>érii>de.  Nou> 
avons  vu  qu'on  n'avait  jamais  trouvé  de  lésion  importante  du  grand  sympalliMi'îo. 
et  le  choléra  n'a  nullement  les  caractères  d'une  névrose  ;  lo^  névroses  «ont  ç«*»«"- 
ralement  limitées  daus  uu  c«i\\V.\Çi,  vl^iws  uv\  'd\i^>areil,  et  ne  donnent  jamais  lien  a 

•^ussi  varicei^,  aLV\?»A  v^Vew^w^s  ^\^  çi^^s  \\\  ^^^\^, 


[jï  théorî^  (le  M.  M;ir<:y  est  8i  jicd  faridt?4d  ipie  M.  le  dotHt^iir  tiriiiviud  a  pu  en 
soutenir  une  tout  opposi'e  (Acatlémie  des  sciences,  séance  du  '26  di^i^embrc  iHOà)  ; 
pour  lui  le  choîér:i  eoll^iste  i*u  une  sidéralioii  du  système  urrveux  de  la  vie  orga- 
Jiiijiie,  le  cœur  hat  en  s^ailaiLiisiant  (d'où  le  froid,  h  eyjuosc,  rte.)  ;  le  larynx 
11  émet  plus  (jue  des  sons  imimifaits  ;  la  respiratiou  ue  se  fail  pliti^,  les  louctious 
digeâtives  ne  s'accoiupUsseuL  plus»  il  y  a  hypérc'uiie  de  la  iniii|ucusn  iniestinalc 
par  paralysie  des  va so-mo Leurs.  A  sua  tour  cette  théorie  tre\pli(|ne  pa*  bon  uoui- 
Lre  dé  faits,  par  tfxeniple  la  rétraction  des  tissus  vasculaircs,  ral^iilih'.  M.J,  Ikvi- 
nier  a  développé  dans  sa  thèse  une  nouvelle  Uiéorie  sous  le  uoui  de  théorie  de 
rénervation  pro^^ressive  du  ^^and  syiupathiijiie.  Dans  le  st^ide  idgide  il  y  a,  dil-il, 
enervatioti  du  grand  sympathique  vers  les  parties  prol ondes,  d'où  lliyiiérémre  des 
intestins,  des  méninges,  et  c'est  Textension  pmgre^sive  de  celle  énei  vation  des 
pârlios  protbudes  vers  les  parties  suptTÏrrielles  «|ui  coiistitue  U  réactitui.  Ilâlnus- 
nous  de  dire  que  M.  J.  Itesnier  ïi'atlache  pas  grande  imiKjrtauce  ;V  cette  tliéorie,  et 
qu*il  fait  reraanpier  avec  rai&ou  iju^on  n*arien  prouvé  rpiand  ou  dit  que  le  choléra 
jigLssiut  sur  le  graud  sympathique,  attendu  que  ce  système  est  en  jeu  dans  toutes 
les  maladies, 

Eu  somme,  rieu  ne  prouve  que  le  poison  cholérique  ait  une  action  spéciale  et 
priinitive  sur  le  système  nerveux  ganglionnaire. 

6.  Le  fmUon  ctwlcntiue  poiie-tii  son  artion  tantôt  Jiur  un  ortfane,  t4intôt  sur 
Uîi  autre? 

A  coté  des  théories  précédennneiit  éuniuérees,  il  en  est  de  moins  exclusives, 
mais  qni  pèchent  celle  fois  jiur  leur  généralité  même  et  le  vague  on  elles  planent  ; 
que  savons-nous  de  plus  quand  nous  avons  répété,  avec  Uui^sac  tl«*  Monl|>elher»que 
le  choléra  se  compose  d'un  élément  nerveux  et  d*nn  élément  (hixioiuiaire?  (les 
théories  échappent  a  la  critique,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pjs,  nous  dirons  senlu- 

Ifneril  quelques  uïots  d*une  théorie  séduisante  au  premier  ahord ,  qui  con&isle  5  re- 
garder le  choléra  comme  un  enipoisonncnnent  général  deTor^^anisine  dans  Irqnrl  tel 
ou  tel  organe»  dilléreut  suivant  les  cas,  peut  être  ^  née  ia  le  ment  atteint.  Ainsi  le 
miasme  se  porterait  :  sur  les  centres  nerveux  (our  produire  le  choléra  loudroyaul, 
«ur  les  intestins  |>our  dél*2rmiuer  ces  évacuations  si  aljondanti's  qui  réagissent  sur 
la  composition  du  sang;  d'autres  lois  il  agirait  sur  le  c^^ur,  d'où  1  adyuamie  ar- 
diaque,  d'autres  fois  sur  les  [joumons,  d'où  fasphyxie, 
I*eut*ûu  admettre  qu*un  poison,  toujo^irs  le  même,  agisse  sur  réamomie  taïitét 
d'uiu^  fd<,^on,  tantôt  d'une  auLie?  Que  tantôt  il  s'attai|uean  système  nerveux,  tanlùt 
aux  poumons,  lantùt  au  cœur  î  La  strycthnine,  le  curare,  l'opium  agissent  toujours 

(sur  les  méines  éléments;  eh  bien  !  il  doit  en  être  des  miaj^mes  cntrmie  de  ces  [loi- 
ionii.  I/action  morhide  primitive  dans  le  choléra  doit  être  nue  et  totjjuurs  la  même 
conune  le  miasme  qui  la  produit  ;  qu  ensuit^  tel  ou  tel  ^mpliyaie  devienne  pré- 
dominant, rien  de  plus  nalurel  ;  ne  voyons-nous  pas  des  (iévres  lyjihoïdes  u  forme 
jipinale  et  à  forme  |>eetorale,  des  Jiévres  typlioïdes  adynauHqueîi  et  atîixi(pies?  tle 
sont  là  de  simples  différences  symploniatiques  qui  n  inqiliijuent  mdlemenl  une 
différence  dans  l'action  primitive  du  (>rinci|*e  morhide.  Mous  re|»du«sons  doric 
connue  anti-physiologique  celle  théx>rie  des  localisations'  variables  du  poison  ciiulc- 
riqne. 

Conclttsiom.     La  discussion  qui  précède  n'a  laissé  deljont  qu'nnescule  tliéorie, 

de  M5L  Ihiqnet  et  Mij.:nol.  C'est  à  celle*laque  nous  nous  rallierons  à  peu  près, 

poison  cholérique  est  absorb*'^  tnVprnU'ihlemt^nt  jwr  les  voies  respiraloin*^  ou 

jês  ;  ïiilroduit  dans  l'intestin,  il  s'y  dévçlopp^'  par  une  sorte  de  lenuenUtioii  ; 


860  CHOLÉRA. 

il  irrite  alor»  la  muqueuse  jntestmale,  d*où  la  dianbée  prfmonitnire.  L'é 
peut  résister  à  cette  action  morbide,  éUminer  le  poison,  alors  TaUaqpie  cbolérifK 
ne  survient  pas.  D'autres  fois  la  dose  de  poison  absoilM&e  a  été  si  forte,  oorica- 
noniie  était  prédisposée  de  telle  façon,  que  l'attaque  cholérique  oommanee  d'ea- 
blée  (choléra  foudroyant).  Lorsque  le  poison  cholérique  a  acqiiis  dans  l'écoMMaie 
une  puissance  assez  grande  quelquefob  d'emblée,  comme  nous  Tenons  de  le  dira,- 
il  porto  son  action  délétère  sur  le  s;fstème  nenreux  cérâ»ro-s|MDal,  et  par  son  iater- 
médiaire  sur  le  cœur,'  les  poumons,  les  intestins.  Ges  tisoères  ont  eo  eflètib 
connexions  très-intimes  avecles  centres  nenreux,  sans  compter  le  pnemwHgistrifK, 
dont  re}[citation  peut  produire  à  la  fois  l'adynamie  cardiaque  et  le  spasme  dei 
brondies,  on  sait  aujoiûrd'hui  que  les  nerfs  ganglionnaires  prennent  naiwance  dsai 
la  moelle  épiniàre,  Û  est  donc  Sicile  de  concevoir  qu'un  poison  agissant  mt  k 
système  nerveux  cérébro-spinal,  puisse  déterminer  P'hypérémie  de  la 
intestinale  par  paralysie  des  vaso-moteurs.  Malheureusement  nous  ne  i 
lument  rien  du  mode  spécial  d'action  du  poison  cholérique  sur  les  centres  i 
nous  en  sommes  réduits  à  répéter  avec  H.  Briquet  qu'il  se  caractérise  par  l'bjpo» 
sth^nisation. 

Nous  disions,  en  commençant  ce  diapitre  de  physiologie  pathologique,  que  h 
physiologie  était  encore  impuissante  i  expliquer  le  choléra  ;  cette  ombe  de  théorie, 
la  moins  mauvaise  selon  nous,  ne  nous  donne  que  trop  raison. 

Natdbb  et  GLASsincATioH.  Lc  choléra  obéit  à  un  mode  de  déveh^ipemait  ipt- 
cial  qu'aucune  des  conceptions  exclusives  suggérées  à  l'esprit  humain  pour  w 
rendre  compte  des  grandes  épidémies  ne  saurait  expliquer.  Les  rapports  da  cboUn 
simple  et  du  choléra  indien,  sinon  leur  identité  ne  permettent  pas  de  faire  ^ 
celui-ci  un  type  suffisamment  déterminé  par  Tidée  de  la  spécificité  de  sa  caose. 
considérée  comme  un  poison.  Évidemment  des  conditions  communes  d'impression- 
nabilité  des  organes  digestifs  sous  Tlnfluence  de  la  chaleur  et  d*une  alimentation 
de  mauvaise  nature,  se  retrouvent  à  l'origine  des  deux  maladies  sans  que  les  con- 
ditions suffisantes  pour  engendrer  le  choléra  simple,  le  paraissent  pour  déchaîner  If 
fléau  redoutable  du  choléra  indien.  A  un  certain  point  de  vue,  le  choléra  es^t  par- 
ticulier à  l'Inde,  comme  la  fièvre  jaune  à  son  pays  originel  dans  le  golfe  du 
Mexique,  mais  ici  encore,  les  différences  apparaissent  à  côté  des  analogies.  Tandis 
que  la  fièvre  jaune  est  inhérente  au  sol,  le  choléra  ressortit  davantage  aux  con- 
ditions sociales  des  populations  misérables  de  l'Inde,  et  paraît  engendré  comme 
le  typhus  et  la  peste  par  une  série  non  interrompue  d'effets  nécessaires  dont  io 
fferme  primitif  a  pour  origine  les  grands  phénomènes  cosmiques  dont  les  pertur- 
bations avaient  seules  fixé  l'attention  des  poètes  et  des  historiens  de  rantiquitt*. 
l/(Hat  de  l'atmosphère,  le  plus  ou  moins  d'abondance  des  eaux,  régissent  à  la  lois 
raccroissement  et  le  développement  des  végétaux,  et  par  suite  ceux  de  Thomno. 
([ui  emprunte  son  alimentation  au  règne  végétal.  L'état  moral  des  peuples.  1j 
misère,  les  guerres,  les  perturbations  sociales  concourent  avec  les  pht'nonièiicic 
naturels  à  la  production  de  l'élément  essentiel  des  épidémies  de  choléra  qui,  trou- 
vant au  milieu  des  grandes  agglomérations  humaines  les  conditions  de  sa  manu 
festation  et  de  son  développement,  déborde  sur  le  monde  entier  avec  une  puissance 
de  rénovation  particulière  aux  organismes  vivants. 

Dans  le  choléra,  comme  dans  la  peste  et  le  typhus,  la  pix>pagation  épidéuii(]iic 
et  Textension  sur  place  manifestent  l'existence  d'une  substance  inipui-c:  midsnK\ 
cryptogame  engendré  par  l'organisme  malade  ;  la  cause  de  la  dilTusion  é|)idciiii^ut 
du  dioléra  se  limitant  d'ailleurs  à  la  fois  [xir  la  résistance  individuelle  et  ïv\mse* 


ni  njiitlc  de  son  activité.  Semblable  à  h  cause  du  typbuï^,  la  cause  du  cbolerii 
dissipe  pïtilôL  comme  ïes  giiz,  iju't'ïle  ue  subsiste  comme  les  jyermcs  el  les  vims, 
qiiand  elle  n'est  pas  renouvelée  par  des  organismes  (jui  ta  i'egenèrent. 

Si,  comme  bpesteet  la  siiette  anglnse,  le  choléra  est  pi Oj!^q*cssif  et  envaliissant, 
Hl  est  possible  de  rapfirocbcr  mn  itinéraire  de  celui  que  rrocope  nous  trace  de 
fin  peste  de  542«  feî  comme  la  |ii\ste  il  dépeufde  le^  maisons  qu'il  visite,  cV'st  peu* 
dant  la  utiit,  comme  dans  la  lièvrepune,  qu'il  t'clate  lepluslrcquemment,  Camme 

Ipns  la  suette  aiii;laise,  le  cboléra  sévit  dans  la  saison  chaude  et  s*apaise  pcudaïtt 
biver.  rrailleurs  dans  le  cîioléra  comme  dans  la  suctte,  la  maladie  est  importée 
^in  lieu  à  un  autre  par  les  navires  et  les  voyageurs  (llecker)  ;  ni  l'une  ni  l'autre 
le  ces  maladiesne  se  déveïoppantjamaisspontiinément  dans  une  localité»  sans  que 
iêpîdémiesc  soit  d'abord  réveillée  dans  son  loyer  ori;;inel  (Gruner). 
Si  au  point  de  vue  des  caractères  épidémi([ues,  le  cboléra  se  place  à  cèle  Ide  la 
pêslc  et  de  là  suelte  anglaise,  il  manifesle  plulùl  de  l'analogie  avec  cette  dernière 
alTôilion  au  ponit  de  vue  de  son  expression  pbcnornénale.  On  ne  retrouve  pas  en 
effet,  dans  le  choléra  c^simne  dans  les  maladiesdéveloppées  sous  rinfluence  de  Tin- 
Jpclion  du  sol,  les  altérations  de  la  raie»  du  foie,  du  sang,  particulièr^îs  aux  lièvres 
Hllusires  et  à  la  lièvre  jaune  ;  il  n'y  a  pas  comme  duns  les  rnaladies  virulentes, 
■élaboration  d'un  virus  inhérent  à  des  lésions  déterminées,  ni  enfin  le  double  ca- 
Ibctèrc  de  la  stupeur  et  des  altérations  des  glandes  l^mpliLiliques,  prticuUêresaux 
maladies  typhiques  et  pestilentielles. 

Le  cboléra  rentre  pliitijt  dans  une  quatrièniC  classe  de  maladies  xymolitfues  avec 
morbus  cardiacus  de  Galiey  et  ia  suelle  anglaise  de  I  i80,  1507,  1518.11  y  a 
effet  entre  la  suette  picarde  et  la  snette  anglaise  les  analogies  et  les  diiïércnces 
choléra sinqile  etducboléra  indien,  comme  si  dans  Tune  eldansTautre,  Taliec- 
n  avait  revêtu  un  caractère  parliculier  de  gravité*  D'ailleurs,  dans  la  snette 
;bjse,  comme  dans  le  choléra,  la  cause  st?nible  altcindre  directement  les  acti- 
nerveuses  des  fonctions  essentieiles  à  la  vie.  Ihns  le  n^orbus  canliacus,  le 
jIs  prenait  dès  le  début  le  plus  mauvais  caractère,  devenait  petit,  lrét|uent,  vide, 
tifalc  et  disparaissait  môme  enlièrcmcnt  ;  la  respiration  ét;iit  courte,  troublée 
ksqu*à  la  syncope;  à  chaque  instant  lesmaladeicraij^naient  d'éloulfer;  dans  leur 
anxiété,  ils  se  jetaient  çà  el  la;  lïmiù  voix  très-faible  et  tremblante,  ils  pronon- 
ç;iient  quelques  mots  entrecoupés.  Les  yeux  s'enfonçaient  dans  les  orbites,  les 
mains  et  les  pieds  iàe  coloraient  en  bleu  (Litlrê.  Gaz.  métL^  p.  555,  1855). 
Dans  la  suette  anglaise  (Hecker,  Der  emjlhche  Stlmeiss.  lîerlin,  1854)  Damianuâ 
nafe  les  crampes*  des  extrémités  ;  Ilboming  Tan^^iété  extiéuje,  la  dyspnée»  la 
^anose  delà  face,  D'^nilleurs,  même  invasion  brusque,  même  terminaison  rapide. 
Ceux-là  même  (|ui  avaient  dîné  avec  le  plus  d'ap[ïétit,  mouraient  souvent  avant 
soui>er  (Spren*;el.  Uhtoire  de  la  itmîecuie,  t.  II,  \>,  4'J2).  t^'ét^nt  une  alfcclion 
violente  «pielle  enqKiitait  iks  malades  en  trois  heures  n  (llacon.  UUt  de 
nri  VH).  Chose  remarquable,  comme  dans  les  épidéuiies  de  choléra,  une  grande 
aulité  d  oiseaux  étaient  trouvés  morts  {BkL  de&Scien.  nwd,^  t.  LUI,  p.  Ithl). 
l  sueurs  qui  ruisselaient  de  tout  le  corps  en  telle  abondance  <iue  les  niabMles 
nhlaienl  se  londre,  ont  avec  les  évacuations  profuses  de  l'intestin  dans  le  cboléra, 
\  rapports  physiologiques  trop  évidents  pour  tpi'il  suit  nécessaire  d  insister  i>ur 
rapproche fncnt  lavorable  a  ropinton  des  auteurs  qui  ont  considéré  lescpidc- 
îcs  comme  ressortissant  à  un  méuic  lait  nalurcl  dont  rexpressicui  v;irie  aux  ddfé- 

Igesde  Ibumanité. 
'DuGirosTlc.     Le  mut  clioléra  représente  a  l'eipril  un  tablciiu  si  caractéri>é  quM 
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L*tfpect  rixacédes  d^jedînif,  des 
les  cniDpa*  le  refroidîsseaieot,  b 
flKDtun  entemUe  de  sjmpldiiiei  awpielaii 
éfélliiqae  oa  pUegmonfaagiqiie. 

lion  qae  It  phjtioiioiinea  letéCa  k  mas 
les  extrfenités  firwdes»  qn'ooe  teinte  Giide  pins  oo  i 
lasuriSMxdocorpB,  flya  dans Paspral do  malide quelque chi 

Itans  l'état  désigné  improprement  par  :  état  tjplioîde,  Fa 
osiilraley  ou  la  répartition  inégale  de'la  dialenr  pétiphétiquCy  k 
masque  diolérique,  l'anurie,  étaUisient  sufBannmenI  k  ditCtàmut  aios  k  fjf/km 
etlafièfretjphcriide. 

Lès  difiScultés  apparaissent  quand  de  k  détermination  de  k  fiMmemi  s'Aw  1 
celle  de  k  nature  du  mal. 

Ainsi,  dans  certains  empoisonnements,  on  au  dOot  des  i 
rait  apporter  trop  de  résôrve.  Aux  Indes,  suivant  Mordiead,  Te 
criminel  est  fréquent  pendant  les  épidémies.  Malbeureilsement,  k  i 
s'est  répandue  en  France. 

Dans  la  forme  suraiguë  de  Tempoisonnânent  p«r  rarsenic,  3  Y  a  des  laman- 
iiioiito  et  des  évacuations  alvines  profuses  qui  prirent  être  aqueuses,  déooloréfi. 
Lu  soif  («hI  ardente,  les  malades  rejettent  tout  ce  qu'ils  boivent.  Les  traits  sont 
^n|)|H!M,  les  extrémités  froides,  l'abattement  extrême,  le  pouls  petit,  très-fréquent, 
oA  h  peine  sensible.  Des  crampes  très-violentes  se  font  sentir  dans  les  meiôbn^ 
il!  virago  d*abord  Irès-ftâle  prend  la  teinte  violacée  de  la  cyanose.  Lesforcesdécrn»- 
Hciit,  la  fMïau  est  glacée,  toute  excrétion  est  supprimée,  et  la  mort  arrive  dans  un 
espace  de  temps  (|ui  varie  de  cinq  à  douze,  quinze  ou  vingt  heures  (Tardieu  et 
lioiiMsin.  fUude  tnédico-léyale sur rempoisonnenient.Vdim,  1867,  p.  528).  Mal- 
gré une  analogie  apparente,  la  confusion  peut  être  facilement  évitée.  La  saveur 
niiHalli(|iie  du  poison,  son  action  toxique  siu*  la  gorge,  l'ordre  de  succession  des 
pliénoinrmes  qui  procèdent  par  une  sensation  de  brûlure,  dans  la  bouche,  des 
voniissonients,  des  coli({ues  vives;  la  nature  des  évacuations  le  plus  souvent 
biliouHfs  et  Kanguinolcntes,  ramènent  promptement  à  la  considération  d'aoddeuts 
f^iiMlro-iiitestinaux  prédominants  ,  et  à  la  probabilité  d'un  agent  extérieur 
toxii|no. 

Dans  rcmpoisonnemcnt  par  les  champignons,  l'ordre  de  succession  des  sm* 
plonics  n'est  pas  le  même  que  dans  le  choléra.  D'aillenrs  les  troubles  nerveux  de  la 
vision,  delà  sensibilité  générale  et  de  l'intelligence;  l'engourdissement  des  eitré- 
mités,  rincoliérence  des  idées  rendent  la  confusion  impossible* 

La  dirficnllé  capitale  dans  le  diagnostic  du  choléra  est  de  déterminer  les  carac- 
tères essentiels  du  choléra  asiatique,  de  donner  uti  sens  précis  i  l'expression 
cliolt'ia  sporadi(iue,  employée  trop  souvent  d*unc  manière  littérale^  aussi  bien  |4r 
Ceux  ({ui  admettent  le  développement  spontané  du  choléra  que  par  ceux  qui 
anirnieiil  que  l'apparition  du  choléra  en  Europe  est  toujours  le  résultat  de  Tinh 
portalion  du  choléra  indien. 

Le  nohibre  dos  persOnties  alle\\a«&  Tv<t  ^>il  d''^Uleuts  iustifier  l'iiue  ou  Vmin 


i\ue  des  faits  isolés  dans  an^i  localité  se  raUadicntmaiiJ lestement 
comme  éléments  individuels  au  fait  callectir  de  î'é[iidi'ïïiic  cousidérée  dans  son 
ensemble,  A  Metz,  eu  1840,  il  n*y  eut  qu'un  seul  homme  atteint  $ut  iiucgarnison 
de  10,000  hommes.  Eu  Corse*  h  Bastia,  il  n'y  eut  pas  d'autre  malade  que  k 
femme  d'un  bricadicr  de  gendarmerie  f[UJ  était  venue  de  riutérieur  soigner  son 
iii.»ri,  arrive  malade  par  lecmurier  deMaiseille. 

La  question  du  diagnostic  se  [JOse  plus  sérieusement  lorsque  dans  une  contrée 
ou  dans  une  ville  jusque-là  épargnées  pr  Tépidémie,  il  éclate  tout  a  coup  descis 
de  choléra,  sans  que  rien  puisse  rendre  com(ile  de  letir  importation. 

MM.  ÏWint  etSeux  de  MLiiailïe  afiirment  ijue  le  clioléia  eïi^taitdans  cette  ville 
plus  de  dix  jonrs  avant  les  premiers  arrivages  d'Alexandrie  (Il  et  15 juin  1805). 

A  îa  même  épcupJe  (juin  1865),  un  ciis  de  dioléra  impossible  à  dislinguer  de 
riiflection  é[iidéraique,  fut  admis  au  Guy*s  liospiud  {Pubiic  Health.  Eujhih  HeporL 

rpemlu',  p.  520). 
Acceptant  ces  laits  comme  jjarfaitement  constates,  je  remarque  que  la  seule 
tléduclion  à  en  tirer,  c'est  que  la  chaîne  qui  unit  les  preniieis  cas  observés  en 
Orient  ?i  ceux  qm  ont  été   constatés  à  Marseille^  est  interrompue  et  n*a  pu  être 
rîiltacbée;  mais  tju'ils  ne  sauraienl  ijdirmer  le  l'ait  général  de  la  succession  néces- 
Lpaire  d\me  épidémie  antérieure  au  développement  de  toute  épidémie  de  choléra 
Wpidémiquedans  nos  contrées. 

La  dilficulté  s'accroU  lorsque  des  cas  mortels  de  choléra  surviennent  cnjlcbors 
de  toute  épidénne  régnante.  MM.  Oupiitcque  et  Géiy  ont  constaté  en  1801  des 
(ormes  graves  de  choléra  avec  évacuations  hlancbes  rizitornies,  lau^tïe  froide, 
yeux  enfoncés.  Oes  eid'auts  ont  succombé  {Société  méd.  des  hointajix)*  En 
l86r>,  M,  Moutard-Martin  a  observé  chez  un  garçon  »  de  vingt-trois  ans,  un  €4is 
de  clioléra  précédé  de  diarrhée  datant  de  quinze  jours,  et  earactéi  isé  par  la  cyanose, 
l'excavation  des  yeux,  k  peau  froide,  les  urines  alhuminenses  et  les  crampes  A 
Tautopsie,  on  trouva  de  la  psorcntérie,  des  congestions  viscérales  et  une  couleur 
violacée  du  sang. 

Sans  contester  tout  ce  que  des  faits  semblables  apportent  de  preuves  à  rojnnion 

de  l'identité  du  choléra  sporadique  et  épidémique»  il  est  à  remarqner  cependant 

b|iJelors(}uc,  au  lieu  de  se  produire  isolément»  ils  vieiuient  à  éclater  en  asse^ grand 

'^nombre  pour  constituer  une  petite  éfiidénne^   on  n'hésite  pas  à  les  attribuer  au 

ré vei I  de  ger m e s  q i li  1  é vc n t  u n t;  seco nd e  fo i s . 

Ku  deliurs  des  données  lûuruies  au  dtagtiostic  par  la  marche  de  répldémie,  le 
choléra,  considéré  dans  sessympt6nu\s^  [irésenle  des  dilïéreuces  essentielles  :  dans 
le  choléra  simple,  quelle  que  soit  Tapparencc  extérieure  du  mal,  sa  gravité  acct- 
dentelle,  les  accidents  se  dissipent  rapidement,  ou  le  mahide  succondje  à  l'épuise- 
ment causé  par  la  douleur  ou  rabondancedes  évacuations*  Dans  le  choiera  épidé- 
mique,  le  développement  successif  d'états  morbides  progi-e^sant  do  l'algidilé  h  la 
réaction  accuse  Tintoxicalion  profonde  subie  p:tr  rorgaiïisme. 

Le  rlioléra  peut  ne  se  mauilcsler  que  par  t[nelqnes-nn5  de  se»  svmptômes,  rester 
&  Tétai  frusite,  comme  Trousseau  le  disait  de  la  scarlatine.  Gublcr  a  observé  eu  1K55 
des  cas  insidieux  dans  lesquels  la  maladie  ne  se  manifestait  rpiepar  dcscolii]ue8, 
de  la  tlèvre,  des  sueurs  profUses,  les  symptômes  caractéristiques  ne  survenant 
qu'au  bout  de  tpiebpies  jours  {Gazette  kebdomud  ,  ^JO  oct»  1805). 

Nous  avons  dit  qu*il  puvait  également  y  avon'  du  doute  pour  certains  états  mal 

i terminés,  attribuée  pr  les  uns  aiu  émotions  de  la  crahite,  }»ar  d'autres  i  lin- 
Miiçc  éptiléritiqtiedont  ils  Si-raieut  uuv  manifestation  accidentelle. 
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Enrémmé,  comme  Ta  étiUi  lOâ^Utrdkmênt  M.  le  pfx>f^»îur  CliaulCird  iàn* 
iémkdeméd-,  séanciedu  ^  iid«  Ii731,  il  n'f  a  pas  idetiûté,  mm  %\m\x\m^ 
eotie  rexpressiofi  symptomilifjtie  duelioléra  simple  tt  celle  du  cbdlm  «Mli|iL 
En  di^iOTS  dâ  sf  ndrûme  de  Talgidité,  commun  à  une  fmdê  d\H itt  iiitrMtc,  TéW' 
hidondeb  maladb  ibn^  les  tu  1res  périodes  traduit  la  ipéd5eité  d'»L(é€(iAicicii 
a^iarcrice  ideiitipes,  et  H  reste  établi,  pour  Je  choiera  j  que  des  sjmptâftwï  pirok 
peuvent  être  Feipres^oti  commune  d'aflectiotis  différentes  par  le^iir  nikitr<.  Pour 
k  tboléra  ^iatîc[ue,  la  spédfidlé  ressort  d(^  la  cotiâidér-iUiMi  de  t  éptJmtit?  rcnuî* 
dérée  dans  sa  mïirche  géuérale,  et  de  révolution  *fn  trois  [lériodes  des  f^ni|4i\nieiiki 
choléra  eoufLitué  qui,  lorsque  les  maladeis  ne  siiecoiidicnt  pas  pendaist  k  voun 
desdetii  premièrD«,  nlM>ut]t  à  unemïbdte  lente  (Ktr  sa  durée,  rémarqiKUe  pv 
fesostHkitloii5,  se^  altematice^  et  le  ^rou|>e  de<  accidmts  typtiîqaes  amfirmitffi 
de  resvtenoe  d'une  GMne  8péciiiqu«.  -  .•    «•        ^ 

PBOHomc.    La  gravité  do  dioléni  A  amn  grande  d^iii  ki^eesûteiil  V^ 
demie  ne  frappe  qoe  des  ooopsiaoléa  qoe  danacÂaa  qoi  aoiil  é^^ 
désastre  général.  Les  osdUrtioiis  1^[^ 

terminaison  fatale  des  cas  foodrojantsy  aecnsent  égaiemenl  tmeikm^ 
dedesfntcfîoti  toojoors  îdeirtîqae.  Si  la  mortalité  s*élève  eu  débol  des  i 
et  s'abaisse  i  la  fin,  c'esl  qu'dle  trouve  d'dioid  ime  proie  j 
prédisposées  par  la  biblesse  ou  un  état  cacfaeetiqne;  et  e*eal  si  peu  i Ti 
ment  de  la  cause  du  choléra  qu'il  faut  attribua  ces  difMredees^  que  bsi 
arrivés  sont  aussi  gravement  atteints  1  la  in  d*one  éfMémie  q«1  mm  dfteL 
M.  Soufflet  (thèse  dtée)  a  trouvé,  pour  les  personnes  ajmt  moios  tmt  mm  h 
séjour  à  Paris,  une  mortalité  plus  élevée  que  pour  les  personnes  acdimatées. 

La  nature  pestilentielle  du  choléra  est  accusée  par  son  caractère  insidieus  et 
rimminence  d*accidents  funestes.  La  diarrhée  la  plus  légère  en  af^Murence  peot 
êlre  le  début  d'une  aifection  fatale.  D'ailleurs,  Tétat  le  plus  précaire,  le  plus  déses- 
péré en  apparence  peut  faire  place  à  une  sorte  de  résurrection.  Dans  les  réactions 
les  plus  régulières,  des  complications  cérébrales  ou  pulmonaires  sont  imminentei. 
Dans  les  réactions  irrégulières,  le  pronostic  est  aussi  incertain  que  grave. 

L'ordre  de  succession  des  symptômes,  leur  importance  relative  sont  les  bisn 
principales  du  pronostic. 

La  mortalité  par  le  choléia,  considérée  aux  diiïérents  âges  de  la  vie,  préseoie 
les  mêmes  différences  que  la  mortalité  en  général.  A  Sainte-Eugénie,  H.  Bergen» 
a  trouvé  pour  les  enfants  de  deux  ans  et  au-dessous  une  mortalité  de  77  pour  100. 
De  deux  ans  à  dix  ans,  de  40  pour  100.  Au-dessus,  de  26  pour  iOO.  L*extréflBe 
vieillesse  n*est  pas  moins  cruellement  atteinte.  Le  minimum  de  la  mortalité  cor- 
respond à  la  jeunesse  cle  7  à  15  ans. 

Pour  les  sexes,  M.  Blondel  a  trouvé  les  rapports  suivants  :  hommes,  21 ,61  décès 
pour  iOOO  vivants;  femmes,  22,02. 

Toutes  les  influences  déprimantes  :  la  misère,  les  excès,  les  maladies  préfiareiit 
des  victimes  au  fléau.  Au  bagne  de  Brest,  en  1849,  il  y  eut  133  décès  sur  189  im- 
lades.  A  Rochefort,  50  décès  sur  70  malades.  A  Tours  (maison  centrale),  65  déccs 
sur  85  malades. 

Les  valétudinaires  subissent  les  coups  les  plus  fréquents  et  les  plus  funestt^. 
Les  malades  atteints  de  dysenterie  chronique,  de  cancer  de  l'utérus,  les  aliénés  i» 
résistent  pas  à  ses  atteintes  presque  toujours  fatales.  Les  convalesc^ts  d*état  puer- 
péral, de  ûèvre  typhoïde,  de  variole  courent  moins  de  danger. 

Le  pronostic  varie  aux  dillérentes  périodes.  La  mort  est  un  fait  tout  esœptioniid 
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n'atleint  pas 


dans  la  ilknliée  piodromique.  Dans  le  choléra  léger,  Ja  mutfali 
t3poui  100.  Dans  rjlgidité  tomilèle,  elle  s*élève  à  75  pour  iOO 

Sur  100  décès,  40  surviennent  ûu  milieu  ée  la  période  algide  ;  30  dans  la  tc;io 
Uun  luvgulière  ou  tjpliojde  ;  H  dans  la  méningo-encéphaliti;  ;  5  par  deuteropatliies; 
5  lia  lis  b  période  plilegnioiTliagîi|ue, 

L'abondance  des  évacuations,  quand  elles  ne  sont  pas  suivies  d'un  collap^us 
profond»  n'aggrave  pas  le  pronostic.  La  violence  des  cramâtes,  leur  extenâioti  aux 
membres  sm^éiicurs  et  au  tronc,  l'agitation,  rauxiété  sont,  au  conlraire,  d*au 
pronostic  grave. 

Le  côlbp&us  piolond,  lécoyleuicnt  dis  selfe^  par  incontnicnce,  leur  rétention 
par  parésie  de  l'intestin  »  le  relàdienient  des  spliincters  témoifjnenl  d"un  état 
prescpie  désespéré* 

Lafiécjucr.t.é  du  |>ûnls  est,  en  général,  la  mesure  de  la  gravite  du  niaL  Quand 
iU*élè^eà  155*  a  140,  le  cas  est  générakftént  très-^rave,  Lepronoslic  est  favo- 
rable, au  contraire,  lot^i|ye  le  pouls  est  lent,  cjnels  que  soient  d'ailleurs  sa  faiblesse 
et  ledcgré  de  ralgidilé,  tandis  qu'avec  une  cyanose  et  une  algidi té  modérées  nu 
pouls  trés-ltétpiCMit  est  d*nn  niauvais  pronostic  (Gubîer). 

La  supprcsMon  coniplèLe  du  pouls,  lorsqu'elle  se  prolonge^  est  d'un  pronostic 
fat^^iL  Le  rytour  du  pouls  n'est  un  signe  favorable  que  lorsque  la  chaleur  cntanéc 
s'élève  en  niÔme  temps. 

La  gravité  du  mal  est  en  raj>[K>rt  avec  le  degré  de  ransiété  resfiirilnire,  la  fié- 
quence  des  inspirations,  les  modifications  de  leur  rliyllime.  Lors^^jne  ks  mouvemenls 
respiratoires  se  ralentissent,  sans  que  les  autres  syaiptômes  s'aTiicndent,  c'est  le 
$tgue  de  Tasphyxie  ultime. 

La  répartition  égale  de  la  clialeur,  son  élévation  à  son  degré  normal,  sont  les 
^iîgnei  les  plus  bvorables  (Lorain). 

L*abaissemcnt  rajiide  des  Icmpémlures  périphériques,  si  considénibic  f|u*ilsoil, 
càt  d'un  pronostic  luuêiite  que  loisiiu^il  se  prolonge.  Un  abaissement  cofitinn  et 
général  de  la  tenipéralure,  alors  môme  qu*il  n*eét  pas  considérable,  est  nn  signe 
iùcJieui  (jd.)* 

L'annrie  longtemps  prolongée  est  d'un  pronostic  grave.  Le  réîablksemcnt  de  la 
sécrétion  uiinaire  n'est  l'avorablc,  comme  signe,  que  lorsque  les  autres  fonclioi.. 
$e  révtiillcjil  en  même  teuii»s. 

La  fiomnolencc  dans  la  réaction  impose  la  plus  grande  réserve  dans  le  pronostic;   < 
elle  est  un  si^ne  grave  lorsque  les  urines  sont  rares. 

I^  tendance  à  retoml>er  dans  l'état  algide,  Tapathie,  la  torpeur,  l'aliaissenient 
lie  la  cbult  iir  centrale,  quel  que  soit  dailleuis  letat  du  fiouUet  de  la  cbaleur 
'       pu  iplicriiiue,  sont  des  signes  Tu  nettes. 

H      Le  coma  profond,  te  délire  exubérant,  les  convulsions  présagent  la  mort. 
^       La  [Htéumomef  les  suppurations  gangreneuses  dans  la  convalescence,  sont  du 
plus  nianvms  pronostic. 

ILa  diarrhée  biliewse  ii  la  hudu'  la  jiériode  de  réactioïi,  TapparilicHide^  menstrues, 
la  pol^urie,  les  transpirutioiks  abondanteSf  les  érnptions cutanées  et  furoncu longes, 
les  abcès  de  la  parotide»  sont  les  présages  d'une  giicrison  proehaine, 
Thaiteîiem.  La  terreur  causée  par  le  choléra  jette  les  esprits  bor<;  de  tonte 
tue?iure  ou  suscite  les  espérances  lus  plus  vaines,  les  tentatives  les  plus  futiles. 
Cthi  ainsi  que  le  vieil  adage  :  Àd  extrtfiUMi  fnorbm  exirema  remédia,  a  pu  être 
détourné  de  sa  si,t;nilïc;itioa  pour  justifier  dt^  expériences  hasardées  et  lî  i 
reuses,  ^'ous  éprouvons  donc  le  besoni,  avant  d'aborder  la  longue  éuumti 
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desfliédiGaiionB  iaulikmeQt  enbyées  dans  h  cliol^ra,  d'affirmer  anaoïit  prui^t 
^tts  8Ùr  pour  la  mmiki  de  Tart  et  le  saliii  dii  miliile  :  Prîmim  in  WÊrm. 
G*e8l  à  œ  pokli  de  vue  que  ueus  apprécierons  snooeasivieniefit  :  i^lm  éffîntia 
fuédiealîoDii  oonsrillées  da»  te  traitement  du  cholét^  i  "È*  l^  o¥)5i.fis  ip^ogui  fi 
pondant  à  des  suggestions  plus  eu  nioius  sérieuses  ;  5^  les  dédoï^tfoc»  adsotiljffiMï, 
4^  le  tfaitement  rationnel. 

1.  TraUemeni  €uralif.  Médication  narcotique.  Opium  ^  iKHadoné^aamâ^ 
ùmnûHê  iâdietu  La  médication  narcotique  tst  â  la  fois  la  mêdicitiaii  li  pla 
ancienne  et  la  plus  qiproufie.  Elle  a  pour  eUe  la  pratique  fatiiçdtkt  é  k 
eonstatation  de  la  statistique  publicfue.  Il  résulte,  en  efTc^t,  de  h  onfBMBéi 
fteillats  obtenus  par  les  diffirenleiî  médicatious  pendant  repidômdiMlItV 
.Angleterre  (Au.  méd.f  1849),  que  Toprum,  associé  à  Jacfaaui^  m  M  h  i 
Il  plus  iaf<ffable,  tant  au  point  de  tue  de  F  issue  de  lamakdîe  qae  àm  h  i 
tkni  du  coUapsus.  U  est  partieulièrenilnt  eHûca^^e  à  arrêter  la  maladie  i 
de  la  période  prémonitoire.  Phis  tard,  rimminjençe  de  la 
en  contre-indique  l'emploi»  dans  la  période  algide  et  surtout  dana  la  féMÉsè 
réaction.  On  prescrit  l'opuun  en  potion,  â  la  dose  de  0,050  miUignmHallJ 
(1  décigramme)}  ou  de  15  |i  SO  gouttes  de  laudiirjuni;  on  en 
aisément  la  dose  jusqu'à  donner  50  et  Au  gouttes  de  laudaaiu 
potion  qu'en  lavement. 

Le  baschidi  {canmAU  indica)  a  été  préconisé  par  MM.  Auberi-I 
min.  contre  les  Tomissementsincûercibles  et  les  réactions  irrégufihw.  te  b 
prescrit,  en  teinture,  i  la  dose  de  20  à  50  jouîtes,  ou  en  extrait  (Desnee). 

Le  sulfate  d'atropine  a  été  injecté  sous  la  peau  par  H.  Després  père  et  M.  Lsflcr 
pour  arrêter  des  vomissements  opiniâtres.  Il  est  resté  sans  action  appréciable  et 
n'a  pas  paru  avoir  été  absorbé. 

En  1865,  H.  Paraven  annonça,  à  l'Académie  des  sciences,  qu'un  ouvrage  chi- 

•  nois,  le  Pen-Tsao,  contenait  des  indications  précieuses  sur  l'emploi  des  aconits 

dansle  traitement  du  choléra.  L'année  suivante,  M.  Cramoisy  soumit  à  la  même 

Société  savante  un  mémoire  ayant  pour  titre  :  Alcoolature  d'aconit  napd  dansk 

.  traitement  du  choléra  ;  mais  aucune  expérience  sérieuse  n'est  venue  confirmer 

refficacité  de  ce  moyen. 

2.  Stimulants.  Dans  l'ignorance  d'une  mé(Kcation  spécifique,  le  médecin  est 
naturellement  conduit,  dans  le  traitement  du  choléra,  à  agir  sur  rorganisme  da» 
un  sens  opposé  à  celui  des  symptômes  les  plus  menaçants.  L'aflaissement  général, 
la  faiblesse  du  pouls,  le  refroidissement,  suggèrent  l'emploi  des  excitants  et  priih 
cipalement  des  différents  moyens  de  réchauffer  le  malade.  On  a  surtout  préconisé  : 
l""  réchauffement  par  les  corps  solides  :  boules  métalliques,  bouteilles  d'eas 
chaude,  briques  chaudes,  sachets  de  sable,  chaux  vive  humectée  ;  2*  les  baiu 
chauds  simples  ou  dans  lesquels  on.  agite  un  nouet  cputenant  un  kilogramme  de 
moutarde  ;  les  bains  de  vapeur,  d'air  chaud  ;  les  sinapismes,  l'urticalion,  les  coie- 
presses  imbibées  d'essence  de  térébenthine  sur  lesquelles  on  promène  un  fer 
à  repasser  chaud  ;  ^"^  la  stimulation  interne  par  les  excitants  dilTusibles  :  l'ammo- 
niaque (Carrière,  Union  med.,  1865,  p.  165);  les  alcooliques  (Magci^e)  ;  fc» 
infusions  théjformes,  le  thé,  la  menthe,  le  tilleul^  etc. 

La  marche  rapide  du  choléra  dans  les  pays  chauds,  sa  terminaison  prompteroenl 
funeste  par  la  prédominance  des  symptômes  nerveux  et  asphyxiques,  sont  peu 
favonbles  à  l'emploi  banal  de  la  médication  stimulante  qui  parait  aussi  pénibJe 
aux  malades  qu'elle  semble  peu  ratioimelle.  Si  l'on  s'en  nqpfiorte,  en  elfet,  aui 
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lierdics  de  W.  Edwaiiis  sur  riiiUuijnct!  de  la  djaleur,  sur  Ja  luaidie  tii[ndù  de 

(i8|)liyxiL%  b  inêdic4Jilion  ralionnellc  dans  le  cholcrn  devrïïit  ix)ïu<ister  pluLàt  à 

Iroîdir  le  malade  i[nh  le  ré<!hai]n'er,  par  des  oioyens  ultérieurs  impiiissaiits 

réveiller  les  acUvités  cir;j;anii|iies,  sources  véritables  de  la  chaleur  homaint. 

>Ja  mèdicatiDn  stiuiulante   ne   doit  être  considérée  que   comme   reniplissanl 

indications   st^condàires»    LVcliaulfemenl   externe   doit    être    moins  consi- 

ré  comme  wn  moyen  de  ranimer  directement  la  chaleyr  fjue  d'crnpéclier  la 

déperdition  <hi  laloriipie.  A  ce  point  de  vue,  il  est  Imju  d'envelopper  le  tnalade 

une  couverture  de  laine,  de  placer  autour  de  lui  des  boules  d*cau  chaude,  des 

ues  chaulfées,  de  l'entourer  d'ouate,  ctc.  Les  bains  cbauds»  et  mrtout  les 

ias  de  nioiitaixîe^  tati^ucnt  plus  les  malades  qulls  ne  servent  à  la  réaclioii. 

Quant  mix  stimulants  internes,  on  tiendra  compte  des  répugnances  instinctives  : 

boisions  désngréables  au  goût  provoijuant  le  retour  des  vomissemeirts  et  les 

pis^cInents  le  retour  de  l'état  algide.  La  règle  de  la  médication  stinmlante  est 

lonnei  aux  lorces  vives  une  impulsion  modérée  vers  une  réaction  lavorable 

ns  en  dépas^^er  la  mesure. 

5.  llydrothetapie.     Autant  il  est  peu  physioloj^iipie  d'essayer  en  quelque  sorte 
écliaulfer  un  c:adavre,  autant  il  est  rationnel  de  provoquer  la  réaction  par  des 
applicatians  froides. 

Itnrguiéres  {Ùmk  sur  le  choléra  de  Smyme,  l*ark,  1849,  p.  82)  a  le  premier 

usislé  sur  les  résultats  avantageux  de  cette  médication,  ut  Dépouillés  de  tout  vêle- 

eut,  les  malades  étaient  enveloppés  dans  un  drap  trempé  dans  de  Teau  de  puits 

l  recouverts  ensuite  de  couvertures  de  laine.  »  Ils  étaient  laissés  ainsi  deux 

heures,  [îcndaiil  lesqnelles  on  leur  donnait  à  boire  tous  les  quart*  d'iieurc  une 

[lasse  d'eau  rraîdie.  iKnis  tons  les  cas,  quel  que  fut  le  degré  de  fétat  algide,  à 

ne  une  demi-lienre  s'élait-elle  écoulée»  que  b  chaleur  se  rétablissait.  On  réap- 

îiquait  alors  le  drap  mouillé,  dont  on  répétait  l'entploi  deux  ou  trois  fois.  Sur 

malades  arrivés  a  la  période  de  cyanose,  4  ont  guéri,  2  ont  succombe. 

En  I8t>6,  sur  50  Lholériques  placés  dans  le  service  de  M.  Bouley,  42  ont  été 

soumis  à  Thydrothérapie  :  7  ont  ^niéri,  Sont  snccoralié, 

M.  Besnier  a  soumis  12  malades  à  cette  inédieâtion  {Bullet.  de  thér.,  1866, 
442)  et  a  constaté  cliex  tous  du  soulagement,  une  diminution  noLid)le  de  lop- 

ionet  de  T anxiété. 
A  csôté  des  résultats  tournis  pur  rhydrothérapie  employée  indistinctement  dans 
lUtes  les  fornieiî  de  la  période  algide,  M.  Pourmer  {€az,  de»  hôp.,  186€>)  a  imt 
ilâitre  ses  effets  dans  les  réactions  irréguliéres  avec  acciderits  cérébraux  (tonne 
érélirale).  Voici  cinel  était  le  mode  d'application  de  ce  moyen  Ibérapeutique  : 
le  malade  était  place  dans  une  baignoire  vide;  on  Un  versait  sur  tout  le  corps 
deux  ou  trois  arrusoirs  d'ciiu  froide,  en  rarrosanl  en  avant  des  pieds  à  la  tête  et 
[en  arriére  ^spéctuleniLUt  au  niveau  du  racliis,  Puis  il  était  rjpidemeiit  essuyé,  re- 
Iplacé  dans  son  lit  et  entouré  de  linges  chauds  et  de  boulcj>  d'eau  chaude.  Le^*  phé- 
lAûmènci  de  réacti^ju  étaient  immédiats  et  eu racl crises  par  le  retour  de  la  cliLdeur 
[et  b  disjKirition  momentanée  de  la  sonniolence.  Mallieureusemcnt,  raméliorutinn 
était  temporaire,  et  d  fallait  répéter  his  douibes  pour  sontetiir  l'effet  obteini.  Ifien 
que  le  moyen  n*ait  pas  toujours  réussi,  il  a  paru  à  M.  Fournier  d*une  eflicacilé 

El  en  te  dans  plusieurs  cas  désespérés, 
"est  iKîur  obéir  à  une  indiLation  plus  spéciale  que  le  docteur  Chapaian  a 
uns  à  rbydrotliérapic  dèii  la  période  d'invasion.  Il  ejuprisornie  de  la  |îlacc 
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afin  d'obtenir  une  action  directe  sur  le  centre  cérébro-epiul  et  coiiKcativeBait  le 
resserrement  des  vâisseuix  de  Tinteslin  et  la  diminution  de  reicrétioo  iotottink. 

4.  MéHeatkmtempéranU!.  Dans  le  choléra»  jiendant  que  la  chaleur  hauK  à  b 
périphérie*  les  malades  sont  dévorés  par  une  chaleur  intérieure  qui  leid  coa|le 
de  leur  appétence  pour  les  boissons  fraîches  et  tempénnles.  Il  n'y  a  ancHc 
raison  pour  refuser  de  donner  satislaclion  au  besoin  instinctif  accusé  par  le  na- 
ïade. On  a  TU  des  malades*  abandonnés  sur  la  voie  publique,  boire  â  nàéne  i  ue 
fontaine  et  se  rétablir  à  la  suite  de  vomissements  trèMbondnnts.  Lorsque  b 
efforts  dé  vomissement  sont  douloureux  et  fréquents,  de  petits  morceaux  de  gboe, 
des  boissons  frappées  modèrent  la  douleur  et  l'anxiété  stomacale.  Hais  bientôt  le 
boissons  glacées  paraissent  lourdes  :  l'estomac  a  besoin  d'un  peu  de  stimulalioa. 
Nous  nAus  sommes  bien  trouvé  de  prescrire  de  l'eau  de  Sdtz  frappée,  amtcniit 
une  cuillerée  de  vin  de  Bordeaux  ;  c'est  a  la  fois  la  boisson  la  plus  agréaUe  et  b 
plus  salutaire. 

5.  Êmisiionê  iongmnei.  L'indication  du  rétaUissement  de  la  drcnblioa  m^ 
géra  l'emploi  de  la  saignée.  Mais  les  espérances  qu'avait  (ait  concevoir  l'emiM  de 
ce  mojen  ne  résistèrent  pas  aux  résultats  malheureux  de  rexpérimentatioo. 
L'amélioration  qui  succède  parfois  i  l'emploi  de  la.  saignée,  ne  aufasiste  pas  long- 
temps et  le  résultat  déGnitif  est  le  plus  souvent  une  augmentation  du  oollapsos  d 
une  terminaison  plus  rapidement  funeste. 

Les  indications  de  la  saignée  sont  particulières  et  exceptionnelles,  dans  les  rac- 
tions  exubérantes,  par  exemple  ;  encore  les  émissions  sanguines  locales  doiveat- 
elles  être  préférées  i  la  saignée,  qui  n'est  pas  moins  contre-indiquée  par  l'adjuamie 
qui  complique  les  pneumonies  consécutives. 

6.  Médicalion  évacuante.  Les  purgatifs  sont  non-seulement  contrc-indiqih'-s 
pur  les  considérations  pliysiologiques  qui  condamnent  l'emploi  des  t'mis»ion>  sau- 
guines,  mais  définitivement  jugés  par  la  pratique.  MM.  Briquet,  Cluullart,  Gu- 
bler  ont  également  insisté  sur  le  danger  de  leur  emploi  comme  médication  généialr. 
non-seulement  dans  les  cas  de  choléra  déclaré,  mais  même  chez  des  nijLâi]f> 
atteints  d'aftections  étrangères  au  choléra,  vivant  dans  un  milieu  épidcwiqut  : 
remploi  inop[>ortun  d'un  purgatif  ayant  souvent  suffi  pour  déterminer  une  alU>[uc 
de  choléra. 

De  tous  les  agents  de  la  médiailion  évacuante,  le  plus  dangereux  est  le  lartn 
stibié,  le  plus  vanté  est  le  calomcl.  Celui-ci  constitue,  pour  la  plupart  des  uiôk- 
cins  anglais  et  américains,  un  véritable  spécifique. 

Conformément  à  cette  doctrine  banale  qui  attribue  toute  maladie  à  la  sup^ri;- 
sion  de  la  sécrétion  biliaire,  le  calomel  est  naturellement  indiqué  pour  duuinuer 
la  congestion  du  foie.  Malheureusement  cette  suggestion,  purement  (héorii|ûo.  i 
entraîné  à  de  telles  exagérations,  que  les  elfets  fâcheux  de  la  médication  so  suni 
traduits   par   des  désastres  (D.  Clark,  Original  Lectures^  Uœ  Medic,  liecvnl., 
July  IC,  1860,  p.  235,  New-York).  En  1849,  à  Thôpilal  de  New-Yoïk,  un  muI 
nialudc  avait  pris,  en  deux  heures,  jusqu*à  50  grains  de  calomcl  |»ar  doMb  une 
lioiniéos.  Un  autre,  en  quatre  heures,  80  grains  en  trois  doses;   nu  auln. 
UO  grains.  Les  doses  furent  poussées  jusqu  à  180  grains;  de  140  grains,  mlin  j 
Muo.  demi-once  en  une  seule  dose  (Ihis  is  sufficiently  heroic).  Sur  10  maladie 
Minniis  à  ce  traitement  incroyahie,   4  arrivés  à  la  période  de  colIapsu>  Mic- 
innihi^nMit  Ions;  les  autres  coururent  de  grands  dangers;  l'un  mourut  et  «kni 
liMi'Ml  iilli'ints  d'une  salivation  affreuse. 
1,11  \\\^\m  Iraitmient,  essayé  en  1854  à  l'hépital  de  New- York,  à  des  dosfs  àc 
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ttinanle  grains  seulement,  eut  pour  résultat  une  mortalité  de  83  pur  cent  (Buell). 

La  pralit|ije  p!ns  luisoniialile  Ju  docteur  Houston  et  du  donleur  Ayre  consiste 
ans  l'aflnïiriistrntion  du  calomt'l  uni  à  l'opium,  à  la  dose  d'un  grain  du  prL^mitT 
ni  à  une,  deux  ou  trois  gouttes  de  laudanum,  donnée  cliaffue  demi-heure,  ou 
épétée  six  à  Iruit  fois  en  !0ou  1 2  heures.  Dans  la  pf^riotîe  algide,  le  calonieï 
st  adiiuuistré  toutes  les  uinq  minutes,  dans  un  mucilage  mélangé  de  laudanum, 
JÊ  manière  h  en  donner  deux  grains  toutes  les  10  minutes,  perubut  une  heure 
lU  deux.  Sur  5050  m^bides  soumis  ;i  eette  médicatiou  pendant  lii  première 
HTio<le  souwnt  avLC  nu  commencement  d'îili^idité,   k  docteur  Ayre  n'tiul  que 

décès»  bien  tpie  155  fussent  sérieusemeut  atteints.  Il  y  eut  565  décès  stir 
"^5  cas  arrivés  à  h  période  algide. 

Malgré  les  résultais  piéeédents  et  ceux  publiés  en  Amérique  par  Us  doeleurs 
ull,  fïke»  Merry,  Ctiandiois,  Schilliloe,  Slatler,  l'efficacité  de  la  médiation  par  le 
ïîilomcl  est  loin  d  être  également  acceptée  en  Amérique.  Eu  Angleterre;  calomeî  h 
îot  trimnphant  :  les  doses  exagérées  sont  définitivement  condamnées,  et  si  quel- 
ues  médecins  ont  encore  recours  à  son  emploi,  c'est  à  des  doses  modérées,  et  tout 

fait  au  début  de  la  maladie. 

Si  les  évaeuanls  sont  contre- indiqués  comme  médication ,  ils  peuvent  être 
•ni ployts  pour  satisfaire  ?i  une  indic^ition  particulière.  M.  le  docteur  Marotte  a 
ecomnianiJé  les  minoratifs  pcndatït  la  réactiou  iivec  symptômes  cérébraux,  lors- 
pf  il  y  a  suppresion  des  évacua liotis  alvines,  ils  lui  puraissent  indiqués  d'après  ce 
it  d'observation  que  les  nymptofues  cérébraux  s*aggra?ent  ou  s'apiii-ent  suivant 
|li'il  y  a  suppression  ou  retour  d'une  diarrhée  bilieuse. 

7,  Métîieafmn  absorbante,  f*es  accidents  phlognmrrbagirjues  qui  caractérisent 
es  (iremicrt's  [U'riodcs  du  choléra,  ont  naturellement  coiuluit  à  l'emploi  de  la 
édicaliun  ubsorhaiitc.  Kn  1852,  MM-  Guen&iu  de  Mussy  et  Biett  conseillèrent 
emploi  du  cbarlion  à  la  dose  d'un  demi-gros  à  un  gros,  d'heure  en  luure,  Plus 
écemjnent.  Trousseau  a  essayé  le  silicate  de  magnésie;  M.  Gubler,  Voxyde  de 
inc.  Ile  tous  les  tdisorbanti,  le  sous-nilmtc  de  bismutli  est  à  la  lois  le  plus  usuel 

le  plus  eflicace. 

PlIûiiUÊret  {Gaz,  méd.^  1819)  a  fait  oûtinaitre  â  la  lois  sou  action  et  le 
lûde  de  son  administration.  Il  le  recommande  dans  les  cas  ou  les  nialadcs  ont 
rdu  lappétit,  et  mit  depuis  plusieurs  jours  de  la  dianbée,  des  borborygmes  et 
e  l'iumccxic.  Il  hi  prescrit  a  des  doses  élevées  :  20,  50,  40  granmu-s  et  couseille 
en  coiïtimier  remploi  pendant  quelques  jouis  pour  prévenir  les  rechutes» 

II.  Médication  spécifique,  Wi  les  résultats  de  rexpéiimentaliou,  ni  lessugges- 
ions  tbéoriqnes  ne  ^ouL  favorables  â  remploi  de  la  médication  a&lringenie^  dont 
*actiou  limitée  [larait  au  moins  disproportionn/'c  à  la  maladie  qu'il  s'a^jit  de  com- 
iltre, 

L*a2otate  d'argent  a  été  administré  à  la  dose  de  0,05  centigrammes  à  0,10 
n  dikigramnii-^  dans  120  grammes  d'eau  à  prendre  par  cuillerée  à  bouche, 
mleé  les  demi-heures  ou  toutes  les  beuivs.  En  admettant  que  les  cblorui-es  alcj- 
ne  translormenL  pas  l'axoLtte  en  chlorure  insoluble,  on  Cï^t  en  droit  de  se 
mander  à  la  fuis  quelle  peut  être  ruction  d'une  substance  administrée  à  aussi 
!hte  dose^  lorsque  iles  liquides  aliondants  remplissent  IV'Stomac  et  les  intestins 

c«"lle  qu'elle  peut  exercer  sur  une  membrane  mu(|ueuse,  défiouillée  de  son  épi- 
iiélium. 
f  M.  le  flocteur  Wonus  a  repris  en  i8ti0  la  médication  .par  les  acid«^s,  préco^i^ée 

Allemagne,  en  185^2.  Il  prescrit,  selon  le  plus  ou  moins  de  gravitiS  des  cas  : 
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5,  4  ou  5  grammes  d'acide  talfurique  ooncentré  dani  une  déeoetion  de  nk^ 
éduloorée  à  150  grammes.  Ea  Angleterre,  Sproston  a  vanté  la  mhtnre  nîmte  i 
Adde  suUurique  dilué  8  grains,  sirop  de  framboise  12  grains,  acélale  d*aniiao- 
niaque  60  grains,  eau  distillée  de  menthe  130  grammes. 

Aran,  à  Théfntal  SaiiitrAntoine,  Lepetit  à  Poitiers,  ont  employé  la  même  nèXh 
cation  avec  un  succès  apparent  (Recueil  de  thér,^  t.  LXIX,  p.  339). 

C'est  pour  satisfaire  aux  mêmes  indications  que  HH .  Taillandd,  Bop  de  bmn 
ont  eu  recoun  au  percbbrure  de  fer,  et  qu'on  a  préconisé  Talon,  le  tanmn,  k 
quassia,  le  ratanbia. 

ilj^ts  spéciaux.  La  gravité  irrémédiable  du  dioléra  convainc  le  médeÔB  de 
l'impuissance  de  l'art  ou  lui  suggère  des  théories  sur  lesquelles  il  fonde  de  noo- 
veaux  moyoïs  d'attaque.  Nous  nous  bornerons  à  faire  ooimaitre  celles  de  ces  ten- 
tatives qui  ont  eu  le  plus  de  retentissement. 

1.  Méâicatkm  saline.  Dès  1830,  des  paysans  de  la  Russie  furent  oondaiu 
instinctivement  ou  par  quelque  tradition  locale,  à  faire  boire  aux  malades  alteial5 
de  choléra  une  solution  de  sel  commun.  Searle  essaya  de  cette  médication  à  Var- 
sovie en  1831  ;  enfin  le  docteur  Thomas  Latta,  praticien  de  Leith  en  Écosie,  se 
fendant  sur  la  théorie  qui  attribue  les  symptômes  du  choléra  à  la  perte  du  sfrnm 
du  sang,  conseilla  d'administrer  en  lavement  et  de  faire  boire  aux  malades  une 
dissolution  saline,  espèce  de  sérum  artificiel  plus  ou  mmns  analogue  à  odui  du 
sang.  lia  médication  satine  a  été  employée  en  1866  par  M.  Ifoissenet,  qui  n'ex- 
duant  d'ailleun  aucun  médicament  indiqué,  a  tjracé  les  règles  suivantes  de  ioo 


Après  le  vomissement,  un  bain  chaud  additionné  de  moutarde  i  kilogramme^. 

sel  gris  5  ou  4  kilogrammes,  sous-carbonatc  de  soude  250  grammes. 

Après  le  bain,  potion  composée  :  eau  pure  90  à  100  grammes,  clilonire  dr 
sodium  4  grammes,  sirop  «'>0  à  M  grammes,  eau  de  fleurs  doranger  iT»  guni- 
mes,  essence  de  menthe  anglaise  1  goutte;  à  prendre  par  cuillerée  a  bomlif. 
d*heure  en  heure. 

Boissons  :  E:iu  de  Vichy  ou  tisane  contenant  20  à  40  grammes  de  bicarlto- 
natc  de  soude;  matin  et  soir  on  donne  au  malade  un  lavement  avec  50  ou  V' 
grammes  de  chlorure  de  sodium.  Résultat  :  35  guéris  sur  44  malades,  dont  % 
graves.  M.  Moissenet  attribue  à  la  médication  saline  le  pouvoir  de  rétablir  Inx)- 
génation  du  sang  en  lui  restituant  du  chlorure  de  sodium  et  de  l'eau. 

2.  Strychnine.  Schmidtmann,  Ilufcland  avaient  préconisé  la  strychnine  <kn>le 
vomissement  nerveux  et  la  diarrhée  atonique.  Jenkins,en  1852,  eut  l'idée  de  Te*- 
sayer  dans  le  traitement  du  choléra.  Employée  en  1849  par  M.  Manec,  la  strych- 
nine devint  en  1854,  pour  M.  Abeille,  le  spécifique  du  choléra.  Expérimenté  à  b 
même  époque  par  un  grand  nombre  de  médecins  français,  ce  moyen  thérapeuti- 
que a  été  jugé  efficace  dans  un  certain  nombre  de  cas  déterminés  par  M.  G.  Sêe 
{Bulletin  de  thér.,  juillet  1854,  p.  185),  qui  a  réduit  à  une  juste  mesure  Tap- 
préciatiou  exagérée  de  ses  partisans. 

Sur  51  cas  graves,  iO  malades  ont  guéri,  19  ont  succombé  :  10  dan^^  b 
période  algide  au  bout  de  8  à  40  heures  ;  5  dans  la  réaction  ;  6  dans  un  ébt  tor- 
pide  comateux.  Sur  16  cas  légers  ou  moyens,  il  y  eut  16  guérisons.  Pour  M.  Sée 
la  strycfinine  sans  efficacité  dans  le  choléra  algide,  doit  être  particulièrfmi-ri: 
conseillée  dans  les  cas  de  moyenne  intensité;  elle  a  cet  avantage  sur  lopium 
d'arrêter  les  évacuations  sans  provoquer  de  réaction  violente.  Le  docteur  Fnisrf 
de  Montréal  considère  la  strychnine  comme  {mrticulièrement  indiquée  pour  corn- 
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battre  raffaisSL'iïieilt  consL'ciiti  faux  éva-ruations  proriise?,  ilans  i8  c*is,  ce  médi* 
rament,  administi*;  à  laijosetriin  i8"*'  tli-  forain  ilissous  éms  un  acide  ou  dans 
l'almtil,  et  réptHe  tmis  ïes  quarts  (ilieuro  et  même  toutes  les  cincf  minutes,  nm-ait 
produit  mie  réaction  constante. 

5.  Arsenic,  M.  Culien  (Umon  mèL^  I86G,  |i.  201)  a  cru  trouver  tlans  l'arsenic 
un  moyen  capble  il'accroître  la  pyissance  de  résist:nir^  des  malades.  Sur  58 
malades  traités  pwr  l'acide  arsénieux  à  la  dt>se  de  20,  30.  M  milligrammes,  il 
ti*y  a  eu  une  8  morts  on  2\  pour  cent, 

IL  Gaillard  a  été  moins  heureux  dans  répidémie  de  1869» 

<i,  Suifaie  deqiiimne.  M.  Calien  se  fondait,  pour  employer  TarFenic,  sur  les 
analogies  du  clioléra  avec  les  fièvres  pernîdeuses-  t]*cst  au  rnêmc  point  de  vue 
cfue  le  sulfate  de  quinine  a  été  essayé  sans  plus  de  résultat  lavorable.  Dans  le  clio- 
léra,  le  snlfiiie  de  <[nînine  ne  sain'ait  en  etfet,  comme  dans  la  Hévre  pernideu>e, 
ronjnrcr  le  dani^er  eu  substituant  son  action  physiologique  à  des  aaidenls  en 
puisi^nce,  et  dont  le  retour  est  tout  éventuel, 

5*  Cuivre,  M,  Burq  a  tonilé  sur  la  comparaison  des  profe^ssions  nu  point  de 
me  de  la  résistance  au  choléra,  Tutilité  îles  préparations  enivriques  dans  son  trai- 
tement. Accueillies  avec  une  certaine  incrédulité,  les  idées  de  M^  lînrq,  au  moins 
au  point  de  vue  de  Tenicacité  prophylactique  du  cuivre,  viennent  de  se  relever  sur 
le  terrain  de  l'iiygiène  professioruielle  :  M.  Veniois  dans  un  rajiport  fait  an  conseil 
d*iiyi^iène,  le  25  juin  I8C0,  ayant  établi  sur  des  données  statisfitpies  considérables 
une  imnmuïté  frappante  en  faveur  des  ouvriers  eu  cuivre.  Li  pruleuee  scientifique 
empêche  d'ailleurs  d*aOer  an  delâi  les  expériences  théra^jeutiques  sur  remploi  du 
snlfnte  de  cuivre  n'ayant  pas  jui^qu  ici  fourni  plus  de  résultats  avantageux  qu'une 
foule  tra^îents  spéci tiques  dont  les  plus  vantés  sont  ;  le  valérianate  de  zinc,  le  bro- 
mure de  [»oiissium,  le  bromate  de  quinine,  le  stacbys  anatolica,  le  guaco  {Àrfje' 
nwne  jneximna),  etc. 

III.  MêdictUiom  fondées  gnr  de»  vomidêraiiom  physiologiques,    Injet^lions, 

Le  choléra  allant  directement  atteindœ  la  vie  dans  les  actes  les  plus  intinies 
Aê^on  activité  or j^a nique,  est  par  cela  ruèiiie  non-seulement  d'une  f^ravité  dé?;espé- 
rante,  mais  jusqu'à  un  certain  point  irrémédiable,  puistpje  les  médicaments  ne  sont 
ni  atjsorbés  ni  diffusés  par  la  circulation.  (îcimann,  Jcenieheii  et  Marciis,  en  1851 , 
fOBSta livrent  les  premiers  que  les  médicaments  cesî^ent  d'être  absorbés  dans  la 
période  alt>(de;  pendant  les  épidémies  suivantes  le  même  fait  fut  constaté  d'une 
manière  plus  précise  par  un  grand  nombre  de  méilecins  étrauj^ers  et  français  et 
tout  particulièrement  [lar  M.  Boiiidon  et  M.  G.  Sée,  et  inspira  des  tentatives 
aussi  nombreuses  que  variées  pour  forcer  en  quelque  sorte  Tintroduction  des 
médicaments  « 

A'ous  rapporterons  à  ces  tentatives  les  essais  d'inhalation  d'oxygène,  de  pro- 
toxyde  d\izote,  de  chloroforme,  lej  injections  hypodermiques  et  veineuses. 

1,  thi  a  essayé  sans  succès,  pour  combattre  les  accident*  aspliy\iques,  de  faire 
respirer  au  malade  un  mélange  d'oxygène  et  d'air  atmosphéritjue  dans  la  pro- 
portion de  1  sur  2  ILittré,  Otivr,  cite). 

l^  fp  juillet  18Hr»,  M.  Ziegler  adressait  à  rAcadémie  ^es  sciences  une  lettre 
relative  aux  propriétés  médicales  du  pmtoxyde  d'azote,  A  la  même  épo^fue  je 
tentais,  avec  le  uincours  de  mon  camarade  TiOulier,  des  expériences  qui,  aprén 
9sok  donné  ctiez  un  premier  malade  un  résultat  trè$*encourageani,  furent  sui- 
vies cUesi  d'autre*;  d'une  déception  rompléte. 

Leg  inhalations  de  chloroforme  ont  été  surtout  esiajéei  en  Amérique  parle 


professeur  Hùvmv  de  Piiihirlelpliie,  ùi  [^\m  Lard  par  FIftrtsKrim  «^t  D;iYiei  iras  la 
Ibimog  s|>asniodiques.  Comme  clans  les  autri^â  maladim  ne  les  inhalilài^ii  dtit  >^ 
essayées,  on  n'en  relira  (kns  le  clioli5ra  qu'une  amélKor^iion  tffn|K>niir«  :  \'«m- 
tbésia  dissipée»  les  symptômes  se  reproduisaient  {fhis  Metlirn!  H^tfrd.  Anf  . 
im^,  p,  257i,  New  York). 

S.  C'est  à  M.  GuUer  ijq'oci  doit  les  tenlàliiis  4*ii«iéiMllii  «et  i 
dsDs  le  tissu  eeUuhîre  pendait  la  ^pirieie  at^Al  M 'dkâÊim.  ie 
1885,  il  introduisit  sous  h  pean  du  bisdGite  èt$fêiim%  MUeie  éi  f^^ea 
dissdutiofi  dans  raleod,  le  dîsaolfai^.se  rifmMifêitêaiÊâm^^m  Uém  m^ 
biant)  Undis que  le sd restait i l^fitit pidfénifisM, f  la {liaèë^UlMililiiiHlie- 
duit.  L'atropine  a  été  ii^eotée  sans  plus  ^  wêhAê  par  Mlfi  9apti  «I  Ulfe;  b 
eorare  par  M.  Isambert.  s/  :    *. 

Sans  un  premier  eas,  15  centigrammes  ée  oorare  ibreél  àijM^  m  ^f^  àm 
Tespaoede  30  heures,  (àiez  un  aeecod  oMlaèe,  une  émû»  ^,0^estt%l*MWsu 
fut  suivie  d'une  autre  de  0,1  décigramme.  Il  n'}  eat  auéufi  effet'  oMemi  dtais  h 
période algide,  mais,  dcsux  jou^  iqprès;  Tune  des  éeoac  mdides^f,  wdikitde 
la  réaction,  éea  frissons  avec  daquement  des  dents  ;  Pattire  ae  aeniifleaMnIm 
brisés,  les  paupKres  appesanties,  sansiqpi'ilf  eteeo^aocinta^kwiHiérapButiyt. 

5.  If^m^kmsvemeuieg.  UchoIAraiemitenméMîv^tèiesaidad^itffdkM^ 
des  médicaments  parles  Ternes  tentés  en  An^telttnpéen  KOTrlea^tKirtaeiiieBttica 
Allemagne  parEIsbob  (Cologne,  1687),  l'emploi  deee  Btiojieii  prir^PÉrry  el  burait 
contre  le  tétanos,  par  Magendie  contre  riijdropbobM.  On  ooiieaiTespoir  dersp- 
peler  à  la  vie  les  malades  foudroyés  par  le  chdéra,  soit  ek  traniftusiil  du  ma; 
provenant  d*une  personne  saine,  soit  en  remplaçait  par  du  sérum  attiiôel  les  dé- 
perditions causées  par  les  évacuations  profuses,  soit  en  introduisant  par  cette  voie 
les  médicaments  qui  ne  sont  plus  absorbés,  ou  enfin  en  allant  exciter  directemoiit 
le  cœur. 

4.  La  transfusion  du  sang  pratiquée  par  Dieiïenbach  n'a  produit  aucun  eOet 
favorable. 

5.  Dès  1831,  Jœnichen  et  Marcus  en  Russie,  Sandras  et  Wolf  en  Pologne,  Ma- 
gendie en  France,  injectèrent  dans  les  veines  de  Teau  à  la  température  du  sang 
humain,  afin  de  restituer  au  sang  les  liquides  des  évacuations  profuses  de  rintestio. 
Les  recherches  chimiques  d'O'Shaugnessy  ayant  donné  une  base  rationnelle  à  ces 
premières  tentatives,  Thomas  Lalta,  praticien  de  Leitli,  en  Ecosse,  revint  aax  in- 
jections en  ajoutant  du  chlorure  de  sodium  à  l'eau.  Lewins  Lizars,  Cnstian  Craigie, 
Andersen,  Little  et  Bennett,  Genwood,  Lauric,  Miller,  Gurruthens  Watervill  m 
Angleterre;  MM.  Briquet  et  Goupil ,  Golsou,  Hérard,  Duchausioy  en  France; 
Johnsonjtackinlosh  en  Amérique,  ont  eu  recours  aux  injections  de  sérum  artificiel, 
et  presque  toujours  relTet  immédiat  de  ce  moyen  a  semblé  justifier  l'audace  de 
rex|)érimentation.  Le  malade,  qui  était  naguère  froid,  glacé,  sans  pouls,  Véi 
éteint,  la  peau  bleuâtre,  dans  un  état  d'indiiférence  absolue,  semble  sortir  de  IV 
gonie  pour  se  réveiller  à  la  vie;  Tœil  s*anime,  le  regard  se  fixe,  la  bouche  sourit, 
une  animation  rosée  remplace  la  teinte  livide  de  la  mort.  Le  pouls,  qui  avait  dis- 
pani,  oscille  sous  le  doigt,  puis  devient  distinct....  Malheureusement,  c'est  moins 
un  triomphe  définitif  qu*une  illusion  cruelle.  Après  que  les  effets  se  sont  soutemis 
une  demi-heure,  une  heure,  deux  heures,  trois  heures,  de  six  à  vingt-quatre  heurrs, 
Talgiditéet  la  cyanose  reparaissent;  la  mort  a  été  à  peine  retardée  de  quelqoes 
instants. 

Aussi,  malgré  les  chiffres  d'une  statistique  qui  ne  comprend  pas  tous  les  as 


sles»  riniïïrcssioM  générale  est  peiifiivorablei»  IVtnploid<is injections  veineuses/ 

On  »e  detîuuide,en  eH"et,  quel  eùtét^  le  résultat  dtlinitif,  si  auctin  njîiLuie  n'avait 

éié  soumis  à  IVînidoi  (Vun  moyen  qnî  n'a  p»i  Ibnrnir  les  résultats  suivants   qnc 

^ur  des  malades  dont  un  certain  nombre  pùt  guéri    autrement.  I,aUa  conijfïe 

^  succès  sur  5  opérés  ;  Lemns  de  Lcilli,  3  sur  ib;  Andersen,  3  sur  5.  k  la  tin  de 

pidémie  dei851  â  1H:^ï7,  on  comptait 'il  guérisons.  Diins  répidêmie  de  18ili, 

Biolade  de  M.  Briquet  mounil;  il  en  fut  de  mémo  de  ceux  de  MM.  Cohofi  et 

eauvai!»,  lli^rard,  Onlrnont.  lin  Amérique,  bien  que,  «suivatit  Jobnsno,  le  docleur 

lûekiiUûsb  ait  obtenu  'ia  succès  sur  156  opérés»  les  injertions  sabnes  sont  abtni* 

données  (Clark^  the  Medteal  feront,  1866,  p.  *25Cl  Hulchinson  n*a  jiniaii^  retiré 

■le  leur  emploi  qif  «me  amélioration  trmpiaire.  Le  doi:leur  Streetei   ne  leur  ac- 

Borde  aucune  conliancc;  le  dorienr  Baly  a  pcidu  tî  malades  sur  {\  opérés. 

m  Quand  la  théorie  qui  attribue  les  symjitomesgraves  du  choléra  aux  déperditions 

^U  sérum  du  sang  eut  été  condamnée,  les  injecttons  veineuses  furent  conseillées 

comme  le  seul  moyen  d'introduire  des  médicanients  duis  m»  ort^Mnisme  qui  a  cesse 

d'absorber.  Delpecb  iiïjecta  du  lindanum,  Ma^emlic  de  l'almol  eampkré,  Cbris- 

_UsOn  de  la  morplnue,  Ibicbaussoy  de  la  strychnine,  îlerard  de  l'extrait  de  bella- 

Ibrie,  Guhler  du  sulfate  de  qttinine.  (/ex^iénmentaliona  eoudamné  une  conce|)tton 

moins  physioio^^'ique  que  f^rosi^ièremcnt  mécanique;  presque  tous  les  nrdades 

soumi*  à  des  injections  médicamenteuses,  au  lieu  de  présenter  des  synqjtùmfs  de 

fectton,  sont  tondiés  dans  un  cdlapsus  plus  profond  avec  ralentissemefit  et  allju- 
liÊiiient  du  pouls.  Persontielicmcnt,  après  m'ctre  promis  de  priitiquer  une  ni- 
|Wfcwi  veineuse,  quand  j'en  trouverais  rindication,  le  choix  du  moiiicnt  m'a  ton- 
jours  semblé  si  délicat  tpn'  j'ai  laissé  sans  enjploi  des  moyens  peut-être  diuigereui 
quand  le  m^thde  conserve  encore  quelques  chances  de  salut,  et  au  moins  inuûleâ 
dans  l'agonie. 

(î**  C'est  dans  les  conditions  extrêmes,  alors  que  l'action  de  toute  médication 
«érable  au  moins  superflue,  que  M.  Lorain  a  cm  saisir  une  nouvelle  indication  dfs 
Djecllons  veineuses,  conseillées  par  lui  pour  aller  mécaniquement  en  quelque  sorte 
Jl  ici  ter  Tartivité  du  eœur  (Lorain,  ottiK  cife^  p.  tifl)), 

4i  Ayant  uns  à  lui  une  veine  siq^erticielle,  j'y  introduisis  un  troeart  dont  la  ca- 
jIl'  fut  laissée  en  place  et  lixée  datis  la  veine  pu"  une  ligature.   400  grammes 
l'eau  a  40  d«f;;rés  cejiti^nides  furent  injectés  à  laide  d'une  pompe  en  verre,  aé- 
rante et  foulante,  dont  les  orifices  étaient  munis  de  valvules  et  de  soupapes 
lisposm   de  manière  h  ne  pas  laisser  pénétrer  l'air  dans  ^in^t^nmt!t^t.  L'opéra- 
tion lut  faite  sans  dilticullé;   le  cœur  battit  [dus  tort,  le  pouls  jne  devint  fias  en- 
Ee  sensible  ;   d  le  second  résultat  fut  le  snivaul  :  la  respiration  devint  plm$ 
pie  et  moins  gênée;  le  troisième  lut  l'élévation  de  la  tem[iéialure.  Le  malade, 
ré  le  iî9  septembre,  sortit  guéri  le  17  octobre. 
IV.    Traitement  rationnel      Mali'ré  toute  l'aideur  qu'tju  a  pu  aft[Ksrter  à  sa 

Eliercbe,  le  spécdique  du  choléra  n'est  pas  trouvé,  s'il  doit  Télre  jamais,  Oautre 
't^  queh{ue  réserve  qu'on  tasse  sur  les  oscillations  extrêmes  des  diiUres  de  la 
tistique  an;jlaise«  présentés  comme  la  niesujê  delà  valeur  tfiéra|>eu  tique  des 
ïïjédK  a  lions  générales^  il  reste  an  moins  acquis,  par  renquètecutrcprise  apré^  Té- 
Billémîe  de  ISiO,  que  les  médications  i^énérales  bont  d'autant  moins  dangereuses 
IpiVllesscmt  moins  actives.  En  ellet,  lu  mortalité  fut  de  71  pour  UlO  chez  les  ma- 
lades traités  par  les  purgatifs;  de  54  pour  les  stimulants;  de  50  pour  le  cilomet 
uni  a  lopium;  de  20, Ti  liour  lopiinn  unt  aux  ;*5.triii^ents. 

Ibns  cette  situtdicn,  le  métieciu  eîi  est  réduit  u  la  médecine  des  indications  pur^ 
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ticulières  aux  étaU  successifs  qui  composent  une  attaque  de  dulcra.  D  doit  sur- 
veiller leur  évolution  nécessaire,  en  s*inspirant  à  la  fois  des  mstînets  dm  niUk  et 
des  connaissances  physiologiques  et  thérapeutiques,  afia  d'aocraitre  les  diaees 
de  salut  qui  restent  aux  malades. 

Dans  la  période  prodromique,  Tobjectif  c'est  rimminenoe  da  choléra  «rafe.  H 
faut  placer  le  malade  dans  les  conditions  les  plus  faTorables  d^faypène  et  de  refios, 
accroître  autant  que  possible  la  résistance  personnelle.  Des  ofiiaoés,  un  peu  de 
irin  généreux,  Tadministration  du  sous>nitrate  de  bismath  ;  le  séjour  au  Ut  ou  à 
la  chambre  sont  les  éléments  principaux  d'une  médicatioo  qaH  fini  adapter  aB\ 
conditions  individuelles. 

Dans  la  période  phlegmorrhagique  et  le  choléra  léger,  M.  Briquet  a  noté  Ij 
poudre  d*ipécacuanha  à  la  dose  de  2  grammes,  divisés  en  qiutre  paquets,  à 
prendre  toutes  les  demi-heures.  Il  a  pour  but  de  rameoer  par  les  seooosses  ak- 
taires  du  iromissement  la  chaleur  et  la  circulation  qui  tendeot  k  baisser  égale- 
ment. La  médication  opiacée  n*est  pas  moins  opportune,  qu'on  l'emploie  stulc 
ou  unie  aux  excitants  diffusibles.  En  1849,  Homer  de  Phibdelphie,  en  i^, 
H.'irtshom  et  Davies  ont  essayé  le  chloroforme  à  la  dose  de  sept  à  dix  goatl^, 
données  chaque  quart  d'heure.  Le  docteur  Clark  (The  Médical  Record.^  p.  io^i, 
Aug.  1866)  se  montre  fairorable  à  l'emploi  de  ce  moyen.  En  France,  on  pres- 
crit plus  ordinairement  la  potion  antispasmodique  ordinaire  :  éther  suUiiriqih' 
1  gramme  ;  y\n  d'opium  composé,  6  décigrammes  ;  eau  aromatique  de  menthe, 
60  grammes  :  sirop  simple,  50  grammes.  L'opium  est  administré  en  lavement  : 
alcoolé  d'opium,  1  gramme  ;  lavement  amylacé  ou  décoction  de  riz.  Des  flanelles 
clïMudes  ou  des  cataplasmes  sont  placés  sur  le  ventre.  Les  boissons  sont  teiDpé- 
raiites,  ^azcu>es,  glacées;  djins  les  vomissements  opiniâtres,  elles  sont  rempbcr»> 
par  de  petits  fragments  de  glace  ou  de  la  j:lace  râpée.  En  Allemagne,  c'est  furt  - 
ruiièremcnt  dans  cette  période  de  la  maladie  qu'on  a  vanté  les  gmiltes  ru^-. 
doiilNiemever  donne  la  l'ormule  suivante  :  teinture  élhén'e  de  vaK  riaiie,  S  iiTJiii- 
mes  ;  vin  d'ipéca,  i grammes;  laudanum  de  Sydenham,  i5  décigramm*fs  ;  essci-: 
(le  montlie  poivrée,  5  gouttes. 

Dans  la  période  alcide,  la  répartition  inégale  de  la  temjtératiirc  est  l'objet  ilc? 
indications  suivantes.  On  enveloppe  le  malade  de  couvertures  de  laine,  on  |i.  - 
autour  de  lui  des  bouteilles  d'eau  chaude  |X)ur  entretenir  la  chaleur  au\  e\!i'- 
niités.  Les  boissons  théiformes  favorisent  la  réaction;  lor>4|u't'lles  sont  :«.pou>s«\> 
iKir  le  malade,  on  les  remplace  par  de  i'eau  de  Seitz  additionnée  de  vin  de  B-r- 
dr.iiix.  Quand  les  crampes  sont  violentes,  on  imprime  aux  membres  des  nioj\t- 
niciils  ré''uliers  de  flexion  et  d'extension,  on  les  frictionne  avec  le  liniment  opiJc<^ 
nu  (  hloroformé.  Enfin,  on  essaye  de  pro\oquer  la  réaction  pr  I  emploi  des  exci- 
tants oxf(Tiîes,  dont  on  proportionne  Téiiergie  au  degré  des  forces  et  de  la  s*rM- 
bilité  du  malade.  Les  bains  de  moutarde  nous  semblent  devoir  être  re|H>iis>é>. 
parce  qiip  sans  action  dans  les  cas  extrêmes,  ils  mettent  les  milades  moins  gr.o«' 
ment  atteints  à  nne  véritable  torture.  Des  indications  particulières  ressorti>v'iit 
aux  formes  pi  incipales  du  choléra.  Les  formes  gastro-intestinales  et  asystoliqu^ 
r/>nunandent  Tmiploi  des  stimulants;  les  lormes  nerveus«\N  et  sp<modiqurs  tvi 
de  riiNdrolliérapie.  C*e>t  principalement  contre  l'état  d'éréthi<me  causé  jwir  Its 
Cl  inijH's,  la  cardialgie,  l'oppression,  le  hoquet,  l'agitation  que  M.  Boub-x  >V>1 
bien  trouvé  dv^  alfusions  (roides  ;  la  température  de  l'aisselle  s'élevait  dun  dt^::i' 
^'"  nmyenne,  lo  malade  se  sentait  soulagé,  la  respiration  redevenait  calme,  rio 
(l^aymond-Petil,  (;az.  hebd.,  1806,  p.  656). 
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Ihuis  la  rtWliûii  régulière,  rabsteriLioii  eiit  presciite  t^ii  Wmt-  d'une  évoliitioif 
naturcllo  \Qr&  ïéUd  normal.  Dans  i&a  réactions  lenles,  il  itmi  savoir  ailendre  cl  se 
garder  d'mio  intervention  trop  adive  :  une  marche  lente  de  la  reaetion  étant 
moins  a  rniindre  i|ue  les  localiï^aliojis  fnnostes  dfts  réactions  vives.  Lnrsqne  crllfs- 
ci  viennent  à  se  produire,  il  faut  subordonner  îeur  traitement  à  VélAl  général  qui 
les  domine.  Dans  lo>  forrae>  cérébrales  lentes,  il  y  aura  opporl unité  d'employer 
tantôt  les  allusions  froides,  d'autrefois  les  saijjuees  locales,  h  ventouse  Juuod,  les 
vésir^iloires,  l'opium  ;  les  indications  cliniques  devenant  les  seules  règles  de  la 
médication. 

PnorRYLAiiE.  Si  les  ravages  irrémédiables  des  épidémies  imposent  à  la  tliéra- 
j^eutiipic  une  réserve  aussi  bien  commandée  par  la  sollicitude  ijui  est  due  aux 
malules  que  par  la  eonnarssance  du  danj^^cr  de  lentalives  hasardées^  la  prophylaxie 
ou%Te  au  médecin  de  nouveaux  horizons  en  soumettant  à  ses  études  les  moyens  de 
limitrr  les  épidémies  ou  d'opposer  des  Ijarrières  à  leur  propagation. 

La  prophylatie  du  choléra  romprend:  l'aies  prescriptions  iriiygiénc  privée  et 
piildi(|rre  lipplicables  à  la  préservation  des  personnes  et  de*^  popidaltnns  ;  2"  les 
mesures  de  police  sanitaire  (jui  peuvent  arrêter  la  propaj^ation  de  1  épidémie. 

lt*hy(fiène  prtpi'e  em^vnnia  ses  prescriptions:  1"  a  la  connaissance  des  condi- 

tîmis  <]ui  Jont  éclater  une  maladie  en  puissance  i  bex  toutes  les  personnes  vivant 

dans  ini  toyor  épidémitpje  ;  2*  h  celle  des  meilleures  situations  de  h  résislanci» 

B  iMTSonncTIe  ;  le  courage,  le  sentiment  du  devoir,  les  habitudes  d'un  bon  régime; 

^  5"  aux  conseils  sages  qui  sans  inspirer  decruintf;  iiujtde,  éclairent  sur  les  dangers 

d*uu  séjour  iirolrjupfé  dans  un  foyer  cholérique. 

Un  refroidissement  brusque,  une  émotion  soudaine,  remploi  itdempestif  d*nu 

I  vomitif  ou  d'un  purgatif  sullisent  pour  provoquei   une  attaque  de  choléra,  l'n 
fonséquence  il   faut  se  vêtir  avec  plus  de  précautions  qu'en  temps  ordinaire» 
garantir  les  extrémilt!^  et  Talidomen  par  des  cliaussures  cliaudes,  des  clu&ussattcs 
de  laine  dans  la  saison  froide,  et  enfin  par  une  ceinture  de  lltnelle. 
Bien  qu'il  ne  faille  prescrire  aucun  régime  particulier,  ni  evdure  aucune  suIh 
«tance  de  ralimefitation  ordinaire;  une  idimenlation   répara tnc-i.»  sous  un  |Hjtit 
volume,  des  aliments  suffisarnmeni  excitant>,  conviennent  purticulièrL-nient.  ()u 
doit  préférer  les  viandes  aux  végétaux  féculents.  I^e  vin,  le  calé  riuir,  sont  :<alu- 
^  bires  en  petite  quantité  quand  ik  aident  la  digestion  ;  ils  devirruient  dangereux^ 
^Muand  ils  sont  pris  avec  excès. 

^m  Une  sage  précaution  serait  de  soumettre  à  rébullition  l'eau  servant  de  boisson, 
^Mn  apnt  soin  de  l'aérer  par  ragit^itiou.  Les  observations  faites  eu  An;^letcrre  don- 
B  lient  une  îrrande  influence  à  l'altération  de  l  eau  comme  agent  de  propagation  de 
^  l'épidémie. 

La  ssdubrîté  des  habitations  n'a  pas  moins  d'importance,  au  point  de  vue  des 
oonditions  d*imraunité  personnelle;   les  villes  préservées  simt  généralement  des 
lociiiités  élevées  bien  ventilée,s;  les  lucidités  et  les  habitations  mal[iropres  &onl  au 
!tntiiiire  les  foyers  habituels  du  choléra.  C'est  en  tem|is  d'épidémie  qu'il  faut 
lercber  h  convaincre  le  vulgaire^  que  Tair  et  la  lumière  sont  lescondilions  es?»cn- 
ellei;  de  la  vie;  les  logenicnts  insiilubrcs  n'étant  pas  seulement  le*;  maisons  bu* 
ides  du  pauvre,  mais  aussi  les  chambre»  étroites»  insufhs.intes  |>our  contenir 
ndjnt  la  unit  une  quantité  néci^sîKtirc  d'air  rt^iipinible,  (rcst  m  eflel  le  plus 
uvcrit  4U  nulteu  de  li  nuit  cfiie  Ir  choléra  éclate;  il  faut  donc  insister  sur  tous 
moyens  de  ventilation  et  d'.iératton  ;  le  feu  en  p.irlieulier  assainit  h  la  Ibis  par 
uvdlement  de  l'air  et  la  diminution  de  lliumidilé. 
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Les  conditions  d*aération  sont  d'ailleurs  subordonnées  à  la  destniclion  de  toute 
cause  de  mépliitisme  local.  Il  faut  regarder  comme  des  conditions  indispensables 
de  préservation  :  la  propreté  la  plus  stricte  non-seulement  dans  les  clumbres 
d'habitation,  mais  dans  les  cours,  les  allées.  Les  lieux  d*ai$ances,  les  déjections 
des  malades,  les  objets  contaminés  par  eux,  doivent  êtro  purifiés  par  le  latage  et 
soumis  à  des  moyens  de  désinfection,  comme  les  intermédiaires  dangereux  de 
la  propagation  de  la  maladie.  Les  linges  seront  jetés  à  la  lessive,  soumis  jux 
vapeurs  de  chlore  ou  de  soufre,  ou  enfm  brûlés  s'ils  sont  de  peu  de  valenr.  On 
purifie  les  lieux  d'aisance  au  moyen  d'une  solution  de  sulfate  de  fer  dans  la  pro- 
portion de  1  partie  sur  8  d'eau. 

Les  personnes  qu'aucune  obligation  de  profession  ou  de  devoir  ne  force  à  vivre 
dans  un  foyer  épidémique,  font  bien  d'en  sortir.  Pour  celles  qui  sont  obliséts  de 
vivre  près  des  malades,  il  faut  que  le  zèle  n'excède  pas  les  forces,  et  il  con^ieflt 
de  se  purifier  de  temps  en  temps  de  l'atmosphère  contaminée  par  des  promena- 
des au  grand  air. 

Hygiène  publique.  Les  administrations  publiques,  les  chefs  d'armée  oUissat 
aux  mêmes  règles  lorsqu'ils  étendent  aux  populations  agglomérées  les  règles  Je 
'hygiène  privée. 

Les  militaires  doivent  être  munis  de  ceintures  de  flanelle  ;  les  indigents  ^HMir- 
vus  d'objets  de  vêtement  et  particulièrement  de  cliaussures,  telles  que  sabota 
chaussons,  etc. 

A  l'égard  des  mesures  concernant  l'alimentation,  il  est  plus  facile  à  l'admi- 
nistration d'insister  sur  les  dangers  de  Tivrognerie  que  de  prendre  des  mesun^s 
suiTisantes  pour  que  ni  la  quantité,  ni  la  qualité  des  aliments  ne  fassent  d^ïaul. 
Dans  l'armée,  les  médecins  feront  savoir  au  commandement  qu'il  y  a  néc^ii- 
d'accorder  aux  troupes  une  ration  supplémentaire  de  vin,  et  une  inderamtr 
représentative  d'une  ration  de  café. 

L'assainissement  des  villes,  des  communes,  des  casernes,  des  camp,  éveilk 
toute  la  sollicitude  de  l'autorité.  Les  logements  humides,  mal  aérés,  insullisinls 
devront  être  ou  abandonnés  ou  assainis  par  l'aération,  le  lavage  à  la  chau\.  T'HI^ 
les  travaux  ayant  pour  effet  de  détruire  des  causes  d'infection  permanente,  H-r^nt 
faits  d'urgence  plutôt  avant  l'épidémie  qu'après   son  invasion.  Les  lieui  d  J'- 
sances  seront  l'objet  d'une  surveillance  particulière  et  assainis  au  movtMi  de  dt^sin 
fectants.  On  veillera  à  la  bonne  teiiue  des  puits  :  on  interdira  ceux  qui  puirai'*»'. 
être  en  communication  avec  des  infiltrations  provenant  de  fumiers  ou  de  IV  ^ 
d'aisances.  Des  commissions  composées  de  médecins   et  d'hommes  de   U^"'- 
volonté  surveilleront  l'exécution  des  mesures  de  salubrité  publique.  En  An.  ^ 
terre,  les  visites  à  domicile  ont  donné  les  résultats  les  plus  satisfaisants.  Tn  ti^r* 
tain  nombre  de  médecins  et  d'élèves  étaient  chargés  de  s'informer  de  b  sstt 
de  chaque  habitant,  de  signaler  à  l'autorité  les  conditions    d'insalubrilé  nn*»»- 
fautes  pour  la  santé  publique,  et  de  fournir  aux  malades  les  remèdes  et  les  s'*»^ 
nécessaires  au  début  de  la  maladie. 

A  l'administration  publique  appartient  également  le  soin  d'organiser  lo>  l> lé- 
taux temporaires  ou  de  régler  dans  les  hôpitaux  permanents,  sous  Tinspiiat^'t 
des  médecins,  les  meilleurs  moyens  d'isolement.  Autant  que  {H>ssible,  lo>>«  ' 
vices  des  choléri(|ues  devront  être  établis  dans  dt'S  pavillons  isolés.  L:^  '  ^ 
graves  ainsi  que  les  cas  légers  et  les  convalescents  seront  placés  dans  iK>  >Ji''" 
distinctes.  L'aéral\OT\  Ae;s  ^^VV(ï&  d^vl  4Ue  aussi  abondante  que  possible,  ti^itt 
maintenant  aulouv  Acs  >u^Vàà«&\iw^  VKKv^t^\.>at\'^  \oa^^vi»,\Nft.\>^v^  \^  t^  jrirxs. 
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fous  les  vases  servant  aux  niabdes  doivent  èlie  dcsitifeclés  au  sulfate  de  fer» 
;  évacuatious  jetées  inuuLtliatemeiit  dans  leâ  lieuK  d'iUsaiK>es,  les  objets  de  lite* 
ic  doivent  elle  inirifics  par  riicide  sulfureux;  les  matelas   rebattus  à  neuf,  les 
aillaSî^es  brùlces,  les  linges  ayant  servi  au  n»alattc  lessivés  après  avoir  été  puri- 
fiés par  la  va|>eur  ou  passés  daui  une^dUsoluliuii  \riijpocUlonLe  de  chaut. 

Au  début  des  épidémies,  iorsuuon  ne  pourra  disposer  dliopitaux  sjiéciaux»  on 
provoquera,  autant  que  cela  est  pssibte,  ta  sortie  des  autres  mabides,   eu  leur 

Éfoisaul  eonnaitre  le  danger  du  voî>uia|L;e  des  cliolériques.  C'est  à  rautoiité  i 
prendre  les  uiedleures  meMires  pour  assurer  le  service  des  iiihumalions,  la  sahi- 
britd  des  cimetières  el  prévenir  Tae  cumulât  ion  des  cadavres.  Enlln,  de  niême 
qu'il  appartient  à  rbygiène  privée  de  eouseiller  réloignement  du  foyer  épidémi- 
que  ,  a  rbyj^iène  publique  îippar tient  de  provoquer  les  émigrations  collectives. 
Celte  mesure  a  été  afqdiquée  avec  le  plus  grand  succès  pur  dissiper  un  foyer 
cholérique,  établi  à  Alger  dans  le  quartier  des  Juifs  (Vincent  el  Collardot,  Ouvr, 
Irite').  Kixx  Indes,  Témigratiou  est  la  mesure  la  plus  généralement  prescrite  par 
es  conïinaudants  de  l'armée  anglaise*  Lorsijue  le  cboléra  éclate  dans  une  garïîi- 
on,  les  troupes  reçoivent  Tordre  d*eu  soi  tir  el  d'aller  canqjer  a  une  ceitaiue 
lisiance  des  lieux  infectés.  Si  le  cboléra  les  atleinl  dans  leur  premier  compe- 
lUenl,  elles  doivent  le  quitter»  just|u'à  ce  qu'elles  aient  atteint  une  localité  saln- 
brc  et  indemne  de  1  épidémie.  En  18G7|    la    sortie  de  h  garnison  île  lîi.skra, 

IoUcinte  par  te  cboléra,  et  son  installation  datis  nu  camp  distant  de  quclqnes  kilo- 
jtnèlrcs,  mit  Hii  à  l  épidémie. 
Si  rémigrattou  coîleetive  favorise  rapaisemeut  des  épidémies  locales,  en  enle- 
fant  un  aliment  au  lléau^  les  agglomérations  infectées  doivdnt  être  particulière- 
ment surveillées  comme  étant  les  agents  les  plus   dangereux  de  la  propagation 
^épidémique.  Aux  Indes,  les  pèlerins  revenant  d'ifyrdwar,  ne  sont  pas  admis  dans 
les  garnisons  anglaises.  Une  c|ueslion  pins  ardne    pour   l'autorité  el  dont  les 
éléments  ma!H(iïent  jusqu'ici,  e>l  celle  de  savoir  si  la  di-séjuitcition  des  agglomé- 
rations infectées  doit  être  tolérée  ou  défendue.  M.  Uorteloup  cite  le  lail  suivant 
eu  laveur  de  la  mesure  de  dissémination.  Eu   18ti5,  une  caiavane  d'Arabes,  dite 
la  caravane  du  Tapis,  arriva  à  Sue»  le  24  juillet,  et  c^imp  à  deux  kilomètres  de 
lu  ville.  I^endant  deux  jours  i{ue  dura  cette  lialle,  l>eancoup  d'Arabes  vurrent  i>e 
mêler  à  ces  pèlerins  et  le  20  le  cboléra  se  manifesta  parmi  les  ouvriers  de  recluse; 
riiôpital  en  reçut  i9,  dont  15  moururent.  Arrivée  au  Caire,  la  caravane  forte  de 
^B  près  de  900  pèlerins,  se  dissémina  sans  transmettre  le  clioléra  aux  babitants  de 
^h  ville. 

Mesures  de  jmlicc  sanilaire.  L*ado[itiou  par  les  gouvcrnementti  des  mesures 
,de  |)obce  sanitaire,  loFsipic  celles-ci  ne  sont  pas  adoptées  a>mme  moyens  de  c^tl- 
Iftier 'les  esprits,  suppose  résolue?  le:»  questions  relatives  â  l'extension  et  a  ta 
t|iropagalion  de  répidémie.  Des  faits  incontestables  ont  seuls  une  autorité  siilli- 
^^anle  |)onr  que  les  moyens  de  préservation  &oienL  pris  au  sérieux,  et  deviemienl 
ar  cela  même  eliieaces*  Que  (lécider  entre  les  partisans  de  la  contagion  du  cbu* 
ra  et  de  leurs  adversaires?  Ceux-ci  op[>osent  des  laits  négatifs,  témoignant  de 
LTuiutilité  des  quarantaines  aux  faits  psi  tifs  de  la  préservation,  par  les  mêmes 
bmoyens,  de  forts,  de  villages,  du  gouverm-jnenl  d'Urenbourg  el  <rAstrakaii  en 
l'Bussieeu  1851,  de  la  Crèce  et  de  la  Sicile  eu  l8G5;ceux*l;j,  négligeant  ee  qu*il  y 
La  de  complexe  dans  la  question  de  la  piéservaliou,  concluent  en  faveur  des  qna- 
LranLiines,  parce  qu'il  leur  est  démont  lé  ipie  riionime  est  Tagent  principal  de  In 
Lprapagution  du  cboléra.  Eu  ré^ulte-t-il  cepeiidanl  que  le  meilleur  moyen  d'o[q»o* 
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ser  des  barrières  à  son  invasion,  soit  d'agglomérer  les  malades  dans  les  laiareb? 
la  question  a  reçu  une  autre  solution  pour  le  typhus;  et  le  danger  de  la  dissémi- 
nation des  agglomérations  humaines  infectées  est  loin  d*étre  prouvé  pour  le  cho- 
léra. A  un  autre  point  de  vue,  il  y  a  dans  l'établissement  des  lazarets  des  afaii- 
t«ges,  des  difficultés,  des  dangers  qui  ne  permettent  pas  de  considérer  comme  des 
déductions  rigoureuses  toutes  les  conclusions  qui  découlent  des  tl  cories  géné- 
ralement considérées  comme  les  plus  compréhensives.  Aussi,  dans  l'eipositioD 
des  conclusions  de  la  commission  sanitaire  internationale,  dont  II.  le  docteur  Fau- 
vel  (Ouvr,  cité)  nous  a  fait  connaître  le  remarquable  travail,  distingiierons-iKMis 
avec  soin  tout  ce  qui  appartient  aux  mesures  hygiéniques  des  questions  de  pré- 
servation internationale  par  les  cordons  sanitaires  et  les  quarantaines. 

La  conférence  internationale  a  donné  les  plus  larges  développements  aux  (iro- 
criptions  hygiéniques  les  mieux  indiquées  pour  : 

1°  Éteindre  dans  son  foyer  la  cause  du  choléra  ; 

2<»  Empêcher  son  débordement  en  dehors  de  l'Inde  ;    . 

5®  Limiter  les  foyers  secondaires  pendant  le  pèlerinage  de  ia  Hecque. 

I.  Bien  que  l'endémie  du  choléra  dans  Tlnde,  comme  celle  de  la  fièvTe  jaune 
dans  le  golfe  du  Mexique,  appartienne  à  un  ordre  de  questions  qui  défiassent  h 
portée  de  notre  savoir,  les  résultats  obtenus  pour  l'extinction  de  la  peste  d'Orient 
démontrent  que  les  influences  les  plus  spécifiques  en  apparence  ne  résistent  pa$ 
au  progrès  de  l'hygiène  publique.  C'est  à  ce  point  de  vue  que,  sans  rien  dédder 
sur  la  cause  originelle  du  choléra,  ni  sur  les  limites  des  foyers  de  la  maladie,  h 
Commission  a  donné  tous  ses  éloges  aux  efforts  du  gouvernement  de  l'Inde  an- 
glaise pour  diminuer  les  dangers  des  pèlerinages  indous,  et  introduire  au  milieu 
des  masses  indisciplinées  qu'ils  réunissent,  les  règles  de  la  propreté  publique. 

Les  mesures  principales  ont  pour  objet  :  l'établissement  de  latrines  publique>. 
i  enlèvement  et  reufouisscment  des  matières  dans  la  terre,  rorgani>;ition  du  >^r- 
vice  de  la  voirie,  tel  qu'il  est  mis  en  usage  dans  les  pays  civilisés  ;  netto}^:f. 
ctaiTOsage  des  rues;  enlèvement  des  immondices;  abattoirs  sufTisamment  cloi- 
gtiésdes  centres  d'habitation;  approvisionnement  d'eau  potable  de  bonne  qualité. 

Pour  le  retour  des  pèlerins,  le  gouvernement  fait  surveiller  les  caravanes,  leur 
interdit  l'entrée  des  villes,  leur  indique  des  lieux  de  campement.  Opposant  le 
plus  de  barrières  possibles  à  des  pérégrinations  inspirées  par  un  fanatume 
stupiilc,  et  substituant  autant  que  possible,  aux  dangers  créés  par  les  grandes  ag- 
glomérations, les  conditions  moins  à  craindre  des  voyages  isolés. 

II.  S'il  est  impossible  aux  nations  civilisées  d'empêcher  les  fanatiques  musul- 
mans de  courir  à  une  ruine  inévitable  en  entreprenant  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
pendant  le({uel  les  fatigues,  les  privations,  la  chaleur  excessive  et  toutes  b 
causes  d'insalubrité  préparent  les  grands  désastres  du  choléra ,  il  est  au  rooin* 
permis  de  les  empêcher  d'y  entraîner  les  autres  avec  eux,  en  imposant  des  règles  à 
CCS  migrations  dangereuses.  Soit  qu'on  leur  interdise  les  ressources  de  la  navip- 
tion  à  vapeur,  soit  qu'on  ne  leur  laisse  que  la  voie  de  terre,  a6n  que  les  élément 
morbides  qu'ils  transportent  avec  eux,  aient  le  temps  de  se  dissiper  pendant  b 
traversée  du  désort,  soit  enfin  (ju'on  surveille  les  conditions  dans  lesquelles  a  Imb 
l'embarquement. 

Un  règlement  promulgué  en  4859,  par  le  gouveniemcnt  de  l'Inde  anda^M. 

concerne  les  navires  destuiés  au  service  des  passagers  indigènes  qui  partent  li*- 

^sessions  ang\a\ses.  Ce  vV^jjXevw^wV  v\\%>^^^  de  tout  ce  qui  concerne  l'anKnjrr 
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les  n  embarquer.  Dans  les  possessions  liulbiidaLses,  il  existe  une  ordoiiiiaucc 
i  juillcl  IK09,  (|ui  prescrit  lesmèmei^  pnîcuulioiis. 
ïl  ucii  accorde  de  jicrmis  d*enibanjuern<nt  [lour  le  |»èlcriiia^c  de  la  Mec<[uc 
*|u'aux  ^Jel  sonnes  qui  justilicnt  de  ressources  suflisanles  pour  ïts  frais  de  vojaj^e. 
La  Commission  sanitaire  internationale* complète  les  mesures  précédentes  par 
une  instruction  sur  riiygiêne  des  ports  et  des  bâtiments  de  transport. 

m.   Lu  G)nnnîssion  sanitaire  internationale  n'a  pas  étudié  avt'c  moins  de  sotli- 

titude  tes  moyens  liygiéuiques  de  restreindre  les  foyers  secondaires  du  choléra 

|>arnit  les  pt^lerins  de  la  Meeqwe,  Ses  prescriptions  ont  ponr  objet  :  la  tenue  de  ta 

wiric,  rinstallatiou  des  abattoîi*s,  l'eîoignement  des  tbsses  d'uisîinces:,  Taménage- 

^kent  des  eaux,  h  propreté  des  fontaines,  la  eréatioti  dVm  b^lpital,   rinhirmatiou 

^Hes  cadavres.  C'est  le  complément  de  ses  vues  élevées  sur  le  jôle  de  Tliygiène  pom' 

^■eiadre  les  endémies  dans  leur  foyer,  et  arrêter  la  propagation  des  épidémies. 

^Tlais  arrivée  au  terme  d'une  vaste  enqnéte  destinée  à  laire  ressortir  la  solidarité 

ijui  nuit  toutes  les  nations  dans  la  recbercbc  du  bien-être  et  de  la  santé  publique, 

Hfa  t^amn»issior!,en  rdïordant  les  mesures  de  police  internationale,  n'a  pu  accomplir 

^Cette  partie  difficile  de  son  œuvre  s;ms  venir  se  beurler  contre  des  doelrines  con- 

IradictoireSj  et  les  mœurs  d'une  épotpie  impatiente  de  toute  contrainte  apportée 

à  b  liberté  des  personnes  et  à  la  facilité  des  transactions  cornu lercîaltjs. 

Pour  faire  accepter  par  les  gouvernements  des  mesures  sanitaires  destinées  à 
réter  les  irruptions  du  choléra  ou  borner  ses  ravages  à  une  contrée  envabie»  il 
kut  considérer  comme  suffisamment  résolues  des  questions  encore  contestées.  Es t- 
1  établi  que  riiommesain  n*est  jamais  Figent  de  la  transmission  de  l*rpidémic? 
|iic  le  germe  du  mal  e>l  dans  les  déjections  des  cbolériques?  Que  rineub,ition  ne 
lépassc  pus  bnil  jours?  Qwe  des  bâtiments  n*ayant  pas  de  malades,  ne  (»euvent 
ervir  de  moyen  de  [iropagatiou?  Sur  toutes  ces  (pieslions,  il  reste  assez  d'iiiccr- 
lifude  pourqne  les  gouvernements  liésitcnt  et  reculent  devant  l'arbitraire. 

Aux  laits  favor.*bles  aux  laiîarets  :  h  préservation  de  la  Grèce  en   lK5ti  et  en 

celle  de  la  Sicile,  les  adversaires  opposent  l*importatioii  du  cliuléra  en 

ilgéric,  il  us  États-Unis,  etc.,  etc. 

Nous   reconnaissons  avec  la  Commission  que  l'inutilité  des  quarantaines  ne 

iive  pas  autre  chose  que  leur  mauvaise  installation,  mais  les  recommandations 

fiémes  de  la  Commission  pour  leur   établissement  ne  prouvent-elles  pas  qu'elles 

sont  apfdicaides  qu'à  des  îles  îsîolées,  pi:icées  en  debors  des  grandes  voies  tles 

lunications  générales?  Ailleurs  la  barrière  des  quarantaines  paraUra  toujours 

S  San  te, 

Cecpt'ou  sait  des  dangers  des  agglomérations  de  pcrsonnnes  comme  causes  de  rcn* 

rceaienl  df»  é|)idémies  les  fera  considéi  er  coniîueun  danger  pour  la  santé  publique. 

On  constatera,  à  ce  ]»oint  de  vue,  le  drnit  de  (oreer  un  voya^'eur  bien  portant 

conrir  le  danger  d'une  infection  fatale,  en  stjournant  au  nulieu  d'un  foyer  pes- 

^lentiel  (|ue  la  disséminiifion  aurait  [leut-étre  dissipé.  En  admettant  d'ailleurs  que 

quarantaines  sont  lapplicatton  d'une  tliéurie  xraie,  leur  établissement  suppose 

inic  direction  c^i[ïal>le  de  résoudre  a  cliaque  iustarrt  les  diffn.ubés  naissant  de  cha* 

que  cas  particulier.  A  défaut  de  personnes  éclairées  sulTisammetit  compétentes» 

que  vous  ne  sauriez  trouver  eu  nombre  sutlisant,  des  règlements  absolue  dont 

Hâ'efécnlion  serait  remise  à  des  ai;ents  subalternes,  auront  toujours  pour  résultat 

Blés  mesure»  ridicules,  vei[atoires  et  insuflisaules, 

IjCS  lazarets,  les  cordons  sanitaires  n'opjwseront  aux  irruphoUN  du   cboléra 
Bu'uii  obstacle  qm  svra  facilement  tourné.  Ce  n'est  |ias  par  gio^  bataillons  que 
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l^ennemi  attaquera  vos  ligne«  stratégiques,  il  se  glissera  entre  vos  sentinelles,  et 
lorsque  tout  ce  beau  plan  de  défense  sera  déjoué  par  Timprévu  de  l'attaque,  tous 
conviendrez  que  vous  vousèles  trompés  sur  le  temps  où  nous  vivons  ;  que  les  seuls 
obstacles  à  opposer  aux  épidémies,  c  est  la  civilisation  comprise  à  U  fois  dans  les 
prtgrcs  de  Thygiène  publique,  la  solidarité  des  peuples  et  l'énergie  morale.  Pbcé 
à  ce  point  de  vue  critique  de  l'œuvre  de  la  Commission  sanitaiœ  internationale, 
nous  ne  donnerons  que  comme  documents  les  prescriptions  réglementaires  qui  lui 
paraissent  devoir  être  adoptées  pour  prévenir  l'irruption  de  nouvelles  épidémies  en 
Europe. 

1°  Créer,  dans  une  île  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge  un  établissement  sanitaire, 
ou  tout  navire  entrant  dans  cette  mer  serait  soumis  à  un  arraisonnement,  et  s'il  y 
avait  lieu,  à  une  quarantaine. 

2""  Surveiller  l'embarquement  des  pèlerins  à  Djeddah  et  à  Yambo,  principal 
échelles  du  pèlerinage,  et  établir  deux  postes  quarantenaires,  l'un  â  El  Welcli,à 
quelque  distance  de  Yambo,  pour  les  pèlerins  infectés  â  destination  de  TÉgypte, 
l'autre  à  Tor,  à  l'entrée  du  golfe  de  Suez,  au  pied  du  mont  Sinaî,  pour  les  navires 
ayant  des  malades  à  bord.  Enûn,  un  service  sanitaire  serait  établi  sur  la  ri\e  ain- 
caine  à  Koseir,  Souakin,  Massawah,  ports  particulièrement  fréquentés  par  les 
pèlerins. , 

3^  Si  le  choléra  se  manifestait  dans  le  Hedjaz,  interrompre  toute  communicalioa 
maritime  entre  le  littoral  arabique  et  l'Egypte. 

4**  Dans  le  cas  où  le  choléra  se  manifesterait  en  Egypte,  la  Commission  se 
demande  s'il  ne  conviendrait  pas  d'interdire  toute  communication  avec  ce  pays. 

5®  La  Commission  propose  à  la  Perse  de  s'opposer  par  des  mesures  prévenliveî 
au  passage  des  pèlerins  malades,  en  leur  opposant  des  barrières  sur  les  côtes  du 
goHc  Per:^ique,  et  dans  le  trajet  de  la  Perse  à  la  mer  Caspienne. 

6°  Une  seconde  ligne  de  défense  formée  d'une  suite  de  postes  allant  de  lUlouUi 
à  IJassora,  défendrait  le  territoire  ottoman.  Des  mesures  analogues  préviendraient 
l'importation  par  la  Boukharie  et  la  Tarlarie. 

7"  Quarantaine  d'observation  de  deux  à  trois  jours  pour  toute  personne  saint 
arrivant  par  mer  d'un  lieu  infecté. 

8°  Quarantaine  de  dix  jours  pleins  avec  débarquement  au  lazaret  et  désinlecli* 
des  navires  pour  les  navires  ayant  des  malades  à  bord. 

La  conlérence  de  Vienne  a  adopté,  en  1874,  des  conclusions  parfaiteinoi  i 
conformes  à  celles  de  la  commission  internationale  de  Constnntinople  ;  les  nio^r.- 
proposés  par  la  conférence  pour  empêcher  Tiinporlation  ou  l'extension  éji»!  • 
mique  du  choléra  en  Europe,  ne  sont  pas  nouveaux  (voy.  art.  Quarm« taises  ti' 
ce  Dictionnaire).  La  conférence  recommande  les  quarantaines  dans  la  mer  Hou:' 
el  dans  la  mer  Cuspienne  et  préconise  le  système  de  l'inspection  médicale  dans  b 
ports  européens. 

Ce  dernier  système  consiste  en  une  série  de  mesures  quarantenaires  qui  stTaienl 
prises  dans  les  poils  sous  la  surveillance  des  médecins  ou  des conunis>ions  niim- 
taires;  en  d'antres  termes,  c'est  le  système  des  quarantaines  surveillô  pjr  à-- 
hommes  compétents  auxquels  on  laisse  une  certaine  initiative,  nous  ne  [wiinoi- 
(|u'approuver,  pour  notre  part,  une  telle  moilification  des  règlements  quarjn- 
naires.  Les  quarantaines  de  terre  et  les  quarantaines  fluviales  sont  déilarée?  au 
raison  insuffisantes,  inutiles  et  vexatoiics  par  la  conférence  qui  n'insiste  qi:o  -  r 
la  nécessité  des  quarantaines  maritimes. 

IjH  conférence  internationale  de  Vienne  n'a  pas  insisté  peut  être  suflisamm  :  i 
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»ur  ce  fiit  que  let^holéra  ayant  donné  lieu  à  des  foyers  secondaires  en  Europe,  des 
épidémies  pouvaient  se  développer  sans  importation  nouvelle  de  Tlnde.  Les  épi- 
lémiesde  1832,  de  1848,  de  1865  ont  été  importées  de  l'Inde  ou  de  l'Arabie  en 
Europe,  nous  le  croyons  comme  nos 'confrères  de  la  conférence  de  Vienne,  mais 
celles  de  1853  et  de  1873  sont  nées  des  cendres  des  épidémies  précédentes; 
pouvons-nons  affirmer  aujourd'hui  que  les  foyers  épidémiques  secondaires  sont 
parfaitement  éteints  et  que  Tincendie  ne  se  rallumera  pas  sur  place?  Sur  cinq 
grandes  épidémies  de  choléra,  trois  seulement  ont  été  importées  directement  ;  une 
seule  fois,  l'importation  en  Europe  a  eu  lieu  par  la  voie  de  mer  (1865),  deux 
fois  (1832-1848)  par  la  voie  de  terre  qui,  d'après  l'avis  même  de  la  conférence 
de  Vienne,  ne  saurait  être  interdite  au  choléra.  Nous  n'entendons  pas  dire  qu'il 
n'y  a  pas  de  mesures  prophylactiques  a  prendre  contre  de  nouvelles  importations 
du  choléra,  nous  nous  rallions  au  contraire  très-volontiers  à  celles  que  propose  la" 
conférence  de  Vienne,  mais  nous  tenions  à  faire  remarquer  qu'il  ne  faut  pas 
mettre  dans  ces  mesures  une  confiance  trop  absolue.  L'ennemi  a  pénétré  dans  la 
place,  mais  il  semble  s'affaiblir  de  plus  en  plus  comme  le  prouve  le  choléra  de  1873, 
si  pâle  à  coté  de  ses  aînés,  et  sous  prétexte  qu'il  existe  une  brèche,  il  ne  faut  pas 
ouvrir  toutes  les  portes. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  les  conclusions  adoptées  par  la  conférence 
de  Vienne,  c'est  l'unanimité  avec  laquelle  tant  de  savants  épidémistes  venus  de  tous 
les  points  de  l'Europe  ont  proclamé  la  transmissibilitc  du  choiera.  Les  conclusions 
suivantes  du  rapport  rédigé  par  MM.  d'Albert  Glanstelten  (Autriche),  A.  Proust 
(France),  van  Cappelle  (Pays-Bas)  et  adopté  par  tous  les  membres  de  la  commis- 
sion méritent  d'être  reproduites  ;  elles  sont  du  reste  complètement  d'accord  avec 
les  idées  défendues  dans  cet  article  qui  était  rédigé  bien  avant  la  réunion  de  la 
conférence  de  Vienne.  Nous  empruntons  aux  Archives  générales  de  médecine  de 
septembre  1874  les  propositions  suivantes  qui  figurent  en  tête  du  résumé  officiel 
des  travaux  de  la  conférence  de  Vienne  pendant  le  mois  de  juillet  1874.  On  trou- 
vera aussi  dans  la  Gazette  hebdomadaire  (1874,  n^  40)  dès  détails  instructifs 
sur  les  débats  qui  ont  eu  lieu  au  sein  de  cette  conférence. 

1.  Origine  et  genèse  du  choléra;  endémicité  et  épidémicité  de  cette  maladie 
dam  rinde,  «  Le  choléra  asiatique,  susceptible  de  s'étendre  (épidémique)  se 
développe  spontanément  dans  l'Inde,  et  c'est  toujours  du  dehors  qu'il  arrive  quand 
il  éclate  dans  d'autres  pays.  »  Adopté  à  l'unanimité. 

«  Il  ne  revêt  pas  le  caractère  endémique  dans  d'autres  pays  quel'Inde.  »  Adopté 
à  Tunanimité. 

II.  Questions  de  transmissïbilité.  1.  Transmissibilité  par  T  homme.  «  La' 
conférence  accepte  la  transmissibilité  du  choléra  par  l'homme  venant  d*un  milieu 
infecté  ;  elle  ne  considère  l'homme  comme  pouvant  être  la  cause  spécifique  qu'en 
dehors  de  l'influence  de  la  localité  infectée  ;  en  outre,  elle  le  regarde  comme  le 
propagateur  du  choléra,  lorsqu'il  vient  d'un  endroit  où  le  germe  dé  la  maladie 
existe  déjà.  »  Adopté  à  l'unanimité. 

2.  Transmissibilitc  par  les  effets  à  usage.  «  Le  choléra  peut  être  faransmis 
par  les  effets  à  usage  provenant  d'un  lieu  infecté,  et  spécialement  par  ceux  qui  ont 
servi  aux  cholériques  ;  et  même  il  résulte  de  certains  faits  que  la  maladie  peut 
être  importée  par  ces  mêmes  effets  renfermés  à  l'abri  du  contact  de  l'air  libre,  p 
Adopté  à  l'unanimité. 

5.  Transmissibilité  par  les  aliments  et  les  boissons,    A.  Aliments  :  La  con- 
férence, ne  possédant  pas  de  preuves  concluantes  pour  la  transmission  du  choléra 
incT.  KNc.  XVI.  -ti^ 
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par  les  aliments,  ne  se  croit  pas  autorisée  à  prendre  une  décision  à  cet  égard. 
Résultat  du  vole  :  i  i  oui,  7  non.  B.  Boissons  :  t  Le  dioléra  peut  être  propagé  par 
les  boissons/ parliculièrenient  parTeau.  »  Adopté  à  Tunanimité. 

4.  Transmissibilité  par  les  animaux,  c  On  ne  connaît  aucun  Eût  prrimt 
de  la  transmissibilité  du  choléra  par  les  animaux  à  Thomme,  ma»  il  est  très- 
rationnel  d*en  admettre  la  possibilité.  »  10  oui,  2  non,  6  abstentions. 

5.  De  la  transmissibilité  par  les  marchandises.  •  Tout  en  consdtanl,  il 
Tunanimité,  l'absence  de  preuves  à  l'appui  de  la  transmission  du  choléra  par  le 
marchandises,  la  conférence  a  admis  la  possibilité  du  fait  dans  certaines  condi- 
tions. »  13  oui,  5  abstentions. 

6.  Transmissibilité  par  les  cadavres  cholériques.  «  Bien  qu'il  oe  soit  pu 
prouvé  par  des  faits  concluants  que  les  cadavres  de  cholériques  puissent  Iransneltre 
le  choléra»  il  est  prudent  de  les  considérer  comme  dangereux.  »  Adapté  i 
lunanimité. 

7.  Transmissibilité  par  V  atmosphère  seule,  «Aucun  fait  n'est  venu  proufer 
Jtisqu*ici  que  le  choléra  puisse  se  propager  au  loin  par  Fatmosphère  seule,  dans 
quelque  condition  qu'elle  soit  ;  et  en  outre,  c'est  une  loi,  sans  exception,  qœ 
jamais  une  épidémie  de  choléra  ne  s'est  propagée  d'un  point  à  un  autre  dans  on 
temps  plus  court  que  celui  nécessaire  à  l'homme  pour  s'y  transporter.  L'air 
ambiant  est  le  véhicule  principal  de  l'agent  générateur  du  choléra  ;  mais  la  trans- 
mission de  la  maladie  par  l'atmosphère. reste,  dans  l'immense  majorité  des  cas, 
limitée  à  une  dislance  très-rapprochée  du  foyer  d'émission.  Quant  aux  faits  dta 
de  transport  par  l'atmosphère  à  un  ou  plusieurs  milles  de  distance,  ils  ne  sont  pai 
suiBsamment  concluants.  »  Adopté  à  l'unanimité. 

8.  Action  de  Vair  sur  la  transmissibilité,  «  Il  résulte  de  l'étude  des  iaiu 
qu'à  l'air  libre  le  principe  générateur  du  choléra  perd  rapidement  son  activilc 
morbitique,  telle  est  la  règle  ;  mais,  dans  certaines  conditions  particuhères  de 
conûnement,  cette  activité  peut  se  conserver  pendant  un  temps  indéterminé.  U 
choléra  peut  être  transmis  par  les  effets  à  usage  provenant  d'un  lieu  infecte  d 
spécialement  par  ceux  qui  ont  servi  aux  cholériques  :  et  même  il  résulte  de  cer- 
tains faits  que  la  maladie  peut  être  importée  au  loin  par  ces  mêmes  elfets  renfer- 
més à  l'abri  du  contact  de  l'air  libre.  Les  grands  déserts  sont  une  barrière  très- 
efticace  contre  la  propagation  du  choléra,  et  il  est  sans  exemple  que  cette  maladie 
ait  été  importée  en  Egypte  ou  en  Syrie,  à  travers  le  désert,  par  les  caravanes  par- 
ties de  la  Mecque.  »  Adopté  à  Tuiianimité. 

III.  Durée  de  l'incubation,  a  Dans  presque  tous  les  cas,  la  période  d'incu- 
bation, c'est-à-dire  le  temps  écoulé  entre  le  moment  où  un  individu  a  pu  contracter 
l'intoxication  cholérique  et  le  début  de  la  diarrhée  prémonitoire  ou  du  cliolén 
confirme,  ne  dépasse  pas  quelques  jours.  Tous  les  faits  cités  d'une  incubation  pki:» 
longue  se  rapportent  à  des  cas  qui  ne  sont  pas  concluants,  ou  bien  parce  que  la 
diarrhée  prémonitoire  a  été  comprise  dans  la  période  d'incubation,  ou  bien  parce 
que  la  contamination  a  pu  avoir  lieu  après  le  départ  du  heu  infecté.  L'observation 
montre  que  la  durée  dé  la  diarrhée  cholérique,  dite  prémonitoire,  qu'il  ne  faut  |>as 
conftmdrd  avec  toutes  les  diarrhées  qui  existent  en  temps  de  choléra,  ne  dépasse 
pas  quelques  jours.  Les  faits  cités  comme  exceptionnels  ne  prouvent  pas  que  les 
cas  de  diarrhée  qui  se  prolongent  au  delà  appartiennent  au  choléra  et  soient 
susceptibles  de  transmettre  la  maladie,  quand  l'individu  atteint  a  été  sousinit  i 
toute  cause  de  contamination.  »  Résultat  du  vote:  15  oui,  1  non,  4  abstentions. 

L.  Laveiu>. 
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BtfcLioGiiâMiiB.  —  SuiatifA.  Bd.  UêMâîei\  liv»  IH,  p.  110.  —  LïttAs  d*  ïnou.  Académie  de» 
acieneet  de  Lkbonnf.  —  G*na4  i>'0iiT4,  to  ttmptcs,  les  droguée  et  le*  médecim  de  Vhtde. 
Goa.  !5(J3,  —  IfeMtuii,  De  mrdicina  indorum.  Lug«i,  Ilîit..  1042,  —  Trétteîiot.  Reîation  de 
VJndostofi,  e\€.  Kiris,  ItiSi.  —  Dellom,  lirialwn  d  im  myn,je  Jjm  Indes-Orientalen,  Paris, 
ItJKS,  ^ —  Sû^ïCtiiT.  Vfiifûge  au.r  Index-Oi'irniftiea  t*i  à  ia  Chine,  Paris»  1782,  p.  114,  —  ,4ii- 
iia/^«  t/w  cottxeil  de  sntubrité  de  Madras  pour  l année  1787. —  Heports  of  the  Médical 
Board  uf  Bomhafj  on  the  Epideiftic  Choiera,  eic,  ïlombny»  !819.  ^~  k^ùzn^^tH  (W.-S,).  Ait 
Accounl  of  Choiera  morbttA  in  India  1817  and  1818,  rondon,  1819;  ;in-8''.  —  Stiîwaht  et 
Piinxirs,  Hepurt  on  the  Epidrmirwhich  haft  raged  thronghmti  tHmfouxtan .  Bomhay,  1819, 
jAJi£fU!v  (J.-S/,  He port  on  the  Epidémie  Choiera  morbus,  a*  it  vihited  the  Territories  subject 
ta  the  Prtnidenq/  of  Uêïigaîa  in  the  Yean  1817,  Calcullîi.  182l>,  m-8-.  —  Xn\.m.  On  Morbui 
Oryzeust  de.  Cûkulb,  IS'iU,  —  Outok  {\S.).One  Eua^j  on  the  Epidémie  Choiera  of  htdia. 
Madras,  1820,  în-8*  ;  lonâm,  1851,  2  vol.  iïl-8^  —  Scott  (W.)  fieport  on  the  Epidémie  Cho- 
iera, a*  il  hoM  ftppeared  in  the  Territories  Suhject  ta  th^  Fresidettaj  of  fort  S.  George, 
wUh  a  MfJp  ofthe  Penimuta  of  India.  Mmlrm,  1824,  iri-foUo.  —  \\nt<Lr.x,  Skeicheg  of  the 
àloit  prévalent  BUcasen  of  Itutia,  eontprixing  a  ïrealixe  on  the  Epidémie  Choiera  of  the 
Eaêi,  etc.  Li>ndofi,  182t*. —  Ke^^sdv.  Notes  on  the  Epidémie  Choiera  of  India.  Caïcutla, 
1827,  in-S*.  —  XUnum  Mâ»m.  The  Influence  of  Tropical  CtimaleM.  Tandon,   1801.  p.  294, 

—  Moiieiieàd,  The  fhsease»  of  hdia,  Landon,  180tt.  —  Kf:iuriiui:!i  (P. -F.).  M*^ moire  sur  le  cho- 
lérn  ntorbuitde  Vinâe.  Paris,  1825,  in-8*;  1851,  în-S*.  — HoREir  r»EJoîï^Ê5,  [{apport  au  coniteil 
ÊHpértettr  de  santé  sur  le  choléra  morbus  peitilentiel^  ges  inujUionê  dant  f  Imtomlan. 
f'nris,  1851,  avec  r-arle*  —  Uir  ufiUK.  N^e*  hùttorigues  sur  le  choléra  tnorbm  et  sur  les  pi  in- 
cipalei  épidémies  de  celte  maladie,  depuitt  1817  jitiquau  mois  d^octobre  1831,  avec  r«nrte. 
Genève,  1838»  m-8\  —  ILfsfr.  Uhrbuch  dcr  cpidanischcn  KrmiUiciten,  lena,  18*^5,  p.  72L 

—  Stii^dJinKH  (T,).  Die  Cholerm  morbus,  ihre  yerbrcilung,  ihrt  Zufàlle,  mit  ilor  Karte. 
Staltg.«  1K3L  —  llinscii.  Hnndbuch  der  historisch.  geographinchen  Pathologie,  Erlangen, 
1860.  —  LErnET.  Mémoire  sur  V épidémie  désignée  touê  le  nom  de  choîéra-morhus^  qm  a 
ravagé  Vinde  et  qui  règne  dans  une  partie  de  l  Europe,  In  Annal,  d'hgg.  pubt.,  1831,  t.  V[, 
p,  314.—  SALOWOJf.  Hemarques  sur  te  choiera  à  Aflraknn,  5îl-Petersh,,  1850.  —  Lichtftistadt 
(l.-îl.).  Ùie  asiatische  Choiera  in  Hussintt  in  den  Jahren  1829  nnd  1830,  naeh  rusêisc/ten 
Gmtlichen,  ctc,  Uerliii,  1831,  in-8v  Iliiii.  1831,  nobsl  einer  Karto.  —  \\m^¥.L  and  Bjinm.  Offi- 
ciai Report  M  made  tu  Goremmetit  on  the  Discascx  called  Choiera  spasmodica  (W  observed  bij 
iftem  daring  their  Mission  îo  fîussia  in  1831.  London,  1831,  jix-8*.  —  Jj?iimciie:?(  el  THaiicu^i. 
^\mitiadtfiTJfionts  miatomico-paikologicœ  de  choiera  morbo,  Moiqucr  gvasmnte,  etc.  Moî^jijfo. 
1830,  111-8",  -^  llAftcci  [F.-C.V  Bapport  sur  le  rholéra-morbus  de  Moscou.  Moscou,  1832» 
In-I'.  —  OoPBLE  Rapport  à  l'Académie  de  médecine  sur  le  choléra-morbus  de  1831,  — 
CiotRDiY  lAufc'^USte)  et  Gaim^rh,  Un  choie ra-morbus  en  ïîussie,  en  Prusse^  en  Autriche,  peu* 
dant  les  années  1831  et  1852.  2  ùd.  raris,  1832,  avec  planciios. ^^ —  flnrERnc  de  BmsMosT.  Relu' 
/m»i  hittorigue  et  médicale  du  choléra  morhus  en  Pologne,  Paris,  1852,  —  Iïa^^  (E.-O,).  Uie 
Cfiolera-Epidemie  in  Damig  wâhrend  de»  Sommers  1831.  Dnnzii?,  1851,  in-S*.  —  Ri-.iirfi. 
Beobachiungen  Aber  die  Chola-a  in  Warschau,  1831.  —  Paeiul.  Ueber  die  Choiera  in  ftalli^ 
sien*  Prague,  183L  —  SciniTiER,  Ueberdie  Choiera  contag.  in  €alliiien.  Brcslnu,  1831. — 
JloKKRc  (M.- H.),  Bemerkungen  ûher  die  miatlsche  Choiera.  ïlerlin,  1832,  iii-8*.  —  WAftNitB 
{C,-W.).  Karte  ûber  die  Yerbrcilung  der  Choiera  im  preussiscften  SlantCt  bis  zum  15  mai 
1852.  BerliiTi  1832,  in-fot  —  STnoMitïRn.  Sfiix^en  nnd  Uemerknngen  von  einer  Reise  nnck 
Uatnig  utid  dessen  Umgegcnd.  Ilfiniiover,  1832,  in-S*.  —  BotiDACii  IK.-T.),  lliêtorijich  stati- 
$tische  Sludiai  ûber  die  Chotera-Epidemie  i*on  Jahre  1831,  in  der  Provim  PrruMstn,  tkf» 
Monder  s  iji  {Mpreussen .  KùuigsU.,  1832,  in -8*.  —  GfErrEur  lil.-V.).  Craphische  Btir/^telL  des 
Sterblichkeitaverhnltnisses  des  Civiles  m  Hreslau,  1830,  1831  und  1832.  Steindrmik-TafeL 
Ijreslau,  1832.  —  Sachs  (A.).  Tagehuch  nbrr  das  ïerhnllen  der  bë$arligen  Choiera  in  Herlin, 
Berlin,  1H3I,  iii-8». —  KnoMAirn  K.-IL'.  De  rie  ht  ûber  die  wâhrend  eines  tnehrwëchent* 
twhen  Aufenthaltê  m  Berlin  und  Magdebm-g  gesammeUen  Beobachiungen  nnd  Erfahrun- 
gen  m  Betreff  der  asiatischen  Choiera,  Ihlsseldarf,  1832,  in-S*.  —  lioTHC^atiito  (l.-M,;»,  hie 
Cholera-Epidemie  des  Jahres  1852  in  !îamburg„  iriit  4  Tahcllfn  itnd  1  Knrie  Ihmbui  jr. 
4856«  in-8*.  —  Eliii^^rii.  Ihe  Chfdera-Kpidemie ,  narh  licohachlungrn  in  Wien  und  llriln, 
Stuttgart,  1832.  —  llAnciicwin,  Ueher  die  Choiera  nach  Beobachtungen  in  Russland  und 
PreuMsen,  Ilan/ig,  1832.  —  Af?fSwu«TH  (W.).  Olm,  on  the  Petlil.  Choiera  [Asphyxia  PestiL] 
a»  it  appeared  al  Sunderland  in  the  month  of?itw,  and  Dec,  1831, etc.  London.  1832,  in-8», 

—  W«*Trii  (J.i.  An  Essayon  the  Epidémie  Choiera ,  eic  as  liketiise  Tables  ofthe  Arrrage 
Slat'i  of  Diseate  and  Mortaldy,  recentlg  ocrurring  in  hmdon,  1H32,  in-8*,  —  Sritttt»  «t 
No'iAT,  Mémoire  itir  ta  psorenterie  du  choléra.  Iii  tiai,  méd.,  1832,  —  iïftrEci»  (J.).  Etutles 
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Bericht  ûber  die  Choiera  im  Kiew'schen  Militârhospttale.  Berlin,  1848.  —  MARcrs.  .Noh« 
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Virchows  Archiv,  Band  XI,  1849.  —  Bcdd.  Malignant  Choiera.  Ix)ndon,  1849.  —  Sn^un 
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Sundhels  CoUeqii  l»cra  cltfisc  om  Kolcrawilcu  \  Sveriqca^r  1853.  Stockholm,  18r»5,  in-4*. — 
Vo.v  Gif  n.    »•'  -\.  .  hir  (JimIch»  ucicU  >UMA>acKlu\\yiu  u\i\  t\cT  cv^Vttv  wv»\.Wvwv«<vch  Khmii  ir** 


(]  11  r»  L  E  H  A  (  m  B 1. 1  m\  n  a  p  aïïj 


H8f> 


Ahiheilung  im  Ktâ^ftUrhen  îîitspttal  ztt  Mnmhen.  Slûnchen»  î$bi,  irï*8*.  —  Brjii..  ihnle't  und 
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^Léfuï).  l.e  choiera  dans  la  vatltc  de  Saint- Morie-nux- Mines.  In  Gaz.  méd.  de  Strasbtmrç, 
1H55.  —  Brîioit  [W,]*  Du  ciu  térn  dans  ta  vtttiée  de  fiironmgmj  et  des  moyens,  gui  ont  réussi 
à  arrêter  tes  progrès  de  Vèpidémie.  Sti-nsî^ourg.  1855.  —  Ganiito.  Le  chotérn  dans  la  prison 
de  Dieitourg.  h\  Deutsche  Kiînik,  n"  il  cl  1*i;  1855.  —  Li:Br.nT.  Die  Cftolera  in  der  Schweii. 
Fmnkfurt,  1850.  —  Uu^tHANK.  Dit  Contagiosiiiîl  der  Choiera.  Erbn^Tn,  1855,  —  TmFiiftCii. 
infect  ions  ^  Venuctte  an  T/neren.  Mùnehen,  1856.  —  Dëibihtcil.  Dericfd  itlter  die  C/tolera 
Epidetme  des  Jahres  1855  r>i  Halle ^  1856.  —  Beport  of  tfte  Commit tee  for  Scientific 
tngtiiries,  Loniîon.  1856.  —  Simos  (J.)»  Bejwri  on  the  two  last  Ciiolern  Epidémies.,» 
ïmpttrr  Water,  London.  1856. —  Marc  o'Eswîie.  Esquisse  des  invasions  du  chotérn  en  Europe 
H^te  joue  par  ta  Suisse  en  particuiier  et  théorie  de  ta  propagation  du  citotêrn.  In  Arch. 
géUr  de  méd.,  1857.  —  Tiani.  Dct  cfmiera  morbus.  Slilano^  1850,  —  PutoKix.  De  la  trans- 
missittitUé  du  choiera^  Mars<?ille,  1850.  —  Gfiii:*si>GLR.  Infectitata-Hranfiiieiten^llaHdùuch 
der  specielten  Pathologie  tind  Thérapie  von  Virchow,  Bit.  Il,  iwetle  AbllR*ï!unjf,  1857.  — 
ScBtvE.  Délation  médico^thirurgicaie  de  ia  campagne  d'Orient,  1857,  —  Ut?(i.F,vii-LE.  Hedier- 
eh  es  tarie  vholéra  asiatique,  observé  en  Amérique  ci  en  Europe,  1857  —  Pt!siii.iititoA.  The 
Sprend  of  Ciiolera  hy  Personal  Communical.  as  seert  in  the  Crnumn  C.nfttjuiign.  lu  Edinb. 
Jgggi,   Journ..  1858.  —  \\\\k.  On  Communirnhilitg  of  Ciwtera   In  The  Ijincet.  1858.  —  IIac- 

■VhLLrâM.  On  the  f*rincipnt  Epidcmits,  of  \Wè^  In  Dritish.  hîed.  Journal,  1851*.  —  ttâhiuuïr, 
whiùire  médicale  de  ta  flotte  française,  pendant  ta  guerre  de  Crimée.  Paris,  1801.  —  T.iiiîvp 
Happort  an  Conseil  de  santé  des  armées  sur  le  résultat  du  service  médicn'chintrguat 
dts  amlmiances  de  Crimée,  I*aris,  1805.  —  Documents  statistiquejt  et  administratifs  cou- 
cerf  tant  Cépidémie  de  cttoitTra  de  185 S,  publiés  par  son  Exettence  Af.  le  ministre  de  l'agri- 
euttare  et  du  coînmeice.  Pans,  18tj2.  —  BAUini^TON.  Journal  of  Public  Health,  1858,  janvier» 
1H5>Ï.  —  Voîi  utîï  BirscH.  Die  Choiera  Epidémie  in  Dàm*mork  vmt  1853.  Bruinen.  1858,  — 
fARkrA.  On  Vrme,  London,  1860.  —  Palcrave  (G.-W.I.  ^otes  of  Journey  from  l',ata  through 
the  tnterior  of  Aratia.  In  Grog.  Soc  ,  18li*i.  —  Pocctur  (A,),  {btelques  consnlérations  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  suette  rt  du  choléra  et  des  rapports  gui  ont  existé  etdre  Vépidémie 
de  1819  et  celle  de  1851  Paris  J855,  in-8\  —  Doïkhe  (L.).  .Mémoire  sur  ta  respiraiion  et 
ia  chaleur  humaine  dans  te  choléra.  Pari?,  1805,  in-Hv  —  \Vist*tAM>  (Timolùon).  Oefvef»itj( 
af  helso-  och  Sjukcarden  i  Sverige  under  Tiârsperitulen,  1851,  18<i0.  StockhoUn.  1805.  — 
MiiMoet.  Mémoire  sur  te  ctmtéra  épidémique  de  l'Inde,  Miiniiee,  1801.  —  KiiiiL,  Ortgine 
et  presereation  des  épidémies.  Berlin,  1805.  —  GHiUAtin  (de  «laut;.  Communication  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  1805.  —  Bulasiadve.  Folie  conëécutive  au  choléra.  In  Aon,  vtèd-  psgch,, 
Ig^y,  p.  351  cl  in  Ann.  med.  ment.,  1804,  p.  101.  —  Atitnr-BociiK.  liapport  sur  le  choiera 
de  r isthme  de  Suez.  In  Journ.  de  V Isthme,  1855.  —  Ihi>ioT.  U  rholera  d  MarsettU  en  1805» 
PaHs»  180«l.  —  DiiuDT  cl  r,iifcs.  Origine  du  choléra  à  Marseille,  Maî-st'itk',  1800,  —  Mahi:?. 
Estai  de  ttiéorie  phiisiologique  du  choléra,  hi  fJa;.  hebd.,  1865.  —  Lumviti-K.  PsorctUeri^  du 
ekoléra.  In  Bull,  de  la  Soc.  atutt.  de  Paris,  1805,  t*  ièv,,  l.  X,  p,  670.  —  Wti»«*  {^V  t^  '« 
propagation  épuicmiqnc  du  choléra*  Piiris,  1805.  —  HALTMCiisoff,  Cludera  in  ils  Home  mth 
ùf  the   Pothùlofflc  and  Tiratment  of  the  Dinranes.  U^wl.,  1800.  —  Pru^Htn.  OriWf- 
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iMmfioMtar  Ig  iwpo§MpkkwtidieniêdêUGtmMaupê  pmr  igrtir  à  rhkiaiftdtfi 
mUdêjùMérm,  gui  m  éfMé  mur  eètU  ik  en  1805.  In  àreA,  4e  méd.  a^r  ,  u  11,^  4| 
t.  X,  p*  1.  —  fkmnm,  U  pilerkmge  à  U  Meeqme,  l£6â.  ^  JUnânti.  Bm  riUVra, 
CodUndkiM.  Fftritt  1886.  —  Gohu.  lVaii«RAtf  ^  cItotérA,  ttt  Bitli^ibi  é^ 
ÎWÔÊiJGlifeomHriÊ.  In  (te.  <i0t  A4p.,  1889.  —  Paralyi.  Penph.  Unwa  mad. 
noïfft  '  rj'-'^  ftir-^  Y^^r  "riffriTf  rj^rrr,  rtr .  Iflfil       nnraii^H  jà)  Tu 
MO*  la  périéê  prémmntoire  du  ekolérm.  In  Gos.  AeAd,  1865.  ^  ÙMncn.  F«a 
MO*  i^  ehoUrm.  In  Go»|ildt nm^iif  iki  itffliie«t  dis  VAcad,  dm  id«n£ev, 6  ««t.  «& 
1885.  «•  BocQOOT  (lolet).  AoensMiilf  jNwr  «emr  à  Vki^Q^ede  la  iranâmiÊtkm 
In  BiUL  H  mém.  de  la  Soc.  méd,  du  Adp.,  S*  lér.,  t.  [I  ;  1806,  —  lÊ.^%rw  \JL\ 
de  iW&àtkêfUalSaki'ÂtMmû,  InàrelLgém.  de  méd.i^m  et  Areh.  /. 
Pkffùoloffiê  wid  flbr  klmMm  MedUm,  henaaffeffeben  ton  Hué^lf  Virch&w. 
.fimnoei  (L.).  M  TnÊperatuntrhêltnMêe  in  der  Chuter^.  L.  Gûti^beck^ 
dm  CMerako^pUak,  B»i.  —  Lncor.  CMêra  im  Maxia-M&gdaUna'Hi 
wmd.  Z(dUùkr^i9ÊA.  —  Aqfor< m J^pMCam  Choiera  in  tke  Armij  ofihe  'Vmitfd 
rmg  the  Year  1888,  Washington,  1867.  —  Fau.  Army  Medkat  Deimrimfm 
Year  1886.  LoodoD,  1888.  —  SlaiUHqtie  médie^  de  t'armée  pendâmt  i'mm 
1860.  —  LmIidi.  Aadm  Mttqam  mar  Pépiddmie  de  choiera  aeiaiitfue.  Is 
MAI..  1865,  p.  513.  ^  SvoomxT.  U  ekMra  à  Vhâpital  lariboieièrm  €m 
Paris,  1860.  —  HnuxT.  Dm  choléra  à  Pmidkkerif.  In  Arck.  de  méd.  mv.^  u 
Linsnwnw.  Du  ckoléra  ^jddémique  en  1880  à  VkôpUal  Lariboieière.  Tb,  de  rint. 
1886. -- Fona.  Am^  sur  le  choléra.  Th.  inang.,  Paris,  aTril  iSfSe.  ^  J^m^t.  Smij 
du  flmtigaHouê  Morém  eu  mm  de  déemfmier  fmr  et  d^  dimmtmr  Um 
In  BtdleHu  de  tAtad.  de  méd..  t.  Ull.  p.  161  ;  IStiD^^d  ^  Cii4Iu»t^ 
du  rfetam  dem»  le  choléra  aeiaiique.  In  Gaz.-  méd.  de  Park^  n*  du  17  mui 
(A.).  Le  ekelérut  éHeloçfm  ci  priph^lame.  PariSt  186g.  »  Ifèoznn  {W.l 
chalérigum.  In  Medieal  Tàueê  aud  Goutte,  n*  841.  —  Cna^v^ui  (Jofan).  Jïum^kMi 
lim;  IMr  Nistort,  Or^f^  «m<  IVwofMiiil,  lArPi^ft  ihe  Agency  ù/  tàe 
9»  édit  London,  1866.  —  LASBn-UaMAT  (W.).  0»  C^/^ rat^/ïfcïiùrit.  la  7%e 
1866.  «-  EvMor.  (te.  mAf.  de  Siraabourg,  JanTiar,  1866,  ^  CàMAiA*.  ëjamÊOÊ 
pndigue  de  la  queeUtm  rehime  à  la  eoutàgion  et  à  In  mn-rmiffrrri-.n  d^ 

1866.  —  Deooiii.  neUUion  de  l'épidémie  de  choléra  en  1865  à  thôpûal  SaitU-Aulem.  Tlè 
de  Paris,  18^6.  —  Jaubert  (H.)«  De  la  convaleecenee  du  choléra.  Thèse  de  Ptris,  IW.- 
Bbale.  Microeeop.  Reaearchèê  on  the  Choiera,  In  Médical  Timee  and  Gca.t  1866.  —  Pa 
The  Détachement  on  the  Intatinal  epithelium  in  Choiera.  In  Médical  TèmmeandGai.,  Wk 
—  RuDïiEW.  Pathologieche  Anat.  der  im  Sommer  dee  Jahret  186G  an  Si.  Pderém^  p 
herrêcht  habenden  Choiera,  In  SUzungêprotoholle  der  Geeell,  ruuieeher  AerUe,^%tun 
Die Cholera-Epidemie  zu  Berlin  im  JàhrciSeù,  Beriin,  1867.  —  DcLnecs.  Berieht  wètré 
Cholera-Epidemie  dee  Jahres  ifi6ù  in  Halle,  Halle,  1867.—  Wonherucb.  Die  Cktinmfp 
demie  in  I^eipzigund  Umgegend  im  Jahre  1866.  In  Areh,  der  Heilkunde,  1867.—  Pm 
Oriffin  Nature  and  Treatment  ofAeiattc  Choiera,  New-Yoric,  1867.  —  Jbkus.  île  Cbiff 
ite  Origin,  London,  1867.  —  Vincent  et  Coluuioot.  Le  choléra  itaprèa  nemf  épidémin  p 
ont  régné  à  Alger,  depuis  1835  juequ^à  1865.  Paris,  1867.—  Pibier  (Jales).  Rt^eHarl 
choléra  en  1865  diane  la  province  d'Alger.  •—  Ghauffabo  (E.)  Notée  eur  guelquuébâiWÊf 
bidee  epéciaux  observés  durant  le  règne  du  choléra.  In  Bull,  de  la  Société  méd. 
8*  sér.,  t.  II;  1866.  —  Mabottb.  Compte  rendu  des  cholériques  entrée  dans  la 
Benjamin  à  Vhôpital  de  la  Pitié.  In  Bulletin  de  la  Société  médicale  du 
8*  série,  t.  Il;  1867.  —  Beshier  (Jules).  Becherches  sur  la  nosographie  et  le 
choléra  épidémique.  Thèse  de  Paris,  1867.  —  Gibettb  (J.).  La  civilisation  et  le  eheUmu  hn 

1867.  —  MoucBET  (Alphonse).  Dee  affections  secondaires  du  choléra,  obeereéu  dautéfidé' 
mie  de  1866.  Thèse  de  Paris,  1867.  —  Bordier.  De  Vépuiémie  du  choléra  à  tkâpital  Êsa^ 
en  1866.  In  Arch.  gén.  de  méd.,  1867,  p.  109.  —  Loraiv.  Études  de  médecine  dimquéà 
physiologie  pathologique,  le  choléra  observé  à  V hôpital  Saint-Antoine.  Paris,  1868.— Af 
port  de  la  section  tTépidémiologie  du  congrès  de  Berlin  sur  la  question  dm  ikeléfe.  h 
Berliner  hlin,  Wochenschrift,  n*  28,  1867.  —  Macpiierson  (J.).  Or  Choiera  as  tmrisi  I9 
Ships,  etc.  In  Med,  Times,  n*  889, 1867.  —  Madeb.  .Sur  les  formu  grauu  dm  eheêére  miém 
In  Wiener  med,  Woehenschrifî,  n*  71, 1867.  —  Ilisch  (F.).  Becherchee  eur  la  imstiMùeé 
Vextension  du  contage  cholérique.  In  Petersburger  med.  Zeitschrifl,  p.  189,  1886. -i^ 
choléra  épidémique  à  Londres,  In  Med,  Times  et  Gaz.,  p.  11 ,  n«  859  ;  1866.  —  Tusu  ;0.-W. 

'  Cylindrotanium,  choiera  asiatica.  In  Arch.  de  Virchow,  t.  XXXVIII,  p.  881.  —  Kem^.-^'- 
Étwie  anatomo-pathologique  sur  la  nature  du  processus  cholérique.  Broch.  de  81  pf* 
Leiptig,  1867.  —  Puiainufia  et  MiCHnoiMNi.  Essai  sur  Vétiologie  du  choléra,  ta  Èap^- 
àrstl,  tuteruat.,  1867.  —  Tmkas.  Dm  mode  de  propagation  du  choléra.  In  Arch.  derii^ 
e,  Bd.  YOIi  *.  lit.  «1.  —  Vvrmnr.  huherd^  sur  Tétiolo$ie  dm  eholém  «t  au» 


CHOLÉRA  DES  DOIGTS.  8S7 

^mfeciioH  det  animaux.  In  Bcrliner  klinischer  Wochetuchr,,  IWI,  ■•  H,  7,  8.  —  Snellkr  et 
Maxcft.  E$êais  de  trafmnission  du  choléra  aux  animaux,  bi  Neederl,  Ârchiv  von  genees  et 
Naiuurkunde,  —  Stocktis.  U choléra  che%  les  Jtraéhiaà  Amsterdam.  In  fiederl.  Tijdchr. 
fÊoar  geneeskunde,  1867.  —  Mcdgbb.  La  coûte  du  ehoiéra  à  Madras.  In  Médical  Times  et 
Gmzet.,  1867,  p.  881.—  Paccini.  Sullu  causa  specifica  del  choiera  asiatico.  Florence,  1865. 
-^  Discussion  sur  la  propagation  du  choléra  par  F  eau,  à  la  Société  épidémiologigue  de 
Lmêres.  In  Brit.  Medie.  Journal^  1867,  p.  337.—  Gcttstadt.  Des  caractères  analomiques 
du  choléra  à  Berlin  en  1866.  In  Deutscfie  Klin.  —  Eulenbdrg.  Physiologie  des  troubles  de  la 
circulation  dam  U  stade  atphyxique  du  choléra.  In  Wien.  med.  Wochenschrift,  1866,  n*90. 

—  GoLOtAia,  Happort  sur  U  choléra  à  Berlin  en  1866.  In  Arch.  de  Virchow,  t.  XXXVIIl, 
p.  tl45.  «-  BftiJKiiGEB.  Recherches  chimiques  et  microsc.  sur  le  choléra.  In  Arch.  Yirch., 
f.  XXXTIII,  p.  296.  —  Von  GftiEn.  Recherches  ophtfialmologiques  dans  le  choléra.  In  Arch, 
0ÊrOpktkal.,i.  XII,  2teÂbtli.,  p.  149,  174.— Monti.  Thermométrie du  choléra  épidémique. 
là  Jahrbuch  der  Kinderheilkunde,  t.  VII,  p.  109, 132.  —  FriedUndbb.  Ueber  den  Zutritt  der 
Choiera  »u  fieherliaften  Krankheiten.  In  Arch.  der  Heilkunde,  p.  439,  1867.  —  Drasche. 
Vnlersuchungen  ûber  dos  Yerhalten  des  Kôrpergewichtes  hei  der  Choiera.  In  Wiener  méd, 
Woehenschr.,  1867,  n*  44,  46.  —  Macphersoii  (J.).  De  la  prédominance  du  choléra  dans  l'Inde 
suivant  la  saison  et  quelques  points  de  son  étiologie.  In  Med.  Times,  1867,  n*  908.  —  Pw- 
BftAN  (A.)  et  RoBiTscHEK.  Du  cholcTa  épidémique  à  Prague  en  1866.  Prague,  1868.  —  AsTEiiLnr 
(F.).  Du  poison  cholérique  de  Pettenkofer,  broch.  de  115  pag.  Tubingen,  1868.  — -  Wyss  (0.). 
De  la  composition  de  l'urine  dans  la  période  de  réaction  du  choléra.  In  Arch.  der  Heil' 
kunde,  t.  IX,*p.  232.  —  Gutebdock  (L).  Berliner  klin.  Woehenschr.,  1868,  n«66.  —  Milbot. 
Noies  on  the  Geographical  Diffusion  ofEpid.  Choiera  iri  1866  and  1867.  In  Brit.  and  For. 
Med.  Chir.'Review,  1868.  —  Virchow.  Choleraâhnlicher  Befund  bei  Arsenikvergiftung.  In 
dessen  Archiv,  1869.  —  Scoctetteh.  Histoire  chronologique  du  choléra.  In  Gaz.  hehd.,  1869. 

—  TflOLoiA!!.  Clioléraen  Perse.  In  Ga%.  hebd.,  1869.—  Pozmanski.  Études  épidémiologiques. 
Paris,  1809.  —  VTeber.  Ueber  den  âliologischen  Zusammenhang  zwischen  Choiera  u.  Boden. 
Berlin,  1869.  — .  Kootebr.  Waarnemingen  betre/fende  de  temjteratur  by  choiera  asiatica. 
In  Nederl.  Tydsch.  voor  Geneesk.,  1867.  —  Welbraîcd.  Hildesheim's  Choiera-  und  Typhus-  . 
Verhàltnisse  uiui  die  Desinfection  der  Stadt  Hildesheim,  1868.  —  TâssAîii.  Choiera  in  Como. 
Gomo,  1868.  —  Butler.  Choiera  in  Malta.  In  Dublin  Quart.  Joum.,  1868.  —  Ferrini.  In- 
terna al  choiera  de  Tunisi.  In  Gazz.  med.  bombarda,  1868.  —  Cornisb.  On  the  Seasonal 
Prevalence  of  Choiera  in  Madras.  In  Med  Tim.  and  Gaz.,  1868.  —  Poujaok.  Choléra  dans  la 
Cochinchine  française.  Paris,  1868.  —  Gunther.  Choiera  in  Zwickau.  Leipzig,  1869.  — 
Thjn.  Choiera  at  Shangai.  In  Edinb.  Med.  Joum.,  1869.  —  Schraube.  Pathogenese  and 
Thérapie  der  Choiera.  In  Deutsche  Klinik,  1868.  —  Saksoii.  On  the  Mode  of  Action  ofthe 
Choiera  Poison.  In  Medic.  Press,  and  Circular,  1869.  —  Tholozaj».  Epidémiologic.  In  Gaz» 
hebd.,  1811.  —  Consulter  principalement  le  rapport  de  M.  Briquet  sur  les  Épidémies  qui 
ont  régné  de  1817  à  1850.  In  Mémoires  de  F  Académie  de  médecine.  Paris,  1868,  t.  XA'VllI. 

—  Les  Bulletins  de  V Académie  de  médecine.  —  Ceux  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux. 

—  Les  articles  Choléra  de  Dalmas.  In  Dict.  ou  Répertoire  général  de  méd.,  t.  VII.—  Les 
Compendùtm  de  médecine  pratique  de  Monvebbt  et  Delabbrge,  t.  II.  —  Graves.  Lésons  de 
clinique  médicale,  1. 1.  —  Nieiieter,  t.  I.  —  Desnos  (L.).  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine 
pratique,  t.  VU.—  Gombault.  Ibid.  —  Jacoud  (8.).  Traité  de  path.  interne,  t.  U,  2»  partie. 

—  Pkoost  (A.).  Essai  sur  r hygiène  intematiotiale,  ses  applications  contre  la  peste,  la  fièvre 
faune,  te  choléra  asiatique.  Paris,  1873.  —  Discussion  sur  le  choléra.  In  Bulletin  de  l'Aca^ 
déplie  de  méd.,  1870.  —  Conférence  sanitaire  de  Vienne.  In  Archives  {générales  de  méd,. 
septembre  1-74.  L.  Ltn. 

CHOLÉBA  DES  DOIGTS.     On  a  donné  ce  singulier  nom  à  une  maladie  deâ 
loigU,  particulière  aux  mëgissiers  (voy»  Peaux,  hygiène  industrielle).        D. 
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ADDENDUM 


RATEM   DE,  Pf>T*ssK  ET    DE  »iir»É.     Nolm  article  Ckhrotn 

,„^„  iiu[niiné,  loi-siiiit^  le  llulktin  de  ihérapeuikfue  (riumero   du  30  w^i»* 

brc  1874,  ]K  2 il)   nous  a  ïiùi  coiiTunhe  iiii  iiouvt'au  (rjv^il  di*  II.  t^âkink 

^,  ïiK^ckdîi  rnpfKHle  de  i-écerdes^  txpiM'ieiices  sur  le  rUlf^ralc  di'  ]KdaAN'  ri 

gralo  dt!  soudii  par  iiijcLtliDJi  dans  Ici?  vwrïtis.  Nmis  avitui!*  tuHlés^iiîi  fp.  53^ ^ 

■T  ijRîiilionno,  mr  mw  minmuimaiÏQn  vurbuk-  de  l*yiileui%  k  n'^ult^l  île  ta 

"^tm  cx[iMcme  riu'out^*  dans  ce  liouvyaii  tiiëtiiairc  en  QjïL'mut  trWeu- 

el  iiv(T  ih  ^m\iUi>  nrLTnii1icHi«,  !'fiiuiii;d  iu^  |M'rit  \*n^  hl&lmmîi  il 

r*»£  li'mu'  jiatfv^itirHi,  d'iUN<  r\jie<:lm;itum  bnitK'lMi((tt'  et  d'uni'  diiir^  dm^ 

^%i  li^  nki'lit  dé  FiT^etiiiis  .'lerii^é  l;i  [»it<ïiem't^  du  ddoratc  daa^  te^  diiitfi 

^éeri-limi  ;    l^miiinal    fv   dél^rraï^se   nipidrtiieiil    du    ¥tel    iiijipF* 

i*,^^.^..  .11  coTielul,  catilrairemeul  nnx  v\\ï^*ru*nvv^  dt^  Podc4*|»4rii  H  «i 

«^Sf  i|ijè  l(!  rltltinili^  n'^ïil  piisi  ini  pni^^on  ilu  i^tL'ur,  ri  qm^  la  murt  Nr  |H«àlîl 

^  tpiê  t'îujtn^lifNi  a  t'I*^  jiouiîm*  daii!*  l;i  M'Uw  ave**  trop  dt*  viii(i*flâe«  ëc 

I  croyons  pourlaiU  nous  Hiv  mis  à  rabri  do  ce  re|jrtK4iê  par  les  prâctoÉM» 

;   t]im<  nViUis  pri^r^   (vot/.   p.   rïTirii  ri    siirlont    fwr   rt-th*  »  in  liri^t^in'i'  *]0f, 

comme  Podcopaew,  nous  avons  injecté  le  sel,  non  pas  dans  la  veine/ niah 

dans  V artère  crurale,  et  que  Tanimal  est  mort  de  la  même  manière.  Touteloi? 

M.  Laborde  cite  deux  expériences  où  les  chiens  auraient  résisté  à  deux  doses  dt* 

5  et  de  5  grammes.  L*auteur  note  à  la  suite  de  ces  injections,  une  accélération 

très-passagère  de  la  respiration,  mais  un  ralentissement  marqué  des  pulsation^ 

artérielles  et  cardiaques,  et  enfm  un  abaissement  assez  marqué  de  la  températun 

axillaire.  Ce  dernier  fait  serait  un  nouvel  argument  contre  la  théorie  de  Foui- 

croy.  Les  animaux  sont  restés  tout  un  jour  tristes,  abattus  et  somnolents.  U 

lenilemain,  ils  avaient  repris  leur  allure  norn^ale. 

Expérimentant  comparativement  le  cldprate  de  soude,  par  injections  dans  les 
Veines,  M.  Laborde  constate  dans  deux  expériences  que  les  animaux  ont  pu  sup- 
porter impunément  des  doses  beaucoup  plus  fortes  du  sel  de  soude  que  du  sel  de 
potasse,  que  la  salivation  et  la  diurèse  se  sont  ainsi  produites,  mais  avec  beau- 
coup moins  d*énergie,  et  qu  on  n*a  noté  aucun  des  phénomènes  graves  obtenus 
avec  le  sel  de  potasse,  ni  dépression  de  la  circulation,  ni  abaissement  delà  lefn|>é- 
rature.  Le  sel  de  soude  serait  donc  au  moins  deux  fois  moins  actif  que  le  sel  «le 
potasse,  ce  qui  concorde  assez  bien  avec  ce  que  nous  a  appris  la  clinique. 

E.  I. 
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CVLOIIOMEIIZAVIDB. 

Id.    »9 

Lut».  508 

CwLMMimcinia. 

kt    63» 

|. 

GBLOnSlOILB. 

Lnu.  641 

GuiMUUDI. 

Loti.  505 

CHLuntiBC'fioiqrE  (acide). 

id.   6I« 

Id.    503 

CHPiiidDaRi^^rE  iaidd£}. 

Id.  fis 

CnjoiAMiDB  [foy.  AmU  (chlorure  d')]. 

CaLafioB#rh4ïii, 

Id.  %H 

CkiOBAMiDimi  M  HnMnmr  (foy.  Mercure), 

Ùxh^m.KAMV%^VE, 

Id.   ce 

CnXMUMTLB. 

LaU.  505 

CllLOnOCAVPHLTR, 

Id.  145 

CnoBAHrUin. 

Dechambre.  505 

CirLonwAiitio^iqiÊ  (acide\ 

Id.   €43 

Luti.  505 

('iiH}|trw4RvP:<E, 

Id.    644 

Id.    504 

CblobocCttli. 

Id.    641 

GmMumiAnMNi.    > 

Id.    504 

CwjOBOciRiaai. 

Id.    644 

Cumahilb. 

Id.    504 

M.   645 

U.    504 

CRLOaOCrAlUHIDC. 

Id.    €45 

GnoaAiOLiifi. 

U.    505 

Grju>bocyari    (voy.    Cyamogème 

(cblo- 

Id.    505 

rare  de)J. 

Id.    505 

ClLDaOCVAaiLIM. 

La]z.6i*i 

CBLÛKASTJiUM^ÈVE, 

Id.    505 

Crloroctaxiqob  (acide). 

Id.  €iC 

ClILORiXTllt?. 

Bâillon.  506 

CHLonoroRMB  (Chimie).              RegiuaM.  f4f. 

Ghlobatbs  (Chimie). 

LuU.  500 

—         (Emploi  médical). 

Labbée.  Coi 

—      (Pharmacologie). 

Gobley.  508 

—         (Pharmacologie). 

W.     f.<4 

—       (Thérapeutique). 

Isambert.  509 

Chlorog^ninb. 

tuU.  ♦'»»< 

Crloraxol. 

Lutz.  611 

Chlorohélicixe. 

Id.  m 

Chlorazotbdx  (acide). 

Id.    612 

CiiLivnoit£]un!(K. 

Id.    6^* 

Chlore     (Chimie). 

Id.    613 

CuLORoanaicKitiiT^cHie, 

Id.  m 

—     (Pharmacologie). 

Gobicy.  615 

Id.  »j 

—      (Thérap.).DeliouideSavignac.  617 

CiTinAOfODtrftES. 

Id.  m 

—     (Toxicologie). 

Id.              625 

€tiL(iuoiiK!irji£Vi. 

Id.  m 

CrlorCther. 

LuU.  020 

CNUKiOlË&tTTLE* 

Id.    €9€ 

CaLDHBTHÉRiiL  (voy.  Cklorither),                       \ 

Z\\u^miimiM,tm. 

Id.    GM 

CAiimEi^ic  (acido). 

Lutz.  627 

Id.    C90 

ClLORRBLUhmfB. 

Id.    628 

Chlorométhtlb  (voy.  Chloroforme, 

Ethert, 

Cmx)BiiTi>BATE8  (voy.  Chlorure»).                       \ 

CuLOROIféTRlE. 

LuU.  691 

CrIjORHTDRI!(18. 

Lutz.  628 

ClIJ^0ROlif€UVVLIQC^. 

Id.    VJ- 

CiuïBiïîiiMiQi'^  hmAoi . 

Id.    620 

€nLU«OffAPHTAU0Eii« 

Id.    6^ 

—      (Pharmacol.). 

D.deSavig.  632 

Chlcjkowapiitauîii:, 

Id.      0!« 

—      (Emploi  méd.). 

Id.        632 

Cil  LciiiDj^tiÉniij  L  K  (  acide  ) . 

Id.    m 

—      (Toxicologie). 

Id.        635 

CflLOHuravLu  (Chimie). 

Id.    GX) 

CuLfintiTiifirori  (éther)  voy.  Ether»).                 | 

—         (Applic.  méd.)  Dechambre.  6î>i 

C if ui w M 1  vm\mi i \ Qtir  (acide). 

LuU.  636 

Cm  onupîCRAMrLK  (voy.  Chioroittlbè 

ne*. 

Chloriiies. 

Id.    636 

Luli.  &M\ 

CRLOEl^miXB. 

Id.    030 

CuLOROPIcaiNE. 

id      iJ'if. 

CiLORnDopTiQrE  (acide)  [voy. 

Trichlùra- 

Chloroqukoxe. 

Id.    «17 

phémique  (acide)]. 

Chlororc^iiie. 

Id.  12»; 

CiTLOAiQirE  (acide). 

LwtL.  ^m 

M.    «*7 
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<:hloro5ialictle. 

•  LuU. 

098 

CHLOROftALicTLiQUE  (aoîde). 

Id, 

008 

Chlorosamidc. 

Id. 

098 

<ïKloroae.                    , 

Parrot. 

099 

CHLOROAPiROluors  (ncide]  [voy. 

Chlaroia- 

licylique  (acide)). 

CiLOROSTTROL. 

LuU. 

719 

CHLORosrLFOonnfon. 

Id. 

m 

CHLOUOSTILBèXE. 

Id. 

m 

CSLOROTâR^BftHK. 

Id. 

720 

Chloroxalamjdb. 

Id. 

721 

CbunioxaUther. 

Id. 

721 

CnoRoxiUQiTB  (acide).. 

Id. 

721 

GnOROXéTHIDE. 

Id. 

721 

CniNIOXÊTBOftE. 

Id. 

721 

CBLOBoxTCARBomQDE  (acide)  [voy.  CMoro^ 
carbonique  (acide)]. 


CiiLORoxfTVTLB  (voy.  CMûtoxoléikêr), 
ûiLORoxTpBs  (voy.  Btfpoehhritêê). 
CaLOBOxTLoa.  BiiUon.  79S 

CaurnuBEs.  '      Lots.  729 

CiiLORCRE  PC  MéTHTLE  ani>R<.   Dechsiiibre.  794 
GHOB-GiiiSA  (voy.  CMna), 
GaocouT.  Fonssagrives.  794 

CaocTowt  (voy.  Amérique}, 
CBODiopHrunii.  Bailkm,  730 

GaoLAGOGiEs.  Dechambre,  730 

CaoLALiQUE  (acide)  (voy.  Bile), 
Choutes  (de  soude)  (voy.  Glffcockolate), 
Cboleate  (de  soude)  (voy.  TancochoUUe), 
Cholédoque  (anal.)  [voy.  BUiaireê  (voies)]. 
CflOLéiQUE  (acide)  (^oy.  Bile), 
CHOLEPTRRjœtE  (voy.  Bile). 
GhoiJmi.  Laverai).  738 
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